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s TR  A BON,  le  premier  géographe 
de  l’antiquité  sous  le  rapport  histori- 
aiie  et  littéraire  , naquit  à Amasée 
dans  la  Cappadoce  , environ  cin- 
quante ans  avant  J. -C.  Ses  ancêtres 
au  coté  maternel  étaient  au  nombre 


des  personnages  les  plus  distingués 
de  la  cour  des  Mithridates.  C’étaient 


des  généraux  , des  gouverneurs  ou 
satrapes  , des  pontifes  , dotés  de  ri- 
ches domaines  ; les  uns  d’origine 
grecque  comme  Dory  laus , les  autres 
au  sang  asiatique  ( comme  l’indique 
le  nom  de  Moaphernes  ).  Mêlés  dans 
toutes  les  allaires  publiques  du  royau- 
me du  Pont , toiir-à-tour  favoris  ou 
victimc.s  de  la  cour  , qiielques-uns 
prirent,  dans  des  vues  ambitieuses,  le 
parti  des  Romains  ; et  un  oncle  de 
Strabon  livra  quinze  châteaux-forls 
( I ) à Lucullus  , mais  n’obtint  pas  de 
Pompée,  successeur  de  ce  général , 
l’exécution  des  magnifiques  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites  (is). 
Comment  arrive-t-il  qu’apres  nous 
avoir  si  bien  instruits  de  l’histoire 
de  ses  aïeux  maternels,  notre  au- 


(>)  4>00*J4tZ  n'ett  p«»  bien  rendu  p«r  place» 
Jarte»  d*u^  1«  traduction  fran^atse  de  Slrabon.  Oo 
peu!  c^iDclure  Je  ce  passade  et  de  (|tie!r|urs  ‘lutraa, 
qael»  fouveroopent  du  roeautne  du  Pont  était 
l^dal  , mai»  avec  un  tneiaii^e  de  deapolikioe. 

(s’)  Strali. , (Icog. , X , p.  477»  J*  «6>a, 

XI,  p.  49^;  xn,  S57. 


teiir  DC  nous  apprenne  rien  sur 
son  père?  Comment  iin  nom  ro- 
main SC  trouve-t-il  mêlé  parmi  ceux 
des  grands  seigneurs  d’un  royaume 
asiatique?  Le  silence  de  Strabon  nous 
autorise  d’abord  à croire  que  sa  famille 

Saterncllc  était  d’une  origine  obscure. 

fous  ajouterons  encore  qu'elle  pa- 
raît avoir  été  semi-romaine,  et  nous 
croyons  qu’elle  a été  fondée  par  un 
protégé  de  la  maison  de  Pompée-le- 
Graiid.  Cette  hypothèse  paraîtra  si 
singulière , que  nous  devons  présen- 
ter , avec  beaucoup  de  soin  , les 
motifs,  qui  nous  la  font  regarder 
comme  digne  d’attention.  La  con- 
naissance que  ce  géographe  avait 
de  la  langue  latine  , est  prouvée 
par  ses  citations  de  Fabius  Pictor  , 
de  Cæcilius  et  d’un  certain  Asinius, 
ainsi  que  par  le  jugement  motivé, 
quoique  trou  sévère  , qu’il  porte  sur 
lesplagiatsaes  historiens  latins  à l'é- 
gard des  ouvrages  historiques  des 
Grecs.  Peut-être  aussi  sa  juste  appré- 
ciation de  la  grandeur  politique  et  de 
k sagesseadminifttfativedesRomains, 
ainsi  que  sa  conviction  de  la  nécessité 
d’un  pouvoir  monarchique  paraî- 
tront à un  lecteur  assidu  de  son  ou- 
vrage une  preuve  que  Strahon  était 
élevé  dans  les . idées  romaines  des 
dernier  temps  de<  la  république.  Lee 
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liaisons  de  Strabon  avec  la  maison 
de  Pompw , nous  semblent  assez 
frappantes.  Notre  géographe  saisit 
avec  une  sorte  d’empressement  l’oc- 
casion de  parler  Iionurablemeiit  de 
Piimpeius  Strabon,  homme  peu  re- 
coioraandable  (3).  Fjilin , il  semble 
classer  Sertorius  a^ec  le  brigand 
Viriatus ,cl  même  contredire,  d’a- 
])res  des  Mémoires  particuliers  , les 
circonstances  glorieuses  de  la  mort 
de  ce  capitaine  (4).  Il  nous  ap- 
prend lui  - même  qu’il  suivit  les 
cours  de  cet  Aristodeme  qui  avait 
été  gouverneur  des  enfants  de  Pom- 
pée (5).  Tout  ceci  ne  semble-t-il  pas 
indiquer  dans  Strabon  un  Romain  du 
côte  paternel,  et  le  fils  d’un  homme 
lié  avec  la  maison  de  Pompée  ? Nous 
risquerons  meme  une  conjecture  plus 
positive.  Pompée  Strabon , père  de 
Pompéede-Grand,  eut  le  soLriquetde 
Slrtùion  ou  louche , non  - seulement 
parce  qu’il  avait  lui-même  ce  défaut, 
mais  encore  parce  qu’il  l’a  vai  t en  com- 
mun avec  Alénogines  , son  cuisinier , 
auquel  il  ressemblait  beaucou])  {(i). 
Pompée-le-Graud,  étantextrèraemeiit 
dilbcile  sur  sa  nourriture  (']) , n’aii- 
rait-il  pas  eu  soin  d’amener  dans  son 
expédition  d’Asie  le  fameux  cuisinier 
de  son  («ère,  devenu  par  héritage  son 
esclave  ou  son  client  ? Le  cuisinier 
du  quartier-général , devenu  peut- 
être  intendant , n’a-t-il  pu  faire  épou- 
ser à un  parent,  ou  épouser  lui-même 
une  riche  héritière  d’une  famille  il- 
lustre , mais  placée  par  les  circons- 
tances à la  merci  du  général  en  chef? 
De  tout  temps  , et  même  de  nos 


(3)  . ▼!  P-  »»■»  Com.  i. 

(4) ülr«b.,  (ètic)g.  * lli  y p.  i$A,  i6i.  PoU'*no9 
m pn*  U librrt*!  de  corriger  ici  >c  tcAte,  «t  il  • 
fiiivi  ptir  tuu«  le*  rdilrnr»  ; mais  bobs  ne  tCDOiu 
««ron  cumple  dr  rr  rb-ng^emenl  Aïolrnt. 

(5)  StT*b.,  Oéog.  XIV,  p.  t>3c. 

(6)  PHjd.  , Vit,  r»p.  1». 

(7)  Cic,  ad  AUic, 
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jours,  on  avuee  qu’ilya  déplus  éle- 
vé s’abaisser  avec  beaucoup  de  flexi- 
bilité pour  conscrs'er  les  faveurs  de 
la  fortune.  Divers  détails  viennent 
confinner  cette  conjecture  : le  géo- 
grajihe  .Strabon  avoue  qu’il  n’avait 
pu  la  vue  bonne  (8)  ; peut-être  con-'- 
sflirait-il  un  vice  héréditaire  dans  les 
organes  visuels , et  c’est  précisément 
le  Strabisme  qui  expliquerait  ses  ex- 
pressions erronées  sur  la  position 
parallèle  des  îles  d’Elbe  , de  Corse 
et  de  Sardaigne.  Nous  savons  qu’il 
est  possible  de  contester  les  raisons 
sur  lesquelles  nous  nous  appuyons  ; 
une  à une , elles  paraîtront  faibles  , 
mais  leur  ensemble  nous  a paru  aussi 
concluant  que  bien  d’autres  hypo- 
thèses admises;  d’ailleurs,  en  eus- 
sions-nous une  idée  exagérée,  leur 
rapprochement  n’en  sera  pas  moins 
utile  pour  ceux  qui  voudront  exa- 
miner cette  question , que  nous 
croyons  avoir  été  entièrement  négli- 
gée et  dont  cependant  la  solution  jet- 
terait une  nouvelle  lumière  sur  l’his- 
toire littéraire  d’un  ouvrage  im- 
portant. Quoi  qu’il  eu  soit,  Strabon, 
né  avec  de  la  fortune , reçut  une  édu- 
cation distinguée  ; il  Ht  ses  études  à 
Nysa(prèsTralles)sousAristodème,à 
Amisusdaus  le  Pont , sous  'f^annion , 
etàSéleucic(deCilicie'  sous  Xénarqiie, 
philosophe  péripatéticien.  Devenu 
un  des  hommes  les  plus  lettrés  de  son 
temps,  il  alla  visiter  .Alexandrie,  si  fa- 
meuse encore  par  ses  savants  , quoi- 
que déjè  privée  d’une  grande  partie 
de  ses  trésors  littéraires  ; c’est  pro- 
bablement là  que  la  lecture  des  écrits 
des  géographes -astronomes  lui  ins- 
pira l’idée  d’une  géographie  plus 
philosophique  et  plus  historique.  11 
s’y  attacha  encore  au  jiéripatéticien 
Büéthus  de  Sidon  ; mais  à Tarse  , 


'R)  Sir*b.,  V,  p. 
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TÎllc  éminemment  littéraire,  il  adop- 
ta les  doctrines  du  stoïcien  Atlicno- 
dore  , doctrines  qui  semblent  avoir 
p'^ominé  dans  ses  écrits  et  leur 
avoir  imprimé  un  caractère  d’éléva- 
tion et  de  gravité,  quelquefois  même 
aux  dépens  de  ce  goût  d’obser- 
vation exacte,  que  La  philosophie 
d’Aristote  eût  favorisé  davantage 
(9).  Strabou  , qui  dans  sa  jeunesse 
avait  parcouru  l’Asie- Mineure  et  le 
Pont  jusqu’aux  frontières  de  l’Ar- 
ménie , visita,  vers  l’an  a4  avant 
J.-C.  , la  Syrie  , la  Palestine  , la 
Phénicie  et  l’Egypte  jusqu’aux  ca- 
taractes : il  se  lia  d amitié  avec  y£lius 
Galliis,  qui  , par  ordre  d’Auguste  , 
entreprit  une  expédition  en  Arabie. 
Plus  tard,  il  visita  la  Grèce,  entre 
autres  la  ville  de  Gnossus  en  Crète, 
chère  à son  cceur  par  des  souvenirs 
de  famille  , l’immortelle  Athènes , 
les  ruines  de  l’infortuné  Péloponese, 
peut-être  la  Macédoine , et  plus  cer- 
tainement l’Épire.  Il  parcourut  la 
péninsule  Italique  , et  vit , des  hau- 
teurs dePopulonium , les  îles  d’Eilbe, 
de  Corse  et  de  Sardaigne.  Nous 
croyons  aussi  qu’il  voyagea  dans  la  .Si- 
cile,et  ce  fut  même  apparemment  par 
cette  voie  qu’il  entra  dans  l’Italie;  car, 
dans  uii  voyage  maritime,  il  longea 
de  près  la  cote  de  la  Cyrénaïque  ( i o). 
Enfin , un  long  séjour  dans  la  c.-ïpi- 
tale  de  l’empire,  lui  ouvrit  l’accès 
aux  sources  romaines  , pour  décrire 
l’occident  et  le  nord  de  l’Europe.  Il 
consacra  ses  moments  de  loisir  à 
la  composition  de  ses  ouvrages  , 
savoir  des  Mémoires  historiques, 
cités  par  josephe  , par  Plutarque  et 
par  hii-mcme,  et  delà  Géographie, 
dunt  la  majeure  partie  nous  est  res- 


Strab.  y Gio^. , il , p.to3 1 « Nuas  Mtm  stoji- 
n cicn» , Qoiu  D’aimoni  pu  1rs  tubtilM  recbcrcbcn 
» d’Ariftotf.  » 

(l■)Str•b.,  C^.,XVlt,p.  839. 
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tée.  On  peut  assurer  qu’il  ne  termina 
cet  ouvrage  quedanslcs  premières  an- 
nées du  règne  de  Tibère , par  consé- 
quent, dans  im  âge  avance,  surtout, 
si,  avec  M.  Schoell , on  veut  le  faire 
naître  soixante  ans  avant  J.-C. , car , 
en  ce  cas , il  aurait  eu  soixante-qua- 
torze ans  à la  mort  d’Auguste.  Les 
derniers  événements  relatifs  à l’his- 
toire de  la  Judée,  que  notre  auteur 
rapporte,  sont  la  mort  d’Archélaüs , 
fils  d’Hérode , dans  l’exil , l’an  7 de 
J.-C. , et  la  nomination  d’Aiitipaset 
Philippe,  lils  d'Hérode.  à la  dignité 
de  télrarqiie,  l’an  a de  J.-C.  S’il  eût 
connu  le  second  voyage  d’ Antipas  à 
Rome,  et  son  exil  a Lyon  , en  l’an 
38  , il  en  aurait  natumiement  parlé 
dans  cet  endroit  où  il  peint  les  mal- 
heurs de  la  famille  d’Hérode.  Ainsi , 
la  rédaction  du  xvi®.  et  avant-der- 
nier livre  de  .Strabou  , tombe  certai- 
nement dans  l’espace  compris  entre 
l’an  7 et  l’an  38,  comme  M.  Letronne 
l’a  remarqué  ( 1 1 ).  D’autres  asser- 
tions resserrent  encore  cet- e.space; 
un  passage  du  iv‘.  livre  démontre 
que  l’auteur  écrivait  trente-trob  ans 
après  la  conquête  et  la  pacification 
des  paiplades  montagnardes  de  la 
Rhétie  par  Drusus  et  Tibérius  (la), 
événement  que  nous  croyons  pouvoir 
fixera  l’an  i5  avant  J.-C.  ; par  con- 
séquent Strabon  avait  commencé  la 
rédaction  de  son  ouvrage  l’an  1 8 avant 
J.-C.  , époque  qui  convient  avec  le 
tableau  ae  la  tranquillité  générale  de 
l’empire , tracé  à la  fin  du  v‘.  livre, 
après  le  triomphe  de  Germanicus  sur 
les  Chérus.ques  (en  l’an  17  av.  J.-C.), 
dont  notre  auteur  fut  probable- 
ment témoin  oculaire.  On  a cité  le 
passage  du  xii°.  Uvre  sur  l’autono- 
mie des  Cyzicéniens  , comme  une 


(ii)Lc(roiiDe«  iV«f.  $nr  U , 

(i«)  Strab.  f Giog, , nr,  p.  ««6. 
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i«vant  TtinBcc  !z6  de  (id)j  et, 

en  efl'et  , il  senildr  <j'ic  tout  l’on-* 
vraçc  clait  termine'  ataut  les  mal*- 
heurs  domestiques  qui  se  succédèrent 
dans  U dcriiicrc  moitié  du  rèpne  de 
Tibère.  Mouscroyonsaussiqu’mi  écri- 
vain jiliilosojdic  comme  Str.ihon  , 
qui  a rendu  justice  aii\  grandes 
idées  qu’il  entn-vovait  d.ins  le  sys- 
tème théolügiqiie  et  legislatif  de 
Moïse  , n’aurait  pas  cardé  le  silence 
sur  Jésus-r.liri>t  , s’ilavait  connn  sa 
mort. Tout  sembledonc  contra  ireà  l’o- 
pinion de  M.r>ossellin,qui  fait  écrire 
■Strabon  jusqu’à  l’an  44  'tprès  J.-C. 
Mai*,  d’un  autre  côté , tout  système 
cbrouologi(|uc  positif  sur  notre  au- 
teur est  sujet  à desdiHîciiltés.  (’,om- 
iiieot  expliquer  son  silence  sur  l’in- 
surrection de  Taefarinas  , sur  le 
grand  trcoiWeraent  de  terre  en  Afri- 
que ? On  sait  qu’il  parle  de  Cierma- 
niciis  comme  vivant  ( 1 4).  Sons  nm- 
stnis  qu’il  faudrait  examiner  si  l’ou- 
\Tage  de  Strabon  ii’oIVre  pas  des  in- 
dice* d’une  double  rédaction  ? Si 
iiotir  atiteur',  travaillant  en  riche 
amateur , dans  des  moments  de  loi- 
sir entre  scs  voyage* , n’a  pas  rédigé 
quelques  parties  de  son  ouvrage,  par 
rxemph'  le  ïvir.  livre,  dans  un  âge 
moiin  nvaucié  , sur  un  plan  moins 
étendu  que , par  exemple , les  livres 
xià  xvi'.’silc  maiinscritdu  sut®,  livre 
d jamais  été  cnmplètcmenl  terminé'/ 
si  l’antciir  a mis  aru  josir  sou  travail, 
ou  si  ce  précieux  niomiment , resté 
imparf.iii , n’.i  pa*  été  d’abord  con- 
serve’d.ms  "sa  famille,  et  publié  seu- 
leirieitl  a un  petit  nninbre  de  o«- 
j'irs,  i(iii  .viiront  circulé  dans  la  par- 
tie tricnialc  de  l’empire  romain 


fifogyXn,  p.  CaMub.» 
r.,  . , IJt’v.  'lurit.  .4nnat.  |T,  e.  5G,  l.«- 
ifvume.  I.  •. 
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Gette  dcniière  conjecture  devient 
jircsqiie  im]is[>cnsable  pour  expliquer 
comment  la  géographie  de  Stration 
a pu  rester  incomiue  à son  siècle  ; 
comment  nn  érudit , uii  bibliophile  , 
un  naturaliste  comme  Pline,  un  mora- 
liste , et  de  phis  un  stoïcien  comme 
Sénèque  , et  un  historien-géographe 
comme  Tacite  , ont  pu  ignorer  com- 
plètement l’existence  d’un  ouvrage 
qu’Hs  étaient  trop  bons  juges  pour  ne 
pas  apprécier  7 En  supposant  que 
Tacite  n’ait  pas  eu  occasion  deuom- 
mer  Strabon  , comment  n’aurait-il 
pas,  en  parlant  d’Archelaüs  , roi  de 
Cappadoce , proüté  des  faits  curieint 
que  ce  géographe  seid  a con.signés  ? 
Comment  Sénèqnen’aurait-il  pas  rap- 
porté tant  de  curiosités  naturelles 
décrites  par  Strabon  ? Comment  Pli- 
ne , qui  aime  à faire  combattre  les  ‘ 
Grecs  entre  eux  , n’aurait-il  tiré  au- 
cun parti  des  disputes  de  notre  au- 
teur contre  Éphore  et  Possidoniiis'7 
Il  nous  |iarait  démontré  mie  ces  trois 
écrivains  n’mit  point  vu  la  Géogra- 
phie de  Strabon  et  n’ont  jamais  rn- 
tmdii  parler  de  lui.  I>es  écrit*  de  Jo- 
sèphe  et  de  Phitarque  sont  les  plus 
anciens  où  l’on  tronve  Strabon  cité  ; 
mais  oe  n’est  que  comme  anteur  des 
Mémoires  histnriiptes , qu’il  avait 
composés  avant  sa  Géographie,  et 
dans  lesquels  il  paraît  avoir  réuni  des 
recherches  critiques  sur  diverses  épo- 
ques de  l’histoire.  Quatre  livres  de 
ci't  ouvrage  se  rapportaient  à des 
évènements  aiitérieiirs  à Polybe  ; il 
cite  lui-merae  le  sixième  comme  étant 
le  deuxième  de  ceux  qui  font  .suite  à 
Polybe.  On  voit  par  Plutarque , qu’il 
les  av.iit  .tu  moins  poussés  jusqu’à  la 
mort  de  César.  Les  premiers  qui  ont 
-cité  «a  Géographie  , sont  Marc.ien 
d’Heraclér,  Alliénée  et  Harpocra- 
lion.  Ce  n’est  que  dans  le  moyen  âge 
qu’.T  commence  la  haute  réput.Ttioii 
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de  Striibou  : elle  devint  tellement 
exclu»ive , qu’on  le  désignait  simple- 
ment sous  le  nom  du  Géograplie. 
Celte  réputation  n’cst  certes  pas 
usurpée.  Seul  parmi  les  anciens  , 
avec  Hérodote  et  Tacite  , i!  a conçu 
la  géographie  comme  une  doctrine 
historique , comme  le  tableau  raison- 
né de  la  surface  du  globe  atec  tous 
les  objets  decuriositégénérale,  aune 
époque  donnée,  tandis  que  Pline  et 
Ptolémce , dominés  par  un  faux  es- 
prit sciontiiique  , n’y  voient  qu’une 
aride  nomenclature  ou  une  table  des 
positions  astronomiques.  Strabon 
convient  qu’un  géographe  doit  em- 
prunter aux  sciences  mathématiques 
et  physiques  , ce  qui  est  nécessaire 
poiu'  déterni  infr  la  ligure  et  les  me- 
sures de  la  terre.  « 11  doit  connaître 
» les  animaux , les  plantes  et  tout 
» ce  que  la  terre  produit  d’utile  ou  de 
a nuisible.,..  11  doit  (ixerses  regards 
» sur  les  divisions  naturelles  de  la 
» terre , et  sur  la  diveisité  des  na- 
ît lions  , plutôt  que  sur  les  limites 
» que.Ics  caprices  des  gouvernements 
» lixcntmomentanément....Lesmon- 
a tagties . les  fleuves , les  mers  , les 
a peuples,  voilà  les  objets  qui  doivent 
a lui  servir  de  jalum,...  Mais  il  doit 
s moins  rechercher  les  expressions 
s mathématiques  que  celles  qui  se 
a fout  aisément  comprendre....  I.a 
» géographie  doit  être  calculée  pour 
a l’usage  de  tout  le  monde  et  spé- 
a cialement  pour  celui  des  hommes 
a politiques.  Elle  est  d’une  haute 
a utilité  pom-  toutes  lescoDuaissances 
a civiles  ; l’avoir  ignorée  a été  la 
a cause  des  plus  grands  malheurs  ; son 
> étude  est  un  objet  digne  du  philo- 
a sophe  moraliste,  a (lô)Ce  sont  là 
des  principes  vrais,  étemels,dignes  de 


(iX)  Slr.1,..  C**.,  I,  p.  4,  O,  i4,  4a;  IV,  p. 
i;7:  VI,  p.  aS3. 
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rattentioude  ces  esprits  faux  aui,  en- 
core de  nos  jours , veulent  réuuire  la 
géographie  à des  formes  mathémati- 
ques ou  l’obscurcir  par  des  termino- 
logies barbares,  et  par  un  jargon 
métaphysique.  C’est  daus  ces  prin- 
cipes que  Strahou  conçut  son  bel  ou- 
vrage. Les  deux  premiers  livres  en 
foriuput  comme  l’introduction  : il  y 
passe  en  revue  les  systèmes  d’Éra- 
tosthèues  et  d’Hipparque,  ainsi  que 
les  principales  assertions  d’Éphore, 
de  Polybc , de  Posidonius.  Malgré 
les  erreurs  dcSlraboii , malgré  sa  vé- 
nération un  peu  superstitieuse  pour 
la  géographie  d’Homère,  daus  laquel- 
le d ue  sait  pas  distinguer  les  fables 
mystiques  et  héroïques  d’avec  les  ob- 
servations réelles,  ce  travail  est  la 
base  de  nos  connaissances  sur  l’Iiis- 
toirc  de  la  géographie  ancienne.  I>c 
troisième  livre  , ou  sc  trouve  la  dess- 
cripliou  de  ribéric  , coiitieut  , outre 
les  extraits  de  Polyhe  , de  Plisido- 
iiius  et  d’Artemidore , beaucoup  d’a- 
perçus recueilbs  dans  des  Mémoires 
du  temps  de  César  et  de  Pom|>cc.  La 
jicinture  des  mœurs  et  de  la  civilisa- 
tion y ofl'rc  le  plus  graml  iutérct.  Le 
vaste  pays  des  Gaides , avec  les  îles 
Britanniques  et  Thulé  ( la  Norvège  ) , 
occupent  l’auteur  daus  le  quatrième 
livre  , où  il  a beaucoup  profité  des 
Mémoires  de  César  , mais  non  pas 
saus  quelque  confusion , et  où  il  s est 
de  nouveau  donné  le  tort  de  tour- 
ner en  ridicule  les  relations  de 
Pylheas,  au  lieu  de  les  analyser  fidè- 
lement. li  est  juste  d’observer  queoe 
livre  parait  contenir  l’indice  d’une 
lacune  (i(i),  et  que  le  gcajtepbe  se 
plaint  de  la  discordance  qirrégnak 
entre  les  auteurs  romains  eux-mêmes 
sur  l«s  endroits  les  plus  rappvoehés 
de  Rome.  Le  nom  latin  des  f'ates  et 


Digitized  by  Google 


6 STR 

d’autres  indices  prouvent  qu’il  avait 
consultébeaucoupd’auteurs  romains; 
et  les  importants  dc'taüs  qu’il  nous  a 
laisses  sur  Marseille , celle  Athènes 
des  Gaules,  ne  sont  pas  seulement 
tirtfsdes  Républiques  d^Aristote,  mais 
encorcdela  bournedesRomainsquiy 
avaient  étudié.  La  description  des 
nations  qui  habitent  les  .Uj>es , quoi- 
qu’iiiteressante , laisse  regietler  que 
l’auteur  ait  craint , par  respect  pour 
les  oreilles  délicates,  de  nous  donner 
une  nomenclature  plus  complète. 
Dans  les  livres  v et  vi , il  décrit  l’I- 
talie avec  scs  îles.  A l’exception  d’une 
erreur  relative  à la  Ligune,  c’est  un 
des  morceaux  les  mieux  faits  de  la 
géographie  ancienne.  L’auteur  , pé- 
nétré QU  même  esprit  que  Denys 
d’Halicarnasse  , discute  avec  une 
bonne  critique  les  origines  des  Ro- 
mains , des  Ktrusques  et  des  autres 
nations  italiques  , sans  citer  Tite- 
Live,  suit  qu’il  ne  l’ait  pas  connu,  soit 
qu’il  ait  eu  en  lui  peu  de  confiance. 
Tout  ce  tableau  de  l’Italie  est  rempli 
d’observations  personnelles  de  Stra- 
bon  ; mais  quel  est  le  chongravhe 
dont  il  invoque  l’autorité  en  pariant 
de  la  Sardaigne?  Les  érudits  n’ont  pu 
le  découvrir;  toutefois , il  nous  parait 
bien  évident  que  ce  n’est  pas  Agrippa , 
car  notre  géographe  cite  nommément 
à plusieurs  reprises  ce  grand  homme 
d’état , mais  c est  toujours  comme  ad- 
ministrateur, jamais  comme  auteur 
d’une  clioi  ographie.  Par  quel  bizarre 
caprice  l’aurait-  il  donc  déguisé  sous 
le  nom  du  chorographe , en  rappor- 
tant les  mesures  faites  parsesordres? 
flous  même  plus  loin  : nous 
croyons  que  la  carte  d’Agrippa  a 
été  trè.s-imparfaitemcnt  connue  de 
Strabon. — M.  Lelewcl , dans  ses  Re- 
cherches sur  la  géographie  ancienne 
( en  polonais),  a traite  fort  savam- 
ment de  celte  carte,  et  a même  cs- 
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sayé  de  la  reconstruire  sur  une  petite 
écnelle.  Sans  pouvoir  liie  avec  fhiit 
un  livre  polonais  , nous  croyons 
avoir  déchiffré,  à coups  de  diction- 
naire, le  sens  des  observations  de  M. 
Lelewel,  et  nous  nous  flattons  d’avoir 
compris  ses  cartes.  Ce  savant  et  ingé- 
nieux critique,  après  avoir  examiné 
les  mesures  faites  par  ordre  d’A- 
grippa, montre  les  vices  et  les  er- 
reurs du  système  de  Strabon  ou  plu- 
tôt de  l’esquisse  que  ce  géographe 
historien  essaie  de  douuer  des  sys- 
tèmes précédents  connus  en  Grèce. 
La  carte  qui  résulte  des  mesu- 
res locales  positives  ordonnées  par 
Agrippa  est  très-supérieure  en  exac- 
titude à la  carte  formée  des  aperçus 
de  Strabon  ; et  comme  il  serait  in- 
juste de  supposer  que  celui-ci  aurait 
mal  compns  des  matériaux  aussi 
clairs  et  aussi  authentiques , on  doit 
penser  qu’il  n’a  pu  en  avoir  une  com- 
munication complète.  Pline  lui-même, 
mieux  servi  en  raison  de  son  rang 
dans  l’état , ne  parait  pas  avoir 
toujours  rapporté  exactement  les  élé- 
ments de  la  carte  d’Agrippa  ; et  en 
effet , nous  sommes  tentés  de  croire 
qu’elle  n’est  jamais  devenue  vérita- 
blement publique,  quoiqu’elle  ait  été 
répandue  en  beaucoup  de  mains. 
Qu’on  nous  permette  de  développer 
ici  nos  idées,  encore  peu  mûries, 
mais  intimement  liées  au  sujet  de  cet 
article.  Auguste  et  Agrippa  nous 
semblent  d’abord  avoir  été  frappés 
de  la  nécessité  administrative  et  mi- 
litaire d’avoir  de  bonnes  routes , et 
d’en  posséder  dans  les  archives  de 
l’état  des  tableaux  exacts.  Cette 
pensée,  bien  plus  que  l’amour  de  la 
géographie , guidait  leurs  opérations. 
Des  iaspecteurs  des  grands  chemins 
furent  d’abord  distribués  dans  l’em- 
pire (17).  Ensuite  les  rapports  de  ces 


(17?  Sut!.  In  Ocl.f  37. 
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ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
ayant  fait  couuaîtrc  l’estrém?  inexac- 
titude des  mesures  gc'o|;raphiques  an- 
terieures , on  résolut  de  faire  mesu- 
rer toutes  les  distances  itinéraires  de 
l’empire , et  ici  on  fut  obligé  d’avoir 
recours  au  savoir  des  Grecs  ( 1 8).  « Ze- 
nodoxus  acheva  la  mesure  des  par- 
ties orientales  de  l’empire  en  viii^-im 
ans,  cinq  mois,  neuf  jours;Thcodotus, 
celle  des  parties  septentrionales  en 
vingt-neuf  ans  huit  mois  dix  jours; 
Polyclète,  celle  des  parties  méridio- 
nales eu  vingt-cinq  ans  un  mois  dix 
jours.  » Peut-on  révoquer  en  doute 
une  indication  si  minutieuse  '?  Peut- 
on  y méconnaître  l’esprit  sévère  d’A- 
grippa  ? C’est  probablement  sur  les 
murs  du  portique  commencé  par 
Agrippa  , que  cette  indication  se  trou- 
vait gravée.  Ce  portique  olFrait , aux 
regards  du  public , unemappemonde, 
sans  doute  rectifiée  en  gros  d’après 
les  travaux  des  ingénieurs  géogra- 
phes. Mais  les  détails  de  ces  travaux 
étaient  la  propriété  du  gouvernement. 
\égkce  nous  en  apprend  l’emploi. 
« Chaque  gouverneur , nous  dit-il , 
» reçoit  une  description  de  sa  pro- 
» vince,avecindicationdcs  distances 
» des  lieux  en  milles , de  l’état  des 
» routes  et  des  petits  chemins , des 
» montagnes  et  des  rivières  (19).  » 
Voilà  comme,  parlerapprochement 
de  trois  passages  des  auciciis  , nous 
croyons  concevoir  la  nature  du  grand 
travail  ordonné  par  Agrippa.  Si 
maintenant  on  nous  demande  ce  que 
Strabon  entend  par  le  chorographe? 
nous  dirons  qu’il  a voulu  designer 
V ingénieur-géographe  de  la  partie 
respective  de  l’empire  à l’egard  de  la- 
quelle il  invoque  son  autorité.  Pour- 
quoi ne  cite-t-il  que  rarement  ces  in- 


(18)  Æthieuf  Ister,  Cotmo^n^.  in  'tt. 

' (19)  Vcfct. , rv  LU , 
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génieurs  ? parce  i|ue  leur  travail , 
contemporain  de  la  rédaction  de  l’ou- 
vrage de  Strabon , n’était  pas  ache- 
vé , et  n’était  connu  qu’à  l’égard  de 
quelques  parties.  Pourquoi  ne  les  dé- 
signe-t-il pas  uominaleinent  ? parce 
ue  , dans  leur  qualité  d’employés 
e l’état , ils  étaient  soumis  à de  gran- 
des restrictions  à l’egard  des  com- 
mimications.  Peut-être  notre  géogra- 
phe a t-il  encore  connu  un  écrivain 
romain  que  nous  regardons  comme 
important , quoique  ses  ouvrages 
soient  ]>erdus  ; c’était  un  certain 
Balbus  , qui  avait  rédigé , du  temps 
d’Auguste , un  ouvrage  complet  sur 
les  mesures  et  Içs  limites  de  toutes 
les  provinces  romaines  , ouvrage 
peut  - être  extrait  avec  permission 
du  grand  travail  officiel  (ao).  Si 
ce  Balbus  a été  le  secrétaire-rédac- 
teur laliu  attaché  aux  ingénieurs- 
géographes  grecs , on  conçoit  que  le  ^ 
nom  de  Chorographe  lui  a pu  rester,  " 
dans  le  langage  usuel.  Mais  nous 
manquons  de  matériaux  pour  décider 
plus  spécialement  cette  question  : il 
nous  suffit  que  le  mot  chorographe 
dénote  ici  moins  un  individu  qu’une 
fonction,  une  mission.  Telle  est  lat 
solution  que  nous  proposons  d*Un\ 
problème  que  Casauoon  avait  pro- 
mis d’examiner , et  que  les  traduc- 
teurs français  de  Strabon  se  sont 
aussi  engagés  à résoudre.  Nous  al- 
lons voir  s’ils  tiendront  leur  parole , 
et  si , se  fondant  sur  quelques  passa- 
ges de  Pline , ’ ils  soutiendront  que 
c’est  Agrippa  lui-même  qui  a écrit 
une  chorographic , où  il  aura  voulu 
rester  anonyme  , mais  qui  plus  tard 
aura  été  citée  sous  son  nom , de  sorte 
que  Strabon  aura  pu  ignorer  cette 


(>o)  • Bulhut  men$urA$  limitum  et  termÛHorum  , 
1»  temporibut  .iuguiti,  ottutium  prvvinciMrum  Jur» 
» mas  et  ru'itatufH  menturms  compertas  in  commefi- 
H Utrioi  cQntulU.  » Froolino*  Dm  C^niiSf  p. 
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circonstance  connue  de  Pline.  Notre 
liypothèse  est  plus  dans  ks  mœurs  et 
l’esprit  des  Romains.  — I.e  livre  vu 
de  Strabon  est  consacré,  dans  sa  pre- 
mière moitié,  àla  description  des  pays 
entre  le  Rhin  et  le  Taiiaïs , et  au  nord 
du  Danube  , c’est-à-dire  à la  moitié 
de  l’Euroi>e  actuelle.  Mais  selon  no- 
tre auteur , la  terre  liabitable  se  ter- 
minait au  cinquante-cinquième  pa- 
rallèle , et  le  rivafi'e  de  la  Germanie 
venait  presqu’en  ligne  droite  joindre 
un  Oecan  sarmatique  imaginaire , 
qui  occupait  remplacement  de  la 
Scandinavie  et  de  la  Russie  sej)teu- 
trioiiale.  Un  conçoit  donc  combien  cet- 
te esquisse  doit  être  succincte , incom- 
plète , fautive  ; elle  l’est  même  com- 
parativement aux  auteurs  grecs  cités 
par  Pline,  et  dont  une  partie  était  con- 
nue à notre  auteur,  mais  qu’une  cri- 
tique systématique  lui  faisait  prendre 
pour  des  hommes  crédules  ou  même 
]>our  des  imposteurs.  C’est  ainsi  qu’il 
rejette  les  relations  de  Pytliéas  sur 
T huit; , nom  vague  sous  lequel  ce 
voyageur  réunissait  les  choses  qu’un 
lui  avait  rapportées,  ou  que  peut- 
être  il  avait  vues  en  partie,  sur  tous 
les  pays  au  nord-est  et  à l’est  des 
îles  Britanniques  ; ütrabou  dédaigne 
également  Hécatée  de  Milct  (le  jeu- 
ne), dont  Pline  au  moins  a tiré  quel- 
ques indications  curieuses  quoique 
mal  rendues;  il  paraît  avoir  ignoré 
les  écrits  de  Philémon  et  de  Xéno- 
phon  (de  latmpsaque)  , écrits  qui, 
d’ajirès  Pline , devaient  être  rem- 

glis  de  détails  curieux  sur  la  mer 
altiquc  et  les  pays  (lothiques  et 
Slavons  , entre  autres  de  noms  géo- 
graphiques rcaicillis  dans  l’idiome 
même  de  ces  peuples.  En  regrettant 
la  déplorable  négligence  d’un  esprit 
aussi  élevé  que  Strabon  (négligence 
signalée  mais  non  pas  rachetée  par 
las  eitraigi  informes  du  compilateur 
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Pline),  nous  devons  reconnaître  que 
ce  septième  livre  contient  plusieurs 
morceaux  importants  tirés  de  sour- 
ces originales  ou  perdues.  Tels  sont 
les  détails  sur  la  Germanie  , tirés 
d’un  ,^5În/us' qui , selon  nous,  pour- 
rait bien  être  Asinius  Pollion  ; tels 
sont  les  fragments  de  Posidonius  sur 
les  migrations  des  Cimbres , confon- 
dus avec  les  Cimméricus,  fragments 
qui  font  doublement  regretter  les 
écrits  de  Pliilémon;  tels  .sont  encore 
les  précieux  renseignements  recueil- 
lis dans  les  rapports  des  généraux 
romains  sur  le  puissant  royaume  des 
Gèles  et  des  Daces  qu’il  distingue  (et 
nous  croyons  avec  raison);  telles  sont 
les  indications  des  noms  des  peupla- 
des pannonietmes  ; tel  est  surtout 
l’important  passage  sur  les  peuples 
à l’est  de  la  Bohême,  soumis  par 
Marobuduus , savoir  les  Zoumi  oa 
les  Finnois  , établis  alors  en  Po- 
logne, les  Mougiloncs  et  les  L^gü, 
dont  les  noms  paraissent  slavons; 
les  Butanes,  qu’on  retrouve  peut-être 
dans  la  Lusacc  ( à moins  que  quelque 
nouveau  manuscrit  ne  nous  autoriscà 
lire  Gulones  ) , enüii  les  Sibini , sur 
lesquels  il  serait  trop  long  d’expo- 
ser notre  opinion.  Ces  renseignements 
sont  probablemeutdus  à Maroboduus 
lui-même,  puisque  ce  prince  a passe 
■me  partie  de  sa  vie  à Bavenne  en 
Italie,  où  Strabon  a pu  le  voir.  Nous 
avons  , dans  le  premier  volume  du 
Précis  de  la  Géographie  universelle, 
indiqué  l’importance  de  ces  noms  de 
peuples,  évidemment  indigènes  et 
authaitiques.  Les  traducteurs  fran- 
çais de  Strabon , étrangers  à la  phi- 
lologie septentrionale  , n’ont  pas 
Tompris  nos  observations  ; ils  les 
ont  passées  sous  silence  et  se  sont  mis 
à corriger  arbitrairement  le  texte 
même  de  leur  auteur.  La  fin  du  septiè- 
me livre  dé  Strabon  paraît  avoir 
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subi  un  tort  singulier;  car  non-seu' 
Icment  il  en  manque  une  grande  par- 
tie , mais  même  avant  cette  'lacune , 
les  chapitres  relatifs  à la  Mace'- 
doine  supérieiu'e  sont  peu  dignes 
d’un  géographe-voyageur  ; ils  ne  va- 
lent guère  mieux  que  les  extraits  qui 
les  suivent , et  la  lacune  pourrait 
bien  commencer  un  peu  plus  haut.  11 
y a du  désordre  dans  la  manière 
dont  est  placé  le  chapitré  sur  les  Lé- 
lèges.  D’ailleurs  l’Épire,  la  Macé- 
doine, la  Thrace,  l’illyrie,  d'après 
les  proportions  générales  de  l’ouvra- 
ge auraient  dû  occuper  un  livre  à 
elles  seules.  Peut-être  cette  partie 
n’a-t-clle  jamais  été  achevée  au  gré 
de  l’auteur  ; peut-être  en  méditait-il 
une  seconde  rédaction , <jue  la  mort 
l’aura  empêché  de  terminer.  Les  li- 
vres VIII , IX  et  X , contenant  la  géo- 
grajihie  et  l’éthnographie  de  la  Grè- 
ce avec  ses  îles  , supposent  un  plan 
lus  étendu  que  les  livres  précé- 
cuts;  les  détails  topographiques  , 
les  discussions,  les  traits  historiques , 
les  digressions  my  thologiques  même  y 
alioudent  ; c’est  un  résumé  précieux 
des  observa  tions  persomielles  de  l’au- 
teur et  de  celles  de  beaucoup  d’écri- 
vaûis  célèbres  mab  perdus.  Le  livre 
onzième  commence  la  description  de 
l’Asie  et  traite  particulièrement  des 
régions  c.'iiicasiennes , del’Anuénie, 
de  la  Médie,  de  l’Hyrcanie  et  de  la 
fiactriane.  Les  préventions  de  l’auteur 
contre  Hérodote , etsa  déférence  pour 
l’autorité  pluf  récente  de  Patroclc , 
amiral  de  Seleueus  et  d’Antiochus^ 
lui  faitadopterl’opinionerronéed’une 
communication  entre  la  merCaspien- 
ne  et  l'Ocâin  septentrional.  Mais  ce 
qu’ila  extrait  de  fhéopfaane,compa- 
nou  de  Pompée, sur  i’Ibérie et  l’Al- 
anie,  d’Apollonide  et  de  Dellius, 
ami  de  Marc-Antoine,  sur  la  Médie, 
d’Apollodore,  snrLtParthieetsurle 
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royaume  grec  de  la  Bactriane , est 
d’un  prix  d’autant  plus  grand  que 
c’est  par  ces  extraits  seuls  que  nous 
connabsons  beaucoup  de  faits  his- 
toriques du  plus  haut  intérêt , relatifs 
à ces  pays.  Dans  les  onzième , dou- 
zième et  quatorzième  livres,  Strabon 
nous  a rendu  un  service  non  moins 
important  en  décrivant  avec  un  soin 
particulier  l’Asie-Mineure , sa  patrie: 
c’est  incontestablement  la  meilleure 
partie  de  l’ouvrage,  et  en  nteme 
tmnps  le  meilleur  morceau  de  géo- 
graphie-physique et  historique  qui 
nous  reste  de  toute  l’antiquité.  Outre 
plusieurs  auteurs  indigènes  perdus, 
entre  autres  Démétrius  de  la  ’Troade  , 
Xanlhns  de  Lydie , Philippe  de  Ca- 
rie, il  s’appuie  sur  ses  propres  (d>- 
servations  et  sur  des  Mémoires  par- 
ticuliers. Langues  , cultes , gouver- 
nements, toute  l’Asie-Mineure  enfin, 
nous  en  devons  la  connabsance  à cet 
trois  livres,  que  nous  trouvonsencore 
trop  succincts  , parce  que  Strabon  y 
a suppo.'^é  connu  ce  qui  ne  l’était 
qu’aux  gensdu  pays.  On  pourrait  ex- 
traire de  ces  trois  livres  un  aperçu 
de  la  géographie-physique  de  cette 
péninsule  très-supérieur  à celui  de 
plusieurs  voyageurs  modernes.  Le 
géographe  ancien  dépeint  très-bien 
l’étendue  du  plateau  central  de  l’Asie- 
Mineure  (ui).  Il  a encore  le  mérite 
de  nous  avoir  conservé  beaucoup  de 
mots  des  langues  anciennes  perdues  , 
et  de  nous  avoir  pardà  fourni  le 
moyen  de  nous  former  une  idée , in- 
complète il  est  vrai,  des  llabons 
des  peuples  de  l’Asie-Mineure  avec 
les  Arméniens , les  Syriens  , les 
Hellènes  et  les  Thrace.  Le  quinzième 


(*i)'Lc  not  «i  Itnirrux  da  1»  Iaii|ti«  graccfM 
OpOTTtdlOV  • Atf  mtrotoMi 

par  va  det  fra^actcurs  fraoçaia,  qvi  a «tvana  fait 
une  nota  pour  •outnùr  ^na  ca  mot  «cul  dira  co|> 
Um  è Bootca  dattoa. 
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livre  décrit  ITnde,  l’Ariane  et  la 
Perse , pa^s  que  Strabon  n’avait  pas 
TUS  ; aussi  prend-il  ses  précautions. 
« Nos  lecteurs , dit-il , doivent  ici 
être  indulgents  ,soit  à cause  du  grand 
éloignement  des  lieux  et  du  petit 
nombre  des  voyageurs , soit  à cause 
de  la  légèreté  et  de  l’ignorance  qui 
régnent  dans  leurs  relations.  Souvent 
n’ayant  rien  vu  par  eux-mêmes  , ou 
n’ayant  vu  qu’en  passant  , et  ne 
parlant  que  d’après  des  ouï-dire,  ils 
n’en  décrivent  pas  moins  les  objets 
comme  s’ils  les  avaient  scrupuleuse- 
ment examines.  » On  voit  que  les 
voyageurs  de  ces  temps  valaient  les 
nôtres.  Les  compagnons  d’Alexan- 
dre, semblables  à ceux  de  Buona- 
partc , se  contredisaient  à cliaque  ins- 
tant en  parlant  des  choses  qu’ils  as- 
suraient avoir  vues, parce  que  chacun 
faisait  son  roman  particulier,  a Le 
» prince  aimait  à croire  aux  mer- 
» veilles  qu'on  racontait  sur  les  (>ays 
» où  il  avait  porté  ses  armes.  » btra- 
bon  s’eflTorce  de  distinguer  le  vrai  et 
le  faux  dans  ces  récits;  et  sa  critique , 
même  quand  elle  n’est  pas  heureuse, 
a toujours  le  mérite  d’être  ingénieuse 
et  impartiale.  Néarque,  ünésicritc 
et  Aristobule  sont  ceux  parmi  les 
compagnons  d’Alexandre  que  notre 
géographe  parait  avoir  le  plus  con- 
sultés ; mais  il  SC  plaint  beaucoup 
du  goût  d’Üncsicrite  pour  les  fables; 
il  parle  honorablemcntdcCallisthène 
son  confrère  tn  philosophie  ; mais  il 
fait  peu  de  cas  du  roman  élégant  de  Cl  i- 
tarque  dont  nous posséilons probable- 
ment l’imitation  dans  Quinte-Curce. 
Le  voyage  de  Mégasthënes  à Pali- 
bothra  , sous  Séleucus  Nicanor,  est 
la  source  où  Strabon  a puisé  le  plus 
abondamment  pour  lesmœurs  et  l'his- 
toire naturelle  ; mais  la  relation  de 
Daïmachus , ambassadeur  de  Séleu- 
cus , quoique  sévèrement  censurée 
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par  notre  géographe,  lui  a fourni 
des  extraitsqui  font  regretter  la  perte 
de  l’ouvrage.  C’est  la  partie  deTInde 
située  entre  le  Lahor  et  le  Bengale 
que  Strabon  connaît  le  mieux  ; il  n’a 
pu  se  former  une  idée  claire  des  par- 
ties maritimes  ni  delà  configuration 
de  la  Péninsule  , quoiqu’il  eût  eu  con- 
uaissancede  quelques  navigations  des 
Romains  et  des  Egyptiens  , soit  à la 
côte  de  Malabar , soit  mêmeaiix bou- 
ches du  Gange  ; mais  ceux  qui  avaient 
fait  des  voyages  étaient  des  mar- 
chands et  des  matelots,  dont  il  ne 
put  tirer  rien  d’intelligible.  Ce  qui 
gênait  Strabon  dans  sa  manière  de 
concevoir  l’Inde,  c’était  l’autorité 
imposante  de  Patrocle  , amiral  de 
Séleucus , qui,  d’.iprès  des  mémoires , 
plutôt  que  d’apr^  des  navigations 
réelles  , décidait  que  l’Inde  se  termi- 
nait à l’Océan  Indien , et  que  cet 
Océan  joignait  l’Océan  Scythique  , 
dont  la  mer  Caspienne  était  un  Golfe. 
C’est  le  système  de  Patrocle  qui  a 
fait  rejeter  à Strabon  beaucoup  d’au- 
tres renseignements  d’où  il  aurait  dû 
conclure  l’extension  immense  du  con- 
tinent , tant  au  sud  qu’à  l’est  et  au 
nonl. Quant  à la  fameuse  Taprobane, 
noire  auteur  rapporte  quelques  dé- 
tails que  son  savant  contemporain 
Nicolas  de  Uamas  avait  reçus  des 
ambassadeurs  d’un  prince  Indien  au- 
rès  d’Auguste  ; mais  d’abord  ces 
étails  ne  contiennent  absolument 
rien  qui  s’applique  à Taprobane  ; en- 
suite je  prince  s’appelait  Parus  , 
d’après  un  passage  (au) , ou  selon 
un  autre  (a3) , il  y eut  deux  ambas- 
sades, l’une  de  Pandion , l’autre  de 
Parus.  Ce  sont , selon  le  savant  orien  - 
taliste  M.  Wahl,  les  noms  de  deux 
dynasties  del’Inde  continentale , très- 


(■»»)  Slrvb. , Gipgr. , XV,  719. 
) Idem. , ibid.  t F*  blM>. 
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fameuses  dans  les  traditions  orien- 
tales , les  Kourouwar^  ou  les  111s  du 
soleil , et  les  Pandiwanjr  ou  les  lils 
de  la  luue.  Parus  équivaut  à Korus 
ou  Kourou  (a4)-  Il  est  plus  certain 
que  les  Paudion  régnaient  dans  le 
Décan  méridional  , dans  le  Pandi- 
Mandalam  ou  le  royaume  de  Ma- 
dhura , elles  Porus  (u5)  dans  les  en- 
virons du  Pendjab.  Nous  ne  voyons 
donc  pas  sur  quel  fondement  le  m- 
vant  M.  Scliocll  applique  ce  passage 
de  Straboii  à Taprobaiie  , d’où  il 
n’arriva  des  ambassadeurs  à Rome 
que  sous  Claude;  mais  ceux-là  n’y 
vinrent  qu’après  l’époque  vraisem- 
blable de  la  mort  de  ^Mrabon  , et  ce 
n’est  que  dans  Püne  qu’on  en  trouve 
les  récits  ; celui  qui  les  envovait  pre- 
nait le  simple  titre  de  Rajai^tiachia). 
Les  notions  de  Strabon  sur  Tapru- 
bane  ne  dépassent  sur  aucun  point 
celles  d’Onésicrile  et  d’Ératosthè- 
nes.  Les  détails  oue  ce  géographe 
donne  sur  les  proauctions , les  usa- 
ges , le  culte,  ne  peuvent  être  appré- 
ciés que  par  les  nommes  versés  dans 
les  langues  diverses  de  l’Inde , et  qui 
en  meme  temps  auront  égard  à la 
métamorphose  que  les  idées  des  Hin- 
dous out  dû  subir  dans  la  tête  d’tm 
Grec  et  dans  une  langue  étrangère. 
On  reconnaît  dans  Strabondü  systè- 
me des  castes , avec  quelques  légères 
confusions , l’opposition  entre  les 
Brahmanes  et  les  sectateurs  deBoud- 
dali  , les  Sermanes  ou  Samatdjra  , 
les  disputes  intérieures  entre  les  sec- 
tes , parmi  lesquelles  il  désigne  les 
Pramnes  ou  Paramangha , et  en 
général  tous  les  traits  de  la  société 
religieuse  et  civile  des  Hindous , telle 
que  déjà  une  ancienne  civilisation, 
probablement  inconnue  à Hérodote , 

(>4)  1 Osti/idien,  U,  3i8,  347>  <>53. 
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à Ctésias  et  à leurs  guides  persans , 
l’avait  créée  dans  les  régions  inté- 
rieures sur  les  bords  du  Gange,  du 
Khrisna  et  du  Nerboudda.  En  com- 

Earant  le  tableau  raisonné  de  Stra- 
on  avec  les  immenses  nomenclatures, 
les  citations  confuses , les  indications 
disséminées  de  Pline , on  s’écrie  dou- 
loureusement : Pourquoi  le  géogra- 
phe n’a-t-il  pas  eu  un  peu  plus  de  pa- 
tience et  d’industrie  de  copiste  l on 

fiourquoi  le  naturaliste  n’avait-il  pas 
e jugement , le  goût  et  les  vues  phi- 
losojihiques  du  géographe  ! Ia:  reste 
du  quinzième  livre  n’est  pas  moins 
curieux  ; c’est  la  Perse  surtout  qui 
y attire  notre  attention  , et  c’est  en- 
core d’après  des  sources  peu  con- 
nues , ou  même  des  observations 

Esrsonnelles  que  parle  notre  auteur. 

e fameux  passage  sur  le  culte  du 
feu  dans  la  Cappadoce,  qu’il  dé- 
crit comme  témoin  oculaire, est  peut- 
être  le  plus  authentique  de  tous  ceux 
de  l’antiquité  sur  le  même  objet  : on 
doit,  par  conséquent,  avoir  une  con- 
fiance spéciale  dans  ce  que  Strabon 
dit  d’après  d’autres  historiens  sur  le 
culte  des  mages  en  Perse,  bien  qu’il 
faille  SC  rappeler , à l'égard  de  ces 
explications , que  c’est  un  philoso- 
phe grec  qui  parle , et  qu’un  philo- 
sophe grec  n’embrassait  pas,  comme 
nous  autres  chrétiens , dans  un  coup 
d’oeil  universel , tous  les  éléments  du 
monde  spirituel  ( pour  emprunter 
une  expression  de  saint  Paul  ).  11  est 
aussi  probable  que  dans  ces  impoi^ 
tants  renseignements  de  notre  géo- 
raphe , plusieurs  liturgies  spéciales 
e mverses  sectes  ou  branches  de 
Mages  ont  été  mêlées  ensemble  (a6). 
Le  seizième  livre  contient  la  Babylo- 
nie,  la  Mésopotamie  , la  Syrie  et 


(i6)  KIcukrTf  Si^ipUment  au  Zotd^Avtiia , || , 
pwt.  »,  p.  75. 
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l’Arabie.  Beaucoup  de  choacs  août 
tirées  de  Néarmir , d’Artr'midore,de 
Posidonius  , a’Ératostiù'ues  ; mais 
Strabon  avait  encore  des  sources 
particulières,  et  il  avait  iiii-mème 
traversé  la  Syiie  maritime.  C’est  sa 
contiauce  dans  son  propre  coiip- 
d’œii  passa wr,  qui  lui  a fait  com- 
mettre la  plus  grossière  erreur  en 
confondant  le  lac  Sirbonis  sur  les 
bords  de  la  mer,  avec  le  lac  A sphalr 
tite.  Mais , pour  un  païen , il  rend 
une  justice  éclatantenux  grandes  idées 
morales  qui  régnent  dans  la  législa- 
tion de  Moïse;  il  en  voudrait  presque 
faire  un  philosophe  du  Portique  ; il 
a pu  lire  en  grccle  livrede  la  Sagesse, 
et  nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  s’ap- 
puie l’omni.science  des  .Allemands, 
lorsqu’ils  allirmont  que  Strabon  a dû 
copier  tout  cela  dans  un  autre  écri- 
vain. Vers  la  (in  du  livre,  il  donne 
des  renseignements  tiiés  de  ses  pro- 
pres entretiens  avec  Æliiis  Galliis, 
préfet  d’Égypte,  et  avec  .Atliéno- 
dore  de  Tarse , le  précepteur  d’Au- 
guste, qui  avak  été  à Pétra  , chef-lien 
des  Nabatbéens.  Enfin  le  dix-septiè- 
me et  dernier  livre  nous  ollïv  un 
tableau  fécial  de  l’Égypte  et  une 
esquisse  rapide  du  reste  de  ['.Afrique. 
L’auteur  avait  lui-même  voyagé  ou 
Égypte  sur  le  Nil  jusqu’aux  Cata- 
ractes; il  fai.sait  partie  du  brillant 
cortège  de  son  ami  Ælius  Galius , 
gouverneur  du  pays;et  ce  fut  en  pré- 
sence de  beaucoup  d’ollicicrs  et  de 
soldats  romains,  qu’il  eiiteudit  la  fa- 
-meu.sestatuc  de  Mtvmioa  rrndre,  aux 
premiers  rayons  du  jour,  un  son  dis- 
tinetea«MBe  si  quel^’un  l’eût  frap- 
pée : il  weorut  pas  au  miracle  j mais 
pourquoi  n’alla-t-il  pas  le  lendemain 
examiner  de  nouveau  lephénomène? 
On  voit  que  le  gouverneur  et  ses  amis 
voyageaient  plus  en  curieux  qu’en 
savants  ; les  fêtes  et  les  hommages 
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les  environnaient  ; il  y avait  dans  le 
cortrée  une  esiièce  de  prêtre  égyp- 
tien de  basse  classe,  nommé  Chcré- 
mon  ,qui  servait  de  but  aux  plaisan- 
teries de  l’illustre  compagnie;  mais 
pour  ce  nui  est  des  prcties  savants  , 
instruits  dans  les  hiéroglyphes , Stra- 
büii  n’en  reucontra  aucuu  ; il  ne  res- 
tait que  des  desservants  des  temples 
qui  maintenaient  les  cérémonies  ex- 
tépcui-es,etdes  jongleursqui  savaient 
faire  ouvrir  la  gueule  à un  crocodile 
sacré,  pour  lui  faire  agréer  l’ offrande 
de  chair  et  d’hydrorael.  Ainsi , en 
supposant  un  philosophe  stoïcien  , 
comme  l’était  Strabon,  disposé  à 
étudier  le  grossier  fétichisme  des 
Égyptiens  et  à seruter  la  douteuse 
science  de  leurs  prêtres  , les  moyens 
lui  auraient  manqué.  1 1 faut  donc  con- 
sidérer sa  relation  de  l’Égv'pte  com- 
me le  résultat  d’un  coup  d'œil  passa- 
ger , intéressant  .seulement  sous  le 
rapport  des  localités  et  de  l’état  civil 
de  l’Égypte  romaine.  En  accordant 
ceci  aux  détracteurs  de  Strabon  , 
nous  ne  pouvons  pas  admettre,  avec 
le  savant  M.  Gossellin  , que  le  géo- 
raphe  grec  ait  navigué,  sans  s’en 
ouler,  sur  le  canal  d’Oxyrinchus , 
en  prenant  ce  canal  pour  le  vrai 
Nil , et  celui-ci  pour  un  canal.  Rien 
ne  prouve  cette  assertion, qu’on  fonde 
uniquement  sur  le  silence  du  géogra- 
phe-voyageur, à l’égard  de  quelques 
villes  renia  rqiiable.s.  Nous  serions 
tentés  de  croire  que  Strabon  lit  une 
excursion  à Myos-Hornios  , et  qu’il 
vérifia  de  ses  jeux . qu’il  partait 
cent  vingt  bâtiments  égvjitiens  pour 
i’inde;  d’aboid  le  mot  grec  offre  oe 
sons  chez  les  auteurs  les  plus  rappro- 
chésdu  temps  de  notre  écrivain(a^). 


IlT&aC’J^rjV  dil  Slroliou.  « J'«u«  occa* 
»<oii  de  nj'nMiirrr  dit  la  tradurtiun  fianraiae. 
Plutari^ur,  dait»  Ltwullu* , co  dt*ant  que  rc  Ko- 
inaia  < ..*Ud  }«•  monuaient»  de  Menghity  et /it 
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Ensuite  ce  fut  à Myos-Hormos  que 
débarqua , au  retour  d’Ârabie , l’a* 
mi  d’Ælius-Gailiis , et  il  est  proba- 
ble qu’il  avait  envoyé  quelqu’un  vi- 
siter les  lieux  ; enfin  ce  passage  se 
trouve  dans  l’ensemble  de  ceux  où 
Strabon  uous  elale  la  carte  de  ses 
voyages.  Apres  a voii' décrit  l’Égypte 
avec  détail,  après  avoir  profité  de 
la  relation  militaire  de  Pétronius  et 
de  l’ouvrage  d’Agatharchide,  pour 
parler  avec  intérêt  de  l’Étbiopie 
orientale  , il  prend  tout  - à - coup 
une  manière  d’abréviateur  su|>erfi- 
ciel  à l’égard  de  l’Afrique  septentrio- 
nale et  occidentale  ; à peine  daigne- 
t-il  consacrer  quelques  pages  à ces 
vastes  iTgions  , et  encore  ces  pages 
sont- elles  absorbées  par  des  dé- 
tails historiques  et  politiques.  Com- 
ment a-t-ii  pu  dedaigiMsr  ainsi  les 
auteurs  grecs  qui  avaient  écrit  sur 
Carthage?  Ignorer  le  (léripled’Hai»- 
Don  et  les  écrits  géographiques  de 
Jiiba,  son  contemporain?  Ne  pas 
réfléchir  davantage  sur  les  passages 
impoiiaiiLs  qn’il  nousa  heureusement 
conservés  du  naturaliste  iphicrates  , 
et  qui  auraient  dû  lui  faire  soupçon- 
ner la  fertilité  de  l’Éthiopie  occiden- 
tale? Nous  répéterons  ici  la  conjec- 
ture que  Hoiu  avons  déjà  émise  : la 
]>rcmièrc  rédaction  de  .sa  Géographie 
date  delà  jeunesse  de  Strabon  , peut- 
être  de  son  séjour  à Alexandrie  ; la 
.seconde  lédaction  date  de  sa  vieil- 
lesse; les  livres  IV'.,  vu*. et  XVII'. 
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n'ont  pasétécomplètement  réVtis  par 
l’auteur,  mort  probablemont  sur  le 
travail  : ils  uous  sont  parvenus  dans 
la  forme  plus  légère  et  plus  superfi- 
cielle qu’un  jeune  littérateur  et  phi- 
losophe voulait  donner  à son  ouvrage. 
Nous  trouvons  une  preuve  très-forte 
de  celte  hypothèse  dans  l’espèce  de 
double  emploi  qui  se  manifeste  entre 
le  morceau  final  du  livre  iv*  et  celui 
du  livre  xvii'.  ; dans  i’iin  et  l’autre 
il  jette  un  coup  - d’ail  général  sur 
l'empire  romain  ; les  deux  morceaux 
auraient  dû  être  réunis,  eu  bien  le 
dernier  aurait  dû  être  remplacé  par 
une  péroraison  plus  digne  de  l’en- 
semble. Mais  la  fin  du  livre  xvii*. , 
où  il  n’est  question  que  d’Auguste  et 
non  pas  de  Tibère,  était  écrite  long- 
temps avant  la  fin  du  livre  vi'. , et 
l’auteur  n’a  pas  eu  le  lem[>8  de  les 
coordonner.  Nous  n’ignorons  pas  que 
dans  le  livre  ri*. , le  roi  - géographe 
Juba  est  nommé  comme  vivant , et 
dans  le  livre  xvii'  comme  mort , ce 
qui  semblerait  prouver  une  rédaction 
progressive  et  unique  de  tout  l’ou- 
vrage; mais  nous  expliquons  cette 
circonstance  par  des  corrections  iso- 
lées. Après  cette  analyse  des  travaux 
de  Strabon,  il  ne  nous  reste  qu’à  par- 
ler de  ses  principaux  éditeurs,  com- 
mentateurs et  traducteurs.  L’édition 
Princeps  est  celle  des  Aides , V euise, 
1 5 1 6,iu-ful.  On  estime  celledeCasau- 
bon,  réimprimée  par  Morel.,  Paris, 
i6ao,  iti-fol.  ; celle  d’Almeloveek  , 
Amsterdam,  1707  ; celle  de  Sieben- 
kees,  continuée  par  Tachucke,  Leip- 
zig , 1796-  181 1 y six  vol.  iji-8®.  ; 
c’est  la  plus  ample  et  la  plus  riche 
en  notes;  enfin  ccUe  du  savant  grec, 
M.  Coray,  1818,  1819,  quatre  voL 
in-8<’.,  abendante  en  corrections  cri- 
tiques , souvent  très  - ingénieuses  et 
-accompagnées  d’nn  excellent  com- 
mentaire. L’édition  de  Falconer,  Ox- 
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ford,  1807,  a vol.  in-fo1.,  n’est  re- 
marquable  que  par  l’ignorance  dédai- 
gneuse de  l’éditeur,  qui  ne  connait 
pas  même  le  nom  des  savants jconti- 
nentaus.  La  traduction  latine  an- 
cienne de  Phavorimts  et  de  Tifemas 
{ Vc^ez  Guariwi  , XVIII , 5p3  ) 
est  très  - intéressante , parce  qu’elle 
paraît  fondée  sur  des  manuscrits 
particuliers.  Elle  est  antérieure  à la 
publication  du  texte,  .ayant  été  im- 
primée à Rcme , chez  Swcinheim  et 
Pannarz,  sans  date,  mais  dès  <489 
ou  1 47 1 • La  version  latinede  Xylan- 
der  , Bâle , 1 67 1 , est  un  travail 
bien  savant  pour  le  temps  ; elle  est 
remarquable  encore  parce  qu’elle 
forme  le  Pont- aux- Ânes , juir  où 

fiassent  les  littérateurs,  les  natura- 
istes  et  autres  , qui  veulent  citer 
Strabon  sans  l’avoir  lu  dans  le  tex- 
te, ce  qui  est  dangereux,  précisé- 
ment à cause  de  l’élégante  latinité  du 
traducteur.  I.a  pédanterie  de  Penzel 
rend  sa  traduction  allemande  illisi- 
ble; mais  il  s’y  trouve,  dit -on,  des 
remarques  pleines  de  sagacité  (iVeue 
philologiscne  Bibliothck,  11 , p.  1 , 
3a4).  La  proposition  de  publier  une 
traduction  française  de  Strabon, 
ayant  été  faite  au  gouvernement  par 
quelques  gens  de  lettres,  l’institut,  con- 
sultésur  cet  objet, cnfitconfierl’exé- 
cution  à des  hommes  plus  savants  que 
ceux  qui  en  avaient  donné  l’idée.  MM. 
Laporte  du  Theil , Gossellin  et  Co- 
raï  en  furent  chargés.  M.  Letronne 
les  remplaça  pour  les  livres  xvi*^.  et 
XVII'.  La  traduction  entière  a paru 
en  5 volumes  ( Paris , 1 8o5- 1 8 1 1)  ) ; 
mais  on  attend  toujours  en  vain  une 
partie  des  éclaircissements  et  l’intro- 
duction. Çi’est  sans  contredit  im  tra- 
vail très-utile,  très-laborieux  et  très- 
méritoire  dans  son  çnsemble  ; la  pu- 
blication du  texte  du  livre  ix‘ , d’a- 
-pres  un  manuscrit  delà  bibliothèque 
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du  roi.  donne  même  à cette  traduction 
toute  l’importance  d’une  édition  cri- 
tique. Les  éclaircissements  publiés 
sont  pleins  de  recherches  savantes  ; 
mais  on  regrette  l’admission  d’un 
système  de  traduction  qui , en  ex- 
cluant l’élégauce,  vise  à une  exac- 
titude qu’elle  n’atteint  pas  toujours. 
On  regrette  que  M.  Gossellin  ait  pro- 
posé tant  de  corrections  arbitraires 
pour  assujétir  le  texte  à son  opinion 
particulière  , et  que  MM.  du  Theil  et 
Coraï  n’aient  pas  mieux  connu  les 
travaux  allemands  sur  l’histoire  mo- 
rale des  peuples  et  celle  des  langues, 
afin  de  mettre  plus  de  critique  dans 
leurs  notes  sur  ces  deux  objets. 
travail  de  M.  Letronne  a obtenu  des 
suffrages  unanimes.  Parmi  les  essais 
sur  quelques  parties  de  Stralion , 
nous  remarquerons  surtout  le  com- 
mencement d’une  édition  par  Bre- 
qiiigny,  la  Dissertation  de  Limemann 
et  celle  de  Rommcl  sur  le  Caucase  , 
lesConyecfunpcnficiedcTyrwhittet 
l’important  chapitre  Strabos  dans 
la  Géographie  des  Grecsanalxséeàe 
M.  Gossellin.  M.  Hennirke  a écrit  une 
Dissertation  latine  sur  les  sources  où 
■Strabon  a puisé  ( Go ttingiie,  1791) , 
et  M.  Hecren  a traité  le  meme  sujet 
dans  ses  Commentât,  de  Jonti- 
hus  geograph.  Strabon.  (Güttmgue  , 
i8'i3  ).  Marsilius  Cagnotiis  a traité 
de  l’âge  de  Strabon  dans  ses  F ariee 
observât.,  c.  îo,  p.  c»4^'*-^9- 

M.  B— N. 

STRABUS  ou  STRABON  (Wa- 
lafride),  bénédictin  du  neuvième 
siècle,  se  distingua  par  l’étendue  de 
ses  connaissances,  et  publia  de  nom- 
breux écrits , entre  aut.es,  des  vers  , 
plus  élégants  que  ne  semblait  le  pro- 
mettre l’époqtie  pù  il  les  composa. 
Les  circonstances  de  sa  vie  nous  sont 
parvenues  très-incertaines.  Les  bio- 
graphes anglais , comme  Baie  et  Pits , 
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le  disent  anglo-saxon , né  ai  An- 
gleterre , et  frère  ou  parent  du  yène- 
rable  Bède.  Ils  prétendent  qu’a- 
près  avoir  pris  l’Habit  à Londres, 
il  alla  étudier  à Fiildc,  et  qu’il  j eut 
pour  maître  le  célèbre  Alcuin  ; mais 
M n’est  pas  possible  qu’il  ait  été  élevé 
à Fulde  , SI , comme  ils  le  disent il 
est  mort  ai  758.  SigebertetTritheim 
le  supposent , avec  plus  de  vraisem- 
blance , né  en  Allemagne , et  Str.ibus 
lui-même  indique  la  Souabe  comme 
son  pays  natal.  Il  fut  élevé  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Gall , par  Grinioald, 
abbé  de  ce  célèbre  monastère;  c’est  ce 
que  dénote  un  passage  d'un  auteur 
contemporain  , qui  félicité  ce  prélat 
d’avoir  été  le  précepteur  d’un  aussi 
habile  sophiste.  Strabus  passa  , vers 
l’anBiS,  à l’abbaye  deriilde,  où  il 
reçut  les  leçons  de  Raban  Maiir  : ses 
études  finies  , il  revint  à Saint-Gall , 
et  il  en  fut  nommé  doyen  en  84'a , 
ensuite  abbé  de  la  célèbre  abbaye  de 
Reicheuau  dans  le  diocèse  de  Cons- 
tance. Sa  piété  exemplaire  et  son 
profond  savoir  lui  attircreiit  une 
grande  considération  ; ce  qui  le  fit 
choisir  par  Louis  B''.  , dit  le  Ger- 
manique , comme  sou  ambassadeur 
près  (le  Charlcs-le-Chauve.  Strabus 
mourut  à Paris  , dans  le  cours  de 
cette  mission  , veis  84g.  Dix-neuf 
de  ses  écrits  ont  été  publiés  dans 
diiférents  recueils , notamment  dans 
celui  deCanisius,  intitulé  : AnCu^uœ 
lecliones  ; ils  SC  trouvent  dans  le 
sixième  des  sept  volumes,  qui  compo- 
sent ce  recueil.  Noiisneciteronsqiieses 
ouvrages  principaux  : I.  Glossa  ordi- 
naria  in  sacrant  scripturam , 7 vol. 
ûi-fol.,  Anvers,  i5go.  On  trouve 
dans  l’Histoire  littéraire  de  France, 
la  liste  des  diflerentes  éditions  de  ce 
livQ  !;  mais  on  croit  qu’il  est  de 
R4P|>  , ou  du  moins  que  c’est  le  ré- 
sumé de  ses  leçons,  que  Strabus  avait 
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recueillies.  Il  en  est  de  même  du 
suivant  ; II.  Glossœ  latino-barha- 
rœ  de  partüms  corporis  humani. 
Goldast  l’a  inséré  dans  son  Recueil 
Bes  alemanicæ.  III.  De  qfficiis  di~ 
virus  sive  de  exordiis  et  incremert- 
tis  rerum  ecclesiasticarum  : Cochlée 
le  fit  entrer  dans  sa  collection  inti- 
tulée : Spéculum  antiqtue  devotionis 
circà  missam,  Mous,  154g  ; de  là 
il  passa  dans  d’autres  recueils.  Cet 
ouvrage  est  utile , surtout  pour  faire 
connaître  l’ancieime  discipline  de  l’É- 
glise. IV.  Sermo  seu  tractatus  de 
subversione  Jérusalem , commenta- 
rius  in  Novum  Testamentum,  pu- 
blié par  Dom  Martianay  ( r ojrex  ce 
nom  . XXVII , 387  ),  dans  le  cin- 
uième  volume  des  OFuvres  de  saint 
érôme.  V.  Picturœ  historiarum 
Novi  Testamenti  ( Goldast,  Manuel 
biblique,  Francfort,  1630,  p.  35  ). 
VI.  Homilia  in  initium  Evangelii 
Mattluei  de  genealogid  Christi,  pu- 
blié par  DomBernaitlPez(  Fojr.  ce 
nom , XXXIII , 1 5 ),  dans  son  Thé- 
saurus anecdotorum  , vol.  4;  on  y 
trouve  aussi , vol.  3.  VII.  Expositio 
XX  primorum  Psa/ntorum. L’abrégé 
ou  Ëpitome  des  commentaires  de  Ra- 
ban sur  le  Lévitique , inséré  dans  les 
OKuvres  de  ce  savant , est  de  Stra- 
biis;  les  auteurs  de  l’Ilistoire  litté- 
raire de  la  France  lui  attribuent  le 
Commentaire  des  annales  de  Fulde. 
Il  a mis  une  préface  à l’ouvrage  de 
Tlieganus  de  Gestis  Ludovici  Pii. 
Strabus  a publié  en  outre  plusieurs 
Vies  de  saints  , dont  quelques-unes 
sont  en  vers.  VIII.  De  vitd  B. 
Galli  confesser. , recueillie  d’abord 
par  Surins  , ensuite  par  Goldast , 
etparMabilion,i$iec.  3.àened.  lien 
a vait  composé  une  autre  en  vers, qu’on 
dit  exister  dans  la  bibl.  deSain^Gall. 
W.Vitasancti  Othmari  abbalis , 
et  deux  autres  vies  de  saints  en  vers. 
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X.  Jfe  visionibus  sancli  fVeltini 
canonici  basileensis.  Strabus  compo- 
sa ce  poème  de  neuf  cents  vers , à l’age 
de  dix- huit  ans , et  il  n'y  dpargnepas 
la  mémoire  de  Charlemagne,  car  il  le 
représente  livré  dans  l'autre  monde,  à 
nii  supplice  toujours  renouvelé , pour 
le  punir  de  ses  adultères  ; c’était  sous 
le  règne  du  fils  de  ce  monarque  qu’il 
s’exprimait  aussi  librement.  XI. 
Douze  Hymnes  à l’honneur  des  Apô- 
tres; Basnage  les  attribue  à saint 
Furtunat.  XII.  Poemata  ; ce  sont 
des  pièces  très-courtes  la  plupart , mê- 
me des  distiques,  sur  différents  sujets , 
souvent  profanes.  Metzier  lui  attribue 
d’autres  poèmes  religieux,  l’un  en- 
tre autres  sur  les  miracles  delà  sainte 
Vierge;  mais  ils  sont  restés  manus- 
crits. Ces  ouvrages  assurent  à 8tra- 
bus  une  place  distinguée  parmi  les 
écrivains  ecclesiastiques  du  moyen 
âge;  mais  c’est  à peine  s’ils  sont 
consultés  par  les  théologiens  , en 
sorte  que  sans  un  petit  poème  de 
45o  vers,  sa  réputation  se  serait 
peu  étendue  ; grâce  k cette  produc- 
tion , Strabus  a mérité  l’attention  des 
littérateurs  et  des  savants.  Elle  porte 
ce  titre  : XIII.  Hortidus  ou  Petit 
jardin.  On  le  voit  d’abord  cité  dans 
tni  poème  sur  les  plantes  publié  sous 
le  nom  de  Macer  Floridus,  en  1 477  : 
on  y trouve,  au  chapitre  xxv  : iJe 
Liguslico , un  passage  qui  commence 
ainsi  ; 

. F/anc  oeulâ  Strabus /ettt^uc  et  otiore  nocivam 
Mtseril. 

11  dit  ensuite  qu’il  ne  sait  pas  si 
Strabus  a dit  cela  d’après  sa  propre 
expérience , ou  sur  l’autorité  des  li- 
vres, à doctorum  libris.  L’éditeur, 
dans  une  note  marginale,  dit  que 
Strabus  fut  disciple  de  Ra^n;  mais 
la  première  édition  de  VHortulus 

Ï>amt  à Nuremberg  en  1 5i a , chez  le 
ibraire  Jean  Wcyssenbourg  , sous 
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ce  titre  ; Hortabis  omatissimus 
carminis  elegantid  delectabilis  ; 
Jean  Atrocianus  le  lit  reparaître  à la 
suite  de  Macer , en  1 53o , sous  le  nom 
de  Strabus  Gallus,  ce  qui  fit  regarder 
depuis  oe  temps  cet  auteur  comme 
français.  Il  y a apparence  q.ie  le  vé- 
ritable titre  portait  Strabi  decani 
sancti  Galli  Hortuliu.  Strabus  fut 
réimprimé  avec  le  poème  de  Fiera  , 
intitulé  Cœna  {F.  1"iera  % Canisius, 
eu  l’insérant  dans  ses  Antit^iue  lec- 
tianes , publia,  pour  la  première  fois , 
l’Épître  dédicatoire  adressée  à Gri- 
moald,  abbé  de  saint  Gall.  On  re- 
trouve encore  VHortulus  dans  le 
traité  De  dùetd  d’Eobanus  Hessus , 
et  dans  le  reaieil  d’André  Riviniis  , 
Reihortensisscriptoremetrici,  Leip- 
zig , i653,  in-8®.  : Gaspar  Bar^ 
publia  quelques  corrections  et  des 
remarqiles  sur  ce  poème,  en  i6a4, 
dans  ses  Adversaria.  Ces  nombreu- 
ses publications  sont  une  preuve  du 
cas  qu’on  a fait  de  l’opuscule.  Il 
nous  reste  à le  considérer  en  lui-mc- 
me,  sous  les  rapports  de  la  littérature 
et  de  la  science.  Pour  le  s^le  on  l’a 
jugé  plus  élégant  que  le  siecle  où  il 
a étéécritne  lepromettait.  Ony  trou- 
ve des  traits  de  mythologie  ; mais  ils 
sont  employés  sobrement  et  avec 
goût  ; la  versification  est  facile  et 
assez  correcte  ; seulement  quelquefois 
les  mots  sont  contractés  pour  les  ac- 
commodera la  mesure.  En  voici  un 
échantillon  : 

H.rc  non  sota  ntihi  paleffcil  opinto^fhmtv 
y ul^arii  , futtnia  likns  »*e  tertio  pri*cù 
SeH  lubor  et  stuiîinm  , tfuihu*  ofii  iongo  tùerum 
Poslptuui , exprrfem  rrhu*  tioeuerr  prx^hotnm. 

C’est  la  terminaison  d’une  préface 
de  quatorze  vers.  L’auteur  annonce 
donc  que  ce  qu’il  va  publier  est  le 
fruit  de  sa  propre  expérience  , et 
qu’il  a préféré  l’étude  et  le  tra^iil  à 
une  longue  vie  passée  dans  l’oi^^té. 
Nous  connaissions  ces  vers  depuis 
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long-temps  , parce  qu’ils  avaient  été 
employés  , comme  épigraphe  par 
un  aateur  célèbre,  qui  s’est  mit  admi- 
rer pour  la  précision  avec  laquelle 
il  a employé  scs  découvertes.  C’est 
Linné , qui  s’en  est  servi  à la  trtc 
de  son  Généra  plantarum  ; mais  il 
n’avait  point  indiqué  la  source  où  il 
les  avait  puisés,  et  jusqu’au  moment 
où  nous  les  avons  lus  dans  Strabus, 
nous  les  cherchions  dans  les  poètes  de 
l’antiquité.  I/ouvragc  est  divisé  en 
vingt-sis  chapitres , en  comptant  la 
préface  ; le  second  , de  cinquante 
vers  , contient  des  généralités  sur  la 
culture  des  plantes  ; les  préceptes  ex- 
posés sont  toujours  exprimés  avec 
élégance  et  précision  , et  sont  très- 
justes  : tels  sont  ceux  sur  l’arro- 
sement où  il  prescrit  entre  autres 
de  ne  jamais  se  servir  d’eau  froide. 
I^s  chapitres  qui  suivent au  nombre 
de  vingt-trois  , plus  ou  ni  oins  courts, 
contiennent  la  description  d'autant  de 
plantes.  C’est  une  moisson  bien  pau- 
vre , dit  M.  Sprengel  ; aussi  ne  faut- 
il  pas  la  cousidércr  comme  l’énu- 
niératiou  complète  des  plantes  qui  se 
trouvaient  alors  dans  les  jardins , 
mais  de  celles  seulement  que  Strabus 
soignait  lui-même  dans  son  petit  coin 
de  terre,  sans  doute  pendant  qii’il 
était  simple  étudiant  près  de  t!a- 
bau  ; et  alors  , quoique  daus  une 
abbaye  des  plus  opulentes,  il  n’avait 
pas  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
témoin  deux  requêtes  en  vers  , qu’il 
adresse  à son  maître  : l’une  Pro  cal- 
ceamentis  afin  d’obtenir  des  souliers 

Iiour  ne  pas  marcher  nu-pieds  comme 
es  brutes, l’autre  afin  d’avoir  un  do- 
mestique. 11  n’avairdonc  à sa  dis- 
position qu’un  petit  terrain,  qu’il  cul- 
tivait dans  ses  moments  de  récréa- 
tion. 11  en  décrit  les  plantes  sans 
aucim  ordre;  on  y distingue  comme 
fleurs  d’agrément  le  lys , la  rose  , le 
xtiv. 
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pavot  et  le  gla’ieul  ; comme  plantes 
potagères  , la  courge,  le  pepou  (qui 
n’est  pas  le  melon  ),  le  cerfeuil , le 
persil  et  le  raifort  ; comme  plantes 
odorantes  et  de  bordure  , l’auroiie, 
l’absinthe , le  fenouil,  la  sauge,  sous 
le  nom  à' E délité ngus,  la  sclarée,  la 
livcchc  libissicum  , la  menthe  , le 

Sou'.iot , le  JXepcla  , l’ambrosie  : il 
it  au  sujet  de  cette  plante,  qu'il  ne 
peut  décider  si  c’est  celle  que  les  an- 
ciens nommaient  ainsi  : il  croyait 
être  sûr  de  la  nomcncl.iture  des  au- 
tres, ce  qui  prouverait  qu'une  sorte 
de  tradition  maintenait  au  moins  les 
noms  des  anciens  ; eniin  comme  plan- 
tes purement  médicales,  il  cite  la 
rue  , la  bétoiue  et  l’aigrcmoine.  Les 
vertus  qu’il  attribue  à ces  plantes 
sont  fabuleuses  pour  la  plupart;  mais 
les  descriptions  sont  bonnes.  On  voit 
que  Strabus  peut  passer  pour  le  di- 
ne  précurseur  des  poètes  latins  mo- 
ernes  nui  nous  ont  laissé  des  poè- 
mes didactiques  sur  l’agriculture. 
Comme  Pontauus,  Rapin,  Vanière  , 
etc.  Son  ouvrage  ne  déparerait  pas 
la  collection  qu’on  pourrait  en  faire, 
suivant  le  désir  de  Pluche.  ( Voyez 
Spect.  de  la  N.,  tom.  11.  ) D-p-s. 

STRADA  (Famien),  historien, 
né  a Rome  eu  i Sqa , et  l’un  des  meil- 
leurs élèves  d'Horace  Tursellin  et 
de  François  Renci,  embrassa  l’ins- 
titution do  saint  Ignace  , et  pro- 
nonça scs  vœux  dans  le  collège  ro- 
main. Il  y enseigna  la  rhétorique 
pendant  quinze  ans  , et  en  formant 
des  orateurs  par  ses  préceptes , il 
les  encouragea  par  son  exemple , 
lorsqu’il  fut  invûté  à prêcher  devant 
les  papes  Qément  Vlll  et  Paid  V. 
Sa  voix  retentit  encore  au  Vatican  à 
la  mort  de  Grégoire,  XV , dont  il 
prolionça  rorai46irf..nèbre,  en  pré- 
sence du  sact^cûH^e;  Urbain  Vlll, 
protecteur  zélé"  dés , lettres , aurait 

a- 
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voulu  rcromppnsor  le  mcrile  de  l’t>- 
rotciir  ; mais  non  moins  savant  que 
modeste  , Strnda  bornait  son  ambi- 
tion à obtenir  nn  nom  en  litteratnre. 
11  s’elait  annonré  par  (jnelqnes  dis- 
cours acade'miijiifs , et  par  nn  re- 
eneil  dans  lequel  il  avait  essaye'  d’i- 
miter le  style  de  plusieurs  poètes 
latins.  C’était  le  moven  de  n avoir 
aucune  manière  à soi  ; car  il  est 
impossible  d’etre  à-la-fois  Virgile 
et  Lucain , Claiidien  et  Stace  , Lu- 
crèce et  Ovide.  Mais  ces  tours  de 
force  étaient  alors  à la  mode , et  Ti- 
raboschi  lui -même  n’a  pas  su  se 
dr'fendrc  d’admirer  dans  Strada  un 
talent  aussi  versatile.  On  aurait  pro- 
bablement oublié  cet  écrivain,  s’il  n’a- 
vait pas  entrepris  un  ouvrage  plus 
sérieux  sur  la  lonpie  et  ojiini.itre 
lutte  qui  détacha  de  la  domination 
espagnole  les  provinces  Bataves. 
cardinal  Bmtivoglioditqu’après  une 
attente  de  trente  années , ou  vit  paraî- 
tre, en  i63a(i), le  premier  volume 
de  cette  bistoire,donlIc  second  ne  fut 
iiblié qu’en  Ces  deux  parties, 

ivisées  en  vingt  livres  , commen- 
cent à l’aMicalipn  de  Cbarles-Qiiint, 
en  i555,  et  s’étendent  jusqu’à  la 
reddition  de  Rhinsberg  ( 3o  janvier 
1.590  ).  Elles  embrassent  par  consé- 
quent une  période  marquée  par  les 
grands  événements  qui  se  succédè- 
rent en  Flandre  , sous  le  gouverne- 
ment de  la  duchesse  de  Parme , du 
duc  d’Albe , du  grand  commandeur 
Reiiuesens  , de  don  Juan  d’Autriche 
et  u’Alexandrc  Farnèse.  L’auteur  ne 
s’était  ]>oint  di.s.simiilé  la  grandeur 
tic  sa  tâche  : regardant  même  com- 
me peu  convenable  pour  un  religieux 
têe  manier  les  armes  el  lie  parler 
lie  guerre,  il  se  reprochait  la  har- 


(t)  Cj«  fut  dAUs  ta  qu«’  nrn(ivnj(li9 

pubu*  son  dt  (n  fuerrt  dt  f’'1'tndrr.  * 
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diesse  d’avoir  conçu  un  pareil  projet, 
vivant , comme  il  le  faisait , dans  le 
cloître,  plus  occupé des  temps  passés 
que  des  intérêts  de  son  siècle  ; mais 
il  ne  voulut  p.as  renoncer  à l’avan- 
tage d’employer  des  renseignements 
puisés  >■  dans  les  lettres  et  les  Mé- 
» moires  de  ceux  qui  avaient  agi 
» dans  toutes  ces  guerres , ou  qui 
» avaient  commandé  qu’elles  sc  lis- 
» sent.  » D’après  ce  peu  de  mots  on  a 
supposé  que  Strada  avait  écrit  sous 
l’inmicnce  delà  maison  des  Farnèse  ; 
d’autant  plus  qu’il  s’exprime  avec 
admiration  sur  Marguerite  d’Autri- 
che, et  sur  le  prince  de  Parme.  Mais 
si  c’est  un  tort  que  d’en  honorer  la 
mémoire  , la  plupart  des  lecteurs 
doivent  s’avouer  pre.squ’aiissi  cou- 
jiables  que  riiistorieii  ; car  il  est  dif- 
iicile  de  ne  pas  rendre  justice  aux 
qualités  éminentes  de  ces  principaux 
instruments  de  la  puissance  de  Phi- 
lippe II.  Il  paraît  Q ailleurs  peu  pro- 
bable que  leurs  portraits  aient  été 
flattésàdessein parla  niainquia  écrit 
ces  paroles  remarquables  : « Notre 
» sii  de  a presque  perdu  la  liberté  de 
» parler , par  le  vice  mêmfc  des  écri- 
» vains  qui  ne  se  proposent  que  de 
» plaire  aux  grantfs,  et  qui,  rejetant 
» cette  faute  sur  le  temps  et  sur  les 
» moeurs,  appclleiil  vertu  du  siècle 
» la  complaisance  et  la  flatterie.  Pour 
n moi , qui  ai  le  témoignage  de  ma 
» conscience , que  j’interroge  bien 
» souvent , et  que  je  ne  trouve  as- 
n mjclie  sous  l'empire  d’aucun 
» prince  ni  achetée  par  aucune 
n faveur  , je  supplie  ceux  qui  me 
1)  feront  l’honneur  de  considérer  mon 
» travail  ; que  , comme  pour  écrire 
» l’histoire;  ils  demandent' en  moi 
)i  un  éspi^it  dégagé  d’amour  et  de 
» haihe  pour  l’iin  et  pour  l’autre 
»,  parti , ils  apportent  de  même  à la 
'ü  leétiire  de  cette  histoire  un  esprit 
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» dcsintcrcssc  .de peur  qu’on  ne  blà- 
n me  sans  raison  une  nourriture  , 
» si  elle  vient  à s’aigrir  dans  un  es- 
» tomac  malade  et  indispose»  ( livre 
I".  ),Ce  qu’on  est  plus  en  droit  de 
reprocher  h Strada  c’est  la  facilite 
avec  laquelle  il  se  jette  dans  des  di- 
gressions inutiles(a), qui  nuisent  à l’en- 
semble de  l’action  et  arrêtent  à cha- 
ue  pas  le  développement  d’nn  drame 
ont  l’atrocité  fait  attendre  la  (in 
avec  impatience.  L’intérêt  du  spec- 
tateur sc  réfroidit  au  milieu  de  tant 
de  détails  insignifiants  sur  la  vie  pri- 
vée des  acteurs  de  cette  sanglante 
catastrophe  : ondcsircrait  aussi  plus 
d’économie  dans  les  épisotlcs;  on  re- 
grette , par  exemple , que  l’au- 
teur ait  donné  trop  (l'importance  au 
combat  de  Austerwecl , à la  reddi- 
tion de  Limbonrg , de  Valenciennes  , 
et  qu’il  n’ait  pas  fait  mieux  con- 
naître les  circonstances  qui  accom- 
pagnèrent la  prise  de  Harlem  et  le 
sii^e  de  I^cydc.  On  doit  convenir 
aussi  que  le  style  est  déparé  par 
l’abus  des  comparaisons  et  des  sen- 
tences; par  ces  vaincs  précautions 
de  l’orateur,  si  déplacées  dans  un 
historien , dont  la  simplicité  est  mille 
fois  préférable  à la  recherche.  Mal- 
gré ces  défauts , l’ouvrage  de  Strada 
tient  ime  place  distinguée  parmi  les 
travaux  historicpies  du  dix-septième 
sièiüe  ; et  si  l’auteur  doit  se  reconnaî- 
tre inférieur  à Bentivoglio  , dans 
l'art  de  bien  décrire  les  lieux  , que 
celui-ci  avait  eu  l’avantage  d’obser- 
ver lui-meme,  il  ne  mentait  pas  les 
invectives  de  Scioppius(S)  ni  les  cri- 
tiques de  Bentis’oglio  (4) , qui  l’a 

(s)  Bcntivogliu  rn  » Ciit  |«  rrmarqnr , par  nu 
roHrrtto  qui  ne  tnauque  nas  de  )Ufle»»«>.  Jf  mag^ityr 
ffijello  c cAe  l'autnre  ai  eognome  Strada  , eita 
lamio Juofÿ  «^ittrada.  Vor.  Mémoires,  rlwp.  IX. 

(3)  Jnfantia'Fatniani f Amsterdam,  iii-i*. 

(/j^  Memone , cpvcro  diario , AmMcrdain  , i648* 
W'é*'. , pag.  I j6. 
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exatniné  plutôt  avec  la  jalousie  d’un 
rival  qu  avec  l’équité  d’un  juge. 
Strada  a eu  pour  coutinuateurs  deux 
de  scs  confrères , Dondini  et  Oalluc- 
cio(l^.  CCS  noms,  XI,  .049  jet  XVI, 
3^8  ).  Il  mourut  à Rome  le  (i  sep- 
tembre i()49.0na  de  lui  : I.  Oralio- 
nes  lll , de  PassioTte  Domini  ; dans 
le  recueil  intitulé;  SocietalisJcm  ortt- 
liones,  Rome,  1 6 ) ■ , in- 1 v..  Ces  trois 
passions  furent  prêchées  dans  la  cha- 
pelle pontificale  devant  ClémcutVIIl 
et  Paul  V.  II.  Prolusiones  et  Para- 
digmata  elofjiwntiœ , ibid.  1O17, 
in-4".  Ia;s  plus  remarquables  de  ces 
discours  sont  ceux  où  l’auteur  exa- 
mine le  caractère  des  principaux  his- 
toriens de  l’antuiuité.  Kynaston  s’est 
chargé  de  défendre  Tacite  contre  les 
attaques  de  Strada  ; voyez  sou  ou- 
vrage intitulé  : De  impictate  C. 
Comclio  Tacilo  J'ahb  objectât  a , 
Oxford,  l'ÿlM  , in-8“.  III.  Oratio 
in  novendiali  funerc  Gregorii  X f , 
ibid.  i(iu3,  in-4".  IV.  OratiunciiUt 
qud  Urhanuni  VIII  collegiiim  ro- 
manwn  invisentem  excepit,  W il- 
na,  1624.  in-12.  V.  Eloipientia  hi- 
partita,  Gouda,  i654  , in-12.  C’est 
dans  cet  ouvrage  que  l'auteur  a 
donné  un  échantillon  de  dillërents 
styles.  VI.  De  hello  Bclgicn  dé- 
cades (/«(P,  Rome,  iG3a-47,  2 
vol.  in-fol.,  avec  des  figures  gravées 
par  Baur,  Jean  Miel  et  autres  artis- 
tes estimés.  La  première  décade  (dix 
bvres  ) s’étend  depuis  le  départ  de 
Charlcs-C^iut  de  Flandre,  en  i555, 
jusqu’à  la  mort  de  don  Juan  d’Au- 
triche, en  lO^S;  traduit  en  Ita- 
lien, parPapiui,  ibid.,  i()38,  in- 
4".  La  seconde  dérade  comprend  les 
événements  arrivés  de  1 5^8  à 1 Oqo  ; 
traduit  en  italien  parSegoeri,  ibid., 
1G48  , in-4".  deux  décades  ont 
été  réimprimées  ensemble  à Ma'ien- 
cc , t()5i , in-4".;  traduit  en  français 
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par  P.  Diiryer,  Paris,  iG5o,  a toL 
lu-fol.;  en  espagnol  (avac  la  conti- 
nuation (lu  P.  Doudino),  par  le  P. 
Mclclior  de  Novar,  Cologne,  i6ga, 
3 vol.  in-fol.  Anvers,  i^oi , 3 vol. 
in-8“.  Parmi  les  ouvrages  inédits  de 
Strada , on  rite  la  troisième  décade 
de  l’histoire  de  Flandre,  dont  on  as- 
sure que  la  cour  d’F.spagne  avait 
empêcné  la  publication.  Voyez 
Southwell,  Biblioth  .Script,  Societ. 
Jesu.  Rome,  iG'jC , in-fol.  ,pag.  200; 
Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura 
ilaliana,  tom.  \\\\.  A — c. — s. 

STRADA  BE  ROSBERG  ( Jac- 
ques), antiquaire,  né  à Mantoue, 
au  commencement  du  seizièmesiècle, 
fut  des  premiers  à transporter  l’é- 
tude des  médailles  dans  les  travaux 
historiques.  Il  donna  aussi  l’exem- 
ple , fjeheux  pour  son  pays,  de  tra- 
fiquer des  objets  d’arts  , et  d’en- 
richir les  étrangers  aux  dépens  de 
l’Italie.  En  passant  par  Lyon  , en 
1 55o , il  profita  de  l’état  de  detresse, 
dans  lequel  était  tombé  Scrlio  ( f^oy. 
ce  nom,  XLII , ’j6),pour  acheter 
de  lui  tous  ses  portefeuilles , dont  il 
publia  une  partie  à Francfort , en 
iS^S.  Il  SC  rendit  ensuite  à Rome, 
et  acquit  de  la  veuve  de  Périn  del 
Vaga  deux  caisses  de  dessins  origi- 
naux , parmi  lesquels  il  y en  avait 
plusieurs  de  Raphaël.  Il  passa  par 
Mantoue,  et  il  emporta  les  carions 
de  Jules  Romain  , que  le  fils  de  cet 
artiste  lui  céda  pour  une  somme 
dont  il  aurait  bien  pu  se  passer. 
Strada  , qui  avait  obtenu  le  titre 
d'antiquaire  et  de  commissaire  des 
guerres  au  service  des  empereurs  Fer- 
dinand, Maximilien  et  Rodolphe  II, 
répandit  ces  trésors  eu  Allemagne , 
et  gagna  beaucoup  d’argent  jiar  ce 
commerce  , d’autant  plus  lucratif 
qu'il  était  sans  concurrence.  Il  em- 
ploya une  pallie  de  ses  profits  à 
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l’impression  de  scs  ouvrages,  dont 
quelques-uns  n’étaient  pas  sans  mé- 
rite pour  l’époqueoii  ils  parurent.  Ce 
spéculateurmourutii  Prague,le6sept. 
1 588.0na  delui  : l.Epitomethesauri 
antiquitatum,  hoc  est  imper atonm 
rom.  orient,  ac  occident,  iconum  , 
ex  antiquis  numismat.  delineato- 
rum  , Lyon  , i553  , in-4°.;  Zurich, 
iSS'j , in-8°.;  Rome  , 1577  , in-8"., 
avec  un  grand  nombre  de  planches 
en  bois  ; trad.  en  français  sous  le 
titre  de  Trésor  des  antiquités , par 
Lun  veau  , Lyon  , 1 553 , m-  4"-  ; en 
allemand,  par  Diethel  Relier  , Zu- 
rich , i558,  in-8“.  IL  Imperato- 
rum  romanorum  omnium  orient,  et 
occident,  imagines , ex  antiquù 
numismat. delineatie,Z\irich,  i559, 
in-folio,  avec  figures  en  bois.  Les 
portraits  sont  accompagnés  d’une 
courte  notice  sur  la  vie  de  cha- 
que empereur  , depuis  J.  César  jus- 
qu’à Charles-Quint.  Cet  ouvrage  pa- 
raît n’ètre  que  le  résumé  d’un  travail 
immense,  entrepris  par  l’auteur  sur 
les  médailles  impériales,  anciennes 
et  modenies.  Ce  recueil , terminé  en 
1 55o , et  dédié  aux  Fuggers,  formait 
3i  vol.  in-fol. , conservés  dans  la 
bibliothèque  de  Gotha.  E oyez  Cy- 
priani,  Catalogus  cod.  Mss.  biblioth. 
Gothanœ , pag.  83.  Dix  volumes 
in-folio  de  manuscrits  du  meme  gen- 
re sont  conservés  à la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  , savoir  : deux 
pour  les  médailles  consulaires , trois 
pour  le  haut-empire,  trois  pour  les 
médailles  grecques , et  deux  de  mé- 
langes. I.ambecius  ( Comment,  i , 
7 ) en  a fait  graver , pour  .servir 
e specimen , une  médaille  consulai- 
re de  Petilins , remarquable  par  la 
beauté  du  dessin  de  Strada  , mais 
eu  propre  à donner  une  idée  de  la 
imeusion  des  originaux  : il  lui  .1 
donné  près  de  sept  pouces  de  diainè- 
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tre.  III.  Destins  artificiaux  de  tou- 
tes sortes  de  moulins , de  pompes  et 
autres  inventions  pour  faire  monter 
Veau,  Francfort,  i6i^-i8,  a vol. 
in-fol.  O recueil  a été  publié  par 
Octivieu  Strada  , dont  les  ouvrages 
j'eiivent  être  considérés  comme  la 
suite  des  travaus  de  son  aïeul  (i). 
Nous  citerons  les  suivants  : i".  Sj'm- 
bola  divina  et  humana  pontificum  , 
im^eratorum  et  regum  , Prague  , 
iboi,  in-fol.  Vitæ  imperatorum, 
cæsarumque  romanorum  , etc.,  à 
Julio  Cœsare  ad  Ferdinandum  II 
imperatorem  , Francfort,  i6i5  , in- 
fol. , avec  les  médailles  des  empe- 
reurs ; et  en  allemand , ibid.  , iGi8, 
1629 , in-fol.  3“.  Gemmlogia  et 
sériés  A ust  riæ  ducum , archiducum , 
regum  , et  imperatorum  , à Rodul- 
pho  1°.  , ad  Ferdimndum  II , 
ibid. , i6ag,  in-fol.  Ot  ouvrage  ap- 
partient en  grande  partie  à Jacques 
îitrada  , qui  l’avait  presque  terminé 
à sa  mort.  4“.  Commentaria  de  re- 
bus gestis  ah  imperatoribus  Mathid 
et  Ferdinantîo  //,  ah  anno  ifii^ 
ad  i6ag,  avec  le  volume  précédent. 
5».  Historiiv  Romanorum  pantiji- 
cum  à S.  Petro  usque  ad  Gregor. 
XIll , coaservé  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Gotha  ( Fabric. 
Biblioth.  antiq. , 1 760  , iu-4".  , p. 
801  ).  A — G — s. 

STRADAN  ( Jean  ) ou  STRADA- 
NUS  , pcinti-e , né  à Bruges  , en 
i53(>,  appartenait  à une  famille  no- 
ble connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  SraAET,et  qui  avait  etc  obligée 
de  s’expatrier  au  commencement  du 
douzième  siècle , accusée  d’avoir 
trempe  dans  le  meurtre  de  Charles- 
le-Bon,  comte  de  Flandre.  Après 
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avoir  appris  la  |>cinture  dans  sa 
ville  natale,  Stradaiius  , voulant  se 
perfectionner,  parcourut  l’Italie.  Ar- 
rivé dans  cette  contrée,  il  alla  d’a- 
bord à Rome , où , en  étudiant  avec 
soin  les  cbefs-d’œuvi-e  de  Raphaël  et 
de  Michel-Ange , il  puisa  un  meilleur 
goût  de  composition  et  une  plus 
grande  corrcctiou  de  dessin.  Avant 
de  quitter  Rome,  il  peignit,  en  con- 
currence avec  Daniel  de  Volterre  et 
François  Salviati , quelques-unes  des 
peintures  du  Belvedère.  Il  visita  en- 
suite N aples  et  quelques  autres  villes 
d’Italie,  dans  lesquelles  il  laissa  des 
preuves  de  son  talent.  Mais,  séduit 
par  la  beauté  du  pays  et  les  mœurs 
des  habitants,  il  s’établit  à Florence, 
où  Vasari  l’employa  dans  la  plupart 
des  travaux  dont  il  était  chargé  pour 
orner  les  palais  du  duc  de  Toscane. 
Il  y exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux à fresque  et  à l’huile.  Les 
conseils  d’un  pareil  maître,  et  sur- 
tout la  vue  des  chefs-d’œuvre  qui 
frappaient  ses  yeux  de  toute  part, 
le  rendirent  un  des  plus  habiles  pra- 
ticiens de  l’époque.  Parmi  scs  pein- 
tures les  plus  remarquables , il  faut  ci- 
ter le  Christ  entre  deux  Larrons , piè- 
ce remplie  de  soldats  et  de  cavaliers 
d’une  dimension  plus  grande  que  na- 
ture. L’amour  de  la  patrie  l’ayant  en- 
llu  déterminé  à revenir  eu  Flandre,  fl 
fixa  son  séjour  à Bruges,  où  il  exécu- 
ta, pour  l’église  de  1’. Annonciation, 
un  Christ  sur  la  croix , auquel  un  des 
bourreaux  présente  Vépongei  Cette 
belle  composition , gravée  par  Philip- 
pe Galle,  est  une  preuve  de  la  manière 
grambose  et  savante  qu’il  avait  rap- 
portée d'Italie , et  de  la  science  du 
dessin  qu’il  y avait  acquise.  A ces 
qualités  il  joignait  la  couleur,  qui  est 
l’apanage  des  peintres  de  son  pays. 
Il  exécula , à l’imitation  de  Iiems- 
kerke , uuc  suite  de  compositions  ti> 


(t>  Tirabo«rhi  «I  tout  rrut  «pti  oril  p«r|t  de 
eet  Ortntien  , l*ont  cru  met-^Kprapot  le  (Ht  de  Jac- 
t(ne»  .Strvda  t il  n’en  était  qvie  le  petit*&b.  9'oy. 
la  préface  de  l'ouTraie  ct-Seaeat. 
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rocs  (les  Arles  des  njiôtres  j et  il  y dé- 
ploya toute  l’élcudue  de  sou  talent. 
Stradan  était  membre  de  l’aradémie 
de  ])eiiilurc  de  Finîmes.  Maigre  sa  su- 
périorité, il  fat  toujours  simple,  mo- 
deste , et  vécut  très-retiré,  l’oiir  se 
délasser  de  ses  grands  travaux , il  se 
plaisait  .à  peindre  de  petites  compo- 
sitions d’animaux  , de  chasses,  de 
batailles , d’une  exécution  ferme  , 
savante  et  facile.  Il  vivait  encore  en 

it)o4.  P — *• 

STRADIVARIUS  ( Antoine  ), 
célèbre  facteur  d’instruments  à cor- 
des et  a archet,  né  à Crémone  , vers 
l’amiéc  1 07 O,  fut  le  dernier  et  le  plus 
habile  élève  des  Atnati,  qui,  pendant 
plus  d’un  siècle,  jouirent  de  fa  répu- 
tation d’être  les  premiers  luthiers  de 
l’Europe.  Nicolas  Amati,  le  fondateur 
et  le  chef  de  cette  école , avait  eu 
l’honneur  de  travailler  pour  Charles 
IX  ( I ),  dont  l’ame  sombre  et  farou- 
che u’étaitpas  insensible  aux  charmes 
de  l’harmouie.  Stradivarius  donna 
d’abord  à ses  violons  une  forae 
très-bomliéc  ; mais  il  s’aperçut  bien- 
tôt qu’oii  aurait  pu  hausser  la  voix 
de  ces  instruments , en  diminuant  leur 


(t)Nicolai  //fiM/i , «idé  |>«r  »od  frtre  An<lri  , 
fit  . i«mr  la  clunclli-  ce  prince,  ïinjt-<lua- 
treinilnn.ient.,  A.cr.-d  tcu.re.Ic  lntl»c.e,  ur- 
Bait  cncurel’arl  de  la  peiiilure.  Il,  couai.taiei.1  en- 
ail  dc»n.,  ai,  quinl".  •'«  V « 

de  violon.  !..  .Mnplicitd  de.  lorme.  lo.nte  i un 
timbra  parfait  de  voix  . d.al.oiii.e  le,  ouvraRe, 
de  ce.  deu,  artiac.  Il  „l  » resrelle,  que  leora 
,»tron.  ne  .oienl  ordn.airemenl  que  pci.l.  ..u 
înoven,.  An»!  leur,  violon, . con.tru.l,  ,ur  Rraod. 
nalron,,  w.ul-il.  au,.i  rare,  que  rrchcri^,.  bc. 
înn.  CM  ,nut  ndmirahlc,  et  le  »ol  reproel.e  q„  on 
pourrait  leur  faire.  ,er».l  que  la  qnalr.cme  corde 
• u»e  Irci  rr  Icinlc  de  wt  herrsse.  Jerume  Amatt  , 
tiU  »iu«  d’.Xndrë,  tonip.  w cgalcoienl  #«r  deui 
iBodi-lc*,  dont  Ir  plu»  Uraud  «t  au..i  le  plu*  o- 
timv.  Anl0inr  AmtUi  •mv*t  U»  priuc.pc»  de  ikm 
frère  Jerôme,  H d.M»  leur,  in.lraitte»!.,  U pre- 
«Jirerôrdr  rrè  twnirri.t  trup  imiice,  el  toupiurt 
trop  rltire  de  wn*.  icoU*  Amuti  fiii  Je  Jeroiw, 
«I  que  l’on  O iptelii«ert»i*  confondu  «ycc  ^ltoU» 
l uBcteu , a fait  de*  violuu»  re0»rt|Oal.!ei.  pour  U 
forme  U nulièrr,  le  toWi.  el  le  »on.  Il  e»l  U- 
<biu»  que  le*  .ecoiide»  wtmt  presque  totijmir.  i»*- 
*Hle»,  r®*  peuaVpai»e«r  de.  lUne»  du  lotid. 
Tae  dermei  de*  Amaliftil  U uwilic  Je  Slradivariu*  , 
qui  le»  a .urpaise*  lou». 
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cavité,  qui,  dans  les  modèles  qu’il 
suivait , n’était  pas  en  rapport  avec 
la  longueur  des  cordes.  Cette  innova- 
tion fut  Irès-hciireuse , et  il  est  main- 
tenant reroiiuii  qu’en  altérant  les  pro- 
portions de  Stradivarius , on  porte 
atteinte  à la  sonorité  des  violons  (u). 
Cependant  elles  ne  sullisent  pas  pour 
obtenir  de  bous  instruments;  et  l’un 
ignore  ce  qui  donne  aux  ouvrages 
(le  cet  artiste,  une  supériorité  que 
les  meilleurs  imitateurs  sont  encore 
bien  loin  d’égaler.  On  croit  que  la 
sonorité  des  stradivarius  , foiidtie 
principalement  sur  la  juste  propor- 
tion des  parties,  est  peut-être  aussi  le 
produit  du  temps  , de  la  qualité  du 
bois , et  d’un  vcrni.s  particulier  qui 
le  recouvre.  On  doit  au  même  lu- 
thier des  violoncelles  non  moins  re- 
tentissants que  ses  violons , et  beau- 
coup pins  rares  dans  le  commerce. 
Les  amateurs  les  ont  quelquefois 

Îiousscesà  des  prix  exorbitants  dans 
es  ventes  , où  on  les  rencontre  diili- 
cilemeut . (3  ) Les  violons  de  Stradiva- 
rius ont  un  mérite  inégal , et  ne  sont 
pas  tous  coupés  sur  le  même  patron. 
On  en  compte  de  trois  espèces  : 
grands,  petits  et  moyens  : ce  sont 
ICS  premiers  qn’un  estime  le  plus  , 
et  qui  servent  de  type  général  aux 


(i)  M.  Chanot , u(GcW  du  muritimc  , •’rtait 
Ûallc  dr  tirer  plu»  de  wn  de»  vuduoecu  iirruDdi.MOt 
leur,  cuiit'iur» , cl  eu  le»  suuiucllanl  à quelt|ue>  au- 
tre* aiudifiraliowi.  Il  avait  obtenu  que  rAradëiiiia 
de»  scienres  rcudit  en  iSa.),  un  cootptr  fuvuvable 
du  rraulial  de  ce»  inDuvatinu».  Mai*  le»  amaUui»  et 
le»  artiitrf  »’rn  »u(it  tettu.  sut  aucieuiie»  foriue», 
qui  «■‘Ot  maiateuaut  le»  «eûtes  qu’uu  voit  <Lms  le» 
urc'hntres. 

(3)  Le  prii  moven  des  violon,  de  Stradivariu» 
est.  «Il  Traoce,  de  trois  mille  franc»;  un  les  a va 
fjuciquefois  paver  |ii*q<i'à  cinq  mille.  Les  vio* 
Inneelle» , quoique  beaucoup  plus  rare»  que  Ica 
viobtTis  f (nu  présumé  qu'l]  uVn  eti.le  qu’uue  dou- 
saitie  eu  tout  en  lÀuriq>ey  ) soat  ordinairement  du 
même  pria  ; la  raison  en  est  que  le  uumbre  de» 
joueurs  de  basM,  c»t  iiiGniuient  plus  borue  que 
relui  des  violinistes  Opeodant  un  a rrsetnple 
d’un  de  ers  derniers  inslruiiiculs  achète  dis  nulle 
francs;  rt  le  famrni  Duport  ne  voulut  pas  ceder  *a 
petite  basse  de  .Slrndivarius  a uu  atuaïeur  qui  lui 
eu  oQTrait  vmgt  uitic  francs. 
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violons  modernes.  Les  mauvais  stra- 
divarius a pparticnoent  ordina  irenicnt 
à des  coulrefacteiu'S  , qui  étaient 
autrefois  très-nombreux.  Pour  se  te- 
nir à l’abri  de  ces  supercheries,  les 
bous  violinistes  ne  se  contentent  pas 
de  lire  l’étiquette  collée  au  fond  de 
l’instrument  qu’on  leur  olTre  ; ils 
prennent  l’arcbet , et  ils  l’essaient, 
il  est  diflicile  de  se  tromper  à cette 
épreuve.  De  tous  les  violons  de  Stra- 
divarius , les  plus  parfaits  sont  ceux 
qu’il  a fabriqués  de  l'jooà 
époque  .où  il  paraît  qu’il  était 
dans  toute  la  force  de  son  talent. 
A l’école  de  ce  célèbre  luthier,  se 
formèrent  quelques  bous  élèves  , 
entre  autres  Joseph  (luarnerius  (4), 
dont  les  ouvrages,  quoiqu’iuféricurs 
à ceux  de  sou  maître  , sont  très- 
recherchés.  On  ne  connaît  pas  la 
date  précise  de  la  mort  de  Stradi- 
varius : elle  a dû  néanmoins  arriver 


vers  17 '28. 


A — G — s. 


STRAFFORD  ( Thomas  Wükt- 
WORTH , comte  de  ),  un  des  plus 
grands  homtnes , a dit  David  Hu- 
me, qui  aient  honoré  V Angleterre , 
était  né  à Londres , le  i3  avril  iSgS , 
d’une  famille  alliée  au  sang  royal. 
Son  éducation  fut  digne  de  sa  nais- 
sance. liC  collège  de  Saint-Jean , à 
Cambridge  , retentit  de  ses  succès 
précoces  , et  son  père  , l’uu  des 


Jo*rph  et  PtetTC  (tuttntet  »«*,  lu  prrmir»',  «flèTe 
tie  Nlra«liviiriu<t , rt  l'MuIro  de'  J^ôiuc  Ainali , vou- 
lant 1 l«ur  tour  ^rv  iiri^jtnnui , tirent  d«« 
tiscul»  ativ  |»rinrtpe*  Bvra  par  leur*  muitrea.  Eu  np« 
plali«a-i>(  livvnûlrn,  en  tarlifiaiil  le»  epaivwnr»  et 
rii  diniinuaitl  le  modèle  , iU  sont  parvenu»  m ilt>i>- 
lier  un  fsraiid  erJat  n leurs  ouvrages  « maU  leur 
(|uatriruic  l'utde,  d'une  sécLerrMe  rvressive,  a 
rtê  pour  atusi  dire,  Mcriliee  ans  antres.  Jiiaepk 
Ciiarnerios  eut  |tottr  rlèvc /' renfoii  fMftoi,  luUiirr 
du  duc  de  Wurtemlierj:,  cl  frère  de  An  o/*j,  sur* 
HOfnme  en  France  le  Mtrtttiû’nriHS  dn  »iccie.  O 
dernier,  ive  à .Stullgard  en  . vint  s Vlahiir  en 
l'raiicr  en  et  il  est  m*»rt  A Pnrt*  rn  juiltrl 

tSiÂ.  U cal  atiletir  d'un  petit  ouvrage  iniiliil>-  , /a 
4'ÂrlPmnmi" , ou  te  ftui  ful  itithter.  P.vris,  iH  ti, 
lit  M.  tic  fut  l'aliLe  qui  »c  tliargca  dt  la 

l<4lar.Uoa. 


plus  grands  propriétaires  du  comte 
d’York,  se  hâta  de  féconder  de  si  heu- 
reuses dispositions  cnfaisaiil  voyager 
le  jeune  Wenlworth  dans  les  princi- 
paux états  du  continent.  Créé  cheva- 
lier, à sou  retour , par  Jacques  , 
mariéàla  fille  aînécducumtedeCiiin- 
bcrland;  et , presqu’au  même  instant, 
devenu  dès  sa  vingi-uuièrae  année  le 
chef  d’une  famille  de  onze  enfants 
et  le  maître  d’une  fortune  de  six  mille 
livres  sterling  de  rentes  ( revenu 
énorme  à cette  époque  ) , Thomas 
Wentworth  honora  sa  vie  privée 
par  des  études  graves  et  suivies,  et 

Sar  un  entier  dévouement  aux  liens 
U sang  rt  à tous  les  devoirs  domes- 
tiques. Tuteur  des  enfants  de  sou 
beau-frere , toute  l’activité  de  celte 
aine  ardente  parut  concentrée  dans 
le  soin  de  leur  rendre  un  riche  patri- 
moine , que  huit  auuées  de  poursui- 
tes persévérantes  assurèrent  enfin 
dans  leurs  mains-  L’emploi  de  juge 
de  paix  et  gaide  des  archives  du 
comté  d’York  lui  ouvrait,  à vingl- 
sixans,  la  carrière  publique. A ^leiue 
investi  de  ces  fonctions,  il  reçoit  du 
premier  ministre  l’ordre  de  les  rési- 
gner en  faveur  de  sou  pirilccesseiir. 

I-.a  réponse  de  Weulwortii  lut  si  im- 

}>osante  que  le  favori,  rétractant  s.v 
etlre,  le  prùi  d’oublier  ce  malen- 
tendu.  A l’heure  meme  , Diiekiii- 
gliam  jurait  de  l’cn  faire  souvenir. 
Peudetnoisaprès(  'iojanvier  ibii-J, 
s’ouvrit  ce  parlement  méiuurable  où 
riiistoirc  remarque  pour  la  première 
fuis  deux  jiartis  distincts , celui  de  la 
cour  et  celui  de  l'opposition.  Wenl- 
worlhjmcinbrepomlecointéd’Yürk, 
fit  honorer  des  deux  partis  l’indépeii- 
daucc  consciencieuse  de  sou  vole;  . 
et  .si  une  maladie  de  neuf  mois , . si 
l.i  douleur  d’un  veuvage  pre'inalmé 
lie  lui  permirent  point  de  prendre 
Jès-lorstout  rasccndiuil  que  lui  pru- 
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mettaicut  son  talnit  et  son  caractère, 
il  eut  une  ('loire  bien  rare  dans  les 
discordes  civiles, c’est  que  toutes  ses 
opinions  parlementaires  sont  deve- 
nues des  jugements  de  la  postérité'.  Il 
censura  hautement  les  monopoles,  les 
la:ces  illé|;alés , les  emprisonnements 
arbitraires.  On  l’entendit  professer  ce 
principe  que  a les.  privilèges  et  fran- 
» chises  des  parlements  étaient  l’</n- 
» cien  et  incontestable  droit  de  tout 
r>  Anglais,  son  droit  de  naissance  et 
i>  riiéritage  de  scs  pères.  » Mais  il 
défendit  la  tolérance  rcligieu.se  du 
roi,  dénoncée  par  les  Puritains  ; les 
droits  pateniels  de  Jacques, mécon- 
nus dans  ralliancc  que  les  commu- 
nes lui  imposaient  pour  son  (ils  ; en- 
lin  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  in- 
séparable de  toute  royauté.  Jacques 
iiiounitjCtun  nouveau  parlement  fut 
convoqué  en  iGa5.  Charles  I’’*'.  était 
roi;  mais  Buckingham  était  premier 
ministre,  et  , suivant  le  témoignage 
de  Hume,  les  choses  en  étaient  ve- 
nues au  point  qu’elles  ne  pouvaient 
plus  rester  indécises  : il  fallait  livrer 
ce  epii  restait  des  lilK’rtés  anglaises 
ou  les  sa  iivcr  sans  retard  des  usur- 
pations ministérielles.  Le  choix  du 
député  d’York  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Dans  cette  courte  session,  son 
autorité  fut  graude:  car  son  opposi- 
tion fut  loyale , pleine  de  vigueur, 
mais  toujours  respectueuse  pour  la 
couronne ;.et  son  respect  n’était  point 
une  vaine  fonnule,  une  concession  à 
l’iisagé  et  aux  convenances  parle- 
mentaires , c’était  l’acte  d’une  pro- 
fonde conviction  Un  refus  absolu  de 
subsides  aurait  moins  offcn.se  le  roi 
que  la  défiante  parcimonie  des  Com- 
munes. L’incroyableservilitédes  par- 
lements sous  Élisabeth , les  homma- 
ges prodigués  à Buckingham  , dans 
la  session  précédente , et , plus  ipieces 
faits , l’oboessiou  du  favori  et  de* 
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courtisans , rg.irèrent  la  candeur  ûe 
Charles  : dans  l’attitude  impre'viie 
de  l’oppo.sition , il  vit  une  conspira- 
tion contre  sa  prérogative , peut-  être 
une  hostilité  contre  sa  personne,  et 
il  congédia  le  parlement.  Avant  la 
.session  , Buckingham  avait  .sollicite 
Wentworth  de  le  servir.  «J’honore 
» le  ministre  du  roi , répondit  ce  der- 
» nier;  je  lui  rendrai  tous  les  ,ser- 
» vices  que  peut  rendre  un  genlil- 
» homme  et  un  homme  de  bien.  » 
Après  la  se.ssion,  le  favori  rendit  au 
député  un  licau  témoignage  en  lui  fer- 
mant-Écntrée  du  parlement.  C’était 
l’époque  de  la  nomination  des  shé- 
rifs , dont  la  haute  magistrature 
emporte  obligation  de  résider  dans 
la  province  qui  leur  est  confiée , et  , 
par  conséquent,  exclusion  directe  du 
droit  de  siéger  dans  les  deux  cham- 
bres. Un  nouveau  parlement  fut  con- 
voqué; mais  la  veille  des  élections, 
Wentworth  avaitété  nommé  grand- 
shérill’du  comté  d’York.  Six  autre.s 
chefs  de  l’opposition  , simultanément 
jiromns  au  même  office  , ne  crurent 
point  devoir  abdiquer  la  eandidature; 
Wentworth  seul , après  avoir  épui- 
.sé  tous  les  moyens  de  faire  rétrac- 
ter .sa  uoraination  par  le  roi,  n» 
tenta  nul  ellbrt  pour  être  réélu  au 
parlement.  Son  discours  , le  jour  où 
il  prit  possession  de  sa  dignité  nou- 
velle, fut  une  bien  noble  protesta- 
tion contre  la  petite  ruse  qui  l’éloi- 
gnait de  la  chambre  basse.  On  ne 
sait  si  la  violence  des  nouveaux  dé- 
putés fit  regretter  au  ministre  l’ab- 
sence de  sir  Thomas  ; mais  nomina- 
tivement accusé  dans  les  deux  cham- 
bres, Buckingham  rechercha  l’appui 
du  grand-shériff  d’York,  et  Went- 
worth  consentit  à le  voir.  Cette 
entrevue  avec  le  favori  n’est  point 
demeurée  suspecte  ; un  mois  après , 
le  parlement  était  dissous  , et  It 
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sh^riff  dYork  , présidant  la  cour 
du  comté , reçut  en  pleine  séanctf 
l’ordre  de  sê  démettre  de  sa  char- 
ge de  garde  des  archives.  Went- 
worth  lut  publiquement  la  dépêche 
royale,  protesta  de  son  obéissance, 
et , portant  à ses  ennemis  le  défi  de 
démentir  le  témoignage  qu’il  rendait 
à son  administration  : a On  peut 
» bièn  croire,  ajouta-t-il,  que  Je 
» sais  par  quels  moyens  je  consen'e- 
» rais  ma  placej  mais,  en  vérité  ce 
» serait  la  payer  trop  cher.  Je  la 
» quitte  donc  sans  regret,  n’ayant 
» encore  la  conscience  ni  d’aucune 
» faute  eu  moi,  ni  d’aucune  vertu 
» dans  mon  successeur,  qui  ait  pu 
B motiver  l’acte  qui  vient  de  m’en 
B dépouiller.  » Toutefois  son  cœur 
souffrait  de  lire  le  nom  du  roi  au 
bas  d’un  acte  dont  on  avait  cru  l’ac- 
cabler comme  d’une  flétrissure  pu- 
blique. On  le  voit  par  coqu’il  écrivait 
à cette  époque  aux  amis  qii’il  con- 
servait à White-Hall.  Il  ne  demande 
point  d’emploi  ; mais  il  sollicite  la 
faveur  d’une  accusation  directe  et 
précise.  Qu’il  lui  soit  donné  de  se 
justifier;  que  l’estime  du  roi  lui  reste, 
et  il  sera  consolé.  Ce  n’est  pas  que 
sa  conscience  fléchisse  devant  une 
disgrâce,  o Dans  toutes  mes  actions , 
B écrivait-il,  le  contebtement  des 
B autres  sera  toujours  subordonné 
» au  mien  propre  ; et  ce  ne  peut  être 
B par  conspuent  ni  mon  premier 
B besoin,  ni  ma  principale  étude,  b 
Cependant  les  besoins  de  l’état  deve- 
naient pressants , et  Buckingham  ne 
voulait  rien  devoir  aux  moyens  lé- 
gaux. Une  taxe  extraordinaire  fut 
exigée  sous  le  nonid’empnint.  Went- 
worth  déclara  qu’il  ne  pouvait  payer 
un  impôt  non  consenti  par  le  parle- 
ment. Emprisonné  à Marshalsea  , il 
doima  le  premier  un  mémorable 
exemple  suivi  plus  tard  par  Hamp- 
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den  ce  nom),  aux  applaudis  le- 

ments  de  toute  l’Angleterre.  Ses  an  lês 
le  pressaient  d’obéir  ; il  eut , dit  M. 
de  Lally , de  tous  les  courages  le  p lus 
difficile,  celui  de  déplaire  à l’ami  tié 
pour  faire  son  devoir.  Conduit  < le- 
vant le  conseil , il  demanda  corn  p- 
te  à ses  accusateurs  de  tout  ce 
u’iis  ôtaient  au  roi  dans  l’amoi  n: 
e ses  peuples,  o Demandez  , s’<  ^ 
B criait  Wentworth  , demandez  à 
B un  parlement  ce  que  lui  seul  peu  t 
B accorder;  et  vous  verrez  si  j’a  i 
B une  seule  faculté  que  je  ne  dé  - 
B voue  à secourir  le  roi  dans  toute  • 
B l’étendue  de  ses  besoins,  b Ces  pa-  • 
rôles  n’étaient  point  vaines  ; et  quand  I 
Wentworth  sortit  de  l’exil  qui  avait  : 
succédé  à sa  détention,  pour  prendrei 
place  dans  ce  parlement  de  i6x8, 
convoqué  par  la  détresse  du  conseil 
tel  futl’élau  donné  à l’opposition  pair 
ses  chefs  , qu’au  milieu  de  tant  der 
griefs  publics  et  privés,  au  milieu  d» 
l’exaspération  générale  des  esprits;, 
pas  un  membre  du  parti  populaire’ 
ne  proféra  un  seul  mot  qui  effleurât 
la  prérogative  on  la  dignité  de  la  cou- 
ronne. Les  discours  de  Wentwartfi 
ont  été  conservés  : on  s’étonne  de 
trouver  tant  d’ame  et  de  noUesse 
dans  un  contemporain  de  Pym  et  de 
Cromwell.  Nul  faste  dans  les  motsç 
nulle  trace  de  cette  emphase  et  de 
cette  pédanterie  mystique , dé&ut  si 
général  et  si  populaire  en  ces  temps 
de  fanatisme.  Partent  c’est  une  ame 
simple  et  forte  <^ui  S’épanche  avec 
énergie  et  simplicité  ; et , toutefois , 
jamais  peut-être  l’eloquence  paHe- 
mentaire  n’a  uni  plus  de  chaleur  k 
plus  de  mesure , surtout  dans  ce  dîs- 
conrs  où  rappelant  avec  véhémence  les 
oppressions  qui  venaient  de  finir , il 
demande  justice  et  réparation  au  nom 
du  roi , ])lus  encore  qu’au  nom  dit 
peuple,  et  propose  cette  femciiseP^ 
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ti  lion  de  droits , yotce  par  Vunani- 
mité  individuelle  des  acux  cliam- 
bi.'^s , et  deraeurre  jusqu’à  uos  jours 
le  plus  précieux  monumeut  des  li- 
b<  irtes  auglaises.  Le  roi  voulut  d’a- 
lu jrd  en  éluder  la  sanction.  VVcnt- 
w'orth , qui  avait  obtenu  de  la  cham- 
bre basse  la  coucession  des  subsides 
aivant  toute  concession  royale , lit 
tiuspendre  la  délivrance  du  bill  qui 
les  accordait.  Vainement  les  mims- 
ttres proposèrent  au  parlement  de  s’en 
rapporter  à la  parole  de  Charles; 
vainement  ils  rédigèrent  une  déclara- 
tion royale  conçue  dans  les  termes 
les  plus  généraux  et  les  plus  décisifs  ; 
"W’cutworth  et  le  parlement  furent 
inflexibles.  Tout-à-coup  un  message 
du  roi  défend  aux  Commîmes  de  cen- 
surer l’administration.  Les  esprits  , 
ïonç;-tcmps  contenus,  éclatent  ; un  cri 
s’élève  contre  Buckingham  ; sa  mise 
en  jugement  était  imminente  , lors- 
que Charles  parut  au  milieu  des 
chambres  assemblées  , et  sanctionna 
la  Pétition  de  droits.  Le  premier 
jour  fut  tout  à la  reconnaissance  ; le 
deuxième  jour,  ou  reparla  de  griefs; 
le  troisième  , le  nom  du  favoii  se 
mêlait  à toutes  les  plaintes.  Une  re- 
montrance factieuse  est  arrêtée;  déjà 
les  Puritains  avaient  jeté  le  masque; 
le  pouvoir  légitime  du  roi  n’était  plus 
saeré  pour  la  chambre  ; l’épiscopat 
était  dénoncé  , la  constitution  de  l’é- 
glise angUcauc  menacée  avec  une 
sorte  de  fureur.  La  surprise  de  Went- 
worth  fut  grande  , son  indignation 
fut  vive.  Nourri  dans  le  sein  de  l’É- 
glise établie , pénétré  d’une  vénéra- 
tion filiale  pour  ses  doçmes , plein  de 
foi  dans  sou  autorité,  il  déclara  hau- 
tement qu’il  avait  àorrenr  de  ce  qu’il 
venait  d’entendre , et  que  quiconque 
voudrait  attaquer  l’Église  ou  la  cou- 
ronne devait  s’attendre  à combattre 
sir  Thomas  Wcntworth.  Les  Puii- 
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tains  ciièi-eutà  l’anostasic.  Du  jour 
où  la  tête  de  Buckingham  avait  été 
demandée  par  les  Communes , Went- 
worth  gardait  le  silence.  Cette  géné- 
rosité avait  paru  suspecteà  plusieius  ; 
le  cri  de  sa  conscience  soulevée  leur 
sembla  une  déclaration  de  guerre. 
Appelé  à la  pairie,  et  dès-lors  pré- 
senté à la  cour  , la  mort  de  Buckin- 
gham lui  ouvrit  le  conseil  privé , et 
lui  donna  la  présidence  delà  cour  du 
Nord,  sorte  de  dictature  créée  par 
Henri  VIll.  C’est  ici  qu’il  faut  s’ar- 
rêter 2>our  j uger  Wcntworth.  Renia  it- 
il  en  un  moment  ses  principes  et  sa 
vie  jiassée?  Un  grand  nombre  d’é- 
crivains l’accusent  : Charles  Fox 
l’apiielle  un  grand  coupable  ; liumc 
lui-même  paraît  sou  jiçonner  sa  vertu. 
Mais , si  l’on  n’oublie  jias  que  la 
loyauté  parlementaire  du  député 
d’York  avait  jirévenu  toutes  les 
avances  de  la  cour , que  sa  rupture 
avec  l’opposition  , trop  biaisejuc  et 
trop  franche  pour  ne  pas  exclm  c toute 
idée  de  calciu , précéda  de  deux  mois 
Vojfre  de  la  fiairie;  que  du  reste  il 
ne  fut  pas  un  seul  instaut  associé  à 
l’administration  de  Buckingham  , il 
paraît  diflicile  de  ne  pas  l’absoudre. 
Dans  celte  session  même , il  avait 
dénoncé  V entrepreneur  de  la  misère 
publique , avec  une  éncigie  d’expres- 
sion qui  certes  ne  cachait  aucune 
arrière-pensée.  On  projiosaitdcs  cor- 
rections pour  assurer  à la  pétition  de 
droits  la  sanction  royale  : il  avait 
répondu  qu’iV  nen  laisserait  pas  al- 
térer une  sjllabc.  Lacourdii  Nord, 
il  est  vrai , était  un  tribunal  d’excep- 
tion : mais  elle  était  ancienne  . elle 
avait  fait  beaucoup  de  bien  ; et  d’ail- 
leurs Hume  allirmc  que  VVentworth 
ne  la  présida  pas  tncinc  une  seule 
fuis.  Certes  , l’administration  des 
comtés  du  Nord  ne  fut  point  pour 
lui  une  sinécure  scs  biograjihes 


Digitized  by  Gi'i  ’le 


STR 

le  louent  à l’ciivi  des  prodiges  qu’il 
opéra  dans  ces  provinces , pres- 
sant avec  une  incroyable  activité' 
le  recrutement  de  la  milice  et  l’expé- 
dition desatlaires,  soulageant  le  pau- 
vre et  quintuplant  le  revenu  du  roi. 
Mais , si  Wentwortii , présidant  une 
commission  .sembleraildémentir  son 
caractère,  Wentworlli  administrant 
au  nom  du  prince  etdansla  limitede  sa 
prérogative,  abandonnant  à d’autres 
des  attributions  jiHliciaires  excessives 
et  peu  légales,  n’a  pas  besoin  d’apo- 
logie. Deux  des  plus  ardents  promo- 
teurs delà  pétition  de  droits,  Édouard 
Littelton  et  Dudley  Digges  ( F.  ces 
noms  ),  quittèrent  avec  lui  les  rangs 

nulaires,  entraînant  apres  eux  des 
actions  nombreuses;  et , lorsqu’une 
scène  violente  eut  précipité  la  disso- 
lutionduparlemcut(^.  CnABLtsl'r., 
VllI , 206),  l’un  et  l’autre  prêtè- 
rent à l’administration  l’appui  d’une 
habileté  éprouvée  , et  d’une  popula- 
rité irréprochable.  La  cour  accueil- 
lait ces  nouveaux  alliés  avec  une  dé- 
fiance qui  les  honore  ; dans  les  nom- 
breuses séances  du  conseil  où  se  pré- 
parèient  les  abus  d’autorité  qui 
suivirent , le  nom  de  Wentvvorth  ne 
SC  rencontre  pas  une  seule  fois.  Ses 
liaisons , d’abord  purement  religieu- 
ses , avec  Laud , évêque  de  Londres, 
dissipèrent  bientôt  tout  ombrage. 
Laua  dirigeait  la  conscience  de  Char- 
les , et  Wentworth  fut  nommé  gou- 
verneur ( lord  dcputjr  ) de  l’Irlande , 
en  iG32.  Nul  poste  ne  pouvait  lui 
paraître  plus  honorable;  car  nulle 
commission  ne  semblait  plus  déses- 
pérée. La  malheureuse  Irlande,  pleine 
a’insurrectionsetde  haines  invétérées, 
épuisée  parles  exactions  des  gens  de 
finance  et  les  extorsions  des  gens  de 
guerre , attaquée  à force  ouverte  dans 
ses  croyances  , privée  de  toutes  les 
garanties  de  l’homme  en  société, 
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sans  sûreté , sans  propriété  , sans 
justice, demandait  depuis  quatre  siè-' 
des  un  liliérateiir  à l’Angleterre , et 
n’obtenait  que  des  hommes  faibles  ou 
tyrans.  Quatre  cents  ans  de  violences 
et  de  guerres  intestines  n’avaient  pu 
lasser  ni  la  turbulence  des  peuples  , 
ni  la  cupidité  des  olTiciers  du  roi  : ^ 
des  provinces  entières  s’étaient  vues 
contraintes  à racheter  plusieurs  fois 
leur  sol , envahi  en  masse  par  le  fisc. 
Enfin,  nul  point  d’appui  daas  ce 
royaume  à un  pouvoir  légitime  ; il 
fallait  dompter  à - la  - fois  une  na- 
tion exaspérée , un  conseil  oppres- 
sif, une  Église  persécutrice,  des 
grands  plus  accoutumés  à l’insulte 
qu’à  l’obéissance.  Les  succès  du  nou- 
veau gouverneur  tinrent  du  miracle. 
Avant  de  paraître  en  Irlande , il  avait 
obtenu  des  Catholiques  un  don  vo- 
lontaire de  20,000  lir.  st. , et  du  roi, 
la  promesse  d’un  parlement  irlan- 
dais. Avant  que  l’année  finit,  d avait 
payé , vêtu  , augmenté  l’armée , dé- 
chargé les  nationaux  du  logement 
des  troupes  , fait  taire  toute  opposi- 
tion dans  le  conseil , enlevé  à l’una- 
nimité un  vote  de  six  subsides  dans 
le  parlement , et  de  huit  subsides 
dans  l’assemblée  du  clergé.  Les  cou- 
tumes barbares  revisées , les  distinc- 
tions d’origine  abolies , la  distribu- 
tion de  la  justice  désormais  assu- 
rée , une  police  jilus  régulière , des 
lois  protectrices  de  la  propriété  et 
de  ragriciilture  , tels  furent  les  bien- 
faits d’une  deuxième  session  du  par- 
lement. Wentworth  l’avait  prolon- 
gée de  trois  mois  , contre  les  ordres 

fiositifs  de  Charles  : il  lui  en  annonça 
a clôture  par  ces  paroles  : « Le  peu- 
ple le  plus  heureux  de  la  terre  re- 
mercie maintenant  Dieu  et  son  roi.  » 
L’ignorance,  la  cupidité,  la  débau- 
che, la  simonie,  déniaient  l’Église 
protestante  d’Irlande.  Bientôt  des 
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temples  s’elerërent  ; des  écoles  furent 
ibudécs  ; l’épiscopat  irlandais  pro- 
clama la  confession  de  foi  anglicane. 
L’union  des  deux  Églises  soumettait 
celle  d’Irlande  au  régime  intérieur  de 
l'Église  d’ Angleterre,  et  par  consé- 
quent à l’inquisitiou , établie  par  Éli- 
sabeth dans  son  royaume , sous  le 
nom  de  haute  commission  ecclésiasti- 
que. Wentworth  en  modéra  l’action. 
Pas  un  catholique  ne  put  se  plain- 
dre que  sa  foi  lui  edt  coiUé  un  clte- 
rca  de  sa  tête;  et,  par  son  influen- 
ce, les  mœurs  s’adoucirent  ; des  allian- 
ces multipliées  rapprochèrent  la  race 
conquérante  de  la  nation  conquise  ; 
l’hospitalité  irlandaise  redevint  célè- 
bre. Dans  le  même  temps  , des  jurys 
nationaux  restituaient  à la  couronne 
des  usurpations  presque  séculaires. 
L’Église  recouvrait  im  revenu  patri- 
monial de  quarante  mille  livres  ster- 
ling. L’Irlande  avait  enfin  une  justice; 
et  le  conseil  s’étonnait  de  voir , en 
moins  de  trois  ans , la  dette  ancienne 
payée , le  déficit  annuel  comblé , des 
taxes  odieuses  supprimées , le  mode 
de  perception  adouci , et  la  recette 
accrue  de  cent  quatre  mille  livres 
sterling.  Tout  fut  prodige  dans  l’ad- 
ministration nouvelle.  L’indigente  Ir- 
lande eut  des  manufactures  : son  com- 
merce, créé  par  Wentworth , encou- 
rage par  ses  libéralités , par  sa  pro- 
tection persévérante  , put  livrer  scs 
produits  k vingt  pour  cent  au-dessous 
des  prix  de  Hollande.  Les  pirates,  qui 
infestaient  les  côtes  d’Angleterre , n'o- 
saient braver  un  gouverneur  prêt  à 
monter  à cheval  à toutes  les  minu- 
tes du  jour;  et , pendant  cette  admi- 
m'stration  de  sept  années , un  seul  na- 
vire irlandais  fut  pris.  On  pressent 
qn’un  homme  d’une  volonté  si  droite 
et  si  forte  , d’une  vigueur  d’exé- 
cution si  admirable  , n’avait  point 
entraîné  une  telle  révolution  sans 
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soulever  contre  lui  des  haines  puis- 
santes et  des  intérêts  sans  nombre. 
Modéré  avec  le  parlement,  mais  ab- 
solu dans  le  couseil , il  s’indignait 
trop  du  mal , et  son  cœur  était  trop 
près  de  ses  lèvres  pour  contenir  tou- 
jours dans  de  justes  bornes  l’expres- 
sion d’un  mépris  ou  d’un  courroux 
mérités.  Sa  sensibilité  impétueuse  , 
aigrie  par  des  contradictions  de  tous 
les  jours,  céda  une  fois  à l’impatien- 
ce de  faire  un  exemple,  en  mettant  à 
ses  pieds  le  plus  vil  et  le  plus  déclaré 
de  ses  ennemis.  Lord  Mountnorris  , 
secrétaire  - d’état  et  garde  du  sceau 
privé  d’Irlande,  apprenant  une  petite 
vengeance  d’un  de  ses  parents,  oflènsé 
par  le  gouverneur,  s’etait  écrié  : Il  a 
un  frère  qui  se  vengerait  d’une  au- 
tre manière,  secrétaire  - d’état 
avait  un  emploi  dans  l’armée.  Un  or- 
dre du  roi, sollicité  par  Wentwortii, 
défère  Mountnorris , comme  coupable 
de  provocation  à l’insubordination 
parmi  les  troupes.  Cette  cour , com- 
posée des  premiers  dignitaires  du 
royaume  et  de  l’armée , prononce , à 
l’unanimité,  la  pcinede  mort.  Went- 
worth fait  lii-e  la  sentence  au  con- 
damné , lui  promet  son  intercession 
auprès  du  roi , et  obtient  sa  grâce. 
Mountnorris  était  un  homme  décrié; 
mais  sa  famille  était  puissante.  L’a- 
bus de  pouvoir  était  manifeste  ; et , 
dans  les  trois  royaumes , il  n’y  eut 
qu’un  cri  contre  Wentworth.  La  sen- 
tence de  mort  ne  pouvait  lui  être  re- 

Srochée  : le  tribunal  avait  été  lilire 
e toute  influence  ; mais  une  accusa- 
tion capitale,  une  mise  eu  jugement, 
un  conseil  de  guerre,  pour  une  pa- 
role arrogante  échappée  dans  la  li- 
berté d’un  repas,  voilà  ce  que  les  cir- 
constances pouvaient  excuser  , ce 
qu’aucune  toutefois  ne  pouvait  ab- 
soudre. Blâmé  par  ses  plus  vrais 
amis , le  gouverneur  parut  soiidaine- 
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ment  à la  cour , le  compte  reildu  de 
M>n  administration  à la  main.  Le  roi 
voulut  l'entendre  en  plein  conseil  ; et 
lorsqu’après  avoir  expose'  le  succès 
si  étonnant , si  rapide  de  toutes  ses 
mesures,  après  avoir  implore  de  nou- 
velles améliorations  pour  l’Irlande , 
Wentworth  parla  de  l’irritabilité  na- 
tive de  son  caractère , Charles  l’in- 
terrompit vivement , le  dispensant  de 
toute  apologie , et  lui  prodiguant  les 
plus  chauds  témoignages  de  sa  re- 
connaissance. Mab  pendant  que  tout 
prospérait  eu  Irlande  , tel  était  l’a- 
néantissemeut  de  la  marine  d’Angle- 
terre , que  la  Hollande  usurpait  le 
droit  de  pêche  dans  les  mers  uritan- 
niques;  les  Barbaresques  enlevaient 
des  sujets  anglais  jusque  sous  le  ca- 
non de  Plymouth.  Wentworth  ne 
pensa  plus  qu’à  venger  ces  insultes, 
a en  prévenir  d’autres.  Il  voulait 
qu’une  flotte  fût  équipée  sur  - le- 
champ  ; et , dans  la  chaleur  de  son 
zèle , il  épuisa  tous  ses  moyens  d'in- 
fluence pour  faire  payer  la  taxe  des 
vaisseaux,  dans  le  comté  d’York. 
Les  juges  du  royaume  l’avaient  dé- 
clarée juste;  mab  le  parlement  ne 
l’avait  point  consentie.  Aussi,  dans 
ce  temps  meme,  Wentworth  adres- 
sait-il au  roi  les  instances  les  plus  ef- 
ficaces pour  que  cc'te  taxe,  légitime 
à force  d’être  nécessaire , ne  fût  point 
détournée  de  sa  destination;  pour 
que  l’on  préservât  religieusement  la 
chasteté  de  ces  levées  : il  le  pressait 
d’assembler  un  parlement  pour  les 
confirmer.  Tout-à-coup  l’Écosse  est 
en  feu.  La  liturgie  épbcopale  d’An- 
gleterre, imprudemment  publiée,  est 
repoussée  par  le  peuple  avec  fureur 
( CuxaLES  I®''  ).  Wentworth  fut 
consulté;  voici  sa  réponse  : Prépa- 
rer la  guerre  sans  perdre  une  mi- 
mite,  avec  la  ferme  résolution  de 
faire  tout  ce  qui  serait  honorable 
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peur  VèvUer.  Ces  paroles  étaient  ap- 
puyées d’un  projet  de  proclamation 
et  d’un  plan  de  campagne.  Il  ne  fut 
pas  cru  ; mais , avant  la  fîn  de  cette 
année  ( i638),  Charles  était  détrôné 
en  Écosse , cl  les  rebelles  marchaient 
sur  l’Angleterre.  A cette  nouvelle , 
Wentworth  lève  une  petite  armée 
en  Irlande , envoie  au  roi  les  épar- 
gnes du  trésor  public,  ordonne  à 
ses  fermiers  de  verser  à l’échiquier 
le  revenu  de  toutes  ses  terres , jus- 
qu’à la  dernière  obole.  Cependant 
l’Irlande  renouvelait  ses  serments  de 
fidélité,  repoussait  le  covenant  par 
des  anathèmes  publics;  et  le  gouver^ 
neur  déjouait  une  conspiration  qui 
ouvrait  ce  royaume  aux  rebelles. 
Leur  invasion  devenait  imminente. 
Charles  appela  Wentworth  près  de 
lui.  La  guerre  à l’Ecosse  , un 
parlement  à l’Irlande;  tel  fut  le 
premier  mot  du  fidèle  ministre.  Le 
roi  promit  tout.  Un  premier  parle- 
ment s’assemble  à Dublin  ; Went- 
worth y paraît  avec  le  titre  de  vice- 
roi  ( lord  - lieutenant  ) , obtient  un 
vote  unanime  de  quatre  subsides, 
agrée  six  autres  subsides  ofièris 
par  le  clergé  , souscrit  lui  - mê- 
me , pour  la  couronne , un  engage- 
ment de  vingt  mille  livres  sterling  ; 
double  son  armée  ; et,  le  quinzième 
jour  depub  son  départ , il  était  de 
retour  eu  Angleterre.  Une  fièyre  ac- 
cablante le  retint  à Chester,  loin  du 
parlement  qui  allait  s’ouvrir.  Dix 
jours  après  , tout  ce  parlement  était 
soulevé  contre  la  cour.  Le  comte  de 
SlrafFurd  ( c’est  désormais  le  nom  du 
vice-roi  d’Irlande  ) se  lait  porter 
mourant  au  conseil,  et  dicte  un  mes- 
sage royal  si  franc  et  eu  même  temps 
si  habile , que  la  majorité  revint  au 
roi  sur  l’heure.  Tout  était  sauvé,  si 
la  perfidie  d’un  ministre  ( F,  t.  YIII, 
p.  a lo)  n’avait  fait  dissoudre  le  par- 
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Icmcnt  : Strafford  fut  alterrd  de  ce 
dernier  coup.  Ou  de'sespe'ra  quelque 
temps  de  sa  vie.  Les  fautes  s’accu- 
mulaient autour  de  lui.  Charles  tirait 
de  prison  un  lonl  écossais  convaincu 
de  naiite-traliison , et  le  renvoyait  h 
ses  compatriotes,  charpe'  d’un  mes- 
sage où  des  pairs  d’Angleterre  invo- 
quaient le  secours  de  leurs  armes.  A 
l’approche  subite  des  rebelles  , un 
général  abandonnait  trente  lieues  de 
pays  et  d’immenses  magasins,  sans 
combattre.  Ca;ttc  déroute  indigna 
Straflbrd.  Investi  du  commande- 
ment , il  était  monté  à cheval , lors- 
qu’il ne  pouvait  encore  marcher.  I.«s 
Ecossais  s’arrêtèrent.  Le  roi  satisfait 
lui  défendit  d’agir.  Une  négociation 
s’ouvrit.  Les  rebelles  demandèrent, 
avant  tout,  que,  jusqu’à  la  conclu- 
sion d’une  paix  définitive , leur  ar- 
mée fût  soldée  par  le  roi.  StralTord 
révolté  vouhit  donner  la  mesure  de 
leur  faiblesse.  Une  division  écossaise 
fut  attaquée  par  scs  ordres  et  mise 
en  déroute  sous  scs  yeux.  Charles  lui 
interdit  d’achever  sa  victoire  , se 
soumit  à toutes  les  conditions  impo- 
sées par  les  rebelles,  et  licencia  I ar- 
mée d’Irlande  pour  payer  la  leur. 
liC  vice-roi  demanda  sa  retraite.  Tou- 
tefois, vaincu  par  les  supplications 
du  roi , il  était  resté  k son  poste , 
frappé  d’impuissance , lorsqu’il  ap- 
prit qu’un  bill  d’accusation  , parti 
de  la  chambre  basse  d’Irlande,  le 
traduisait  devant  ses  pairs.  Quatre 
mois  auparavant , cette  même  rham- 
bre  lui  avait  prodigué,  quoique  ab- 
sent, les  plus  vifs  et  les  plus  libres 
hommages.  La  fortune  avait  changé; 
et  l’accusation  avait  été  rédigée,  lue, 
emportée  sans  discussion  et  presque 
sans  mise  aux  voix , dans  une  seule 
séance.  Stralford  courut  à Londres, 
malgré  les  cris  d’cITroi  de  ses  pro- 
ches. Il  apportait  la  preuve  des  liai- 
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sons  intimes  de  scs  cnnerois  arec  lo» 
ennemis  de  l’état.  Il  se  trouva  préve- 
nu. Le  lonf;  parlement  venait  de 
s’ouvrir  ; et  ces  mêmes  puritains  , 
dont  les  émissaires  avaient  préparé 
l’accusation  d’Frlamlc , régnaient  dé- 
jà sur  l’Angleterre.  Le  plus  habile 
de  leurs  chefs,  Pyni,  entre  précipi- 
taminciit  à la  chambre  basse,  fait 
fermer  les  portes  ; et , sûr  désormais 
du  secret  de  la  de'libération,  il  an- 
nonce l’arrivée  de  Strafford,  l’aeeu- 
•se  vaguement  de  tous  les  maux  de 
l’Angletci  re , et  propose  de  deman- 
der sur  l’heure  à la  chambre  haute 
son  arrestation  immédiate.  Un  seul 
membre,  Falkland,  connu  par  ses  di- 
visions privées  avec  le  vice-roi , pro- 
posa un  coniitéd’enquête.  Pym  répon- 
dit que  si  Straflbrd  pouvait  parler  à 
Charlesunc  seule  fois.toutcaccusation 
devenait  superflue;  que, du  reste,  c’é- 
tait aux  juges  à peser  les  preuves,  qu’il 
suffisait  aux  communes  de  signaler  le 
coupable.  La  motion  homicide  pas- 
sa , et  Strafford  était  à peine  assis  au 
milieu  des  lords , que  Pym  parut  à 
leur  barre , dénonçant , au  nom  des 
coramunes,dcs  crimes  qu’il  ne  spéci- 
fiait pas.  L’accusé  ne  put  que  faire 
entendre  quelques  mots,  tant  les  pairs 
avaient  lutte  d’obéir  au  vœu  de  l’au- 
tre chambre,  et  de  prononcer  la  mi- 
se en  arrestation  du  vice-roi,  yiiff/u’à 
ce  que  Icscommunes  eussent  produit 
les  charges  annoncées  contre  lui. 
Cependant  le  chancelier  d’Irlande  et 
d’autres  hauts  fonctiomiaiiTS  étaient 
accusés  de  trahison;  le  chevalier  Hat- 
cliflc,  de  tous  le  plus  ami  de  Slraf- 
ford  et  le  plus  capable  de  le  défen- 
dre, était  enlevé  de  Dublin  , mis  .à 
la  tour  de  Londres  , sans  antre  motif 
qued’btcr  an  vice-roi  l’appui  de  leurs 
démarches  et  l’autorité  de  leur  té- 
moignage. Un  comité,  mi  - parti  de 
lords  et  de  membres  des  communes. 
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s’ap|)li(|iia  sans  rclàclic  à préparer 
fies  charges  : im  serment  inom  dans 
les  coutumes  anglaises  imposait  le  si- 
lence aux  commissaires  sur  tous  les 
actes  de  l’information.  Tout  fut  nou- 
veau dans  cette  étrange  procédure  , 
et  les  formes  plus  que  tout  le  reste. 
Les  ministres  du  roi  furent  interrogés 
sur  des  opinions  émises  dans  l’invio- 
lable secret  du  conseil.  Enlin , après 
trois  mois  d’inquisition  , l’acte  d’ac- 
cusation fut  produit  et  communiqué 
à l’accusé , qui  fut  sommé  d’y  répon- 
dre avant  huit  jours.  Un  conseil  lui 
fut  accordé,  mais  avec  injonction  de 
se  réduire  à la  discussion  du  droit.  Il 
demanda  la  permission  d’assigner  à 
son  tour  des  témoins  ; on  lui  donna 
trois  jours  pour  les  réunir;  la  plupart 
e'taient  en  Irlande  Les  communes 
s’étaient  élevées  contre  la  concession 
d’un  conseil  ; elles  récusèrent  non- 
.seulement  les  évêques,  mais  les  lords 
créés  depuis  l’arrestation.  Le  comte 
d’Arundel,  ennëmi  déclaré  de  Straf- 
ford,  fut  chargé  par  les  pairs  de  di- 
riger les  delaats.  Pym , choisi  pour 
développer  les  charges,  soutint  hau- 
tement que  si  auain  des  vingt  - huit 
chefs  allégués  n’était  un  crime  de 
haute  trahison  , tous  ramassés  en- 
semble  formaient , par  accumula- 
tion, une  trahison  constructive  , en 
décelant  l'intention  de  détruire  les 
lois  fondamentales  du  royaume.  La 
défense  de  Straflbrd  Rit  digne  de  sa 
vie.  La  lutte  se  prolongea  dix  - huit 
jours.  Seul  en  présence  de  treize  accu- 
sateurs , tous  aguerris  par  les  triom- 
phes de  la  tribune , forcé  de  répon- 
dre à l’improviste  à des  faits  enveni- 
més avec  art,  à des  questions  lon- 
guement préméditées,  il  mêla  tant  de 
modestie  à la  fermeté  de  ses  répon- 
ses; il  opposa  tant  d’éloquence  aux 
déclamations  de  scs  ennemis,  tant 
de  présence  d’esprit , tant  de  dialec- 
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tique  à leurs  sophismes , une  grâce  si 
noble  à leurs  grossièretés  , une  mo- 
dération si  accablante  à leurs  inju- 
res ; que , si  l'on  en  excepte  unbien 
petit  nombre^  dit  Withlocke,  tous 
les  cœurs  se  sentirent  émus  de  pitié 
ou  de  remords.  L’historien  qui  rntd 
ce  témoignage  n’est  pas  suspect  ; il 
présidait  le  comité  accusateur , et  il 
vota  pour  le  meurtre.  Une  indicible 
frénésie  s’était  emparée  des  commu- 
nes. Trois  jours  avant  la  disciissiorn 
du  fait,  elles  avaient  accueilli  contre 
l’accusé  un  bill  d’attainder,  sorte  de 
proscription  législative  qui  dispense 
de  toute  forme  et  de  toute  preuve  , 
et  qui  a servi  de  modèle  aux  mises 
hors  la  loi  de  la  Convention  na- 
tionale deFrance.  La  veille  delà  di;;- 
cussion  du  droit , elles  délibérèrent 
sur  la  mise  en  jugement  des  conseils 
de  Straflbrd,  avant  qu’ils  eussent  dit 
un  mot  pour  sa  défense.  Ses  consei  Is 
furent  entendus  et  prouvèrent  qu’au- 
cune loi  ne  punissait  les  faits  impu'tés^ 
à l’accusé  : le  lendemain , ces  mêmes 
faits  furent  déclarés  crime  de  luuite- 
trahison  par  les  communes.  EæiRu 
Pym  produisit  un  dernier  témoigna  gc. 
Vaue , secrétaire  d’état  .homme  s ans- 
foi,  flatteur  de  Charles  et  de  la  reine, 
mais  vendu  aux  Puritains,  lui  avait 
livré  des  noies  siu*  une  séance  du  con- 
seil où  Strafford  avait  parlé  de  ré- 
duire l’Écosse  par  les  armes.  Le  ré- 
dacteur de  la  note  prêtait  au  comte 
une  expression  ambiguë  ( ce  royau- 
me ).  Pym  appliquait  ces  mots  .à 
l’Angleterre  , et  tonnait  contre  le 
traître  qui  avait  voulu  faire  la  guer- 
re au  peuple  du  roi.  Le  crime  sem- 
bla palpable  aux  communes  : et 
bien  que  les  membres  du  conseil  eus- 
sent protesté  sans  exception  contre 
la  calomnie  de  Vane,  bien  qu’inter- 
rogé à son  tour  et  pressé  par  les 
questions  de  l’accusé  , Vane  eût  fini 
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1 lar  déclarer  comme  eux  , arec  ser- 
ti lent,  que  Sü-afford  n’avait  pensé 
q u’aux  replies  d’Écosse;  bien  que  le 
U xte  seul  de  la  note  suffît  pour  ruiner 

l’j  iccusation;ccttenote,écriteparVa- 
m •etlueparsonfils,futdcclarécéqui- 

Vc  dente  à la  production  de  deux  té- 
ra  oins  à charge  : et  le  bill  de  mort  fut 
ei  ivoyé  à la  chambre  haute , à la  ma- 
jo  rite  de  ao4  voix  contre  5g.  Parmi 
ce  ux  qui  osèrent  être  justes , l'histoire 
r'  )rame  trois  membres  du  comité 
ac  cusateur  : Hyde  ( depuis  comte  de 
Cl  arendon) , qui  se  sépra  hautement 
d<  ; tous  scs  collègues;  Selden,le  plus 
vi  oient  des  chefs  puritains;  et  le  lord 
D igby,  ennemi  acharné  du  vice-roi. 
Q uelques  jours  après,  l’a vocat-gen^ 
ra  1 de  la  couronne  posait  en  pnuci- 
p«  • , devant  les  pairs , que  la  mission 
^ i parlement  éuit  de  faire  les  lois 
et  non  de  les  suivre,  surtout  contre 
un  e bête  Jéroce  telle  que  Stralford; 
et  les  pairs,  décimés  par  la  terreur , 
asx  iéges  et  menacés  par  une  populace 
en  furie,  transmctlaicut  le  bill  de 
or*  scription  au  roi.  On  peut  voir , à 
l’ari  ticle  Charles  I".,  les  longues  an- 
gois  ses  du  monarque  et  ses  déplora- 
bles tentatives  pour  sauver  celui  au- 
quel il  avait  écrit  dans  sa  prison  : 
« Je  ne  puis  vivre  en  paix  avec  moi- 
« mi  me  qu’eu  vous  assurant,  sur  ma 
» pa  rôle  de  roi,  que  vous  ne  souffri- 
V rei  ; ni  dans  votre  honneur  ni  dans 
» vo  Ire  vie.  » Informé  des  scrupules 
«t  di  îs  périls  du  prince , Sti'afford 
*e  dtivoua.  11  écrivit  au  roi  pour  lui 
rendi  e sa  parole  et  le  prier  de  sanc- 
tionaer  le  bill;  sa  lettre  était  sans 
faste  , sans  amertume  : o Mon  con- 
» sea.tcment , disait-il , vous  acquit- 
» tera  plus  devant  Dieu  que  ce  que 
■ù  pourrait  faire  le  moude  entier.  » 
Le  danger  s’accrut  ; le  roi  fut  faible, 
et  il  autorba  des  commissaires  à si- 
gner tous  les  bills  proposés  à sa  sanc- 
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tion.  L’un  de  ces  commbsaires  c'tait 
le  comte  d’Arundel , qui  n’hésita 

S oint  à voter  ainsi  deux  fois  la  mort 
’un  homme  que  sa  haine  lui  ôtait  le 
droit  de  juger.  Les  communes  arrê- 
tèrent des  remerciments  au  monar- 
que , en  décrétant  que  jamab  le  der- 
nier bill  ne  pourrait  être  cité  en 
exemple,  et  que  désormais  tout  an- 
glab  serait  jugé  selon  la  loi  du  pays, 
comme  si  ce  bill  n eût  jamais  existé. 
Le  premier  mouvement  de  Slraffurd 
appartint  à la  nature.  En  apprenant 
la  sanction,  il  laissa  échapper  ces  pa- 
roles du  Psalmiste  ; Ne  mettez  point 
votre  confiance  dans  les  princes  ni 
dans  les  enfants  des  hommes;  car 
le  salut  n'est  point  en  eux.  Trob 
jours  lui  étaient  donnés  pour  se  pré- 
parer à mourir.  Jjt  roi  envoya  son 
lils  à la  chambre  haute  pour  implo- 
rer de  la  médiation  des  lords  quel- 
que adoucissement  dans  la  peiue.  Il 
n’obtint  pas  même  un  sursis , et  le 
surlendemain  ( 1 5 mai  1 64 1 ),  Icbour- 
reau  consomma  le  meurtre.  Milord, 
pardonnez  - moi,  criait  cet  homme 
avantde  frapper. — A vous  et  à tout 
le  monde,  répondit  le  martyr.  Plus 
admirable  encore  sur  l’échafaud  qu’à 
la  tribuue  et  dans  le  conseil , il  ne 
proféra  point  une  parole  qui  ne  fût 
un  acte  d’héroïsme , priant  pour  le 
roi,  pour  l’Angleterre,  pour  scs  ju- 
ges , imposant  à la  fureur  du  peuple 
par  la  dignité  de  son  visage,  et  maî- 
trisant la  douleur  de  ses  proches  par 
la  sérénité  de  ses  discours. — Ainsi  fi- 
nit cette  vie  toute  d'une  pièce,  com- 
me ou  l’a  dit  des  héros  de  Plutar- 
que, et  toutefois  si  diversement  ju- 
gée. Cette  âme  si  haute,  si  pure,  si 
mvariablement  fidèle  au  roi  et  au 
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<ceS  rcproclics.  Elle  atteste  qu’à  une 
«poque  où  certes  la  solidarité  des 
ministres  n’était  point  de  principe 
en  Angleterre,  le  vice-roi  d Irlande 
réclamait  contre  les  mesures  arbi- 
traires de  scs  collègues,  comme  il  les 
aurait  dénoncées  à la  tribune;  et  si 
des  contradictions  de  chaque  jour  ou 
la  douleur  des  désastres  publics  lui 
arrachent  de  loin  en  loin  quek]ues 
expressions  un  peu  absolues  sur  l’in- 
dénendance  du  pouvoir  , sans  cesse 
il  loue , il  regrette  les  parlements;  sans 
cesse  il  les  recommande  au  roi , et 
toujours  les  faits  répondent  aux  pa- 
roles. En  Irlande , où  Strafford  était 
le  maître  , il  avait  tenu  plus  de  ses- 
sions à lui  seul  pendant  sept  années 
que  ses  prédécesseurs  dans  un  demi- 
siècle.  La  sévérité  lui  était  imposée 
comme  une  nécessité  das  temps , com- 
me un  devoir  public  ; elle  devint  une 
babitude  de  son  caractère,  plus  tard 
le  cri  de  ralliement  de  ses  ennemis , 
et  ils  furent  nombreux.  La  gloire 
d’avoir  abattu  l’hydre  féodale  en  It^ 
lande  lui  devint  fiuieste  en  Angle- 
terre. Naturellement  fier  avec  les 
grands,  les  didicultés  de  sa  posi- 
tion , les  soulTrances  aigues  ae  la 
goutte  lui  arrachèrent  plus  d’une 
fois  des  paroles  chagrines  ou  im- 
périeuses : on  lui  reprocherait  de 
ta  hauteur,  s’il  eût  paru  moins  ami 
du  pauvre , moins  dévoué  à la  no- 
blesse qui  faisait  son  devoir,  o J’ai 
» trouvé,  disait  - il , la  couronne, 
» l’église  et  le  peuple  au  pillage  ; je 
» n’ai  pas  cru  pouvoir  les  délivrer 
avec  des  sourires  et  des  révéren- 
» ces.  » Au  reste , nul  ne  contribua 
plus  que  lui  à fixer  le";  pi  iticipcs  alors 
si  inaécis  de  la  con'titntion  d’An- 
gleterre; et,  s’il  reconnut,  comme  à 
bparte,  la  triste  nécessité  de  laisser 
dormir  les  lois  pour  un  jour , il  de- 
mandait hantement  une  prompte  et 
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solennelle  réparation  à la  loi  pour 
ces  dangereux  exemples.  Peu  d’hom- 
mes publics  ont  été  aussi  avides  que 
lui  de  toutes  les  joies  de  famille  et 
des  délices  de  la  retraite.  On  voit , 
par  scs  lettres,  qu’il  s’y  aliandon- 
nait  du  fond  de  l’ame , et  c’est  une 
preuve  de  plus  que  l’exercice  du  pou- 
voir n’avait  point  corrompu  ce  cœur 
si  tendre  , cet  homme  si  vrai , sibicu 
né , que , dans  les  occasions  les  plus 
imprévues,  il  trouvait  tout  d’abord 
et  d’inspiration  la  réponse  la  plus 
noble  et  le  conseil  le  plus  généreux. 

Il  fut  marié  trois  fois  , et  la  Biogra- 
phie doit  recueillir  le  nom  de  sa  a*, 
femme,  Arabella  Hollis,  fille  du 
comte  de  Clare,  à laquelle  rien  n’a 
niauqué  de  ce  qui  pouvait  rendre  un 
époux  comme  Straflord  heureux  et 
fier  d’une  telle  épouse.  La  mémoire 
de  Strafford  fut  réhabilitée  par  le 
parlement  sous  Charles  II  , et  .sou 
fils  reprit  son  rang  à la  chambre 
haute.  Sa  vie  a été  écrite , peu  de 
temps  après  sa  mort,  par  le  cheva- 
lier Ratclilfe,  son  ami,  et  de  nos 
jours  par  M.  Mac-Diarmid.  Tout  le 
monde  a lu  celle  qui  a été  publiée 
par  M.  de  Lally-Tolendal , Londres, 
1^95  ; et  Paris , i8i4  , in-8“.  Celte 
réimpression  ne  comprend  pas  le 
Comte  de  Strafford,  tragédie  en  5 
actes  et  en  vers,  qui  forme  le  1'.  vol. 
de  l’édition  de  Londres.  F — t.  j. 

STRALENBERG  ( Pbii.ippe- 
Jean  ),  lieutcnaut-colonel  au  service 
de  Suède  , naquit  , en  iG-j(5 , dans 
la  Poméranie  suédoise , sous  le  nom 
de  Tabbert , que  sa  famille  changea 
en  celui  de  Stralcidrcrg,  lorsqu’elle  fut 
anobÿe  par  Charles  Xll , en  1707. 
A])rès  avoir  fait  les  campagnes  de 
Pologne , il  accompagna  le  roi  de 
Suide  dans  son  expédition  contre  la 
Russie,  et  assista  à la  bataille  de 
Pultatva.  Ayant  voulu  secourir  sou 
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frc« , il  fut  pris  par  les  Russes.  Con- 
duit d’abord  à Moscou , il  fut  envoyé 
ensuite  en  Sibérie , où  il  passa  ticiic 
années.  .Ayant  eu  la  permission  de 
faire  des  voyages  dans  l’intérieur  de 
ce  pays , il  en  dressa  une  carte  dé- 
taillée’ , qu’il  conlia  en  dépôt  à un 
mareband  de  Moscou.  Ce  marchand 
étant  mort,  la  carte  fut  portée  a 
Pierre  I"'.,  qui  la  trouva  très-intéres- 
sante et  la  garda.  Stralenbcrg  en  fut 
instruit,  et  recummença  son  travail. 
Ayant  obtenu  la  permission  de  re- 
touiner  en  Suède , il  passa  à Pélers- 
bourg  , et  fut  présenté  au  Czar.  Ce 
prince  voulutle  retenu*  h son  sers  icc, 
rt  lui  lit  des  pruposilions  avantageu- 
ses  : mais  il  refusa  , et  se  rendit  à 
Stockholm  , où  il  obtint,  avec  assez 
de  peine  , une  compagnie  et  le  titre 
de  lieutenant-colonel, eu  i^a4,  quel- 
ques années  après  la  mort  de  (.har- 
les  XII.  Fji  1730  , il  sollicita  la  per- 
mission d’aller  à Lu^ck,  où  il  ht  im- 
primer sa  Description  historique  et 
géographique  des  parties  septen- 
trionales et  orientales  de  l Kurope 
et  de  V Asie,  en  allemand,  1114». 
En  1740,11  fut  nommé  commandant 
dé  la  citadelle  de  Carlsbamii , où  il 
mourut  en  1747*  C— au. 

STR  AN  CE  (Robert)  , graveur,  ne 
en  1715,  dans  l’uiicdcs  îles  Orcades, 
vint  fort  jeune  à Paris , et  entra  dans 
l’école  de  Le  Ras  , qui  excellait  dans 
le  paysage, et  qui  faisait  de  la  pointe 
un  plus  fréquent  usage  que  du  burin. 
Strange  abandonna  bientôt  la  ma- 
nière de  ce  maître  et  le  genre  dans 
lequel  il  travaillait,  pour  se  livrer 
à l’histoire;  et  scs  premiers  ou- 
vrages , tous  copiés  d’après  les  plus 
grands  maîtres , anuoncèreiit  un  ar- 
tiste habile.  En  1758,  il  fil  un  voya- 
ge de  cinq  ans  en  Italie , où  il  étudia 
tous  le!)  cnefs-d’œuvre.  Il  l^t  en  m^ 
me  temps  une  ample  coUeclion  de 
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dessins  précieux,  qu’il  se  propowitde 
gravera  sou  retour,  et  vint  se  fixera 
I.ondrcs , où  il  déploya , dans  une  fou- 
le de  morceaux  précieux  , toute  la 
beauté  de  son  intrumcnl.  Doué  du  vé- 
ritable sentiment  du  beau,  il  échappa 
à la  contagion  du  mauvais  goût  de 
son  époque  ; et  lorsque  Boucher  était 
appelé  le  peintre  des  grâces , et  que 
la  gravure  multipliait  à I envi  scs  pro- 
ductions, Strange  ne  cousacra  son  ta- 
lent qu’à  traduire  les  plus  beaux  ou- 
vrages du  Corrège , de  Raphaël , du 
Gude,  du  Titien  et  de  Carie  Maratte. 
Il  eut  l’amour-propre,  trop  rare  , de 
ne  rien  exposer  aux  regards  d indigne 
de  lui,  et  il  ne  se  laissa  jamais  sé- 
duire par  l’intérêt.  Également  estimé 
comme  homme  et  comme  artiste  , il 
avait  été  reçu  de  l’académie  de  Paris, 
et  il  était  membre  de  celles  de  Rome, 
de  Florence,  de  Bologne  , professeur 
de  l’académie  royale  de  Parme , et 
directeur  de  la  société  des  artistes  de 
l’Angleterre.  Il  serait  trop  long  de 
ra])porter  tous  les  ouvrages  de  cet 
habile  graveur.  Ses  estampes  sont 
remarquables  par  la^  douceur  du 
burin , le  clioix  des  sujets  et  la  cor- 
rection du  dessin.  Le  seul  repro- 
che qu’on  pui-sse  leur  faire,  c’est 
qu’elles  manquentparfois  de  vigueur; 
mais  l’artiste,  qui  connaissait  son  vé- 
ritable talent , a évité  , la  plupart  au 
temps , d’exécuter  des  pièces  dans 
lesquelles  cette  qualité  était  néces- 
saire. 11  avait  inventé  une  méthode 
lar  laquelle,  au  moyeu  de  quatre  cou- 
eurs,  il  savait  rendre  les  de.ssins 
originaux  de  manière  à opérer  l’illu; 
sion  la  plus  frappante.  Ses  composi- 
tions les  plus  remai-quables  son,t  : !• 
Le  Saint  Jérôme  du  Corrège , qw  » 
fait  partie  du  Mu.séc  du  Couvre,  et 
nui , en  1 8 1 5 , a été  rendu  à Parme . 
d’ôù  il  avait  été  tiré.  IL  Vénus  cW- 
c/iéé , d’après  le  Titien.  IlL  Daruit, 
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d’aprfci  le  même  maître.  IV.  F mus 
€t  Adonis  parlant  pour  la  chasse , 
d’après  le  même  maître.  V.  Charles, 
prince  de  Galles  , Jacques  , duc 
d’ York  , et  la  princesse  Marie  , 
enfants  de  Charles  l". , roi  d'An- 
gleterre. VI.  I.C  Portrait  en  pied 
de^  Charles  /"■. , en  habits  royaux. 
VII.  Charles  en  pied,  suivi 
d’un  pane  et  d’un  écujer  qui  tient 
son  elieval.  Vlll.  Henriette-Marie 
de  France  , reine  d'Angleterre  , 
femme  de  Charles  Z".  , .lyant  au- 
près d’elle  le  prince  Cliurjcsde  Galles, 
et  portant  dans  ses  bras  le  jeune  Jac- 
ques , duc  d’York. . encore  enfant. 
Ces  quatre  beaux  portraits  sont  d’a- 
près Van-Dyck.  lui  l'jÜi) Strange 
publia  à Londres  nu  volume  iu-8  '., 
fruit  de  sou  séjour  en  Italie,  sous  le 
titre  suivant  : A descriptive  catalo- 
gue of  a collection  of  selected  pic- 
tures  from  the  roman  , Jlorentine  , 
lombard,  venitian , neapolitan , fle- 
mish , french  and  spanish  schools, 
etc.  ( r atalogue  descriptif  d’un  choix 
de  peintures  des  écoles  romaine  , 
Jlorentiru: , lombarde  , vénitienne  , 
napolitaine , Jlamande  , française 
et  espagnole  ; auquel  sont  jointes 
des  remarques  sur  les  principaux 
peintres  et  sur  leurs  ouvrages,  avec 
une  liste  de  trtnte  - deux  dessins 
d'après  les  tableaux  capitaux  des 
grands  maitres , rassemblés  et  des- 
sinés  pendant  un  voyage  de  plusieurs 
années  en  Italie  ).  Strange  mourut 
à Londres , en  | ■jgS.  P — s. 

STRAPAROLV  UE  C.\RAVAGE 
( Jean-François  ),  conteur  italien  du 
seizième  siècle , n’est  guère  connu  que 
par  le  litre  de  son  recueil.  Funtanini, 
Argelati , Zeno,  Tiraboschi,  n’en  ont 
presque  point  parle  ; et  le  comte  Bor- 
romeo  ( Catalog.  de  NoveUieri  Ita- 
liani  ) , qui  s’est  un  peu  étendu  sur 
les  (lifTéreutcs  éditions  de  l’ouvrage , 
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ne  donne  aucun  renseignement  .sur 
l’auteur.  Dans  une  préface , mise  en 
tête  de  la  traduction  française  des 
Contes  de  Straparola  , ou  dit  que  ce 
nom  pourrait  bien  être  une  qualifica- 
tion académique  plutôt  que  le  nom 
d’une  famille.  Oiicnnnaîten  ell'et  l’u- 
sage. autrefois  foit  c 'ininiin  eu  Ita- 
lie , de  >e  déguiser  sous  des  litres  non 
moins  ridicii  es  que  celui  du  corps 
dans  equel  oa  était  admis:  et  rumine 
on  s’appelait  Inscns.ilo  , Balcr- 
do  , Stordito , ce  qui  ne  devait  llat- 
ter  l’amour-propre  de  jier.sonne,  on 
aurait  pu  se  nommer  Stra  ( extra  )- 
parole,  pour  marquer  cette  faculté 
quelquefois  de.sirable  pour  soi,  mais 
presque  toujours  fâcheuse  pour  les 
autres , de  parler  lieaucoiip  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Si  cette  supposition 
était  vraie,  ce  qui  nous  paraît  peu  pro- 
bable, il  resterait  encore  unedécouver- 
te  à faire  sur  le  personnage  véritable 
qui  s’est  caché  sous  cette  fausse  déno- 
mination. 11  vivait  en  i5o8,  ejioque 
où  parut  un  de  ses  ouvrages  à Venise; 
et  il  n’était  pas  mort  en  i554,  an- 
née de  la  publication  de  la  seconde 
partie  de  ses  Contes.  Le  premier  vo- 
lume, imprimé  en  1 55o,  expos:i  l’au- 
teur à de  graves  accusations.  On  le 
traita  durement  de  plagiaire,  la  sour- 
ce de  la  plupartdeses  histoires  ayant 
été  reconnue.  Un  littérateur  français 
( Laisué  ) , qui  s’est  donné  la  peine  de 
véritier  ce  reproche,  ne  l’a  pas  trou- 
vé sans  fondement;  et,  d’après  son 

calcul.  Straparola  aurait  puisé  le  sujet 

de  vingt  cl  une  de  ses  Nouvcll«dans 
le  seul  livre  de  Morlino  ( F.  ce  nom , 
XXX,  19'A  ) , outre  les  emprunts 
faits  à Boccace,  au  Pogge,  au  Peco- 
rone  ( F oy.  Scr.  Giovanni  , XVII , 
4'a(>  ) , à Machiavel  ( 1 ) , etc.  Au  reste 


(1)  Moüi’re  a tire*  tr  nijt't  de  !'£,'(  uje  'Vei  Jemm*% 
dt  la  IT*.  BDuvclW  de  la  iV*.  nuit  Ve  Stni^rolu. 
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c«s  larcins  étaient  autorises  par 
l’euinple , et  une  reine  ( F.  Mar- 
GUERITC  DE  VaLOIS,  XXVII,  20  ) 
ne  s’est  pas  fait  scrupule  de  s’en 
rendre  coupable.  Straparola  s’est  plu 
particulièeemeiit  à imiter  le  Décamé- 
ron,  qui  a été  le  modèle  général  de 
tous  les  anciens  conteurs  itabens.  De 
mène  que  Boccace  a rassemblé  aux 
eneirons  de  Florence  une  troupe 
joyeuse  de  jeunes  gens  et  de  femmes 
qui  s’amusent  à débiter  des  contes  , 
tandis  que  la  peste  exerçait  des  ra- 
vages dans  la  ville  ; ainsi  Strapa- 
rola transporte  sur  l’ile  de  Mui'a- 
no , à Venise,  et  chez  Lucrèce  Sforce, 
une  société  de  demoiselles  et  de  gen- 
tilshommes , qui  racontent  des  nou- 
velles , se  proposent  des  énigmes , 
composent  des  fables,  pour  jiasser 
agréablement  leur  tem|>s,  loin  des 
dissensions  civiles  qui  avaient  éclaté 
eu  Italie  après  la  mort  de  François 
Sforce,  duo  de  Milan.  Le  style  de 
cet  auteur  est  moins  soigné , mais 
plus  coulant  que  celui  de  Boccace. 
^s  conceptions  sont  bizarres  et  rem- 
plies de  tout  ce  qu’une  imagination 
déréglée  peut  enfanter  pour  causer 
de  l’étoimement  et  de  la  surprise. 
L’astrologie , les  enchantements , les 
métamorphoses,  tout  est  mis  en  jeu 
pour  animer  ces  récits , dont  l’obscé- 
nité égale  souvent  l’extravagance.  Les 
ouvrages  de  Straparola  sont  : I.  So- 
netti , slrambotti  , epistole  e capi- 
toli , Venise  , i5o8,  iu-8‘’.  \\.  Le 
piacevoli  notti  , ibid. , Comin  de 
Trin  ,«55o-i55  j,  a vol.  in-8".  L’é- 
dition de  i55^  est  la  plus  recher- 
chée. La  plupart  des  réimpressions 
postérienres  sont  mutilées  : celle  de 
Venise,  1^99,  in-4"-,  a été  aug- 
mentée de  cent  énigmes,  par  J.  Cé- 
sar délia  Croce  ; ce  qui  la  rend  chè- 
re , quoiqu’elle  soit  imparfViite.  Cet 
omrage  a été  traduit  en  fronçais 
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par  Louveau  et  Larivey , Paris  , 
i585 , in- la;  (ibid.)  1728  , a vol. 
in  - 1 2 , édition  revue  par  La  Mon- 
noye.  III.  Novella  d'un  caso  no- 
tabile  intervenuto  a un  gran  gen- 
tiluomo  genovese , Venise,  s.  d. , in- 
4“. , et  1 558 , in  - 8“.  ; réimprimé 
vers  la  fin  du  siècle  passé , ibid.  (Lon- 
dres ),  in-4“.  Ce  n’est  que  la  premiè- 
re Nouvelle  de  Straparola.  A-c-s. 

STR.ATA.  Fqj-,  Fonn-tni  ( Marie- 
Victoire  ). 

STRATA  ( Zanobi  da  ) , poète 
lauréat,  né  en  i3i2,  à Strata  , petit 
village  à deux  lieues  de  Florence,  fut 
élevé  par  Jean  de’  Mazzuoli  , son 
père,  fameux  grammairien  , qui  avait 
été  le  maître  de  Boccace.  Zanobi  ac- 
quit par  ses  talents  une  considéra- 
tion que  son  origine  semblait  lui 
refu.ser.  En  i332  , il  remplaça  Maz- 
zuoli dans  une  école  de  bellcs-lct- 
tres  établie  à Florence , et  s’y  lit 
remarquer  par  son  savoir.  Sa  ré- 
putation attira  sur  lui  l’attention 
de  son  compatriote  Nicolas  Accia- 
juoli , grand  sénéchal  du  royaume 
de  Sicilej  et  cette  protection  lui  va- 
lut d’abord  la  place  de  secrétaire  du 
roi  de  Naples,  et  peu  après  (i355), 
l’honneur  d’être  couronné  à Pise, 
par  l’empereur  Charles  IV,  qu’il  re- 
mercia dans  un  discours  latin , mêlé 
de  prose  et  de  vers , dont  les  biblio- 
thèques de  Florence  ont  conservé 
quelques  copies  ( Oratio  habita  ad 
CaroUim  IF;  de  fama).  Cet  hom- 
mage public,  qui,  dans  le  quatorziè- 
me siècle , ne  fut  accordé  qu’à  Pé- 
trarque , jeta  un  nouvel  éclat  sur  le 
nom  de  Strata.  Appelé  à la  cour 
d’Avignon , il  fut  nommé  protono- 
tairc  apostolique  , et  secrétaire  des 
brefs  d’innocent  VI.  Si  l’on  devait 
eu  croire  un  document  publié  par 
Lami  ( Novelle  letterarie  , 1748  , 
p.  219),  ce  poète  .aurait  été  élevé 
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a siège  de  Monte  Caciiio  (i) , ]^eu 
avant  sa  mort , arrivée  dans  la  ville 
d'Avignon,  en  i3Gi.  On  ne  peut 
i uger  de  son  mérite  que  d’après  le 
témoignage  de  ses  contemporains  , 
qui  l'ont  regardé  comme  Tiin  des 
lus  grands  hommes  de  son  temps, 
étrarque  le  loue  beaucoup  dans  ses 
Lettres  (3),  dont  quelques-unes  sont 
adressées  à notre  poète,  entre  autres 
celle  où  il  lui  recommande  de  prendre 
soin  de  ses  écrits.  Les  Florentins 
avaient  conçu  une  si  haute  estime  du 
mérite  de  2^iiobi , que , le  plaçant  au 
même  rang  qu’ Accurse,  Dante,  Pétrar- 
que et  Boceace,  ils  décidèrent,  en 
1896,  que  des  tombeaux  leurseraient 
élevés  dans  l'église  de  Santa  Maria 
del  Fiore.  La  dilliculté  de  réunir  les 
cendresde  cesillustres  citoyens, morts 
presque  tous  hors  de  leur  patrie  , 
arrêta  ce  projet , ce  qui  est  fait  pour 
inspirer  un  grand  regret  de  la  perte 
des  poésies  de  Strata,  dont  il  ne  reste 
qne  cinq  vers  latins  pubUés  par  Mc- 
hus  dans  la  vie  de  Travcrsari , p.  ()o. 
Zanobi  s’était  proposé  de  c^utel 
les  exploits  du  premier  Scipion , 
lorsqu’il  apprit  que  son  ami  Pé- 
trarque travaillait  à un  poème  sur 
le  même  sujet  ( V Afrique  ) : soit  dé 
licatesse,  soit  crainte,  il  n’osa  pas 
se  mesurer  avec  un  rival  aussi  redou 
table  , et  descendant  au  rôle  modeste 
de  traducteur  , il  s’exerça  sur  les 
Morales  de  saint  Grégoire , ouvrage 
qui  aurait  dû  le  décourager  par  sa 
longueur , et  qu’en  efl'et , u n’eut  pas 
le  temps  d’achever.  L’académie  de 
la  Crusca  a honoré  de  scs  sufl'rages 


(t)  Od  ne  eonnaU  point  de  siège  èpiacopal  de  ce 
Butn.  !«•  célébré  abbejre  du  Muni  C«a«in  d'csI  pas 
na  •▼êcKe. 

(e)  n «Tait  cependant  tèmoiiDe  <jnelt|i««  (alou- 
»ie  au  siiiet  tin  toiironiieuient  de  Zanobi  : w lUt- 
it  re  b un  .^llrinand  ( remperrur  ) qu’il  appartient 
a de  juger  le  nu'rite  hUrraire  d'uu  italien  !m  Pra J. 
m-i  invfci.  in  medicum.  Strata  Int  c^iuronne  Ircne 
ans  après  Pètran|na»  ^ 
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ce  grand  travail , qu’elle  a rangé  a» 
nombre  des  testi  di  lingua.  11  en 
existe  une  ancienne  édition  intitulée  ; 
I.  I Morali  del  Pontejice  son  Gre- 
gorio  Magno  , scqtra  il  libro  di 
Giobbe  , Florence  , 1 486  , 3 vol. 
in-fol.  Zanobi  n’a  pas  été  plus  loin 
que  le  chapitre  dix-huitième  du  dix- 
neuvième  livre  : la  suite  appartient  à 
un  traducteur  anonyme  ( le  bienheu- 
reux Jean  de  Tossignano  , évêque 
de  Ferrare  ).  I>a  rareté  et  le  mérite 
de  ce  livre  engagèrent  le  cardinal 
Tommasi  d’en  ordonner  une  réim- 
pression ( Rome,  1714*30,  4 ▼ol- 
in-4°.  ),  qui  est  très-fautive,  malgré 
les  soins  de  Mgr.Fontanini , qui  s é- 
tait  chargé  d'en  revoir  les  épreuves 
{F.  les  Notes  de  Zeno  à la  Biblioth, 
italienne  de  Fontanini , tome  11 , p. 
469).  On  doit  au  cardinal  Alexandre 
Albani  d’en  avoir  fait  continuer  l’é- 
dition après  la  mort  de  son  véné- 
rable confrère.  Une  troisième  édition 
sortit  des  presses  de  Simone , Naples, 

1 745 , 4 vol.  ^1-4°.  II.  Registrum 
'tlerarum  apostolicarw  i Tnnocen- 
tii  papæ  sexti , anno  sui  pontifica- 
tüs  nono  (i3Gi),  dans  le  Thesam- 
rus  T^us  anecdotorum , par  Mar- 
tcnc  et  Durand  , tome  11 , pag.  843- 
1073.  III.  Sogno  di  Scipione , vol- 
ato  in  greco  per  Planudc  , e fatto 
volgare  per  Zanobi  da  Strata  , 
Pise  , 181G,  in  - 8».  Fq/.  Yillani 
( Phil.  ) , File  d’uomini  illustri  Fio- 
rentini  ,J>ag.  vi. — Elogi  d'uomini 
illustri  Toscani  , tome  1“''.,  p- 160, 
et  Tiraboschi , Storia  délia  lettera- 
tura  ilaliana  , tome  v.  .A — g — s. 

STRATICO  ( LE  COMTE  SlMOU  ) , 
mathématicien,  néà  Zara,  en  1733, 
et  confié  aux  soins  d’un  oncle  qui 
dirigeait  un  établissement  d’éduca- 
tion à Padouc  , fréquenta  l’univer- 
sité de  cette  ville , où  il  ]>rit  le  degré 
de  docteur,  et  fut  nommé  profeiMitr 
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de  médecine , ayant  k peine  vingt- 
cinq  ans.  Destiné,  en  i'ÿ6i  , à ac- 
compagner l’ambassade  que  le  sc'- 
senat  vénitien  envoyait  à George  III, 
pour  le  féliciter  sur  son  avènement  au 
trône  , Stratico  s’arrêta  quelque 
temps  en  Angleterre,  pour  en  étu- 
dier les  usages  et  les  mœurs.  De  re- 
tour à Padouc , il  fut  destiné  à rem- 
placer le  marquis  Poleni,  dans  la 
chaire  de  mathématiques  et  de  navi- 
gation. Les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  ses  voyages  le  ren- 
daient propre  à diflérentes  fonc- 
tions, et  lui  ouvrirent  les  portes  de 

Slusieurs  académies , entre  autres 
e la  société  royale  de  Londres.  Ap- 
pelé, par  le  gonvemement  de  Milan, 
à Puniversité  de  Pavie  { i8oi  ),  Stra- 
tico y suppléa  souvent  le  professeur 
Volta  dans  les  cours  de  physique  , 
quoiqu’il  ne  fût  chargé  que  à’ensei- 
gner  l’art  nautique.  11  devint  en- 
suite membre  du  comité  d’instnic- 
tion  publique  , puis  président  de  la 
junte  pour  les  travaux  hydrauliques 
du  duché  de  Modène,  et  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées  de 
i’ex-royaume  d’Itabe.  En  i8o3,  il 
fut  élevé  au  rang  de  sénateur , et  dé- 
coré des  ordres  de  la  Légion-d’IIon- 
neur  et  de  la  Couronne  de  Fer.  L’em- 
pereur d’Autriche  lui  avait  accordé 
la  croix  de  Saint-Léopold  , la  pen- 
sion de  sénateur,  et  le  r.ang  de  pro- 
fesseur émérite  des  universités  de 
Padoue  et  de  Pavie.  Stratico  , qui 
était  le  doyen  des  littérateurs  ita- 
liens, est  mort  à .Milan  le  lO  juillet 
âgé  de  1)1  ans.  Scs  ouvrages 
sont  : I.  Oratio  habita  in  ^ymnu- 
sio  PtUavino  , Padoue  , Comino  , 
17841  m-8'’.  IL  Sériés  propositio- 
num,  continens  elementa  mecha- 
mcœ  et  stalicœ  earumque  varias 
applicationes  , ac  prœsertim  ad 
Ineorùunarchitecturœ  civilis  et  nait- 


STR 

ticœ,  ibid.,  1772 , in  -8°.  III.  Rac- 
colta  di  proposizioni  d^idrostatica 
e d'idrauUca.  ibid.,  1773,  in  - 8". 
IV.  Teoria  compila  délia  costru- 
zione  edel  maneggio  de'  bastimenti, 
trad.  du  français  d’Euler , avec  no- 
tes , ibid.,  1776,  in-8“.,  fig.  V.  Ele- 
menti  d’idrostatica  e d’idrauUca  , 
ibid. , 1791  , in-8".  VI.  De  duabus 
forints  archetjpis  æneis  ad  an- 
tiquurn  mtmisma  majoris  moduU 
pertinentibus  disquisitio,  Vérone, 
1791  , in-8®.,(ig.  VII.  DelV  anlico 
teatro  di  Padova , Padoue , 1795, 
in-4“,lig.  VIU.  Focabolario  di  ma- 
rina,  nelle  tre  lingue  ilal.  - ingl.- 
francese , Milan,  i8i3-i4,  3 vol. 
in-4“.,fig.  m.  E saine  marittimo 
teorico  pràtico,  ovvcro  trattato  di 
meccanica  applicato  alla  costru- 
zione  ed  alla  manovra  de’  vascelli, 
traduit  du  français  de  Don  George 
Juan  et  de  Levêque,  avec  des  obser- 
vations , ibid.,  i8ig , a vol.  in- 4". , 
figures.  X.  Bibliografia  di  marina 
nelle  %>arie  Ungue  delV  Europa  o 
sia  raccolta  de’  titoU  de’  libri,  i qtiali 
traltano  di  quest’ arte,  ibid.,  i8a3  ’ 
in-4".  XI.  Osservazioni  sopra  varj 
ejfetti dellapressione  de’Jluidi,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  italien- 
ne. Xll.  Dell’  incUnazione  delle 
spondc  negli  alvei  de’Jiumi , dans 
les  actes  de  l’In.stitut  italien.  XIII. 
Saggio  de’  principj  da’  quali  di- 
pende  il  giudizio  delle  opéré  d’ar- 
chitettura  civile , part,  i et  11,  ibid. 
XIV.  De’  bastimenti  a rcmi  da 
gtterra  degli  antichi,  ibidem.  XV. 
Sul  FLCCTUS  DKCUMAISÜS  O DEC1.MUS 
de’  poeti  latini;  e sulla  trichimia , 
O terza  ondula  degli  scrillori  gre- 
ci,  ibid.  XVT.  Sidla  declinazione 
dcir  ago  inagnetico  , ibid.  XVII. 
Saggio  storico  sugU  specchi  ardeun 
ti , ibid.  XV 1 1 1 . Discorso  sopra  l’ar- 
chitetlura  gotica  , ibid.  XIX.  Dis- 
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sertazwne  sopra  alcuni  fenomeiii 
magnetici , ibid.  XX.  Osservazio- 
ni  sulV  architettura  delle  seule, 
ibid.  XXI.  Sopra  le  leggi  d'agita- 
zione  de’  fluidi , contenuti  in  vasi 
oscillanti,  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie de  Padoiie.  XXII.  In- 
tomo  ad  un  fenomiko  dcllu  diffra- 
zione dellaluce,  ibid.  XXIII.  Délia 
conjluenza,  e delle  foci,  o sbocchi 
de’ Jiumi  , XXIV.  Discorso  re- 

citato  nelV  accademia  delle  belle 
arti  di  Milano,  dans  les  actes  de  la 
mcnic  académie.  XXV.  M.  Fitni- 
uii  PolUonis  arckitectura , cum  exer- 
citationibus  J.  P oient,  et  coinmen- 
tariis  variorum,  Udine,  i8-a  à et 
suiv.,  devant  former  4 vol.  in- 4“., 
avec  3'io  planclies.  Cette  édition,  la 
plus  compictede  Vitnive , et  qui  est  le 
fruit  de  trente-cinq  années  de  rcclier- 
ches  de  Stratico  et  d'autant  de  Po- 
Icni , qui  y avait  travaillé  aux  frais 
de  la  république  de  Venise  , est 
maintenant  sous  presse  à Udine.  1a: 
texte  eu  est  collationné  avec  les  édi- 
tions de  Rode  et  de  Sclineider , nou- 
vellement publiées  eu  Allemagne. 

A — G — s. 

STRATON de  Lampsaque, philo- 
sophe grec, était  (ilsd’Arccsilasjdis- 
ciple  de  Théophraste  , il  lui  succé- 
da dans  son  école  , l’an  u'i8  avant 
J.-C. , etacquit,parsun  éloquence  et 
son  savoir,  nue  réputation  iiiimen- 
se.  Ptoléméc  Philanelplie  , roi  d’É- 
gyjite, voulut  être  initié  par  lui  dans  les 
secrets  de  la  philosophie,  et  fut  tel- 
lement satisfait  de  scs  leçons , qii’in- 
dependaiiiinent  de  ses  honoraires,  il 
lui  lit  présentdcquatre-vingtst, dents, 
somme  prodigieuse.  Stratoii  fut  sur- 
nommé le  Phj  sicien , parce  qu’il 
s’élait attaché  particiilicreinent  à l’é- 
tude de  la  physique,  c’est-a-dirc,  des 
lois  de  la  nature  ; mais  les  titres  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages  prouvent 
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qu’il  avait  aussi  cultivé  la  knorale  et 
la  politique.  On  n’est  pas  certain 
qu’il  soit  l’auteur  du  Traité  des  cou- 
leurs, que  plusieurs  critiques  lui  at- 
tiibuent,  et  qui  est  imprimé  sous  le 
nom  de  Théophraste  dans  les  OEu- 
vres  d’Aristote.  De  tous  ses  écrits 
il  ne  reste  que  des  fragments  insiiill- 
sants  pour  apprécier  scs  idées  philo- 
sophiques. Delà  les  jugements  con- 
tradictoires que  les  mouernes  en  ont 
portés.  D’apres  deux  passages  dé 
Cicéron  et  de  Plutarque  , on  voit 
que  Straton  attrib  lait  à la  nature  les 
qualités  productives , sans  lui  ac- 
corder l’iutedigence.  Il  n’était  pas 
nécessaire,  suivant  lui , de  recourir 
aux  dieux  pour  expliquer  le  monde  : 
la  création  et  l’économie  de  l’univers 
ne  sont  que  l’accomplissement  des 
lois  de  la  physique  et  de  la  méca- 
nique. Leibnitz  et  Bayle  ont  con- 
clu de  cette  jiroposition  que  Stra- 
tou  ne  reconnaissait  d’autre  dieu  que 
la  nature , et  en  conséquence  l’ont 
regardé  comme  un  des  précurseurs 
du  spinosisme.  Cudworth  le  range 
parmi  les  hylozoïtes.  Batteux  ne 
voit  dans  ce  philosophe  qu’un  hom- 
me qui  veut  faire  au  bruit,  n’im- 

Sortc  de  quelle  manière  : arrivé , 
it-il,  dans  un  temps  où  les  dogmes 
les  plus  hardis  ne  faisaient  plus 
qu’autant  de  sensation  qu’il  en  fallait 
pour  produire  la  célébrité  , il  osa 
dire  ouvertement  ce  qu’on  avait  pen- 
sé avant  lui  ( I/ist,  des  causes 
premières  , 35 1 ).  Mais  le  judi- 
cieux Brucker  déclare  que  ce  n’est 
pas  sur  quelques  lignes  qu’il  peut  se 
permettre  de  juger  l’ensemnle  du 
.système  de  Straton.  Dans  une  lettre 
adres.sée  à Zimmermann  (i) , il  s’ef- 
force de  repousser  l’accusation  d’a- 


(t]  Irttrra  été  ioséreepar  .ScL«Jhorti,  d*u 
le*  .inuxn'ttai,  Uutraria , Xlilj  3it. 
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théisme  dont  on  a voulu  fle'trir  ce 
philosophe,  et  prouve  que  le  passage 
de  Cicc'ron  ( Acadein. , iv,  38  ) , sur 
lequel  elle  repose  tout  eoticrc,  siifUl 
pourdémontrcr((ue  Stratonn’a  point 
nie  l’existence  des  dieux  , quoiqu’il 
n’admît  pas,  comme  Dc'mocrite , que 
leur  intervention  immédiate  fût  né- 
cessaire à la  création  et  au  maintien 
de  l’imivers.  Straton  avait  reçu  de 
la  nature  un  tempérament  fort  déli- 
cat, qui  l’obligeait  à vivre  de  régi- 
me. 11  s’éteignit,  sans  soulTranccs,  en- 
touré de  ses  amis  et  de  ses  disciples , 
après  avoir  dicté  sou  testament , que 
Diogènes  Laërce  nous  a conservé,  et 
par  lequel  il  instituait  Lycon  ( F.  ce 
nom  ) , son  successeur  dans  l’école 
qu’il  avait  dirigée  dix-huit  ans  avec 
gloire.  Diogènes  ( Fies  des  philoso- 
phes) donne  les  titres  des  nombreux 
ouvrages  de  Straton , dont  on  doit 
regretter  la  perte , d’autant  plus  que 
les  questions  les  plus  importantes  y 
étaient  traitées.  Brucker  a rassemblé, 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie, 
tout  ce  qu’on  sait  de  Straton  , et  di- 
verses maximes  de  ce  philoso|ihe  , 
extraites  des  ouvrages  de  Sextns 
Empiricus  , Simpliciiis  et  .Stobée. 
Voici  les  plus  remarquables:  le  siège 
de  l’ame  est  dans  le  cerveau;  — L’a- 
mc  agh  par  les  brganes  des  sens;  — 
Le  temps  est  la  mesure  du  mouve- 
ment et  du  repos;  — Tout  corps  a 
de  la  pesanteur  et  tend  sans  cesse 
vers  le  centre.  W — s. 

SFRATON,  poète  grec,  dont  on 
ignore  la  patrie; un  ne  connaît  pas 
mieux  les  autres  circonstances  de  sa 
vie.  11  est  cependant  vraisemblable 
qu’il^florissait  sous  l’empereur  Sep- 
tirac  Sévère.  11  a attaché  son  nom  .à 
l’un  des  monuments  les  plus  déplora- 
bles de  la  corniption  qui  marqua 
les  mœurs  de  la  Grèce,  en  publiant 
un  recueil  d’épigrammes , la  plupart 
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obscènes , de  diflérents  auteurs.  II 
rait  dilBcilc  d’en  traduire  même  le 
titre  avec  décence,  et  sa  muse  a large- 
ment contribué  à le  grossir.  Ce  recueil 
forme  un  des  livres  du  manuscrit  de 
l’anthologie , devenu  célèbre  sous  le 
nom  de  Manuscrit  palatin , et  con- 
servé aujourdjl^i  à la  bibliothèque 
du  Vatican.  Ce  livre  contient  deux 
cent  trente -huit  épigrammes  , dont 
quatre-vingt-treize  sont  de  Straton. 
Ou  en  trouve  cinq  autres  dont  il  est 
aussi  l’auteur , dans  le  livre  des  Epî- 
rammes  satiriques , et  une  sixième 
ans  l’Anthologie  de  Planude;  mais 
il  n’est  pas  certain  que  cette  deniière 
soit  de  lui  : le  titre  l’attribue  à Mé- 
Icagre  ou  à Straton.  On  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconr'>'tre  dans  celles  de 
cespiècesdont  la..-  "est tolérable, 
des  pensées  ingénieuses,  exprimées 
avec  élégance  ; mais  on  déplore  qu’il 
ait  prostitué  sa  mu.se  à un  sembla- 
sujet:  heureusement  que  la  langue 
qu’il  a cmjiloyée  atténue  beaucoup 
le  danger  d’un  tel  ouvrage.  Avant 
que  le  manuscrit  palatin  eût  été  pu- 
blic , Reiske  avait  pris  la  peine  de 

F lacer  .à  la  .suite  de  son  édition  de 
Aiilliologie  de  Céphalas,  une  table 
des  auteurs  dans  les  écrits  desquels 
.SC  trouvaient  éparses  les  pièces  du 
Recueil  de  Straton , sur  lequel  nous 
ne  nous  sommes  peut-être  que  trop 
étendus.  Terminons  en  disant  avec 
ce  mime  Reiske  : Computrescat  in 
illo  aeno  qui  animum  ad  meliora 
neqiiit  attollerc.  Si — D. 

STR  AUCH  (Jean),  jurisconsulte, 
naquit, le  -x  septembi-e  i6ia,  .à  Col- 
ditz  en  Misnie  : son  père  était  cais- 
sier de  l’électricedouairièrcdc  Saxe, 
Sophie  de  Brandebourg  , qui  rési- 
dait dans  cette  petite  ville.  Après 
avoir  fréquenté  le  gymna.se  deZeitz, 
il  étudia  aux  universités  de  Leipzig 
et  de  Icna  ; prit , en  1 038,  le  grade  de 
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maîtrc-ès-arts  et  fut  bientôt  apres 
nomme'  professeur  d’éloquence  et 
d’histoire  à Leipzig,  en  i65i  doc; 
teur  en  droit,  et  en  i65a  profes- 
seur ordinaire  à léna.  La  place  de 
syndic  des  magistrats  de  Brunswick 
ayant  été  oll'ertc  à son  ami  Adam 
Slruve,  celui-ci,  qui  n’en  voulait  pas  , 
obtint  qu’on  la  conférât,  en  1660,  à 
Straiich.  Mais  comme  ce  dernier  se 
déplaisaità  Brunswick,  Icmêmc  Stru- 
ve,  qui  venait  d’être  appelé  àW’ei- 
mar,lefit  nommer  à saplacede  profes- 
seur à léna  et  assesscurdu  tribunal  a'u- 
lique.  Il  obtint  par  la  suite  le  titre  de 
conseiller  intime  et  la  charge  de  pré- 
sident du  consistoire  et  de  chance- 
lier. Mêlé  d’une  manière  désagréable 
dans  les  tracasseries  domestiques  du 
duc  Bernard  de  Sa\e-Iéna , il  en  eut 
tant  de  chagrin  , qu’il  s’empressa 
d’accepter , en  i6-j6,  les  places  de 
^professeur  de  droit  et  vice-chancelier 
àGiessen,  où  il  moiinit  le  1 1 décem- 
bre ifi79.  Strauch  jouit  d’une  grande 
autorité  dans  les  tribunaux  d’Alle- 
magne , où  ses  nombreuses  disserta- 
tions sont  toujours  citées.  Vingt-cinq 
de  ces  traités  ont  été  réunis  sous  le 
titre  d’ Opuscula  juridica,  histori- 
ca,philologicarariora  xxrin  unum 
•volumen  collecta  , curd  C.  G, 
Knorrii,  Francfort,  1727  , in4”M 
et  Halle,  17^9,  in-4".  ; vingt-neuf 
autres  sous  le  suivant  : Dissertatio- 
nesad  universum  jus  Justiriianeum 
prwatum  , theorico-pralicæ  xxix , 
léna,  1659,  in-4“. , et  réimprimées 
en  16C8,  1G74  et  itiSa;  trois  au- 
tressous  celui-ci  : Dissertationum  ca- 
nonicarum  solcmnium  trias , léna  , 
1G75  , in-4°.  Ou  a formé  une  collec- 
tion de  quinze  de  scs  programmes  , 
intitulée  : FitœaUquot  veterum  ju- 
risconsultorum  ; conquisivit  , re- 
censuit  , indice  instruxit  Ch.  G. 
Buder. , léna,  17^3  , in-8®.  On  a 
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aussi  de  Strauch  wn^Lexiconpar- 
ticulanim  jitris,  léna  ,1071,  in-4”. 
réimprimé  en  i(i84  et  1719.  S — l. 

STRAUCH  ^François-Raimokd), 
cs'cque  de  Vich,et  l’une  des  victi- 
mes des  dcniicres  révolutions  espa- 
gnoles, naquit  en  1760,  à Tarra- 
gone , où  son  père , capitaine  dans  un 
régiment  suisse  au  service  d’Espa- 
gne, s’était  marié.  Après  avoir  fait  à 
Saragoce  scs  premières  études,  il 
prit,  en  177G , l’habit  religieux  chez 
les  Cordeliers  observantins  de  l’ile 
Ma'iorque,  où  le  régiment  de  son  pè- 
re se  trouvait  en  garnison;  et  il  dé- 
veloppa, pendant  son  noviciat,  des 
talents  assez  distingués  pour  être 
bientôt  après  chargé  d’enseigner  la 
philosophie  dans  son  couvent,  puis 

Sourvu , à runiversité  de  Palma  , 
’une  chaire  de  théologie, qu’il  occu- 
pa vingt-cinq  ans.  A l’exacte  obser- 
vation des  devoirs  de  sou  état,  le  P. 
Strauch  joignait  un  talent  remarqua- 
ble pour  la  prédication,  et  des  con- 
naissances étendues  en  histoire  et  en 
mathématiques;  la  plupart  des  lan- 
gues vivantes  lui  élainit  familières  : 
aussi  lês  savants  de  l’Espagne  les 
plus  distingués  recherchaient  sa  so- 
ciété ou  sa  correspondance.  Lors  de 
l’invasion  de  la  Péninsule,  par  les 
troupes  de  Buonapartc,  en  1808  , il 
fut  nommé  aumônier  d’un  régiment 
suisse , montra  dans  cet  emploi  au- 
tant de  zèle  que  de  courage  à secou- 
rir les  militaires  sur  le  champ  de 
bataille,  et  eut  même  ses  habits 
percés  de  balles.  Des  désordres 
qu’il  ne  put  réprimer  le  détermi- 
nèrent cependant  à quitter  l’armée , 
et  à retourner  à Ma'iorque,  au  com- 
mencement de  1812.  Il  conbnua  de 
se  livrer  aux  fonctions  de  son  état  et 
au  minisli  re  de  la  chaire  , consa- 
crant en  même  tcrajis  sa  ]ilume  à 
la  défense  de  l’Église  et  de  la  mo- 
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narchic  Icpitirae,  tant  par  les  ouvra- 
ges qu’il  traduisit  en  espagnol  ou  qu’il 
composa,  que  par  les  )ournaii\  uoiit 
il  fut  lé  principal  rédacteur.  Son 
zèle  déplut  aux  révolutionnaires  ; 
et  ils  ne  laissèrent  écliajiper  aucu- 
ne occasion  de  le  dénoncer  comme 
un  fanatique , ennemi  de  la  liberté. 
Croyant  trouver,  dans  quelques  ex- 
pressions d’un  sermon  du  carême 
qu’il prèclia  en  i8 i3,lainatièrc d’une 
accusation  sullisante  pour  le  perdre, 
ils  le  déférèrent  au  Saint-OHice;  et , 
bien  que  l’accusation  ait  jdiis  tard  été 
reconnue  calomnieuse  , il  demeura 
dans  les  prisons  de  l’inquisition  de 
Maionpie,  depuis  le  'j8  juillet  jus- 
qu’au milieu  de  décembre  delà  même 
année.  Fortdu  sentiment  de  sou  inno- 
cence, Strauch  refusa  de  profiter  d’u- 
ne occasion  de  s’évader,  fut  enlin  ac- 
quitté, mais  continua  d’être  en  butte 
aux  persécutions  des  libcralfs.  Le  re- 
tour de  Ferdinand  VII  dans  ses  états 
semblait  promettre  à ce  savant  rcli- 
giei'X  un  avenir  plus  tranquille.  Il 
fut  mandé  à la  cour  et  nommé  évê- 
que de  Vieil  on  V'^ique,  eu  C^alogne. 
On  lui  lit  entendre  qu’il  ne  resterait 
dans  un  si  petit  évêché  que  jusqu’à 
ce  qu’il  en  vaqu.àt  un  autre  plas  con- 
sidérable; mais  i!  déclara  qu’il  ne 
se  déterminerait  pas  à rompre  l’al- 
liance qu’il  aurait  une  fois  contractée 
avec  une  église,  quelque  pauvre  qu’elle 
fût,  puisqu’il  avait  lui  - même  fait 
vœu  de  pauvreté.  .Sacré  à Barcelone, 
par  l’évêque  d’Urgel  , il  se  rendit 
dans  son  diocèse , continua  de  mener, 
dans  son  palais  ,1a  vied’iiu  religieux, 
et  de  porter  l’habit  de  son  ordre, 
montant  souvent  en  chaire,  et  faisant 
à pied  toutes  ses  visites.  Son  zèle  à 
s’opjioser  aux  entreprises  des  nova- 
teurs contre  l’autorité  ecclésiasti- 
ue  , et  à prévenir  l’introduction 
es  livres  défendus , lui  suscita  de 
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nouveaux  ennemis.  Bientôt  le  ser- 
ment de  fidélité  à la  constitution  des 
cortès  leur  fournit  un  prétexte  pour 
le  tourmenter.  Il  avait  déclaré  avec 
fermeté  qu’il  ne  le  prêterait  jias  tant 
que  le  roi  ne  l’aurait  pas  prêté  ; et  il 
s’était  même,  dès  ce  moment,  pré- 
paré à la  mort.  On  l’épargna  cepen- 
dant alors;  et  les  révolutionnaires  se 
contentèrent  de  maltraiter  son  grand- 
vicaire  eu  sa  présence.  Ferdinand 
ayant  ensuite  prêté  serment  à la  nou- 
velle constitution  , Straucli  n’hési- 
ta point  à suivre  l’exemple  de  son 
souverain;  mais  il  ne  crut  pas  que 
cette  promesse  l’autorisât  à faire  ce 
qui  serait  contraire  à la  loi  divine  ou 
aux  règles  de  l’Église.  C’est  ainsi 
qu’il  refusa  de  publier  le  décret  des 
cortès, du  u3  octobre  i8'io,qui  sou- 
mettait les  réguliers  aux  ordinaires  , 
sans  rinterveution  du  pape.  On  le  dé- 
nonça aussi  pour  avoir  empêché 
dans  son  diocèse  (par un  mandement 
du  i3  juillet  1819)  la  publication 
d’un  catéchisme  constitutionel , im- 
primé en  langue  catalane , et  qui  ren- 
fermait plusieurs  choses  contraires  à 
la  doctrine  de  l’Église.  L’évèque  de 
Vich  n’ignorait  pas  le  danger  auquel 
il  était  exposé.  On  le  pressa  de  cher- 
cher sa  sûreté  dans  la  fuite.  L’évê-qiic 
de  Carcas^one  (M.  A.-F.  de  I.a  Por- 
te ) et  M.  Carrière , vicaire  - généial 
de  Perpignan,  lui  oll'rircnt  à l’euvi 
un  asile  honorable  auprès  d’eux  : il 
ne  crut  pas  pouvoir  aliandonner  son 
troupeau  dans  des  circonstances  aus- 
si critiques.  11  venait  de  procurer 
à sa  ville  é|)iscopalc  le  bienfait  d’une 
mission  prêchéc  par  les  Capucins  ; et 
il  continuait  de  se  livrer  avec  ardeur 
aux  fonctions  de  son  ministi  rc,  lors- 
qu’il vit  fondre  sur  lui  l’orage  qui 
grondait  depuis  long-temps.  Mis  aux 
arrêts,  dans  son  palais  , le  1 1 octo- 
bre 1 8'iti , comme  prévenu  d’être  en 
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relation  avec  la  régence  d’Urgcl  ( i ) , 
il  fut,  avec  dix-neuf  religieux  de  son 
ordre , emmené  à la  citadelle  de  Bar- 
celone, et  bientôt  mis  au  secret,  dans 
les  cachoLs  de  cette  prison  d’état. 
Traduit  devant  des  juges  dont  il  re- 
fusa de  reconuaître  la  compétence,  il 
fut  condamné  à mort , appela  de  cette 
sentence , fut  absous  par  d’autres  ju- 
ges, et  n’en  fut  ])as  moitis  inhuma  i- 
nement  massacré.  Sous  prétexte  de 
le  conduire  à Tarragone,  on  on  le 
flattait  d'un  acquittement  définitif, 
apres  cinq  mois  de  captivité,  on  le 
fit  monter  sur  une  tartane,  le  |6  avril 
i8a3,  avec  un  de  scs  religieux  (a) , 
qui  ne  l’avait  point  quitte.  Ayant 
pris  terre  à Molins  de  Rey,  il  lit  dî- 
ner avec  lui  les  deux  oiliciers  qui 
commandaient  son  escorte.  Ils  le  for- 
cèrent , bientôt  après,  de  quitter  son 
costume  religieux  ; et  l’on  se  remit 
en  marche,  pour  continuer  la  route 
par  terre.  Arris'é  à Vallirana  (3),  un 
détachement  de  l’escorte  se  porte  en 
avant , comme  pour  aller  à la  décou- 
verte , et  croit  voir  se  former  un  at- 
troupement avec  l’intention  de  déli- 
vrer les  prisonniers.  Aussitôt  on  or- 
donne au  prélat  et  à son  compagnon 
de  descendre  de  leur  chariot.  Ou  les 
entraine  dans  un  chemin  creux  ; et 
ils  tombent  perrés  de  balles.  Après 
les  avoir  dépouillés , leurs  meurtriers 
retournent  triomphants  à Barcelone, 
enchantant  la  Trugafa. Telle  était  la 
terreur  que  ceux-ci  inspira  ient  ,quc  les 
corps  des  deux  victimes  demeurèrent 
trois  jours  sans  sépulture.  On  n’osa 
les  enterrer  dans  le  cimetière  de  Val- 
lirana qu’apres  en  avoir  obtenu  la 
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permission  du  chef  politique  de  la 
Catalogne.  L’année  suivante , la  tran- 
quillité étant  rétablie  , on  transféra 
en  procession  les  deux  corps  à l’é- 
glise cathédrale  de  Vich,  où  on  leur 
lit  des  obsèques  solennelles:  l’Oraisou 
funèbre  du  vénérable  prélat  y fut 
prononcée  ( le  i a février  1 8a4  ) P‘*c 
le  P.  Raimond  de  Jésus , supérieur 
des  Tritiilaires  déchaussés  de  Vich. 
Cette  pièce  a été  imprimée  sous  ce 
titre  : Oracion  funèbre,  rtc.  , del 
ill.  S.  D.  F.  Ruj  mundo  Slrauch  y 
Vidal  (4)  ohispo  de  Vich,  etc.,  Per- 
piguan,  i8'j4,  ia-H".  de  70  pag.  ; et 
nous  en  avons  tiré  les  princijjaux  dé- 
tails decetarticle.  Il  nous  reste  à don- 
ner la  liste  des  ouvrages  de  Strauch  : 
1.  Une  Carte  de  Vile  Maïorque  , 
d’autant  plus  recommandable  qu’elle 
est  faite  sur  les  lieux , et  que  l’auteur 
entendait  bien  le  dialecte  du  pays  , 
un  peu  diirérent  du  catalan  et  au  va- 
lencicu.  II.  Un  Discours  ( p.seudony- 
me)  sur  l'irfltience  de  la  religion 
dans  la  carrière  des  armes.  III.  Se~ 
manario  cristiano  -poUtico  di  Mal- 
lorca , Palma  , Guasp,  i8ia-l4; 
feuille  hebdomadaire,  dont  la  collec- 
tion forme  cent  six  numéros.  Il  y 
combat  les  doctrines  anti- religieuses 
de  divers  journaux  et  pamphlets  , 
dont  l’Espagne  était  alors  inondée. 
Ses  principaux  collaborateurs  étaient 
le  P.  Aledo , dominicain , et  le  P. 
Barlhélemi  Altemir,  franciscain  (5). 
IV.  l’ Histoire  du  clergé  de  France 
pendant  la  révolution , par  Barruel, 
traduite  en  espagnol.  La  seconde  édi- 
tion est  augmentée  de  notes  et  pièces 
justificatives.  V.  Les  Mémoires,  du 


(1)  On  oMit  nue  cette  regence  «tait  composte  <tu 
BMrcpji*  de  Matiiflurida , du  banm  d'Erole»  et  de 
Don  Jaiiuc  (‘.reux,  archevêque  de  Tarragone  : tutu 
le*  troi*  wiut  inuri*  en  iR^S. 

Fr»  Miguel  t^ningle*,  frrr»  lai  du  coutcoI 
de  Saiut'Ktan^’ut*  , de  Paliaa. 

(3>  A moitié  idteiain  de  HarceloM  k Villafranc». 


Suivant  un  iiMge  a.*«Ci:  commoo  eu  Kapagne. 
Straurli  avait  roiitiime  de  joindre  à *on  uoiu  celui 
de  sa  mrre,  tiée  i/imt. 

(5)  t>ii  a de  ce  dernier  «ne  Notice  sar  Straueb. 
de  laquelle  on  Irutive  ua  extrait  dan«  l'Ami  <fe  l*i 
nligion  et  Ju  rot,  du  *7  août  18»)  ( o^,  944* 
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même,  sur  le  jacobinisme , traduits 
ft  augmentes  de  notes.  Il  s’occupa 
de  ce  travail  pendant  sa  détention. 
VI.  Diverses  Réfutations  de  V Àuro- 
ra  patriotica  Mallorquina , et  d’au- 
tres pamphlets  révolutionna  ires.  V II . 
El  fiscal  fiscalizado , i8i3,  in-4“. 
C'est  une  réfutation  , article  par  ar- 
ticle , de  l’acte  d’accusation  lancé 
conirc  lui.  Il  y porte  le  défi  au  pro- 
moteur fiscal,  d’établir  c^iiand,  com- 
ment et  à quelle  disposition  du  gou- 
vernement , lui  Strauch  s’est  jamais 
opposé.  VIII.  Une  traduction  en  es- 
jiagnol  ( d’après  une  version  (6) 
Italienne  ) de  la  Réalité  du  projet 
de  Bour^ontaine  , démontrée  par 
l’exécution  {E^oy.  Filleau,  XIV, 
536,  col.  i);  mais  il  paraît  que  cette 
traduction  , autre  fruit  du  loisir  de 
sa  prison  à Maïorque,  n’a  pas  été 
imprimée.  C.  M.  P. 

.STRAUSS  ( Jean  ).  f'.  Struvs. 

STREATER  (Robert),  peintre, 
naquit  à Londrés  , en  i6'i4-  Fils 
d’un  peintre  obscur  , il  reçut  de  lui 
les  premiers  éléments  de  son  art; 
mais,  placé  enfin  sous  la  direction 
de  Dumoulin , il  ne  tarda  pas,  sous 
ce  maître,  à devenir  l’artiste  le  plus 
vanté  de  son  époque.  Sa  réputation 
devint  si  grande,  que  Graliam,  au- 
teur d’un  Essai  sur  les  peintres  d’An- 
gleterre, inséré  à la  suite  de  l’ouvra- 
ge de  De  Piles , avance  que  Streater 
était  le  plus  grand  peintre  et  l’artiste 
le  plus  universel  qu’eût  produit  la 
Grande-Bretagne.  Robert  Whitehal, 


/ A rralht  il  l piofietto  tii  , 

tmd.  du  rratiraiB  ( par  AnUiinf^Manit  Aitibro|i  )» 
Vniiar  ^ , iu-^o,  la*  fui  par  urdrr  dr 

XIII  , «lue  c<*  *<r  t liargra  de  fr  travail.  Il  <-d 

evialf*  rfr»  aiilrrietirra  h cHIr  qiir  non»  vr- 

iion*  de  Lilrr.  tCiir»  i Rooir  , à et  a 

l.ncquea;  uiaîii  nmiarn  t(;iioroii»  U dalr.  Il  ne  laiit 
|vas  ruiifuiidre  cet  ouTra|c  arec  le  attirant  : \ o 
fiiot:.  I/o  dt  da'  modrtni  f,innsrniui 

fonUnnnlo  e ctim/t/fo,  par  Franc»)»  tiuata  , Veiii»«  , 
itli'o  . iii-S®,  J noUTvIl*  t>dition  corripre  e4  an^ 
laeuK'c.  A — 4—4, 


dans  sa  Description  en  vers  des 
peintures  du  plafond  du  théâtre 
d’Oxford  , va  plus  loin  encore , et 
termine  son  Poème  par  deux  vers 
dont  le  sens  est  t^ite  la  postérité  sera 
plus  redevable  a Streater  qu’à  Mi- 
cltel-Mnge  lui-méme.  11  cultivait  tous 
les  genres  de  peinture;  mais  il  soi- 
gnait scs  succès  mieux  encore  peut-être 
que  scs  ouvrages.  A la  restauration  de 
Charles  II,  ses  prôneurs  firent  tant  au- 
près de  ce  monarque,  qu’ils  obtinrent, 
pour  lui , le  titre  de  peintre  du  roi. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  fut  cruellement  tourmenté  de  la  pier- 
re ; et  le  monarque  prenait  à sa  santé 
un  intérêt  si  vif,  qu  il  envoya  expK-s 
à Paris  chercher  un  cbinir^ien  assez 
habile  ^oiir  lui  fairel’opération  ; mais 
avant  l’arrivée  du  chirurgien,  Strea- 
ter mourut,  en  i68o.  Ce  peintre  a 
aussi  gravé  à l’eau-forte  ; mais  sa 
pointe  n’oITre  rien  de  piquant.  Scs 
gravures  consistent  ; I.  eu  Divers 
morceaux  d’architecture  , d’après 
J.  Dinant.  II.  Bataille  de  Nasebjr , 
très  - grande  pièce  en  travers.  P — $. 

STlUTTER(jEAN-GoTTHt:LF  de), 
historien  russe,  naquit,  en  1740  ,à 
Idsteim  dans  le  duché  de  Nassau. 
Après  avoir  fini  scs  études,  il  se  ren- 
dit à Pétersbonrg  et  y obtint  la  place 
d’inspecteur  du  gymnase  de  l’aca- 
démie des  sciences.  En  1780  , il  fut 
nommé  archiviste  de  l’empire,  puis 
conseiller  d’état,  llmouiutleti  mars 
1801.  Son  érudition,  et  les  nom- 
breuses recherches  qu’il  fit  dans  les 
historiens  Byzantins  lui  assurent  la  re- 
connaissance de  tous  ceux  qui  s’inté- 
ressent aux  progrès  des  études  histo- 
riques. Le  résultat  de  ses  travaux  pa- 
rut sous  le  titre  de  Memoriœ  popu- 
lorurn  ohm  ad  Damihium  , Pon- 
tum  Euximim,  Paludem  Maeoti- 
dem  , Caucasum , Marc  Caspium, 
cl  inde  ma  gis  ad  septentriones  incu- 
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lenlium , e scriptoribus  hûlorûe  Bjr- 
zantinœ  erutæet  digestæ , vol.  i-iv, 
Petersbourg , 1 77  i-oo , in-4“.  Slrit- 
ter  entreprit  ce  travail , en  1768, 

Sar  ordre  de  l’académie  des  sciences 
eSaint-Pétersbourg,  qui  le  fit  impri- 
mer à ses  frais.  Le  plan  en  avait  été 
conçu  par  Schlœtzer.  Lui  et  Fischer 
étaient  chargés  de  revoir  la  rédac- 
tion ; mais  Schlotzcr  quitta  Saint- 
Pétersbourg  peu  de  temps  après  le 
commencement  de  l’impression.  Mal- 
gré quelques  défauts  dans  l'exécution 
du  plan  prescrit,  cet  ouvrage  est 
d’une  grande  utilité  pour  les  recher- 
ches historiques , et  ueux  excellentes 
tables  des  matières  en  rendent  l’u- 
sage très-facile.  D’après  le  désir 
de  l’académie  des  sciences  de  Pé- 
tersboiirg  , Stritter  avait  fait  un 
jibrë^é  de  cet  ouvrage , paiement 
en  latin , et  dont  la  traduction  russe, 
faite  par  Sevjetow  , parut  à Péters- 
boiirg,  en  4 vol.,  1770-75,  in-8°. 
11  a encore  publié  plusieurs  Dis- 
sertations historiques  eu  russe  , et  il 
a laissé  non  terminée  une  Histoire 
de  l’empire  russe,  également  écrite  en 
russe , et  dont  les  deux  premiers  to- 
mes in4“.  parurent  à Pétersbourg  en 
1800.  Kl — H. 

STROBELBERGEK  (Jeaw- 
Étieshe  ) , médecin  allemand,  né  à 
Gratz,  vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle  , étudia  à Mont- 
pellier , où  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  iGi 3.  Nommé  médecin  des  eaux 
de  Carlsbad,  il  y mourut  en  i63o. 
Il  profita  de  son  séjour  en  France 
pour  la  parcourir  en  dilTérents  sens 
et  examiner  ses  ressources  sous  le 
rapport  politique  et  médical  : de 
- l.i  l'ouvrage  qu’il  publia  sous  ce 
titre:  GalUce  poUtico-mcdicæ  des- 
cripfio,  léna,  iGuo , iii-iG,ct  iGui, 
iu-iu,  de  3oo  p.  Dans  la  cinquiè- 
me section , il  passe  en  revue  les 


STR  45 

plantes  les  plus  rares  qu’il  ait  trou- 
vées dans  les  environs  de  Paris  et 
d’Orléans,  en  Normandie , à Genève , 
à Lyon,  dans  la  Provence,  surtout 
autour  d’Hycres , où  il  a vu  la  canne 
à sucre  cultivée  ; enfin  il  parcourut 
les  contrées  heureuses  de  Narbonne 
et  de  Montpellier,  où  il  recueillit  les 

Î liantes  les  plus  rares.  Il  aborda  aussi 
es  Pyrénées  et  étendit  ses  cours^ 
jusqu’en  Espagne.  On  trouve  donc 
dans  cet  Opuscule  l’esquisse  de  la 
Flore  fiança ise;ma is, comme  on  peut 
bien  le  penser , fort  incomplète.  11  y 
exhorte  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
voudront  connaître  la  France,  à l’exa- 
miner dans  les  provinces  méridiona- 
les , qui  lui  fournirent  les  matériaux 
des  deux  opuscules  suivants  : i“. 
Traité  du  Lermès  , De  Cocco  ba- 
phico  et  confectione  Alchermes  , 
léna,  iGio  , in-4‘’.  , de  i3  pages. 
Strobclbcrgcr  y décrit  le  chêne  qui 
porte  l’écarlate, quercMi  coccigcr  , 
ainsique  l’animal  qui  la  produit(mais 
il  ignorait  sa  métamorphose  );  la 
récolte  du  kermès  , et  il  parle  des 
autres  coques  tinctoriales  ; enfin  il 
passe  en  revue  tous  les  médicaments 
simples  qui  entrent  dans  la  compo- 
titionde  l’alkermès.  Dans1a.Mas- 
ticholo^,  qu’il  publia  à Leipzig  en 
i6u8,  in-8“.,  de  109  pages,  il  dé- 
crit successivement  toutes  les  parties 
du  lentisque,  tous  les  médicaments 
qu’on  eu  tire , et  il  prétend  , mais  sans 
fondement,  qu’on  peiitscservirde  son 
fruit  etde  son  bob  au  lieu  du  carpobal- 
samum.  Il  rcmaiTjue  quele  lentisque 
produit  peu  de  mastic  eu  Italie.  Il 
ajoute  les  caractères  par  lesquels  on 

S eut  reconnaître  lebon  , et  la  manière 
e le  recueillir  ; enfin  il  énumère  tous 
les  médicaments  dans  lesquels  peut 
entrer  le  mastic.  On  voit  que  Stro- 
belbci-ger  a été  le  précurseiirdcs  aca- 
démieicns  des  Curiaix  de  la  nature, 
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qui  faisaient  des  volumes  sur  une 
seule  plante  , ad  norinam  acad.  cu- 
rios.  ( P'of.  Bauscu  , 111 , 5-8  ).  Il 
a publié  aussi  une  Histoire  de  l’iini- 
versitc  de  Montpellier, sous  ce  titre: 
Historia  Monspeliensis  , Nurem- 
berg, i6j5.  1) — P — 5. 

STROEMER  (Martin  ),  profes- 
seur d’astronomie,  né  , en  1707, 
a Upsal  , et  mort  en  1770,  dans 
la* meme  ville,  remplaça  dans  la 
chaire  d’astronomie  le  savant  An- 
dré Celsius.  A l’étude  de  l’astro- 
nomie , il  joignit  celle  de  la  phy- 
sique et  fut  nu  des  premiers  qui  s’ap- 
pliquèrent à connaître  l’usage  de 
l’électricité  dans  la  médecine.  Après 
avoir  été  chargé  d’organiser  l’école 
des  cadets  de  la  marine  à Carls- 
crona  , il  entreprit  un  travail  pénible 
pour  perfectionner  les  cartes  des  cô- 
tes de  la  Suède.  Outre  les  IMémoires 
présentés  jrar  Slromer  à l’académie 
des  sciences  de  Stockholm  , dont  il 
était  membre,  on  a de  lui  une  tra- 
duction suédoise  des  Éléments  d'Eu- 
clide  cl  des  remarques  sur  les  anciens 
calendriers  nmiques  usités  en  Suède. 
Sou  Eloge,  lu  à l’académie  des  .scien- 
ces de  Stockholm  par  Benoît  Fcmer, 
a été  imprimé  en  1773,  Stockholm, 
in-4°.  C — AU. 

STROGONOFF  ( le  comte 
Ai.exandrf.  de),  d’une  ancienne  fa- 
mille russe  ( i),  naquit  vers  le  milieu 
du  dix -huitième  siècle,  reçut  une 
éducation  extrêmement  soignée,  et 
se  lit  remarquer  , dès  sa  première 
jcunes.se,  par  son  goût  pour  les  let- 
tres , les  arts , et  surtout  pour  la  lit- 
térature française.  Voulant  perlec- 
tioimer  ses  connais.saiiccs , il  voyagea 
dans  dilTérentes  contrées  , et  passa 
plusieurs  années  à Paris  , où  il  vécut 

(a)  Un  üv  tr»  anc^tm  sVtait  dûtingnr  dan»  le 
•eta»ra»«  niècle  , ca  faiaaot  connaîtrr  an  caar  Inan 
IV  iiMiven*  «jr  rnnejm-rir  la  Si*  crie. 
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au  milieu  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  leur  esprit  et  leur  sa- 
voir. Revenu  à Petersbourg , il  fut 
nommé  président  de  l’académie  des 
beaux  arts  , et  fit  le  plus  noble  usage 
de  son  immense  fortune  , en  dou- 
naut  un  asile  dans  son  hôtel  aux  geus 
de  lettres,  aux  artistes,  et  surtout  ea 
formant  mie  belle  collection  de  ta- 
bleaux, de  médailles  , de  gravures 
et  une  riche  bibliothèque  , qui  fut 
toujours  ouverte  aux  amis  des  scien- 
ces et  des  arts.  Ce  fut  lui  qui  écri- 
vit à l’abbé  Delillc  , eu  i8oa  , 
pour  lui  faire  connaître  que  l’empe- 
reur .Alexandre  acceptait  la  Dédicace 
de  laTraductiou  derEneîde.  Ses  deux 
letti  cs,  qui  furent  remarquées  par  le 
ton  de  pohlessc  et  d’élégance  qui  les 
distingue , ont  été  imprimées  eu  tète 
des  deiiiièrcs  éditions  de  la  traduc- 
tion de  Dclille.  Le  comte  de  Strogo- 
noir  est  mort  à Petersbourg  , le  37 
septembre  1811. — Le  comte  Paul 
Stbogonoff,  neveu  du  précédent, 
entra  au  service  , comme  cornette  , 
en  1779,  et  fut  aide-de-camp  du, 
rince  Potemkin  , de  1788  à 1791. 
devint  successivement  gent  llhomme. 
de  la  chambre,  chambellan,  con- 
seiller ju  ive' , sénateur,  et  collègue  du 
ministre  de  l’intérieur.  Il  fit  la  cam- 
aguc  de  1 8o3 , en  Autriche , et  celle 
e 1807  , en  Prusse,, à la  suite  de 
l'empereur  Alexandre , et  fut  élevé  , 
pendant  cette  dernière , au  grade  de 
général  - ma  jor-adjudaut.  Quoiqu’ài 
cette  époque  le  comte  Strogonofl'  ne: 
suivît  plus  la  carrière  militaire,  il 
montra  qu’il  était  toujours  digne  d’y 
paraître  as'ec  éclat.  Après  avoir 
assi.sté  , le  34  mai,  à l’alfaire  de 
Goostadt  contre  le  maréchal  Ney , il 
obtint  de  l’hctman  PlatofT,  de  parta- 
ger les  dangers  de  la  journée  du  35 , 
et  combattit  à la  tête  de  ses  cosaques. 
IjC  39  , il  fut  encore  présent  au  corn- 
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bat  d’Heibberg.  Employé , en  1808, 
contre  les  Suédois  en  Finlande , il 
commanda  pendant  trois  semaines  la 
seconde  colonne  destinée  à l’expédi- 
tion des  îles  Aland  et  poursuivit 
l’ennemi  jusque  sur  les  côtes  de  Suède. 
Ên  1809,  il  combattit  contre  les 
Turcs  en  Moldavie  , traversa  le  Da- 
nube le  10  août,  près  Galatz  eu  Ibil- 
garie,  concourut, dans  le  courant  du 
même  mois , à la  prise  de  Molscliinc, 
et  le  3o  à celle  de  Kosleige.  Le  4 
septembre , il  mit  en  pleine  dcroiilc , 
près  Rossewat  , le  séraskicr  Ho- 
zerdTMalimüud  Pacha,  et  reçut,  pour 
récompense  de  sa  conduite  en  cette 
occasion  , une  c'pce  d’or  garnie  en 
diamants  , avec  cette  inscription  : 
J^our  la  brai>oure.  Il  fit  ensuite  la 
campagne  contre  l’armct!  française  , 
en  181 U , puis  celle  de  18 1.3  , et  fut 
tué  sous  les  murs  de  Laon,  en  février 

1814.  — Le  baron  .\lexandre  de 
Stroc.onoff  , né  en  177a  , annonça 
dès  l’enfance  du  goût  pour  les  lettres 
et  les  arts,  et  parcourut  rAllcmagnc, 
la  France  et  l’Italie.  11  a publié  à Ge- 
nève, en  1809,  deux  volumes  de 
lettres  à ses  Amis  , écrites  as  cc 
beaucoupdesensibilité;  et  auxquelles 
il  a joint  deux  petits  ouvrages  fort 
remarquables  , sous  ce  titre  : l'His- 
toire des  Chevaliers  de  la  l'allée  ; 
11.  Histoire  de  Pauline  Dupuis.  Le 
baron  de  Strogonolf  était  alors  dans 
un  état  de  cécité  et  de  faiblesse  ipii 
n'ôtait  rien  à la  sérénité  de  son 
amc.  Il  mourut  le  si'i  septembre 

1815.  M — D j. 

STROZZI  (Pallas),  érudit,  ne, 

en  à Florence,  apprit  le  latin 

squs  'ThomasCalandrino .ditdeSar- 
zane(^.  Nicolas,  XXXI , 9-4 1 ), 
et  le  grec  à l’école  d'Émanucl  Cliry- 
soloras,  l’un  des  plus  illustres  réfugiés 
de  Gonstantino[iIe , et  dont  les  tra- 
vaux contribuèrent  pii$.samment  à 
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la  renaissancç  des  lettres  en  Italie. 
Enflammé  de  l’amour  de  l’élude, 
Strozzi  n’eut  pas  moins  de  part 
aux  progrès  des  lettres  , en  em- 
ployant une  grande  partie  de  sa  for- 
tune à entretenir  des  savants,  à ou- 
vrir des  écoles , à ramasser  et  à fai- 
re copier  des  manuscrits , qu’il  tirait 
à grands  frais  de  la  Grèce.  C’est  à 
lui  que  l’on  doit  r.AIm.igeste  de  Pto- 
léniéc,  les  Vies  de  Plutarque,  les 
OEuvres  de  Platon  , la  Politique 
d’Aristote.  Il  aurait  coiiliiiiié  de  ren- 
dre des  services  à la  littérature , s’il 
ax-ait  pu  se  tenir  éloigné  des  allaires 
publiques  ; mais  son  nom , ses  riches- 
ses et  son  iusirnctioii  ne  lui  permi- 
rent pas  de  demeurer  inactif  au  mi- 
lieu des  fictions  qui  agitaient  alors 
.sa  patrie.  En  i4o(i,  il  fiit  donné  en 
otage  aux  Pisaus,  pour  garantir  le 
traité  qu’ils  venaient  de  .signer  avec 
les  Florentins.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  plusieurs  niis.sions  au  nom  de  la 
république  ; et  il  reparut  trois  fois  à 
la  cour  de  Naples  , pour  y féliciter 
d’abord  Louis  d’Anjou,  au  sujet  de  la 
victoire  qu’il  venait  d’obtenir  sur  La- 
dislas, en  ijt'l  pttis  le  comte  de 
La  Marche  lors  de  son  mariage  avec, 
Jeanne  II  , en  i4'^i  enfin,  le  roi 
Alphonse  V,  qui  l’avait  emporté  sur 
sa  femme  et  sur  René  d’Anjou,  en 
i4'93.  Ntrozzi  alla  aussi,  en  i43> , 
dépo.ser  les  hommages  de  ses  conci- 
toyens aux  pieds  d’Eugène  lY;  et  il 
assista  depuis  aux  conciles  de  Fer- 
rare  et  de  Sienne.  .\u  milieu  de  ces 
graves  occupations,  il  ne  perdait  pas 
de  vue  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
éclairer  son  pays  ; et , lorsqii’en 
1498  , il  fut  placé  à la  tête  de  l’uni- 
versité, il  U épargna  ni  peines  ni 
soinspour  la  relever  de  l’abaissement 
dans  lequel  elle  était  tombée.  Il  y at- 
tira plusieurs  hommes  célèbres  ( F. 
PpiLELPUE  , XXXIV,  4^  )>  1* 
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soumit  à de  nouveaux  reglements, 
qui  relevèrent  bieutôt  à un  liant  de- 
gré de  splendeur.  Il  avait  eu  l’idce 
de  fonder  une  bibliothèque  , qu’il  au- 
rait dotée  de  tous  les  manuscrits 
dont  il  était  le  possesseur;  mais  ce  pro- 
jet fut  traversé  par  les  persécutions 
qui  l’éloignèrent  de  Florence.  Corne 
de  Médicis,  qui  venait  d’en  usur- 
per le  pouvoir,  sentit  la  nécessité  de 
se  délivrer  de  ceux  qu’il  ne  pou- 
vait gagner  par  ses  bienfaits.  Stroz- 
zi,  sincèrement  attaché  aux  libertés 
publiques  , et  au-dessus  de  tout 
moyen  de  corruption  , se  déclara 
contre  cette  oligarchie  ; et , en  1 433 , 
il  aida  Renaud  Albizzi  ( F.  ce  nom, 
I , 43"  ) à triompher  des  partisans 
des  Mraicis.  Mais  ceux-ci  ne  tardè- 
rent pas  à prendre  leur  revanche , et 
Corne  , en  revenant  de  son  exil , 
proscrivit  à son  tour  les  chefs  du 
parti  populaire.  Strozzi,  chassé  de 
son  pays , alla  se  réfugier  à Padoue, 
où  entouré  de  savants,  il  passa  le 
reste  de  ses  jours,  et  mourut  le  8 
mai  Il  légua  quelques  manus- 

crits grecs  et  latins  (i)  au  monas- 
tère de  Sainte-Justine , comme  un 
témoignage  de  sa  reconnaissance  en- 
vers les  Padouans,  pour  l’hospitali- 
té qu’ils  lui  avaient  accordée.  On 
cite  plusieurs  de  scs  traductions  du 
grec  ; aucune  n’a  été  imprimée 
( Voy.  Negri , Scriltori  fiorentini, 
pag.  443  )•  Sa  Vie,  écrite  par  un 
certain  Vespasien  de  Florence,  est 
aussi  restée  inédite  dans  la  bibliethc- 
ue  Magliabechiana.  Méhus  en  a 
onné  quelques  extraits  dans  la  Vie 
de  Traversari.  A — c — s. 

STROZZI  (Titus-Vespasien  ), 
poète  latin,  né  vers  l’année  i4-fs, 
à Ferrare,  où  sa  famille  s’était  réfu- 

(1)  On  m truarr  riDtlicaliun  liant  )a  üi««rrtBlioii 
du  P.  Frdrrici.  t Dell»  bihtiotheca  di 

S.aiutttnadi  Padüitfi  , i8i5, 
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giée  à la  suite  d’uncloi  qui  la  proscri- 
vait de  Florcnce(i),  fut  un  des  Ita- 
liens qui  cultivèrent  avec  le  plus  d’é- 
clat la  poésie  latine  pendant  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle.  A 
la  mort  de  son  père,  en  i4^7'»  ü 
placé  sous  les  yeux  d’un  oncle  ma- 
ternel , qui  le  confia  aux  soins  de 
Guarino  de  Vérone  {F.  Guabini  , 
XVlll , 5()3  ).  Sous  cet  habile  insti- 
tuteur, le  jeune  élève  se  familiarisa 
en  peu  de  temps  avec  les  anciens 
auteurs  , et  il  tâcha  surtout  d’imiter 
les  poètes.  Le  duc  Borso  ( F.  Este  , 
XIII , 379.  ) , qui  régnait  alors  .'1  Fer- 
rare,  y attirait  un  grand  nombre  de 
savants , par  son  hospitalité  cl  par 
ses  largesses.  11  prit  en  alTection 
Strozzi , do«t  il  encouragea  les  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  littéraire. 
Hercule  bT. , qui  n’eut  pas  moins 
d’estime  pour  le  favori  de  son  pndé- 
cesscur,  envoya  , en  i473,  Strozzi 
à Naples,  pour  y recevoir  la  du- 
chesse Éléonore  , son  épouse  , Clic 
du  roi  Ferdinand  d’Aragon.  Il  le 
nomma  ensuite  gouverneur  de  la  Po- 
léslne  de  Rovigo  ; et  lorsque  les 
troupes  vénitiennes  envahirent  cette 

Îirovince  , il  l’appela  auprès  de 
ni , pour  l’aider  à mettre  scs  autres 
états  à l’abri  d’un  ennemi  aussi  puis- 
sant. Pendant  celte  guerre  désas- 
treuse, Strozzi  eut  le  chagrin  de  voir 
deux  de  ses  châteaux  brûlés  et  la 
pliqiarl  de  scs  terres  exposées  à la 
fureur  d’une  soldatesque  indisci- 
linée.  11  supporta  ces  revers  avec 
eaucoup  de  courage;  et  au  retour 
de  la  paix  , en  i 484  > d se  montra 
fus  empressé  de  réparer  les  mal- 
eiirs  publics  que  les  siens.  S'étant 
rendu  à Lugo  pour  y rétablir  l’auto- 


(1)  Sa  «rrur  Lucie,  «tiii  f'pmisa  J«>An  Boiardo  , 
eouite  de  Sraodiattu,  fut  la  lut-rv  d«  Matlliieu 
Boinrdo  , atilrnr  du  de  Rvland  l'Antouttiu» 

( y.  Dojardo  , V.  39. 
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rite  des  dtics  de  Ferrarc  , que  les 
événements  y avaient  conside'rable- 
ment  affaiblie , il  trouva  les  esprits 
dans  une  telle  effervescence , que  ce 
ne  fut  qu’au  bout  de  plusieurs  mois 
qu’il  put  V rétablir  l’ordre.  Il  figu- 
ra ,'la  me.Tic  année,  à la  tète  de  la 
députation  env  oyée  à Rome  par  Her- 
cule d’Este  , pour  y féliciter  In- 
nocent VIII  sur  son  exaltation  au 
pontificat.  Le  discours  que  Strozzi 
prononça  devant  le  sacré  collège, 
en  cette  occasion,  fut  très  applaudi, 
et  il  nous  a été  conservé,  tn  reve- 
nant de  cette  mission  , il  fut  élevé 
à la  charge  de  président  du  grand 
conseil  des  douze  (3) , la  plus  hau- 
te dignité  de  l’état  , apres  celle  du 
duc  , qui  eu  était  le  chef.  Le  de- 
sir  d’obéir  à la  volonté  de  son  maî- 
tre l’emporta  sur  toute  autre  con- 
sidération j mais  il  s’ iperçut  bien- 
tôt que  c’était  un  trop  pesant  fardeau 

1>our  son  âge  ; et  la  crainte  de  trahir 
a confiance  du  prince  lui  fit  de- 
mander comme  une  grôce  d’asso- 
cier au'x  travaux  de  son  ministère 
son  fils  Hercule  ( roy.  l’article  sui- 
vant ) ; ce  qu’il  n’eut  pas  de  peine  à 
obtenir.  Il  profita  de  cette  faculté 
pour  aller  passer  une  partie  de  son 
temps  à la  campagne , qu’il  aimait 
licaucoup , et  où  il  s’occupait  de  la 
révision  de  scs  ouvrages.  Mais  en 
vain  se  décollait  - il  aux  affaires, 
elles  venaient  le  chercher  iusques 
dans  sa  retraite  ; et  il  dut  souvent 
se  repentir  de  n’y  avoir  pas  renoncé 
entièrement.  Presque  toutes  les  an- 
nées de  son  administration  furent 
marquées  par  de  grandes  calamités  : 
les  débordements  du  Pô , les  inva- 
sions étrangères  , un  tremblement  de 
terre  et  la  peste  mirent  le  pays  dans 
la  situation  la  plus  fâcheuse.  II  fal- 


(3)  GitiJire  tU'  dodit  i Sm'j. 

XLIV. 


s'i’R  ’ 4<) 

lut  encore  lever  des  contributions  ex- 
traordinaires sur  un  peuple  déjà 
épuisé  par  tant  de  désastres  ; et  ces 
mesures  sévères , mais  indispensa- 
bles , proclamées  au  nom  du  conseil , 
rendirent  Strozzi  odieux  à toutes 
les  classes  , qui  , selon  l’expres- 
sion énergique  d’un  historien  con- 
temporain (4) , détestaient  ce  minis- 
tr;  più  del  diavolo.  11  fut  sensi- 
ble à l’injustice  de  ses  concitoyens  , 
dont  il  s’est  plaint  d ms  une  de  ses 
satires.  Ces  clameurs  reloigiùrcnt 
de  plus  eu  plus  de  la  ville  , et , 
après  s’y  être  rendu  une  dernière  fois 
our  faire  reconnaître  le  successeur 
’Hcrcule(  /''^.Este  Alphonse,  XIII, 
373  ),  il  alla  mourir  dans  une  mai- 
son de  campagne,  nommée  Racano , 
non  loin  de  Ferrare  , vers  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1 5o5. 
Strozzi  a laissé  un  assez  grand  nom- 
bre de  poésies  de  différents  genres. 
Son  Recueil , qui  fut  publié  Ta  pre- 
mière  fois  par  Aide  Manuce  , en 
i5i3  , se  compose  de  six  livres  de 

Soésies  érotiques  , de  trois  livres 
' Æolostichon, cl  d’autant  de  satires, 
d’épigrammes  et  d’épitaphes.  H 
avait  commencé  un  poème  intitulé 
la  Borsiade , dont  les  dix  premiers 
chants  étaient  esquissés  : il  en  avait 
recommandé  la  révision  et  la  '])ubli-  " 
cation  à son  fils  Hercule  , qui  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  s’acquitter  de  ce 
devoir.  C’était  pourtant  l’ouvrage 
auquel  Strozzi  tenait  le  plus , car  il 
le  regardait  moins  comme  une  pro- 
duction littéraire  , que  comme  un 
monument  de  sa  reconnaissance  en- 
vers le  duc  Borso , son  protecteur. 
Les  poésies  de  cet  auteur  se  font  re- 
marquer par  une  élégance  bien  rare 
chez  les  autres  écrivains  de  son 


Dinrio  FetTorM , publié  par  Huralori  daa* 
Ira  .\rript,  rxrum  italie.  , XXIV,  qut. 
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Icinj)5.  Son  style  sc  rajiproclic  bca.i- 
roiip  de  ceiiii  d'Ovide,  pour  la  faci- 
lite'; mais  il  n’est  pas  lelianssc  par 
rcttc  ricliesse  d’imagination  (pii 
distingue  le  diantre  des  Metamor- 
pboscs.  L’alibe  Mittarelli  ( V.  ce 
nom,  XXIX,  i8i  ),  dans  son  ou- 
vrage intitule'  : Dibl.  Codicum  Mss. 
sancüMicha'cliif'cnet.,  pag.  lO"; 
a public  quelques  pièces  inédites  de 
Sti'ü/.zi , entre  autres  : De  Situ  ru- 
ris  Pelusellœ  , et  la  Prèlace  de  la 
Iradiirlion  italienne  du  traite'  de 
Pcjrai-qiic  sur  la  fie  solitaire.  Scs 
autres  ouvrages  sont  : I.  Strozii 
poëtcp  pater  et  filius,  Venise , Aide , 
i5i3  , in-8“.  ; et  Paris,  Colines, 
1 53o  , in-8‘\  liCs  poésies  de  Strozû 
père  occupent  la  seconde  moitié  du 
volume , depuis  la  jiag.  1 02. 11.  Ora- 
tio  ad  Innocent,  f' Il I , Ferrar en- 
sium  ducis  nomine ; daus  le  recueil 
intitule  : Orationes  claror.  homi- 
num  ediiœ  ah  academid  ï^enetd, 
Vctiisc,  i5.'»9,im4".  Fc^'.  Barotti, 
Memorie  storichc  de'  letterati Fer- 
raresi,  Fcrrare,  , tora.  i,  pag. 
10g.  A — G — s. 

STROZZI  ( llr.ncm.F.  ) , lils  du 
jirccedent , et  meilleur  poète  que  lui , 
naquit  Fcrrare,  en  i47<-  H eut 
l’avantage  d’avoir  pour  preeepteurs 
Baptiste  Giiarino  et  Al(Ic  Maniice; 
mais  ce  fut  surtout  .son  père  Titus 
qui,  en  lui  iiispirant  le  goi’it  de  la  poé- 
sie latine,  SC  prépara  un  rival  desti- 
né à le  surpasser.  A l’àge  de  dix-liuit 
ans, le  jeune  Stro/./,i  conçiitun amour 
violent,  qui  l’obligea  , pour  ainsi  di- 
re, de  rcconimenccr  ses  études,  alin 
d’exprimer  .sa  passion  dans  luie  laii- 
;^ue  plus  à la  poi  téc  de  sa  maîtresse. 
(iC  fut  le  Bemlio  qui  .sc  chargea  de  cc 
second  appreutis.sage  ; et  .Strozzi  , 
qui  était  déjà  paneiiii  à bien  écrire 
en  latin , .s’rs,saya  dans  la  composi- 
tion de  quelques  poésies  itahcnucs, 
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qu’on  doit  regarder  comme  tres- 
médiocrcs  , puisqu’elles  ne  lui  ont 
point  survécu.  Quatre  de  ses  son- 
nets , insérés  dans  le  recueil  intitule  : 
Rime  tic’  poeti  Ferraresi,  Fcrrare , 
1713,  in-8'’. , ne  contiibuent  pas  peu 
à fortifier  cette  conjecture.  Scs  au- 
tres productions,  qui  lui  ont  me'rité 
une  place  distinguée  parmi  les  poètes 
latins  modernes  , sont  en  grande 
partie  adressées  à Lucrèce  Borgia , 
dont  Stro/Jii  parle  souvent  dans  sca 
vers.  11  avait  eu  le  projet  de  com- 
poser un  poème  sur  Ludovic  Sfor- 
za , duc  de  Milan  ; mais  le  be- 
soin de  chanter  ses  propres  amours 
l’emporta  sur  le  désir  de  célébrer  les 
exploits  d’un  héros.  Hercule  d’Este, 
eu  sortant  des  guerres  qui  avaient 
troublé  ses  états  , chercha  quelipics 
distractions  dans  les  amusements 
dramatiques.  Il  chargea  Strow  de 
la  direction  de  ses  spectacles  ; et , en 
1 4g3 , parmi  les  fêtes  données  à Fer- 
rare,  h l’occasion  du  mariage  du 
duc  Alphonse  avec  Anne  Sforcc,  on 
vit  jouer  deux,  pièces  de  Térencc  et 
de  Plaute,  [VAndrûi  et  \csMénech- 
mes),  traduites  en  italien  par  les 
savants  que  le  duc  avait  attirés  au- 
près de  lui.  Des  soins  plus  graves 
occupèrent  ce  favori  les  années  sui- 
vantes, où  il  fut  nommé  adjoint  au 

{ircsident  du  conseil  dc!sdouzc(/^ oj'. 
’articlc  précédent  ).  Il  était  encore 
si  jeune  qu’il  rougissait  , comme 
il  l’avoue  lui-même , d’avoir  à pré- 
sider une  assemblée  de  magistrats 
blanchis  daus  les  affaires.  11  expia 
cet  honneur  par  la  haine  publique, 
h laquelle  il  ne  fut  pas  moins  en  but- 
te ipie  son  père.  A la  mort  de  ce 
dci'iiier  , il  sollicita  la  grâce  d’ê- 
tre déchargé  de  cc  fardeau  ; mais 
ce  ne  fut  qu’en  l5o6  que  le  duc 
consentit  à lui  donner  un  succcs- 
.scur.  Stroz/.i  crut  alors  ne  pouvoir 
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mieux  assurer  son  bonLcur  qu’en 
épousant  Barbe  Torelli,  cette  dame 
à laquelle  il  avait  cte'  si  lon|;  - temps 
attache.  Tout  semblait  sourire  à ses 
vœux  ,]orsqiie)a  unit  du  6 juin  i5o8, 
le  malheureux  Strozzi , attaqué  dans 
les  rues,  expira  perce  de  vingt-deux 
blessures.  On  a toujours  ignore  le  vé- 
ritable auteur  de  ce  crime,  que  l’im- 
punité des  assassins  a fait  rejeter 
sur  le  duc  Alphonse  l'f.  , qui  ré- 
gnait à Ferrare  (i).  Les  Poésies  de 
btrozzi  font  partie  du  volume  dont 
on  a parlé  dans  l’article  précédent. 
Il  faut  y ajouter  nue  pièce  qui  man- 
que dans  l’édition  des  Aides,  et  qui  est 
intitulée  : Parenc.tica  in  saxum , Fer- 
rare,  i499  f in  -8".  Dans  le  recueil 
de  Lonicer , qui  a pour  titre  : ena- 

tus  et  auciifnum  , etc.,  Francfort, 
1 58'i , in-4°. , on  a réimprimé  un  pe- 
tit poème  de  Strozzi , sur  le  meme 
sujet.  Voy.  Calcagnini  : Oralio  in  fu- 
nere  I/erc.  Strozzi,  à la  suite  des 
Poésies  latines  de  Titus  et  d’ilerculc 
Strozzi;  et  Barotti , /.ettcrdti  Ferra- 
resi,  pag.  isfj.  A — r, — s. 

STROZZI  ( Philippe  ) , sénateur 
florentin,  né  en  i488,  se  trouva  , 
par  la  perte  prématurée  de  son  père 
{ I ) , à la  tête  d’une  fortune  considé- 
rable , et  exposé  à tous  les  dangers 
de  l’inexpérience , dans  les  temps  les 
plus  orageux  de  la  république.  I/es 
Médicis  , qui  venaient  d’être  liannis 


(i^  Forfiari,  dan*  les  nules  aimtléea  un  nurmr  de 
rArinalc,  dit  posilivetiirttt  que  la  mort  dr  .Stmvxt 
lut  rouvrA|(i  drl  jut>  liff/iare,  qui  brûlait  aussi 
pour  Barbr  Tnrclli.  Celte  i>|Miiioa  a été  dernière^ 
ment  adoptée  et  «-ommetilér  par  Ginçuené  ( //it- 
foirr  iiiteratre  W tll  , 449  ) * mtc, 

n'a  fait  que  reproduire  le«  arKuwents  de  Giovio  et 
de  TiralMacliî  . Maij»  ertte  pasaion  du  duc  pour 
barbe  , ctait^-lle  un  mufti  asaex  puiaiuml  pour  at- 
tenter ii  la  vie  d'mi  homme  qui  permellatl  deî&  à 
M maitrexae  d'eroulcr  le*  vceui  d'un  rival?  De- 
rail-on  craindre  que  le  luari  »e  aeraïf  luoutrr  pluj 
aévere  que  l'.itnaiil  ? 

(l)  Il  a’appelait  au«ai  Philtftpr ; cl  ce  fnt  pour  en 
rriiouxeier  la  mémoire,  que  m veuve  doiiita  ce 
mnne  nnm  à «nu  lit*  , qui  avait  reev  en  luiisaniil 
celui  di*  JtnH’Pt^lnU. 
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de  Florence  , avaient  été'  remplaces 
par  une  espèce  de  dictature  dont  on 
avait  revêtu  un  citoyen  beaucoup 
pins  recommandable  par  scs  vertus 
que  par  ses  Jaicnts  ( V oy.  Sodehim  , 
aLII  ,5(17).  La  veuvedu  dernier  Mé- 
dicis ( F.  Pierre  Médicis,  XXVIII , 
6'j  ) , en  cherchant  un  époux  pour 
sa  lille  C.laricc,  fixa  scs  regards  sur 
le  jeune  Strozzi,  qui,  par  scs  rela- 
tions et  scs  richesses  , ponv.iit  un 
jour  faciliter  le  retour  de  ces  il- 
lustres exilés.  Cette  alliance  , stipu- 
lée de  part  et  d’autre  avec  plus  d’em- 
pressement que  de  prudence  , fut  dé- 
sapprouvée par  le  gouvernement,  qui 
ne  vit  pas  sans  inquiétude  la  réunion 
de  deux  familles  si  pui.^antes.  Quoi- 
que Philippe  n’eût  conçu  anennepas- 
.siun  pour  Claricc  , qu’il  connaissait 
à peine,  il  ne  sonlfrit  pas  qu’on  fit 
violence  à scs  anèclions  , dans  un 
état  où  l’on  venait  de  proclamer  la 
lilierté  des  citoyens.  11  brava  le  cour* 
roux  de  scs  parents,  les  menaces  des 
magistrats  , les  cris  des  factions , et 
alla  célébrer  son  mariage  sur  le  ter- 
ritoire de  l’Église.  Son  absence  ren- 
dit ses  ennemis  plus  audacieux  ; il  en 
comptait  dans  le  sein  même  de  sa 
famille , qui  n’avait  pas  peu  con- 
tribué au  renvoi  du  père  de  Cla- 
ricc. Pierre  Snderini  , ambiliumiant 
les  siilfragcs  de  la  multitude,  profita 
de  cette  disposition  gi'néralc  des  es- 
prits, pour  frapper  un  coup  <pii  de- 
vait le  rendre  encore  plus  jiopulairc. 
Il  cita  Philip[>c  Strozzi  .à  paraître 
devant  les  Prieurs,  pour  justifier  sa 
conduite;  soutenant  que  dans  nu  état 
bien  administré,  l’on  ne  devait  point 
permettre  à un  simple  citoyen  de 
prendre  des  résolutioii.s  aussi  impor- 
tantes , sans  le  conscutcinent  de  scs 
chefs.  Philippe  sc  rendit  .i  l’appel 
du  gonfalonier,  qui,  n’osant  pas  le 
faire  arrêter,  comme  il  en  avait  tc- 

4.. 


I 


r 


STR 


STR 


luoignc  le  désir  , travailla  sourde- 
ment à le  perdre.  11  chargea , dit-on, 
Machiavel , qui  remplissait  alors  la 
charge  de  secrétaire  de  la  seigneurie, 
d'ctaÙir  , dans  un  acte  d’accusation 
dressé  contre  Strozzi , qu’en  s’alliant 
à une  famille  proscrite,  on  rcnouçait 
au  droitdcvivre  dans  sa  patrie.  Pla- 
cé en  présence  d’aussi  redoutables 
adversaires,  Philippe  déjoua  leurs 
intrigues  , en  répondant  , que  , par 
un  ancien  privilège  de  la  république, 
les  femmes  étaient  exclues  des  lois 
de  proscription , et  que  loin  de  se 
croire  proscrit  lui-racme  , il  deman- 
dait le  rappel  immédiat  de  son  épouse. 
Les  juges,  n’osèrent  pas  contester  un 
droit  aussi  légitime;  mais,  se  décla- 
rant oITensés  de  quelques  mots  échap- 
pés à Strozzi  dans  la  chaleur  de  sa  > 
défense , ils  le  condamnèrent  à payer 
une  amende  de  cinq-cents  écus  d’or , 
et  à se  tenir  trois  ans  loin  de  Flo- 
rence. 11  se  rendit , en  1 5o8 , à Na- 
ples , pour  y subir  sa  punition , quel- 
que injuste  qu’elle  dût  lui  paraître; 
mais  Clarice  , qui  était  venue  pren- 
dre l’administration  de  ses  biens  , 
dissipa  beaucoup  de  préventions  , 
et  oDtint  même  que  son  mari  fût 
rappelé.  C’était  le  moment  oii  les  ré- 
punliques  italiennes  se  voyaient  me- 
nacées par  les  soldats  de  Louis  Xll 
et  par  les  projets  ambitieux  de  Jules 
11.  Dans  l’incertitude  des  événements, 
il  n’était  pas  moins  dangereux  de  se 

F renoncer  en  faveur  de  l’im  que  de 
autre.  Cependant  Soderini  , ébloui 
par  le  succès  des  armées  françaises, 
accorda  au  roi  la  ville  de  Pise , pour  y 
assembler  un  concile,  qui  devait  s’oc- 
cuper de  la  réformation  de  l’Église. 
Le  pape  répondit  à cette  décision,  en 
mettant  Florence  en  interdit (i5i  i); 
et  son  anathème  souleva  contre  lo 
gonfalouier  tous  les  esprits  timorés. 
Jules  11 , ne  s’en  tenant  pas  aux  me- 


naces , promit  des  secours  à quicon- 
que se  chargerait  de  re'tablir  l’auto- 
rité des  Moiieis.  Un  certain  Prin- 
zivalle , jeune  étourdi , qui  avait  eu 
un  entretien  avec  le  pape  à Bologne, 
comptant  sur  l’assistance  de  Strozzi , 
auquel  il  s’empressa  de  communi- 
quer ses  projets  , avait  offert  d’opé- 
rer ce  changement.  Fermant  l’oreille 
à sessuggestions,Philippe  lui  ordonna 
de  sortir  promptement  de  Florence 
s’il  ne  voulait  pas  l’obligera  dévoiler 
ses  manœuvres.  Ce  refus  déconcerta 
les  conjurés  , qui  n'osèrent  plus  rien 
entreprendre;maisun  renfort  de  trou- 
pes espagnoles , et  l’annonce  de  l’ar- 
rivée de  Gonzalve , suflirent  pour 
relever  le  courage  du  pape  , qui  se 
déclara  ouvertement  contre  la  répu- 
blique, en  nommant  chefdecetteexpé- 
dition  le  cardinal  Jean  de  Médicis(  F". 
Léon  X , tom.  XXIV  ,117).  Ces  pré- 
paratifs irritèrent  d’aborà  les  Flo- 
rentins contre  les  partisans  des  Mé- 
dicis;  mais  le  désastre  de  Prato  et 
l’approche  de  l’armée  papale  décou- 
ragèrent les  plus  intrépides.  Philippe 
Strozzi , qui  avait  été  retenu  eu  ota- 
ge, fut  renvoyé;  et  comme  il  avait 
pénétré  les  vues  des  Médicis  sur  son 
pays , il  ne  voulut  point  les  aider  à 
l’asservir.  Lorsijue  laîon  X , en  ar- 
rivant au  pontificat , essaya  de  le 
gagner  par  l’offre  d’une  principauté, 
Strozzi  lui  fit  répondre  que,  content 
de  son  état,  il  n’enviait  le  sort  de  per- 
sonne. Il  n’accepta  que  les  fonctions  de 
trésorier  de  la  chambre  apostolique , 
à Florence;  charge  qu’il  conserva  sous 
les  successcursde  son  oncle.  Il  ne  fut 
pas  toujours  en  faveur  à la  cour  de 
Clément  Vil,  qui  était  aussi  son  pa- 
rent , et  dont  il  avait  partagé  le  sort 
lorsque,  surpris  parles  Colonne,  ce 
pape  dut  chercher  un  asile  dans  le 
château  Saint-.4ngc  ( 1 5'»6).  Philippe 
n’eii  sortit  que  pour  être  livré  en 
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ôtace  al  Moncada  {Foy.  ce  nom , 
XXIX,  344  ).  qu’il  suivit  jusqu’à 
Naples.  Clément  VII , qui  avait  pro- 
mis l’oubli  du  passé , tomba  sur  ses 
ennemis , dès  qu’il  put  rassembler 
quelques  soldats  ; et  cette  démar- 
che imprudente  exposa  Strozxi  à 
toute  la  rigueur  de  ses  gardiens.  En- 
fermé dans  une  prison  , ce  dernier 
aurait  eu  tout  à craindre  si , par 
de  fortes  sommes  d’argent , il  ne 
fût  parvenu  à se  racheter.  Il  se  ren- 
dit auprès  du  pape , qui , ne  voulant 
as  descendre  à une  justification , lui 
t un  mauvais  accueil.  Philippe  le 
quitta  sans  regret,  deux  jours  avant 
( 4 mai  i5a7  ) que  Rome  fût  sac- 
cagée par  les  soldats  du  connétable 
de  Bourbon.  Il  se  rapprocha  de  Flo- 
rence , qui  n’était  pas  moins  exposée 
que  Rome;  et  il  eut  avec  Capponi , 
Valori , et  les  autres  chefs  du  parti 
opulaire  , des  conférences  dont  le 
ut  était  de  rétablir  l’ancienne  forme 
de  gouvernement.  On  fit  part  de  cette 
résolution  au  cardinal  de  Cortone 
( Sjlvius  Passerino  ) , qui , se  voyant 
sans  appui  dans  la  ville,  résigna  vo- 
lontairement sa  place  de  gouverneur, 
et  sortit  de  Florence , acconâpagué 
d’Hippolyte  et  d’Alexandre  Médicis. 
Strozzi , qui  avait  été  l’agent  princi- 
pal de  cette  hemeuse  révolution  , 
n’eut  pas  assez  de  fermeté  pour  en 
subir  les  conséquenres.  Il  eut  meme 
le  tort  d’abandonner  sa  patrie,  au 
moment  où  elle  avait  le  plus  besoin 
des  conseils  et  des  secours  de  ses 
citoyens.  Mais,  affligé  delà  perte  de 
sa  femme  , redoutant  également  l’in- 
constance du  peuple  et  le  courroux 
de  Clément  VII  , dont  les  affaires 
semblaient  prendre  im  asr>ect  plus 
favorable , il  partit  pour  I.yon  , où 
il  prétendit  que  sa  présence  était  né- 
cessaire. En  effet,  il  y entretenait  une 
grande  maison  de  commerce,  qui 
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correspondait  avec  ses  banquiers  éta- 
bUs  à Venise , à Florence , à Rome  ,et 
même  en  Espagne.  Ses  profits  étaient 
proportionnés  à ses  spéculations  ; 
et  malgré  les  malheurs  auxquels  il 
se  trouva  exposé  vers  la  fin  de  sa 
vie , il  put  léguer  à ses  héritiers  'une 
somme  de  trois  cent  mille  écus  en 
espèces , outre  une  valeur  considéra- 
ble en  meubles  et  en  immeubles.  Pen- 
dant son  séjour  à Lyon  , les  habi- 
tants de  la  ville  prirent  les  armes 
contre  leur  gouverneur  , et  l’ayant 
poursuivi  jusque  sur  l’autre  bord  de 
ta  Saône , Strozzi  , dans  la  maison 
duquel  ce  fonctionn<iire  s’était  ré- 
fugié , rassembla  ses  gens  , alla  au- 
devant  des  factieux  et  leur  en  imposa 
parson  courage.  Il  parvint  .i  les  dé- 
sarmer, et  à r.imenerle  gouverneur 
eu  triomphe  dans  son  propre  hôtel. 
Après  une  année  d’absence,  il  prit 
la  résolution  de  repasser  en  Italie  : 
démarche  imprudente  pour  uu  hom- 
me qui  s’était  proposé  de  rester  in- 
dilférentaii  milieudcla  lutte  qui  allait 
s’engager  entre  les  partis  ! A peine 
fut-il  arrivé  à Lucques  , qu’il  reçut 
de  la  commune  l’ordre  de  rentrer  à 
Florence , et  du  pape  l’invitation  de 
s’enrôler  sous  ses  drapeaux.  11  ne  vit 
d’autre  moyen  d’échapper  à ce  dou- 
ble danger , que  de  feindre  une  ma- 
ladie ; et  une  fois  qu’il  eut  pris  le  (lar- 
ti  de  jouer  on  tel  rôle , il  fut  obligé 
de  le  conserver  jusqu’à  l’année  i53o, 
^oque  de  l’entière  soumission  de 
Florence.  Appelé  dans  cette  ville , 
pour  en  renouveler  les  approvi- 
sionnements , il  sentit  la  nécessité 
d’aller  à Rome,  pour  avoir  une  ex- 
plication avec  le  pape.  Cette  fois  , 
il  en  fut  bien  reçu , et  on  le  con- 
sulta même  sur  les  mesures  à pren- 
dre pour  mettre  la  Toscane  à l’a- 
bri d’une  nouvelle  secousse.  C’est  avec 
peine  qu’on  voit  tm  si  noble  carac- 
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tire  se  montrer  favorable  à la  tvraii- 
nieqiie  le  pontife  se  proposait  ue  rc'- 
tablir  dans  la  personne  d’un  bdtard 
de  sa  famille  {('.  Alexandre  Méoicis, 
XXVIII , ■ji  ).  Strozzi  se  chargea 
lucmc  d’en  apporter  la  nouvelle  à 
ses  coucituyens,  et  ne  lit  pas  dilC- 
cuiie  d’accepter  le  prix  de  ce  service 
en  siégeant  dans  le  conseil  de  l’op- 
resseur  de  son  pays  , et  en  recevant 
e ses  mains  le  diplôme  de  se'nateur. 
Maigre  ces  concessions  faites  à l’am- 
bition des  Médicis , il  ne  se  crut  plus 
en  sûrelc'  auprès  d’eux.  Pre'voyant 
qu’après  la  mort  de  Clément  VII , il 
serait  exposé  sans  défense  à la  haine 
de  ses  ennemis , il  profila  du  départ 
de  Catherine  de  Médicis , dont  il 
était  le  parent,  pour  faire  partie  de 
sa  suite.  Le  pape  le  vit  avec  plaisir 
à la  tête  de  la  maison  de  sa  nièce  ; et 
Strozzi,  après  avoir  assisté  au  ma- 
riage célébré  â Marseille , le  u8  octo- 
bre 1 533 , resta  à la  cour  de  France 
en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège. 
A la  mort  de  Clément  VII  ( i534  ), 
il  accompagna  les  cardinaux  français 
en  Italie , et  assista  au  conclave  qui 
élut  Paul  III.  Sous  ce  pape  , il 
éprouva  beaucoup  de  contrariétés 
pour  terminer  les  allàires  de  son  ad- 
ministration avec  la  chambre  a]ios- 
tolique.  Mais  c’était  peu  en  com- 
paraison des  persécutions  auxquelles 
il  était  en  hutte  à Floreucc.  Son  fils 
Pierre  son  article  p.  58  ci- 

après),  sur  une  fausse  accusation, 
avait  été  oliligé  de  sc  soustraire  au 
supplice  par  la  fuite.  Philijipe,  n’o- 
sant pas  aller  le  défendre  à Flore nce , 
où  le  duc  Alexandre  déployait  déjà 
tous  les  vices  d’un  tyran  , se  repro- 
chait en  sileuce  d’avoir  contrihiic 
à son  élévation.  Il  résolut  de  ré- 
parer ce  tort  eu  arrêtant , avec  les 
autres  mécontents,  qui,  comme  lui, 
appartenaient  aux  principales  l'auiil- 
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.les  de  la  Toscane,  d’adresser  une 
députation  à Charles  - Quint , pour 
l’engager  à intervenir  dans  leurs  dis- 
sensions domestiques.  Les  envoyés 
qui  allèrent  chercher  l’empereur  jus- 
qu’à Tunis  , le  suivirent  à Naples  , 
où  ils  se  rencontrèrcntÿvec  le  duc 
Alexandre , destiné  à épouser  Mar- 
guerite d’Autriche , fille  naturelle  de 
l’empereur.  Il  l’emporta  facilement 
sur  ses  adversaires,  auxquels  il  jura 
de  faire  expier  sévèremeut  leur  au- 
dace. Strozzi  perdant  tout  espoir 
de  rentrer  dans  sa  patrie  , alla  cher- 
cher un  asile  à Venise  ( i536  ), 
le  seul  état  libre  de  toute  l’Italie. 
Dès-lors  Alexandre  ne  mit  plus  de 
frein  à sa  fureur.  Il  jeta  dans  les 
fei-s  un  grand  nombre  de  citoyens , 
proscrivit  les  absents  , et  saisit  tous 
leurs  biens  au  profit  du  fisc.  Phi- 
lippe , enveloppé  dans  ces  mesures 
désastreuses  , supporta  ses  revers 
avec  beaucoup  de  courage.  II  eut 
même  la  générosité  d’ordonner  à ses 
commis , répandus  dans  les  comp- 
toirs de  Lyon,  de  Venise  et  de  Rome, 
de  l’abandonner  plutôt  que  de  s’ex- 
poser à la  rigueur  des  lois,  en  s’at- 
tachant au  sort  d’un  banni.  Mais  au- 
cun d’eux  n’usa  de  celte  permission , 
ils  déclarèrent  tous  vouloir  par- 
tager sa  disgrâce.  Strozzi  menait 
une  vie  irès-relii  ée  à Venise  , où  il 
était  occulte  à traduire  quelques 
ouvrages  du  gree  , lorsqu’une  nuit 
( 8 janvier  i 537),  on  le  réveille  en 
.sursaut  pour  lui  annoncer  l’arrivée 
d’uii  homme,  qui  demandait,  avec 
beaucoup  d’instance  , à lui  parler. 
C’était  Lorenzino  de  Médicis,  qui 
venait  de  poignarder  le  duc  Alexan- 
dre , dans  une  partie.de  débauche. 
Philippe  scchargea  de  répandre  cette 
nom  elle,  et  il  expédia  des  couriers 
aux  cardinaux  .Salviuti  et  Uidolfi, 
pour  les  engager  à se  rapprocher 
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de  Florence,  avec  les  exilés  Floren- 
tins qtii  étaient  à Rome , promet- 
tant d’en  faire  de  meme  à la  tête 
de  ceux  qui  étaient  dispersés  dans 
les  autres  villes  de  l’Italie.  Eu  ef- 
fet , dès  le  1 1 janvier,  il  était  à Bo- 
logne , où  eu  peu  de  jours  il  mit  sur 
pied  un  corps  de  deux  mille  hommes , 
malgré  les  défenses  du  pape.  Tout 
semblait  sourire  à ses  projets , lors- 
que la  nomination  du  successeur  d’A- 
lexandre {Foy-  Corne  de  MÉoicis, 
XVllI  , ■76)  , sous  les  auspices  de 
l’empereur , qui  avait  mis  garnison 
dans  les  ch.îteaux  de  Florence,  de 
Pise  et  de  LivouiDe , jeta  l’épouvante 
dans  l’esprit  des  conjurés.  Ils  se  sé- 
parèrent sans  avoir  rien  arreté  : mais, 
fatigués  d’attendre  la  décision  de  leur 
sort,  ils  SC  laissèrent  persuader,  par 
l’ambassadeur  de  France  à Venise, 
de  reprendre  les  aimes  pour  déli- 
vrer leur  pays  du  joug  d’une  famille 
abhorrée.  Philipjic  Strozzi , déclaré 
chef  de  celte  entreprise , en  accep- 
ta la  responsabilité.  11  se  rendit  de 
nouveau  à Bologne  , d’où  il  alla 
s’établir  à Montemurlo , position 
d’autant  plus  défavorable  pour  un 
quartier -général,  que  les  premiers 
rassemblements  étaient  peu  nom- 
breux , et  qu’il  régnait  déjà  de  la 
mésintelligence  entre  les  chefs.  Corne, 
averti  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
le  camp  des  bannis  , les  fit  sur- 
prendre par  un  corps  de  trois  mille 
cinq  cents  hommes , qui  remportèrent 
sur  eux  une  victoire  complète;  et  cette 
journée  ( !"■.  août  ),  qui  con- 
solida la  puissance  des  Médicis,  et 
enleva  aux  Florentins  tout  espoir  de 
lilierté,  a conservé  le  nom  de  dé- 
roula ( Botta)  de  Montemurlo.  Phi- 
lippe Strozzi  , après  des  prodiges 
de  valeur  , dut  remettre  repée  à 
sou  adversaire  , Alexauilrc  Vitelli, 
i|ui  le  conduisit  prisonnier  à Flo- 
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ronce.  11  fut  amené  le  lendemain  de- 
vant Côrae  de  Médicis  , qui  voulut 
jouir  de  son  humiliation.  La  plupart 
des  princes  de  l’Europe  firent  des 
démarches  pour  sauver  la  vie  d’une 
si  illustre  victime.  Ceux  qui  s’intc- 
ressèrcntle  plus  en  sa  faveur,  furent 
Paul  III,  le  roi  de  France  cl  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  n’était  pas  en- 
core arrivée  au  pouvoir.  Tout  fut 
inutile  : ils  ne  purent  pas  meme  le 
soustraire  aux  tortures  qu’on  lui  fit 
subir  pour  obtenir  l’aveu  qu’il  avait 
dirigé  le  bras  de  l’assassin  du  duc 
Alexandre  (a).  Strozzi  soutint  cette 

Îiremière  épreuve;  mais  sentant  qu’il 
ui  serait  impossible  d’en  subir  une 
seconde , il  aima  mieux  sacrifier  sa 
vie  que  compromettre  son  honneur. 
Profitant  d’une  épée,  que  le  hasard 
lui  fit  découvrir  dans  le  fond  de  son 
cachot , il  s’immola  (3), le  1 Sseptem- 
bre  1 538 , après  avoir  écrit  sur  les 
murailles  de  sa  prison  ces  paroles 
mémorables;  « Si  je  n’ai  pas  su  vi- 
» vrc,  je  saurai  mourir.  » On  prétend 
même  qu’en  retirant  le  fer  de  sa  bles- 
sure, il  traça  en  lettres  de  sang,  ce 
vers  de  Virgile  : 

Exoriare  mliifuit  noMm  eg  cuJiu%  uUor. 

Le  cadavre  fut  dérobé  à tous  les  rc- 
a rds,ctrun  n’a  jamais  su  ccqu’il  était 
evenu.  Le  testament  de  Strozzi,  dont 
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|arde  par  rux  cominr  Ir  Umius  dr  leur  pairie. 
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on  trouva  uue  ancienne  copie  dans  la 
Libliotliccjuc  Riccardianak  Floren- 
ce , (4)  portait  entre  autres  choses , 
qu’en  recommandant  son  aracàDieu, 
il  le  priait  de  lui  accorder  au  moins 
uue  place  à côte  de  ces  hom- 
mes vertueux  qui  n'ont  pas  voulu 
survivre  à la  ruine  de  leur  patrie  (5). 
Strozzi  était  très-versé  aaiis  la  lit- 
térature ancienne,  et  il  avait  tra- 
vaillé à épurer  le  texte  de  Suétone, 
ainsi  que  celui  de  Pline  le  natura- 
liste. Il  avait  traduit  les  ouvrages 
suivants  : I.  Del  modo  di  accam- 
pare , trad.  du  grec  de  Polybe,  Flo- 
rence , Torrentino , i55’a,  in-8“. 
II.  Scella  d’apolegmi , trad.  du  grec 
de  Plutarque  , avec  le  volume  pré- 
cédent. ni.  Degli  ordini  délia  ro- 
mana  milizia  ,trad.  du  grec  de  Po- 
lybe, inédit.  Ce  manuscrit  fait  partie 
de  la  bibliothèrpie  M agUabechiana , 
classe  viii,  n".  i8.  Voyez  sa  rie 
écrite  par  son  cousin  Laurent  Sti'ozzi , 
imprimée  à la  suite  de  l’/stor/a  delle 
guerre  délia  rcpublica  Fiorentina  , 
par  Varchi , Leydc  (pjad),  in- 
ibl.  Fille  a été  traduite  en  français 
par  Reqiiicr,  Paris , i -04 , in-i’2.  — 
La  meme , dans  les  Memorie  di  più 
illustri  uomini  délia  Toscana,  Li- 
vourne, i-S'j  ,in-4“.  ,pag.  49;  — et 
son  Éloge  parmi  ceux  des  illustri 
Toscani,  tom.  ni,  pag.  ç)8.  A-c-s. 

STROZZI  ( Léon  ) , fils  du  précé- 
dent , et  l'un  des  plus  hardis  na- 
vigateurs de  sou  temps,  naquit  à 

Kaliar  ( r»rr<0'rit  XXSIV,  .Up.  VI'  dit 
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di«wit*il,  que  s’il  ii'uvait  pu  avoir  le  hotilieur  de 
vivre  daii*  une  ville  libre  , il  piit  iouir  «le  cette 
grâce  upre*  v»  mort  ; et  que  se*  cendre*  reposa.* - 
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Florence,  en  i5i5.  Revétn  de  la 
dignité  de  Prieur  de  Capoue  , le 
jour  même  qu’il  prit  les  insignes  de 
chevalier  de  Saint  - Jean  de  Jérusa- 
lem , il  voulut  payer  par  ses  services 
cette  faveur , qu’il  ne  devait  qu’à  la 
protection  de  (dément  VII , son  pa- 
rent. Il  se  distingua  dans  les  guerres 
contre  les  Turcs  j et  déjà  ses  exploits 
l’avaient  élevé  aux  premiers  grades 
de  la  marine  de  son  ordre , lorsqu’il 
apprit  la  fin  déplorable  de  son  père , 
dont  il  jura  de  venger  la  mort.  Après 
avoir  pris  part  au  siège  de  Nice,  en 
1542,  il  s'engagea  au  service  de  la 
France,  qui,  par  ses  préteulions  sur 
l’Italie  et  par  sa  rivalité  contre  l’Es- 
pagne, semblait  être  la  seule  puis- 
sance capable  d’abaisser  un  jour  l’or- 
gueil des  nouveaux  ducs  de  Florence. 
Le  roi  le  nomma  chef  d’escadre  , 
et  l’envoya  en  mission  auprès  de  So- 
liman Il , qui  dut  être  fort  étonne  de 
voir  transformé  en  messager  de  paix 
1111  homme  qui  s’était  jusqu’alors 
battu  avec  tantd’acharnement  contre 
le  croissant.  Cette  expédition , d’une 
nature  toute  pacifique , ne  répondait 
nullement  aux  projets  haineux  de 
Strozzi,  qui , à son  retour  de  Cons- 
tantiuople  , perdit  tout  espoir  de  ti- 
rer l’épée  contre  les  oppresseurs  de 
sa  famille.  François  I'’’.,  dont  les 
derniers  souhaits  étaient  de  cicatriser 
les  plaies  profondes  faites  à la  Fran- 
ce jiar  les  guerres  étrangères  , eut  le 
chagrin  de  léguer  à son  successeur 
uue  couronne  teinte  du  saug  de  ses 
sujets , et  un  trône  eliranlé  par  les 
dissensions  domestiques.  Henri  II  , 
allié  à la  maison  des  Médicis  , et 
livré  aux  conseils  du  connétable  de 
Monlmorenci  , ennemi  secret  des 
Strozzi,  ne  présentait  aucune  chance 
de  devenir  rinstrument  de  leurs  ven- 
geances particulières,  (ies  réflexions , 
quoique  justes  en  elles-mêmes  , ne 
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pouyaieiit  qu’entraîner  à de  fausses 
démarches,  et  le  parti  le  plus  sage 
e'tait  de  les  abandonner , pour  ne 
songer  qu’à  bien  remplir  scs  deroirs. 
Lorsque  Henri  II , voulant  signaler 
sou  avene'ment  au  trône  par  un  acte 
magnanime  , envoya  ( i54’:  ) une 
flotte  en  Écosse,  pour  aider  la  reine 
( y.  MsRIK  UE  LoilRSINE  , XXVII  , 
98  ),  à se  défendre  contre  les  intri- 
gues d'Élisabetli , ce  fut  Strozzi  qui , 
à la  tête  de  vingt  galères,  répandit 
l’eflloi  parmi  les  conspirateurs  re- 
traucliés  dans  le  château  du  cardi- 
nal de  Saint-André  (David  Beaton), 
dont  ils  avaient  fait  leur  première 
victime.  L’amiral  français  , après 
avoir  eu  un  entretien  avec  le  vice- 
roi  d’Écosse,  homme  faible  et  irré- 
solu ( V.  Hamilton  , Jacques,  XIX , 
358  ) , cerna  le  château  , et  obligea 
les  assiégés  de  se  rendre  à la  discré- 
tion du  vainqueur, qui  ne  leur  garan- 
tissait que  la  vie.  11  repassa  la  mer 
au  travers  d’une  flotte  anglaise,  em- 
menant avec  lui  un  riche  butin  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Le  roi 
le  combla  d’éloges,  et  lui  ordonna 
de  presser  les  travaux  d’un  arme- 
ment considérable  que  l’on  avait 
commencé  à Marseille , pour  s’oppo- 
ser aux  progrès  de  la  puissance  na- 
vale de  Charles  - Quint.  Strozzi , ja- 
loux de  la  i-éputation  d’André  Doria, 
osa  sortir  à sa  rencontre  , lorsqu’en 
i53i  , cet  habile  marin  traversait 
la  Mediterranée  avec  quarante-qua- 
tre vaisseaux  , pour  aller  embar- 
quer à Barcelone  l’archiduc  Maxi- 
milien et  sa  famille  ( Voy.  Maxi- 
milien 11,  XXVII,  üo3).  L’appa- 
rition soudaine  d’une  flotte  française, 
qui  avait  déjà  gagné  le  vent , parut 
si  menaçante,  que  Doria,  contre  son 
habitude,  recula  jusqu’à  Villefran- 
che,d’où  il  vogua  en  pleine  mer  pour 
éviter  cet  obstacle  ou  pour  le  corn- 


STR  57 

battre  avec  avantage.  Nen  content 
de  ce  succès,  Strozzi  prit  la  route  de 
l’Espagne  , et  s’approcha  de  Barce- 
lone , en  arborant  le  pavillon  im- 
périal , et  en  saluant  les  forts  de  la 
ville.  Le  peuple  se  porta  en  foule  sur 
les  quais  , et  un  grand  nombre  de 
matelots  étaient  en  mer  pour  rame- 
ner leurs  camarades  en  triomphe  , 
lorsque  Strozzi,  qui  n’avait  pas  assez 
de  monde  pour  opérer  un  debarque- 
ment , sc  contenta  d’elTrayer  cette 
multitude  par  une  décharge  générale 
d’artillerie,  et  reprit  le  chemin  de 
]>)arscille ,en  traînant  à sa  suitequel- 
ques  bâtiments  , capturés  sous  le  ca- 
non même  des  Espagnols.  Ce  coup  de 
main  , blâmable  pour  son  inutilité, 
épargna  une  humiliation  à celui  qui 
l’avait  dirigé.  Le  connétable  ,qui  ne 
cessait  de  desservir  Strozzi  auprès 
du  roi,  parvint  à le  faire  rappeler;  et 
François  de  Montniorenci , accom- 
pagné du  comte  de  Villars,  avait 
déjà  quitté  la  capitale,  pour  aller 
rendre  le  commandement  de  l’esca- 
re  à Marseille.  Strozzi , auquel  on 
avait  laissé  ignorer  l’ordre  de  sa  des- 
titution , se  doutant  du  but  de  ce  voya- 
ge , monta  sur  une  des  galères  pnses 
en  Espagne,  et  sans  attendre  son  suc- 
cesseur , franchit  la  chaîne  qui  fermait 
le  port , et  alla  chercher  un  asile 
à Malte.  Ce  qui  le  détermina  surtout  à 
brusquer  son  départ,  ce  fut  le  soup- 
çon qu’on  eût  envové  des  émissaires 
pour  l’assassiner,  fl  prétendit  même 
en  avoir  obtenu  l’aveu  d’uii  nommé 
Corso , qui  s’était  chargé  de  ce  crime; 
et  il  s’en  plaignit  au  roi  , en  lui  fai- 
sant remettre  l’étendard  de  l’amiral , 
avec  une  lettre , dont  voici  le  com- 
mencement : « Sire , la  gloire  a été 
» le  motif  qui  m’a  fait  ambitionner 
B l’honneur  de  vous  servir;  le  soin 
» de  ma  vie , et  l’intérêt  de  cette 
» même  gloire  me  forcent  aujonr- 
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» d’hui  à m’cloigiicr  de  voli  c royaii- 
» me  , puisque  je  vois  qu’oii  ne 
» destine  d’autre  rccumpeiise  à la 
» fidélité'  de  mes  services  et  à tant  de 
» travaux , qu’un  conge  honteux  , ou 
» une  mort  indigne;  te  qui  est  cons- 
» tapt  par  les  dépositions  de  ceux 
» qu’on  avait  chargés  de  m’assas- 
» siuer , etc.  p ( V or-  De  Thou , ii , 
127  ).  Mécontent  de  l’accueil  du 
grand-maître  don  Jeau  d’Omédes  , 
vieux  Aragouais,  qui  voulait  tirer  ven- 
geance de  l’alVront  fait  à Barcelone , 
Strozzi  quitta  Malte , ctse  mit  à faire 
la  guerre  aux  infidèles  , eu  couraut 
quelquefois  meme  sur  les  chrétiens  , 
lorsqu’il  y était  forcé  par  la  disette 
des  vivres  ou  des  munitions.  Heureu- 
sement il  n’exerça  pas  long -temps 
ce  métier  peu  digue  d’un  homme 
si  illustre.  Appelé  presqu’à  - la  fois 
au  service  de  l’empereur,  de  la  Fran- 
ce et  de  Tordre  de  Malte,  qui  était 
plus  que  jamais  exposé  aux  attaques 
desbarharesques,il  préféra  les  offres 
de  la  France , qui  venait  ( i554  ) de 
recommencer  la  guerre  en  Flandre  et 
en  Italie.  Avant  de  reprendre  le  com- 
mandement des  galères  françaises 
stationnées  à Port  - Ercole  , et  qui 
devaient  seconder  les  opérations  de 
Tarmée  envoyée  en  Toscane , Strozzi 
fit  crier  k son  de  trompe  dans  tous 
les  ports  de  la  Sicile  et  de  Malte  , 
qu’u  était  prêt  à dédommager  les  pro- 
priétaires des  hdtimeuts  qu’il  avait 
attaqués  dans  les  mers  du  Levant. 
Ce  ne  fut  qu’aiirès  s’ètrc  acquitte  de 
ce  devoir,  qu’il  se  rendit  à sou  poste, 
suivi  de  quelciues  chevaliers  , la  plu- 

âart  bannis  de  Florence.  Eu  atten- 
ant les  renforts  qu’ou  lui  annonçait 
de  Provence , il  ôrdonna  des  excur- 
sions dans  la  principauté  de  Piom- 
bino  , où  il  n’y  avait  jiiesquc  point 
de  garnisons.  11  investit  le  fort  de 
Scarlino  (que Brantôme  appelle  E'- 
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carling) , défendu  ]>ai  ipiatrc-vingts 
hommes,  et  qui  n’était  important  ni 
par  scs  fortifications  , ni  par  son 
emplacement.  Irrite  de  la  réjMmsc 
du  commandant,  qui  avait  refuse  de 
SC  rendre  , Strozzi  s’obstina  , sans 
raison  , à l’assiéger;  et  un  jour  qu’il 
s’etait  avancé  Lien  près  des  rem- 
parts pour  reconnaître  celte  place  , 
il  reçut  un  c*uip  de  mousquet  d’un 
paysan  caché  dans  les  joncs  , et  qui 
n’était  pas  digne  de  trancher  une  vie 
aussi  précieuse.  Mais,  comme  ledit 
naïvement  Brantôme  : « Quelquefois 
» telles  gens  malotrus  fout  des  coups 
» dangereux  qu’ou  ne  penserait  ja- 
» mais.  I)  ( r.  ses  Capitaines  fran- 
çais, H,  3a2  ; Vie  de  Léon  Strozze). 
Strozzi  fut  emmené  sur-le-champ  à 
bord  d’une  g.ilère  , et  transporté  à 
Castiglion  délia  Pcscala , où  il  expira, 
en  i554,  âgé  à preiiic  de  treiilc-iieuf 
ans.  Lorsque  le  marquis  de  Mari- 
gnan  devenu  maître  de  Port-Ercole , 
ternit  son  triomphe  en  livrant  Otto- 
bon  de  Fiesi]ue  à la  vengeance  d’An- 
dré Doria,  et  les  proscrits  florentins 
au  grand  duc  Gômcl'c.,  le  cadavre 
de  Ix-oii  Strozzi  , qui  avait  été  en- 
terré à Scarlino,  fut  exhumé  et  jeté 
à la  mer  , le  24  juin  i555.  V aj  ez 
Thevet,  Histoire  des  plus  illustres  et 
savants  hommes  , etc.  Paris,  1671, 
iu-12,  tome  VI , pag.  17 3.  A-g-s. 

STROZZI  (Pierhë)  , frère  aîné  du 
précédent  , après  avoir  , dans  sa 
jeimesse  , porté  Thahit  ecelésiasti- 
ue,  le  quitta  pour  suivre  la  carrière 
es  armes , lorsque  sa  patrie  gémis- 
sait déjà  sous  l’oppression  d’Alexau- 
dre  de  IMédicis.  11  apprit  l’art  de  la 
guerre  eu  servant  sous  les  ordres  du 
comte  Ciuido  Rangoni,  et  en  1530, 
il  contribua  beaucoup  à faire  lever  le 
siège  de  Turin  par  les  impériaux.  A 
la  nouvelle  de  l’assassinat  d’  Alcxau- 
dre , il  accourut  aiqirès  de  sou  père, 
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pour  prendre  part  à l’entreprise  des 
cmigrc's  qui  voulaient  rendre  ù Flo- 
rence sa  liberté'.  Pliilippe  ayant  e'té 
fait  prisonnier  à Montcmurlo,  le  i"". 
août  l53^,  et  étant  mort  ensuite 
dans  les  prisons  de  Cùmc  l'r. , Pierre 
Strozzi  sentit  qu’il  était  le  vengeur 
que  son  père  avait  invoqué  en  mou- 
rant ; il  n’eut  plus  des  lors  d’autre 
penséeque  celle  d’associer  à sa  liaine, 
contre  Nlédicis,une  puissance  redou- 
table ; il  voulut  donner  à la  liberté 
de  sa  patrie  l’appui  de  la  France, 
puisque  la  tyrannie  y avait  été  con- 
solidée par  rempereur.  Cet  espoir  le 
fit  entrer  dans  l’armée  française , et 
il  se  trouva  au  siège  de  Luxembourg 
en  1543.  L’année  suivante,  il  fut  en- 
voyé à la  Mirandole  avec  une  armée 
de  sept  mille  fantassins  et  quelque 
cavalerie , jiour  prendre  par  derrière 
le  marquis  del  Vasto  ,qui  défendait  le 
Milanez;maisilyfut  battu. En  i 545, 
il  servit  dans  l’armée  navale  sous 
l’amiral  Annebault , et  il  fut  ensuite 
créé  général  des  galères  de  France. 
Dans  une  nouvelle  guerre  il  fut  ren- 
voyé à la  Mirandole , en  i55i  , pour 
défendre  Octave  Fanièse  çontre  les 
impériaux.  Maisquelque  progrès  que 
fît  Pierre  Strozzi  dans  la  carrière 
de  l’ambition,  il  n’avait  encore  joui 
d’aucune  satisfaction,  puisqu’il  n’a- 
vait pas  pu  atteindre  les  frontières 
de  sa  patrie.  Enfin  la  guerre  de  Sienne 
lui  fournit  l’occasion  si  long-temps 
desirée;  il  fut  envoyé,  eu  i554  , au 
secours  de  cette  ville, que  Côme  P', 
assiégeait.  N’ayant  pas  des  forces  suf. 
fisantespourconti-aïudrccclui-rlà  le- 
ver le  siège,  il  essaya  de  l’cn  détour- 
ner par  une  incursion  hardie  au  tra- 
vers de  toute  la  Toscane.  Avec  trois 
mille  fantassins  et  trois  cents  clie- 
■vaux,  il  traversa  l’état  florentin  de 
Sienne  jusque  près  de  Lucques,  où  il 
trouva  des  renforts  qui  lui  étaient 
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envoyés  delà  MirandoIe.Mais comme 
il  revenait  vers  Sienne,  il  fut  atteint 
et  défait  près  de  Lucignano , leu  août 
i554  , par  le  marquis  de  Marignan 
qui  avait  rassemblé  des  forces  très- 
supérieui-cs.  Strozzi, se  confiant  à sa 
haine  contre  le  bourreau  de  son  père, 
soutenait  la  guerre  malgié  l’extrême 
disproportion  de  ses  forces.  Au  lieu 
de  secours  dont  il  avait  besoin  après 
sa  défaite,  ou  lui  envoya  de  Pans  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Il  es- 
saya quelque  temps  encore  de  soute- 
nir le  courage  des  Siennois  et  de  dé- 
fendre Montalcino  et  Porto-Ercole. 
Il  revint  en  France  après  avoir  été 
obligé  d’abandonner  cette  dernière 
lace,  le  16  juin  i555  { Vc^ez 
BVSQUET  ).  Il  retourna  , deux  ans 
plus  tard , en  Italie  pour  prendre  le 
commandement  de  l’armée  du  pape 
Paul  IV , avec  laquelle  il  remporta 
quelques  avantages  , mais  qui  ne 
l’approchèrent  point  de  son  but.  Il 
se  trouva , au  mois  de  j anvier  1 558 , 
au  siège  de  Calais , et  fut  tué , le  ao 
juin  de  la  même  année,  au  siège  de 
Thionville,  d’un  coup  de  mousquet 
dont  il  fut  atteint  en  allant  choisir 
l’emplacement  d’une  batterie.  Son 
corps  fut  porté  à Épernay,  où  il  est' 
enterré  ( i .11  laissa  un  fils  (Philippe) 
et  une  fille  , mariée  au  comte  de 
Tende.  S.  S — i. 

STROZZI  (Philippe  ),  l’un  des 
grands  capitaines  d’un  siècle  si  fé- 
cond en  héros,  était  fils  du  précé- 
dent , et  naquit  à Venise , en  1 54 1 ■ 
Il  fut  amené,  l’année  suivante,  en 
France  , et  placé  comme  enfant 
d’honneur  près  du  dauphin,  depuis 
François  II.  « Son  père  fut  fort  eu- 


(1)  L’aliW  MutHli  a slutiotr  quclq.if9  dfUilu  Mar 
nrm-clial  Sfroxai  , i la  trie  ar  IVtl'lioa  m 'li  a 
publit-r  rn  iHeii  dra  afam  ra  u'pni  /«i  nthAi*  tli 
gonr  y i'npriou'C*  mui  )r  Taux  nuin  du  pot^r  Sriar» 
ra,  auti»  i|iti  »unt  d«  Hirrri*  Si  o»r  ( te 
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a rieux  de  le  faire  très-bien  nourrir , 
» et  surtout  très-bien  instruire  aux 
« bonnes  lettres.  Un  jour  qu’il  lui 
a demandait  compte  de  l’emploi  de 
» sa  matinée , j’ai , répondit  Philip- 
a pe,  monté  à cbeval,  joué  à la 
a paume  , et  ensuite  déjeûné.  Mal- 
» ncurcux!  reprit  sou  père,  faut-il 
» que  tu  rassasies  le  corps  avant 
» l’esprit?  Que  jamais  cela  ne  t’ar- 
» rive:  avant  toutes  choses,  rassasie 
» Ion  amc  de  quelque  belle  lecture 
» et  étude,  et  après  fais  de  ton  corps 
» ce  que  tu  voudras.  » Les  récits 
qu’il  entendait  faire  des  exploits  de 
ses  ancêtres  ccliauirairnt  sa  jeune 
imagination,  et  il  brûlait  du  désir 
de  les  imiter.  A quinze  ans,  il  s’en- 
fuit, emportant  une  partie  de  la  vais- 
selle de  sa  mère  , pour  payer  les 
frais  du  voyage,  et  rejoignit  l’armée 
en  Piémont , où  il  ne  taida  pas  à si- 
gnaler sa  valeur.  A son  retour,  il 
obtint  le  grade  de  capitaine , et  fut 
employé  tant  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers.  11  se  distingua  par- 
ticulièrement aux  sièges  de  Calais  et 
de  Giiines , sous  les  ordres  du  duc 
de  Guise.  En  i563,  il  fut  nommé 
colonel  des  gardes  françaises  ; et 
après  la  mort  de  Dandelot  ( f' oy.  ce 
nom  ) , il  obtint  la  charge  impor- 
tante de  colonel-général  de  l’infan- 
rie.  Avant  le  combat  de  la  Roche- 
Abeille  , de  vieux  soldats , prévoyant 
que  l'a ITa ire  serait  sérieuse,  regret- 
taient M.  de  Brissac,  sous  lequel  ils 
avaient  servi , et  murmuraient  tout 
bas  : Ah,  où  est  M.  de  Brissac?  Oii 
il  est?  moidien  ! leur  dit  Strozzi , qui 
les  avait  entendus , vous  n’avez  qu’à 
me  suivre,  et  je  voas  mènerai  aussi 
avant , et  eu  un  lieu  aussi  chaud 
qu’il  ait  jamais  pu  vous  mener;  sui- 
vez, suivez-inoi.  L’engagement  fut 
très-vif.  Avec  six  cents  hommes , 
.Strozzi  soutint  ]>endaut  phis  d’une 
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heure  les  efforts  de  quatre  mille  ar- 
quebusiers ; mais  entouré  de  toutes 
arts  il  fut  obligé  de  céder  au  nom- 
re , et  £iit  prisonnier.  Ayant  été 
promptement  échangé  contre  le  bra- 
ve La  Noue  {F.  ce  nom,  XXXI, 
4>o  ) , il  alla  chercher  de  nou- 
velles .occasions  de  se  signaler  , et 
fit  des  merveilles  à la  bataille  de 
Monr.ontour.  .Au  siège  de  la  Rochelle 
(iS'jS) , il  monta  le  premier  à l’as- 
saut , suivi  de  Brantôme  ( i ) et  d’un 
petit  nombre  de  braves  ; mais  la  brè- 
che ne  se  trouva  pas  praticable  pour 
des  soldats  pesamment  armés,  et  il 
fallut  négocier  avec  les  assiégés,  il 
améliora  la  discipline  de  l’infanterie, 
pourvut  scs  soldats  d’arquebuses 
d’un  plus  gros  calibre,  et  leur  ap- 
prit à s’en  servir.  11  fut  compris  , en 
I , dans  la  promotion  des  cheva- 
liers du  Saint-Esprit.  La  reiuc-mèrc 
lui  fit  donner,  en  i58i , le  comman- 
dement de  la  flotte  destinée  à soute- 
vnir  les  prétentions  de  dom  .Antoine, 
reconnu  roi  de  Portugal.  Strozzi  ne 
consentit  qu’avec  peine  à se  démet- 
tre de  .sa  charge  de  colonel-général, 
dont  le  r.oi  voulait  gratifier  le  duc 
d’Espemon.  Il  reçut  en  dédomma- 
gement une  sommede  cinquante  mille 
écus  , dont  il  acheta  la  terre  de 
Bressuire  en  Poitou.  Il  partit  de 
Brouage  au  mois  de  mai  1 58a , et  fit 
voile  pour  les  .Açores.  Ayant  voulu 
prévenir  la  jonction  de  la  flotte  es- 
agnolc  avec  les  bâtiments  attendus 
'Europe , il  attaqua  l’amiral  Sain- 
te-Croix , leaô  juillet  (a).  Dans  l’ac- 
tion, il  fit  tout-à-la  fuis  le  devoir  de 
capitaine  et  de  soldat  ; mais  étant 
tombé  couvert  de  ble.ssiires,  il  fut 
conduit  à l’amiral  espagnol  , qui 
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donna  l’ordre  de  le  jeter  à la  mer 
(3).  Ainsi  périt,  à l’âge  de  q^rante- 
deiix  ans , Philippe  Strozzi , digne 
par  scs  qualités  d’un  meilleur  sort. 
Brantôme , qui  l’avait  accompagné 
'vingt-cinq  ans,  dans  la  plupart  de 
ses  guerres  et  voyages,  en  France  et 
hors  de  France,  lui  a consacré  une 
curieuse  Notice  ( x , , éd.  de 

«C’était,  dit-il,  un  aussi 
homme  de  bien  qu’il  en  sortit  jamais 
de  sa  nation.  Il  n’avait  que  cela  de 
mauvais  , qu’il  était  le  plus  froid 
ami  qu’on  ne  vit  jamais,  d De  Thon 
donne  de  grands  éloges  à Strozzi 
( liv.  -jS  ) : Par  sa  probité , dit-il , sa 
bonne-foi  et  sa  générosité,  il  poti- 
vait  être  comparé  à ceux  qui  ont 
possédé  ces  vertus  dans  le  degré  le 
plus  éminent } d’ailleurs,  il  était  si 
orave , qu’il  n’y  avait  point  de  péril 
qu’il  ne  fut  toujours  prêt  d’aflronler; 
mais  il  manquait  de  prévoyance.  H. 
T.  sieur  de  Torzay,  a publié  : Fie, 
mort  et  tombeau  dé  Phil.  Strozzi, 
Paris,  1608,  in-8®.  Son  Portrait  a 
été  gravé  par  Th.  de  Leu,  in-8«. , 
et  plusieurs  fois  depuis , notamment 
dans  le  Recueil  de  Moncornet.  W-s. 

STROZZI  (Cybiaque),  profes- 
ser de  l’université  de  Pise  , naquit 
en  i5o4,  dans  un  château  près  de 
Capalle,  à sept  milles  de  Florence. 
Versé  dans  les  langues  et  la  philoso- 
phie ancienne  , il  fut  l’un  des  plus 
mtrépides  ergoteurs  de  son  temps , et 
on  l’admira  souvent  dans  ces  assauts 
d’érudition,  où  la  victoire  reste  or- 
dinairement, non  pas  au  plus  savant, 
mais  au  plus  adroit.  Ln  revenant 
d’un  long  voyage , il  ouvrit  une  école 
de  philosophie  à Florence,  et  il  y ac- 
quit uue  telle  célébrité  que  l’univer- 

(3)  Quelque»  auteur»  diieot  que  Saiole>Croix 
Cljpûiçoarder  Strosai  : et  qu't]  vivait eucure  quai  d 
il  nat  jeté  i ta  raar.  Mai»  I>e  Thou  dit  que  Stru*  > 
vi  fl^ail  mort  quand  il  fol  porte  dani  la  chambre 
de  l'aiairal  eapaynol. 


sité  de  Bologne  voulut  enrichir  de 
son  nom  la  liste  de  ses  professeurs. 
Après  y avoir,  pendant  huit  ans , ex- 
pliqué Aristote  , avec  un  succès  tou- 
jours plus  marqué , il  fut , en  1 54o , 
rappelé  en  Toscane  par  le  grand-duc 
Corne  !«■'.  , qui  lui  destina  la  pre- 
mière chaire  de  philosophie  à l’uni- 
versité de  Pise.  Ce  jirince,  qui  l’hono- 
rait  d’une  estime  particulière,  allait 
souvent  passer  des  heures  entières 
avec  lui  dans  de  savants  entretiens. 
Strozzi,  qui,  au  goût  des  arts  et  de 
l’agriculture,  alliait  une  connaissance 
profonde  des  ouvrages  d’Aristote  , 
tâcha  d’en  compléter  le  Traité  sur  la 
politique  , dont  les  derniers  livres 
étaient  destinés  à renfermer  les  idées 
de  ce  philosophe  sur  la  milice,  la 
souveraineté  et  le  sacerdoce.  Malgré 
les  éloges  que  plusieui-s  écrivains  , et 
les  encyclopédistes  entre  autres  ( Art. 
Abistotelisme  1 , ont  prodigués  à ce 
travail , il  faut  avouer  que  Strozzi  est 
resté  bien  au-dessous  de  l’original  , 
et  l’on  dirait  qu’il  a été  plutôt  oc- 
cupé d’imiter  lestyle,  que  de  deviner 
les  pensées  de  son  modèle.  Ses  bio- 
graphes se  sont  plu  à répéter , que 
plongé  tout  entier  dans  l'étude  , ce 
savant  n’avait  jamais  voulu  s’enga- 
ger dans  les  liens  du  mariage;  pour- 
tant dans  son  testament , déposé  à 
la  bibliothèque  Strozziarut  ( Mss.  D. 
.]..  i33),il  nomme  quatre  enfants  , 
qu’il  avait  eus  de  sa  femme  Élisabeth 
d’Onofrio  de  Susiana  , partium  Ro- 
mandiolœ.  Après  avoir  exercé,  pen- 
dant vingt  ans,  les  fonctions  de  pro- 
fesseur à l’université  de  Pise,  Strozzi 
y mourut  le  6 décembre  1 565.  Il  or- 
donna que  son  corps  fût  rendu  à la 
terre  qui  l’avait  vu  naître  , et  on  lit 
encore,  dans  l’église  de  Saint-Cyi  ia- 
que  â Capalle  , le  marbre  qui  re- 
trace les  circonstances  principales  de 
la  vie  de  ce  continuateur  d’Aristote- 
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Scs  ouvrages  sont  : I.  De  rcpuhlicd 
libri  duo,  scilicet  ix  el  x rcUquis 
octo  additi  , quos  scriptos  non  reli- 
^uit  Arisloleles  , grec  - lat.  ; Flo- 
rence, Junte,  i56i,  in-4“-,  tra- 
duit en  français  , par  Morel , dans 
l’édition  complète  de  cet  ouvrage 
( trad.  par  Louis  Le  Roi,  dit  Re- 
Paris,  iGoo  , in-fol. ,pag. 
457.  Cette  continuation  a été  omise 
dans  les  trois  versions  récentes  de  la 
d’Aristote.  IL  Orationes , 
sive  introductioncs  in  aliquot  Aris- 
totclis  de  moribus  libros , Paris  , 
i,'>99,  in-4°.  Ces  Discours  sen'cnt 
d’introduction  aux  quatre  livres  de 
l’Étliique  d’Aristote  , sur  lu  tempé- 
rance, la  justice  , l’amitié  et  le  bon- 
heur comparé  à la  sagesse. On  a faus- 
sement attribué  à Stroîzi  la  traduc- 
tion latine  des  Stromates  de  saint 
Clémcnld’Alexandrie,  Florence,  Tor- 
rentiiio,  i55i  , in-fol.  F.lle appartient 
k Gcntian  Hervet  ( F qy'.  ce  nom , 
XX  , 3io  ),  qui  vivait  à Rome,  vers 
le  milieu  du  .seizième  siècle.  F oyez 
Fila  Kyriaci  Strozœ  ( par  Papirc 
Masson),  Paris,  itJo4  , in-4®.  ; et 
son  Plogepar  Salvino  Salvini  , dans 
\cs  iUustri  Toscani,\\\ , \1{X.  A-c.-s. 

STROZZl  (Laubencf,),  .sœur  du 
précédent , et  née,  comme  lui,  à Ca- 

Ealle,  en  i5i4,  pritl’babitdcSaint- 
iominique  dans  le  couvent  de  Saint- 
Nicolas  di  Pralo , où  elle  vécut  pen- 
dant les  guerres  qui  désolèrent  la 
Toscane  sous  le  règne  du  graud-duc 
Côme  l'r.  sainteté  de  sa  vie  atti- 
rait autour  d’elle  les  hommes  les 
plus  renommés  par  leur  ^iété  et  par 
leur  instruction.  Elle  s’entretenait 
souvent  avec  Ochino  etVermigli  ( F. 
Pierre  Martyb,  XXVll,  330),  qui 
l'édiliaient  par  leurs  discours,  autant 
qu’ils  devaient  la  .scaiidali.ser  ensuite 
par  leur  apostasie.  Elle  pleura  leur 
erreur , et  expia  par  des  jK'iùtenccs 
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frès-aiLStères  le  tort , excusable  sans 
doute  , d’avoir  eu  des  relations  avec 
ces  deux  ennemis  de  la  religion.  Son 
cœur  , enflammé  de  l’amour  le  pins 
pur  , lui  dicta  ces  chants  sacrés  qui 
pendant  long-temps  ont  été  les  sei  Js 
qu’on  ait  faitentendre  dans  les  églises. 
Elle  en  composa  sur  toutes  les  fêtes 
de  l’année,  les  rangeant  d’apres  l’or- 
dre de  leur  célébration.  On  a peut- 
être  trop  vanté  le  style  de  ces  Hym- 
nes, qui  ont  été  traduites  en  vers 
français  par  Simon  George  Pavillon , 
etmisesen  musique  par  Jacques  Mau- 
duit , appelé  avec  non  moins  d’exa- 
gération , par  Mersenne , le  père  de 
l’harmonie.  Laurence  termina  sa  vie 
dans  le  cloître  , le  10  septembre 
iSqi.  Son  Recueil  est  intitulé  : In 
singula  totius  anni  solcmnia  hymni, 
Florence,  Junte,  i588,  in-8®.  F.\c 
P.  Hilarion  de  Costc,  Éloges  cl  Fies 
des  Femmes  illustres , etc.  , tome 
Il , pag.  97.  A— G — s. 

STROZZl  (Piebbe),  secrétaire 
des  brefs  sous  Paul  V , né  à Floren- 
ce, vers  l’année  157 5, étudia  la  phi- 
lo.sophic  sous  Lazare  Bonamici.  Il 
apprit  aussi  les  mathématiques  , 
aima  les  arts  et  se  mêla  d’architec- 
ture. A l’élection  de  Léon  XI  , en 
i6o5  , il  se  rendit  à Rome , où  il  fut 
nommé  secrétaire  des  brefs  ad  prin- 
cipes ,'  place  importante , qu’il  con- 
serva sous  Paul  V , duquel  il  obtint, 
en  outre,  un  Ixinclice  sur  la  chapelle 
Vaticane  , quoiqu’il  ne  fût  pas  entré 
dans  les  ordres  et  qu’il  eût  déclaré 
son  intention  de  ne  jamais  les  pren- 
dre. Cette  nomination,  qui  était  si 
formellement  contraire  aux  canons, 
iiidi.spnsa  les  collègues  de  Strozzi , 
qui  n’osant  pas  blâmer  la  faiblesse 
du  protecteur,  se  tournèrent  contre 
le  favori.  En  attendant,  ce  dernier 
venait  de  rendre  un  service  éminent 
a l’Église,  en  ^menant  les  Nestoriens 


STR 

moJcrncs  à reconnaître  l’auloritc  du 
Saint-Siège.  Mais  la  haine  parla  plus 
haut  que  la  reconnaissance  : Strozzi, 
qui  s’était  chargé  de  diriger  les  tra- 
vaux que  Paul  V faisait  exécuter 
avec  une  magnificence  extraordi- 
naire dans  la  basilique  de  Saiute- 
IVIaric  Majeure,  eut  le  malheur  de  ne 
pas  satisfaire  le  goût  de  ce  pontife. 
On  profita  de  cette  circonstance  pour 
miner  le  crédit  dont  il  avait  joui 
jusqu’alors  ; et  Strozzi  mécontent  de 
CCS  tracasseries,  dont  il  lui  était  facile 
de  prévoir  le  résultat , se  démit  vo- 
lontairement de  scs  charges  , et  alla 
se  réfugier  en  Toscane  , où  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  à 
Tuniversite  de  Pise.  Oubliant  les 
isards  qu’il  devait  aux  dignités  dont 
if  avait  été  revêtu  , il  s’engagea  dans 
les  liens  du  mariage  , et,  comme 
pour  réparer  scs  torts  , il  voua  son 
rcmicr-né  à l’état  ecclésiastique, 
trozzi  mourut  sous  le  règne  de 
Corne  I®''.,  vers  l’année  i64o.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Sj'no- 
dalia  Chaldæorum , suivi  des  Pre- 
ces  Chaldœis  consuclæ , ex  guibus 
palet  eorum  in  papam  et  eccîesiam 
constans  callus  , Rome  , idf]  , 
in-  4->.  II.  Disp  utatio  de  origine  et 
dogmatibus  Chaldæorum , sive  ho- 
diemorum  Nestorianorum  , ibid. , 
1617  , in-4°.  L’auteur  y rend  compte 
de  scs  conférences  avec  le  P.  Adam , 
légat  du  patriarche  de  Babylonc  ( F. 
Bonamici  , de  Claris  pontificia- 
rum  epistolarum  scriptoribus , et  J. 
V.  Rossi,  dans  sa  Pinacotkeca  , tome 
Il , n®.  i5).  A — O — s. 

STROZZI  (Bernard),  dit  il  Prete 
genovese  ou  il  Gipuccino , naquit 
â Gènes,  en  i58i  , de  parents  pau- 
vres. Il  étudia  chez  Pierre  Sorri , ar- 
tiste natif  de  Sienne.  A l’àgc  de  seize 
ans , il  avait  déjà  quelque  réputation. 
Bernard  se  dégoûta  bientôtdcla  pcin- 
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turq , résolut  d’entrer  dans  l’ordre 
des  capucins  , et  déclara  qu’il  vou- 
fait  commencer  son  noviciat  au  cou- 
vent de  Saint-Baruabé.  On  fit  de 
vains  efibrts  pour  le  détourner  de  ce 
projet.  Quelques  années  après  , le 
goût  de  la  peinture  se  réveilla  chez 
lui.  Ou  l’encouragea  dans  le  désir 
qu’il  montrait  de  s’y  livrer  de  nou- 
veau , eu  lui  représentant  qu’il  pou- 
vait faire  subsister,  par  ton  talent , 
sa  mère  et  sa  sœur  qui  étaient  dans 
la  misère.  Pour  obtenir  la  permission 
de  quitter  l’habit  et  le  couvent , et 
de  rester  seulement  prêtre  séculier, 
Bernard  Ut  en  secret  le  portrait  du 
pèrcgénéral.  Il  ne  tarda  pas  à se  dis- 
tinguer par  des  compositions  har- 
dies et  savantes.  On  commença  bien- 
tôt à le  rechercher  pour  l’employer  à 
peindre  des  fresques.  Les  plus  belles 
qu’il  ait  laissées  sont  à Saint-Tho- 
mas , dans  le  palais  de  Jean-Étienne 
Doria , et  dans  le  chœur  de  l’église 
Saint-Dominique.  Il  exécuta  ce  der- 
nier ouvra  ge  à la  lueur  d’une  torche , 
parce  que  le  lieu  n’avait  pas  d’ou- 
verture d’où  pût  venir  la  lumière. 
Ou  n’avait  pas  encore  travaillé  de 
cette  manière  en  Italie,  depuis  que 
des  peintres  grecs , venus  de  Constan- 
tinople, et  pour  la  plupart  moines 
basiliens,  avaient  peint  ainsi  dans 
les  catacombes  de  Rome.  La  mère  de 
Strozzi  étant  morte,  et  sa  sœur  étant 
mariée,  les  capucins  déclarèrent  que 
puisque  les  motifs  qui  l’avaient  dé- 
tenniné  à sortir  du  cloître  ne  sub- 
sistaient plus  , il  fallait  qu’il  y rentrât 
et  qu’il  reprît  l’habit  : mais  Bernard 
diiférait  toujours  de  répondre.  Une 
intimation  (le  Rome  lui  vint  alors, 
pour  qu’il  eût  à rentrer , avant  six 
mois , chez  les  capucins  ()u  dans 
tout  autre  ordre  régulier  qu’il  vou- 
drait choisir.  N’ayant  p.is  obéi , il 
fut  arrêté  et  mis  eu  prison  dans  le 


Digilized  by  Google 


fi4  STR 

couvent  de  son  ordre.  Scs  amis  et 
quelques  parents  tentèrent  de  le  déliT 
vrer , et  entrèrent  la  nuit  dans  les 
jardins  du  couvent , en  cherchant  à 
pénétrer  jusqu’à  sa  prison.  Ils  furent 
malheureusement  découverts  ; le  sort 
de  leur  ami  n’en  des'int  que  plus  dé- 
plorable , et  il  fut  resserré  avec  plus 
de  rigueur  pendant  trois  ans.  Ou  lui 
rendit  enGnIa  liberté;  mais  on  le  re- 
tint dans  le  couvent  avec  pins  de  sé- 
vérité que  les  autres  religieux.  Uii 
jour  cependant  il  demanda  la  per- 
mission d’aller  voir  sa  sieur  : le  su- 
périeur la  lui  accorda  , h conditiou 
qu’il  serait  accompagné  d’un  frère 
servant.lîcrnard,  arrivé  chez  sa  sœur, 
pria  le  frère  servant  d’attendre  dans 
une  salle  basse,  et  entra  seul  dans 
l’appartement,  sons  prétexte  d’avoir 
à conférer  sur  des  allhiresde famille. 
Aidé  , alors  par  plusieurs  amis,  il 
quitta  la  robe  de  moine,  sc  lit  raser, 
prit  des  habits  de  prêtre  et  sc  sauva 
par  un  escalier  secret.  Le  jeune  frère , 
informé  que  son  religieux  était  parti , 
alla  sur  le  champ  en  informer  le  su- 
périeur, qui  lit  chercher  Bernard  et  ne 
put  parvenir  à découvrir  sa  retraite. 
Le  lendemain , Strozzi  fut  secrètement 
embarqué  pour  Venise  ,où  il  trouva 
des  protecteurs  puissants  qui  le  re- 
commandèrent à la  cour  du  pape , 
afin  qu’il  ne  fût  pas  inquiété.  If  fit 
un  grand  nombre  d’ouvrages  dans 
celte  ville , à la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  à la  procuratorerie,  à l’église 
de  Saint-Benoit  et  à l’hôpital  des  in- 
curables. Bernard  mourut  dans  cette 
même  ville,  en  i644  > et  fut  enseveli 
à Saint-Fosca.  On  jilaça  sur  sou  tom- 
beau cette  épitaphe  : Bcrimrdus 
Slrotiiispiclorum  splcndor,  Ligurice 
decus.  Inc  jaccl.  Il  avait  du  feu , de 
l’énergie,  de  l’abondance;  mais  il  ne 
montra  pas  plus  d’égalité  et  de  te- 
nue dans  son  talent,  que  de  cons- 
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tance  dans  son  caractère.  Son  des- 
sin est  souvent  incorrect , ses  li- 
gures manquent  quelquefois  de  no- 
blesse ; il  suivait  l’impulsion  d’un 
enthousiasme  subit  et  rapide , qui  ne 
lui  permettait  pas  de  réfléchir  sur 
ses  compositions.  Le  Musée  royal  de 
F rance  a deux  tableaux  du  Capuccino . 
Le  premier  représente  saint  Antoine 
de  Padoue,  tenant  l’Enfant  Jésus  qui 
le  caresse.  Le  second,  la  Vierge  avec 
l’Enfant  Jésus  sur  des  nuages  , en- 
tourés dedillérenls  attributs.  Strozzi 
doit  être  surtout  jugé  d’après  ses 
fresques.  Son  école  a eu  quelque  célé- 
brité. Scs  principaux  élèves  sont  .An- 
dré Ferrari , Jean-François ('assana, 
Clément  Bocciardo,  appelé  Clcmcn- 
tone  à cause  de  sa  grosseur  énorme. 
Ces  trois  artistes  n’ont  jamais  égalé 
leur  maître.  .A — d. 

STROZZI  ( Jui.F.s  ) , poète  italien, 
né  à Venise,  eu  I-IBS,  fils  naturel 
d’un  noble  florentin , s’elibrça  d’elTa- 
ccr  la  tache  de  son  origine  par  des 
succès  littéraires.  11  s’exerça  dans  la 
oésie;raais  scs  essais  ne  furent  point 
eiireux.  En  illoH,  il  se  rendit  à 
Rome , où  il  devint  le  fondateur  d’une 
académie , qui , sous"  le  nom  des  Or- 
dinati , devait  balancer  le  crédit  de 
celle  des  Umoristi,  auxquels  il  ne 
ardonnait  pas  de  faire  peu  de  cas 
e ses  vers.  Les  nouveaux  académi- 
ciens , qui  avaient  obtenu  du  cardi- 
nal Deti  la  permission  de  sc  rassem- 
bler dans  son  palais , curent  un  début 
si  favorable,  qu’ilsdonnèrentpouruu 
moment  à leurs  rivaux , lieu  de  craïu- 
dre  d’en  rester  éclipsés.  Un  certain 
Tronsarelli,  nom  presque  inconnu  au- 
jourd'hui,maisqiii  passait  alors  pour 
le  plus  grand  poète  dramatique  de 
l’Italie  , attirait  surtout  beaucoup  de 
monde  à ces  réunions,  que  les  .AÏdo- 
brandiui  protégeaient , et  où  les  mu- 
siciens vena  ient  souvent  di.sssipcr  IVn- 
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Rui  causé  çar  les  poètes.  Mais  cette 
vogue  ne  dura  pas  long-temps  : le 
cardinal  , -qui  n avait  pas  un  goût 
décidé  pour  les  lettres  , se  lassa 
du  train  que  l’on  faisait  dans  sa 
maison;  et  Strozzi,  parvenu  , ou  ne 
sait  pas  comment^  à la  place  de  pro- 
tonotaire apostolique  , négligea  ses 
confrères  , qui  ne  tardèrent  pas  à se 
disperser.  Après  un  assez  long  séjour 
à Rome , il  prit  la  résolution  de  re- 
tom'ner  à Venise , où , entraîné  par 
sa  passion  pour  la  musique , il  forma 
une  société  pliilarmonique  ( sous  le 
nom  des  Uni!oni){i) , à la  tête  de 
laquelle  on  vit  briller  sa  fille  adop- 
tive Barbe,  l’une  des  plus  fortes  mu- 
siciennes de  son  temps.  Il  s’amusait 
aussi  à composer  des  drames , dans 
lesquels  il  déployait  une  richesse  d’i- 
magination qui  était  bien  près  de 
l’extravagance.  Il  trouvait  moyen  dV 
faire  entrer  des  devis  -s  , des  jeux  de 
mots , des  anagrammes  , qui  sillon- 
naient la  scène  en  lettres  de  feu.  Ces 
jongleries  enlevaient  tous  les  suffra- 
ges , et  doimérent  une  telle  célébrité 
à l’auteur  , qu’un  de  ses  avortons 
dramatiques  mérita  l’honneur  d’être 
joué  avec  un  grand  luxe  de  décora- 
tions devant  la  cour  de  Louis  XIV; 
l’aunéc  même  ( i645  ) qu’il  fallait 
des  protecteurs  à Corneille  pour  y 
faire  admirer  Rodogune.  Stiozzi, 
qui  s’était  essayé  aussi  dans  l’épo- 
pée , avait  enfanté  un  long  poème , 
en  vingt-quatre  chants,  sur  la  fonda- 
tion de  Venise, en  se  flattant  de  l’em- 
porter sur  Marini,  dont  il  partageait 


(t)  n «n  rnte  un  recueil  intitule  : f'fgtie 

»€<iademtci  unuoni  ^ , i638,  iu-li. 

Il  Mtraii  dillicile  d'iaiaKtuer  chose  de  plut 

ridicule  qne  le*  Iravaui  de  cette  ucadeujie.  Le  P. 
Ferraule  PeUaricùio,  ( Fof.  ce  nom  , XXXll , 
45»  ) , qui  en  eUil  le  membre  le  plus  illustre  , 
mucImuI  ud  jour  i riovilatiim  de  la  prriidentr, 
ht  le  récit  de  m*>  avmUires  autoureiuca  , et  dévoila 
I ntevuù  r/u  amorf  mUa  prtHtua  d*  una 

y ti.crx.  Veglia  Tena,  paj.  aa. 
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tons  les  défauts , sans  en  avoir  ni  l’o- 
riginalitc,  ni  la  verve.  Le  peu  de  suc- 
cès de  cette  tentative  lui  fit  souger 
à se  frayer  une  nouvelle  route  , 
et  ce  fut  alors  qu’il  s’attacha  défini- 
tivement au  théâtre.  11  mourut  à Ve- 
nise , en  i(i(io.  Scs  ouvrages  sont  : 
I.  Eseqide  faite  in  Roma  a Ferdi- 
nando  I , gran  duca  di  Toscana  , 
Rome,  1609,  in 4».  W.  Erotilla  , 
tragedia,  Venise , 161 5 , in-4".  111. 
Esequie faite  in  V tnezia  a Cosimo 
duca  di  Toscana  , ibid. , 
1621  , in-fol. , fig.  IV.  Il  Natale 
d A more  , anacronismo  , ibid.  , 
1622,  in-i2.  V.  L'Eruditissime  os- 
servazioni  sopra  le  cerimonie  eccle- 
siastiche  delta  settimana  santa , 
ibid. , 1 623 , in- enezia edi- 
ficala , poema  eroico , con  gli  argo- 
menli  di  Francesc.o  Cortesi , ibid., 
1624,  in-fol.,  fig.,  avec  le  portrait 
de  l’auteur.  VII.  Il  Barbarigo  , 
ovver  Vamico  soUevato  , poema 
eroico,  ibid.,  162G  , in  - 4“.  et 
m-8". , fig. , ouvrage  en  5 chants. 
VlII.  La  Proserpina  rapita  , ana- 
t(^ismo , ihid. , i63o,  in-40.  IX. 
Lettêra  sopra  il  soîenne  possesso 
preso  dal  cardinal  Comaro , pa- 
triarca  di  V enezia  , ibid.  , iG32  , 
in-4“.  X.  Délia , o la  Sera  sposa 
del  sole , dramma , ib. , i (i39,in- 1 2. 
XI.  La  finta  pazza  , o Achille  in 
Sciro , Plaisance  , 164 1 , in-4“. , 
réimprimé  sous  le  titre  suivant  : 
F este  teatrali  per  la  finta  pazza  , 
Paris , 1645 , in-fol. , fîg.  Le  célèbre 
Torelli  dirigea  le  jeu  des  machines, 
lorsque  ce  drame  fut  donné  à la  salle 
du  Petit  Bourbon.  Wl.La  finta  sa- 
vià , dramma , Venise , 1 C43 , in- 1 2. 
-XIII.  Romolo  e Remo  , dramma  , ' 
ibid.’,  1645,111-12.  XIV.  LeNozze 
di  Peleo  c di  l'èti,  commedia  ,* 
1G54,  in-4“. , avec  la  Traduction 
française.  A— g— s. 
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3TRUDEL  ( PiEHRE  ) , ^ntrc  ty- 
rolien, ne',  vers  à Clez,dans 

la  valle'c  de  Nausperj; , qui  fait  par- 
tie de  l’cvêcLé  de  Trente,  se  rendit 
à Venise,  dans  sa  première  jeunesse, 

Soury  c'tudicr  la  peinture,  et  entra 
ans  l’école  de  (',arIo  Lotti , où  il  se 
lit  bientôt  distinguer  par  so»  progrès 
rapides , et  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié avec  Rothmaycr,  son  condisciple. 
Ses  oJivrages  se  réj)andirent  clans 
toute  l’Italie , et  fixèrent  l’attention 
de  l’empereur  Léopold  , qui  lui  accor- 
da le  lili-cdc  baron.  Ce  prince  se  plai- 
sait à le  voir  travailler,  et  l’houora 
des  mêmes  marques  d’estime  dont 
CliarlevQuiut  avait  comblé  le  Titien. 
On  regrette  que  les  changements  faits 
depuis  au  château  impérial  aient 
obligé  de  détruire  une  partie  des 
ouvrages  de  Strudel.  L’église  de 
Saint- l.aurent , celle  des  Augustins, 
daus  le  faubourg  de  I^andstrass,  à 
Vienne,  et  le  couvent  de  Cioster 
Neubourg  ont  de  lui  des  tableaux 
d’autel  dont  on  admire  le  coloris. 
Parmi  ses  compositions  les  plus 
estimées , on  cite  : un  Ecce  homo , 
un  Saint  Jean  V Evan^élisik  et 
une  Sainte  - Famille,  qui  faisaient 
l’ornement  de  la  galerie  de  Dassel- 
dorf.  Il  excellait  à peindre  les  enfants 
nus,  commeloprouvcutles  Bacchana- 
les qu’il  a exécutées  ; et  peut  être  n’a- 
t-il,  eu  cette  partie,  d’autre  rival  que 
le  Dominiquin.  Strudel  était  doué  du 
génie  de  son  art.  Ses  compositions 
sont  originales,  et  ne  sentent  l’imita- 
tion d’aucun  maître  ; elles  rappellent 
seulement,  parleur  marche  nette  et 
savante,  qu’il  avait  étudié  en  Italie. 
Son  dessin  est  correct,  sa  couleur 
chaudeet  vigoureuse,  quoique  parfois 
trop  égale  et  privée  de,  cet  éclat  quii 
frapjic  dans  les  tableaux  du  cheva- 
ber  Lilxiri , son  émule.  Strudel  mou- 
rut à Vienne,  eu  1717.  P — s. 
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STRUENSÉE(  i ) (Adam),  théolo- 
gien danob  , connu  par  ses  écrits  as- 
cétiqiics  et  par  sa  piété,  naquit,  le 8 
septembre  1 708 , à Neu-Huppin  ,dans 
la  Marche  de  Brandebourg. Son  pèiv, 
honnête  tisserand , lui  donna  une  édu- 
ralion  analogue  à son  modeste  état, 
mais  qui,  sous  le  point  de  vue  mo- 
ral, Délaissa  rien  h désirer. Le  jeune 
Struciisée  fréquenta  l’école  de  sa  ville 
natale,  et  fit  de  tels  progrès,  que 
dcs-lors  il  put  être  rnistiliitcur  des 
enfants  de  son  frère  aîné.  Après  avoir 
comniencé  scs  études  académiques 
à Halle  , il  les  continua  k léua  , 
attire'  surtout  par  les  leçons  de 
Buddæus , dont  le  savoir  et  la  piété 
exerçaient  une  heureuse  influence  sur 
beaucoup  d’étudiants.  Ce  professeur 
l’accueil  fil  avec  bonté  , et  lui  confia 
l’instruction  de  sou  fils.  Sous  sesaus- 
jiices  Struensée  se  forma  , par- 
mi les  étudiants  elles  gens  de  lettres, 
une  société  qui  se  réunissait  tous  les 
dimanches,  pour  s’entretenir  sur  des 
objets  religieux  et  sur  la  Bible.  Ce 
fut  dans  ces  réunions  (appelées  col- 
loqiiia  hihlica  ) que  Struensée  se  lia 
avec  la  secte  des  frères  Moraves  et 
avec  son  fondateur , le  comte  Ziii 
zendorf.  Cependant  il  resta  fidèle 
à sa  communion  •,  et  il  accepta  , 
en  1730,  la  place  de  chapelain  du 
comte  de  Sayn  - et  - Wittgenstein , à 
Berlcburg , et  fut  nommé,  par  le  roi 
de  Prusse,  en  173a,  pasteur  d’une 
paroisse  de  la  ville  de  Halle.  Le  roidc 
Danemark  Frédéric  V l’ajmela  , en 
1709  , auprès  de  lui  , à Gottorp, 
pour  prêcher  devant  la  courj  et,  dès 
l’année  17G0,  il  futnomtpé.4surinten- 
dant- général  des  duchés  de  Holstciu 


(1)  !.n  rAinille  Siru#us4V,  proprrnirnt  Stron- 
wriixM  ( mer  cmf^eute  ))  t)é«rriid  d'un  murin  dt' 
l-uhrck  y qai , d<iii«  un  Miuinràf  dr  tl>mgr'r  osa  sriil 
(ondtitrr  ftii  port  une  floU^  rtrlirmeitl  rluirgrr.  et 
fut  drcAiê  par  la  rrndr»lî^ui'  dr  rc  uout  hMiir>ral<>|» 
drsliiiv  k coiifcrTiT  R sotivruii  de  sua  coumjs*. 
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et  de  Schleswig , place  très  - iainer- 
taiite.  Il  mourut  en  1791.  Ses  deux 
fils  sont  devenus  célèbres  ( F’oy.  les 
articles  Wvants).  Z. 

STRUENSÉE  DE  CARLS- 
BACH  (Charles- Auguste),  fils  du 
precedent,  né  à Halle,  fit  ses  études 
au  fameux  gymnase  de  la  maison  des 
Orphelins , puis  à l’université  de  sa 
■ville  natale.  Un  goût  décidé  pour  les 
sciences  exactes  l’engagea  à renoncer 
à l’état  ecclésiastique , auquel  il  s’é- 
tait voué,  et  à entrer  dans  la  carrière 
de  l’instruction  publiaue.  En  1756, 
il  prit  le  grade  m maitre-ès-arts,  et 
donna  des  cours  publics  de  mathé- 
matiques et  de  langue  hébraïque.  En 
1757  , il  fut  appelé,  comme  profes- 
seur de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques, i l’académie  des  jeunes  nobles 
de  Liegnitz  ; mais  la  guerre  ayant 
éclaté  la  même  année,  cette  fortei«sse 
fut  tour-è-tour  prise  par  les  Autri- 
chiens et  par  les  Prussiens.  Les  éco- 
les de  Struensée  restèrent  désertes  ; et 
il  eut  le  loisir  de  s’occuper  lui-même 
des  différentes  sciences  utiles  aux  élè- 
ves de  l’académie,  dont  la  plupart 
étaient  destinés  à la  carrière  militai- 
re. Dès  1760,  il  publia  des  Élé- 
ments d’artillerie , qui  sont  encore 
aujour’dhui  le  manuel  des  jeimes  of- 
ficiers de  cette  arme;  et,  en  1770, 
une  Ardütecture  militaire,  qui  n’a 
pas  été  surpassée  en  Allemagne.  Ces 
ouvrages  se  distinguent  par  la  pré- 
cision et  par  une  méthooe  aussi  sû- 
re que  lumineuse.  Frédéric  II  en 
faisait  grand  cas;  et  il  envoyait  sou- 
vent des  gentilshommes  à Licgnite , 
pour  se  former  sous  un  aussi  bon 
maître. En  i770,lefrèredeStruensée 
alors  tout-puissant  en  Danemark  (f’’. 
l’article  suivant),  l’appela  à Copen- 
hague , et  le  fit  nommer  intendant 
des  finances,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler de  justice.  Il  se  familiarisa  bicn- 
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tôt  avec  la  science  de  l’oeonoraie  po- 
liti(|ue,  qui  dcs-lors  devint  son  ooca- 
pation  favorite;  mais  il  ne  jouit  pas 
long  - temps  de  l’cxislcnce  brillante 
que  la  faveur  de  son  frère  lui  avait 
procurée.  Enveloppé  dans  sa  chute  , 
il  se  vit  arrêté  et  plougé  dans  un  ca- 
chot de  la  citadelle.  On  voulut  le 
rendre  complice  des  crimes  imagi- 
naires dont  on  accusait  le  ministre 
tombé;  et  comme  on  découvrit  qu’il 
avait  entretenu  une  convapondance 
suivie  avec  un  ami  en  Prusse , on  re- 
quit le  gouvernement  de  ce  pays  de 
livrer  cette  correspondance.  Fré- 
déric II  y donna  sou  consentement  ; 
mais  il  déclara  en  même  temps  qu’il 
s’attendait  à ce  qu’on  fît,  à un  homme 
qui  était  né  sonsujetetqui  avait  éték 
son  service , un  procès  relier;  ajou- 
tant que,  sil’on  ne  pouvait  le  convain- 
cre d’un  crime , il  le  réclamerait. 
Struensée  était  une  tête  trop  méthodi- 
que pour  avoir  pris  part  aux  projets 
ne  réforme  de  son  frère , qu’il  en-visa- 
eait  comme  les  rêves  d’un  homme 
e bien.  Il  s’était  borné  aux  fonctions 
de  sa  place.  Son  administration  fut 
trouvée  irréprochable  ; et  comme  il 
n’existait  pas  même  un  prétexte  pour 
l’inculper,  on  lui  rendit  la  liberté.  II 
se  hâta  de  quitter  un  pays  où  il  avait 
éprouvé  une  telle  persécution,  et  vint 
chercher  im  nouvel  emploi  chez  son 

Protecteur,  en  manifestant  le  désir  de 
obtenir  dans  la  partie  des  finances; 
mais  le  roi , sans  lui  en  ôter  l’espé- 
rance, exigea  qu’il  reprît , pour  quel- 
que temps , ses  fonctions  û Liegnitz , 
où  il  s’était  rendu  si  utile.  Il  y resta 
cinq  ans , s’occupant  surtout  de  ma 
tières  d’administration.  Ses  écrits 
ont  montré  combien  il  était  pro- 
fond dans  cette  partie.  Enfin  Frédé- 
ric ayant  établi,  en  1777,  â El- 
bing , un  bureau  succursai  de  la  ban- 
que royale,  eu  confia  la  direction  à 
5.. 
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Strucnsce.  L’activité  que  celui-ci  sut 
donner  k la  navigation  de  ce  port  dé- 
cida le  roi  à l’appeler , en  i -;8a , à 
Berlin  , comme  conseiller  intime  au 
département  des  (inances  et  comme 
directeur  de  l’établissement  royal , 
connu  sous  le  nom  de  Société  pour 
le  commerce  maritime.  En  i le 
prince  royal  de  Danemark  (le  roi  ac- 
tuellement régnant),  étant  parvenu  k 
l’âge demajorité , et  voulant  réparer 
le  mal  que  Struensée  avait  si  iniuste- 
ment  souflert , lui  conféra  la  nonlesse 
sous  le  nom  de  Carlsbach(i).  Enlio, 
en  1791  , le  nouveau  roi  de  Prusse 
Frédéric- Guillamne  le  nomma  mi- 
nistre des  linances  et  chef  du  dépar- 
tement des  accises , des  douanes 
et  du  commerce.  Quoiqu’on  fut 
promptement  revenu  de  l’opinion 
tout-à-fait  csa^éréc  qu’on  avait 
de  scs  talents  , il  se  maintint  au 
ministère  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours, 
et  mourut  le  17  octobre  i8o4  , 
d’une  hydropisie  de  cerveau.  Struen- 
scé  fut  un  administrateur  sage  et 
intèçre  ; mais  il  ne  Tut  pas  un  grand 
ministre.  Beaucoup  de  clarté  dans 
les  idées , un  excellent  jugement  for- 
tifié par  l’application  aux  sciences  ma- 
thématiques , tels  étaient  ses  moyens. 
La  probité,  la  justice  et  le  désinté- 
ressement formaient  la  base  de  son 
caractère.  La  nature  lui  avait  refusé 
deux  bienfaits  sans  lesquels  il  n’y  a 
pas  de  çénie  ; l’imagination  et  la 
sensibilité.  Détestant  la  poésie,  il 
désignait  par  ce  mot  tout  ce  qui 
manquait  de  mctiiode;  pratiquant  la 
vertu , mais  l’aimant  sans  enthou- 
siasme et  ne  la  recherchant  pas  dans 
les  autres.  Indifl'crciit  aux  qualités 


(1)  Oo  n'a  pa«  pu  uoua  ripliquer  r<>ri^io«  dr  c« 
uuui  . qui  u*«at  t-rlu«  d’aucunr  terre  de  Strarnuêe. 
l-'cut-êtra  lut  m-|4I  el«  dumie  en  l'honneur  de  m 
iHère , (j|le  uuiqur  du  docteur  (.'.«rl . onriesi  nu  decin 
de  la  rour  de  Dauernark.  On  couridl  «pie  l’tin  n'ait 
p<u  Tuufn  J repptHer  le  ouui  de  b(ru«nis(^. 
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morales  des  personnes  avec  l«»<pielles 
il  était  en  rapport,  il  n’éprouvait 
pas  de  répugnance  à se  voir  entouré 
d'Iiouimes  vicieux,  et  ne  montrait 
as  plus  d’égards  pour  l’homme  de 
ien  que  pour  le  méchant.  Simple 
dans  ses  manières  et  dans  ses  vête- 
ments , il  ne  put  jamais  acquérir 
l’aisance  que  donne  l’usage  du  mon- 
de. Savant,  il  se  plaisait  dans  la  so- 
ciété des  gens  instruits  : il  recevait 
chez  lui  les  hommes  de  lettres  et  ai- 
mait à les  entendre  discuter  sur  des 
matières  d’érudition  ; mais  comme 
ministre , il  ne  faisait  lien  pour  les 
lettres.  11  avait  un  souverain  mépris 
puurles  beaux  esprits,  qu’il  reganiait 
comme  des  tètes  exaltées  et  presque 
comme  des  insensés.  On  ne  croit  pas 
qu’il  ait  jamais  admis  à sa  taule 
un  artiste.  Doué  de  beaucoup  de 
courage,  il  ne  montra  aucune  fer- 
meté à faire  passer  ses  avis  dans  les 
conseils  , quelque  mauvais  que  lui 
parussent  ceux  des  autres.  Il  lui 
suffisait  de  mettre  sa  respousahi- 
lité  .1  couvert , eu  consignant  son  im- 
position dans  les  procès-verbaux.  En 
général , il  ne  sut  jamais  prendre  le 
ton  d’autorité  qui  appartient  à un 
ministre.  Il  était  pour  ses  subordon- 
nés doux  et  poli  ; mais  ils  n’eurent 
jamais  eu  lui  un  père  et  un  ami.  Peu 
susceptible  d’attachement , son  tem- 
pérament le  portait  néanmoins  vers 
le  sexe.  La  seule  perte  qu’il  ait  vi- 
vement sentie  , fut  celle  de  sa  femme, 
fille  d’un  négociant  de  Liegnitz,  qui 
mourut  peu  d’années  avant  lui  (a), 
laissant  trois  filles,  dont  deux  sont 
mariées  à des  fonctionnaires  estima- 
bles. .\iicune  charge  du  peuple,  au- 
cune mesure  fiscale,  n’accuse  la  mé- 
moire de  Struensée;  mais  son  nom 


{t)  C«  n«  fat  pas  «nns  ^lottuftueak  qu'on  lui  vit 
rvpAodrr  4«f  larioc*  k cclU  occasîuu. 
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»’est  attaché  h aucune  inatitution  de 
bienfaisance.  Ses  ouvrages,  tous  eu 
langue  allemande  , sont  1.  Elé- 
ments d’artillerie , Liegnitz,  1760 , 
hi-8".II  endonna  de  nouvelles  éditions 
on  1769  et  17S8.  Une  quatrième 
avec  les  additions  que  les  progrès 
des  arts  avaient rentnies nécessaires  , 
fut  soignée  par  J.  G.  Hoyer  : elle 
parut  à I^einzigen  1817.  II.  \JArt 
militaire  au  comte  de  Saxe  , Lieg- 
nitz , I C'est  une  Traduction 

des  Rêveries , accompagnée  d’un  Mé- 
moire dont  on  fait  grand  cas.  III. 
Eléments  d’architecture  militaire , 
Liegnitz,  1770,  3 vol.  in-8“.  Il  en 
parut  une  seconde  édition  en  1786. 
J.  H.  Krebs  en  publia  un  abrégé  en 
'1  vol  in-8“. , Copenhague  , 1797. 
IV.  Recueil  d’écrits  sur  l’écono- 
mie politique,  Liegm'tz,  «776,  a 
vol.  m-S®.  Le  premier  volume  ren- 
ferme des  traductions.  V.  Des- 
cription abrégée  du  commerce  des 
principaux  états  d’Europe , Leipzig , 
1778,  1 vol.  in-8‘*.  VI.  Mémoires 
sur  des  objets  essentiels  de  r écono- 
mie politique , Berlin,  1800, 3 vol. 
in-8“.  Ce  Recueil , que  Stmensée  mit 
au  jour  dansun  .âge  'avancé,  et  qui  ren- 
ferme des  ouvrages  publiés  aupara- 
vant, mais  auxquels  il  a mis  la  der- 
nière main,  doit  être  regardé  comme 
un  véritable  dépôt  de  .ses  principes 
d’administration  , et  la  conclusion 
de  toutes  ses  expériences.  C’est  celui 
qui  portera  son  nom  à la  postérité. 
Ia?s  matières  y sont  toutes  de  la  plus 
h.aute  importance;  \ Sur  le  sjr  sterne 
financier  des  étals  de  Silésie,  son 
histoire , les  principes  sur  lesquels 
il  repose,  et  les  avantages  qui  en 
ont  résulté  ; a®.  Sur  les  moyens  par 
lesquels  un  état  peut  se  procurer  de 
l’argent  pour  des  besoins  extraor- 
dinaires,surtout  en  temps  de  guerre. 
L’auteur  ekamine  les  avantages  et 
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les  inconvénients  de  chacun  des  trois 
systèmes  , qui  sont  l’augmentation 
des  impôts , la  thésaurisation  et  les 
emprunts  ; 3°.  Sur  les  lois  anglai- 
ses , relativement  au  commerce  des 
grains , d’après  Arthur  Young , avec 
des  observations;  4">  Sur  la  liber- 
té du  commerce  des  grains  dans  les 
états  prussiens  s 5®.  Sur  la  li- 
berté du  commerce  des  matières 
d’or  et  d’argent  en  Prusse;  6®.  Sur 
les  finances  de  France  ou  F admi- 
nistration de  M.  Necker,  C’est  une 
histoire  complète  et  raisonnée  de  tout 
ce  qui  s’est  passé  dans  les  finances 
de  France  depuis  l’assemblée-  de 
notables  de  1787  , jusqu’au  décret 
qui  créa  i3oo  millions  d’assignats;- 
7®.  Une  suite  d’opuscules  divers. 
Rien  de  plus  lumineux  que  tout  ce- 
qui  forme  ces  trois  volumes.  On  y 
trouve  partout  la  clarté  d’une  tête 
éminemment  mathématique  ; aucii-  . 
ne  proposition  n’y  est  hasardée  , 
chacune  est  suffisamment  prouvée  , 
et  les  propositions  ultérieures  en 
découlent  comme  des  conséquen- 
ces nécessaires  ; enfin  les  choses  les 
plus  abstraites  y sont  mises  à la 
portée  de  tout  le  monde.  Struensée 
fut  enterré  à MatschdorlT  près  Rup- 
pin,  dans  la  Nouvelle  Marche,  vil- 
lage qui  lui  appartenait.  Il  n’exis- 
te pas  de  biographie  de  ce  ministre, 
car  l’ouvrage  de  M.  dcHeld,  intitulé: 
Struensée , Estjuisse  dédiée  à ceux 
auxquels  sa  mémoire  est  chère,  Ber- 
lin, i8o5,in-8®., n’est,  àproprement 
parler,  ni  un  Éloge,  ni  meme  une  V ie  ; 
ce  sont  simplement  les  épanchements 
et  les  observations  infiniment  spiri- 
tuelles , quelquefois  très-originales  , 
du  seul  homme  peut  - être  auquel 
Siruensée  ait  été  attaché,  autant  du 
moins  qu’il  était  susceptible  de  l’ê- 
tre. M.  de  Held  peint  plutôt  l’homme 
que  le  ministre.  S — i. 
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STRUSf^^  ( JsAM'FniÎDWkiic) , 
frère  du  precedent , naquit  à HaUe  , 
en  1737.  La  dévotion  excessive  et 
" minutieuse  des  parents  et  des  maîtres 
de  Struensee  le  firent  tomber  dans 
restrème  op|M>se.  Lecteur  assidu  de 
Voltaire  et  surtout  d’Helvétius,  le 
jeune  étudiant  eu  médecine  devint 
d’abord  ennemi  des  reli^iens  posi- 
tives , et  se  forma  bientôt  une  morale 
tout-à-fait  épicurienne  et  ho  système 
completde  matérialisme.  II  avait  déjà 
le  titre  de  docteur  en  médecine , lors- 
qu’en  son  père  l’emmena  à Al- 
tona,  ou  il  allait  occuper  le  postede 
principal  pasteur.  Devenu  médecin 
de  la  ville  et  du  canton , Struensée  se 
livra  àtous  les  plaisirs , tint  table  ou- 
verte , contracta  beaucoup  de  dettes , 
et  voulut  aller  dans  l’Inde  pour  faire 
fortune.  Dès  1 763  il  écrivit  dans  un 
Journal  philosophique  plusieurs  Mé- 
moires, entre  autres  sur  les  obstacles 
de  l’aecroissement  de  la  population; 
mais  il  déposa  sa  plume  , attendu, 
disait-il  à ses  amis,  « que  l’état  d’é- 
crivain ne  conduit  pas  à la  richesse. 
Struensée,  qui  avait  reçu  une  éduca- 
tion soignée,  et  qui  joignait  à une  fi- 
gure agréable  beaucoup  d’esprit , de 
pénétration,  et  surtout  une  ambition 
démesurée,  chercha  à se  ber  avec 
des  personnes  placées  dans  une  si- 
tuation plus  élevée  que  la  simne , et 
y parvint  facilement.  II  compta  bien- 
tôt parmi  ses  amis  le  comte  de 
Baotzau-Aschberg  et  M.  de  Brandt , 
dont  l’un  fut  dans  la  suite  le  princi- 
pal instrument  ^ sa  chute,  et  l’autre 
le  compagnon  de  son  infortune.  H 
sut  se  concilier  aussi  la  biatveillance 
de  M“>*.^c  Berkentiett.,  femme  de 
l’ancien  grand  mahre  de  la  maison 
de  Frédéric  V , qtn  l’introduisit  à la 
cour  de  Danemark.  C’est  par  sa 
ra-otection  et  par  celle  du  comte  de 
Rautiau , qu’il  fut  nommé,  en  1768, 
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médecin  particulier  du  roi  Chriaéé» 
VII.  Il  accompagna  ce  aouveram 
dans  son  voyage  en  France  et  en  Aa- 
glcterre,  et  ne  larda  pas  à s’^inaer 
dans  ses  bonnes  grâces.  A son  retour 
sa  faveur  s’accrut  encore , et  le  jeuae 
Comte  de  Hoick,  qui  exerçait  ane 
grande  influence  sur  fe  roi , cea- 
tribiia  à l’augnicntcr  en  conduisant 
souvent  Struensée  chez  Christiaa.  Le 
docteur  devint  de  plus  en  plus  agréa- 
ble à son  maître , qui  l’emmenait  quel- 
quefois chez  la  reine.  Au  mois  de  nui 
1.770 , Struen.sée  fut  chargé  de  l’ino- 
culation du  prince  royal.  Les  suites  d« 
cette  opération,  aujourd’liui  sisimple, 
inspiraient  à cette  époque  beaucoup 
d’inquiétude;  etMathiluc,qui  aimait 
tendrement  sou  fils , ne  ci^t  pas  de- 
voir le  quitter  un  instant.  Gomme 
Struensée  était  aussi  presque  toiijoui» 
dans  lacfaambrcdu  jeune  prince,  les 
occasions  qu’il  eut  d’entretenir  la  rei- 
ne  furent  très -fréquentes,  et  il  acquit 
sur  son  esprit  le  meme  empire  qu’il 
avait  obtenu  sur  celui  du  roi.  Ma- 
thilde, fatiguée  de  sa  situation  à la 
cour,  où  elle  n’exerçait  aucune  iir- 
fluence,  crut  trouver  dans  Struensée 
l’hommequ’il  lui  fallait  pour  en  sor- 
tir. Bientôt  il  eut,  par  son  crédit,  la 
dvection  de  l’éducation  de  l’héritier 
du  trône.  Peu  de  temps  après  on  le 
nomma  conseiller  de  conférence  et 
lecteur  du  roi,  avec  un  traitement  de 
quinze  cents  éciis;  enfln  il  fut  consi- 
déré comme  le  cW  du  parti  de  la 
jeune  reine.  Le  Danemark  était  alors 
gouverné  par  une  bgue  de  cinq  no- 
bles comtes,  pénétrés  de  principe 
arbtocra  tiques  et  très  - opposés  aux 
réformes  : c’était  Bemstotf,  l’on- 
de du  célébré  ministre  , Thott , 
homme  savant  mais  despote,  Ro- 
sencrantz , personnage  fin  et  rnémC' 
intrigant  , Moltke  et  Reventiov', 
hommes  intéressés.  Membresdu  cos' 


b'y  Google 


STR 

scii  secret , ils  se  pnrugeaient  la  sou- 
veraineté. Bci'Dstorf  iutrigiiait  ]>oiir 
devenir  seul  maître  ; etranger  , il 
cherchait  h s’appuyer  sur  la  Russie. 
Les  dcliaiiccs  ;mituelle$  de  ces  Fen- 
tarques  frayaient  le  chemin  à reux 
qui  voulaient  les  renverser  ; l’opinion 
publique  censurait  leur  système  de 
gouvernement , souvent  oppressif  et 
dilapidateur.  lisvouhirent,  mais  trop 
tard , s’opposer  aux  entreprises  du 
parti  delà  jeune  reine  ; maigre  l’appui 
de  Philosopboif,  ministre  de  Russie 
à Copenhague , le  crédit  de  Mathilde 
et  de  SU'ucnsce  prit  de  nouveaux 
accroissements.  Brandt,  ami  de  ce 
dernier  , fut  nommé  directeur  des 
spectacles  de  la  cour  (juillet  1770  ), 
en  remplacement  de  iJulck  , qui  était 
tombe  en  disgrâce  , ainsi  que  sa 
smiir  et  d’autres  courtisans  amis 
du  ministère.  Bernstorf  fut  renvoyé 
le  iSseptemb.  1770,  parles  menées 
alors  combinées  de  Rosencranlz 
et  de  Rantzau-Àschbcrg , appuyées 
en  secret  par  Strueusée  qui , dès 
le  4 septembre,  avait  fait  rendre, 
sans  le  concours  d’aucun  ministre  , 
un  ordre  du  cabinet  , contenant 
abolition  de  la  censure  des  livres  et 
des  journaux,  mesure  qui  fut  annon- 
cée de  nouveau  aux  évêques,  par  un 
rescrit  du  i4  septembre.  C est  ici 
que  commence  réellement  le  minis- 
tère de  Struensée  , quoiqu’il  n’cùt 
auctm  titre  legal.  IjC  ^4  S'’ptembre 
le  pouvoir  du  conseil  privé,  qui, 
depuis  la  révolution  de  i(if>o,  avait 
la  prétention  de  mettre  des  bornes  au 
pouvoir  absolu  des  rois  de  Danemark, 
fut  anéanti  par  mi  rescrit  qui  deman- 
dait auxmembres  restants  de  ce  con- 
seil leur  avis  sur  le  meilleur  mode 
d’organiser  l’autorité  consultative  de 
ce  coms.  il^  ne  prirent  pas  la  peine 
superflue  de  répondre.  Le  37  déc. 
Ï770  un  acte  raj  al , rédigé  par 
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Struense-e,  aliolit  le  conseil  prive, 

» afin  de  rétablir  dans  sa  pureté  le 
» pouvoir  monarchique  tel  qu’il  a été 
» coniié  à nos  ancêtres  par  la  nation^ 
» et  dans  le  sens  où  la  nation  le  Iriir 
D a donne.  » C’était  une  déclaration 
de  guerre  à l’aristocratie;  c’était  une 
révolution  véritable , ou  du  moins  une 
interprétation  de  celle  de  itiGo;  les 
clictsdecct  acte  subsistent  encoredans 
le  gouvernement  et  dans  rojiinion. 
Les  comtes  Tholt , Moltkc , Rosen- 
crantz  «t  Reventlow , reçurent  leur 
démission  de  toutes  leurs  places. 
Struensée  avait  eu,  le  18  décembre, 
le  titre  de  maître  des  requêtes , ti- 
tre modeste  mars  équivalent  à celui 
de  ministre  et  secrétaire  d’état.  Alors 
toute  l’autorité  se  trouva  dans  les 
mains  du  parti  de  la  reine , ou  plur 
tôt  de  Struensée,  qui  avait  obte- 
nu que  le  roi  ne  travaillerait  plus 
directement  avec  ses  nouveaux  mi- 
nistres, mais  qu’ils  lui  porteraient  seu- 
lement leurs  portefeuilles  et  les  lui  lais- 
seraient jusqu’à  ce  qu’il  les  leur  ren- 
voyât avec  sa  décision.  Les  menaces 
de  la  Russie  poiu:  obtenir  le  rétablis- 
sement de  l’ancien  ministère,  ne  pro- 
duisirent aucun  cflèt,  et  au  mois  de 
juillet  1771,  Struensée,  qui  déjà 
gouvernait  le  royaume,  obtint  le  ti- 
tre de  ministre  du  cabinet , et  un  or- 
dre du  roi  pour  que  tous  les  départe- 
ments de  l’adminLstration  lui  obéissent 
sans  qu’il  fût  nécessaire  de  produire 
la  signature  du  souverain.  I,e  même 
jour  Brandt  et  Struensée  furent  éle- 
vés au  rang  de  comtes.  IjC  parti  do- 
minant se  composait  dès-lors  de  la 
manière  suivante  : la  reine,  Struensée, 
Brandt , le  colonel  Falkcnskiœkl  qui 
s’occupait  à réformer  l’armée  de 
terre , le  général  Gachlci' , qui  diri- 
geait la  réforme  de  la  marine.  C’e- 
t.iit  lesallidés;  mais  ils  s’appuyaient 
cncorcdu  grandnom  et  de  l’esprit  [icr- 


'1 


ri  STR  STR 


sonncl  du  comte  de  Rantznii-Asch- 
bcTj»,  homme  sans  mœurs  et  sans 
priiiripes,  ayant  le  goût  innedes  chan- 
gements et  des  révolutions  de  cour. 
Ils  avaient  eneorc  admis  dans  leurs 
rangs  le  comte  Ostm , h.ihile  diplo- 
mate, mais  lie  avec  la  cour  de  Rus- 
sie où  Rantzaii  avait  joue  un  rôle  en 
J 761  ; ces  deux  personnages  trahis- 
saient Stnicnse'e  autant  qu’ils  le  pou- 
vaient. Deux  dames  eurent  une  part 
immense  aux  intrigues  de  cour  ; la 
première  était  Gæhler,  maî- 

tresse déclarée  de  Struensée,  fem- 
me charmante,  amie  intime  de  la 
reine  et  qui  avait  repoussé  les  galan- 
teries russes  de  PhilosophofT ; la  se- 
conde était  la  comtesse  de  Holstein  , 
maîtresse  de  Brandt,  femme  impé- 
rieuse , méchante,  ennemie  de  la 
reine,  et  qui  souvent  eljranlait  l’ami- 
tié de  son  amant  pour  Struensée.  Il  y 
avait  dans  un  parti  semblable  plus 
d’eléments  de  dissolution  qu’il  ne 
fallait.  Struensée  avait  appelé  auprès 
de  lui  trois  Allemands  de  mérite , son 
frère,  pour  diriger  les  finances,  le 
célèbre  botaniste  tSîdcr,  pour  amé- 
liorer Ic-sort  des  paysans,  et  un  cer- 
tain M.Sturtz  qui  lui  faisait  des  phra- 
ses. I,a  présence  de  ces  étrangers  et  la 
préférence  que  donnait  Struensée  à la 
langue  allemande , irritaient  toute  la 
partie  littéraire  de  la  nation.  Cepen- 
dant le  système  de  Struensée , tel 
mi'il  l’a  développé  lui-mrme  dans  sa 
défense,  n’était  pas  sans  vues  gran- 
des , justes  et  salutaires.  Il  cher- 
cha d’abord  i délivrer  le  Danemark 
de  l’influence  tvranniqne  que  la  Rus- 
sie s était  habituée  à y exercer.  Con- 
vaincu delà  faiis.cté  du  principe  ad- 
mis depuis  long-temps,  et  qui  faisait 
considérer  la  Suide  comme  l’enne- 
mie naturelle  et  néeessaire  du  Da- 
nemark , il  résolut  de  renoncer  peu  à 
peu  à se  mêler  des  affaires  intérieures 


de  ce  royaume , et  cultiva  soigneuse 
ment  son  amitié,  cherchant  aussi  are 
gagner  la  bienveillance  de  la  France 
qu’on  avait  traitée  jusqu’alors  avei 
un  froid  repoussant.  Si  Struensci 
mérite  des  éloges  pour  les  mesure: 
u’il  fit  adopter  , afin  d’assurer  l’in 
épendance  nationale , il  n'en  mériti 
pas  moins  pour  les  réformes  gu’il  in 
trodiiisit  dans  l’administration  in' 
térieurc;  toutes  avaient  un  bu  t d ’utilitt 

iiublique  : elles  tendaient  à-  prévenii 
es  disettes,  à diminuer  1rs  impôts, 
à briser  les  entraves  qui  arrêtaient 
l’industrie  nationale , à adoucir  les 
lois  pénales , k abréger  les  formalités 
de  l’ancienne  jurisprudence  , enfin  à 
établir  l’ordre  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l’administration.  Plusieurs 
de  ces  mesures  , bonnes  en  elles-mê- 
mes, excitèrent  des  raécontentements- 
profands,  parce  qu’elles  blessaient 
des  intérêts  privés , et  qu’elles  furent 
peut-être  adoptées  avec  trop  de  pré- 
cipitation. Mais  sa  plus  grande  fau- 
te, son  tort  inexcusable  ûit  d’irri- 
ter le  clei-gé  et  d’inquiéter  le  sen- 
timent religieux  ; par  exemple  , 
il  avait  cru  devoir  almlir  les  défen- 
ses qui  empêchaient  le  mariage  en- 
tre cousins  et  entre  beau-frères  et 
belles-sœurs;  mais,  dans  un  accès 
philosophique,  il  y joignit  la  liberté 
pour  l’adultère  d’épouser  .sa  compli- 
ce après  la  mort  de  l’époux.  « Li- 
» berté  infâme,  dit  un  écrivain  da- 
» nois , qu’un  peuple  vertueux  rejeta  ^ 
» avec  horreur.  » Une  autre  ordon- 
nance défendit  les  enterrements  dans 
l’iiitéricurdes  villes,  innovation  sage 
et  adoptée  aujourd’hui  par  l’opinion; 
mais  dans  .sa  qualité  de  matcrialbte 
et  d’épicurien,  le  ministre  y a jouta 
l’ordre  tyrannique  de  ii’eutcrrer  les 
morts  qu’au  milieu  de  la  nuit,  ce 
qui  dans  un  climat  froid  et  humi- 
de équivalait  <à  l’abolition  de  ces 
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pienx  devoirs  « L’atliëe  ! s'écria 
» un  écrivain  danois,  il  craint  que 
» l’aspect  de  la  mort  ne  trouble  ses 
» coupables  voluptés  ! » Ajoutons 
à ces  traits  l’introduction  de  mœurs 
trop  libres  à la  cour,  des  fêtes  trop 
galantes , et  cette  naïveté  anglaise 
qui  prêtait  à la  médisance  ; ajoutons 
ces  distributions  de  vin  et  de  viandes 
à la  populace  par  lesquelles  le  méde- 
cin-ministre acquérait  moins  de  po- 
pularité que  de  mépris.  L’ordonnan- 
ce que  Struenséefit  rendre  pour  mo- 
dérer le  nombre  des  corvées  ( mars 
1771),  et  celle  par  laquelle  il  établit 
la  liberté  de  la  presse,  lui  ont  surtout 
attiré  les  élogesdes  étrangers.  Ses  en- 
nemis abusèrent  cruellement  de  cette 
dernière  concession  et  la  tournèrent 
contre  lui  en  répandant  , dans  d’af- 
freux libelles,  les  insinuations  les 
plus  atroces  sur  ses  liaisons  avec 
la  reine.  Cette  licence  fut  poussée 
à tel  point  , qu’il  se  vit  obligé 
d’en  faire  restreindre  les  excès  par 
mic  ordonnance  qui  rappelait  simple- 
ment que  la  liberté  de  tout  impri- 
mer n’excluait  pas  la  i-esponsabi- 
lité  devant  les  tribunaux.  C’est  ce 
qu’il  aurait  fallu  diredansla  premiè- 
re ordonnance  ; mais , en  accordant 
la  liberté  de  la  presse,  le  ministre 
favori  n’avait  cru  donner  des  armes 
qu’à  l’opinion  ennemie  des  aristocra- 
tes. Ignorant  la  langue  du  pays,  il 
lie  savait  pas  que  la  nation  danoise  , 
tout  en  détestant  les  abus  adminis- 
tratifs, ne  voulait  pas  d’un  charla- 
tan pour  réformateur.  La  presse  con- 
tinua donc,  quoiqu’avec  plus  de  cir- 
conspection ,à  l’accabler  de  ridicules 
et  de  reproches.  Bientôt  le  méconten- 
tement éclata  sous  un  aspect  plus 
sérieux.  Au  mois  de  septembre  177 1 , 
des  mouvements  excités  par  des  ma- 
telots norvégiens  qui  avaient  érd 
réformés  , et  auxqueb  ou  refusait 
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heur  paie  , prouvèrent  que  Struen- 
sée  coimaissait  la  crainte  et  man- 
quait de  cette  fermeté  de  caractère 
et  de  cette  prévoyance  si  nécessaires 
à un  ministre.  Quoiqu’il  eût  à sa  dis- 
position plusieurs  régiments , il  ne 
prit  aucune  précaution,  et  céda  sans 
résistance  à toutes  les  demandes  des 
révoltés.  Il  montra  la  meme  faiblesse 
lors  du  licenciement  des  gardes  à 
pied  , qui  eut  lieu  à la  fin  de  cette 
année.  IjCS  gardes  , aussi  remarqua- 
bles par  leur  dévoûment  fidèle  que 
par  leur  stature  colossale , écoutaient 
sans  murmurer  lenr  licenciement  ; 
mais  quand  on  voulut  enlever  leur 
drapeau  et  les  incorporer  à d’autres 
régiments , ils  saisissent  lenr  dra 
peau  et  aux  cris  ; La  mort  ou  un 
congé  honorable!  ils  s’emparent  du 
château,  et  soutenus  par  la  bour- 
geoisie , ils  n’en  sortent  qu’au  bout 
de  vingt-quatre  heures , ayant  obte- 
nu individuellement  un  congé  hono- 
rable signé  de  la  main  du  roi.  Les 
adieux  du  peuple  à la  garde  furent 
touchants  ; ils  annonçaient  la  chute 
du  ministre.  L’ambassadeur  anglais, 
M.  Keith  en  était  si  persuadé,  que, 
ar  ordre  de  sa  cour,  il  proposa  k 
tniensée  une  somme  d’argent  et  une 
retraite  en  Angleterre,  afin  de  sau- 
ver la  reine  de  la  catastrophe  que  les 
diplomates  prévoyaient.  La  reine 
douairière  Julie  , qui  abhorrait  Caro- 
line-Mathilde et  Struensée , se  mit  k 
la  tête  de  leurs  ennemis  ; et  le  prince 
Frédéric , qui  partageait  les  ressenti- 
ments de  sa  mère , entra  dans  le  com- 
plot, où  l’on  vit  figurer  en  première 
ligne  le  comte  de  Rantzau  , mécon- 
tent de  Struensée,  et  Koller , colonel 
d’un  régiment  en  garnison  à Copen- 
hague. Slais  c’était  Guldberg , pré- 
cepteurdu  prince  Frédéric, qui  avait 
tracé  le  plan  du  complot  et  rédigé' 
d’avance  les  proclamations  et  les 
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ordonnances  nécessaires.  Après  avoir 
lüD(»  - temps  mûri  lenr  projet , les 
conjurés  résolurent  de  proliter  de 
l’occasion  que  Iciir  ofTrait  un  bal 
qui  devait  avoir  lieu  A la  cour  , 
Je  jôiir  ou  Je  régiment  de  Kollcr 
montait  la  garde  au  cliàteau.  A la 
suite  de  ce  bal  , lorsque  Mathilde 
et  Strueusée  étaient  ensevelis  dans  un 
profond  sommed,  les  conjures  péné- 
trent dans  les  appartements  du  roi , 
l’intimident  et  le  forcent  de  signer 
l’onlrc  d’anéfer  la  reine  et  ceux 
qu’ils  appelaient  ses  complices;  et 
cet  ordre  est  mis  immédiatement  à 
exécution.  Ainsi  s’opéra , sans  éprou> 
ver  de  résistance  et  sans  qu’il  y eût 
une  gontte  de  sang  repaudue,  l’iinc 
des  révolutions  les  plus  extraordinai- 
res dont  l’histoire  fasse  mention.  Ce 
fut  le  colonel  Koller  qui  si;  rendit 
chez  Struensée  , pour  l’arrêter  sans 
attendre  l’ordre  au  roi.  Rcveillé  en 
sursaut,  le  ministre  ne  fit  aucune 
lésûitancc  , et  fut  emmené  à la  cita- 
delle , dont  on  avait  préparé  la  pri- 
son pour  le  recevoir  avec  scs  amis. 
Bientôt  il  fut  charge  de  chaînes  ainsi 
que  son  frère  , le  comte  de  Brandt  et 
le  colonel  Falkemikiœld.  Neuf  com- 
missaires furent  nommés  pour  les  en- 
tendre. Nous  u’entrerons  pas  dans 
les  details  de  la  procédure  qui  fut 
suivie  à leur  égard  , et  où  tout  por- 
tait l’empreinte  de  la  partialité  et  de 
l’injustice  les  plus  révoltantes.  Nous 
dirons  seulement  que  tout  fut  em- 
ployé pour  accumuler  contre  Struen- 
sée les  aenisations  les  plus  ridicules 
et  les  moins  fondées.  On  avait  ré- 
duit A six  les  principaux  chefs  d’àc- 
cusation  ; i°.  dessein  abominable.^ 
contre  la  personne  sacrée  du  roi 
3°.  projet  de  forcer  le  roi  A re-' 
noncer  au  gouvernement  ; 3".  com- 
merce aveo  la  reine  ; 4°-  l<i  manière 
dont  il  avait  élevé  le  prince  ro}*ai  ; 
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5°.  le  pouvoir  et  l’autorité  tnD> 
bornes  qu’il  avait  acquis  dans  la 
alfa  ires  de  l’état;  6°.  radministra- 
tion  de  ces  mêmes  affaires.  Ia;sdcia 
premiers  chefs  étaient  absurdes  ; 
aussi  ii’osa-t-on  pas  même  les  insé- 
rer dans  le  résumé  général  que  !e 
fiscal  dressa.  On  appuyait  le  troisiè- 
me sur  les  aveux  qu'on  prétendait 
avoir  obtenus  de  Str>ieusce  iiii-inème 
et  de  la  reine  Maüiildc  ( f'.ce  nom), 
et  que  l’avocat  du  roi , Wivet,  u’osa 
citer  textuellement  dans  son  plai- 
doyer contre  Struensée.  Le  deftuseur 
de  l’ex- ministre,  Uldahl,  avoua  la 
culpabilité  de  son  client,  et  invoqua, 
sur  ce  seul  point , la  clémence  t^oja- 
le.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  les 
historiens  les  plus  récents  signalent 
l’aveu  de  Strueusée  comme  un  mi- 
sérable subterfuge  adopté  dans  le 
but  de  sauver  sa  tête , en  compromet- 
tant celle  de  la  reine.  Us  prctcudeut 
aussi  que  l'avcii  de  la  reine  n’est  pas 
librement  signé  de  la  main  de  cette 
péiiiccssc.  Quant  A l’éducation  du 
prince  royal , Struensée  ne  meritak 
que  des  éloges  ; on  lui  reprochait  de 
ne  pas  avoir  suivi  les  méthodes  ordi- 
naires sous  les  rapports  physiques  et 
moraux,  et  d’avoir  par  là  exposé  la 
vie  du  prince  royal  ; mais  on  ne  di- 
sait pas  que  c’était  au  mode  adopté 
parStrucuséc  que  cet  enfant  précieux, 
né  avec  un  tempérament  faible  et 
délicat  , devait  une  santé  robuste , 
ui  se  forliGait  chaque  jour,  et  le 
cveloppement  rapide  de  son  espnl. 
Les  deux  derniers  chefs  d’accusatioa 
pouvaient  facilement  être  comhattiis; 
car  Struensée  devait  sa  grandeur  à 
. la  volonté  dlbiioi , et  tous  les  clian- 
/^monts  çôiisifealdes  qu’il  avait  faili 
-et  qu’oii  dot|it,^'t  pour  4es  crimes  d'é- 
tal , étaieut^us  rqyêtus  de  la  signa- 
ture du  souvcraiô'T  Le  point  le  plus 
diiUcilc  était  de  justilier  Strutnsée 
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•Tavoir  accepté  U di3<rcation  du  pou- 
voir absolu , dont  le  roi  de  Danemark, 
d’après  la  Loi  royale,  ne  pouvait  se 
dosaisir,  et  dont , par  conséquent,  nn 
aii)ctne  peut,  sans  crime,  accepter  la 
responsabilité.  A ce  grand  principe, 
Je  tiscal  général  rattachait  les  desti- 
tutions arbitraires,  les  attaques  sur 
la  religion  et  les  mœurs  et  tout  le 
système  d’irnioration  de  l’ex-minis- 
tre.  11  y avait  là  de  quoi  le  faire 
condamner  légalemeut  : mais  on  n’en 
avait  ^as  liesoin;  sa  condamnation 
était  résolue  d’avance,  et  les  juges 
n’eurent  aucun  égard  aux  justilica- 
tions  : ils  déclarèrent  Struenséc  cou- 
pable de  tous  les  crimes  qu’on  lia 
nnpntait.  L’horrible  peine  de  la  loi 
ponr  le  crime  de  lèze-inajestéan  pre- 
mier chef,  par  adultère  avec  la  rei- 
ne, et  pour  haute  trahison  covers  la 
souveraineté  royale,  fijt  prononcé 
avec  tons  ses  détails  dégoûtants. 
Striiensee,  après  avoir  abjuré  les 
doctrines  du  matérialbmeetfait  une 
déclaration  raisonnée  et  même  trts- 
Jjîfn  raisonnée,  de  son  retour  an 
christianisme , parut  résigné  et  écri- 
vit des  lettres  de  pardon  à ses  enne- 
mis personnds , entre  autres  au  comte 
Banizaii.  Quant  à Braudt,  il  croyait 
toujours  échapper  avec  une  disgrâce 
de  la  cour;  mais  la  haine  du  prince 
Frédmeenvers  Farkenskiœld,qui  l’a- 
vait insulté,  les  ordres  secrets  de  la 
Bussie  à M.  Osten , et , puisqu’il  faut 
le  dire,  l’exaspération  du  peuple  de 
Copenhague,  excluaient  toute  idée  de 
grâce.  Le  roi  était  un  être  sans  volon- 
téentre  les  mainsdu  parti  vainqueur. 
Le  37  avril  177»,  ce  prince  con- 
firma la  sentence,  et  le  lendemain 
Struensée  et  Braiidt  furent  tires  d’un 
cachot  infect  où  ils  avaient  passé 
plusieurs  mois  , et  décapités.  Leurs 
corps  écartelés  fiirent  placés  sur  la 
loue  Cl  les  deitx  têtes  (ixées  sur  des 
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pieux  tous  la  potence  ordinaire.  Ceo 
horribles  operations  firent  fuir  la 
plupart  des  spectateurs  et  produisi- 
rent un  changemeut  dans  les  seuti- 
meuts  publics  , changemeut  qui  de- 
puis est  allé  eu  augmentant,  n 

> ne  craignons  pas  d’etre  dc'ineiitis 
» par  un  public  juste  et  éclairé  , 

> dit  J.  K.  Host  ( I ) , quand  nous 

• assurons  que  Struensée  avait  Lion 
» mérité  de  la  patrie.  Nous  ne  pré- 
» tendons  p<dnt  qu'il  ait  été  exempt 
» de  quelques  faiblesses  morales  , 
» telles  ipie  l'ambition  , l’amour  du 

> pouvoir,  l’arrogance,  et  même  ua 
» peu  d’intérêt  personnel  ; mais  ces 

> faiblesses  ne  détruisent  point  son 
B grand  mérite  comme  aauiiiiistra- 
B teurde  l’état  ; et  lors  meme  que  sa 
B manière  de  voir  l’aurait  induit  eu 
B erreur , il  est  hors  de  doute  qa’il 
B eut  constamment  pour  but  le  bien 
B général , et  que  , par  l’établiase- 
B ment  de  la  liberté  de  la  presse  , U 
B réveilla  une  foule  d’idées  saines  et 
B lumineuses,  que  depuis  il  a été  ûn- 
B possible  d’effilcer.  Aussi  un  grand 
B nombre  de  ses  institutiono  , ancen- 
8 lies  d’abord  par  le  pouvoir  qui 
B succéda  an  sien  , ont-elles  été  ré- 

• tablies  plus  tard.  Plusieurs  même 
B n’ont  pas  été  un  instant  abolies.  » 
Mais  cet  historien  ajoute  que  la  jhi- 
litiqtie  ne  peut  pas  disculper  Struen- 
sée d’ime  grande  dose  d’imprudence 
et  de  légèreté  ; il  convient  aussi  que, 
sur  plusieurs  points , ce  favori  avoit 
blessé  les  lois  du  pays.  La  tête  de 
Struensée  resta  exposée  jusqu’ea 
177S,  où  ses  amis  parvinrent  à le 
faire  enlever  ; elle  a été  remise , soit 


//«foire  tlu  eamt^  rfe  .V/nieni/e , ot  de  *0» 
i»ifitfrèrv(  en  darwts  ),  Co|>«nk*|nie,  i8e4v  * 
iq-8**.  , evecun  3*.  toIuidc  de  pièces  îiutilicelivee^ 
Noua  deron-H  & l'estrènie  obliKrAnce  de  M.  Halle- 
Brun»  U tredaetion  de  plofieari  morceatnt  de>c«^ 
ouTragp,  qtii  noue  mit  eerei  i cumpktcr  ooU« 
Notion. 
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à sa  famille,  soit  à un  de  ses  amis  en 
Allemagne.  D— z — s. 

STRÜTT  ( Joseph),  antiquaire 
anglais,  dessinateur  et  graveur  au 
pointillé'  et  au  lavis , ne'  le  octobre 
1740, entra,  à l’âge  de  quatorzeans, 
en  apprentissage  chez  le  peintre 
William- Wynne  Byland,  et  se  fit 
recevoir,  en  1770,  élève  à l’acadé- 
mie royale , où  il  obtint  les  médail- 
les d’or  et  d’argent;  la  première, 
pour  im  tableau  à riiiiile,  et  la  der- 
nière pour  la  meilleure  figure  acadé- 
mique. I.e  sujet  de  son  tableau  était 
tiré  de  VÉnêide  ; et  son  triomphe  fut 
d’autant  plus  éclatant,  que  le  célèbre 
Hamilton  avait  été  son  compétiteur. 
En  1770,  le  directoire  du  muséum 
britannique  le  chargea  de  quelques 
dessins.  I,es  richesses  réunies  dans 
cette  collection  d’objets  d’arts  et  de 
science  tournèrent  son  attention  vers 
l’archéologie  ; et  ily  fit  de  tels  progrès, 
que  deux  ans  plus  tard(i773)  il  pu- 
blia : Des  Antiquités  recales  et 
ecclésiastiques  de  V Angleterre  , 
in-4°.;  et  en  1774»  1®  premier  tome 
dos  Essais  sur  les  mœurs  , les  usa- 
ges , les  armes,  les  vêtements, 
etc.  , des  habitants  de  l’Angle- 
terre , depuis  Vitwasion  des  Saxons 
jusqu’au  règne  de  Henri  VIII.  Le 
.second  tome  panit  en  1773  , et 
l’ouvrage  entier  fut  réimprimé  en 
1797.  Il  est  très  - recommandable 
par  les  recherches,  et  par  les  gravu- 
res qui  l’accompagnent.  En  1777  et 
177H,  Stnitt  publia  une 
de  l'Angleterre , 1 vol.  in-4°.,  qu’il 
voulut  étendre  J usqu’à  (i  ; mais,  fa ute 
d’encouragement , son  projet  resta 
sans  exécution.  En  17SJ  et  l'Sèi,  il 
lit  paraître  les  deux  tomes  de  son 
Dictionnaire  des  graveurs.  Comme 
le  premier  ouvrage  de  ce  genre  jni- 
blié  en  .Angleterre,  il  mérite  beau- 
coup d’clogcs.  L’histoire  de  la  gra- 
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vure  , qu’il  fait  remonter  jusgn’i 
Tiibal-Caïii , lui  sert  d’introducUon, 
et  se  fait  remarquer  par  de  bons  ju- 
gements et  des  connaissances  éleo- 
dues.  L’ouvrage  est  orné  de  plusieun 
planches  gravées  avec  soin , d’apris 
quelques  estampes  rares  des  ancieus 
maîtres.  L’auteur  se  vante,  dans  sa 
préface , d’avoir  porté  le  nombre  des 
artistes  à plus  de  trois  mille , tandis 
que  Basan  n’en  mentionne  que  le  tiers  ; 
mais  on  peut  lui  leprocher  d’avoir 
imiéré  dans  son  livre  un  trop  grand 
nombre  de  noms  obscurs  ou  insigni- 
fiants. On  aurait  désiré  qu’il  eût  don- 
né de  bonnes  notices  et  la  liste  exacte 
des  ouvrages  des  graveurs  vivants  de 
son  pays , et  c’est  justement  ce  qu’il 
a totalement  négligé.  Mais  ce  qui 
donne  un  véritable  prix  à son  livre, 
c’est  qu’il  s’y  monlreeu  artistequia 
réfléchi  sur  la  pratique  et  la  théorie 
de  son  art , par  le  talent  avec  lequel 
il  sait  caractériser  la  manière  de  cha- 
que graveur.  En  1 790,  Strutt  fut  obli- 
gé,par  uneaOèction  asthmatique, de 
se  retirer  à la  campagne.  Il  demeura 
5 ans  à Bacon’s-Farm , daus  le  Hert- 
ford-sliire;  et  ce  fut  là  qu’il  grava 
une  série  de  planches  estimées  pour 
l’ouvrage:  The Pilgrim’s  Progress. 
Sou  vifintérêt  pour  la  jeunesselui  lit 
établir  à Tess'in  une  école  du  diman- 
che, qu’il  surveilla  lui-même,  et  il 
eut  la  satisfaction  d’en  voir  les  heu- 
reux effets.  En  1795  , il  revint  à 
Londres , et  se  mit  à réunir  des  ma- 
tériaux pour  son  Tableau  complet 
des  habillements  du  peuple  anglais 
depuis  l’établissement  des  Saxons 
jusqu’à  nos  temps  : le  premier 
volume  parut  en  i79<j,  et  le  second 
en  1799,  in-4“.  Ils  contieniicut 
planches.  Une  traduction  française 
du  premier  volume  par  Boulard , 
sous  le  titred’Angleterre  ancienne, 
avec  67  planches,  parut  en  1789, 
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a Vdl.  iD-4“- planches  qui  dcvaicnl 
servie  à la  teailuclioii  de  la  deuxieme 
partie,  ont  été  gravées  , mais  n’ont 
pas  étépiibliées,  cette  version  n’ayant 
pas  été  imprimée.  En  1801  , Stmtt 
publia  : Lvi  Jeiix  et  Amusemetas  du 
peuple- anglais,  in-4°.,  avec  4° 
vures,  production  qui,  par  la  nouveau- 
té du  sujet  et  par  la  manière  dont  il 
fut  traité,  eut  un  grand  succès.  L’au- 
teur mourut  le  1 5 oct.  1 8ou.  La  bon- 
té de  Stmtt  le  fit  chérir  de  tout  le 
monde;  scs  connaissances  dans  l’his- 
tuirc  de  son  pays  et  ses  talents  com- 
me artiste  lui  assignent  une  place 
honorable  dans  la  Biographie.  11  a 
gravé  en  outre  en  points  rouges:  I. 
f'énus  naissante  portée  dans  l ile 
de  Crpre  par  l'amour  et  le  désir. 
IL  Pandore  remettant  la  boîte  fa- 
tale à Épimétbée.  111.  Le  roi  Can- 
daule  et  Gj'gès  , d’après  Lesuenr. 
W.  America,  sujet  allégorique  sur 
la  guerre  de  l’Angleterre  contre  les 
États-Unis  , d’après  Robert  Edgc 
Pêne.  V.  Ciw]  sujets  allégoriques 
peints  par  Stothart,  et  tirés  du  ro- 
man mystique  anglais  , intitulé  Bu- 
ny  ans  Pilgrim.  Jl  a laissé  quelques 
manuscrits , que  son  lils  a publiés  : I. 
La  reine  Hoo-Haü,  Roman  du  vieux 
temps  ; et  le  Fieux  temps , drame , 
4volin-ia.  II.  L'Épreuve  du  crime, 
ou  Traits  d'ancienne  superstition , 
conte  dramatique , etc. , en  vers.  P-s. 

STRUVE  ( Geobge-Adam  ) , ju- 
risconsulte , auquel  ses  com^triotes 
ont  décerné  les  noms  d’ Ülpien  et  de 
Papinien  de  l’Allemagne  . naquit  en 
1619 , A Magdebourg,  d’une  famille 
honorable.  Il  étudia  d’aboixi  à 1 a- 
cadémie  de  léna , où  il  fit  de  rapides 
progrb  dans  la  philosophie , les  let- 
ti-cs,  l’histoire  et  le  droit,  et  se  ren- 
dit, en  iü4o>  à Ilclmstadt,  pour 
rfectioniier  scs  connaissances,  sous 
conduite  de  Conriiig  {F . ce  nom). 
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Ayant  été  pourvu  d’une  charge  d’as- 
sesseur à Halle,  en  iG45  , il  prit  ses 
degrés,  l’année  suivante,  avec  une 
telle  distinction  qu’on  lui  offrit  une 
chaire  vacante  à l’académie  de  léna. 
Les  Éléments  de  droit  civil  et  de 
droit  féodal,  qu’il  publia  quelque 
temps  après,  furent  adoptés  parla 
plupart  des  universités  d’ .Allemagne; 
et  le  succès  croissant  de  ces  deux  ou- 
vrages, joint  à ceux  qu’il  obtenait 
dans  sa  chaire  et  au  barreau,  éten- 
dirent promptement  sa  réputation. 
Il  quitta  la  carrière  de  l’enseigne- 
ment en  i6<>o,  pour  accepter  la 
place  de  premier  conseiller  de  la  ville 
dcBronswick,  qn’il  remplit  pendant 
ualre  ans , et  il  fut  ensuite  employé 
ans  des  affaires  importantes  par 
l’électeur  et  les  princes  de  Saxe, 
ainsi  que  par  le  prince  de  Hesse- 
Darmstadt.  Il  revint,  en  1G73,  à 
léna,  occujier  la  chaire  de  droit  ca- 
nonique, la  première  de  l'acgdémie, 
fut  élu  président  du  sénat  et  du  con- 
sistoire, etmounitjle  1 5 décembre 
iGgu,  à l’âge  de  soixante-treize  ans. 
Struve , marié  deux  fois , se  vit  père 
de  vingt  - quatre  enfants , huit  filles 
et  seize  garçons  , qui  remplirent  tous 
des  emplois  honorables , et  dont  plu- 
sieurs se  sont  distingués  dans  I en- 
seignement. Outre  une  foule  de  Dis- 
sertations et  de  thèses , dont  on  trou- 
vera les  titres  à la  suite  d’une  notice 
sur  ce  savant  professeur , dans  Zeu- 
mer,  Fitce  professer,  academ.  le- 
nensis,  a®,  part. , 1 3g  - 54 , on  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  droit,  ac- 
cueillis lors  de  leur  publication,  mais 
oubliés  maintenant.  On  se  contentera 
de  citer:I./un's  feudalis  Sjrntagma. 
II.  Jurisprudentiæ  civilis  Sjriüag- 
ma,  souvent  réimprimés  l’un  et  l’au- 
tre dans  le  17'.  siècle.  III.  Centu- 
ria  decisionum  : queenam  res  feu- 
dàles,  queenam  allodiales?  Franc- 
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fort,  lâgS,  iu-4“.  IV.  CancÜMtio 
legum  pugrutntium  quas  Gothqfre- 
tlus  verbe  immo  arguit,  ib. , i6<)5, 
in>4°>  11  cherche  à aonner,  dans  cet 
ouvrage,  l.i  solution  des  antinomies 
ou  contradictions , que  Godefrojt 
avait  signalées  dans  les  lois  romai- 
nes ( /.  Gifken  , XVII,  33g,  et 
GoDEPRoy,  ibid. , 533,  note).  V. 
Deci  fionum  juris  opificiarii  cenUim 
et  aUquot . leiia,  1708,  in-4“.,  ou- 
vrage postnnme , publié  par  un  des 
fils  (le  Vauteur.  B(n*ck.  Gutthelf , un 
autre  de  scs  fils , a public  : Mânes 
Struviani  sive  de  vUd  et  scriptis 
Georg.  Adami  Struvii,  léna,  ito5, 
in-8°.  On  en  trcuivc  un  extrait  aans 
les  Acta  eruditor.  lipsiens. , même 
aimée,  p.  117.  W — s. 

STRüVE(Burkhahd-Gotthelf), 
l’un  des  plus  savants  et  des  plus  la- 
borieux bibliographes  de  rÂlIema- 
gne , était  fils  du  préc^nt , et  na- 
quit à Weimar  , en  167 1 . Son  )>èrc 
■cultiva  ses  heureuses  dispositions 
avic  le  plus  grand  soin.  Il  étudia , 
dans  son  enfance , les  éléments  des 
langues  anciennes , des  mathémati- 
ques, de  l’histoire  et  de  la  géogra- 
phie, et  fut  ensuite  mis,  avec  son 
li^re  aine  , sous  la  direction  du  célè- 
bre Cellarius  ( V.  ce  nom  ) , alors 
recteur  du  gymnase  de  Zeitz.  L’ap- 
plication et  la  docilité  de  Burkhard 
lui  raérrtrrciit  l’amitié  de  son  maître, 
-qui  le  chargeait  de  faire  des  extraits 
et  de  reoieillir  des  notes  pour  l’édi- 
tion qu’il  préparait  du  Thésaurus 
■ertidkioms  de  Basile  Fabor.  Ce  tra- 
vail , (pii  n’etnit  pour  lui  qu’une  es- 

re  de  délassement , eut  l’avantage 
le  familiaris(?r  de  bonne  heure 
avec  1(^  écrivains  de  l’antiquité.  Il 
quitta  Zeitz  k seize  ans  pour  passer 
à l’académie  de  lena , où  il  fit  ses 
cmirs  de  philosophie,  d’histoire  et 
■de  jurisprudence , avec  une  inconles- 
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table  supériorité  sur  tous  ses  condis- 
ciples. Comme  la  plupart  des  élèvei 
de  l’université  , Burknard  fréquenta 
quelque  temps  les  salles  de  danse  et 
(l’escrime;  mais  il  s’en  lassa  bientôt, 
et  depuis  employa  ses  loisirs  à l'é- 
tude ae  la  langue  française , dans  la- 
quelle il  lit  de  rapides  progrès.  Eu 
ili8(),  il  soutint  une  thèse  : Delu- 
dis  equeslribus , sous  la  présidence 
de  Schubart , nommé  , l’année  sui- 
vante , professeur  à l’académie  (k 
Heidelberg  , où  il  le  suivit  pour  con- 
tinuer de  profiter  de  ses  leçons.  Après 
avoir  terminé  scs  cours , il  fiéqurnu 
les  académies  de  Francfort  et  de 
Halle , dans  le  dessein  de  ptu’fection- 
ncr  ses  connaissances  et  de  s’es- 
sayer dans  la  (arrière  du  barreau. 
Son  frère  aîné  , conseiller  do 
prince  de  Hesse  , le  chargea  de 
terminer  une  alTairc  qu’il  avait  enta 
méc  en  Hollande,  Il  profita  de  cette 
occasion  pour  visiter  les  savants  les 
plus  illustres  de  ce  p-ays  , et  fit  iib 
second  voyage  à la  Haye  , dans  le- 
(lucl  il  recueillit  un  grand  nombre 
(le  livres  rares , de  mailles  et  d’an- 
tiquités. Il  avait  le  projet  de  se  ren- 
dre en  Espagne  et  on  Angleterre  ; 
mais  une  maladie  grave  l’empêcha 
d’exécuter  ce  dessein  ; et  dès  qu’d 
fut  rétabli , Burkhard  rejoignit  son 
frère,  qui  l’employa  dans  différentes 
affaires  pour  les  cours  de  Darm- 
stadt , Stuttgard  et  Casse).  L’amitié 
que  lui  témoignait  le  comte  d’Hurt- 
fer  avait  décidé  Stmvc  à suivre  ce 
seigneur  en  Suède , d’où  il  aurait 
parcouru  tont  le  nord  de  l’Europ 
pour  en  étudier  les  antiquités  ; niais 
latigüc  d’attendre  le  départ  de  son 
Mécène,  il  se  rendit  à Wetzlar  pour 
V faire  un  cours  de  droit  public  d'Al- 
lemagne. Il  y tomba  malade  une  se- 
conde feis.  A peine  convalesixnt , il 
apprit  la  mort  de  son  père , et  reçut 
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pwsqu’enmàne  temps  la  nonrellcde 
la  mésaventure  de  son  frère , <pii  s’c- 
tait  ruind  totalement  en  poursuivant 
la  rcclicrche  de  la  pierre  philuso- 
phale.  La  part  qui  lui  revenaitdans  la 
succession  paternelle  et  la  vente  de 
son  cabinet  ainsi  que  de  sa  garde- 
robe  , servirent  k payer  les  dettes  de 
ce  frère  , dont  il  avait  partagé  la 
folie.  Sa  conduite  dans  cette  cir- 
constance dillicile  fut  admirable  j 
mais  il  se  trouvait  sans  ressource: 
l’avenir  l’effrayait.  Oependant  il  li- 
nit  par  triompher  de  la  mélancolie 
qui  le  minait  depuis  deux  ans  , et 
ni  l’avait  jeté  dans  les  illusions 
U piétisme  : il  reprit  scs  études 
avec  une  nouvelle  aideur.  Nommé 
bibliothécaire  de  l’académie  de  Icna, 
en  1697  , il  ouvrit  aussitôt  des  cours 
particuliers  de  physique  , de  litté- 
rature grecque  et  d’antiquités.  Il  se 
fit  recevoir , en  1 70a , docteur  en 
droit  et  en  philosophie  à Halle,  et 
agréger  <1  l’académie  de  lena , où  , 
deux  ans  après , il  remplaça  ^hu- 
barl , son  ancien  maîu-e , dans  la 
chaire  d’histoire.  Les  talents  de 
Struve  attirèrent  à cette  école  un 
grand  conconrs  d’auditeurs  ; et  les 
ouvrages  qu’il  publiait  ajoutaient, 
chaque  année,  à sa  réputation.  Pour 
le  fixer  à Icna  , les  curateurs  de  l'a- 
cadémie joignirent  k son  double. em- 
ploi le  titre  de  professeur  extraor- 
dinaire endroit , et  sollicitèrent  pour 
lui  celui  de  conseiller  de  l’élccleurde 
Saxe  , que  ce  prince  s’empressa  de 
lui  accorder  avec  un  traitement  con- 
sidérable. Partageant  son  temps  en- 
tre renseignement  et  l'étude,  StruVe 
mena  dès-lors  une  vie  paisible,  et 
mourut  le  ad  mai  1738,  à l’âge  de 
soixante-sept  ans.  11  avait  été  marié 
trois  fois  , et  il  laissa  trois  filles  , 
une  de  sa  première  , et  deux  de  sa 
troisième  femme.  On  a de  ce  savant 
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un  très-gracd  nombre  d’ouvrages  , 
dont  on  trouvera  les  titres  à la  suite 
de  son  éloge  dans  les  Acta  eruditor. 
Lipsiens.  , 1740,517-^8.  Outre  une 
foule  de  Tliè.ses  et  de  Disserlations  , 
parmi  lesquelles  on  se  contentera  de 
citer  celle  De  Doctis  impostoribus , 
léua  , 1 703 , 1 706 , in-8«.  ( 1 ) , et  de 
nouvelles  éditions  augraeiitces  des 
Renan  gcrmanicar.  scriptorcs  de  * 
Frcher  et  de  Pistorius  ( I '.  ces  noms  ), 
on  doit  faire  mention  ici  des  deux 
Journaux  littéraires  auxquels  Slriive 
a eu  la  plus  grande  part  : Acta 
Utteraria  ex  tnanuscriptis  eruta , 
Icna,  1703  et  ann.suiv.,  in-8“.,dix 
parties(a);  il  les  recueillit,  en  1713, 
et  les  publia  sous  ce  titre  : Collecta- 
tteorum  Mss.ex  codicibus.  fragmen- 
tisantiquitalis  y atqueepu  toits  anec- 
dotiseniditomm , excerptorum;tom. 
primas.  Ce  volume  fut  suivi  d’nn  se- 
cond , en  1717,  qui  contient  huit 
parties.  — Bibliotheca  antiqua  , 
1705,  in-4°.  Dans  ce  Journal,  entre- 
pris sur  le  plan  des  Acta  erudito- 
rum , il  SC  proposait  de  rendre  comp- 
te des  ouvrages  devenus  rares  et  ou- 
bliés dans  les  autres  feuilles  périodi- 
ques. La  mort  derimpriraciir,  arri- 
vée en  mars  1707  , arrêta  la  publi- 
cation de  ce  Journal , dont  il  n’a  paru 
que  vingt-sept  numéros  ; un  libraire 


(]^  D«d«  rrtle  diuerlAlicm , Strave,  «voir 

douté  rciulmc^  du  Ta- 

niFut  traité  1 Dt  irihui  irnpoilorihHs^  finit,  d‘apr«*« 
une  mauvai»  inlarprétation  d'un  i>a»»a|r  de  I» 
prrf^cc  dtV  -ttficinnut  ihuntfJiatiLt  d«  ( Jitnpanrjla, 
p»r  r*««rliirr  cjn’iï  »i‘e*t  pae  permif  d’iRiiorcr  le 
temp»  de  l'editioB  de  cet  <niTm|e,  ijuM  attribua 
k Zfurrrtee.  Vor.  la  Diste/iaftvn  de  T>a  Muiuuiye  , 
«ir  le  prétendu  lirre  de»  7’rrit  impoArnrf , I» 
•ui  • d U, ’l/ew tome  tV,  3'><V  L’Opu»€-iile  /)• 
Aoctit  imftintorihti*  eut  rviinpnnié  à la  »uite  de  I* 
onatrtème  édition  de  l'Jmlroditctio  in  noiaiam  rei 
ùliatarita^  leii*  , , petit  in-8". 

(»)  Le  Journ»!  de»  Mvent».  de  1707,  donne  ln 
notiea  de»  pièce»  rtmleuue»  dau»  I#  premier  r«>- 
luiue  : ou  ▼ dislii.gne  le  Mai>u*cril  de  Nieola» 
Schmidt , contenant  j»hi*  de  cent  Ireule  atpIiabeU 
de  diflèrent»  caracli  re»  rl  do  toute*  »orte»  de  Un- 
gur»,  avec  la  Vie  de  cet  atilcur  paysan  { f 
SCII«IDy  XLl,  l9».  ) 
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delma  lésa  reproduils,  en  1710^ 
sous  ce  titre  : Tltesaums  varice  eru- 
ditiunis  ex  scriptoribus  potissimùm 
sœcuU  xri  et  xrii  coüeclus.  Les 
autres  ouvrages  les  plus  importants 
de  Stnive  sont  : I.  Ad  Ckristoplwr. 
Cellariuni  epistola  de  Bihliolhecis  , 
harumque  prcefectis  , lena, 
in- 1 Il . Bibliotheca  juris  selecta , 

ibid. , I 7o3  , in-8“. , souvent  réim- 
primé avec  des  additions  et  des  cor- 
rections. I>a  meilleure  édition  est 
celle  de  1756,  a tom.  in-8". , avec 
les  augmentations  de  J.  Gotli.  Buder 
(F.  ce  nom  , VI , 227  ).  III.  Intro- 
ductio  in  notiliam  rei  litterariæ  et 
usum  Bibliolhecarum , cum  supple- 
mentis  LilicnlhaUi , Coleri,  Koehle- 
ri,  etc. , ibid.  , i;o4,  in-8“.  , sou- 
vent réimprimé.  On  estime  l’édition 
de  Francfort,  1754,  2 vol.  in  8". , 
que  l’on  doit  à J.  - Chr.  Fischer 
( Foy.  ce  nom , XIV  , ; mais 

cet  ouvrage  a été  tellement  amé- 
lioré par  Juglcr  , qu’il  en  a fait 
un  livre  tout  nouveau , et  indispen- 
sable à quiconque  veut  étudier  1 nis- 
toire  Uttéraire  ( Voyez  Jvgler  , 
XXII,  III  ).  IV.  Bibliotheca  phi- 
losophica  in  suas  classes  distributa, 
ibid.  , 1704  , iu-8°.  Elle  a été  per- 
fectionnée par  Kahlc  , à la  prière  de 
Struve  ; et  l’édition  qu’il  en  a don- 
née , Gottingue , 1 740 , 2 vol.  in-8". , 
est  la  plus  estimée  ( F.  Kahle  , 
XXII  , 209  ).  V.  Selecta  Biblio- 
theca historica , ibid. , 1705,  in-8“.  ; 
Leipzig , 174©  , 2 vol.  in-8“. , avec 
des  auditions  de  J.  Gottl.  Buder. 
L’édition  commencée  par  J.  George 
Meusel  est  bien  supérieure  à toutes 
les  précédentes  ; mais  malheureuse- 
ment elle  n’est  pas  terminée  ( F. 
Meusel  , XXVIII,  4g3).  VI.  ffis- 
toria  et  memorabilia  Bibliothecce 
/entfusis,  llclmstadt,  1705,  in-4"., 
insci-c  par  Schmidt  dans  le  second 
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sapplément  àl’ouvragedeMader.-Zle 
Bibliothecis  et  archivis  ( ^.Madee). 
VII.  Syntagma  historùe  germam- 
cœ , à prima  gérais  origine  , 1716, 
in-4“.  ; réimprimé  sous  ce  litre  ; 
Corpus  historùe  gentis  germanica , 
1730,  in-fol. , 2 vol.,  précédés  de 
la  Bibliothèque  des  écrivains  de  l'fais- 
toire  d’Allemagne  , par  J.  Gbr.  Bu- 
der. VIII.  Historia  juris  Romano- 
Justinianœi,  grœci  , germanici, 
etc. , Accesserunt  prolegomerui  de 
scriptoribus  historiée  juris,  ibid., 
1718,  iu-4°.  IX.  Bibliotheca  libree 
rum  rariorum , ibid. , 1719,  in-4». 

X.  Araiquitatum  Romanarum 
tagma  sive  de  sacronim  coerimo- 
niis  systema , ibid.,  1728,  in  4“- 

XI.  Bibliotheca  saxonica  , Halle, 
1736,  in-S»*.  Voy.l’£/oge  de  Struve 
dansla£i6L  germatdque,  tom.  x.lui. 

W— s. 

STRUYS  (Jean),  voyageur  hol- 
landais, dont  le  vrai  nom  était  J ans 
Janszoon  Strauss  (i  ),  parcourut  im 
grand  nombre  de  pays , depuis  1647 

i’usqu’en  1(172.  Il  s’embarqua  d’a- 
lord  comme  aide-voilier,  sur  un  na- 
vire qui  alla  désarmer  à Gcues;la 
république  l’acheta,  l’équipa  ainsi 
qu  un  autre  et  les  envoya  dans  l’Inde. 
Il  paraît  que  c’étaient  des  espèces  de 
corsaires  ; celui  qui  portait  Struys 
fut  pris  par  les  Hollandais.  -Struys 
accepta  du  service  sur  un  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes.  II  vit  le 
royaume  aeSiam,  le  Japon  , For- 
mose,  et  revint  en  Hollande,  le  i". 
septembre  i65i.  Apres  s’êtrc  repose 
quatre  ans  chez  son  père , il  reprit  la 
mer  , et  la  quitta  de  nouveau  lors- 
qu’il fut  à Livourne  ; il  visita  une 
partie  de  l’Italie,  et  s’engagea  à Ve- 
nise dans  l’armée  navale  qui  allait 


(0  Voy.  Georgi,  Bücficr’Ltxicon , 5*.  p«rl»<» 
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combattre  les  Turcs.  Il  fut  pris  plu- 
sieurs fois , s’échappa  ou  fut  de'livré, 
parcourut  les  îles , les  côtes  de  l’Ar  - 
chipel,  et  revit,  en  lôSij,  Ams- 
teraam , où  il  se  maria.  Il  menait  une 
vie  tranquille  depuis  dix  ans.  lorsqu’il 
apprit  que  l’empereur  de  Moscovie 
<i  faisait  équiper  quelques  vaisseaux 
» à Amsterdam  pour  aller  eu  Perse, 

» par  la  mer  Caspienne  : il  n’y  eut , 

U dit-il,  point  d’attaclic  qui  pût  me 
» retenir.  » Monté,  le  i''.  septem- 
bre iG68 , sur  un  vaisseau  qui  fit 
voile  pour  la  Baltique , il  débarqua 
à Riga  , gagna  Moscou , et  arriva  par 
la  Moskva  , l’Oka  et  le  Volga  sous 
les  murs  d’Astrakhan.  Le  juin 
iG'jo , la  flotte  sur  laquelle  il  servait 
fit  voile  pour  la  mer  Caspienne.  Son 
bâtiment  échoua  sur  la  cote  du  Dag- 
hestan ; et  il  fut  fait  jirisomiicr  avec 
ses  compagnons.  On  les  mena  au 
kau  ou  tchamkal  de  Bayance  au  sud 
de  Tarkou  j il  fut  vendu  à un  Per- 
san , changea  de  maître  , et  apres 
diverses  courses , fut  racheté  à Cha- 
makié  par  un  Géorgien , ambassa- 
deurdu  roi  de  Pologne.  Un  an  après, 
il  paya  sa  rançon  à ce  patron,  dont 
il  n’avait  eu  nullement  à se  louer , et 
le  3o  octobre  lô-j  i , se  joignit  à une 
caravane  qui  partait  pour  Ispahan. 
Il  alla  ensuite  à Chiras , Lar  et  Gom- 
ron , s’embarqua  pour  Batavia  , et 
après  des  aventures  sans  nombre , 
il  arriva  en  Hollande  , le  octobre 
1Ô73  , et  se  retira,  quelque  temps 
après,  dans  le  Ditmarsch  (pays  da- 
nois au  nord  de  Hambourg  ) , ou  il 
moqrut  en  1694-  Slriiys  avait  pu- 
blié , en  hollandais , les  Mémoires  de 
sa  vie  {Foyaf,ien  door  Moscovien , 
Tartarien,  Oost- Indien,  Amster- 
dam , 1677  , in-4". , fig-  )•  Ils  furent 
traduits  en  allemand , l’année  sui  - 
vante,  ibid. , in-fol.;  ils  tombèrent 
entre  les  mains  de  Glanius  qui  les 
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publia  en  français , sous  ce  titre  : les 
f' liages  de  Jean  Strujrs  en  Mas- 
coyie,  en  Tartarie , en  Perse,  aux 
Indes  , et  en  plusieurs  autres  pays 
étrangers  , traduits  du  flamand  , 
Amsterdam,  1681  , in-4“-,  carte  et 
figures  ; Lyon,  i(i8a  , 3 vol.  in-iï, 
fig.;  Amsterdam,  1718, 3 vol.  in- 
1 3 , cartes  et  fig.  Cette  relation  est 
d’im  homme  sans  éducation  ; cepen- 
dant on  y trouve  de  bonnes  observa- 
tions sim  les  îles  du  Cap  Vert , Ma- 
dagascar , Siam  , le  Japon , l’Archi- 
el , la  Russie , le  Daghestan  et  la 
erse.  La  révolté  de  Stenko-Radzin , 
chef  des  Cosaques , contre  l’empe- 
reur de  Russie , y est  racontée  en  dé- 
tail. Stniys  se  montre  parfois  cré- 
dule, et  paraît  même  vouloir  tromper 
ses  lecteurs  ; par  exemple  , lorsqu’il 
raconte  son  ascension  sur  le  mont 
Ararat , où  il  guérit  un  vieil  ermite 
qui  lui  fit  don  d’un  morceau  des  dé- 
bris de  l’arche  (a).  La  c.arte  de  la 
mer  Caspienne  est  inexacte  à un 
point  inconcevable  ; les  figures  ne 
valent  pas  mieux.  On  trouve,  h la  fin 
du  troisième  volume , la  relation  du 
naufrage  du  Ter-SchelUngfYiissesM 
hollandais.  El — s. 

STRYK  ( Samuel  de  ) , juriscon- 
sulte allemand , naquit  le  33  novem- 
bre i64o.  Son  père  avait  un  petit 
emploi  à Leuzen , dans  la  Marche  de 
Prieguitz.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
Stryk  reçut  l’instruction  élémentaire. 
A l’àgc  de  douze  ans,  il  fut  envoyé 
au  gymnase  de  Sechausen , où  il  res- 
ta trois  ans.  fl  en  passa  trois  autres 
au  gymnase  de  l^ologne-sur-la-Sprée 
(Berlin).  Kn  ifisS,  il  se  rendit  à 

(a)  Jouront  des  uvsuU  du  ai  joillet  ttiSt , 
en  reuJnnt  compte  de  ce»  voyajjea,  cite  quelque* 
■uLrei  CniU  mensongers  que  Stiaiys  anîrmait  cepCD' 
dant  ATutr  tus  de  ses  propres  tels  Que  le 

Boraner  «m  Adnut  Seytnicus  de»  Lord»  do  Volg»; 
les  babiUnts  ue  la  partie  méridionale  de  Formuso 
qui  ont  tou»,  derrière  le  dos,  une  longue  queue 
semblable  à celle  d'im  beruf,  etc. 
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runivcrsitë  de  WiUcnberg , où  il  étu- 
dia la  théologie  , et  soutint  une 
thèse  : De  aquis  supracœlestibus. 
11  se  consacra  ensuite  à la  juris- 
prudence; et,  après  avoir  fréquenté 
les  cours  des  professeurs  de  droit  de 
Wittenberg,  il  alla , eu  iCtii , ache- 
ver ses  études  ;i  Francfort- sur- l’O- 
der , sous  le  célèbre  jurisconsulte 
Brumiemann.  Il  y soutint  deux  thè- 
ses , qui  (irent  sensatiou  , l’ime  : De 
onlinariis  regnum  consequendi  mo- 
dis  ; l’autre  : De  dardanariis.  11  lit 
ensuite  un  voyage  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  où  il  suivit  les  cours  des 
plus  célèbres  j urisconsulles.  Res'cim  à 
Francfort  il  obtint  le  droit  d’y  ensei- 
gner. Dix  Dissertations  qu’if  publia 
successivement  : De  jure  sensuum  , 
où  il  établit  les  droits  qui  ont  leurs 
principes  dans  les  sens  dont  la  nature 
a doué  l’homme , ainsi  que  les  droits 
des  malheureux  qui  sont  privés  de 
l’un  'OU  de  l’autre  sens  , lui  firent 
une  si  grande  réputation,  qu’à  l’àge 
de  vingt-six  ans  , il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  Novelles; 
après  quoi  il  prit  le  grade  de  docteur 
en  droit.  En  1668,  il  fut  nommé 
professeur  des  Institulfs  j et , à la 
mort  de  Brunnemann , en  lO^u,  il 
obtint  la  chaire  des  Pandectes.  Sa 
célébrité  était  déjà  si  grande,  que 
l’empereur  Léopold  lui  adressa  des 
lettres  de  nobles.se.  Eu  i()8o,  il  ob- 
tint la  chaire  du  Code;  et,  deux  ans 
après,  il  fut  nommé  chef  de  la  faculté 
de  droit.  En  1 690 , l’électeur  de  Saxe 
pria  l’électeur  de  Brandebourg  de 
lui  céder  ce  professeur,  qu’il  vou- 
lait placer  d’une  manière  avantageuse 
à son  université  de  Wittenberg.  Fré- 
déric III  y consentit,  à condition  que 
Stryk  reviendrait  dans  sa  patrie  dès 
qu’elle  réclainerait  ses  .services  ; ce 
qui  arriva  bientôt. Lorsque  l’électeur 
fonda  l’uni versitéd»  Halle, eti  iliQU, 
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il  y appela  Stryck,  comme  son  conseil- 
ler intime,  directeur  de  l’université,  et 
premier  professeur  de  jurisprudence. 
Celui  ci  SC  rendit  d’autant  plus  volon- 
tiers à cet  appel , qu’il  avait  éprouvé 
beaucoup  de  désagréments  , tant  de 
la  part  de  ses  collègues  au  tribunal 
d’appel  à Wittenberg,  dont  il  était 
membre,  que  de  la  part  des  ministres 
de  l’électeur  , qu’on  accusa  d’a- 
voir été  jaloux  de  l’accueil  que  leur 
prince  lui  avait  fait.  Peu  de  temps 
après,  l’empereur  lui  oITrit  la  charge 
éminente  de  conseiller  aulique  de 
l’empire , avec  celle  de  directeur  de 
l’université  qu’il  allait  établir  à Bres- 
lau  ; mais  il  refusa , parce  qu’il  était 
décidé  de  terminer  sa  vie  à Halle.  Il 
'mourut  dans  cette  ville , le  a3  juillet 
iTio.  Il  avait  épousé,  en  i665,une 
fille  de  Brunnemann  , son  ancien 
maître,  de  laquelle  il  eut  un  fils, 
Jean  - Samuel , qui , pendant  quinze 
ans,  fut  son  collègue,  comme  pro- 
fesseur de  droit  à l’université  de 
Halle.  Cette  épouse  étant  morte  en 
16^'j  , il  forma  de  nouveaux  liens 
avec  une  fille  de  Wordcnhoircr,  ju- 
risconsulte de  Hambourg , qu’il  per- 
dit au  bout  de  trente  ans,  sans  en 
avoir  d’enfants.  Stryk  dut  sa  célé- 
brité autant  à .ses  écrits  qu’à  son  ta- 
lent remarquable  pour  l’enseigne- 
ment. Il  forma  une  foule  de  juris- 
consultes, qui  de  toutes  les  parties  de 
l’Allemagne  étaient  accourus  pour 
l’entendre;  et  scs  leçons  étaient  tel- 
menl  recherchées  que  lorsqu’il  quitta 
Wittenberg,  un  grand  nombre  d’é- 
tudiants le  .suivirent  à Halle.  L’ex- 
ccllence  de  ses  principes  de  morale 
et  de  religion , sa  bonté  naturelle  et 
.sa  bienfaisance  le  faisaient  générale- 
ment aimer  et  respecter.  Ses  écrits 
sont  regardés  comme  des  oracles  et 
cités  comme  autorité  devant  lestrt- 
biinaux , toutes  les  fois  que  pour  la 
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décision  d’une  question , il  n’est  pas 
nécessaire  de  consnitcr  l’hisloirc  et 
les  antiquités;  car,  sous  ce  rapport, 
il  laissait  beaucoup  à désirer.  Ces 
écrits  consistent  en  Consultations  et 
Décisions,  en  Traites  sur  des  matières 
détachées,  qu’il  a publiés  en  forme 
de  dissertations.  I/!s  Consultations 
ou  Dérisions , qui  s’occupent  de  ques- 
tions de  droit  civil , ont  été  réunies, 
au  nombre  de  trois  cents , dans  les 
ConsiUa  //allensium  Jureconsulto- 
Ttun,  qui  ont  paru  en  i'j33,  a vol. 
in  - foi.  Elles  forment  les  deux  der- 
niers volumes  de  l’édition  des  OEu- 
vres  de  Stryk , dont  nous  parlerons 
plus  bas.  I.es  Dissertations  ont  éga- 
lement été  réimprimées  en  forme  de 
collection.  Ce  sont  ces  recueils  que 
l’on  cite  ordinairement,  et  dont  il 
faut  par  conséquent  connaître  les  ti- 
tres. Trois  cents  de  ses  Dissertations 
se  trouvent  réunies  sous  le  titre  de 
Disputationes  juridicæ  Francofur- 
/étwcs.G  vol.  in-4“., Francfort,  1690 
à 1705,  auxquels  son  fils  ajouta  les 
Dissertationes  Halenses  , I^ipzig  , 
17  iS-iTao,  a vol.,  in-4“.  Il  faut  y 
joindre  les  Recueils  suivants  : Centu- 
ria  dijjcrcniiamtn  juris  veteris  et 
noi’issimi , item  xii  décades  dijfe- 
rentiarum  juris  civilis  et  canonici , 
Francf.  , 1697  , in  4"-j  De  jure  sen- 
stium  tractatus,  Francfort-suj-d’O- 
der , i605,  in  - 4“-  (dix  Disserta- 
tions ) : la  dernière  édition  est  de 
1775; — Tractatus  de  successione 
abintestato , ibidem,  ad  V.,  1OG7, 
in-4'’.  (douze  Dissertations)  : ce  re- 
cueil a été  réimprime  en  «759;  — 
Tractatus  de  actionibus  forensibus 
iru'PStigandis  et  caiitè  eligendis  , 
ibid.,  1G88,  in-4“.  ( onze  Disser- 
tations) : la  dernière  réimpression 
est  de  17G9; — Tractatus  de  dis- 
sensu  sponsalitio , mdlitate  inatri- 
tnonii  et  desertione  malitiosd,  Wit- 
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tenb. , 1699,  in -4®.  (six  Disserta- 
tions) : réimprimé  en  1 733  ; — Trac- 
tatus de  cautelis  testamentorum  , 
Halle,  1703,  in-4“.  ( quinze  Disser- 
tations): dernière  édition,  de  1768; 
— Tractatus  de  cautelis  juramen- 
torum  in  foro  observandis.  Cette 
Dissertation,  qui  parut  à Francfort, 
en  1706,  in-4".,  a tellement  aug- 
mentée dans  les  éditions  suivantes , 
qu’elle  forme  un  volume  de  plus  de 
700  pag.  in- 4”.;, dernière  réimpres- 
sion de  1 758 ; — Specimen  usds  mo- 
derni  Pandectarum  ad  lib.  i-r,  in- 
4".  La  première  édition  de  ce  Re- 
cueil de  vingt-une  Dissertations  parut 
en  1690  ; la  dernière  en  1780.  8tiyk 
en  donna  deux  continuations, dont  la 
première , sur  les  livres  vi  à xii , ren- 
ferme huit  Dissertations  ; et  la  secon- 
de, sur  les  livres  XII  à xxii,  onze. 
Après  la  mort  de  Stryk , son  fils , 
réuni  à .I.-H.  Bœhmer  et  à J.-F.  Lu- 
dovic!, acheva  cet  important  ouvra- 
ge, en  publiant  deux  continuations. 
La  dernière  édition  de  ces  quatre  con- 
tinuations est  de  1 776.  On  doit  encore 
à Stryk  , Prælectiones  Fiadrinœ  de 
cautelis  contractuum  , Wittenberg , 
1 684 , in-4".  ) d-ont  la  dernière  édition 
a paru  à Berlin,  en  1753.  Une  tra- 
duction allemande  a été  imprimée  â 
Francfort -sur  - l’Oder,  en  1700  et 
1727  , in-4".;  Introductio  ad  pra- 
xinjorensem  cautè  instituendam  , 
il).,  1G91  , iii-4“.  : la  quatrième  édi- 
tion est  de  ijGd;  Examen  juris 
feudalis  , ibid.  , 1G7.')  . in  - 12  , 
réimprimé,  pour  la  dernière  fois,  en 
I7()8;  Annotationes  succinct æ in 
Lauterbachii  compendium  juris  , 
Leipzig,  1701,  in-4".  i réimprimées  , 
pour  la  dernière  fois , en  1 727.  Stryk 
a été  l’éditeur  de  l’ouvrage  suivant  : 
Joan.  Brunntmianm  de  jure  eccle- 
siastico  tractatus  posüuimus  , in 
usiim  ecclesiarum  eeangelicamm  , 
6.. 
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Witfcnbcrg,  dont  lâ  qnatriè- 

mr  édition  est  de  i(>9().Onapul>liés0n 
Comssnr  LanterbachiiComp('ndium 
Digestontm,  dont  la  septième  édition 
parut  en  i i8,  et  la  dcmicreen  174*  • 
Tous  les  ouvraçesde  Stryk  et  de  sou 
fils  ont  été  réunis  en  seize  vol.  in-fol., 
Ulm,  1744  3 1755.  Les  onzième  et 
douzième  volumes  de  cette  collection 
renferment  des  Dissertations  inédites. 
Uiieaiitre  collection  ne  contient  qu’un 
choix,  d’ouvrages , sous  le  titre  d’O- 
vera præstantiora , 4 vol.  in-fol., 
Halle,  1746.  Nous  pas.sons  sous  si- 
lence d’autres  productions  auxquelles 
il  eut  part.  Le  célébré  Heineccius  pu- 
blia, en  1710,  en  latin,  im  Panégy- 
rique de  Stryk,  qui  est  regardé  com- 
me un  chef-d’œuvre  ; on  le  trouve  à 
la  suite  des  Fundanumta  stjrli  cultio- 
ris  de  ce  jurisconsulte.  S — l. 

STRYKOWSKI  (Matuus),  pre- 
mier historien  de  la  Lithuanie,  sa 
patrie  , acheva  scs  études  à Cra- 
covie.  Voulant  se  perfectionner  dans 
la  littérature  grecque  et  latine , il 
voyagea  en  Asie  , en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  France,  où  il  recher- 
cha la  société  de  Bude  , de  Panl- 
Manuce  et  des  autres  savants  qui, 
travaillaient  avec  ardeur  à la  restau- 
ration des  lettres.  Etant  rentré  eu 
Pologne,  il  fiit  nomme,  par  l’évêtjue 
de  Samogitie,  chanoine  de  Micdnicc 
et  archidiacre  du  diocèse.  Tous  les 
moments  que  ses  devoirs  ne  deman- 
daient point  étaient  consacrés  à l’é- 
tude et  .a  des  recherches  sur  This- 
toire.  Sigismond  - Auguste,  visitant 
la  Lithuanie , entendit  parler  de  Stry- 
kowski  et  de  scs  travaux.  11  voulut 
le  voir , et  afin  de  s’attacher  un 
homme  si  précieux , il  le  nomma 
conservateur  des  archives  de  la  cou- 
ronne. Strykowski  passa  le  reste  de 
ses  jours  à mettre  en  ordre  et  à étu- 
dier les  documents  confiés  à sa  gar- 
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de.  Il  a écrit  en  polonais  des  Buco- 
liques , une  Élegie  sur  la  mort  de 
Sigismond  - Augnste , un  Poème  sur 
le  couronnement  de  Henri , duc  d’An- 
jou , la  Vie  des  rois  de  Pologne,  la 
Guerre  des  Turcs , à laquelle  jl  avait 
été  présent , un  Traité  sur  la  liberté 
de  la  nation  polonaise , et  enfin  une 
Histoire  des  peuples  Slaves , sous  ce 
titre  : Mathiæ  Qssotowicy  Sliy- 
k&wskicgo  kronika  Polska,  Litews- 
ka,  Rnska , Pruska , Moskewska  , 
Tatarska  [ovt  Chronique  dieXo  Polo- 
gne, de  la  Lithuanie,  de  la  RusHe , de 
la  Prusse , de  la  Moscovie  et  de  la 
Tartarie),  Kœnigsberg  , 1 58a,  in-F>. 
« Pour  composer  ce  grand  ouvrage , 
dit  un  savant  bien  digne  de  le  juger 
( I ) , Strykowski  avait  fait  usage  de 
douze  chroniques  manuscrites  en 
langue  lithuanienne,  de  neuf  en  lan- 
gue prussienne  et  livonicnne,  de  cinq 
en  langucpolonaLsc  ,et  d’une  foule  de 
manuscrits  en  langues  russe,  bulgare 
et  slavounc.  Il  est  fe  premier  qui  ait 
ose  compulser  ces  documents  des  an- 
tiquités slavonncs.  On  doit  regretter 

UC  sa  chronique , fruit  de  sept  ans 

c travail , et  dont  il  ne  fit  tirer 
qu’un  petit  nombre  d’exemplaires, 
soit  devenue  si  rare  et  qu’on  n’ait 
point  pensé  à la  réimprimer.  Dans 
sa  pretacc,  il  avait  promis  de  la  pu- 
blier encore  en  latin  et  en  allemana;  il 
en  fut  empêché  parle  mauvais  ctatde 
sa  santé,  par  la  difficulté  de  couvrir 
les  frais  de  l’entreprise  et  sans  doute 
aussi  par  l’impudence  avec  laipieUe 
des  étrangers  osèrent  s’approprier  le 
finit  de  ses  longues  et  pénibles  re- 
cherches. Ou  a noté , dans  sa  chro- 
nique, des  erreurs  chronologiques 
qu’on  excuse  facilement  quand  on 
pense  combien  il  était  difficile  de 

(1)  Braun  , De  icriptftnan  Petomte  el  Ptustitr  îm 
bikliofJtecti  ftriusNiomi  eoilec/ormm  virtnukus  d vé' 
iù'i  cola/r'giii  et  Judictitt»  , Cologne,  171) , iii*4** 
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mettre  en  ordre  des  maiiuücrits  re'- 
dige»  en  tant  de  langues  diircrrntcs  et 
chez  des  peuples  qui  ii’avaient  reçu 
que  depuis  quelques  siècles  la  religion 
chrcticime,  et  avec  elle  l’art  d’écrire 
et  les  premiers  éléments  de  la  civili- 
sation. L’italien  Guagnini  fit  paraî- 
tre, dans  le  même  temps,  eu  latin, 
iinc  description  de  la  Sarma^e  euro- 
péenne, avec  une  Chror.iqiic  abrégée 
ae  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie. 
Strykowski  réclama  vivement  contre 
cette  publication  ; prenant  Dieu  et 
sa  conscience  à témoin , que  Guagni- 
ni ne  savait  pas  écrire  ( Utterarum 
rudis  ) qu’ayant,  comme  gouver- 
neur de  Witepsk,  des  ordres  à lui 
donner  , il  avait  lâchement  eidc- 
vé  ses  manuscrits,  et  qu’après  y 
avoir  fait  quelques  légers  change- 
ments , il  les  avait  publiés  en  latin. 
Ceuxqui  ont  pu  comparerrunectrau- 
tre  chronique,  assurent  que  c’est  au 
fond  le  même  ouvrage.  Le  roi  Étienne, 
dans  le  privilège  qu’il  signa  à Vilna 
(i58o),en  faveur  de  Strykowski, 
reconnaîtquc  la  description  de  la  Sar- 
matie  est  l’ouvrage  de  cet  auteur.  Ce- 
pendant l’italien Guaguini  avait  osé, 
deux  ans  auparavant  ^ publier  le  tra- 
vail qu’il  avait  si  lâcnement  pillé. 
Passkowski  fit  paraître  (i6ii),  en 
polonais,  la  chronique  de  Guagnini, 
avec  quelques  additions  et  sous  les 
yeux  de  l’auteur  ; c’est  toujours  l’ou- 
vrage de  Strykowski.  Koialowicz  a 
e'té  beaucoup  plus  sage  et  plus  mo- 
deste que  Guagnini  J en  commençant 
son  Histoire  de  la  Lithuanie , il  dit 
franchement,  sans  même  nommer 
Guagnini  : Stiykowski,  cet  homme 
si  érudit,  a le  premier  publié  l’his- 
toire de  la  Lithuanie,  qu’il  avait , 
avec  tant  de  soin  et  si  fidèlement , 
tirée  de  documents  manuscrits. 
Mais  comme  il  a écrit  en  polonais  et 
qu’il  est  à présent  ( i(i  jo  ) presque 
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impossible  de  se  procurer  un  exem- 
plaire'de  sa  Chronique , l’utilité  de 
r ouvrage  ne  répond  nullement  aux 
immenses  recherches  de  l’auteur. 
Afin  d^en  conserver  le  souvenir,  on 
m’a  engagé  à traduire  et  publier 
sa  Chronique  en  latin.  J’ai  cédé  en 
partie  à ces  vœux , en  prenant  cette 
chronique  pour  base  de  mon  tra- 
vail. Ainsi  mou  Histoire  ne  m’ap- 
partient qu'à  raison  de  l’ordre  nou- 
veau que  j’ai  cherché  à mettre  dans 
les  recherches  de  ce  savant,  n La 
chronique  de  Strykowski  n’existe 
point  à Paris , et  l’auteur  de  cet  arti- 
cle n’a  pu  la  découvrir,  ni  en  Alle- 
magne ni  en  Pologne.  G — y. 

STRYPE  (Jean),  biographe,  na- 
quit le  I"'.  nov.  1643  , à Londres, 
ou  plutôt  à Shepney  ( village  voisin  )', 
où  son  père,  réfugié  brabançon,  avait 
un  petit  établissement  de  commerce. 
Il  fit  ses  études  à Cambridge,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  ',  exerça  , 
pendant  plus  de  ciuquaiiteans,l’olIi- 
cedepasteurà  Low-LeytonenEssex, 
et  mourut  le  1 1 décembre  1 78^  , à 
Hacney.  On  a de  lui  : I.  Plusieurs 
Notices  biographiques,  entre  autres 
cellede  l’arenevêque  Cranmer,  1 Ü94» 
in-fol. } celles  de  sir  Thomas  Smith  , 
1698,  in-8".,  du  docteur  Hclmer, 
évêque  de  Londres  , 1701 , in-8°.  j 
de  sir  John  Chekc,  i;o5,  in-8“.  ; de 
l’archevêque  Grindal,  1 7 i o , in-fol. , 
de  l’archevêque  Whitgift , 1718,  ni- 
fol.  , etc.  II.  Annales  de  la  rejor- 
mation,  4 vol.,  de  170g  à 1731. 
III.  Leçons  pour  la  jewiesse  et  pour 
l'àge  mur,  1699,  in- 12.  IV.  Sermon 
prêché  aux  assises  d’Hcrlford,  iG8g, 
et  autres  Discours  prononcés  de  itigS 
à 1734.  Le  plus  important  de  scs 
travaux  est  rédition  de  la  Descrip- 
tion de  Londres  , par  Slow,  dont  il 
s’occupa  pendant  huit  ans  ( F or. 
Si  ow  ).  Les  ouvrages  liisloriquts  ilc 
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Strjpe  sont  remarquables  par  l’éten*  Dundonald,  devint  grand-justicier 
due  et  l’exactitude  des  recherches;  du  royaume  et  mourut  eu  iu4i.  Wal- 
mais  son  style  est  sans  dléçance  , et  ter  IV  se  distingué  dans  les  cucitcs 
d’une  extrême  monotonie.  Sa  Notice  qui  troublèrent  le  ri-gne  de  Robert 
sur  Cranmer  a clé  réimprimée  à en  i3i 5.  Ce  monarque  lui  donna  en 
Oxford,  en  i8io,  in-8>*. , revue  par  mariagesafilleMarie;l’annéesurvan- 
Henri  Ellis.  avec  des  additions  et  te,  celle-ci , étant  très-avancée  dans 
une  Vie  de  l’auteur.  On  a publié  des  sa  grossesse , tomba  de  cheval  et  se 
Mémoires  sur  Strype  , et.  l’on  cou-  tua  ; on  lui  lit  l’opération  césarienne, 
serve  de  lui  une  volumineuse  corres-  et  ce  fut  ainsi  que  Robert  vint  au 
pondancc.et  divers  opuscules  manu-  monde.  L’accoucheur  chargé  del’o- 
crits  , au  Mu.séum  britaniquc.  Z.  pération  l’avait  blessé  à l’œil , ce 
STUART  (Rodot  II),  roi  d’É-  qui  le  lit  sumommer B leared - Eye. 
cosse , était  neveu  de  David  II  (Bru-  Pendant  que  son  oncle  David  II  était 
ce).  Selon  l’opinion  commune,  il  en  France  (f'.  tom.  VI , p.  75),  ilfiit 
descendait  de  Baiiquo,  thaue  de  Lo-  chargé  de  la  régence  et  tint  encore 
chabir  ( E,  tom.  V , p.  3 1 7 ) , qui  fut  les  rênes  de  l'état  durant  les  dix  ans 
assassiné  avec  trois  de  ses  lils,  en  de  la  captivité  de  David,  à laquelle  il 
1 o53  , parordre  de  Macbeth.  Fléau-  avait  essayé  vainement  plusieurs  fois 
ce , le  quatrième  (ils,  s’étant  sauvé  à de  mettre  un  terme.  Lorsqu’enfin  ce 
la  faveur  de  la  nuit,  se  réfugia  près  de  prince  eut  recouvré  sa  liberté,  Ro- 
Malcolm  Canmore,  duc  de  Cumber-  Lert  envoya  Jean,  son  fils  aîné,  avec 
land,  fils  du  dernier  roi.  Il  alla  en-  les  autres  otages  qui  devaient  tenir 
suite  chez  Grillith  ap  Lewellin,prin-  la  place  du  rot;  il  olfrit  même  de  re- 
ce  delà  partieseptentrionaledupays  mettre  tous  ses  enfants  à l’ennemi 
de  Galles, dont  il  épousa lafillc.  lien  jusqu’à  ce  que  la  rançon  de  David 
eut  un  fils  nommé  Walter. Sa  qualité  fût  entièrement  acquittée,  et  s’enga- 
d’etranger  lui  attira  la  hainede  la  nu-  gea^  si  elle  ne  l’était  pas , et  si  le  roi 
blesse  galloise , qui  le  fit  assassiner  : refusait  de  rentrer  dans  sa  prison , 

il  n’avait  alors  que  vingt- cinq  ans.  d’aller  tenir  sa  place  avec  deux  au- 
Walter,  parvenu  à l’àge  viril,  ven-  très  lairds.  A la  mort  de  David,  en 
gea  la  mort  de  son  père  sur  celui  qui  1370,  Robert  fut  reconnu  roi , con- 
en  était  le  principal  auteur,  quitta  le  forniément  au  testament  de  Robert 
pays , et  vint  en  Ecosse,  où  Malcolm , D''. , mais  ce  ne  fut  pas  sans  opposi- 

parvennautrône,l’accucillitetrécom-  tion:  Guillaume  , comte  de  Douglas, 
pensa  ses  services  par  le  don  de  terres  réclamait  la  couronne  comme  issu 
considérables  et  de  la  charge  de  sé-  par  les  femmes  de  Dervegild,soeurde 
uéchal  ( Stuart  ) , dont  le  titre  devint  Jean  Bailleid  ; ses  prétentions , regar- 
son  nom  et  celui  de  sa  famille.  Wal-  dées  commes  frivoles  par  tous  les 
ter  mourut  en  1 o()3  , laissant  six  fils  Écossais  qui  aimaient  sincèrement 
et  trois  filles.  Alain  l’aîné,  qui  lui  leur  patrie,  et  même  par  scs  amis, 
succéda  dans  sa  dignité,  mourut  en  furent  rejetées  par  un  acte  du  parle- 
1 153,  Walter  II  eu  1177,  Alain  II  ment  réuni  à Scone.  Cette  assem- 
en  iao4:  tous  deux  furent  prodigues  blée  déclara  Jean,  fils  de  Robert, 
de  leurs  biens  envers  les  couvents,  son  successeur.  Le  premier  soin  du 
Alain  II  fit  le  voyage  de  la  Terre-  nouveau  roi  fut  de  régler  toutes  les 
Sainte.  Walter  111,  surnommé  de  affaires  relatives  à l’Angleterre.  11 
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s’occupa  de  payer  ce  qui  e'tait  encore 
dû  sur  la  rançon  de  David  , et  réso- 
lut d’observer  religieusement  la  trê- 
ve ; cependant  il  se  tenait  sur  ses 
gardes  , car  il  connaissait  l’esprit 
ambitieux  d’Édouard  111.  Eu  elTet 
les  hostilités  éclatèrent  bientôt  et  du- 
rèrent pendant  tout  le  règne  de  Ro- 
bert. Les  historiens  écossais,  observe 
Robertson , se  sont  bien  plus  occupés 
de  raconter  les  guerres  de  Robert  II, 
que  de  nous  instruire  de  ce  qui  con- 
cernait l’administration  de  l’état.  Ils 
décrivent  longuement  des  escarmou- 
ches et  des  excursions  de  peu  de  con- 
séquence, tandis  qu’ils  gardent  un 
rofond  silence  sur  ce  qui  s’est  passé 
urant  quelques  années  de  tranquil- 
lité. Des  trêves  nombreuses  et  même 
des  traités  de  paix  faisaient  cesser 

Î)arintervalle  ces  guerres  qui  livraient 
es  frontières  des  deux  royaumes  à 
des  dévastations  coutinuelles.  Dès  la 
première  année  de  son  règne,  Robert 
renouvela  l’antique  alliance  de  son 
royaume  avec  la  France  ; et  à l’avé- 
nement  de  Charles  VI  au  trône,  il 
lui  envoya  un  ambassadeur  pour  le 
complimenter  et  resserrer  l’union. 
Dans  la  dernière  guerre  de  Robert 
avec  l’Angleterre,  son  armée  rem- 
porta la  victoire  à la  bataille  san- 
glante qui  se  donna,  le  'ai  juillet 
i388,  à Otterbum  ; elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Chasse  de  Cheviot , 
et  le  souvenir  en  a été  conserve  par 
une  ballade  célèbre , sons  le  même 
titre.  Une  trêve  signée  en  France  , 
en  1 389 , mit  fin  à l’elTusion  du  sang. 
Robert,  accablé  par  l’àge  et  les  fati- 
gues, mourut  au  «château  de  Oun- 
donald  , le  19  avril  1 890 , regretté 
de  ses  sujets,  auxquels  sa  vaillance, 
sa  sagesse  et  son  équité , l’avaient 
rendu  cher.  E — s. 

STU.4RT  (Robert  III),  fils  du 
précédent,  lui  succéda  sans  aucun 
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obstacle , et  fut  couronné  le  1 3 août 
1 3go.I.eparlemeut,assembIéà  Perth, 
changea  le  nom  de  ce  prince,  qui 
s’appelait  Jean,  et  lui  donna  celui 
de  Robert,  chéri  de  la  nation.  La 
santé  délicate  du  nouveau  roi  ne  lui 
permettait  pas  de  s’occuper  avec  as- 
siduité des  affaires  publiques.  Son 
frère  Alexandre , comte  de  Fife , fut 
nommé  premier  ministre.  La  pre- 
mière année  de  ce  règne  fut  tranquil- 
le; mais  bientôt  l’esprit  belliqueux 
et  remuant  des  nobles  excita  des 
troubles.  Ils  formèrent  des  partis  qui 
.se  faisaient  une  guerre  à outrance. 
Les  troupes  du  roi  ne  réussissaient  à 
rétablir  la  paix  qu’avec  beaucoup  de 
diOlculté  et  seulement  pour  peu  de 
temps.  L’autorité  des  chefs  de  clans 
ou  tribus  était  plus  forte  dans  leur 
territoire  que  celle  du  monarque. 
D’ailleurs  Robert,  qui  à un  tempé- 
rament valétudinaire  joignait  un  es- 
prit médiocre , n’était  pas  en  état 
d’entrer  en  lice  avec  des  hommes 
sans  cesse  disposés  à tirer  l’épée  pour 
augmenter  plutôt  que  pour  défendre 
leurs  droits.  Leur  pouvoir  prit  ime 
si  grande  extension , et  jeta  des  raci- 
nes si  jirofondes,  que  lorsque  les  suc- 
cesseurs du  faible  Robert  voulurent 
rétablir  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne , ils  succombèrent  dans  leur 
entreprise.Heureusementque  le  royau- 
me fut , pendant  les  premières  années 
de  Robert,  en  paix  avec  l’.Angleterre. 
La  trêve  conclue  en  1 389  fut  jirolon- 
gée  à plusieurs  reprises;  puis  Henri 
IV,  après  avoir  détrône  Richard  II , 
exigea  qu’elle  fût  renouvelée.  Ce- 
pendant on  reprit  de  nouveau  les  ar- 
mes en  i4oo.  Henri,  arrivé  sur  les 
frontières  d’Écos.se  , demanda  qu" 
Robert  et  les  grands  de  son  royaume 
s’assemblassent  à Édinbourg  pour  lui 
rendre  hommage;  et  il  s’avança  jus- 
qu’à Leith.  David , fils  aîné  de  Ro- 
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bcrt , répondit  que  sos  prétentions 
ëtairnt  nul  fondées,  et  lui  proposa , 
pour  éviter  l’elTusioD  du  sanj; , de  vi- 
der lu  querelle  par  un  combat  entre 
un  certain  nombre  de  nobles  pris  dans 
chaque  nation , ajoutant  que  lui-mê- 
me se  présenterait  à la  tête  des  Écos- 
sais. IjC  régent  défia  Henri  ,i  un  com- 
bat singulier.  On  conçoit  que  le  roi 
d’Angleterre  n’accepta  pas  des  con- 
ditions de  ce  genre;  mais  il  eut  à lut- 
ter contre  les  mauvais  temps,  la  di- 
sette et  les  maladies , qui  le  forcèrent 
de  s’éloigner.  On  convint  d’une  trêve, 
qui  fut  rompue  en  i4oa.  On  en  con- 
clut nnc  nouvelle  en  i4<>4;  ^ 
arrêta  le  projet  d’un  congrès  sous  la 
médiation  de  la  France,  pour  une 
paix  définitive.  Tandis  que  les  cho- 
ses prenaient  cette  tournure  favora- 
ble, David  SC  livrait  à des  dér^le- 
ments  si  scandaleux,  que  son  mal- 
heureux père,  à qui  l’on  en  porta  des 
plaintes,  chargea  le  ducd'Albany, 
régent  du  royaume,  d’arrêter  le  jeu- 
ne prince.  Le  duc,  qui  aspirait  au 
ti’ônc , s’empressa  d’exécuter  cet  or- 
dre, et  fit  enfermer  David  dans  le 
château  de  Falkland.  Bientôt  cdui-ci 
mourut , victime  des  traitements  ri- 
goureux qu’il  avait  éprouvés  dans  sa 
prison.  A cette  nouvelle,  la  tendresse 
de  Robert  se  réveille  ; il  jiensc  que  la 
perfidie  du  duc  d’Albany  l’a  privé 
de  son  fils.  Abattu  par  la  douleur,  il 
renonça  au  gouvernement,  et  se  re- 
tira à l’île  de  Bute , pour  y vivre  dans 
la  solitude  et  veiller  sur  les  jours  de 
Jacques,  son  .second  fils.  Ne  le  croyant 
pas  encore  à -l’abri  des  projets  du 
duc  d’Albany,  il  le  fit  einliarqiier 
pour  la  France  , sous  la  conduite  du 
comte  desOrcades  et  d’un  évêque,  et 
lui  remit  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  roi  d’Angleterre,  dans 
le  cas  oti  les  vents  contraires  l’obli- 
geraient de  relâcher  dans  ce  pays. 
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Quoique  la  trèvejdiirâl  encore , * le 
vaisseau  fut  pris  par  des  bâtiments 
anglais.  L’év^ie s’échappa;  Jacques 
et  le  comte  furent  enfermés  dans  la 
Tour  de  Londres.  Robert  ne  put 
supporter  cette  nouvelle  crise.  Le 
chagrin  termina  scs  jours  en  i4o5. 

E— s. 

STUART  ( Marie).  F’ity.  Marie. 

STUART  ( Arabeela  ) plus  con- 
nue dans  l’histoire  sous  le  nom  de 
lady  Arabelle , offre  un  exemple  d« 
cette  fatalité  attachée  à l’illustre  et 
malheureuse  famille  des  Stuarts.  La 
destinée  de  cette  princesse  a quelque 
rapport  avec  celle  de  la  fameuse  Ma- 
demoiselle , fille  de  Gaston  , duc 
d’Orléans.  Toutes  deux  se  virent 
contrariées  dans  leurs  inclinations  et 
persécutées  par  des  rois  leurs  cou- 
sins. Mais  si  la  fierté  de  Louis  XIV 
le  forçait , malgré  lui , à prévenir  la 
mésalliance  d’une  proche  parente  , 
sa  générosité  naturelle  épargna  du 
moins  â l’amante  et  peut-être  à l’é- 
pouse de  Lauzun , le  traitement  ri- 
goureux quel’ombrageux  Jacques  I". 
fit  subir  à lady  Arabelle , pour  la  pu- 
nir de  s’être  mariée  en  secret  et  con- 
tre sa  volonté.  Fille  de  Charles 
Stuart , comte  de  Lenox  , le  frère  ca- 
det de  ce  Henri  Damley  que  Marie 
fit  asseoir  sur  le  trône,  Arabelle  eut 
pour  mère  Élisabeth , fille  de  sir 
GuillaumeCavendi.shdcChatsworth, 
chevalier  ( Knight  ) du  comté  de 
Derbv.  On  place  sa  naissance  vers 
l’annÂ:  (i).  Elle  fut  élevée  à 

liOndres  sous  les  yeux  de  la  vieille 
comtesse  de  Lenox , son  aïeule.  (^Quoi- 
qu'elle n’eût  point,  comme  sa  tante 
Âf  aric,  les  avantages  personnels  d’une 
rare  be-iuté  ou  d iin  esprit  éclatant, 
sa  main  ne  laissa  pas  d’être  recher- 
chée ]iar  un  grand  nombre  d’amhi- 


(i)  SuivMAt  lAldgiy  «U«  cuit  ncc  en 


uigilized  by  Google 


STU 

tieux  qu’éblouissaient  son  illustre 
naissance  et  ses  droits  ércotuels  à la 
couronned’ Angleterre.  Après  la  mort 
de  son  père,arrivccen  1 5^^,  comme 
Arabellc ^estait  seule  héritière  de  la 
maisonde  Lenox,  on  projeta  pour  elle 
plusieurs  mariages , tant  dans  sa  pa- 
trie que  dans  les  pajs  étrangers.  Le 
roi  son  cousin,  qui  n’était  encore 
que  Jacques  VI  d’Écosse,  se  dispo- 
sait à lui  donner  pour  époux  Esme 
Stuart,  qu’il  avait  créé  duc  de  liCnox , 
et  qu’avant  de  s’être  marié  lui-même , 
il  considérait  comme  son  héritier. 
Mais  la  reine  Élisabeth  empêcha  cette 
alliance, quisemblaitpoiirtant  si  con- 
venable. La  succession  du  trône  d’An- 
gleterre n’étant  pas  alors  déterminée 
d’une  manière  positive,  la  politique 
des  grandes  puissances  de  l’Europe 
spécula  aussi  sur  la  main  de  ladj 
Arabellc,  et  il  fut  questiondcla  marier 
au  duc  de  Savoie  et  à d’autres  prin- 
ces. C’est  ainsi  que , pour  lui  appli- 
OTer  l’expression  d’un  biographe 
d’Élisabetn  , elle  traînait  à la  queue 
de  son  manteau  presque  royal , tous 
les  adorateurs  d’une  couronne  en 
perspective.  Cependant,  parvenue  à 
âge  où  elle  commençait  à vouloir 
faire  peser  ses  propres  sentiments 
dans  la  balance  de  sa  destinée , lady 
Arabelle  , si  nous  en  croyons  de 
Thou , conçut  le  désir  de  se  marier 
au  Glsdu  comte  de  Northumberland, 
quoiqu’on  ne  puisse  croire,  avec  l’his- 
torien français , que  ce  mariage  ait 
eu  en  effet  lieu  secrètement.  Au  sur- 
plus le  projet  transpira  et  suffit  pour 
irriter  la  vindicative  Élisabeth , qui 
fit  enfermer  lady  Arabellc  dans  une 
prison.  A la  mort  de  la  reinè  d’An- 
gleterre , quelques  mécontents  formè- 
rent le  dessein  extravagant  de  trou- 
bler la  paix  publique  en  s’emparant 
de  lady  Arabelle , etde  couvrir  de  ses 
droits  au  trône  le  bouleversement 
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qu’ils  méditaient , en  proposant  de 
la  marier  à quelque  sei^eur  an- 
glais , dont  l’appui  fortilierait  leur 
cause  et  soulèverait  le  peuple  en  leur 
faveur.  Mais  cette  conspiration  ne 
devint  fatale  qu’à  ses  auteurs,  qui  fu- 
rent promptement  mis  en  déroute , 
et  dont  quelques-uns  furent  arrêtés  et 
punis  de  mort.  Il  ne  paraît  pas  que 
lady  Arabelle  ait  eu  connaissancede 
ce  complot , dont  le  prétexte  était  son 
élévation  , et  qu’au  surplus  l’histoire 
ne  nous  a transmis  que  d’une* ma- 
nière vague.  Elle  jouit  de  sa  liberté 
et  d’une  apparence  de  faveur  à la 
cour,  quoique  d’ailleurs  sa  fortune 
fût  peu  digne  de  son  rang , jusqu’à 
la  fin  de  l’année  itio8,'  où  elle  en- 
courut , sans  qu’on  en  sache  précisé- 
ment la  cause , ledéplaisirdu  roi  Jac- 
ques. CepeudantauxfêtesdeNoèl,  où 
la  joie  et  les  divertissements  préva- 
laient à la  cour  sur  toute  autre  consi- 
dératiou , elle  fut  accueillie  comme 
parle  p.issé;  on  lui  fitprésentd’unri- 
chesei'vicedevaisselle plate,  onpaya 
ses  dettes  et  on  augmenta  son  rcvmiu 
annuel.  Peut-être  voulait-on,  par  ces 
marques  de  faveur,  la  rendre  docile 
au  joug  du  célibat  qu’on  lui  imposait. 
Mais  ce  soin  était  déjà  probamement 
inutile , puisqu’on  mois  de  février 
i6oç) , on  découvrit  qu’elle  avait  lié 
une  intrigue  d’amour  avec  Guillaume 
Seymour , üls  de  lord  Beauchamp  et 
petit-lils  du  comte  d’Hertford.  Mal- 
gré les  mesures  qui  furent  prises, 
bien  qu’on  les  eût  fait  comparaître 
tous  deux  ponr  recevoir  une  sévère 
réprimande , ils  se  marièrent  en  se- 
cret peu  de  temps  après.  C’est  un 
tableau  assez  bizarre  que  la  vie  d’une 
princesse,  qui  scmble  n’avoir  jamais 
occupe  ses  amis  comme  ses  ennemis 
sous  aucun  autre  point  de  vue  que  le 
' don  de  sa  mam.  Ici  des  princes  et 
des  factieux  intriguaient  ou  consp»- 
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raient  pour  qu’elle  eût  un  époux  ; là 
des  reines  et  des  rois  veillaient  à ce 
qu’elle  n’eu  eût  point  ; on  la  traitait 
en  criminelle  d’état  pour  en  avoir 
choisi  im.  Toute  son  histoire  depuis 
sa  naissance  jusqu’à  sa  mort  ne  se 
compose  que  de  projets  de  maria- 
ge. Quand  on  apprit,  dans  l’été  de 
1610,  que  sa  destinée  était  enfin  ac- 
complie, et  qu’elle  avait  épousé  Sey- 
mour , on  la  confia  comme  piisou- 
ni'erc  à la  surveillance  de  sir  Thomas 
Parry;  et  Seymour  fut  mis  à la  tour. 
Il^iaraît  cependant  que  leur  capti- 
vité ii’était  pas  très-rigoureuse.  Lady 
Arabellc  avait  la  permission  de  se 
promener  dans  les  jardins  de  son 
gardien  ; et  elle  entretint , pendant 
long-temps,  un  commerce  de  lettres 
avec  sou  époux.  Mais  le  secret  de 
cette  correspondanceayantété  trahi, 
on  résolut  de  la  faire  partir  pour 
Durham,  rigueur  (jüi  la  jeta  dans 
un  profond  désespoir.  Elle  forma  , 
pour  sa  délivrance  et  celle  de  Sey- 
mour , par  l’entremise  de  quelques 
amis , un  plan  dont  l’exécution  com- 
mença avec  un  heureux  succès.  Nous 
n’entrerons  point  dans  les  détails  de 
cette  double  évasion  , qui  se  termina 
par  la  fuite  de  Seymour  dans  les  Pays 
Bas , et  une  seconde  arrestation  de  la 
princesse.  Ramenée  à Londres,  en- 
fermée à la  tour , une  seule  consola- 
tion vint  adoucir  son  malheur  : ce 
fut  la  nouvelle  que  Seymour  était  eu 
sûreté.  Elle  avait  bien  plus  à cœur, 
s’écnait-elle  ,1e  bonheurdeson  époux 
que  le  sien  même.  Sa  raisoiTct  sa  santé 
ne  résistèrent  pas  néanmoins  à ce  der- 
nier revers,  et  il  paraît  qu’elle  fut  at- 
teinte de  quelques  accès  de  folie , qui , 
dit  un  biographe  anglais , amusèrent 
un  certain  temps  la  cour  par  les  récits 
qu’on  eu  faisait  ; et  puis  on  cessa  d’y 
penser.  Ija  pauvre  Arabellc  continua 
de  languir  dans  sa  prisuujusqu’au 
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septembre  161 5 , époque  où  ses  in- 
fortunes SC  terminèrent  avec  sa  vie. 
On  prétendit , mais  sans  en  alléguer 
de  preuves  , qu’elle  avait  été  em- 
poisonnée. Après  sa  mort,  Seymour 
obtint  la  permission  de  revenir  en 
Angleterre,  et  il  se  distin1;ua  dans 
les  gueri-es  civiles  par  son  dévoûment 
à la  cause  de  Charles  I'’’.  U survé- 
cut à la  restauration  et  fut  rétabli 
par  un  acte  du  parlement  dans  le 
titre  de  duc  de  Sommerset  qu’avait 
porté  son  bisaïeul.  Charles  II  accom- 

C cette  grâce  des  paroles  les  plus 
ables  |)Our  lui , prononcées  en 
plein  parlement.  Seymour  n’avait 
point  eu  d’enfants  de  Lady  Arabelle; 
mais  on  |>eut  conjecturer  qu’il  con- 
serva toujours  le  souvenir  le  plus 
tendre  de  sa  malheureuse  épouse, 
puisqu’il  donna  son  nom  à une  de 
ses  filles  d’un  second  lit.  Philips, 
dans  son  Theatrum  poctarum , ran- 
ge Lady  Arabelle  parmi  les  poètes 
modernes,  et  d’autres  écrivains  lui 
ont  décerné  le  même  honneur  : on 
ignore  sur  quel  fondement,  car  il 
n’existe  d’elle  que  trois  lettres , écri- 
tes avec  goût.  On  a conservé  sou  por- 
trait en  pied , qui  fut  peint  en  1 58g, 
lorsqu’elle  n’était  âgée  que  de  treize 
ans , et  qui  ferait  croire  qu’elle  fût 
douée  d’une  grande  beauté  ; mais  elle 
était  alors  destinée  à monter  sur  le 
ti’ôue.  P.  D — T. 

STÜ.VRT  ( Jacqufj)  - Édoitabd- 
François  ) , fils  aîné  de  Jacques  II , 
roi  d’Angleterre,  et  de  Marie  de  Mo- 
dène , prétendant  à la  couronne , sous 
le  nom  de  Jacques  III , naquit  à 
Londres , le  i o juin  1G88.  Il  reçut  en 
naissant  le  titre  de  prince  de  Galles, 
et  fut  baptisé  selon  le  rit  de  l’Église 
catholique.  Le  roi , sou  père  , lui 
donna  lepajic  Innocent  XI  pour  par- 
' rain.  La  naissance  inopinée  d’un  hé- 
ritier de  la  couronne  , après  six  ans 
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d’un  mariage  ste'rile , redoubla  la  fu- 
reur du  parti  qui  se  préparait  à la 
liiiretomDer  de  la  tête  de  Jacques  II. 
Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  persua- 
der au  peuple  que  le  nouveau-né  était 
un  enfant  supposé.  Il  n’avait  pas  en- 
core cinq  mois , lorsque  le  prince 
d’Orange^  débanpia  pour  s’emparer 
du  trône.  Jacques  II , désespérant 
trop  tôt  de  sa  cause,  s’était  bÂté  d’cn- 
Tovcr  la  reine  et  son  fils  en  France  , 
sous  la  conduite  du  fameux  duc  de 
Laurun.  Ils  n’abordèrent  h Calais 
qu’aprcs  avoir  couni  mille  dangers  ; 
la  mer  étant  alors  couverte  des  vais- 
seaux de  l’usurpateur.  L’infortuné 
nouarqiie  ne  tarda  pas  à rejoindre 
sa  famille  au  chdteau  de  Saint-Ger- 
main , que  Louis  XIV  lui  avait  don- 
né poui'  asile.  Le  prince  de  Galles 
n’avait  encore  que  neuf  ans , lors- 
qu’un traité , célèbre  encore  jusqu’à 
nos  jours , fut  sur  le  point  de  lui 
rendre  les  droits  dout  l’avait  dé- 
pouillé la  révolution  de  1688.  Pen- 
dant les  négociations  qui  préparèrent 
le  traité  de  Ryswirk  ( tfÎQT  ) , le  ma- 
réchal de  Boufflers  eut  une  entrevue 
avec  le  duc  de  Portiand,  entre  les 
deux  camps,  près  de  Bruxelles.  Ij: 
premier  proposa,  de  la  part  de  Louis 
XIV , d’assurer  au  jeune  prince , fils 
de  Jacques  II , la  couronne  d’Angle- 
terre , après  la  mort  de  Guillaume 
III.  Guillaume  accepta  la  proposi- 
tion sans  hésiter  ; il  s’engagea  même 
solerniellement  à faire  révoquer  l’acte 
d’établissement  qui  appelait  au  trône 
le  duc  de  Glocester(  fils  du  prince  de 
Danemark  et  d’Anne,  seconde  fille 
de  Jacques  II  ) , et  promit  de  décla- 
rer le  prince  de  Galles  son  succes- 
seur. Mais  Louis  XIV  ayant  commu- 
niqué cetarrangementaii  roi  Jacques, 
ce  prince  le  rejeta , en  observant  qu’il 

Pouvait  bien  supporter  avec  patience 
usurp^on  de  son  gendre  , mais 
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qu’il  ne  voulait  point  que  son  fils  y 
participât  ( 1 ).  Jacques  II  mourut  le 
16  sept.  f]oi.  Dès  qu’il  eut  fer- 
mé les  yeux  , Louis  XIV , fidèle  à la 
promesse  qu’il  lui  avait  faite  sur  sou 
lit  de  mort  ( P'.  Jacques  II , XXI , 
35g),  reconnut  son  fils  roi  d’Angle- 
terre , sous  le  titre  de  Jacques  III. 
La  reine-mère  avait  fait  consulter  les 
chefs  du  parti  jacobitc  sur  la  conduite 
qu’elle  avait  à tenir  daus  cette  impor- 
tante conjoncture  ; mais  sans  atten- 
dre leur  réponse , elle  fit  paraître  un 
manifeste  adressé  à la  nation  anglai- 
se. Celte  pièce  avait  été  communiquée 
préalablement  au  cabinet  de  Ver- 
sailles : néanmoins  , elle*ne  fut  point 
imprimée  à Paris,  mais  à Liège.  On 
se  liorna  à cette  seule  démarche  : il 
ne  fut  question  d’aucune  entreprise  , 
ni  même  de  sollicitations  pour  recou- 
vrer la  couronne.  Le  ]irétendant  se 
réduisait  à promettre  solennellement 
que  lorsque  la  providence  l’aurait 
replacé  sur  le  troue  de  ses  pères  , il 
gouvernerait  selon  les  lois  , et  main- 
tieudrait  tous  lesprivilégesdel’hglisc 
anglieane.  La  mort  de  Guillaume  III, 
qui  suivit  de  très-près  celle  de  Jac- 
ques II,  vint  ranimer  les  csneranccs 
de  la  courde Saint-Germain. ^s  rela- 
tions secrètes  avec  le  célèbre  duc  de 
Marlborough  et  le  premier  ministre 
Godolphin , devinrent  beaucoup  plus 
actives.  Il  parait  constant,  touteisis, 
que  l’on  était  d’accord  sur  la  néces- 
sité d’ajounicr  toute  tentative  jusqu’à 
la  mort  de  la  reine  Anne.  Le  préten- 
dant était  lui-même  tellement  éloigné 
de  l’idée  de  détrôner  sa  sœur  , que, 
dans  les  instructions  qu’il  fit  passer 
au  duc  Hamilton , chef  de  ses  parti- 
sansen  Écosse  , il  lui  recommanda  de 
faire  adopter  par  la  reine  Anne  le  plan 

(1)  t.c  roi  Jacqnr»  ronlirme  plrinemenl  ce  fait 
remarqnable  dans  ses  Mémoire».  Voyez  la  Vie  de 
Jatiiupt  JI , traduite  par  M.  Cobeo,  tom.  IV. 
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suivant  lequel  la  couronne  , ajirès  sa 
mort,  serait  rendue  à son  frere.  Il 
faut  observer  qu’à  cette  époque , l’É- 
cosse  n’était  pas  encore  réunie  à 
l’Angleterre  ; que , par  conséquent , 
les  Ecossais  étaient  entièrement  li- 
bres de  prendre,  à l’égard  de  la  suc- 
cession, les  mesures  qu’ils  jugeraient 
convenables,  sans  la  participation 
des  Anglais.  Le  prétetmant  leur  de- 
mandait trois  choses  : i°.  de  s’op- 

Foser  à la  réunion  ; i°.  de  ne  point 
obligcrd’abjurerla  religion  catholi- 
que ; 3°.  de  rejeter  la  succession  de 
la  mabon  d’Hanovre.  Les  adhérents 
des  Stuarts  adoptèrent  et  firent  pré- 
valoir ces  trois  points.  Les  esprits 
c'taient  alors  si  bien  disposés  en  Écos- 
se , que  si  le  desceudant  des  rois  de 
ce  pays  s’y  fût  présenté , sa  présence 
eût  opéré  un  soulèvement  général  en 
sa  faveur.  La  réunion  de  l’Écosse  à 
l’Angleterre  , qui  eut  beu  en  1706, 
csas^ra  tellement  le  peuple  du  pre- 
mier de  ces  royaumes,  que  les  chan- 
ces y devinrent  encore  plus  favora- 
bles au  fils  de  Jacques  II.  Il  fut  pro- 
clamé roi  d’Ëeosse  par  une  troupe  de 
cinq  cents  hommes  déguisés  en  fem- 
mes. Mais  ce  jeune  prmee  se  défiait 
de  sa  fortune  : il  ne  croyait  pas  pou- 
voir rien  entreprendre  sans  l’assis- 
tance de  Louis  XIV;  et  le  monarque 
français,  qui  soutenait  alors  la  guerre 
coiÿtïe  l’Europe  coalisée,  ne  jugea  pas 
à propos  de  hasarder  une  expédition 
d’outre-mer.  Un  émissaire  au  parti 
jacobite  fit  , vers  cette  époque  , une 
peinture  si  séduisante  du  dévoû- 
ment  que  les  Écossais  conservaient 
pour  leurs  anciens  maîtres  , que 
Louis  XIV  se  rendit  enfin  aux  ins- 
tances du  prétendant.  Il  fit  équiper 
à Dunkerque  une  escadre  qui  portait 
des  troupes  de  débarquement.  Le  cé- 
lèbre chevalier  Forbin  , qui  la  com- 
mandait , se  dirigea  sur  la  côte  d’É- 
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cosse, au  nord  d’Édinbonrg  ( 1708  ), 
Il  eut  un  engagement  avec  une  flotte 
anglaise  fort  supérieure  à la  sienne 
Le  débarquement  étant  jugé  imprati- 
cable, le  prétendant,  qui  avait  alors 
vingt  ans  , insista  fortement  pour 
dire  mis  à terre;  Forbiii  s’y  refusa  , 
et  ramena  le  prince , qui  re]oignit  en 
Flandre  l’armée  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Il  servit  aussi  sous  Villars,  et 
se  dbtingua  par  sa  valeur  à la  ba- 
taille de  Malplaquet.  Il  portait,  pour 
la  première  fois , le  nom  de  cheva- 
lier de  Saint-George  sous  lequel  il 
.fut  communément  désigné  par  la 
suite.  Ou  voit,  dans  la  correspon- 
dance des  agents  royalistes  , que 
Marlborough  se  montra  fort  olfensé 
de  ce  qu’on  lui  avait  laissé  ignorer  le 
projet  de  la  descente;  mais,  plus 
mécontent  encore  des  procédés  du 
nouveau  ministère  dont  la  reine  Anne 
venait  de  s’entourer,  le  duc  reprit 
scs  liabous  avec  la  cour  de  Saint- 
Gcimain  : il  lui  fit  part  de  son  des- 
sein de  quitter  le  commandement  de 
l’armée.  La  veuve  de  Jacques  II  fit 
à Marlborough  une  réponse  remar- 
quable : elle  exhorta  ce  grand  général 
à demeurera  la  tête  des  troupes,  afin 
de  conserver  le  pouvoir  de  servir  ef- 
ficacement la  cause  du  roi  légitime. 
Peu  après,  Marlborough  transmit  au 
chevalier  de  Saint-George  le  vœu  una- 
nime de  ses  partisans,  qui  l’appe- 
laient de  nouveau  en  Écosse.  Le  pré- 
tendant , flatté  de  cette  invitation , 
implora  la  magnanimité  do  Imuis 
XIV.  Le  grand  roi  lui  témoigna  sa 
douleur  de  ce  que  l’état  de  scs  atroirns 
ne  lui  permettait  pas  de  suivre  les 
mouvements  de  son  cœur.  C’est , en 
effet , à cette  époque  meme  que  s’ou- 
vrirent les  conférences  de  la  Haye. 
Le  marquis  de  Torcy  négligea  d’au- 
tant moins  les  inlércts  du  prétendant, 
que  c’était  avec  Marlborough  qu’il 


DigitizeO  tjy  Gcnj^k. 


STÜ 

négociait.  La  prompte  ruptare  des 
ronfe’rcnccs  fit  évanouir  l'wpoir  de 
la  cour  de  Saint-Germain.  Bientôt , il 
est  vrai , elles  furent  reprises  à Ger- 
truydenberg , pour  être  de  nouveau 
interrompues;  et  la  guerre  se  ralluma 
Sur  le  continent  avec  ime  fureur  nou- 
velle. Le  chevalier  de  Samt-Gcorge 
solh'cita,  mais  sans  succès , la  per- 
mission d’embarquer  à Brest  les  régi- 
ments irlandais  au  service  de  France, 
pour  tenter  nue  nonvelle  cvpcditiou. 
il  conçut  alors  l’idée  de  se  faire  ren- 
dre son  trône  par  la  princesse  même 
qui  l’occupait  ; en  conséquence , il 
écrivit  à la  reine  Anne , sa  sœur,  une 
lettre  que  son  étendue  ne  nous  permet 
pas  d’insérer  ici  dans  toute  sa  teneur 
(i).  En  voici  les  passages  les  plus 
remarquables  : « Madame , c’est  à 
» vous  qu’est  réservé  le  glorieux  ou- 
» vrage  de  ma  réintégration  dans 
» mes  droits  légitimes.  La  voix  de 
» Dieu  et  de  la  nature  vous  y ap- 

• pelle  : les  promesses  que  vous 

• avez  faites  an  roi  notre  ]^re  vous 
» l’enjoignent.  Je  me  flatte  que  , si 
» TOUS  êtes  guidée  par  votre  propre 
» inclination  , vons  accueillerez  la 
» juste  et  franche  proposition  de 
» préférer  votre  propre  frère  , le 
» dernier  môle  de  votre  nom  , à 
> un  prince  allemand  qui  transmettra 
» le  gouvernement  à des  étrangers 
« d’un  autre  langage  et  d’un  autre 
» intérêt.  Des  affaires  de  cette  fanpor- 
» tance  ne  pouvant  être  convenable- 
» ment  traitées  par  lettres , je  vous 
» prie  de  m’envoyer  quelqu’un  muni 
» de  votre  plein  pouvoir , ou  de  don- 
» ncr  sûreté  pour  celui  que  je  vous 
» enverrai , etc.  » Cette  lettre  de- 


Ott*  lettre,  Alt  écrite  en  1711 , «e  Iron* 
«a  entier  dna*  » Notiet  mr  U cAevo/ier  de 
fcil  ye«h*e  4e  rtntrodaetîeo 
^ Mémoirtf  mm  emnttuU  nnbHé*  par 

1 antenr  <i«  ecC  article,  » rel.  in-8o. , Perii , i8tj. 
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meura  sans  réponse  : il  parait  meme 
qu’Anne  en  fit  mystère  à ses  servi- 
teurs les  plus  intimes.  Ceux-ci,  in- 
certains des  sentiments  de  leur  sou- 
veraine , penchaient  pour  la  maison 
de  Brunswick,  quelques-uns  mêmes 
contre  leurs  propres  principes.  Quant 
aux  partisans  vrais  ou  simulés  du 
prétendant,  ils  le  pressèrent,  dans  le 
même  temps,  de  changer  de  religion, 
ou  du  moins  de  commencer  par 
attacher  ostensiblement  à sa  personne 
un  ministre  du  culte  protestant.  La 
perplexité  du  fils  de  Jacques  II  était 
extrême*:  U se  voyait  placé  entre 
deux  sacrifices,  celui  de  sa  croyance 
ou  i^elui  de  sa  couronne.  Il  répondit 
à cette  sommation  par  une  lettre  aussi 
adroite  que  modérée , qui  se  termine 
ainsi  ; » Ou  ne  doit  point  me  savoir 
n mauvais  gré  d’user  de  la  faculté 
» que  j’accorde  aux  autres,  d’adhé- 
» rer  à la  religion  que  leur  conscience 
» leur  indique  pour  la  meilleure.  » 
Mais  tandis  que  ce  prince  infortune 
se  consumait  ainsi  en  efforts  se- 
crets , les  cours  de  Versailles  et  de 
Saint- James  décidaient  de  son  sort, 
et  en  faisaient  une  des  conditions 
de  la  paix  d’Utrecht  ( lyiS  j. 
La  succession  de  la  couronne  d’An- 
gleterre dans  la  ligne  protestante  fut 
reconnue  par  Louis  XIV  ; et  cédant 
au  besoin  impérieux  de  la  paix,  il 
consentit  même  à éloigner  de  ses 
états  le  chevalier  de  Saint-Georgc. 
Secrètement  averti , ce  prince  s’était 
déjà  retiré  à Bar.  lies  whigs , qui  do- 
minaient alors  dans  le  parlement, 
lui  envièrent  cet  humble  asile  ; et  les 
ministres  exigèrent  que  le  duc  de 
Lorraine  en  privât  l’illustre  réfugié. 
Le  chevalier  de  Saint-Georgc  revint 
secrètement  à Paris,  où  le  gouver- 
nement français  feignit  de  ne  point 
l’apercevoir.  De  plus  en  plus  animés 
contre  ce  malheureux  prince  , les 
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■whigs  osèrent  demander  à la  reine  de 
mettre  à prix  la  tète  de  son  pronre 
frère.  Elle  refusa  d’abord , et  ne  dis- 
simula môme  pas  son  indignation. 
Mais  le  parti  protestant,  sous  pré- 
texte d’armements  secrets  qui  se  fai- 
saient en  Irlande  , renouvela  ses 
instances  avec  tant  d’acliarnenient , 
qu’.\nnc  se  vit  dans  la  cruelle  néces- 
sité d’apposer  sa  signature  au  bas 
d’une  proclamation , où  elle  promet- 
tait cinq  mille  livres  sterling  à qui 
traduirait  le  prétendant  en  justice. 
A cette  somme  , les  communes  en 
ajoutèrent  une  autre  de  cent  mille 
liv.  sterling.  Les  lords,  de  leur  côté, 
réclamèrent  la  stricte  exécution  des 
lois  portées  contre  les  non-jureurs. 
C’était  ainsi  que  l’on  désignait  ceux 
ni  n’avaient  pas  prêté  le  serment 
’abjurcr  à jamais  la  domination  des 
Stuarts.  Telle  était  la  situation  in- 
térieure de  la  Grande  - Bretagne , 
lorsque  la  reine  Anne  cessa  de  vivre 
( 12  août  i^i4).  Un  mot  qui  lui 
échappa  dans  ses  derniers  instants, 
révéla  Icsecretdc  toute  sa  vie  : « Ah  î 
mon  cher  frère , s’écria-l-elle , que  je 
vous  plains  ! » Ce  frère  infortuné 
n’avait  pas  cessé , malgré  la  paix 
d'Utrecht , de  recourir  à tous  les 
moyens  de  faire  valoir  scs  droits. 
Dans  l’espoir  de  .se  ménager , sur  le 
continent , une  protection  puissante 
il  fit  demander  la  main  d’une  de* 
arohicluchesses  d’Autriche , filles  de 
l’empereur  Charles  VI.  Cette  deman- 
de fut  déclinée  avec  tous  les  ména- 
gements possibles.  I..e  souverain  d’un 
petit  état  ne  craignit  pas  de  lui  té- 
moigner un  intérêt  plus  réel.  Dès  que 
le  duc  de  Lorraine  apprit  la  mort  de 
la  reine  Anne  , il  adressa  au  préten- 
dant une  lettre  qui  ne  fait  pas  moins 
d’honneur  à ses  vues  politiques  qu’à 
la  générosité  de  scs  sentiments. 
O Considérez,  lui  dit-il,  que  Tépo- 
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» que  qui  doit  décider  de  votre  sort 
» est  arrivée.  L’honneur  que  vous 
» m’avez  fait  durant  votre  .séjour 
Il  dans  mes  états,  et  la  liberté  que 
» vous  m’avez  accordée  devons  dire 
» ce  que  je  pense , m’engagent  à vous 
» conjurer  maintenant  de  vous  sou- 
» venir  que , par  la  mort  de  la  reine 
» Anne,  la  b rance  est  libre  de  tout 
» engagement  avec  l’Angleterre,  ceux 
» qu’avaient  contractés  le  roi  très- 
» chrétien  n’ayant  été  pris  qu’avec 
» la  reine  personnellement  , et  non 
» avec  la  nation  aiiglaise(3).  » lycduc 
de  Lorraine  lui  indiqua  ensuite  l’É- 
cosse  comme  le  point  le  plus  favo- 
rable à son  débarquement  et  à ses 
desseins  ultérieurs.  I>es  écrivains 
whigs  conviennent  eux-mêmes  que 
la  présence  seule  du  fils  des  rois  lui 
eût  ouvert  tous  les  chemins  au  trône. 
Acliaqiieinslaut,  et  sur  touslcs  points 
de  la  Grande-Bretagne  , il  se  mani- 
festait des  mouvements  en  sa  faveur. 
Mais  un  nouveau  malheur  vint  dé- 
truire ses  espérances.  Louis  XIV 
mounit , et  l’autorité  passa  dans  les 
mains  du  duc  d’Orléans , qui  entra 
aussitôt  dans  des  relations  très-étroi- 
tes avec  George  1'^.  Lord  Stair, 
ambassadeur  du  nouveau  roi  d’.An- 
gleterre,  était  instruit  de  tous  les 
projets  du  prétendant,  par  un  abbé 
Stricklaud  , qui  trahissait  indigne- 
ment la  confiance  du  chevalier  de 
Saint  George  (4).  Le  régent  refusa 

(3/  (Vllfl  lellre  *9  Irtïme  teïtiielîfwol 
l'iatr'iductioii  des  Mtntoiies  du  e4trtiinal  DmhotSf 
citr>  plu»  llAUt. 

(4)  Lord  Slair,  fianl  Pé-u  «lU  parole»  du  t4~ 
gent,  formii  li*  compK't  ar  drl^ire  dit  prete*» 
dsti(  par  un  a*»a»*>iu>t.  M en  char|;ra  uu  IrUutUi» 
nomme  nmiglAK,  «jui  »e  mit  et»  eiobtitcade.  & .N'o» 
naijcourl , »ur  U ruute  dr  itrr(»|(oe  , que  le  cbe- 
valiei  de  .S*iitl'Georj{e  devaîl  prendre  pour  «lier 
s'embarquer  ( uovrioLtre  17 15).  L*  maitre**e  de 
no»le  de  cri  endruit  péucUo  le  projel,  en  prévint 
leprioee,  pnivia  les  atisassiu»,  qitt  rlatml  lojes 
ebe*  elle , cl  le*  lit  arrêter.  Non  contcnlc  d'avoir 
Mtirê  le  rbevalier  de  Saint-tVeorge  , celte  Irotiiie 
genêreuae  lut  procura  lec  inorrus  de  coutinocr 
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cependant  avec  noblesse  d’expnlser 
de  France  un  prince  qui  ,conjinc  lui|, 
était  arrière-petit-fils  de  Henri  IV. 
Le  prétendant  sentait  néanmoins 
tout  ce  que  sa  position  avait  de  cri- 
tique , et  résolut  de  tenter  enfin  la  for- 
tune; il  envoya  l’ordre  à s&s  parti- 
sants  de  lever  le  masque.  Ils  lui  obéi- 
rent, et  courant  aux  armes  sous  les 
ordres  du  comte  de  Marr,  ils  pro- 
clamèrent le  prince  roi  d’Écosse, 
sous  le  nom  de  Jacques  VIII.  Sur 
la  nouvelle  de  rinsiirrectiou , Jacques 
s’embarqua  incognito  à Dunkerque, 
et  descendit  sur  les  côtes  d’Écosse.  Il 
y tronva  les  choses  en  mauvais  état  ; 
elles  empirèrent  malcré  sa  présence  ; 
il  se  vit  contraint  de  repasser  en 
France.  L’ambassadeur  de  George 
I''.  adressa  de  nouvelles  plaintes  au 
régent.  Le  duc  d’Orléans , quoiqu’il 
pût  en  coûter  à son  cœur , invita  le 
prétendant  à se  retirer , en  lui  indi- 
quant Avignon  comme  une  retraite 
couvcnable.  Mais  l’ombrageux  gou- 
vernement de  George  I'''.  le  jugea 
encore  trop  près , et  il  se  sei-vit  de 
la  découverte  des  intelligences  se- 
crètes du  jeune  Stuart  avec  le  car- 
ilmal  Alberoni , pour  demander  qu’il 
quittât  -Vi’ignon  , et  sortît  pour  tou- 
jours du  territoire  fiançais.  Le  pré- 
tendant se  convainquit  lui-meme  que 
le  séjour  lui  en  était  interdit , quand 
d fut  informé  de  la  signature  du 
traité  de  la  triple  alliance  qui  eut 
lieu  , en  1717  , entre  la  France, 
l’Angleterre  et  la  Hollande.  Le  pape 
Clément  XI  lui  ofi'rit  un  asile  digne 
de  lui  dans  la  capitale  du  monde 
ehrétien.  I.«cbevalier  deSaint-Geor- 
Re  ne  balança  point  à l’accepter.  Le 


***»  daugcT,  cdI«  dcgiiiMot  eo  ccclr»iB*ti- 
«ruTt  ëe  Jacqua*  II,  infarmér  d« 
^ «vénenent , voulut  voir  la  libcralricr  de  aou 
I».  et  lui  6t  don  de  aoo  portrait  ( Voy.  le*  PiiM 
uifrtHMi,,  dp  U Plan,  tom.  !•'.  ). 
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souverain  pontife  lui  fit  rendre  tous 
les  honneurs  dus  à la  royauté,  llétait 
depuis  peu  de  temps  à Rome , lors- 
que l’on  annonça  la  conclusion  de 
son  mariage  avec  la  princesse  Marie- 
Casimire  Sobieska , petite  - fille  du 
grand  Sobieski.  Mais  on  ne  tarda 

fiasd’aprendre  que  l'empereur Char- 
es  VI , dont  la  princesse  était  pa- 
rente, se  montrait  tellement  con- 
traire à ce  mariage,  qu’il  la  fitvrrê- 
1er  dans  le  Tyrol , qu’elle  traversait 
pour  se  rendre  auprès  de  son  futur 
époux.  Le  cai-dinal  Alberoni,  à cette 
époque  même,  fit  adresser  au  pré- 
tendant , de  la  part  de  Philippe  V, 
l’invitation  la  plus  pressante  de  se 
retirer  eu  Eispagne.  Ijc  chevalier  de 
Saint -George  y fut  reçu  en  roi  : 
Valladolid  lui  fut  olfert  pour  sa  ré- 
sidence. Philippe  lui  dit  qu’il  y serait 
traité  comme  le  roi  son  père  l’avait 
été  â Saint-Germain  par  Louis  XIV. 
L’Espagne  faisait  alors  la  guerre  k 
la  France  ou  plutôt  au  régent.  La 
paix  s’étant  rétablie  , le  prétendant 
jugea  convenable  de  retourner  à Ro- 
me, où  il  fut  bientôt  rejoint  par  la 
rincesse  Sobieska.  Leur  union  fut 
cnie  par  le  pape;  il  eu  naquit,  dans 
la  même  année  ( 1 7120),  le  prince  qui 
fera  l’objet  de  l’article  suivant.  Sa 
naissance  fut  notifiée  ofiiciellemcntà 
tous  les  cabinets  de  l’Europe,  et  par- 
ticulièrement aux  ministres  etprinci- 
paux  officiers  de  la  couronne  d’An- 
gleterre. La  mort  du  jiapc  Clément 
XI  ne  changea  rien  à la  situation  du 
prétendant  : son  successeur  , Inno- 
cent XIII , lui  donna  un  nouveau  té- 
moignage déconsidération,  eu  aug- 
mentant sa  garde  ordinaire.  Mais  un 
violent  chagrin  domestique  viuttrou- 
bler  la  paix  dont  jouissait  l’auguste 
réfugié.  Égarée  par  des  suggestions 
perfides , la  princesse , dont  il  atten- 
dait la  consolation  de  sa  vie,  deroau- 
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da  nne  séparation , et  le  réduisit  à la 
desirer  lui -même.  Ce  ne  futqu’après 
des  altercations  affligeantes  pour  ses 
partisans,  que  le  cai^nal  AJberoni, 
qui  était  alors  lise  à Rome , parvint 
à réconcilier  lesdeirv  épous.  Le  pape 
Clément  XII,  à l’imitation  de  ses 
prédécesseurs  , s’empressa  de  les 
combler  des  attentions  les  plus  déli- 
cates. Il  donna  aux  deux  jeunes  prin- 
ces leurs  fils  l’autorisation  de  possé- 
der des  bénéfices  sans  recevoir  la  ton- 
sure. Quoique  le  chevalier  de  Saint- 
George  n’ait  négligé  aucune  occasion 
de  revendiquer  ses  droits  à la  cou- 
ronne et  de  protester  contre  l’usur- 
pation qui  les  loi  avait  ravis,  il  ne 
prit  point  de  part  active  à l’expédi- 
tion tentée  par  le  prince  son  fils  en 
174^'  li  "c  paraissait  plus  occupé 
que  de  chercher  des  consolations  dans 
l’espoird’un  monde  meilleur.  Sa  hau- 
te piété  et  son  extrême  bienfaisance 
lui  conciliaient  le  respect  et  l’affec- 
tion du  peuple  comme  de  toutes  les 
personnes  admises  dans  son  intimité. 
11  mourut  à Rome,  le  a janvier  1 76U, 
à l’âgede  783ns.  S — v — s. 

STUART  ( Charles  - Édouabd- 
Louis- Philippe- Casimir  ) , fils  du 
précédent,  et  connu,  comme  lui,  sous 
le  nom  de  prétendant  à la  couronne 
d’Angleterre , naquit  .i  Rome  le  3i 
décembre  1730.  Il  fut  appelé  dans 
sa  première  jeunesse , le  comte  d’Al- 
bany  : c’est  sous  ce  titre  qu’à  r.îge 
de  dix-sept  ans , il  fit  un  voyage  à 
Parme , à Gènes  et  à Milan.  Il  ne  fut 
l’objet  de  quelque  distinction  que  dans 
ladernicre  de  ces  villes  : le  gouverneur 
de  la  Lombardie  et  le  ministre  du 
roi  d’Espagne  lui  rendirent  visite.  Ses 
jours  s’écoulaient  dans  l’obsciu'ité, 
quoiqu’il  eût  manifesté  plusieurs  fois 
le  désir  d’exposer  sa  vie  pour  recon- 
uérir  le  trône  de  ses  pères.  La  guerre 
e 1740,  qui  divisa  de  nouveau  la 
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France  et  l’Angleterre  , permit  aux 
Stuarts  de  concevoir  quelque  espé- 
rance. Louis XV  consentit,  en  effet, 
à ce  que  le  prince  Charles-Édouard 
fût  appelé  à Paris.  Mais  cemonarque, 
portant  à-la-fois  ses  armes  en  Flan- 
dre , en  Allemagne  et  en  Italie  , ne 
pouvait  con.sacrcr  l’attention  et  les 
liorces  nécessaires  à ime  expôlition 
maritime  contre  la  Grande-Bretagne. 
Le  jeune  Édouard  attendait  une  occa- 
sion favorable  , et  elle  ne  se  présen- 
tait pas.  Abandonné , eu  quelque 
sorte , des  politiques  et  des  guerriers, 
ce  fut  dans  les  conseils  d’un  prince 
de  l’Église  qu’il  retrouva  l’espoir  et 
le  courage,  a Que  ne  tentez-vous  , lui 
dit  le  cardinal  de  Tencin  , de  passer 
daus  le  nord  de  l’Écosse?  votre  seule 
présence  pourra  ranimer  votre  parti 
et  vous  créer  une  armée.  Il  faudra 
bien  alors  que  la  France  vous  sou- 
tienne. » Cette  idée  hardie  fut  adop- 
tée avec  empres.semcnt  par  le  petit- 
fils  de  Jacques  II.  Après  avoir  obtenu 
le  consentement  de  son  père , il  s’oc- 
cupa , dans  le  plus  grand  .secret , des 
préparatifs  de  l’expédition.  Un  né- 
gociant d’origine  irlandaise , établi  à 
Nantes , fournit  im  bâtiment  de  dix- 
huit  cauous,  sur  lequel  le  prince 
s’embarqua  le  la  juin  , au 

milieu  des  réjouissances  occasionnées 
par  la  victoire  de  Fontenoi.  Le  mo- 
ment de  l'humiliation  de  l’Angleterre 
semblait  propice.  Après  avoir  échap- 
pé à une  croisière  anglaise,  Charles- 
Édouard  tourne  l’Irlande  etdébarque 
sur  la  côte  occidentale  d’Écosse,  en- 
tre les  îles  de  Mull  et  de  Skvc.  Les 
premiers  lialiitauts  auxquels  il  se  dé- 
clare tombent  à scs  genoux  ; « Mais 
UC  pouvons-nous  pour  vous  ? lui 
i.sent-ils;  nous  ne  vivons  que  de  pain 
noir  , et  nous  sommes  désarmés.  — 
Je  mangerai  de  ce  pain  avec  vous  , 
répond  le  fils  des  rois,  et  je  vous 


w by  Google 


STÜ 

apporte  des  armes.  » II  D’avail  ce- 
pendant que  quelcjiies  ceiitiiiies  de 
sabres  à leur  disti'ibuer;  et  sept  of- 
ficiers seulement  l’accompagnaient. 
Un  morceau  de  tafletas  , attache'  à 
nne  pique,  devient  l’etendait  royal. 
I.e  prince  s’empresse  d’annoncer  aus 
rois  de  France  et  d’ Espagne  qu’il  est 
descendu  sur  le  sol  où  régnaient  ses 
pères,  et  que  les  peuples  accourent 
au-devant  de  lui.  Ces  monarques  le 
félicitent  et  le  traitent  de  frère  : ils 
joignent  quelques  secours  à leurs  com- 
iliments.  Jamais  l’œuvre  de  la  révo- 
ution  de  iü88  ne  parut  plus  près 
d’être  renversé.  Le  roi  (leorge  11 
était  sur  le  continent  ; daus  toute 
l’Angleterre  on  comptait  à peine  six 
mille  hommes  de  troupes  réglées.  Le 
prince,  à la  tête  des  Montagnards  et 
vêtu  comme  eux,  se  porte  rapide- 
ment sur  Perth , et  s’empare  de  cette 
ville  importante.  Aussitôt  il  y fait 
proclamer  Jacques  III , .sou  père  , 
roi  d’Angleterre  , d’Écosse  et  d’Ir- 
lande, et  lui -même  régent  de  ces 
royaumes.  Les  chefs  de  sa  petite  ar- 
mée semblaient  hésiter  sur  la  marche 
qu’il  convenait  de  suivre,  a A Édin- 
hourg  ! » s’écrie-t-il;  on  le  suit.  La 
capitale  de  l’Écosse  ouvre  ses  portes  : 
celle  de  l’Angleterre  même  tremblaù 
déjà.  Ivt  régence  établie  par  George 
Il  maniieste  .sa  terreur  , en  mettant 
lâchement  à prix  la  tête  du  (ils  des 
rois.  Le  jeune  Stuart  répond  noble- 
ment à cette  proclamation  sangui- 
naire , en  défendant  à scs  adhérents 
d’attenter  aux  jours  du  prince  qui 
n’était  .à  ses  yeux  qu’un  usurpateur. 
Il  apprend  que  le  général  Cope  mai^ 
che  sur  lui  avec  une  armée  double 
de  la  sienne  : il  vole  à sa  rencontre  , 
l’atteint  à Preston-Paus  , et  le  bat  si 
complètement , que  ce  général  s’es- 
time heureux  de  s’échapper  lui  quin- 
zième. Au  bruit  du  danger  qui  mena- 
xuv. 


STÜ  97 

caitia  couronne,  le  roi  .George  s’était 
bâté  de  regagner  l’Angleterre.Bientôt 
il  y rap^iela  une  partie  des  troupes 
qui  faisaient  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas.  Maisdéja  Charles-Édouard  avait 
traversé  tout  le  nord  de  l’Angleterre: 
son  avant-garde  occupait  Derby  , à 
trente  lieues  de  Londres  ; la  terreur 
et  la  confusiou  léguaient  daus  cette 
glande  capitale  : les  boutiques  et  la 
l>an((iic  meme  v étaient  fermées.  Pen- 
dant ce  temps,  qiiclipies  Irlandais  au 
servire  de  France  mcdilaicnt  une 
diveision  eu  faveur  du  prétendant. 
Le  comte  de  Lally,  si  connu  iiar  sa 
lin  tragique  , était  l’ame  de  l’entre- 
prise. Un  armement  se  |irépare  à 
Dunkerque  et  à Ostende  : le  duc  de 
Richelieu  devait  commander  l’expe'- 
diiiun.Dcs  lenteurs  la  font  manquer  ; 
elle  se  borne  à de  faibles  secours  en 
hommes  et  en  argent.  « Avec  trois 
mille  Français,  s’écriait  le  jeune  prin- 
ce , je  me  rendrais  maître  de  l'Angle- 
terre ! » Mais  réduit  à des  bandes 
irrégulières  , il  lui  était  imposssible 
de  suivre  un  plan  fixe  d.ins  ses  ope'- 
rations.  Les  milices  anglaises  repren-  ‘ 
uent  Ëdinbourg  dei'rièie  lui  : il  est 
obligé  de  revenir  brusquement  sur  ses 
pas.  On  lui  annonce  qu’tme  armée 
ciiuemie , double  de  la  sienne,  n’est 

J lins  qu’à  six  milles  de  lui,  à Falkirk. 

I vole  au-devant  d’elle , la  met  dans 
une  déroute  complète  , et  l’oblige 
d’aller  se  jeter  dans  un  camp  retran- 
ché , au  milieu  des  marais.  Quoique 
l’on  fût  au  cœur  de  l’hiver  ( jan- 
vier 1746),  Charles  - Édouard  ne 
veut  pas  laisser  reposer  l’ennemi  : 
il  attaque  et  force  les  retranchements. 
Cette  double  victoire , dans  le  même 
jour,  semblait  décider  du  sort  de  la 
guerre;  mais  c’est  à cette  époque  mê- 
me qu’elle  prit  un  caractère  sérieux. 
Le  duc  de  C.umberland  pénètre  en 
Écosse,  à la  tête  d’un  corps  consi- 
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dcrabic.  I/Cs  troupes  de  son  adyer- 
saire , manquant  de  vivres  et  estc- 
nvees  par  la  rigueur  de  la  saison  j se 
voient  coirtraiutes  de  lever  le  siège  de 
Stirling , et  bientôt  après , de  se  re- 
plier sur  Inveiness , dans  la  pointe 
septentrionale  de  l’Écosse.  I>c  prince 
banovrirn  passe  enliii  la  Spey  : imc 
bataille  était  ine'vilablc.  Klle  eut  lieu 
à Cailloden,  le  -xn  avril  174b,  jour  à 
jamais  memoraule  dans  l’histoire 
d’Angleterre.  Quelques  instants  y dé- 
cidèrent entre  deux  dynasties.  Saisis 
d’une  terreur  panique  , les  monta- 
gnards, ju.squc-là  si  redoutables,  cber- 
elient  leur  salut  dans  la  fuite.  Entraî- 
né dans  la  déroute  générale,  n’ayant 
pas  le  temps  de  faire  panser  une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  dans  le  combat, 
le  petit -lits  de  Jacques  11  errait  à 
pied  dans  les  montagnes  et  les  forêts. 
Tous  les  compagnons  de  son  iufoi'- 
tuuc,  à l’exception  de  deux  amis  fi- 
dèles, qn’il  avait  amenés  de  France, 
l’abaudonnent.  11  gagne  le  port  d’A- 
rizaig,  qitué  sur  la  côte  nord  - ouest 
de  l’Kcosse;  mais,  sachant  qu’il  est 
{Kiurtuivi , il  s'éloigne  de  ce  lieu  , au 
moment  même  où  deux  bâtiments 
français  y abordaient.  Des  partis  an- 
glais battaient  la  campagne  en  tous 
Sens.  Le  prince  espère  du  moins  trou- 
ver une  retraite  sûre  dans  la  petite 
île  do  Stornaway , l’une  des  plus 
septentrionales  des  Hébrides.  Un  bâ- 
teau de  pêcheur  l’y  transporte.  Il  y 
découvre  aussitôt  des  soldats  du  duc 
de  (aimlierland  ; il  est  obligé  de  pas- 
ser la  nuit  dans  un  marais.  Au  point 
du  jour,  il  se  remet  en  mer,  sans 
provisions  et  sans  savoir  quelle  route 
tenir.  liientôt  il  est  entouré  de  vais- 
i«au\  ennemis;  et  il  ii’a  plus  d’autre 
ntoycn  de  salut  que  de  s’échouer  sur 
la  grève  d’un  îlot  désert  et  ])rcsquc 
inabordable,  ('.'est  là  qu’il  attend  que 
kt-nort  vienne  mettre  ni»  terme  à scs 
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sotiflTrances.  Il  ne  lui  restait  qu’un  peu 
d’ean-de-vie  pour  soutenir  scs  forces 
eloellesde  scs  deux  compagnons.Qucl- 
ques  poissons  secs,  lais.sés  sur  le  ri- 
vage , furent  regardés  comme  un  bien- 
fait de  la  Providence.  Dès  que  la  mer 
parut  libre,  on  rama  vers  l’île  de 
V ist  , où  il  avait  rel.îclié  en  venant 
de  France.  11  y trouve  d’abord  un 
u d’assistance  et  de  repos  ; mais  au 
ut  de  trois  jours,  surviennent  des 
milices  du  parti  victorieux.  Le  prin- 
ce s’enfonce  dans  une  caverne  , où  il 
passe  trois  jours  et  trois  nuits.  11  s’es- 
time heureux  de  pouvoir  gagner  une 
autre  île,  où-les  incincs  périls  ne  tar- 
dent pas  à le  meiiRcer.  11  repasse  la 
mer,  et  se  hasarde  sur  la  côte,  u’é- 
taut  plus  couvert  que  de  quelques 
lambeaux  d’habit  montagnard.  Il 
aperçoit  une  femme  à chev'al;  il  s’ap- 
proche , il  reconnaît  miss  Macdonald, 
qu’il  sait  dévouée  aux  Stuarts , et  il 
s’en  fait  reconnaître.  Elle  lui  indique 
ime  caverne  où  il  attendra  sans  dan- 
ger des  .secours  et  un  guide.  Deux 
jours  se  passent  : personne  ne  parait. 
Aux  tourments  de  la  faim , se  joi- 
gnaient ceux  d’une  maladie  cruelle  : 
le  corps  du  prince  était  couvert  de 
pustules  eiitlammres.  Un  affidé  de 
niiss  Macdonald  se  luontie  enfin  ; il 
lui  annonce  qu’elle  l'attend  dans  File 
de  Benbéciila , chez  un  pauvre  gentil- 
homme d’un  dévüuemmt  connu  ; 
mais  déjà  ce  fidèle  serviteur  était  ar- 
rêté avec  tonte  sa  famille  : il  faut  en- 
core SC  cacher  dans  des  marais.  Miss 
Macdonald  déclare  qu’elle  peut  sau- 
ver le  prince  sous  des  habits  de  ser- 
vante, qu’elle  apporte,  mais  qu’elle 
ne  peut  sauver  que  lui.  Scs  compa- 
gnons d’infortune  le  supplient  d’ac- 
cepter cette  offre.  Il  s’arrache  de  leurs 
bras , et , sous  le  nom  de  Betty , suit 
la  courageuse  Écossaise  dans  l’île  de 
Skve.  lis  étaient  dans  l’habitation 
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d’oD  gentilLomme  du  parti , lorsque 
cette  maison  est  tout-à-coup  investie 
par  des  soldats  anglais.  C'est  le  prin- 
ce lui  • même  qui  leur  ouvre,  lia  le 
bonheur  deu’etre  pas  reconnu  ; mais 
il  sent  que  sa  présence  compromet 
tonte  une  famille , et  plus  encore  sa 
bienfaitrice.  Il  s’éloigne  seul.  Après 
avoir  marché  long  - temps  , épuisé 
par  la  faim  et  la  fatigue  , il  se 
résout  à fr.apper  a la'  porte  d’une 
maison.  Au  nom  que  prononcent  les 
domestiques , il  voit  qu’il  est  tombe' 
dans  des  mains  ennemies.  Il  se  pré- 
sente néanmoins  devant  le  maître  de 
la  maison,  u Le  fils  de  votre  roi , lui 
• dit-il,  vient  vous  demander  du  pain 

> et  un  habit.  Prenez  les  misérables 
V vêtements  qui  me  couvrent  ; vous 
» pourrez  me  les  rapporter  un  jour , 

> dans  le  palais  des  rois  de  la  Gran- 
» de -Bretagne.  » Ces  nobles  et  tou  ■ 
chantes. paroles  désarment  l’ennemi 
des  Stuarts.  Il  aide  le  prince  à re- 
passer en  Écosse.  La  première  nou- 
velle qu’y  apprend  le  raalbeureux 
Charks  - Édouard  , c’est  que  miss 
Macdonald  est  enlevée , que  tous  les 
partisans  de  sa  famille  sont  frappés 
par  des  bills  i’attainder.  Quant  au 
prince  lui  - même , les  ministres  de 
George  II  s’étudièient  à le  rendre 
méprisable  aux  yeux  du  peuple,  par- 
ce  qu’il  avait  été  terrible.  Tous  ceux 
de  ses  officiers  qui  avaient  été  pris 
dans  les  combats,  expirèrent  dans 
d’horribles  supplices , dont  on  fit  un 
spectacle  au  peuple  de  Londrés.  Le 
Mog  des  Jaoobites  ruissela  dans  tou- 
tes I CS  villes  de  l’Écosse.  Tous , sur 
Téchafaud,  prièrent  Dieu  à haute  voix 
de  rendre  le  trdne  au  roi  légitime. 
Cependant  la  cour  de  Versailles,  vi- 
■♦«ment  alarmée  sur  le  sort  de  l’aii- 
guste -fugitif , envoya  deux  frégates 
sur  la  côte  occidentale  d’Écossc.  Les 
Fraudais  le  chcrcbcrent  long-temps  eu 
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vain  d’ileen  île. Enfin,  le  ig  sept. , il 
partit^  et  l’on  se  hâta  de  reprendre  le 
chemin  dè  France.  Mais  la  destinée 
de  ce  malheureux  princescmlilait  en- 
core le  poursuivre;  deux  fois  il  fut 
sur  le  point  d’être  enlevé  par  des 
croisières  anglaises.  11  ne  fut  pleine- 
ufent  en  sûreté,  que  lorsqu'il  eut  dé- 
barqué à Saint-Pol-de-Léon  ( lo  oc- 
tobre I )•  De  nouvelles  infortunes 
l’attendaient  en  France  : le  traité  de 
paix  d’Aix-la-Chapelle,  signé  deux 
ans  après  son  retour  , contenait  une 
clause  qui  décelait  les  craintes  que 
son  nom  seul  inspirait  encore  à scs 
adversaires.  Le  ministère  britannique 
exigea  que  le  prince  qui  l’avait  fait 
trembler  n’eût  point  la  permission  de 
reposer  sa  tête  sur  le  sol  français  ; et 
les  ministres  de  Louis  XV , oubliant 
que  leur  maître  avait  accqitc  de  ses 
sujets  le  titre  de  Victor  et  pacifica- 
tor(i),  consentirent  à cette  condi- 
tion humiliante.  Justement  indigné , 
Charles-Édouard  sc  plaignit  amère- 
ment de  la  cruauté  dont  on  usait  en- 
vers lui , après  avoir  solennellement 
promis  de  ne  point  l’abandonner;  il 
rappela  qu’il  avait  l’honneur  d’être 
parent  du  roi  de  France,  puisqu’il 
descendait  d’une  fille  de  Henri  IV.  Le 
gouvernement  affecta  de  fouler  aux 
pieds  ces  titres  sacrés  aux  yeux  de 
tout  Français  : le  courage  du  prince, 
aigri  par  tant  de  soufl’rances  et  d’in- 
sultes , refu.sa  de  plier  sous  la  néces- 
sité, et  c’est  alors  que  sc  passa  la 
scène  la  plus  scandaleuse  et  la  plus 
affligeante  pour  tous  les  coeurs  bien 
nés.  Charles-Édouard  recherchait  les 
endroits  pubbes  , croyant  y être 
plus  en  sûreté  que  chez  lui.  La  po- 
lice, qui  suivait  ses  pas,  le  voit  entrer 
à l’opéra  : elle  fait  ses  dispositions  , 

(i)  Cet  druT  i»oU  décoraievt  )•  ptéticstal  de  la 
tUtiii'  critri-  ù Llui»  XV,  »ur  U id«ice  de  rju  uouif 
U triHc  de  l*ari». 
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et  quand  , à la  sortie  du  spectacle  , 
le  pi'iiice  monte  dans  sa  voiture  , 
il  se  sent  saisi  par  des  agents 
apostés.  11  se  dégage  de  leurs  bras, 
il  se  débat  ; aussi-tôt  , sous  pré- 
texte qu'il  a des  jiistolets  dont  il 
peut  faire  usage  , le  lils  des  rnis 
voit  lier  scs  mains  ronimc  celles 
d’un  vil  malfaiteur.  Toute  la  ca- 
pitale retentit  de  cris  d’indignation. 
o'tCc  fut  là  , dit  Voltaire , le  dernier 
coup  dont  la  destinée  accabla  une  gé- 
nération de  rois  pendant  trois  cents 
années.  » Rendu  à la  liberté  , Char- 
les-Édouard choisit  pour  sa  première 
retraite  la  ville  de  Bouillon  : le  gou- 
vernement anglais  l’y  trouvaul  enco- 
re trop  près  , U alla  retrouver  sou 

f)èic  à Rome.  Ils  semblaient  l’un  et 
'autre  ne  devoir  plus  aspirer  qu’au 
repos , lorsque  les  événements  failli- 
rent ramener  le  jeune  prince  sur  la 
scène  politique.  Au  milieu  d’une  paix, 
profonde,  les  Anglais  s’emparèrent 
de  deux  vaisseaux  français,  sur  le 
banc  de  Terre-Neuve  ( ).  Le 

comte  de  T.,ally , mandé  à Versailles , 
et  consulté  sur  Ic.s  mesures  à prendi  e, 
répond,  sans  hésiter,  qu’il  faut  des- 
cendre en  Angleterre  avec  le  prince 
qui,  dix  ans  auparavant,  y avait 
conquis  tant  de  cœurs  par  sa  vail- 
lance et  j)ar  ses  infortunes  mêmes. 
Charles  - Édouard  est  secrètement 
averti  : il  paraît  à Navarre  cher  le 
duc  de  Bouillon,  son  cousin,  et  à 
Nanci  chez  le  roi  Stanislas.  Lally  a 
des  conférences  avec  lui;  et  profitant 
aussitôt  des  facilités  que  lui  donnait 
le  commandement  des  côtes  de  Pi- 
cartlie,  il  rouvre  ses  correspondan- 
ces avec  les  Jacobitesdes  trois  royau- 
mes. Mais  tout-à-coiip  le  ministère 
français  renonce  à ses  projets  contre 
l’Angleterre  ; le  prince  Édouard  re- 
tourne de  nouveau  à Rome.  La  cour 
de  Versailles,  qui  l’avait  si  lâchement 
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abandonné  et  si  indignement  outragé, 
sentait  néanmoins  qu’il  était  de  sa 
politique  de  ne  pas  laisser  entièrement 
éteindre  une  race  royale,  qui  pou- 
vait encore  être  utile  à ses  desseins. 
l'Ile  négocie  donc  le  mariage  du  re- 
jeton des  Stuarts  avec  la  jeune  prin- 
cesse de  StolLerg-Oœdern.  Les  trois 
cours  de  la  maison  de  Bourbon  as- 
surèrent aux  époux  un  apanage  con- 
venable. La  mort  du  prétendant,  père 
du  prince,  qui  airiva  vers  le  niêiue 
temps  , contribua  beaucoup  à lui 
faire  accepter  l’asile  que  le  grand- 
duc  de  Toscane  Léopold  lui  oOrait 
dans  ses  états.  Il  y prit  le  nom  de 
comte  d’Albany.  Le  bonheur  domes- 
tique qui  lui  faisait  oublier  les  lon- 
gues traverses  d’une  existence  tou- 
jours agitée,  fut  d’une  trop  courte 
durée.  La  comtesse  alla  fixer  son  sé- 
jourà  Rome  chez  le  cardinal  d’York 
son  beau-frère.  Sou  époux  survécut 
plusieurs  années  à cette  séparation, 
il  mourut  à Florence  le  3 1 janvier 
1788.  Tous  les  faits  que  l’on  vient 
de  lire  sont  authentiques  : il  en  est 
d’autres  dans  la  vié  de  ce  mallienreux 
descendant  de  Marie  Stuart  et  de 
Charles  , qui , sans  avoir  le  mê- 
me caractère  , ne  peuvent  cependant 
être  {lassés  sous  silence.  Tek  sont 
deux  apparitions  qu’il  osa  faire  à 
Londres;  la  première  eu  1753,  et 
la  seconde  en  17(31  , quoique  l’acte 
du  parlement  qui  mettait  sa  tête  à 
prix  n’eût  pas  été  révoqué.  C’est  le 
célèbre  historien  David  Hume  qui  sert 
ici  d’autorité.  Voici  une  lettre  qu’il 
écrivit  d’Édinbourg  , le  1 3 février 
1773,  à son  ami  le  docteur  Pringle 
(a),  a II  est  certain  que  le  préten- 
» dant  était  à Londres  en  1753.  Je  l’ai 
».su  de  milord  Maréchal  ( George 


(»{  C«Ue  Irttr*  JW  trouve  en  entier  dan*  l'intro’ 
doclion  dea  Mémoires  du  rrntJinal  Vuhois  , publie» 
|Mr  Tautrur  d*  c«t  article. 
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» Keith  ) qui  m’a  dit  euavoiruiie  par- 
■>  fai  tecoiinaissance.Lc  prince  prenait 
» si  peu  de  prcVautioiis , qu’il  sortait 
» ouvertement  le  jour,  avec  son  lia- 
a bit  accoutume,  en  ôtant  seulement 
a son  c'toile.  Cinq  ans  après  , je  con- 
a tai  cette  histoire  à lord  Holderness, 
a qui  e’iait  secrétaire  d’état  en  1753, 
a et  j’ajoutai  que  je  présumais  que 
a ce  fait  avait  échappé  à sa  coii- 
a naissance. — Aucunement,  me  dit- 
a il  ; et  qui  eroyei-voiis  qui  m’en  ait 
a parlé  le  premier  7 cc  fut  le  roi 
a George  II  lui-même.  Il  me  deman- 
a da  ce  qu’il  y avait  à faire;  j’hesi- 
a tais....  Rien  du  tout , reprit  le  roi  ; 
a lorsqu’il  sera  las  de  l’Auglcterre,  il 
a en  sortira. — Mais  ec  qui  vous  sur- 
a prendra  davantage,  coutimie  David 
a Hume  , c’est  que  milord  Maréchal , 
a quel(|ues  jours  après  le  cotironuc- 
a ment  de  George  III  ( 176»  ) , me 
a dit  que  le  jeune  prétendant  était 
a venu  à Londres  pour  voir  cette 
a cérémonie , et  qu’en  effet , il  l’avait 
a vue.  Miloi-d  tenait  ce  fait  étrange 
a d’un  homme  qui , ayant  reconnu  le 
a prince  dans  la  foule,  lui  dit  à l’o- 
a reille  : V.  A.  R.  est  le  dernier  être 
a vivant  que  je  me  serais  attendu  à 
a trouver  ici. — C’est  la  curiosité,  ré- 
» pondit  le  prince,  qui  m’y  conduit; 
a mais  je  vous  assure  que  l’homme 
a qui  est  l’objet  de  tonte  cette  pompe 
a est  celui  (pic  j’envie  le  moins.»  La 
suite  de  cette  lettre  contient  des  par- 
ticularités .sur  lesquelles  Ihime  se 
montre  beaucoup  monis  crédule:  tel 
est  le  bruit  répandu  par  quelques 
jacobites  mécontents , que  l’héritier 
des  Stuarts  avait  (irolité  de  sou  sé- 
jour à I.ondi'i^,  pour  abjurer  la  re- 
ligion catholique.  D’autres  ennemis 
déguisés  osèrent  lui  imputer  les  vices 
les  plus  bas  et  les  plus  odieux.  I..a 
lettre  dont  il  vient  d’être  question , 
fait  vok  que  c’était  Helvétius  qui  s’é- 
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tait  chargé  de  i-épaudre  ces  calomnies 
en  Fiance.  Suivant  lui,  par  exemple, 
le  ptit-filsde  Jacques  H avait  laissé  > 
paraître  tapt  de  lâcheté  au  moment 
de  s’embarquer  à Nantes  pour  sa 
grande  expédition  d’Écos.sc  , qu’il 
aurait  fallu  le  porter,  pieds  et  poings 
liés , à bord  de  son  vaisseau.  Croirait- 
on  que  , dans  ces  derniers  temps  mê- 
mes , il  s’est  trouvé  des  écrivains  an- 
glais as.sez  dépourvus  de  tonte  pu- 
deur , pour  outrager  jusque  dans  sa 
tombe  un  prince  malheureux  ? mais 
la  valeur,  l’humanité,  que  fit  éclater 
Chai’les-Édonard  sur  les  champs  de 
bataille  , et  .sa  constance  héroïque 
dans  rinforlutie , parleront  toujours 
])lus  haut  que  la  voix  de  scs  obscurs 
calomniateurs.  Dernier  rejeton  d’une 
race  royale  iioiirsuivic  pendant  plus 
de  trois  siècles  par  une  fatalité  inex- 
plicable , l’histoire  lui  assurera  des 
droits  éternels  h l’admiration  et  à la 
pitié.  On  n’y  lira  jamais  son  nom 
sans  s’écrier  avec  le  plus  illustre  de 
ses  biographes  : a Que  l'es  hommes 
privés  qui  .se  plaignent  de  leurs  pe- 
tites infortunes , jettent  les  yeux  sur 
ce  prince  et  sur  ses  ancêtres  ! » Per- 
sonne u’iguorc  que  Voltaire  a consa- 
cré deux  chapitres  de  son  Précis  du 
siècle  de  Louis  X F,  au  récit  détaillé 
de  l’expédition  d’Écosse  , en  1745. 

Ce  brillant  morceau  mérite  toute 
croy.mce  : l’auteur  fut  employé  par 
le  ministère  français  pour  composer 
des  manifestes  au  nom  du  prétendant. 

H eut  entre  les  mains  sa  correspon- 
dance et  celle  de  ses  principaux  of- 
ficiers. Charles  - Édouard  , comme 
nous  l’avons  dit , avait  épousé  la 
piïnces.sc  Louise  - Maxiniihenne  de 
Slolbcrg  - Gœdcrn  , née  à Mons , en 
1 7 j'i , et  de  trente-deux  ans  plus 
jeune  , par  conséquent  , que  son 
époux.  Cette  union , m,al  assortie,  fut 
loin  d’être  heureuse.  La  comtesse 
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d’Albany  retira  d’abord  à Rome, 
laissant  le  comte  à Florence , oii  y ter- 
mina sa  carrière.  Dès  qu'il  eut  cesse 
de  vivre  ( 1^88),  sa  veuve,  qui  était 
encore  fort  belle  , satisfit  le  désir 
qu’elle  nourrissait  depuis  long-temps 
de  voir  Paris.  La  cour  de  France  lui 
assura  les  moyens  d’y  vivre  d’une 
manière  conforme  à sou  rang.  La 
révolution , qui  ne  tarda  pas  d’écla- 
ter , la  força  de  retourner  en  Italie , 
avec  le  célèbre  Allieri , dont  elle  s’é- 
tait déclarée  l’admiratrice^  la  plus 
passionnée.  Le  poète  n’éprouvait  pas 
une  moindre  exaltation  pour  la  com- 
tesse: « C’est  vous  , lui  ^sait-il  dans 
la  dédicace  de  sa  tragédie  de  Mirra , 
c’est  vous  qui  êtes  la  source  où  je 
puise  mou  génie,  et  ma  vie  n’a  com- 
meucé  que  du  jour  où  elle  a été  en- 
chaînée à la  vôtre.  » La  comtesse 
perdit  Alfieri  .à  Florence  : elley  étciiii- 
sa  sa  douleur  en  lui  faisant  ériger  un 
mausolée  par  Canova.  La  Toscane  , 
par  suite  des  événements  de  la  guerre, 
tomba  sous  la  domination  de  Buo- 
naparte.  Il  connaissait  la  haine  que 
lui  portait  la  comtesse  ; il  la  manda 
à Paris  ; elle  soutint  sa  présence  et 
ses  reproches  avec  une  fermeté  qui 
étonna  le  despote.  Il  lui  permit  de 
retourner  à Florence , où  elle  consa- 
cra le  reste  de  son  existence  à un  ar- 
tiste français  qui  avaitété  l’ami  d’Al- 
iieri.  Il  paraît  même  constant  que, 
par  un  mariage  de  la  main  gauche, 
elle  honora  du  don  de  sa  main  Fran- 
çois - Xavier  Fabre , peintre  d’his- 
toire. 11  est  certain,  du  moins,  qu’elle 
l’institua  son  légataire  universel. 
La  comtesse  d’Albany  est  morte  le 
ag  janvier  1824.  S — v — s. 

STUART  (IIejuii-Benoit),  frère 
du  précédent,  naquit  le  G mars  1725, 
et  fut  baptisé,  aumois  de  mai  suivant, 
par  le  pape  Benoît  XIII.  Appelé 
d’abord  le  duc  d’York  , il  devint 
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ensuite  cardinal  du  même  nom,  lors- 
que le  pape  Benoît  XIV  l’eût  revêtu 
de  la  pourpre  romaine  en  1747-  Le 
jeune  duc  n’avait  encore  que  vingt- 
deux  ans.  Le  roi  dcFrancclui  donna, 
eu  de  temps  apres,  la  riche  abbaye 
’Auchin.  Son  état  ne  lui  permit 
de  prendre  aucune  part  aux  événe- 
ments qui  agitèrent  la  vie  du  prince 
sou  frère.  Mais  dès  qu'il  eut  reçu  la 
nouvelle  de  sa  mort,  il  se  regarda 
comme  légitime  souverain  de  la 
grande  Bretagne.  Sun  testament,  qu’il 
lit  à cette  époque,  ordonnait  que  son 
titre  d’Henri  IX  fût  inscrit  sur  sa 
tombe.  En  conséquence,  il  voulait 
être  traité  de  Majesté  dans  sou  inté- 
rieur. On  raconte,  a ce  sujet,  qu’un 
des  (ils  de  George  III , voyageant 
en  Italie,  desira  être  présenté  cher 
le  cardinal  d’York , et  qu’il  n’hésita 
nullement  à se  conformer  à l’usage, 
en  suivant  chez  l’auguste  vieillard 
l’étiquette  observée  chez  les  rois.  Le 
cardinal  d’York  mounit  en  1807, 
k l’agedequatre-vingt-deux  aus.  Avec 
lui  s’éteignit  jusqu'au  nom  de  cette 
famille,  plus  infortunée  encore  qu’il- 
lustre, qui  avait  rempli  le  monde  du 
briiitde  ses  malheurs.  Après  la  mort 
du  cardinal  d’York , on  trouva  des 
papiers  d’une  haute  importance  dont 
il  était  demeuré  possesseur.  11$  con- 
tieiment  la  preuve  fréquente  que  les 
Stuarts  avalent  conservé  de  nom- 
breux partisans  dans  les  trob  royau- 
mes. Ces  papiers  ont  été  acquis  par  le 
roi  d’Angleterre.  S — v — s. 

STUART  (Marie),  f'o^.  Marie, 
XXV1I,98. 

STU.ART  ( Jacques)  , architecte 
et  antiquaire,  naquit^  Londres,  en 
1713.  Son  père , appartenant  à la 
marine,  eut  peu  de  moyens  de  lui 
donner  ime  éducation  soignée  , et 
il  mourut  lorsque  Jacques  , l’aîné  de 
scs  quatre  enfants , ne  se  distinguait 
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encore  que  par  la  VivaciU:  de  »on  es- 
prit , et  un  goût  de'cidé  pour  les 
arls  du  dessin.  Il  commença  par  des- 
siner et  peindre  des  combats  pour 
un  marcliand  du  Strand , et  fut  assez 
heureux  pour  placer  chez  lui  une  de 
ses  .soeurs , comme  demoiselle  de  bou- 
tique. 11  travailla  ainsi  pendant  plu- 
sieurs années,  soutenant  par  ses  pro- 
fits le  reste  de  sa  famille.  Maigre  les 
charges  d’une  semblable  position  et, 
les  séductions  dont  ce  jeune  homme 
était  entoure  au  milieu  de  la  capi- 
tale, il  continua  de  se  perfection- 
ner par  l’étude  la  plus  opiniâtre  de 
tous  les  arts , consacrant  à l’ana- 
tomie et  à la  géométrie  le  peu  de 
temps  qui  lui  restait.il  reçut,  dans  ce 
temps-Ti  , quelques  leçons  d’un  maî- 
tre de  dessin  ; mais  ce  fut  toujours  à 
ses  propres  recherches  et  à scs  éludes 
qu’il  dut  scs  progrès,  ha  nécessité  et 
l’application  furent  scs  seuls  maîtres. 
Le  désir  de  comprendre  les  passages 
latins  qu’il  voyait  au  bas  de  quelques 
gravures  , fut  le  premier  motif  qui 
lui  fit  apprendre  celte  langue;  il  ap- 
prit ensmtc  le  grec  de  la  meme  ma- 
nière , et  dirigea  surtout  ses  études 
vers  l’arcbitecture.  11  desirait  ar- 
demment voir  Romeet  Athènes.  Mais 
il  était  afflige  d’une  loupe  au  front; 
un  chirm'gien  promit  de  le  guérir 
au  moyen  d’un  traitement  long  et  ré- 
gulier. Une  opération  n’aurait-elle 
pas  plus  promptement  le  meme  ré- 
sultat ? Oui , répliqua  le  chirurgien; 
Mais  elle  serait  aoulourcuse  et  ne  se- 
rait pas  sans  danger.  Stuart  réfléchit 
tm  moment , puis  .se  plaçant  dans  un 
fauteuil,  a Coupez, Monsieur , 
« Je  ne  bougerai  pas.  » L’opéra- 
tion eut  un  plein  succès.  11  ne  partit 
pour  Rome  que  lorsqu’il  eut  assuré 
1 existence  de  sa  famille  ; et  alors  il 
se  rendit  à pied  dans  la  capitale 
des  arts , où  il  étudia  avec  la  plus 
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vive  ardeur  , sous  la  direction  de 
l’architecte  Revett , tout  ce  qui  est 
relatif  à l’arcliiteclure  et  aux  forti- 
fications. Son  maître  devint  bientôt 
son  ami , et  ib  gagnèrent  cuscmlilc 
la  Grèce , dans  le  mois  de  mars 
I7Ô0.  Arrives  à Athènes,  ils  y reii- 
conlrèrent  leurs  compatriotes  Wood 
etDawkins , que  le  meme  goût  pour 
l’autiquitc  avait  amenés  dans  ces 
contrées.  Dawkins  fut  enchanU;  de 
faire  connaissance  avec  un  confrère 
voué  aux  roemes  études  , mais  dont 
les  ressources  étaient  loin  d’égaler 
les  siennes.  Ce  fut  pendant  sou  sé- 
jour. à Athènes  que  Stuart  prit  dé- 
finitivement la  résolution  de  suivre 
la  carriire  de  l’architecture  et  du 
dessin.  Comme  il  était  uitièrcmcnl  li- 
bre, il  s’engagea  dans  l’armée  autri- 
chienne , cl  fit  une  campagne  en  qua- 
lité d’ingénieur.  Revenu  à Athènes , il 
dessina  et  mesura  les  principaux  nio- 
numeutsde  cette  ville,  et  il  n’en  partit 
qu’eu  1753,  avec  son  ami  Revett. 
Après  avoir  visité  Salomqve , Smyr- 
ne  et  les  îles  de  l’Archipel , ils  ar- 
rivèrent en  Angleterreaii  commence- 
ment de  1755.  Le  résultat  de  leui-s 
courses  et  de  leurs  travaux  scienti- 
fiques parut  en  1 76X  , sous  ce  titre  ; 
Antiquités  d’Athènes  mesurées  et 
dessinées  par  J.  Stuart  et  Nicolas 
Bevett , peintre  et  architecte,  tome 
, grand  in-fol.  Cet  ouvrage  est , 
sans  contredit , une  des  meilleures 
jiroductions  du  dix-huitième  siècle. 
C’est  un  digne  pendant  des  inaguifi- 
ques  descriptions  de  Palmyrc  et  de 
Ralbcc  , par  Dawkins  et  vVood.  Il 
valut  à Stuart  le  surnom  à!  Athénien, 
ctrcslimc  de  tous  les  amis  des  arts. 
Lord  Anson  le  fit  nommer  intcuclaiit 
de  rhôpibil  de  Greenwich.  I.cs  i-i-- 
paratioiLi  imporlantcs  et  les  enibcl- 
lisscments  que  celte  maison  a reçus , 
après  un  incendie  , ont  été  lotu 
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d’après  ses  dessins  et  sous  son  ins- 
pection. Il  constniisit  aussi  à Lon- 
dres, plusieurs  maisons  qui  allestent 
la  pureté  de  son  goût  et  la  solidité  de 
ses  connaissances.  Stuart  fut  marié 
deux  fois , et  il  eut  quatre  enfants 
de  son  second  mariage , entre  antres 
un  garçon  qui,  à l’âge  de  trois  ans, 
montrait  une  passion  étonnante  pour 
le  dessin.  Cet  enfant  mounit  de  la 
petite  vérole,  en  l'B'j  ; Stuart  en 
couçut  tant  île  chagrin,  qu’il  expira 
lui-même , peu  de  temps  après , le  •! 
février  i ■788.  I>es  trois  derniers  vo- 
lumes des  Ântiquilês  d’Athènes, 
n’ont  paru  qii’aprcs  sa  mort , le  se- 
cond tome, -en  1^90,  avec  des  expli- 
cations et  notes  de  j?Vt-tvto/i  ; le  troi- 
sième , en  1794»  avec  le  texte  de 
Revett  , et  le  quatrième , en  i8i5  , 
avec  un  texte  explicatif  et  historique 
de  rii)7or.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  français  par  M.  Feuillet,  1808-» 
i8i5, 3 vol.  in-fol  ,qui  ont  pani  en 
Luit  livraisons.  Z. 

STUART  (sir  Charles),  général 
anglais,  né  en  1753,  était  (ils  du 
marquis  de  Bute  ( Foy.  ce  nom  ). 
Élevé  sous  les  yeux  de  son  père, 
il  manifesta,  dès  sa  jeunesse,  un 
goût  décidé  pour  l’art  militaire  ainsi 
que  pour  la  science  diplomatique. 
Après  avoir  été  présenté  par  lord 
Bute  dans  les  principales  cours  de 
riiurope , suivant  l’usage  des  clas- 
ses supérieures  de  la  société  anglai- 
se, il  cuira  au  service  à IMge  dedix- 
sept  ans,  et  (it  ses  premières  armes 
en  qua'ité  d’aide-de-camp  du  vice- 
roi  d’irlaiidr.  11  passa,  eu  1775, 
en  Amérique  , où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  oecasions,  à la  tête 
d’un  corps  d’élite.  An  coniinen- 
cement  des  deux  dernières  guer- 
res avec  la  France  , il  fut  promu 
au  grade  de  maréchal-ile-cainp,  et 
reçut  le  commandement  des  trou- 


STÜ 

pes  employées  dans  la  Méditerrai' 
née.  Il  se  rendit  maître  de  Hle  de 
Corse;  et,  après  avoir  eoncilié , aa- 
tant  qu’il  dépendait  de  lui , les  inté- 
rêts opposés  qui . dans  tous  les  temps, 
ont  divisé  les  habitants  de  cette  île  , 
il  retourna  en  Angleterre  en  1796; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  reprendre 
aussitôt  le  commandement  d’un  corps 
auxiliaire  de  huit  mille  hommes  ipie 
la  Grande-Bretagne  envoyait  en  Por- 
tugal,alindedéfendre  ce  pays  contre 
les  menaces  de  la  France.  I.e  géné- 
ral .Stuart  entra  dans  le  Tage  au 
commencement  de  l’année  1 797  ; et 
il  fut  mis  en  possession  des  uiffe- 
rents  forts  qui  défendent  Lisbonne. 
Il  passa  près  de  deux  ans  dans  ce 
pays;  et  il  n’est  pas  possible  de  dou- 
ter que  la  sagesse  de  ses  combinai- 
sons et  de  ses  conseils  n’ait  contribué 
à empêcher  l’invasion  de  ce  royau- 
me , projetée , vers  ce  temps , par  le 
Directoire  exécutif  de  France.  Ce  fut 
aussi  alors  qu’en  faisant  connaître 
les  moyens  que  le  Portugal , jusque- 
là  trop  peu  considéré,  sous  le  rap- 
port de  ses  ressources  militaires , pou- 
vait mettre  en  action , il  prépara  la 
résistance  sur  laquelle  l’armée  an- 
glaise devait  plus  tard  fonder  ses  pre- 
miers succès  dans  la  Péninsule.  Nom- 
mé une  seconde  fois  au  commande- 
ment des  troupes  employées  dans  la 
Méditerranée,  le  général  Stuart  en- 
treprit , au  mois  de  septembre  1798, 
une  expédition  contre  l’île  Minor- 
qiic,  défendue  par  une  garnison  de 
quatre  mille  cinq  cents  Espagnols.  Il 
dcbanpia  ses  troupes  à .Adaya , au 
nord  de  cette  île,  pénétra  dans  Tin- 
rieur,  et , en  y prenant  position,  réus- 
sit à paralyser  les  efforts  de  l’enne- 
mi. En  quatre  jours, il  se  rendit  maî- 
tre des  villes  du  Port  - Mahon  et  de 
Citadella , seules  places  qui  lui  offris- 
sent de  la  résistance,  et  Ct  ensuite, 
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sans  essuyer  la  moindre  perte,  la 
conquête  entière  de  l’île.  A peine 
cette  opération  était-elle  terminée, 
que,  par  suite  de  l’invasiun  desFran- 
çais  dans  le  royaume  de  Naples, 
Stuart  fut  obligé  de  se  rendre  en  Si- 
cile, afin  de  protéger  cette  île  con- 
tre leurs  entreprises  ; et  il  lui  suf- 
fit d’y  transporter  deux  régiments 
pour  la  mettie  à l’abri  d’une  inva- 
sion. A la  fin  de  cette  même  année  , 
il  futcliairé  de  reprendre  l’îlede Mal- 
te, dont  Buonaparte  s’était  emparé 
sans  coup  férir;  mais  comme  les 
troupes  anglaises  n’étaient  point  as- 
ser.  nombreuses  , ses  opérations  (après 
qu’il  se  fût  emparé  du  restant  de 
nie  ) SC  bornèrent  au  blocus  de 
La  Vallette  ; et  cette  forteresse  ne  se 
rendit  qu’apres  y avoir  été  forcée  par 
la  famine.  Ce  fut  alors  qu’à  la  suite 
de  l’opposition  que  le  général  Stuart 
mit  à ce  que  la  souveraineté  de  l’ile 
de  Malte  fût  transférée  à une  au- 
tre puissance  , il  résigna  son  com- 
mandement , et  retourna  eu  Angle- 
terre. Les  intentions  du  ministère , à 
cet  égard , furent  dévoilées  par  l’op- 
position , dans  la  chambre  des  com- 
munes; et  il  est  certain  que  l’Angle- 
terre doit  la  con-servation  de  cette  île 
aux  réclamations  du  général  Stuart, 
en  premier  lien , et  par  suite  aux  opi- 
nions qu’exprima  la  chambre  des 
communes,  lorsqu’il  y siégeait,  dans 
les  rangs  de  l’opposition.  Ce  général 
mourut  au  printemps  de  l’année  1 8o  i , 
étant  encore  à la  fleur  de  son  âge.  Il 
laissa  deux  fils.  Le  plus  jeune  mourut 
au  service  naval  ; et  l’aîné,  sir  Char- 
les Stuart , est  celui  qui , après  la  res- 
tauration des  Bourbons,  fut  ambas- 
sadeur de  la  cour  de  Londres  à celle 
de  France.  B — p. 

STUART  ( Gilbebt  ) , écrivain 
écossais , né  en  i ■74^  , dans  l’uni- 
Tersite  d’Édinbourg  , où  son  père 
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était  professeur  d’humanités,  fut  des* 
tiné  d’abord  au  barreau  ; mais  après 
avoir  passé  quelques  années  chez  un 
procureur  , il  fut  détourné  de  cette 
carrière  par  son  goût  pour  les  étu- 
des historiques  et  philosimhiques. 
Ses  progrès  furent  rapides.  Une  Dis- 
sertation historique  sur  l’antiqui- 
té de  la  constitution  britannique  , 
qu’il  publia  en  1 q6i , étonna  dans 
un  jeune  homme  de  vingt  - deux 
ans,  et  lui  valut,  de  la  part  de  l’uni- 
versité , le  degré  de  docteur  en  droit , 
que  son  père  reçut  eu  même  temps 
que  lui.  Un  Tableau  de  la  socié- 
té en  Europe  dans  son  passage 
de  la  barbarie  à la  civilisation , qui 
parut  quelques  années  après , le  fit 
connaître  plus  avantageusement  en- 
core , et  prouva  que  l’auteur  avait 
étudié  avec  fruit  les  monuments  les 
plus  précieux  du  moyen  âge.  Gil- 
uert  Stuart  viut  à Londres  eu  1768, 
et  jusqu’en  >775  y concourut  à la 
rédactiondu  AfontA/;'  Review  ; mais 
se  trouvant  gêné  sans  doute  pour 
satisfaire  dans  ce  journal  la  malveil- 
lance dont  il  était  animé,  il  revintdans 
sa  ville  natale  commencer  un  écrit  du 
même  genre,  r£dinùurgA  Magazine 
and  Review,  qui  eut , pendant  quel- 
ques mois , un  grand  succès  , grâce  à 
la  sévérité  et  même  à la  virulence 
avec  laquelle  la  critique  y était  exer- 
cée. On  apprend , dans  une  de  ses  let- 
tres, qu’il  avait  eu  l’idée  d’orner  son 

firemier  numéro  d’une  caricature , ou 
ord  Monboddo  {F.  ce  uom) était  re- 
présenté en  quadrupède.  La  gravure 
aurait  été  accompagnée  d’une  des- 
cription, a la  manière  de  BufTon,  de 
cet  animal  encore  inconnu.  Le  ré- 
dacteur du  Magazine , homme  d’un 
caractère  jaloux , à qui  les  succès 
d’autrui  faisaient  ombrage,  s’attacha  à 
miner  les  célébrités  qui  roffusquaient. 
Les  historiens  Henry,  Robertson,  Gib- 
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bon , fnrcot  particulièrement  en biiUe 
à ses  sarrasmes.  Le  public , qui  par- 
tout semble  prendre  plaisir  à voir 
rabaisser , même  par  des  bommes 
qu’il  me'prise , ccu\  que  leur  mérite 
élève  au-dessus  de  la  foule  , applau- 
dit aux  premières  attaques  que  Stuart 
dirigea  contre  les  meilleurs  écrivains 
de  sa  nation  , mais  il  finit  par  en  être 
dégoûté  et  indigne.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique, auquel  travaillèrent  aussi 
Smellie  ( i ) , le  docteur  Blacklock  et 
le  professeur  Richardson , perdit  par 
degrés  , toute  sa  vogue.  I.a  résis- 
tance que  Stuart  éprouva  de  la  part 
du  clergé,  des  autorités  civiles,  et  de 
toutes  les  personnes  honnêtes  , le 
transporta  de  haine  contre  la  ville 
où  il  avait  reçu  le  jour  : « Je  déteste 
mortellement  cette  cité  et  tout  ce  qui 
y respire,  écrivait-il  en  Mal- 
heur à ce  pays  , malheur  aux  hom- 
mes, aux  femmes  et  aux  enfants  qui 
l’habitent!  » A ce  sujet,  D’IsracIi  le 
compare  à Collot  d’Hcrbois , qui  eût 
voulu  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de 
la  ville  de  Lyon , pour  se  venger  d’y 
avoir  été  chassé  de  la  scène  au  bruit 
des  sifflets,  h’ EJinbur^h  Magazi/ie 
cessa  de  paraître  eu  i7'jG.  L’irri- 
tation que  causa  cet  échec  au  rédac- 
teur principal,  e'tait  augmentée  par 
le  succès  ^nt  il  voyait  couronner 
les  travaux  de  ses  émules.  Peu 
iutimidé  par  le  nombre  des  enne- 
mis qu’il  s’était  déjà  faits  , Stuart 
dirigea  scs  invectives  contre  le  célè- 
bre Robertson , qui  avait  à ses  yeux 
le  tort  d’avoir  traité , dans  sa  fa- 
meuse Introduction  , le  même  sujet 
qne  kii  dans  son  Tableau  de  la  so- 

(l)  Ouillaumr  Smrllic,  ifnprimé*iir  «t  hi»:mnp  de 
letlrM  , Mi^el  on  • conaeerc  ipirHque* 

Uatu  cette  baoKeapbie  ( XLII,  47**  ) t d'tm 
raracti’rebîro  aiHiereiit  de  «on  rotiMbomlear  : îtrul 
un  ioovarec  Ini  at»e querelle  pour  avoir, 

pvec  autant  «l'adresae  que  de  prudence,  meU- 
anorjtboW  rn  pM^gyrrqur  dnnu  ««n  inonial  niip  sa- 
tire aiBère  cufiim  le*  forda  K>ame»  et  M«>itb»ddo. 


ciélè.  11  attaqua  , sans  aucun  ména- 
gement, les  opinions  de  cct  écnvaiu 
sur  certains  points  contestés  de  l’ilis- 
loire  de  son  pays.  Ce  fut  d’abord  dans 
des  Oiservatiuns  concernant  le  droit 
public  et  V histoire  constitutionnelle 
de  l’Ecosse  1779,  in-8  ’.  Au  res- 
te , en  blamant  la  violence  de  ses 
expressions , on  fut  obligé  de  conve- 
nir qu’à  quelques  égaids  il  n’avait 
tort  que  dans  la  forme.  Robertson  se 
vengea,  dit-on , de  cette  agression , en 
s'opposant  à ce  que  Stuart  obtiui  la 
chaire  de  droit  public  de  ruuiversité 
d’Édinbourg.  Celui-ci  redoubla  scs 
hostilitésdans  son  Histoire  d’Ecosse, 
depuis  l’étabi 
mation  jusqu 
Mario,  17  Sa 
se  proposa  de  justifier  Marie  Stuart 
contre  les  calomnies  de  Buchanaa  ré- 
pétées par  Robertson.  Bien  que  l’opV 
uion  qu’il  soutient  ici  ait  prévalu, 
l’immoralité  de  son  caractère  a fait 
supposer  qu’il  ne  s’est  rangé  parmi 
les  zélés  partisans  de  Marie  que 
pour  être  en  opposition  avec  un  écri- 
vain qu’il  haïssait.  Éloigné  de  son 
pays  par  l’horreur  qu’il  y inspirait , 
et  par  l’impuissance  d’y  faire  tout  le 
mal  dont  il  éprouvait  le  besoin,  il  re- 
arutà  Lonilres  en  178a,  et  prit  part 
e nouveau  à la  rédaction  de  quel- 
ques écrits  périodiques  , le  PoÜtic§l 
Herald  et  VEnglish  Reinew.  Sa  con-* 
duite  privée  était  très-peu  n%uliè- 
re.  L’habitude  de  l’intempérance , 
contractée  de  bonne  heure , des  tra- 
vaux excessifs , et  les  tourments  in- 
séparables des  passions  haineuses, 
minèrent  .sa  constitution  robuste  : 
il  revint  à Édiiiboiiig  , dans  un  état 
de  santé  déplorable  , et  mourut  h 
quarante-deux  ans,  le  i3  juin  1781». 
A ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  il  faut  ajouter,  i". 
un  écrit  anonyme  contre  le  docteur 


lissement  de  la  réfor- 
’à  l^  mort  de  la  reine 
, a vol.  in- 4“.,  où  il 
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Adam  , qui  avait  publie  une  Gram- 
maire latine , 177'a  ; Histoire 
de  rétablissement  de  la  réforma- 
tion religieuse  en  Ecosse , lioudrcs , 
178-i,  in-4“*  Cet  ouvrage  est  re- 
marquable pour  la  chaleur  du  style , 
et  meme  pour  l’impartialité.  Parmi 
plusieurs  portraits  tracés  avec  vi- 
gueur, on  fut  étonné  de  ne  pas  trou- 
ver celui  du  fameux  réformateur 
Knox  ; mais  l’auteur  répara  cette 
omission  dans  son  Histoire  d’ Écosse. 
Ou  lui  dut  aussi  la  publication  des 
Leçons  ( lectures  ) sur  la  cons- 
titution de  V Angleterre  , par  Sul- 
livan, revues  et  augmentées,  1774- 
Le  meilleur  de  ses  ouvrages  , le 
Tableau  de  la  société  en  Europe  , 
fut  réimprimé  en  177U,  avec  des 
additions , in-4°.  ; il  a été  traduit  en 
frauçais  ( 1789.  a vol.  in-8“.),  par 
A.  M.  11.  Boulard , qui  a aussi  traduit 
du  même  auteur  la  Dissertation,  citée 
plus  haut , sur  l'ancienne  constitu- 
tion des  Germains  , 1794  , in-8". 
Le  style  de  Stuart  se  distingue  parla 
force  et  la  concision  ; mais  on  lui  a 
reproché  de  la  roideur , et  une  sin- 
piliêre  prédilection  pour  l’emploi 
d’expressions  vieillies,  inusitées  ou 
étrangères  ; ce  qui  donne  à ses  écrits 
un  air  de  traduction  , et  en  rend 
la  lecture  pénible.  Quelques  frag- 
ments des  lettres  que  Gilbert  Stuart 
écrivait  d’Édinbourg  à son  libraire 
de  Londres , achèveront  de  faire  con- 
naître le  mauvais  naturel  de  cet  hom- 
me. 11  avaitfonné  une  véritable  cons- 
piration bttéraire  contre  la  réputa- 
tion du  docteur  Henry , auteur  d’une 
Ubtoire  d’Angleterre  sur  un  nouveau 
plan.  11  parvint  à troubler  le  repos  de 
cet  écrivain  estimable  , et  arrêta 
pendant  long-temps  le  débit  de  son 
ouvrage.  Voici  ce  qu’il  écrivait  en 
1773  : « Le  révérend  historien  vient 
d inviter  la  société  instituée  pour 
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propager  1 instruction  chrétirnne  , A 
armer  pour  sa  cause.  Je  me  vois  au 
moment  d’être  persécuté  par  tout  le 
clergé,  et  de  le  persécutera  mon  tour. 
Les  ministres  sont  chauds  et  zélés  ; je 
suis  froid  et  impassible , comme  un 
sceptique  déterminé  : puisque  je  suis 
entré  dans  la  lice  , je  combattrai  : je 
remporterai  la  victoire , ou  je  périrai 
en  homme.  »...  ■ David  Hume  veut 
se  charger  de  la  critique  de  Henry  ; 
mais  cette  tâche  est  si  précieuse , que 
je  préieudsm’en  acquitter  moi-même; 
je  ne  la  céderais  pas  à Moses , quand 
il  la  demanderait  comme  une  faveur; 
non , pas  même  à l’homme  selon  le 
cœur  de  Dieu.  »...  4 mars  1774  : 
« Henry  est  complètement  ruiné  ; sa 
vente  est  arrêtée;  un  grand  nombre 
de  ses  exemplaires  lui  sont  renvoyés; 
dites-moi , je  vous  prie , comment  Û 
se  trouve  maintenant  à Londres  ?... 
Que  ne  puis  - je  me  transporter  à 
Londres  pour  le  vilipender  dans  le 
Monthljr  Beviexvl  un  feu  croisé  da 
Monthfy  Review  et  du  Critical  Re- 
éiesv  le  réduirait  en  poussière.  Ne 
pouvez  - vous  rien  de  ce  dernier 
côté  ?...  Soyez  assez  obligeant , je 
vous  en  supplie,  pour  lui  faire  un 

Îieu  sentir  votre  tonnerre  ; c’est  une 
âveur  que  je  n’oublierai  jamais. 
Si  Whitaker  est  à Londres , il  peut 
lui  donner  une  tape  ; Paterson  lui  eu 
donnera  une  autre.  Frappez  de  tous 
côtés:  le  misérable  tremblera,  pâ-> 
lira,  et  s’en  retournera  avec  la  cons- 
cience de  sa  débilité.  ...  Je  kii  ré- 
serve un  coup  mortel;  je  veux  con- 
sommer sa  ruine , quand  les  flammes 
de  l’enfer  s’élèveraient  pour  m’ea 
empêcher.  »...  3 avril  177S.  « Le 
pauvre  Henry  est  au  lit  de  mort,  et 
ses  amis  disent  que  c’est  moi  qui  l’ai 
tué.  J’ai  reçu  cette  nouvelle  comme 
un  compliment, et  j’ai  répondu  qu’on 
me  faisait  trop  d'^buuncur.  » David. 
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Hume,  sur  l’assistance  duquel  Stuart 
avait  compte'  pour  de'précier  l’ou- 
vrage de  Henry  dans  \tMonthly  Re- 
view , avait  trop  de  probité'  poiu*  ne 
pas  tromper  l’attente  de  cet  homme 
passionné , et  grossit  dès-lors  la  liste 
des  ennemis  de  Stuart.  « C’est  trop 
our  moi , écrit  - il  à cette  occasion , 
'être  assailli  à-la-fois  par  des  incré- 
dules et  par  des  dévots  ; mon  orgueil 
nepeut  supporter  cela.  » Maiscetétre 
si  vain , qui  ne  voyait  dans  toute  la  lit- 
térature que  Montesquieudigne  de  lui 
être  comparé,  se  doutait  peu  que  le 
temps  ne  ferait  qu’aflTermir  la  répu- 
tation du  docteur  Henry  , tandis  que 
ses  propres  ouvrages,  décredités  sur- 
tout par  le  caractère  de  leur  auteur 
perdraient  , de  jour  en  jour  , de 
l’estime  publique.  Il  lui  manquait 
une  des  qualités  les  plus  essentielles 
pour  écrire  l’histoire  , comme  pour 
exercer  la  critique  : il  y faut,  suivant 
l’expression  de  Malherbe,/*  scie/ice 
et  la  conscience.  Nous  devons  les 
fragments  de  sa  correspondanceà  M. 
d’Israeli , qui  a justement  placé  Gil- 
bert Stuart  au  nombre  des  auteurs 
malheureux,  L. 

STUBllE  (Henri),  savant  auteur 
anglais  , naquit  eu  i63i  à Partnev, 
près  de  Spilsbye  en  Lincolnshire. 
Son  père,  ministre  de  cette  paroisse, 
fut  obligé de  s’en  éloigner,  p.arce  qu’il 
avait  manifesté  du  penchant  pour  les 
opinions  des  anabaptistes.  Accompa- 
gné de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  il 
se  retira  en  Irlande;  mais  lorsque  la 
re'bcllion  éclata  dans  ce  pays,  en  1 64 1 , 
mistriss  Stublic  s’enfuit  précipitam- 
ment , revint  en  Angleterre,  et  vécut 
a Londres  du  travail  de  ses  mains. 
Henri , qu’elle  amena  avec  elle,  avait 
al  ors  dix  ans.  Envoyé  à l’école  de 
Westminster,  il  s’y  distingua  telle- 
ment , que  le  célèbre  instituteur  Hus- 
by  (1^.  ce  nom) , se  glorifiant  d’mi  pa 
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reil  élève,  le  présenta  un  joui-  à sirHen- 
ri  Vane-le  jeune , comme  un  sujet  de 
grande  cs|>érance.  Cet  ardent  répu- 
blicain goûta  l’esprit  de  Stubbe,  lui 
fit  de  légers  présents  , et  lui  donna 
Créquemment  a sa  table  un  repas,  qui 
n’était  pas  pour  l’écolier  une  chose 
indilféi-ente  ; car  il  n’avait  alors  que 
deux  sous  à dépenser  à son  dîner, 
comme  il  l’a  raconté  depuis  ; et  son 
déjeûnerdépendaitdela  paresse  onde 
l’incapacité  d’un  condi.scinle,  dont  il 
était  convenu  de  faire  le  devoir  à ce 
prix.  Il  obtint  une  sorte  de  bourse  , 
et  fut  admis,  en  1O49,  comme  étu- 
diant, au  collège  Christ-Church  d’Ox- 
ford.  Sa  vanité  naturelle  s’était  mal- 
heureusement accrue  par  ses  succès. 
Plusieurs  de  ses  camarades  le  trou- 
vaient hautain  et  insolent;  et , suivant 
rhistoricn  de  l’université,  Wood, 
les  coups  de  poing  et  de  pied  ne  lui 
étaient  pas  épargnés.  L’occasiou  de 
se  venger  se  présenta,  et  il  en  profita 
lâchement  ; ce  fut  en  i64di  lorsque 
le  serment  de  fidelité  à la  république 
fut  envoyé  à l’université  par  sir  Henri 
Vane.  Stuldie,  abusant  de  son  crédit 
auprès  de  ce  chef  parlementaire , fit 
expulser  du  collège  ceux  qui  lui 
avaient  mai-qné  de  l’aversion.  Après 
avoir  pris  le  degré  de  bachelier-î's- 
arts , il  partit  pour  l’Écossc , et  de 
i()53  à i()55,  servit  dans  l’armée 
parlementaire.  Rentré  à Oxford,  il  y 
obtint,  en  i65'j  , la  place  de  conser- 
vateur adjoint  de  la  bibliothèque 
bodléicniie;  ce  qui  le  mit  a portée 
d’élendre  son  instruction.  11  put  en 
profiter  jusqu’en  lüâg,  où  ccl  em- 
ploi lui  fut  ôté , pour  avoir  publié 
plusieurs  écrits  qui , à la  veille  de  la 
restauration , devenaient  des  torts 
graves  : c’étaient  ['-Apologie  de  sir 
Henri  Vane;  Essai  sur  la  bonne 
vieille  cause  ; la  Lumière  sortant 
des  ténèbres , avec  une  Apologie 
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des  quakers,  où  le  clergé  et  les  uni- 
versités n’étaient  pas  ménagés.  Stub- 
be  se  retira  pour  lors  àStratford-sur- 
Avon, en  W'arwickshirc;  et,  comme 
il  avait  fait  quelques  études  médica- 
les, il  se  mit  à pratiquer  l'art  de  gué- 
rir. M’étant  entré  dans  le  parti  révo- 
lutiq^aire  que  par  faiblesse  et  par 
eotiTmiemeiit,  il  souU'rit  peu  de  la 
réaction  politique.  Il  avait  servi  par 
ses  écrits  la  cause  qui  venait  de  suc 
coinber;  mais  il  ne  s’était  attaché  à 
aucune  secte  , et  n’avait  pas  usé  de 
son  crédit  pour  s’élever  et  s’euricliir: 
aussi,  la  restauration  du  trûuc  étant 
consommée , tandis  que  son  protec- 
teur , e.\ceptc  de  l’amuistic  , payait 
de  sa  tête  la  part  très  - active  qu’il 
avait  prise  .i  In  révolution,  Stiibbe 
fut  à peine  inquiété.  Il  chanta  la  pa- 
linodie et  trouva  grâce  aisément.  11 
promit  d’observer  inviolablement  l’o- 
Léissaiice  passive;  lorsque  l’épiscopat 
fut  rétabli,  il  reçut  la  conliimation 
des  mains  du  diocésain.  Dans  la  pré- 
face de  La  Bonne  vieille  came  , pu- 
bliée en  16)9,  il  avait  exalté  l’O- 
céwui  d’Harrington;  en  i66i,ilécn- 
vit  coutre  cet  ouvrage  ; que  pouvait- 
il  faire  de  plus  ? Ce  fut  cette  même 
année  qu’il  se  rendit  à la  Jamaïque, 
avec  le  titre  de  médecin  du  roi  pour 
cette  Ile  : mais  l’influence  fâcheuse 
de  ce  climat  sur  sa  santé  le  ra- 
mena en  Angleterre  ; et  s’étant  de 
nouveau  fixe  à Warwick,  il  y exerça 
la  médecine  avec  beaucoup  de  répu- 
tation, ainsi  qu’à  Uath  , sa  résidence 
d’été.  Entre  plusieurs  écrits  qui  sor- 
tirent de  sa  plume  après  la  restaura- 
tion , on  cite  particulièrement  ceux 
u’il  dirigea  contre  la  Société  royale 
e Londres.  L’espiit  qui  animait 
cette  compagnie  savante  avait,  dès 
sa  première  institution,  alarmé  les 
partisans  de  la  philosophieancienne, 
qui  aSectaient  de  représenter  les  vues 
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de  plusieurs  de  ses  membres  com- 
me destructives  , non-seulement  du 
vrai  savoir  , mais  de  la  religion  mê- 
me. C’est  ce  qui  détermina  le  docteur 
Sprat  à donner,  en  iGGn , Y Histoire 
de  la  société  royale , et  Joseph  Glan- 
vill  ( ce  nom  ) un  traité  inti- 
tulé : Fias  ultrà , ou  les  progri-s  et 
l’avancement  de  la  science  depuis 
le  siècle  d'Aristote  ; exposé  de  quel- 
ques - uns  des  perfectionnements  les 
plus  remarqii.inles  introduits  rércin- 
ment  dans  la  science  utile  et  pra- 
tique , pour  encourager  les  études 
philosophiques,  i6()B.  Stubbe  atta- 
qua les  deux  ouvrages  à-la-fois  avec 
beaucoup  de  force , d’adresse  et  d’é- 
rudition , dans  un  volume  iu'-4°. , 
publié  en  1670,  sous  ce  titre  : « Les 
légendes  ne  sont  pas  de  F histoire, 
ou  échantillon  de  quelques  obser- 
vations sur  l’Histoire  de  la  société 
royale  ; avec  le  Plus  ultra  de  M. 
Glanvill  réduit  à rien  » L’auteur 
accuse  les  membres  de  la  société 
de  tendre  à jeter  du  mépris  sur  l’an- 
cien et  solide  savoir , spécialement 
sur  la  philosophie  d’Aristote  ; à sa- 
per les  fondements  des  universités , 
à détruire  la  religion  établie , et  mê- 
me à introduire  le  papisme.  Cette 
attaque  fut  la  souixe  d’une  contro- 
verse qui  se  soutint  quelque  temps 
avec  violence  ; et  Stubbe  nous  ap- 
rend  que  scs  adversaires , poussés  à 
out , le  menacèrent  d’écrire  sa  vie  ; 
mais,  à cet  égard,  lui- meme  s’exé- 
cutait d’assez  bonne  grâce  : l’excuse 
de  sa  conduite  antérieure  était  dans 
ses  obligations  envers  un  homme  qui 
avait  accueilli  son  enfance  et  encou- 
ragé ses  premiers  pas.  Le  besoin  de 
témoigner  sa  reconnaissance  avait  été 
son  unique  mobile  ^ et  ce  sentiment 
l’avaitégaré.  Combien  d’ames  faibles, 
dans  les  révolutions  pobtiques  , ne 
s’attachent  d’abord  à une  faction  que 
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par  le  hasard  des  liaisons  privées , et 
dont  le  patriotisme  d’emprunt  tombe 
avec  ces  liaisons  ! Stubbe  était  à Bath 
en  juillet  lorsqu’il  fut  appelé  à 
visiter  mi  malade  à Bristol:  il  partit  le 
soir , prit  une  fausse  route,  et  se  noya 
en  traversant  une  rivière.  Ce  fut  son 
ancien  antagoniste  Glanvill  qui  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Wood, 
qui  fut  le  contemporain  de  Henri 
Stubbe , lui  accorde  un  savoir  pro- 
digieux , une  rare  faciUté  et  une 
grande  force  d'élocution  ; mais  ces 
avantages  furent  ternis  par  une  ex- 
trême faiblesse  et  un  manque  de  di- 
gnité. 11  fréquentait  assidûment  les 
cafés  , et  s’y  attirait  quelquefois  de 
mauvais  traitements  par  l’intempé- 
rance de  sa  langue.  L. 

STÜBBS  ou  STUBBE  ( John  ) , 
savant  légiste  anglais , né  vers  l’an 
i54i,  lit  ses  études  classiques  à 
Cambridge,  d’où  il  passa  à l’école 
de  jurisprudence  de  Lincoln’s-lnn,  à 
Londres.  11  adopta  les  principes  des 
puritains , à ce  qu’on  présume , par 
suite  de  son  alliance  avec  le  célèbre 
Thomas  Cartwright(f^.  cenom),qui 
avait  épousé  sa  sœur.  L’alarme  que 
le  peuple  conçut , vers  1 5-ÿt) , pour  le 
maintien  de  la  religion  protestante , 
du  bruit  répandu  que  la  reine  Élisa- 
beth allait  s’unir  au  dut  d’Anjou  , fut 
pour  Stubbe  l’occasion  de  signaler 
son  zèle  pour  cette  doctrinc.il  publia 
un  écrit  sa  tiri(|ue  intitulé  ; Découver- 
ie  d^un  got^re  où  V Angleterre  ne 
peut  manquer  d’ètre  engkuUie  par 
un  nouveau  mariage  français , etc. 
I^a  reine  fut  vivement  irritée,  et  ren- 
dit une  ordonnance  foudroyante. 
L’auteur  ctréditeur,ayantété  décou- 
verts et  arrêtés , fntent  condamnés , 
en  vertu  d’un  acte  de  Philippe  et 
Marie  contre  les  auteurs  et  veoaeurs 
d’écrits  séditieux , à avoir  la  main 
droite  caujiée.  Cette  sentence  séthe 
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fut  exécutée  cmellemcnt;  mais  Stnbbe 
la  subit  avec  fermeté.  Après  que  sa 
main  droite  eut  été  tranchée  avec  un 
couteau  déboucher,  à coup  de  mar- 
teau , il  ôta  son  chapeau  de  la  main 
gauche,  et  cria  : Que  Dieu  conserve 
la  reine!  Son  malheur  ne  lui  lit  rien 
perdre  de  la  considération  ctet  il 
jouissait;  et  comme  on  ne  voulan  pas 
se  priver  de  ses  talents , il  fut  em- 

Ü'é,  quelques  années  après,  parle 
trésorier  Burleigh  , à répondre 
à la  Défense  des  catholiques  anglais, 
du  cardinal  Allen.  On  conserve , 
parmi  les  papiers  de  Burleigh  dépo- 
sés au  muséum  britannique,  des  Let- 
tres que  Stubbe  avait  adressées  à ce 
ministre  et  à son  secrétaiie  Hickes  ; 
et  comme  la  plupart  furent  écrites 
de  sa  main  gauche,  elles  sont  signées 
Scæva.  11  a traduit  du  français  les 
Méditations  de  Théodore  de  Bèie 
sur  le  Psaume  premier,  et  sur  les 
Sept  Psaumes  delà  pénitence.  La  dé- 
dicace de  cette  traduction  à lady 
Bacon , est  datée  de  Thelvetoti  en 
Norfolk,  le  3t  mai  i58‘i,  et  signée 
également  John  Stubbe  Scæva.  On 
ignore  l’année  de  sa  mort. — Philippe 
Stubbe  , que  W ood  croit  être  le  père 
ou  le  frère  du  précédent , est  auteur 
d'tm  livre  intitulé  : V Anatomie  des 
abus , et  d’autres  ouvrages  contre 
les  vices  de  son  temps.  L. 

STÜBBS  (Geobge),  anatomiste 
célébré  et  jwintre  d’animaux,  moquit 
à Liverpool , en  i^36  ( on  , selon 
Chalmers,en  1714  )•  Quelques  his- 
toriens ont  avancé  sans  preuve , qu’à 
l’âge  de  3o  ans,  il  se  rendit  a Bonte 

Sour  se  perfectionner  dans  son  art. 

paraît,  au  contraire,  que  c’est  k 
Londres  qu’il  vint  se  fixer  , et  il  ne 
pouvait  choisir  un  théâtre  plus  favo- 
rable poMr  se  livrer  à la  double  étude 
de  la  dissection  et  de  la  peinture  des 
animanx , et  en  particulkvdu  cheval, 
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dans  laquelle  il  a excelle.  Mais  ses 
connaissances enanatomie  comparée 
ne  lui  ont  jamais  donne' un  sentiment 
p-and  et  noble  des  formes  , et  sur- 
tout de  la  figure  humaine.  Il  ne 
voyait  dans  les  objets  qu’il  copiait 
que  ce  qui  frappait  ses  rogaitls , sans 
chercher  jamais  à s’élever  jusqu’au 
beau  idé.il.  C’est  ce  que  prouve  son 
tableau  de  Phaéton , où  il  n’y  a de 
vraiment  remarqiiahlc  que  les  che- 
vaux. Le  Tigre  qu’il  a peint  d’après 
nature  , n’a  jamais  cte'  égale'  pour  le 
grandiose;  mais  les  Lions  qu’il  a re- 
présentés dans  les  tableaux  du  Che- 
val en  présence  du  Lion , et  du  Che- 
val devant  la  Lionne , sont  à ceux 
de  Rubens  ce  que  des  chacals  sont 
au  lion  lui-même.  Cependant  pci^ 
sonne  n’a  su  rendre  eomme  Stubbs 
toutes  les  qualités  des  chevaux  de 
course,  quoiqiicl’on  reconnaisse  pour- 
tant dans  ses  tableaux  la  précision 
d’un  faiseur  de  fac  simile  , comme 
s’exprime  un  de  ses  historiens  , plu- 
tôt que  le  génie  d’un  peintre.  Parmi 
sestahlcaiix,  on  vante  encore  lePor- 
traii  de  Philis  , beau  chien  £ arrêt 
de  lord  Clarmont , gravé  par  llenja- 
min  Green,  et  te  Chien  d'arrêt  épa- 
gaeul,  dans  un  paysage  découvert 
( the  Sparùsh  pointer  ) , gravé  par 
WooUet.  Stubbs  est  peut-être  le  pre- 
mier peintre  qui  ait  peint  en  émail 
dans  d’aussi  grandes  dimensions.  Il 
était  associé  de  l'académie  royale. 
On  estime  les  gravures  de  paysa- 
et  d’aliimaux  ^’il  a exécutées, 
hn  1^66,  il  termina  l’ouvrage  sui- 
vant : The  anatomy  of  the  horse 
( l'anatomie  du  cheva^, contenant 
ht  description  des  os  , cartilages  , 
muscles , ligaments , nerjs , arteres, 
veines  et  glandes  de  cet  animal , 
avec  dix -huit  planches  dessinées 
d'près  nature.  Après  sa  mort  arri- 
vée en  i8ofl,  il  a paru  trois  livrai- 
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sons  de  son  Tableau  de  V anatomie- 
comparée  de  la  structure  du  corps 
humain  , d’un  tigre  et  d’un  oiseau 
ordinaire  ; avec  trente  planches. 
Cet  ouvrage  devait  avoir  six  livrai- 
sons. On  a encore  de  lui  les  cinq 
pièces  suivantes  , qu’il  a gravées  à 
l’eau-forle:  I.  Le  Cheval  et  le  Lion. 
11.  La  Lionne  et  le  Lion.  111.  La 
Lionne  et  le  Cheval.  \S . Le  Lion  et 
le  Cerf.  V.  Le  Masque  du  Cheval 
brun  , avec  la  Généalogie  de  ce 
cheval.  P — s. 

S’rUCK  ( Jeai» -Guillaume  ) ou 
Stuchius,  né  à Zurich,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle , sc  livra  à de  pro- 
fondes études  sur  l’antiquité , et  sc 
fit  une  réputation  par  son  Trai- 
té des  festins  des  Anciens , et  de 
leurs  sacrifices  , qui  fut  imprimé 
à Zurich  , en  i5t)i , in-fol.,  et  joint 
à d’autres  écrits  sur  le  même  sujet , 
en  iüqS  , Leyde,  a vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  le  résultat  de  longues  et 
Savantes  recherches.  On  a encore  de 
Stuck  un  bon  Commentaire  sur  Ar- 
rien  , et  un  parallèle  d’Henri  IV  avec 
Charlemagne , sous  le  titre  de  Caro- 
lus  Magrws  redivivus , in-4“.,  i5g8. 
Stuck  mourut  en  1(107.  Z. 

STUCK  { Théophile-Henri  ) , bi- 
bliographe né  à Halle  en  Saxe,  le  27 
septembre  1716,  fut  nommé,  en 
1744»  inspecteur  des  salines  , et  en 
1751  , trésorier  de  sa  ville  natale.  11 
consacrait  h l’étude  les  moments  que 
ses  fonctions  lui  laissaient,  et  s’oc- 
cupait surtout  de  minéralogie  , de 
géographie  et  d’histoire.  Il  mou- 
rut le  3o  juillet  1787.  On  a de  lui  , 
en  allemand.  Catalogue  de  relations 
de  vojrages  et  descriptions  de  pays, 
anciennes  et  modernes  ; esquisse 
d'une  partie  principale  de  l'histoire 
littéraire  de  la  géographie;  Hallé  , 

1784  , in -8“.;  Sifpplp'ment , ibid. , 

1785  ; seconde  partie  publiée  api-ès 
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la  mort  de  l’auteur,  nar  H.  Ch.  We- 
ber, ibid. , 1787,  in-o".  Cet  ouvrage, 
important  pour  l’Iiistoire  de  la  géo- 
graphie, atteste  les  connaiss.'inces  et 
l’assiduité  de  l’auteur.  On  n’cti  avait 
pas  encore  vu  d’aussi  complet  dans 
cette  partie.  L’inteulion  de  Stock 
a été,  dit  l’éditeur,  d’exclure  de  sou 
répertoire  les  chrouiques,  les  topo- 
graphies , les  écrits  purement  histo- 
riques ou  statistiques,  de  meme  que 
les  manuels  et  di  c ti  oiinaires  géogra  phi- 
ques  ; il  ne  s’est  écarté  de  cette  règle 
que  dans  un  petit  nombre  de  circons- 
tances. D’un  autre  côté , il  a pensé 
que  les  livres  relatifs  a l’histoire  na- 
turelle de  pays  et  de  territoires  parti- 
culiers, et  ceux  quitr.niteut  de  la  géo- 
graphie physique  , des  moeurs  et  des 
coutumes  des  peuples,  entraient  dans 
son  plan.  Les  diil'érentes  éditions , et 
les  traductions  sont  indiquées  : le 
nom  des  auteurs  et  des  traducteurs 
est  écrit  entre  deux  parenthèses  , 
quand  il  ne  se  trouve  pas  dans  le 
titre;  cette  portion  de  travail  con- 
tient de  nombreuses  rectilications. 
Eniin  des  voyages  imaginaires  y ont 
même  été  iusérés;  mais  une  note 
avertit  le  lecteur  que  ce  ne  sont  que 
des  fictions.  La  Table  des  matières 
oITre  les  dilTérentes  contrées  , placées 
ar  ordre  alphalxftique,  et  les  noms 
es  voyageurs  ou  des  livres  qui  les 
ont  décrits.  Les  voyages  contenus 
dans  des  recueils  sout  nommés  à 
leur  lettre , avec  renvoi  au  numéro 
sous  lequel  est  la  collection.  Stock 
n’aurait  pas  pu,  à moins  d’étendre 
prodigieusement  son  sujet , donner 
un  jugement  motivé  sur  chacun  des 
livres  (|u'il  passe  eu  revue;  il  se  bor- 
ne à faire,  sur  quelques-uns,  des 
remarques  succinctes  qui  en  indi- 
quent le  contenu.  Il  renvoie , pour  le 
reste , aux  journaux  littéraires  i^ui 
eu  ont  parlé.  Le  nombre  des  écrits 
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indiqués  dans  le  Répertoire  et  dans 
les  Suppléments  est  de  trois  mille 
quatre  cent  cinquante-deux.  Cet  ou- 
vrage obtint  un  grand  succès  , et  il 
le  mérite,  malgré  quelques  défauts.  On 
ne  sait  pas  pourquoi  l’auteui  a insère 
dans  sou  Catalogue  V/Iisloireplàloso- 
phique  de  Raynal;  celle  de  la  Grèce, 
par  (iillics  ; V Essai  de  Clarksou  sur 
l'esclavage  des  nègres;  des  livres 
sur  l’écouomie  politique,  etc.  Enfin 
plusieurs  voyages  , notamment  des 
Français , sont  oubliés  ; d’autres  sont 
mai  indiqués , et  quelquefois  le  titre 
est  fautif.  lia  paru  un  si  grand  nom- 
bre de  Voyages  depuis  1787,  que 
les  amis  Je  la  géographie  doivent 
souhaiter  qu’il  soit  publié  une  suite 
à l’ouvrage  de  Stock.  E — s. 

STÜCKLAND(  André  Dt),  maî- 
tre provincial  de  l’ordre  Teutonique 
en  Livonie,  en  laSo,  se  rendit  célè- 
bre par  ses  exploitscontre  les  Lithua- 
niens , les  Samogitiens  et  les  Sémi- 
gallicns,qui  étaient  venus  en  Livonie 
pour  l’empdcher  de  prendre  posses- 
sion de  sa  nouvelle  dignité.  Il  les  bat- 
tit, les  chassa  de  cette  province,  et 
les  poursuivit  jusque  dans  leur  pro- 

Sre  pays.  Il  rendit  même  tributaire 
c son  ordre  la  Sémigalle , et  n’ac- 
conla  la  paix  et  sa  protection  à Mcn- 
dog  , grand-duc  de  Lithuanie,  qu’à 
condition  qu’il  se  ferait  chrétien.  Ce 
prince  fut  obligé  de  se  soumettre  à la 
volonté  d’André,  qui  le  lit  instruire 
par  un  prêtre  de  son  ordre,  et  qui 
fit  ensuite  érigei^  en  sa  faveur, 
la  Lithuanie  en  r^aume,  le  16  juil- 
let l'Jüi , par  le  pape  Innocent  IV. 
La  bulle  d’érection  portait  que  ce 
royaume  était  la  propriété  de  saint 
Pierre , et  que  Mendog  et  ses  succes- 
•scurs  en  feraient  hommage  au  Saint- 
Siège.  André  de  Stuckland  bâtit , en 
I ■iS'i , la  forteresse  de  Memel , aux 
confins  de  la  Prusse,  et  força  les  ha- 
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bitanu  de  l’île  d’Oc'sel  de  renoncer  a 
la  pluraliuf  des  femmes.  Il  se  démit 
ensuite  de  sa  dignité,  et  se  retira  en 
Allemagne , où  il  mourut.  Mendog 
cessa  plus  tard  de  se  soumettre  au 
Saiiit-Siége;  et  il  secoua  le  joug  des 
chevaliers  teutoniques  , sous  l’ad- 
ministration d’un  autre  André,  qua- 
trième successeur  de  Stuckland.  Il 
abdiqua  le  titre  de  roi  pour  repren- 
dre celui  de  grand-duc,  et  Ct  un  horri- 
ble massacre  des  Chrétiens  qui  se 
trouvaient  en  Pologne,  en  Prusse  ct 
en  Livonie.  Z. 

STUKELEY  (William),  anti- 
quaire et  médecin  anglais , naquit , 
en  1687  , à Ilolbech  en  Lincolnsnirc, 
d’iine  famille  ancienne.  Sa  mère  des- 
cendait des  memes  ancêtres  que  la 
reine  Anne  Bolejn.  11  fit  scs  études  à 
l’université  de  Cambridge,  et  s’atta- 
cha particulièrement  aux  sciences  mé- 
dicales. Il  faisait  en  même  temps  des 
excursions  dans  la  campagne,  pour 
recueillir  des  plantes , ct  il  ajouta 
beaucoup  an  Catalogue  que  Ray  a 
donné  de  celles  qui  croissent  aux  envi- 
rons de  Cambridge.  Après  qu’il  se  fût 
formé  à la  médecme  pratique  ,<îLon- 
di-es  sous  le  célèbreMead,à  l’hôpital 
Saint-Thomas,  il  commença  d’exer- 
cer cette  profession  à Boston , dans 
sa  province  natale.  Eu  1717,1!  trans- 
féra sa  résidence  à Londres , où  il  ne 
tarda  pas  à se  faire  connaître.  La  So- 
ciété royale  lui  ouvrit  son  sein.  Il  fut 
un  des  premiers  qui  relevèrent  celle 
des  antiquaires  , en  1718.  Il  fut 
également  un  des  premiers  membres 
de  la  société  de  Spalding.  Élu , ( i ) en 

(1)  L«  iK>cipt«  liUrrair»  d<‘  .SnaldlriR  ne  fat  dan* 
l'oripne  qu'une  réunion  de  quelquca  gentiemrHaui 
ÜMienl  en^iuble.  danann  café,  (ea  feuillea  du  ^a- 
IfiUanl  {The  tatler  ) de  Sfeelc.  EU*  lut  fondéo  , en 
1711,  ]>ar  Maurice  Jultntsoi  , intendant  du  laauoir 
de  Spaldi  T ***  ^7^7  f (^ocotirut  à relever 

la  «ocâélé  de#  aiitiquairea.  Une  bibtiulbéque  *'y 
forma  , puU  iiu  cabiiivt  d’aiiliqiiités  rl  diverne»  c«i]- 
leetKW2>.  w Nous  noua  œcupuns  «le  toute*  le*  »cieu- 
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1720  , membre  du  collège  des  méde- 
cins, il  fut  chargé,  deux  ans  après, 
^c  faire  le  cours  fondé  par  Gulstoii 
( Gulstonian  lecture  ) , et  choisit 
pour  sujet  de  ses  leçons  l’anatomie 
de  la  rate.  Le  précis  ru  fut  imprimé, 
en  1723,  sous  ce  titre  : La  rate  , sa 
description,  ses  usages,  scs  mala- 
dies, suivi  de  quelques  observations 
anatomiques  sur  la  dis.section  d’uii 
éléphant,  avec  des  planches  coloriées, 
in-fol.  Ces  plauches , suivant  Haller  , 
ont  été  copiées  de  Vésa  le,  sans  qu’on 
Tait  avoué,  ct  elles  offrent  des  er- 
reurs. Stukeley  avait  publié  pi-écé- 
demment  ( 1 720)  quelques  opuscules 
sur  des  points  d’antiquité.  C’était  là 
son  terrain  favori.  La  persuasion  qu’il 
y avait  d.ius  les  secrets  de  la  franc- 
maçonncric  quelques  restes  des  mys- 
tères d’Élcusis , l’engagea  à .se  faire 
initier  dans  cette  société;  ct  il  devint, 
en  1 723 , maître  d’une  loge , a laquelle 
il  jirésenta  la  description  de  l’amphi- 
théâtre romain  de  Dorchester.  Bien- 
tôt .généralement  aimé  et  estimé,  les 
distinctions  vinrent  le  chercher.  Il  fut 
nommé  censeur  du  collège  des  méde- 
cins, couscillerdela  société  royalo,sc- 
crétaire  de  la  société  des  antiquaires, 
Tiin  des  commissaires  chargés  d’exa- 
miner Tctatdcs  instnimcntsà  Tobscr- 
vatoire  de  Greenwich.  Il  vint,  en 
1720,  s’établir  à Grantham  , où  les 
principales  familles  recoururent  à scs 
soins;  mais,  souffrant  alors  de  la 

cc»,d<>  Utxi%  le*  an»,  crTivait  Ir  f<>ml;«|rur  dan*  une 
de  !•»  Icirri*»;  u»a*  n’eKt  luou.*  de  no*  rntrelien* 
que  la  politii|ur.  qui  iiuu*  jctierait  dan»  la  confu. 
•ion  elle  désordre.  » I..*  K)eie|«-  de  .Spalding  »’é» 
teodil  rapideiiirut,  et  bienlùl  la  liste  de  tv*  uietn- 
bre*  ■’enricliit  de»  plus  gmuds  noms  que  piiûte 
ciler  U littérature  anglaise.  Isaac  Ni-wtoii , sirHant 
Sloane,  A.  Mead^  Pope,  Gay  . rtc.  M.  Johnson  y 
donna  entre  antres  ernbiî  Juri^rtutrrtlia  Jobti, 
avec  de»  note*  et  de*  dessins  du  siéfft  mr  lequel 
Job  administrait  la  justice;  anc  Piisritahori  tur 
Ut  vate*  murrim  ( murrbina  To«a  ) . que  l'auteur 
prn«e  avoir  etc  fajts,  non  de  |>urcrUine  mais  d'a- 
gate. fl  mourut  en  i755.  Ge»  délaib  »<»»i  tirés 
d’nn  Mrniutre  de  J.  Nicolos,  insère  dans  la  fîîfilio- 
ifirrn  ffri/n»  ivfWi  , n**,  X\-  L. 
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cuiUte  cl  force  de  garder  la  cham- 
nre  pendant  l’iiivcr  , il  faisait , au 

Srintcm{>s , poor  s’en  dédommager, 
c longues  promenades , ou  plutôt 
des  s’oyages,  qu’il  utilisait  en  obser- 
vant les  monuments  antiques  placés 
sur  sa  route.  Il  se  flattait  de  pouvoir 
reconnaître  toutes  les  traces  de  l’ex- 
pédition de  César  dans  l’îlc  Britan- 
nique , ses  camps , scs  stations  , etc. 
Ix:  résultat  de  ses  courses  studieuses 
fut  déposé  dans  plusieurs  ouvrages 
intéressants;  mais,  emporté  par  son 
imagination  , il  s’y  est  livré  à des  con- 
jectures qui  n’ont  pu  résister  à l’exa- 
men des  esprits  rigoureux.  Scs  dou- 
leurs augmentant  et  la  profession  de 
médecin  commençant  à lui  peser , il 
prit  la  résolution,  encouragé  par  l’ar- 
chevêque Wakc,  de  la  quitter,  et 
d’entrer  dans  les  saints  ordi-es.  La 
curcd’AII-Saints,  à Stamford,  lui  fut 
donnée  en  i ’jSo.  Ce  fut  alors  qu’en- 
tendant vanter  les  merveilleux  cCTcts 
qu’avait  produits  sur  un  grand  nom- 
bre de  goutteux  l’huile  arthritique, 
inventée  par  le  docteurRogers,  il  vou- 
lut l’essayer  sur  lui-même.  Il  éprouva 
d'abord  un  grand  soulagement;  peu- 
à-peu  ses  douleurs  cessèrent;  à l’aide 
d un  régime  convenable  et  par  l’abs- 
tinence des  buissons  fermentées  , il 
recouvra  sa  santé  première.  La  re- 
connaissance et  l’humanité  lui  dictè- 
rent, en  1733,  une  lettre  à sir  Hans 
Sloanc  ; et , l’année  suivante  , nn 
Traité  sur  la  cause  et  la  guérison 
de  la  goutte  par  un  nouveau  trai- 
tement , livre  qui  a eu  plusieurs  édi- 
tions. Depuis  cette  espèce  de  renova- 
tion , son  activité  sembla  redoubler. 
Il  donna,  en  1 73(1  ( in-4“. ),  le  pre- 
mier numéro  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Palœographia  sacra  , ou  suite  de 
Discours  sur  les  monuments  antiques 
qui  ont  rapport  à l’Écriture  sainte. 
L’auteur  prétend  montrer  que  la 
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mjrthologie  pateime  est  dérivée  de 
l’histoire  sainte , et  que  le  Baccbns 
des  poètes  n’est  autre  que  le  Jeliovah 
de  PÉcriture.  Il  avait  rangé  sa  col- 
lection de  médailles  grecques  suivant 
l’ordre  de  l’histoire  sacrée.*  Ayant 

Iierdu  sa  femme , il  épousa , en  1 738, 
a sœur  de  Roger  et  Samuel  Gale  ( 
ce  nom  ) , avec  lesquels  il  était  déjà 
lié  par  l’analogie  de  leurs  études.  En 
1740 , parut  sa  Description  de  Sto- 
nehenge,  dédiée  au  duc  d’Ancaster, 
aui  l’avait  nommé  l’un  de  ses  chape- 
lains , et  lui  avait  donné  la  cure  de 
Somerby,  près  Grautham.  Ce  fut 
Stukeley  qui  prêcha,  en  1741,  le 
Sermon  du  3o  janvier,  devant  la 
chambre  des  communes.  Il  fut,  dans 
le  cours  de  cette  année , l’un  des  fon- 
dateurs de  la  société  égyptienne , 
composée  de  personnes  qui  avaient 
été  en  Égypte,  bien  qu’on  n’appren- 
ne pas  que  lui-même-eût  fait  ce  voya- 
ge. Le  duc  de  Montaigu,  qui  était 
de  cette  réunion , le  distingua  parti- 
culièrement, et  le  ramena  dans  la  ca- 
pitale, en  lui  donnant,  en  1747  , le 
rectorat  de  Saint  - George , Queen 
Square.  Deux  Mémoires  sur  le  trem- 
blement de  terre  de  17^0,  lus  à la 
société  royale,  et  un  Sermon  pro- 
noncé sur  ce  sujet  d’alarme  générale, 
réunis  en  un  volume  in  -8°.,  sous  ce 
titre  : la  Philosophie  des  tremble- 
ments de  terre,  naturelle  et  religieu- 
se} un  Sermon  piêché  devant  le  col- 
lège des  médecins  : De  la  guérison 
des  maladies,  comme  un  des  ca- 
ractères du  Messie , et  quelques  au- 
tres écrits  de  peu  d’étendue,  furent 
les  derniers  fruits  de  scs  veilles.  A la 
suite  d’une  attaque  de  paralysie,  il 
mourut  le  3 mars  17Ô5.  Stukeley 
était  un  homme  de  beaucoup  de  sa- 
voir et  de  sagacité.  Il  devait  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  à scs  qua- 
lités morales  autant  qu’à  ses  talents. 
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Son  caractère  toutefois  était  sinf;u- 
licr , et  présentait  une  sorte  de  bigar- 
rure , où  la  bontédominait.  L'eveque 
Warburton  dit  que  ce  caractère  lui  of- 
frait souvent  » cette  espèce  de  i-epas 
appetissantquc  les  Françaisapnclleiit 
un  oitiùigu, par  un  amalgame  de  cho- 
ses qui  n'ont  pas  été  destinées  à se 
trouver  ensemble.  » L’étude  profon- 
de qu’il  avait  faite  de  l’histoire  drui- 
dique, et  sans  doute  aussi  l’impor- 
tance qu’il  y attaehait , l’avaient  fait 
appeler  familièrement,  entre  scs  amis 
intimes  , Y archidruide  du  siècle.  On 
lui  a reproche,  avous-noiis  dit,  de 
n’avoir  pas  su , dans  son  désir  de 
retrouver  des  tiaces  elfacces  par  les 
siècles,  borner  l'essor  de  son  imagi- 
nation : ce  reproche  tombe  principa- 
lement sur  su  Description  du  BriU 
ou  camp  de  César  à Paneras  : elle  sc 
trouve  dans  le  second  volume  de  sou 
hinerarium  curiosum , ou  Descrip- 
tion des  antiqui^s  et  curiosités  OD- 
servées  dans  ses  voyages  eu  Grande- 
Bretagne,  Londres,  l'j'jG,  in  - fol. , 
avec  io3  planches.  Ce  volume  con- 
tient aussi  : lier  horeale,  i7'a5,  et 
la  Belation  de  Richard  de  Cirenccs- 
ter  ( F.  Ricbsrd  , XXXV' Il , 3 t i), 
avec  les  notes  de  Stiikcley  et  de  Ber- 
tram.  Le  premier  volume  de  Vltine- 
rarium  avait  déjà  paru  en  1724»  ac- 
compagné de  100  pl.  On  doit  encore 
à cet  antiquaire  : PaUeo^raphia  bri- 
tannica, n".  1 , 1743;  11°.  U,  1745; 
et  Y Histoire  de  Carausius , par  les 
médailles,  1757  , 3 vol.  in- 

4“. , où  il  a cherché  à User  les  prin- 
cipaux événements  du  gouvemeraeiit 
de  cet  empereur  eu  Bretagne.  L’his- 
torien Gibbon  (ch.ap.  i3),  en  ren- 
dant justice  à l’érudition  de  l’au- 
teur, déclare  qu’il  a rejeté  la  plupart 
de  ses  conjectures,  trop  hasardées.  Le 
docteur  Stukeley  avait  annoncé  une 
Histoire  des  anciens  Celtes,  parti- 
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culièrenient  des  premiers  habitants 
de  la  Grande  - Bretagne.  Elle  cHait 
presque  terminée,  et  devait  former 
4 vol.  in  - fol. , avec  plus  de  3oo.  pl. 
Une  grande  partie  de  ce  travail  est 
entrée  dans  les  Descriptions  de  Stoiic- 
henge  etd’Abury.  L’explication  qu’il 
a donnée  de  l’origine  et  de  l'iisagc  de 
ces  ouvrages  prodigieux  de  l’anti- 
quité la  plus  reculée,  est  regardée 
comme  la  plus  vraisemblable  et  la 
plus  raisonnable  qui  ait  été  produite 
sur  ce  point.  Il  m a d'ailleurs  cons- 
taté les  dimensions  avec  la  plus  gran- 
de exactitude.  Le  Sloneiwnf'e  resti- 
tué aux  druides  anglais,  a paru  en 
1740,  Londres,  in-fol.  ; Abuty , 
temple  des  druides,  etc.,  1743  , 
in-fol.,  figur.  Ou  a publié,  après  sa 
mort,  vingt-trois  planches  desliiiées 
à accompagner  un  ouvrage  considé- 
rable sur  les  anciennes  monnaies  an- 
glaises , spécialement  celles  de  Cuno- 
beliu;  mais  il  ne  paraît  pas  que  le 
texte  ait  été  imprimé.  Le  P.  Mont- 
faucon  a inséré,  dans  son  Antiquité 
expliquée , des  dessins  de  Stukcley  , 
qui  lui  avaient  été  transmis  par  l’ar- 
chevcqucWakc.  Entre  quelqiiesécrits 
que  l’antiquaire  anglais  avait  lus  dans 
les  sociétés  dont  il  était  membre,  on 
conserve , au  muséum  britaimiqiie,  la 
descriptiond’une  voiture  mise  enmou- 
vement  par  un  homme  placé  au -de- 
dans. L. 

STURE  ( Sténon  ) , surnommé 
l’Ancien,  administrateur  du  royau- 
me de  Suède,  était  d’une  famille  an- 
cienne et  puissante , alliée  à celle  du 
roi  Charles  VllI.  A la  mort  de  ce 

F rince , les  Danois  demandèrent  que 
union  de  C.almar  fût  renouvelée  ; 
mais,  en  i47>.  un  parti  puissant 
porta  Sténon  Sturc  à la  tête  du  gou- 
vernement , avec  le  titre  d’adminis- 
trateur. Christian  1‘r.  de  Danemark 
parut  à la  tète  d’une  armée , et  de- 
H.. 
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maiida  la  courounc.  Sture  alla  à sa 
rcncomrc , le  dcfil , et  conserva  le 
pouvoir.  L’administrateur  remporta 
ensuite  d’autres  victoires  sur  les  Rus- 
ses, qui  a valent  opéré  une  invasion  en 
Finlande.  Cependant  il  se  forma  con- 
tre lui  lîîPparli , en  Suède  même.  Le 
sénat  le  dépouilla  de  sa  dignité,  le 
déclara  ennemi  de  la  patrie , et  le  fit 
excommunier  par  l’archevêqued’üp- 
sal.  Dans  le  meme  temps,  Jean,  qui 
avait  succédé,  en  Danemark , à Chris- 
tian D''.',  se  rendit  en  Suède  avec  une 
armée , défit  les  troupes  de  Sture , et 
fut  proclamé  roi  en  i49T-  Sture  se 
retira  en  Finlande  ; mais  des  plaintes 
s’étant  élevées  contre  le  roi,  il  repa- 
rut et  fut  nommé  administrateur  une 
seconde  fois,  en  i 5oi.  Il  conserva  le 
gouvernement  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée en  i5o3.  Sténon  Sture  l’Ancien 
est  regardé , en  Suède , comme  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  ce 
pays.  A une  prudence  consommée , 
il  joignait  un  courage  et  une  fermeté 
ineliranlahles.  Voulant  s’appuyer  du 
]>euple  contre  les  grands , il  admit 
aux  diètes  les  laboureurs , qui  avaient 
été  long-temps  opprimés  et  humilies. 
Ce  fut  lui  qui  jeta  les  fondements  de 
l’université  d’Upsal,  et  qui  intro- 
duisit l’imprimerie  en  Suède.  Son 
tombeau  est  dans  le  temple  de  la  ville 
de  Strengnæs.  De  sa  femme  Ingborg 
Tott.ilcutun  fils  mort  en  i493,  et 
une  fille,  qui  se  fit  religieuse  à Wads- 
téna.  — Stübe  (Svante),  adminis- 
trateur de  Suède,  était  d’une  famille 
dilférentc  de  celle  de  Sténon  l’Ancien , 
qu’il  remplaça  dans  la  dignité  d’ad- 
ministrateur , en  i5o4.  Jean , roi  de 
Danemark,  rcuouvela  ses  prétentions, 
mais  en  vain.  Pour  pouvoir  résister 
d’autant  mieux  aux  Danois,  l’adcii- 
liistrateiirconclutavec  les  Russes  une 
trêve  de  soixante  ans.  Après  avoir 
tenu  les  rênes  du  gouvernement  avec 
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fermeté  et  vigilance,  dans  un  temps 
difficile,  Swante  Sture  mourut  eu 
1 5i  3.  Il  avait  eu  de  sa  femme  lilira 
Gedda  , un  fils  nommé  aussi  Sténon 
Sture,  qui  lui  succéda.  C — ati. 

STÜRE(STÉNON)le  Jeune,  admi- 
nistrateur de  Suède  , eut  des  démê- 
lés violents  avec  Trolle , archevêque 
d’Upsal , dont  le  père  avait  été  son 
compétiteur  pour  la  dignité  d’admi- 
nistrateur du  royaume.  Ayant  cher- 
ché en  vain  à se  réconcilier  avec  ce 

firelat  ambitieux , Sture  le  cita  devant 
esétats;  mais  l’archevêque  ne  compa- 
rutpoint , s’enferma  dans  son  château 
deataelle,  près  d’üpsal,  et  y soutint 
un  siège.  Les  états,  n’ayant  pu  obte- 
nir de  lui  auamc  réponse  satisfaisan- 
te, le  déposèrent,  comme  perturba- 
teur du  repos  public , en  1 5 1 7 , et  le 
foreèrent  à quitter  son  château  , qui 
fut  rasé.  Trolle  s’adressa  à Christian 
II , roi  de  Danemark,  qui,  rompant  la 
trêve  qu’il  avait  signée  avec  Fadmi- 
nislrateur , déclara  la  guerre  à la  Suè- 
de ( F.  Christian  II  ).  Sture  lui  ré- 
sista , et  remporta  sur  ses  troupes 
une  victoire  , à quelque  distance  de 
la  capitale.  Mais  Christian  ayant  rc- 

fiaru  avec  de  nouvelles  forces,  il  fal- 
ut  le  combattre  de  nouveau;  et  l’ad- 
ministrateur fut  au  - devant  de  lui , 
avec  un  corps  de  milice  rassemble  à 
la  hâte.  Il  rencontra  les  Danois  à Bo- 
gesund,  et  leur  livra  bataille  , le  19 
janvier  t5ao.  I.a  victoire  allait  se 
déclarer  pour  lui,  lorsqu’il  reçut  une 
blessure  mortelle.  11  fut  emporte  du 
champ  de  bataille  pour  être  conduit 
àStorkholm;  et  il  expira  en  pas- 
sant, sur  la  glace,  le  lac  Maelar. 
Christian  avança  , et  somma  la  ville 
de  Stockholm  de  se  rendre;  mais 
Christine  Gyllerstierna  , veuve  de 
l’administrateur  , la  défendit  avec 
un  courage  héroïque.  Cependant 
Christian  ayant  été  proclamé  roi 
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et  couronné  par  Trolle , à Upsal , 
Christine  fut  réduite  à capituler. 
Bille  avait  obtenu  la  promesse  d’un 
établissement  en  Finlande  ; Chris- 
tian , la  voyant  en  son  pouvoir , la 
fit  couvrir  de  fers  et  jeter  dans  une 
prison.  Le  corps  de  son  mari  fut  dé- 
terré, traîné  sur  la  claie,  et  brûlé  sur 
une  place  publique.  Lorsque  Gustave 
Vasa  se  fut  élevé  contre  le  roi,  la 
veuve  de  Sture  fut  transportée  à Co- 
penhague, en  i524.  Elle  recouvra  la 
liberté,  et  se  remaria  h Jean  Tureson, 
sénateur.  Sténon  Sture  le  Jeune  ter- 
mina sa  carrière  à la  fleur  de  sou 
âge.  Aussi  grand  que  ses  deux  pré- 
décesseurs, par  le  courage  et  le  pa- 
triotisme , il  les  surpassa  par  sa  dou- 
ceur, sa  franchise,  son  humanité. 
Au  moment  d’expirer , H cherchait 
encore  à se  réconcilier  avec  Trolle, 
et  à prévenir  les  malheurs  qui  me- 
naçaient sa  patrie.  11  eut  de  Chris- 
tine plusieurs  enfants,  dont  Gusta- 
ve dirigea  l’éducation  , mais 
qui,  parleur  naissance,  leur  nom 
et  les  nombreux  partisans  qui  se 
ralliaient  autour  d’eux,  inspirèrent 
des  soupçons  à la  famille  que  les 
succès  de  Gustave  avaient  portée  sur 
le  trône.  Svantc  Sture  fut  mis  à 
mort  par,  ordre  d’Éric  XIV , le  if\ 
mai  ibô'j.  Le  même  jour,  ce  prince , 
^ns  un  accès  de  rage , attenta  aux 
jours  de  Nicolas  Sture,  et  donna  or- 
dre défaire  périr  Éric,  l’un  et  l’au- 
tre fils  de  Svantc  ; la  familledeSturc 
s’éteignit  en  17  i6{/^.CaiusTiArt  II , 
Gustave  1**’. , Troi.le  ).  C— au. 

STURLESON.  F.  Snobbô. 

STURM  (Jacques)  deStubmeck, 
l’un  des  plus  illustres  magistrats  de 
sou  siècle , descendait  d’une  ancienne 
et  noble  famille  de  la  Souabc  ( i ) , et 


(')  l**  priacipaJ«  rt'»ideoc«  de  *«s  aucvUck  cuit 
Offeubnri. 
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naquit  à Strasbourg  en  i4Bq.  Dès  sa 
première  jeunesse , il  se  fit  remarquer 
par  son  goût  pour  l’étude  et  par  sa 
piété.  Érasme,  dans  une  lettre  adres- 
sée, en  i5i4  , à la  société  bttéraire 
fondée  à Strasbourg  par  Wimphe- 
ling  ( Foy.  ce  nom  ),  le  qualifie  de 
jeune  homme  incomparable.  Sturm 
se  prononça  l’un  des  premiers  en  fa- 
veur de  la  réforme  que Lntber  venait 
d’établir  eu  Allemagne,  et  décida  ses 
compatriotes  à l’adopter.  Appelé  par 
sa  naissance  à suivre  la  carrière  des 
emplois  publics,  il  acquit  une  juste 
considération  parles  services  impor- 
tants qu’il  rendit  à la  patrie.  Le  sé- 
nat de  Strasbourg,  en  1 5a6 , fil  frap- 
per en  sou  honneur  une  MédaiUe 
portant  d’un  côte  l’effigie  de  Sturm , 
et  au  revers  un  trophée  avec  cette 
légende  : Ficlrix  fortunœ  patientia. 
11  coutribua  beaucoup  à l’érection  du 
gymnase , dont  il  fit  donner  la  direc- 
tion à Jean  Sturm  , célèbre  huma- 
niste , avec  lequel  on  l’a  confondu 
quelquefois  ( F.  l’article  suivant). 
Cet  établissement  lui  dut  luic  biblio- 
thèque qu’il  enrichit  de  plusieurs 
ouvrages  précieux.  Il  fut  le  protec- 
teur et  l’ami  de  SIeidan , auquel  il 
fournit  des  secours  abondants  pour 
la  rédaction  de  son  Histoire  de  la 
réforme  ( F.  Sleiüan,  p.  ci-dessus). 
L’éloquence  de  Sturm , sa  modestie 
et  sa  candeur  lui  méritèrent  l’estime 
des  princes  et  des  hommes  d’état , 
avec  lesquels  il  eut  à traiter  des  a flaires 
publiques  (a).  Peudaiit  vingt- huit 
ans  il  fut  l’oracle  de  ses  compatrio- 
tes, et  il  mourut,  le  3o  octobre  i553, 
emportant  leurs  regrets.  11  avait  été 
député  gi  fois,  tant  aux  diètes  de 
l’empire  qu’à  la  cour  de  Charles- 


(3)  Obcriiu  • polilic  deus  le  Ma^^un  encjclo^- 
iUout , 180S  • III , 187»  uue  tattn  de  FrkDçoU  1*'. 
i Sturiu,  qui  laoiitre  bien  toute  i'affeclioD  que  la 
monarque  porUit  au  magialrat. 
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Quint  et  en  Angleterre.  Sa  corres- 
])ondancc , conservée  en  partie  dans 
les  archives  de  Sü-asbourg , peut 
donner  une  idée  de  la  multiplicité  des 
négociations  dont  il  avait  été  char- 
gé , et  qu’il  eut  le  bonheur  de  termi- 
ner toutes  à l'avantage  de  sa  patrie. 
Louis  Chr.  Micg  a publié  une  lettre 
de  Stiirm  : De  emendandà  acad. 
JleideU/ergensi  ( 1 5ua  ) , dans  les 
Monumentapictat.et  Utterar.  viror. 
ilUtstr.  , Francfort,  170a,  i , 276- 
79.  On  a de  M.  Fritz  l’Éloge,  en 
allemand,  de  ce  grand  magistrat, 
précédé  de  sou  portrait  en  buste, 
gravé  par  Schulcr.  Le  portrait  en 
pied  de  Sturm  est  l’un  des  ornements 
de  la  bibliothèque  de  l’académie  de 
Strasbourg.  Il  a été  gravé  in-fol.  (en 
bois  ) et  in-4“.  W — s. 

STURM  (Jbaw),  célébré  huma- 
niste, que  l’on  a confondu  quelquefois 
avec  le  précédent,  était  né,  le  i". 
octobre  1 507,  à Sleida  ou  Schleiden, 
dans  l’Fiflel  , où  son  père  était  rece- 
veur du  comte  de  Mandersebeid. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  les  jeunes  seigneurs  de  cette 
terre,  Sturm  se  rendit  à Liège  et 
ensuite  à Louvain,  où  il  perfectionna 
ses  connaissances  dans  les  langues 
anciennes,  et  commença  même  à don- 
ner des  leçons.  Il  s’associa  , peu  de 
temps  après,  pour  l’établissement  d’u- 
ne imprimene,  avec  Rutger  Rescius, 
savant  helléniste.  Bayle  dit  qu’ils  dé- 
butèrent par  une  édition  ii’ Homère; 
mais  elle  est  restée  inconnue  à Mait- 
taire,  qui  ne  cite  de  ces  deux  impri- 
meurs qu’une  édition  de  Xéuuphon  ; 
les  Entretiens  mémorables  de  So- 
crate, 1 529 , in-4“.  ( y^nnal.  tfpo- 
graph.,  Il,  722).  Sturm  vint,  la  mê- 
me année , à Paris , sans  doute  dans 
le  dessein  de  trouver  les  moyens  de 
placer  cet  ouvrage.  L’accueil  qu’il  y 
reçut  des  savants  le  décida  facilement 
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à se  fixer  dans  une  ville  qui  lui  pré- 
sentait , sous  tous  les  rapports , plus 
de  ressources  que  Louvain.  11  obtint 
l’autorisation  d’ouvrir  une  école  ( 1 ), 
qui  fut  fréquentée  par  un  grand  nom- 
bre d’élèves.  A cette  époque , les  éco- 
liers étaut  logés  et  nourris  chez  le 
maître  dont  il»  suivaient  les  leçons  , 
Sturm  fut  obligé  de  se  marier,  pour 
ouvoir  se  reposer  sur  sa  femme  des 
étails  qui  l’auraient  détourné  de  l’é- 
tude. Dès  l’origine  de  la  réformation 
religieuse,  il  enavait  adopté  les  princi- 
pes ; mais  il  ne  les  manifestait  pas  ou- 
vertement. Effrayé  de  la  rigueur  des 
ordonnances  rendues  contre  les  héré- 
tiques, il  s’empressa  d’accepterla  pla- 
ce de  recteur  du  gymnase  que  venaient 
defonderlesmagistratsdeStrasbüurg. 
Il  en  fit  l’ouverture  en  1 538  ; et  ses 
talents  contribuèrent  beaucoup  à la 
célébrité  de  cette  école,  qui  devint , 
en  peu  d’années , l’une  des  plus  flo- 
rissantes de  l’Allemagne , et  qu’en 
i566 , l’empereur  Maximilien  II  éle- 
va au  rang  d’académie.  Zélé  pour 
les  progrès  de  la  réforme , Sturm  se 
chargea  de  différentes  missions  dans 
les  intérêts  des  Protestants.  Sa  mai- 
son était  ouverte  à tous  ceux  qui  souf- 
fraient pour  lacausedelareligion(  F". 
Sleidaw);  et  non-seulement  il  parta- 
gea entre  eux  toutes  ses  économies  , 
mais  il  contracta  pour  eux  des  dettes 
onéreuses.  Son  penchant  pour  les 
dogmes  de  la  confession  helvétique 
lui  suscita  des  ennemis  violents  par- 
mi les  sectateurs  de  la  confession 
d’Augsbourg.  L’aigreur  que  les  mi- 
nistres luthériens  mettaient  dans  leurs 
instructions  l’empêcha  long  - temps 
de  les  fréquenter.  Osiander  lui  repro- 
cha de  n’avoir  pas  assisté  une  seule 
fois  au  prêche  depuis  vingt  ans.  a Je 

(1)  C/4^1  fiar  f^rrur  qiir  plnairui  s iiioKmpbcA  «s* 
tiu'rul  <|ur  Siorm  itit^urvu  d'uae  cbairc  de  pro« 
Testeur  ruval  d«ut  les  tapgues  grecque  et  latine. 
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ne  Tais  pas  à vos  semons, lui répon- 
pondit  Sturm;  et  tous  prêcheriez 
trente  ans  à Strasbourg,  que  Je  n’i- 
rais pas  TOUS  cntœdre,  s’il  fallait, 
par  mon  silence , approuver  vos  in- 
Tectives.  » Ses  fougueux  adversaires 
finirent  par  lui  faire  ôter,  en  i58d  , 
la  place  de  recteur,  qu’il  remplissait 
depuisquarante-cinq  années,  avec  un 
succès  toujours  croissant  (3).  On  se 
servit  du  prétexte  de  son  grand  âge 
pour  donner  Citte  place  à Melchior 
Junius,  l’un  de  ses  disciples;  mais 
on  n’osa  pas  priver  Stum  de  son 
traitement.  Au  chagrin  qu’il  éprou- 
va de  sa  destitution,  se  joignit  pour 
lui  la  perte  de  la  vue.  .11  se  re- 
tira dans  une  campagne , près  de 
Strasbourg  ; et  il  y mourut , le  3 
mars  iSBg  , dans  sa  quatre  - vingt- 
deuxième  année.  Quoiqu’il  eût  été 
marié  trois  fois , il  ne  laissa  point 
d’enfants.  C’était  nn  homme  doué  des 
quahtà  les  plus  aimables,  obligeant, 
officieux,  et  portant  la  générosité 
jusqu’à  se  priver  du  nécessaire  pour 
secourir  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
le  besoin.  Dégagé  de  tout  esprit  de 
secte , il  rendait  justice  aux  vertus  et 
aux  talents  de  ceux  qui  ne  parta- 
geaient point  ses  opinions  religieuses. 
C’est  ainsi  qu’on  le  vit  constamment 
faire  l’éloge  de  Bembo , de  Sadolet , 
etc.  Sa  conduite  lui  mérita  l’estime 
de  l’évéque  de  Strasbourg  et  de  plu- 
sieurs autres  prélats  et  princes  catho- 
liques. 11  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages,,  dont  on  trouve  les  titres 
dans  les  Éloges  des  savants,  par 
Teissier;  les  Mémoires  de  Nicerou  , 
tome  XXIX,  etc.  Oherlin-en  a donné 
la  Notice  détaillée , dans  trois  Pro- 


(1)  En  I , Slnrm  «vail  |ioiir  atidilpori , lan* 
compter  l«»  ple'brÎMM , trttiu  prinrr»,  viitBt-f|iiAtrr 
nittileii  et  UÂroM,  el  driix  retita  g<’iitil*l>onimn. 
hiHor.  , par  M.  llrrmASD, 

U,  791. 
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gnmmos  imprimés  en  1 .So4  et  1 Ko5. 
Outre  une  édition  des  OEuvres  de 
Cicéron , i55q  ctsuiv.,  in-8“.,  9 vol., 
et  des  Traductions  latines, avec  des 
notes,  de  la  Bhétorirjue  d'Aristote  , 
et  de  plusieurs  Traites  d’Hermogèno, 
on  citera  de  Sturm  : 1.  De  littera- 
rum  ludis  rectè  aperiendis  liber, 
Strasbourg,  1.538,  in-4“-;  réimpri- 
mé plusieurs  fois  séparément  ou  dans 
des  recueils  d’opuscules  du  meme  gen- 
re. II.  De  amissd  dicendi  ratione , 
et  quomodo  ca  reciiperanda  sit , li- 
bri  duo,  ibid.,  i538,  01-4".  III.  Jn 
partitiones  Ciceronis  oratorios  dia- 
logi  quatuor , ibid. , i .‘iSf) , in  -8“.  ; 
on  trouve  à la  suite  rojiusculc  que 
nous  venons  de  citer  : De  amissd  di- 
cendi ratione.  IV.  Prolegomcna  h. 
e.  præfationes  in  optimos  quosque 
utriusque  linguœ  scriptores,  Zurich 
( i565),  in  - 8°.  V.  De  imilatione 
oratorid  libri  très , cum  schoL'is , 
Strasbourg  , i5q4  > ■ 8".  VI.  De 

universd  ratione  elocutiords  rheto- 
ricae  libri  quatuor,  ibid.,  i5q6,  iu- 
8“.  Cet  ouvrage  n’est  divisé  qu’en 
trois  livres,  quoique  le  litre  eu  an- 
nonce quatre.  Idem.  Strasbourg , 
i583,  in-8".  C’est  un  commentaire 
des  principes  d’Hermogène , très- 
ample  et  tres-méthodi((iic  ( Voy.  Ci- 
bert,  Jug.  sur  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  rhétorique,  11  , 184). 
VII.  jénti-Pappi  quatuor,  Neus- 
tadt,  i58o-8i , in -4°.,  très-rare. 
Ce  sont  des  réponses  à Pappus  , 
( Paëp  ) profes.scur  en  théologie  à 
Strasbourg,  et  l’un  de  scs  plus  ar- 
dents adversaires.  Heur.  Strobaud  , 
recteur  du  gymnase  de  Tliorn  , a 
recueilli  les  ouvrages  de  Sturm  re- 
latifs à l’éducation  , dans  le  tome  i'"'  . 
de  r/nstitutio  litterata,  sive  île  dis- 
cendiatque doccndiralioiw , Thoni , 
i586  et  anii.  seqq.,  in  - 4".,  3 vol. 
Creuius  a inséré  ses  deux  Traités  ; 
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De  lillerarum  liuUs  et  De  nobililatc 
litteratd,  dans  les  Farior.  auctoniin 
consilia , Rotterdam,  in-4“- 

Enfin  Fréd.-Aud.  llallbauer  a réuni 
touslcs  Opuscules  classiques  deSturm 
sous  ce  titre  : De  institutione  scho- 
lasticü  opusciiîa  omnia , Icna  , 
i'^3o,  in-8'’.  Celte  édition, indiquée 
comme  revue  et  augmentée , est  enri- 
chie d’une  préface.  Stuim  était  en 
correspondance  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants.  Scs  Lettres  à Rog. 
Ascliam  ont  etc  publiées  avec  les 
Réponses  de  ce  docte  anglais  ( V.  kfr 
CHAM  , Il , ;>63).  On  a le  portrait  de 
Sturm  in-4'*.  et  iu-fol. , en  bois , par 
Bern.Josin.  W — s. 

STURM  ( Jean-Chbistophe  ) , le 
restaurateur  des  sciences  physiques 
en  Allemagne , naquit  le  3 novembre 
i635  , à Hilpolslein  dans  la  princi- 
pauté de  Neubourg.  Son  père,  mal» 
tre  de  la  garde-robe  de  l’électeur 

Îialatiu,  fut  entièrement  ruine  par 
CS  guerres  qui  désolèrent,  à cette 
poque,  les  proviuces  voisines  du  Rhin. 
Le  jeune  Sturm  , obligé  de  pourvoir 
à sa  subsistance , ne  vécut  pendant 
quelque  temps  que  des  .secours  qu’il 
recevait  delà  pitié  publique.  Tou- 
ché de  sa  situation,  Daniel  Wulfer, 
pasteur  de  l’église  Saint-Laurent  de 
Nuremberg , recueillit  cet  enfant , et , 
après  s’etre  assuré  de  scs  disposi- 
tions , bd  fit  obtenir  une  bourse  au 
gymnase  de  cette  ville.  Pendant  huit 
ans  que  dura  sou  cours  d’études , il 
appnt  les  langues  anciennes  : c’était 
tout  ce  qu’on  cn.seiguait  alors  dans 
les  écoles  inférieures;  mais  il  y fit  de 
grands  progrès.  Aidé  de  son  géné- 
reux bienfaiteur , il  put,  en  i656, 
aller  faire  sou  cours  de  philosophie 
à l’académie  de  léna.  Sturm  y prit 
ses  degrés  avec  distinction,  et  se 
rendit  ensuite  ( i6Co)  à I^eyde  pour 
suivre  les  leçons  des  plus  Labiles  pro- 
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fesseurs.  Au  bout  d’un  an,  il  reprit 
le  chemin  de  l’Allemagne  , visita  les 
principales  villes  de  , et  revint 
à léna , se  préparer , par  l’étude  de 
la  théologie , à la  carrière  du  minis- 
tère évangélique.  Sturm  trouva  des- 
lors  le  moyen  de  témoigner  sa  re- 
connaissance au  vénérable  Wulfer , 
en  se  chargeant  de  surveiller  l’édu- 
cation de  ses  fils , qui  faisaient  leurs 
cours  à l’université.  Dès  qu’il  eut  re- 
çu les  ordres  , il  obtint  une  vocation 
pour  une  paroisse  du  comté  d’Ettin- 
gen  ; et  il  aurait  fini  ses  jours  dans 
ics  obscures  fonctions  du  pastoral , 
si  ses  amis  n’avaient  sollicité  pour 
lui  la  chaire  de  physique  et  de  ma- 
thématiques à I académie  d’Âltdorf. 
II  en  prit  possession  en  1669 , et  la 
remplit  pendant  trente -quatre  ans  , 
avec  un  zèle  infatigable,  et  le  succès 
le  plus  brillant.  L’Allemagne  lui  dut 
l’introduction  de  l’enseignement  des 
mathématiques  dans  les  gymnases  et 
dans  les  écoles  de  campagne  ; et  ce 
ne  fut  pas  un  médiocre  service  qu’il 
rendit  aux  enfants  de  la  classe  ou- 
vrière , de  les  familiariser  de  bonne 
heure  avec  des  connaissances  qui 
trouvent  une  application  dans  tous 
les  états  , et  dont  le  besoin  se  fait 
sentir  à chaque  instant.  La  philoso- 
phie d’Aristote  dominait  encore  dans 
les  universités  lorsque  Sturm  avait 
fait  son  cours  à léna  ; mais  il  avait 
étudié  celle  de  Descartes  pendant  son 
séjour  en  Hollande  ; et  doué  d’un 
sens  droit,  il  n’avait  pu  s’empêcher 
de  reconnaître  que  les  raisonnements 
de  ce  philosophe  sont  souvent  plus 
clairs  et  plus  concluants  que  ceux 
d’Aristote.  L’admiration  qu’il  con- 
servait pour  le  philosophe  de  Sla- 
gyre  ne  lui  permettait  pas  de  se 
ranger  parmi  ses  adversaires  : il  tenta 
d’abord  de  concilier  ses  principes 
avec  ceux  des  philosophes  modernes; 
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et  personne,  suivant  Diderot , ne  mit  connues  , que  l’auteur  avait  re'pdtecs 
dans  cette  aflaire  plus  de  chaleur  et  devant  ses  dlèves , avec  des  cxplica  ■ 
de  talent  { \ oy.  V Encf  clopêtlie , au  tions.  On  y trouve,  souvent  même 
mot  S^jtcrélisme').  Mais  cette  ma-  avec  des  perfectionnements,  ce  que 
nierc  de  philosopher  ne  tarda  pas  les  ouvrages  de  Kircher  et  de  Schott 
à lui  déplaire:  il  abandonna  donc  le  offrent  de  plus  curieux  en  physique 
dessein  n’accorder  des  doctrines  in-  expérimentale  :1e  douzième  essai  ( i , 
compatibles  , et  choisit  , dans  les  74  ) offre  le  specimen  d’une  pasi- 
anciens  et  dans  les  modernes , les  graphie  assez  semblable  à la  Poly- 
principes  qui  lui  parurent  le  plus  graphie  de  Kircher  , et  dans  le  genre 
conformes  à la  raison  et  à l’cxpé-  de  celle  qui  a été  exécutée  de  nos 
rience.ll  essaya  défaire  adopter  son  jours  sur  une  petite  échelle  ( F(^. 
éclectisme  par  les  académies  d’Allc-  Cahbry  ).  II.  Cometarum  natura  , 
magne , et  s’il  n’y  réussit  pas  aussi  motus  et  origo  , secundùm  Hevelii 
complètement  qu’il  l’aurait  désiré , et  Petiti  hypothèses  , et  historia 
on  rendit  du  moins  justice  à la  droi-  cometarum ttdannum  i677,Altdorf, 
ture  de  ses  vues  et  à la  sagesse  de  in-4°.  111.  Scienlia  cosmica  sioe 
ses  intentions.  Si  la  physique  ne  dut  astronomica,  sphærica  et  theorica, 

{>as  à Sturm  des  découvertes  nouvel-  tabulis  comprehensa  , Nuremberg  , 
es,  on  doit  reconnaître  qu’il  rendit  1684  , in -fol.  Cet  ouvrage,  réim- 
de  grands  services  à cette  science  , en  primé  plusieurs  fois,  forme  le  se- 
la  propageant , et  en  répandant  le  cond  volume  du  Mathesis  juvenilis , 
goût  des  expériences.  Chéri  des  nom-  dont  on  parlera  ci-dessous.  IV. 
hreux  elèves  qui,  de  toutes  les  par-  sicœ  conciliatricis  conamina,  ibid., 
lies  de  l’Allemagne,  accouraient  à i685,  in-ia.  U s’y  propose  d’accor- 
ses  leçons , aimé  de  ses  confrères , il  der  les  principes  de  l’ancienne  et  de 
mourut  le  décembre  1703,  lais-  la  nouvelle  physique.  Dans  la  pré- 
sant  de  longs  regrets  à l’academie  face , qui  mérite  d’être  lue , il  s’atta- 
d’Altdorf,  dont  il  avait  été  la  gloire  che  à montrer  combien  l’esprit  de 
et  l’ornement.  Outre  un  grand  nom-  secte  est  nuisible  aux  progrès  de  la 
bre  de  thèses  sur  les  questions  scient  saine  philosophie.  V.  Philosophia 
tifiques  les  plus  importantes  agitées  eclectica,  ibid.,  1686 , in-8°. , deux 
de  son  temps , on  lui  doit  des  traduc-  parties.  C’est  un  recueil  des  priuci- 
tions,  eu  allemand,  des  OEuvres  d’Ar-  pales  dissertations  qu’il  avait  pubUées 
chimède , et  du  Planisphère  d'Isaac  précédemment  sur  différents  syslc- 
Habrecht;  en  latin,  de  l’architecture  mes  de  philosophie.  VI.  Physica 
hydraulique  de  Bockler  ( F oy.  ce  eclectica  sive  hypothetica  , ibid. , 
nom , IV,  647  )•  Ses  ouvrages  sont  161)7 , in-4“- , 2 vol.  Doppelmayer  a 
tombés  dans  l’oubli  à raison  même  publié  le  second,  en  ; le  pre- 
des  progrès  des  sciences , auxquels  ils  mier  volume  traite  de  la  nature  des 
ont  tant  contribué  ; mab  on  ne  peut  animaux , de  leur  génération  et  de 
se  dispenser  d’en  indiquer  iciles  prin-  leurs  organes)  de  la  machine  de 
cijfius.  ;l.  Collegium experimentale  Papin  et  de  ses  effets;  de  l’homme 
sive  curiosum  , etc.  , Nuremberg  , et  des  merveilles  de  sou  organisa- 
1676-85 , 2 vol.  in-4". , fig.  C’est  tion  , des  sens  , etc.  ; le  second  , de 
le  recueil  de  toutes  les  expériences  la  fermentation  du  chyle  et  des  hu- 
de  physique , alors  nouvelles  et  peu  meurs  , de  la  respiration  insensible  ; 
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de  la  initréfaction , etc.  VI I . Mtuhesis 
cnucleata,  in-8«.  VIH.  Malhesis 
juvenilis,  ibid. , 1701  , a Toi.  in-8“. 
C’est , comme  on  voit  , un  abr^ë 
des  différentes  parties  des  mathéma- 
tiques à l’usage  des  jeunes  gens.  Ijeib- 
iiitî  estimait  beaiiconp  cet  ouvrage  ; 
mais  il  aurait  désiré  qu’il  fût  plus 
complet.  Sebiz  , médecin  de  Stras- 
Iwiirg,  possédait  une  collection  de 
Lettres  de  Sturm , en  deux  volumes  ; 
mais  il  ne  les  communiquait  pas  vo- 
lontiers ( f’’.  les  OBwres  de  I^ibnitz, 
édition  de  Dutens  , vi , 398  ).  On 
trouve  des  détails  sur  les  ouvrages 
de  Sturm , dans  le  Journal  des  sa- 
vants , dans  les  Nouvelles  de  la 
rèpubl.  des  lettres  de  Bayle  , dans 
les  j4cta  eruditor.  lipsiens.  ; mais 
on  doit  consulter  surtout  la  Notice 
que  lui  a consacrée  Sigism.  Jacq. 
Apinus , dans  les  Fitæ  phüosophor., 
Altdorf,  1738,  in-4".  Voyez  aussi 
Y Histoire  critique  de  la  philosophie, 
parBnicker.  W — s. 

STURM  ( LÉotiAaD-CnnisTOVHE), 
célébré  architecte , natif  d’Altdorf , 
et  fils  du  précédent , fit  ses  études  ft 
l’académiede  Leipzig , où  il  acquit  des 
connaissances  très-étendues  dans  tou- 
tes les  parties  de  son  art.  Ses  talents 
le  firent  bientôt  connaître  : à pcinesor- 
ti  de  l’école  , le  duc  de  Brunswic  le 
nomma  professeur  de  mathématiques 
à Wolfcnbuttel;  il  remplit  ensuite  la 
chaire  de  cette  science  à l’académie 
de  Francfort  sur  l’Oder.  Le  duc  de 
Mccklenboflrg  le  tira  de  la  carrière 
de  l’enseignement , pour  lui  confier  , 
avec  le  titre  de  conseiller , l’inten- 
dance générale  de  ses  bâtiments.  Ce 
fut  dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
cette  place  honorable  que  Sturm  corn- 
osa  les  ouvrages  qui  répandirent 
ientôt  sa  réputation  dans  toute  l’Al- 
lemagne. Mais  l’exccs  du  travail 
détruisit  sa  santé  , et  il  moumt  à 
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Gustrow,  en  1719,  àl’âgedecià- 
quante  ans.  Les  ouvrages  de  Sturm  , 
tou.s  écrits  en  allemand  , sont  par 
cette  raison  peu  répandus  en  France. 
Les  ]irincipaux  sont  : I.  Introduc- 
tion a V architecture  civile  de  Nicol. 
Goldmann ,WoIfenbuttel , 1676, in- 
fol , fig.  11  donna  dans  la  suite  un 
Abrégé  de  l’architecture  de  Gold- 
mann , Augsbourg , 1714»  in-fol.  II. 
Traité  d’architecture  militaire  , 
Nuremberg  , 170U  , in-4°.  ; nouvelle 
édition,  corrigée  et  augmentée , ibid., 
1719.  III.  Introduction  à l’archi- 
tecture militaire,  Francfort,  1703  , 
in-8°.  IV.  Le  Véritable  Vauhan,  la 
Haie , 1 708,  iu-8".  V.  Parallèle  des 
systèmes  de  fortification  de  Vau- 
ban  , Cohorn  et  Bimpler  , Augs- 
bourg , 1718,  in-fol.  VI.  Idée  et 
Abrégé  de  l’Architecture  civile  et 
militaire,  ibid.,  1718-30,  in-fol. 
.seize  parties  contenant  autant  de 
Traités  sur  les  différents  ordres  d’ar- 
chitecture , l'ornement , la  décora- 
tion, les  colonnes,  lesarcs  de  triom- 
phe ; la  coustruction  et  la  distribu- 
tioti  intérieure  des  maisons  de  par- 
ticuliers à la  ville  et  à la  campagne, 
des  palais  , des  édifices  publics , des 
temples , des  écoles  et  des  gymnases, 
des  tombeaux  et  cénotaphes  , etc. 
On  y trouve  en  outre  des  traités  sur 
l’art  du  nivellement , sur  les  construc- 
tions hydrauliques , ponts , canaux , 
écluses  , moulins  , etc.  En  un  mot , 
ce  recueil  est  une  véritable  ency- 
clopédie d’architecture.  On  renvoie, 
pour  plus  de  détails , au  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Sturm , 
dans  la  Bibliothèque  germanique , 
xxvii,6u-85.  * W — s. 

STURM  (Christophe-Chbétieh), 

firédirateur,  delà  même  famille  que 
es  précédents  , naquit  à Augsbourg  , 
le  a5  jaiiv.  1740.  Son  père,  juriscon- 
sulte et  notaire  , lui  donna  une  bon- 
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ne  i^ocatimi.  Deviné  à Id  théo- 
logie , il  passa  quelques  années  aux 
universités  de  léna  et  de  Halle , fut 
nommé , en  1 76 1 , un  des  instituteurs 
du  collège  de  cette  dernière  ville , 
inspecteur  du  gymnase  de  Sorau , en 
ino4,  et  quitta,  en  1767,  la  car- 
rière de  l’instruction  pour  la  place 
de  pasteur  d’une  des  églises  de  Halle. 
Ën  il  fut  chargé  des  mêmes 

fonctions  à l'église  du  Saint-Esprit 
de  Magdebourg , et  plus  lard  de  celles 
de  premier  pasteur  de  la  paroisse  de 
Saint-Pierre  à Naumbourg,  où  il 
mourut  le  a6  août  1786.  Parmi  ses 
écrits  on  remarque  : I . Anecdotes 
pourformer  l’esprit  et  lesmaurs,  ti- 
rées des  anciens  auteurs  Grecs  et  Ro- 
mains , 1 vol. , Halle,  1767,  in-8°.  II . 
Entretiens  avec  Dieu  aux  heures  du 
matin,  pour  chaque  jour  de  Vannée, 
a vol. , Halle , 1 ^68 , iu-8".  Cet  ou- 
vrage avait  eu  huit  éditions  en  1 80 1 . 
III.  Oraisons  et  cantiques  pour  les 
en/iints , Halle  , 1771,  in-8".  Plu- 
sieurs éditions.  lY.  Méditation  sur 
les  œuvres  de  Dieu  dans  V ordre  de 
la  nature  et  delà  providence , pour 
chaque  jour  de  Vannée , 1 vol. , 
Halle,  177S  ) troisième  édition, 
1785 , in-o°  : (on  en  compteenviron 
trente);  traduit  en  français  par  la  rei- 
ne Christine  de  Prusse.  11  eu  a aussi 
aru  successivement  des  traductions 
oUandaises , danoises  et  suédoises  ; 
mais  nulle  part  cet  ouvrage  n’a  eu 
un  succès  pareil  à celui  dont  il  jouit 
encore  en  Angleterre , où  il  a été  im- 
primé dans  tons  les  formats.  Z. 

STURME  ou  STURMIÜS,  pre- 
mier abbé  de  Fulde  , né  en  Bavière , 
vers  le  commencement  du  huitième 
siècle,  fut  dès  son  enfance  confié  à 
S.  Poniface,  qtiilemit  au  monastère 
de  Frilzlar,  sous  la  conduite  de  S. 
Wigbcrt.  Ayant  reçu  les  saints  or- 
dres, il  prêcha  l'Évangile  pendant 
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trois  ans  dans  les  contrées  voisines,  et 
demanda  à S.  Bonil'acc  la  permission 
de  se  retirer  dans  un  lieu  désert  avec 
deux  autres  religieux.  Le  saint  évê- 
que, leur  ayant  donné  sa  bénédic- 
tion , leur  dit  : « Allez  dans  le  Buch- 
» wald  ou  la  forêt  des  hêtres;  vous 
» y trouverez  un  lieu  propre  à des 
» serviteurs  de  Dieu.  » Étant  entrés 
dans  ces  lieux  sauvages  ( 786  ),  ils 
arrivèrent  à Hirschfcid  ou  Champ- 
du-Cerf , et  y bâtirent  quelques  caba- 
nes ; tels  furent  les  commencements 
du  monastère  célèbre  qui  porte  ce 
nom.  St.  Boniface  jugea  que  ce  lieu 
était  trop  près  de  peuplades  saxon- 
nes très-farouches,  et  d’après  l’avis 
du  saint  évêque,  Sturme  remonta  la 
Fulde,  et  ayant  trouvé  un  lieu  pro- 
pre à son  dessein,  il  en  rendit  comp- 
te à S.  Boniface.  Le  lieu  appartenait 
au  prince  Carloman;  le  saint  évêque 
le  lui  demanda  pour  y fonder  un  mo- 
nastère , en  lui  faisant  observer  que 
ce  serait  le  premier  que  l’on  eût  éta- 
bli dans  la  partie  orientale  de  son 
royaume.  Le  prince  accorda  ce  ter- 
rain avec  une  étendue  de  quatre  mille 
pas  à l’entour.  Ayant  fait  expédier 
Je  diplôme  de  donation , il  engagea 
les  seigneurs  des  environs  à contri- 
buer , par  leurs  libéralités,  à l’éta- 
blissement du  nouveau  monastère 
(744)-  Sturme  s’y  établit  d’abord 
avec  sept  religieux  qui  travaillaient 
de  leurs  mains;  St.  Boniface  vint 
avec  des  ouvriers,  pour  les  aider 
à défricher  le  terraiu  et  à bâtir 
l’église.  Leur  nombre  s’augmentant , 
le  saint  évêque  leur  donna  des  ins- 
tructions par  écrit , et  Sturme  pour 
abbé.  Ainsi  fut  fondée  la  célèbre 
abbaye  de  Fulde  , qui  a été  éri- 
gée en  évêché.  On  y suivait  la  rè- 
le  de  St.  Benoit.  D’après  les  or- 
res  de  S.  Boniface,  Sturme  par- 
tit avec  deux  religieux  ( 747  ),  pour 
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aller  en  Italie  visiter  les  monastè- 
res, entre  autres  celui  du  Mont-Cas- 
siu.  A sou  retour  il  régla  sa  commu- 
nauté sur  les  ubservances  les  plus 
parfaites  qu’il  avait  remarquées  ; et 
sa  maison  s’étendant  de  jour  en  jour 
avec  la  réputation  de  sa  sainteté , il 
eut  en  peu  de  temps  la  consolation  d’y 
voir  près  de  quatre  cents  religieux. 
Cha  rlemagne,  occupé  de  la  guerre  con- 
tre les  Saxous , desirait  ardemment 
que  l’on  pût  convertir  ces  peuples  à 
l’évangile , étant  persuadé  que  c’était 
le  seul  moyen  de  les  civiliser  et  de 
mettre  un  frein  à leurs  révoltes.  Pour 
travaillera  cette  mission  importante , 
il  choisit  de  saints  prêtres  , dont  les 
chefs  furent  S.  Sturme  et  S.  Wille- 
hade.  Depuis  la  mort  de  S.  Boniface, 
S.  Sturme  consacrait  à la  prédica- 
tion évangélique  tous  les  moments 
qu’il  pouvait  dérober  à l’administra- 
tion Qc  son  monastère.  Ayant  été  dé- 
noncé par  l’archcvcquc  de  Ma'ience, 
il  fut  envoyé  en  exil , mais  rappelé 
peu  de  temps  après.  Son  abbaye  fut 
déclarée  exempte  de  la  juridiction 
archiépiscopale,  et  mise  sous  la  pro- 
tection immédiate  du  roi.  Charlema- 
gne , plein  de  confiance  en  la  vertu 
et  la  sagesse  de  Sturme , l’envoya  vers 
Tassillou,  duc  de  Bavière,  pour  qu’il 
rétablît  entre  eux  la  bonne  intelligen- 
ce. En  se  mettant  en  marche  contre 
les  Saxons  (t-q),  le  prince  recom- 
manda la  conversion  de  ces  peuples 
aux  prières  des  religieux  do  Fulde, 
et  il  emmena  avec  lui  leur  abbé.  S. 
Sturme  s’appliqua  avec  un  zèle  infa- 
tigable à instruire  et  baptiser  les 
Saxons  dans  la  contrée  qui  lui  avait 
été  assignée.  Ces  peuples  s’étant  ré- 
voltés (778) , et  une  troupe  détachée 
se  disposant  à tomber  sur  le  monas- 
tère de  Fulde  pour  le  détniire  , S. 
Sturme , qui  eu  fut  prévenu , aver- 
tit scs  religieux  en  leur  ordonnant  de 
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se  hâter  d’enlever  le  corps  de  S.  Bo- 
uiface,  qui  reposait  sous  leur  église. 
Les  Saxons  furent  heureusement  re- 
poussés avant  d’avoir  pu  exécuter 
leurs  projets.  S.  Sturme , succom- 
bant sous  le  poids  des  années , vou- 
lait retourner  à sou  monastère  ; 
Charlemagne  , qui  savait  apprécier 
son  zèle  apostolique , l’engageait  à 
demeurer  encore  quelque  temps  à 
Ehrcsburg;maisle  mal  augmentant, 
il  revint  à Fulde  avec  un  médecin 
que  le  prince  avait  chargé  de  le  soi- 
gner. Un  breuvage  donné  à contre- 
temps le  réduisit  à l’extrémité.  Il  fit 
sonner  les  cloches  et  assembler  scs 
religieux  pour  les  exhorter  à persé- 
vérer dans  l’observance  de  la  règle  ; 
sa  mort  arriva  le  1 7 décembre  779. 
Il  fut  canonisé  par  Innocent  11  en 
1 1 39.  On  conserve  scs  reliques  dans 
l’église  de  Fulde.  Sa  vie,  écrite  par 
S.  Eigild , quatrième  abbé  de  cette 
maison , a été  publiée  avec  des  notes 
par  Mabillon , sec.  3 , ben.  part.  3. 

G — Y. 

STUBZ  ( HeLFRICH  ( I )-PlERRE  ) , 
littérateur  allemand , naquit  à Darm- 
stadt, le  16  février  1736.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  gym- 
nase de  cette  ville , il  étudia  le  droit 
à Gôttingue  , à leiia  et  à Gicssen  , 
et  entra,  en  1759,  comme  secré- 
taire particulier  , chez  le  baron  de 
Widmann , ministre  de  l’impératrice 
reine  à Munich.  Voyant  que  sa  qua- 
lité de  protestant  l’empêchait  de 
faire  son  chemin  en  Autriche,  il  ac- 
cepta , l’année  suivante  , une  place 
semblable  chez  M.  d’Eyben , chan- 
celier du  duché  de  Holstcin  , qui  le 
fit  entrer  dans  une  carrière  plus  con- 
venable â scs  talents  que  les  travaux 
du  barreau.  Après  avoir  éprouvé 


(1)  Ouk  qui  fiTÎvrnt  «n  Utin,  traduiaeiit  cr 
mut  allemand  par  le  mot  frec  Poethus. 
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son  habilelé , en  le  chargeant  de  dif- 
fe'i-entes  missionsà  Vienne  et  à Wetz- 
lar  , il  le  mit  en  c'tat  de  se  rendre  , 
en  176a,  à Copenhague  j et  le  mu- 
nit de  bonnes  recommandations. 
Hartwig  - Eàmest , comte  de  Bern- 
stoi'f , qu’on  distingue  des  autres  mi- 
nistres de  son  nom  par  l’e'pithète 
de  grand  , en  fit  son  secre'taire  par- 
ticulier, et  lui  donna  une  place  au 
departement  des  affaires  étrangères. 
C’est  dans  la  maison  de  ce  ministre, 
où  vivait  KIopstock  , et  oui  était  le 
rendez-vous  des  hommes  a’etat , des 
gens  de  lettres  et  des  artistes  , que 
Sturz  passa  les  années  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Ce  fut  là  que  se  dé- 
velopèrent  les  qualités  aimables  qui 
le  firent  rechercher  dans  le  monde , 
m’il  forma  son  style  dans  la  société 
des  hommes  de  lettres,  et  qu’il  apprit 
à dessiner  et  à peindre  avec  les  ar- 
tistes. En  1768,  il  obtint  le  titre 
de  conseiller  de  légation  , et  fut  choi- 
si pour  aceompagner  le  jeune  roi 
Christian  VII  , dans  son  voyage 
en  France  et  en  Angleterre.  Ce  fut 
pour  Sturz  une  occasion  de  connaître 
lusieurs  hommes  célébrés  , et  de  se 
er  avec  quelques-uns  des  plus  distin- 
gués. Helvétius,  M™'.  Geonrin  et  Gar- 
rick  entretinrent  avec  lui  une  corres- 
pondance suivie  , et  qui  fut  un  vrai 
commerce  d’amitié.  C’est  à cc  voya- 
ge qu’on  doit  une  de  ses  plus  jolies 
productions , ses  Lettres  dtin  V oya- 
geur , qui  renferment  des  détails  in- 
téressants et  alors  nouveaux  sur 
Samuel  Johnson,  Garrick,  Angelica 
Kaiiffmann , M“>«.  Geoffrin  , d’Alcm- 
bert , Helvétius  , le  théâtre  français, 
qu’illustraient  alors  les  Gairon  , les 
IJuiiiénil , les  Lekain  , Molé  , Pré- 
ville;  enfin,  sur  M.  et  M““'.  Necker. 
Ein  1770  , son  protecteur  ayant  été 
écarté  du  ministère  par  Struensée, 
Sturz  obtint  une  place  très-lucra- 
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tivc  à la  direction  générale  des  pos- 
tes; et  s’étant  lié  avec  le  nouveau 
favori , il  vit  s’ouvrir  devant  lui 
une  perspective  non  moins  brillan- 
te : mais , enveloppé  dans  la  chute 
de  Struensée , il  fut  arrêté  , et 
conduit  dans  ime  prison  d’état,  où 
il  passa  quatre  mois  , livré  à un  dé- 
sespoir qui  altéra  sa  santé  et  chan- 
gea son  caractère.  Cependant,  les  au- 
teurs de  la  révolution  de  1773  se  con- 
tentèrent du  petit  nombre  ae  victimes 
qui  avaient  été  immolées  à leurs  pas- 
sions , et  la  prison  de  Sturz  s’ouvrit. 
On  ne  lui  rendit  pas  sa  place,  mais 
on  le  nomma  membre  de  la  régence 
d’Oldenbourg  , avec  des  appointe- 
ments qui  notaient  que  le  tiers  de 
ceux  dont  il  avait  joui.  Le  prince  de 
Holstein , auquel  le  duché  d’Olden- 
bourg fut  cédé  peu  après , augmen- 
ta bientôt  son  revenu , et  lui  ac- 
corda , en  1775  , le  titre  de  conseil- 
ler d’état.  La  petite  ville  où  Sturz  sc 
vit  relégué  n’était  sans  doute  pas 
comparable  au  théâtre  sur  lequel  il 
avait  brillé  pendant  quelques  années, 
et  les  occupations  de  sa  place  étaient 
peu  conformes  à ses  goûts  ; néan- 
moins son  existence  aurait  pu  être 
agréable  , s’il  avait  su  étouffer  scs 
regrets  ; mais  ni  la  tendresse  de  son 
épouse,  fille  du  colonel  Mazar,  ni 
l’attachement  des  amis  qu’il  se  con- 
cilia dans  sa  nouvelle  résidence  , ni 
la  réputation  littéraire  qu’il  acquit 
à cette  époque , ne  purent  lui  faire 
oublier  ce  qu’il  avait  perdu.  Il  de- 
vint hypocondre  , et  tomba  dans 
une  espece  d’a-pathie  qui  contras- 
tait singulièrement  avec  son  aociciiue 
vivacité.  Cependant  il  fut  assez  maî- 
tre de  lui-même  pour  ne  jamais  se 
plaindre  de  l’injustice  qu’il  avait 
éprouvée.  Une  seule  fois  , les  espé- 
rances dont  il  SC  bcrçait'toujüurs  en 
songe  se  trahirent , et  ce  fut  peu  de 
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)ours  avant  sa  mort.  Pour  soigner  sa  dont  nous  avons  parle , cl  troLs 
santé,  il  s’etait  rendu  , en  1779  , à morceaux  piquants  sur  Pitt  (lonl 
Bremen  , ebez  un  de  scs  amis  , Chatbam),  sur  J.-J.  Rousseau  et  sur 
M.  Schubinacker,  agent  du  roi  de  Kloptstock.  A sou  lit  de  mort  il  dc- 
Daoemark;  pendant  son  séjour  dans  fendit  de  rien  publier  de  ses  manus- 
cette  ville  , il  reçut  une  lettre  de  Co-  crits  : aussi  la  deuxième  Collection 
penbaguc  , dont  le  contenu  l’aflccta  de  scs  écrits,  jmbliéc  en  1 782,  uccon- 
si  vivement  qu’il  s’eu  trouva  mal  : tient-elle  que  des  morceaux  conans  , 

il  paraît  qu’on  lui  annonçait  un  pro-  parmi  lesquels  il  y en  a plusieurs 
cbain  changement  de  fortune.  Son  que  la  sévérité  de  l’aiilcur  aurait 
corps  ne  put  supporter  cette  commo-  probablement  eondamnes  à l’oubli, 
tion , ilfut  saisi  d’une  fièvre  maligne.  Une  nouvelle éilition  parut  à Leipzig 
qui  l’emporta  le  la  novembre  177b,  en  1786,  sous  le  titre  d' Œuvres  de 
à l’âge  de  quarante-trois  ans.  Des  Sturz , a vol.  in- 8".  L’bomme  de 
deux  filles  que  son  épouse  lui  avait  lettres  qui  la  soigna  Gt  un  choix  de 
données  , la  cadette  mounit  de  la  tout  ce  que  Sturz  avait  publié;  il 
petite  vérole , trois  mois  avant  lui  : conserva  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 

quelques  mois  après,  sa  veuve  accou-  la  première  collection,  en  retran- 
cha d’un  fils.  Sturz  était  grand  et  chant  de  la  seconde  tout  ce  que  pro- 
bien fait.  Sa  physionomie,  sans  être  babicment  l’auteur  aurait  supprime 
belle  , était  mobile  et  spirituelle  ; il  lui-même.  TjCS  Souvenirs  de  lu  vie  de 
parlait  et  écrivait  le  français  avec  J.  R.  E.,  comte  de  Bentslorf , qui 
une  grande  facilité  ; il  savait  aussi  avaient  paru  en  1777  , sont  le  mcil- 
tres-bien  l’anglais  , le  danois  et  l’es-  leur  morceau  de  ce  recueil.  A la  Gu 
paguoi  ; les  langues  savantes  ne  lui  du  volume  est  une  Notice  biographi- 
étaicnt  pas  étrangères.  Il  brillait  que  sur  Sturz , dans  laquelle  nous  ap- 
dans  la  société  par  un  esprit  vif,  prenons  que  le  talent  de  l’auteur  pour 
enjoué  , et  par  un  talent  particulier  faire  des  portraits  fut  imc  des  causes 
pour  raconter.  Considéré  comme  écri-  du  malheur  qu’il  éprouva  en 
vain,  il  appartient  aux  meilleurs  On  peut  supposer,  d’après  cela,  que 

Srosatcurs  de  sa  nation.  La  société  l’on  trouva, pannilesellcts  dcSlrucn- 
ans  laquelle  il  avait  vécu , et  la  lec-  séc,  le  portrait  peint  par  Sturz  d’une 
turc  des  beaux  modèles  français  {lersonnc  impliquée  dans  le  procès, 
avaient  forme  son  style,  qui  était  (U.  STnurNSÉr).  S — l. 

très-chàlié  ; mais  il  n a pas  toujours  SUARD  ( Jean-Raptiste-Antoi- 
su  cacher  la  peine  que  cette  correc-  ne  ),  de  l'aradéniic  français»-,  naquit, 
tion  lui  coûtait.  Il  n’a  point  éerild’ou-  le  i5  janvier  1734  ,â  Besançon,  viUe 
vrage  d’une  certaine  étendue;  son  d’université  et  ville  de  guerre , où  il 
goût  sévère  désavoua  les  écrits  de  sa  prit  lout-à-la  fois , dès  son  enfance, 
jeunesse , tels  qu’une  Julie , tragéthe  le  goût  des  lettres  et  le  goût  des  ar- 
en  cinq  actes  et  en  prose,  où  i!  a ce-  mes.  Les  duels  , à cette  époque  , 
pendant  fait  preuve  de  talent  pour  le  étaient  fort  à la  mode;  et  peut  - être 
dialogue  , »;e  qui  est  bien  rare  parmi  que  la  sévérité  excessive  des  lois  n’a- 
les  Allemands.  Peu  de  temjis  avant  vait  fait  qu’augmenter  la  violence  du 
sa  mort  , il  publia  un  choix  de  ses  préjugé.  Vainement  ou  défeudait 
«UHiscides  sous  le  titre  de  première  le  port  d’armes  aux  etudiants.  Des 
Cfillectioii,  où  l’on  trouve  les  lettres  querelles  s’élevaient  frérjucnuucnt en- 
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trc  eux  et  les  olficiersde  la  garnison; 
et , dans  ces  querelles , qui , pour  la 
p1upart,se  vidaientâ  lachuteaujour, 
plusieurs  oi&cicrs  avaient  été  blesses, 
ouard  fut  ap(Kle'  un  soir,  conune  té- 
moin , à l’un  de  ces  combats,  par  un 
de  ses  amis  , qui  avait  reçu  d^un  of- 
ficier, neveu  du  ministre  de  la  guerre, 
l’affront  le  plus  sanglant.  L’étudiant 
eut  le  malheur  d’être  trop  venge  I Une 
patrouille  passait  non  loin  de  là  : cha- 
cun, cherchant  à l’éviter,  prit  la  fui- 
te ; Suard  seul  fut  arrêté  et  conduit 
en  prison.  Sur  le  refus  qu’il  fit  de 
nommer  l'étudiant  qui  avait  tué  l’of- 
ficier , on  le  crut  l’auteur  de  sa  mort; 
et  on  lui  mit  les  fers  aux  pi^s.  J' 
en  a-t-il  aussi  pour  les  mains  ? de- 
manda-t-il avec  sang-froid.  Son  si- 
lence constant , sa  noble  résignation 
lui  rendirent  le  parlement  de  Besan- 
çoa  favorable  ; mais  le  gouverneur , 
le  duc  de  Randan,  voulant,  par  un 
exemple , mettre  un  terme  aux  duels, 
qui  menaçaient  d’affaiblir  la  garni- 
son , peignit  le  délit  et  l’accusé  avec 
les  cpuleurs  les  plus  noires , et  réus- 
sit à faire  exiler  Suard  aux  îles  Sain- 
te-Harguerite.  On  fit  auparavant  de 
nouveaux  efforts  pour  lui  arracher  le 
nom  du  coupable  : il  persista  à le  taire, 
et  se  laissa , sans  murmure,  enlever 
à U ville  natale,  à ses  amis  et  à sa 
famille.  Il  n’avait  alors  que  dix -sept 
ans.  Rendu  à la  liberté , au  bout  de 
dix-huit  mois  d'une  étroite  captivité, 
Suard  prit,  bientôt  après,  la  résolu- 
tion de  venir  à Paris , pour  y cultiver 
les  lettres , seule  carrière  qui  convînt 
à l'indépendance  de  son  caractère  et 
de  son  esprit.  Que  de  jeunes  gens  à 
sa  place  auraient  tiré  parti  des  cau- 
ses et  des  circonstances  de  sa  capti- 
vité , et  s’en  seraient  fait , dans  ce 
siècle  frondeur , un  moyen  de  for- 
tune I Combien  d’hommes,  d’un  talent 
et  d’un  esprit  fort  ordinaires,  s’étaient 
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mm'veilleusemcnt  trouvés  de  la  Bas- 
tille! Combien  d’autres  l'avaient  re- 
cherchée vainement  ! Suard , qui  l’a- 
vait trouvée  sans  la  chercher,  ne 
s'en  vanta  jamais,  ne  s'en  plaignit  ja- 
mais ; et  long-temps  celte  aventure, 
qui  lui  aurait  donné  une  célébrité  pré- 
coce , qui  l’aurait  fait  accueillir  et 
caresser  d’un  grand  nombre  de  so- 
ciétés , comme  une  victime  du  pou- 
voir arbitraire,  resta  ignorée  de  scs 
meilleurs  amis.  Marmontel  lui-même 
ne  l’apprit  que  fort  tard  ; et  il  l’ap- 

Îtrit  singulièrement.  Par  une  1 are  cou- 
ormité  de  sentiments,  de  conduite 
et  de  disgrâce  avec  Suard  , Marmon- 
tel avait  été  envoyé  à la  Bastille  pour 
des  vers  qu’il  n’avait  pas  faits,  et 
dont  il  avait  obstinément  refusé  de 
nommrr  l'auteur.  Devenu  libre,  mais 
encore  tout  plein  des  terreurs  de  sa 
prison , il  accourt  chez  Suard  : o Ah  ! 
> mon  ami,  lui  dit -il,  vous  ne  pou- 
» vez  vous  faire  une  idée  du  déses- 
» poir  qu’on  éprouve  quand  on  entre 
n dans  cette  chambre  fermée  par  une 
B porte  de  fer , quand  on  entend  rc- 
B tentir  ces  énormes  ver  roux!  Vous 
B ne  pouvez  vous  figurer  ce  que  c’est 
B que  de  passer  trois  mortelles  se- 
B maines  dans  cet  affreux  cachot. — 
B Pardonnez-moi , lui  répondit  tran- 
B quillemcnt  Suard;  car  j’ai  passe 
B dix-huit  mois  aux  îles  Sainte-Mar- 
B gucrite,  dans.une  pareille  demeure, 
B confondu  avec  des  scélérats,  mal 
B nourri , mal  couché  , et  n’enten- 
B dant , avec  le  bruit  des  verroiix , 
B que  le  bruit  des  vagues  de  la  mer , 
B qui  baignait  ma  nnson.  b En  arri- 
vant à Paris,  Suard  avait  senti  le  be- 
soin d’y  trouver  un  emploi.  Il  avait 
été  recommandé,  par  Geoffrin, 
à un  homme  puissant.  Reçu  par  ce- 
lui-ci avec  nn  peu  d’impertinence , il 
refusa  de  rctounier  chez  lui.  M*”®. 
Geoffrin  l’cn  gronda,  o Qnand  on  n’a 
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» pas  de  chemises , lui  dit  - elle  avec 
■>  impatience , il  uc  faut  pas  avoir  de 
» fierté. — Au  contraire , lui  répondit 
» son  jeune  protégé,  c’est  alors  <pi’il 
» faut  en  avoir,  afin  d’avoir  quelque 
» chose.  » Marmontel , plus  heureux 
que  M”-.  Geoffrin,  lui  avait  procuré 
uue  place.  Suard,  apprenant  qu’elle 
était  désirée  par  un  de  ses  amis , la 
refusa  pour  la  lui  faire  obtenir.  Enfin 
un  riche  financier  l’avait  placé  com- 
me surnuméraire  , avec  douze  cents 
francs  de  traitement.  Suard,  n’y  trou- 
vant rien  à tiire , laissa  l’emploi , et 
remit  les  émoluments.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  connut  l’abbé  Arnaud. 
Ils  s aimèrent  tout  d’abord;  et  leur 
attachement  n’éprouva  jamais  la 
moindre  altération.  Logés  vnigt-dnq 
ans  sous  le  même  toit , ils  mirent  en 
commun  leur  bourse  et  leur  esprit. 
Le  ménage  ne  fut  pas  heureux  en  dé- 
butant. Le  Journal  étranger , qu’ils 
entreprirent  ensemble  , fut  estimé  ; 
mais  il  eut  peu  de  vogue  : il  n’était 
que  spirituel  et  raisonnable.  Par  bon- 
heur, il  existait  alors  un  ministre 
ami  des  lettres , et  meme  ami  des 
gens  de  lettres  ( i ).  Nos  deux  journa- 
listes furent  chargés  par  lui  de  la  ré- 
daction de  la  Gazette  de  France , 
gazette  oilicielle,  qui  ne  se  permettait 
pas  d’être  amusante,  mais  qui  n’en 
avait  pas  moins  un  grand  nombre 
d’abonnés.  Dix  mille  francs  de  trai- 
tement furent  donnés  aux  rédacteurs; 
mais  tout  cela  venait  d’un  ministre  : 
tout  cela  disparut  avec  lui.  Suard  et 
Arnaud  rentrèrent  philosophique- 
ment dans  leur  première  médiocrité , 
et  continuèrent  leur  Journal  etran- 
ger, sous  le  titre  de  Gazette  litté- 
raire de  l’Europe.  Celle-ci  ne  vécut , 
comme  l’autre , que  deux  années , 
grâces  à la  paresse  de  l’un  des  ré- 


dacteurs , et  peut-être  de  tous  les 
deux.  Cependant  quelques  articles  de 
Suard  avaient  suili  pour  le  faire  con- 
naître avantageusement  de  tout  ce 
(pii  se  mêlait  dans  le  monde  de  cul- 
tiver les  lettres  ou  de  les  protéger.  Les 
meilleures  sociétés  lui  lurent  ouver- 
tes. Il  fut  aimé,  considéré  dans  tou- 
tes. Il  y avait  porté,  dès  son  début, 
ce  que  d’autres  n’y  acquièrent  que 

fiar  un  long  usage.  L’urbanité  de  son 
angage  et  de  scs  manières  était  chez 
lui  une  inspiration  du  goût  : elle  s’é- 
tait seulement  perfectionnée  dans  la 
bonne  compagnie , et  surtout  par  le 
commerce  des  femmes.  Sa  politesse 
n’était  ni  recherchée  ni  servile.  Ce 
n’était  pas  non  plus  cette  politesse 
nonchalante  , qm  dit  oui  à tout  le 
monde  et  ne  conteste  rien  ; cette  fa- 
cilité de  caractère  et  d’opinion,  si 
commune  aux  gens  qui  n’ont  ni  opi- 
nion ni  caractère.  C’était  une  babi- 
tude  raisonnée  de  concessions  faites 
aux  lois  ou  aux  bienséances  de  la  so- 
ciété. Par  égard  pour  l’âge,  pour  le 
sexe,  pour  la  supériorité  du  rang  ou 
du  génie,  Suard  savait  se  taire  quel- 
quemis  devant  l’opinion  d’autrui  : 
mais  il  gardait  la  sienne.  Plusieurs 
de  scs  amis , et  même  de  ses  protec- 
teurs, joignaient  à de  grandes  vertus 
de  malheureux  travers  d’imagina- 
tion (2).  Suard  aima  leur  personne  ; 
mais,loind’approuvcr  leurs  erreurs, 
il  combattit  souvent  le  danger  de 
leurs  doctrines  de  toute  la  logique  de 
la  raison  ou  du  sentiment.  Parmi  les 
hommes  considérables  de  ce  siècle 
qui  alTectionnèrcnt  le  plus  Suard,  il 
faut  distinguer  Billion.  Ce  fut  en  cllèt 
BufTon  qui  lui  fit  connaître  l’im- 
primeur Panckoiicke,  recommanda- 
nle  par  les  services  qu’il  rendait  aux 
lettreset  par  le  noblensage  qu’il  faisait 


(1)  IvT  Juc  Je  CiiuùeMl. 


(>)  Hrlvrliu»,  U-  baron  de . 
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4e  sa  fortuite  et  de  ses  talents.  Ce  fut 
d’après  le  conseil  de  Buffon  que  Panc- 
koucke  donna  sa  sœur  en  mariage  à 
Snard,  sa  sœur,  aussi  distinguée  par 
les  charmes  de  sa  personne  que  par 
les  grâces  de  son  esprit,  et  à qui 
Suard  dut,  pendant  cinquante  ans, 
le  bonheur  et  l’agrcmeut  de  sa  vie.  11 
s’ètait  lie'  avec  plusieurs  etrangers 
célébrés.  De  ce  nombre  étaient  David 
liume  et  Horace  Walpole.  Il  voulut 
à son  tour  leur  rendre  visite.  Le  jour 
qu’il  arriva  à Londres , il  y avait  une 
émeute  populaire  en  faveur  du  fa- 
meux démagogue  John  Wilkes,  que 
le  ministère  était  parvenu  à faire 
exclure  de  la  chambre  des  com- 
munes. La  populace,  qui  obstruait 
les  rues,  fit  poliment  descendre  de 
voiture  Suara  et  son  compagnon  de 
voyage , les  força  d’ôter  leur  cha- 
peau , et  de  crier  avec  elle  ; F'ive 
John  fVilAes,  vii>e  la  liberté!  Ce 
début  effraya  d’abord  les  voyageurs 
( ils  n’avaient  pas  encore  vu  la  révo- 
lution française  );  mais  le  lendemain 
il  n’y  paraissait  plus,  et  Suard  put 
visiter  tranquillement  les  illustres 
Anglais  dont  il  était  attendu.  Un 
simpicpasteur  d’un  village  d’Écosse, 
un  nomme  qui  avait  constamment 
vçcudansla  retraite,  et  qui,  exempt 
des  préjugés  que  donne  la  solitude, 
avait  tout  le  goût  d’un  homme  du 
monde , un  écrivain  plein  d’élégance , 
un  historien  sage  et  véridique  , pro- 
fond et  lumineux  , le  digue  rival  de 
Hume , s’il  ne  lui  est  pas  supérieur  , 
Robertson  enfin , déjà  célèbre  dans 
toute  l’Angleterre  par  son  Histoire 
d'Ecosse  (3) , s’occupait , en  ce  mo- 
ment , de  son  Histoire  de  Charles- 
Quinl.  Suard  lui  demanda  et  ob- 
tint facilement  la  faveur  de  traduire 


(3)  Uue  tradurlinn  , Ia  mnile  complète  <]c  cet 
nuvraii'^  a été  dunnée  par  M.  (Aunpeaon,  eti  18»!^ 
3 Tn|. 
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le  prem'er  oct  ouvrage  en  fran- 
çais. Robertson  fit  plus  ; il  lui  en- 
voya les  feuilles  à mesure  qu’on  les 
imprimait.  La  traduction  fut  ho- 
norée des  plus  illustres  suffrages , soit 
nationaux,  soit  étrangers.  Elle  reçut 
l’approbation  de  Hume,  de  Wal- 
poîe , de  Gibbon,  et  la  plus  flâneuse 
de  toutes,  celle  de  Robertsou  lui- 
mcrac.  On  y trouve , en  effet , une 
facilité  élégante , un  tour  libre  et  na- 
turel , presqu’inconnus  dans  les  ou- 
vrages traduits.  L’éclatant  succès 
de  {'Histoire  de  Charles  - Quint , 
mit  à la  mode  les  traductions  de 
l’anglais  : et,  comme  cela  ne  manque 
jamais  d’arriver  , la  mode  en  fut 
poussée  jusqu’à  la  fureur  et  se  sou- 
tint jusqu’à  ce  qu’une  autre  manie 
vînt  occuper  la  mobile  imagination 
des  Parisiens.  Ce  fut,  en  effet,  à 
cette  époque  que  commença  cette 
guerre  si  puérile  dans  son  objet , si 
étonuantc  par  sa  durée , cette  guerre 
de  musique,  image  grotesque  , mais 
fidèle,  des  tristes  divisions  politiques 
qui  nous  ont  agités  depuis.  Deux  par- 
tis s’étaient  formés.  LenomdcGIuck, 
le  nom  de  Piccinni  étaient  les  cris  de 
ralliement.  Le  théâtre  de  la  guerre 
était  la  salle  de  l’Opéra.  Marmontcl 
armait  pour  Piccinni , l’abbé  Arnaud 
our  le  chevalier  Gluck;  Suard  sc 
éclara  pour  celui-ci.  Mais  de  tous 
les  généraux  de  cette  armée  burles- 
que, il  fut  le  seul  peut-être  que  sa 
politesse  n’abandonna  jamais.  On  fit 
jouer  des  deux  côtés  une  artillei'ie  de 
chansons , d’épigrammes  et  de  pam- 
phlets. Le  seul  écrit  digue  de  survi- 
vivTC  à la  circonstance  qui  l’a  fait 
naître  est  de  Suard  ; ce  sont  les  Let~ 
très  de  V A nonjr me  de  Eaugirard , 
jiersilllaçe  plein  d’esprit,  de  finesse 
et  de  goût,  où  toutes  les  bienséances 
étaient  respectées , où  la  raillerie  , 
toujours  piquante , était  toujours  sa  us 
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.iniertumicï , vrai  modèle  de  plaisan- 
terie qn’oii  lira  long-temps  avec  plai- 
sir... pourviiqu’onnesoit  pas  piccin- 
niste.  I.CS  titres  littéraires  de  Snard, 
son  esprit  jiLstc  et  fin , la  connais- 
sance parfaite  qu’il  avait  des  diffi- 
cultés et  des  ressources  de  notre  lan- 
gue, surtout  de  cette  partie  de  la 
langue  née  de  l’nsage  de  la  bonne 
compagnie  , et  que  V^aiigelas  parlait 
.sûrement  moins  bien  que  M*"'.  de 
Sevigne’  , enfin  l’extrême  amabilité 
de  son  caractère,  lui  avaient  ouvert  , 
dès  l’année  1772,  les  portes  de  l’a- 
cadémie française.  Il  y fut  nommé  le 
même  jour  que  l’abbé Delille  ; mais, 
desservis  l’un  et  l’autre  auprès  du 
roi  , leur  nomination  ne  fut  point 
approuvée , et  l’on  procéda  à une 
autre  élection.  Elle  était  à peine  ter- 
minéeque Louis XV,  mieux  informé, 
leur  permit  de  se  remettre  sur  les 
rangs  à la  première  occasion.  Cette 
occasion  ne  tarda  pas  : Uclille  fiit 
nommé  l’année  suivante  , et  Suard 
quelques  mois  après.  Quelle  accusa- 
tion leur  avait  donc  attiré  la  dis- 
grâce la  plus  sensible  que  puisse 
éprouver  un  homme  de  lettres  ? On 
les  avait  dénoncés  comme  encyclo- 
pédistes, quoique  jamais  ni  l’un  ni 
l’autre  n’eût  écrit  une  seule  ligne 
pour  l’Encyclopédie.  C’était  une  ac- 
cusation qui , pour  être  déjà  devemie 
un  peu  banale,  n’en  était  pas  moins 
dangereuse;  car  elle  les  signalait  à 
l’autorité  comme  ennemis  de  toute 
autorité.  La  modération  de  Suard  , la 
nature  de  son  esprit  essentiellement 
raisonnable,  repoussaient  une  telle  ac- 
cusation ; la  conduite  de  toute  sa  vie 
l’a  réfutée.  Loin  d’énoncer , en  1 789, 
les  doctrines  qu’on  lui  supposait  en 
«772;  loin  de  se  souvenir  des  deux 
événements  de  sa  vie  où  le  gouver- 
nement lui  avait  donné  quelque  droit 
de  se  plaindre , il  ne  songea  qu’à  dé- 
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fendre  l’autorité  légitime  contre  les 
amphlétaircs  de  l’anarchie.  Honoré 
CS  plus  intimes  confidences  des  mi- 
nistres Montmoriu  et  Sainte-Croix , il 
consigna  particulièrement  ses  protes- 
tations monarchiques  dans  un  jour- 
nal intitulé  les  Indépendants.  Mais 
la  voix  de  la  raison  commençait  à ne 
plus  être  entendue.  Elle  ne  taida  pas 
a devenir  suspecte.  L’académie  fran- 
çaise cllc-même  , l’académie  qu’on 
représentait,  vingt  ans  auparas'ant  , 
comme  le  foyer  de  l’indépendance  , 
fut  dénoncée  comme  le  foyer  de  l’a- 
ristocratie. On  vit  un  académicien , 
Chamfort , demander  à grands  cris  la 
suppression  de  l’académie.  Vainement 
Suard  enpritéloquemmentla  défense; 
elle  fut , peu  de  jours  après,  enve- 
loppée dans  la  proscription  commu- 
ne, dans  la  destruction  universelle  de 
nos  lois  et  de  nos  institutions.  Certes 
Suard  n’avait  nul  penchant  pour  le 
gouvernement  absolu.  Il  aimait  la 
liberté,  mais  cette  liberté  décente  , 
bien  ordonnée,  qui  a ses  limites  aimsi 
que  le  pouvoir , (|ui  est  conforme  aux 
habitudes  et  aux  moeurs  nationales. 
Il  aimait  la  liberté,  mais  il  détestait 
la  licence  , irréconciliable  ennemie 
de  la  lilierté.  Le  mot  seul  de  révolu- 
tion lui  faisait  horreur.  Son  anli- 
atliie  naturelle  pour  toute  espèce  de 
ésordre  éclata  non  - seulement  con- 
tre les  actes  de  violence  et  djinjus- 
ticc  qui  se  commirent,  mais  encore 
contre  les  folies  qui  se  mêlèrent  à ces 
atrocités.  Suard  se  déroba  , lorsqu’il 
le  put , par  la  retraite  , au  spectacle 
de  ces  honteuses  extravagances.  Dès 
qu’if  le  put  aussi , il  reparut  sur  la 
scène  politique.  Il  reprit  cette  plume 
courageuse,  consacrée  au  soutien  de 
l’équité  , de  la  raison  et  du  goût  ; 
et  mérita  d’honorables  persécutions. 
Poursuiviau  i3  vetidémiairc  (içgS), 
proscrit  au  18  fructidor  (1797),  il 
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Tut  forcd  de  quitter  la  France , pour 
avoir  souhaité  d’y  voir  rappeler 
tous  les  Français.  Il  revint  sous  le 
gouvernement  consulaire  , croyant 
ouvoir  professer  ses  opinions  po- 
tiqurs  ; mais  le  despotisme  naissant 
qf  pouvait  s’en  accommoder.  N’o- 
sant pas  persécuter  Siiard  , on  cher- 
cha d’abord  à le  gagner  ; on  le  dis- 
tingua , on  le  caressa.  Les  caresses  , 
les  menaces  ne  pouvaient  rien  sur 
lui.  11  avait  deviné  l'homme  dans 
une  première  entrevue  ; et  voici  à 
quelle  occasion.  Cet  homme  n’aimait 
pas  Tacite,  et  il  avait  bien  ses  rai- 
sons pour  cela.  La  réputation  de  cet 
historien  l’importimait  : c’était  un 
des  souverains  qu’il  avait  le  plus  k 
«teur  de  détrôner,  a Votir  Tacite, 
» dit-il  un  jour  à Suard  , n’est  qu’un 
B déclamatenr  , un  imposteur,  qui  a 
» calomnié  Néron....  oui,  calomnié; 
B car  , enfin  , Néron  fiit  regretté  du 
B peuple.  Quel  malheur  pour  les 
» princes  qu’il  y ait  de  tels  histo- 
B riens  !»  — o Cela  peut-être , ré- 
B pliqua  Suard  : mais  quel  malheur 
B pour  les  peuples , s’il  n’y  avait  de 
B tels  historiens  pour  retoiir  et  ef- 
B frayer  les  mauvais  princes!  » Plus 
on  connaissait  l’indépendance  d’es- 
prit et  de  caractère  de  Suard  , plus 
on  cherchait  k la  vaincre  ; pins  il 
montrait  d’épposition  , plus  on  fai- 
sait d’efforts  pour  le  ranger  sous  le 
joug.  L’espérance  de  le  gagner  fut 
poussée  jusqu’il  l’avcngleroent.  On  lui 
écrivit  une  lettre  où  , après  quel- 
ques précautions  oratoires  , on  lui 
(lisait  que  l’opinion  publique  s’é- 

Sarait  sur  deux  faits  : la  mort  du 
UC  d’Enghien , et  le  procès  du  gé- 
néral Moreau  ; qu’il  était  essentiel 
de  la  redresser  dans  les  journaux, 
et  que  le  chef  du  gouvernement  ver- 
rait avec  plaisir  , et  meme  avec 
rccouuaissancc , que  Suard , dans  le 
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journal  politiqne  (le  Publicisté)  (4) 
dont  U était  propriétaire , aidât  à 
ramener  cette  opinion  publique  éga- 
rée  Voici  quelques  mots  de 

la  réponse  de  Suard  , fidèlement 
transcrits  de  l’original  : « J’ai  ^3 
B ans , Monsieur  ; mon  caractère  ne 
B s’est  fias  plus  assoupli  avec  l’âge 
» que  mes  membres.  Je  veux  ache- 
» ver  ma  carrière  comme  je  l’ai  par- 
» courue.  Le  premier  objet  sur  le- 
» quel  vous  m’invitez  ù écrire  est  un 
B coup  d’état  qui  m’a  profondément 
» affligé,  comme  un  acte  de  violence 
B qui  blesse  toutes  mes  idées  d’équité 
B naturelle  et  de  jnsticc  politique.  Le 
B second  motif  du  mécontentemeut 
» public  porte  sur  l’intervention  no- 
B toire  du  gouvernement  dans  une 
» procédure  judiciaire  soumise  à une 
» cour  de  justice.  J’avoue  encore 
B que  je  ne  connais  aucun  acte  dn 
B pouvoir  qui  doive  exciter  plus  na- 
B turellement  l’intpiiétude  de  chaque 
B citoyen  pour  sa  sûreté personnelle. 
B — V ous  voyez , Monsieur , que  je 
B ne  puis  redresser  un  sentiment  gé- 
B néral  que  je  partage.  » Cette  ré- 
ponse ne  provoqua  pas  immédiate- 
ment la  suppression  Axi  Publiàste , 
qui  n’eut  lieu  qu’en  i8to;  mais  elle 
en>fut  la  véritable  cause.  Il  dut  en  coû- 
ter beaucoup  à Suard , pour  cesser 
d’être  journaliste.  Le  tour  ingénieux 
de  son  esprit  le  rendait  très-propre 
à cette  espèce  de  ministère  public , si 
utile  dans  les  mains  d’im  écrivain 
homme  de  bien.— Suard  ne  s’honora 
pas  moins  dans  une  autre  fonction , la 
censuredes  pièces  de  théâtre, qu’il  dut, 
dès  l’anuée  1774 -à la  confiance  de 
Louis  XVI,  et  qu’il  conserva  jusqu’en 
fjqo.  11  exerça  cette  censure  avec 
nue  douceur  et  une  impartialité  inal- 

CVlail  la  truje  pro|iriétê  tfui  lui  reatat  » 
quuiipjp  rn  ait  pu  dire  une  bi'igrapbir  cuutcmpw 
raine,  trop  paMiMoucc  pour  Cire  juste. 

V- 
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tcrabtes.  L’auteur  seul  du  Mariage 
de  Figaro  le  trouva  d’une  sévérité 
inflexible,  et  ne  put  janiais  obtenir 
son  approbation , dont  il  eut  lu  reste 
le  talent  de  sc  passer.  Suard  soutint 
obstinément  son  opinion  sur  cet  ou- 
vrage. Il  la  proclama  mêmeen  pleine 
académie  (5),  dans  un  discours  qui 
lui  fit  beaucoup  d’honneur,  sans  nui- 
re au  succès  de  Figaro  ; car,  suivant 
l’usage , plus  le  scaudale  était  signa- 
lé, plus  la  foule  s’y  portait.  Les 
grands , les  ministres,  les  nobles,  les 
dépositaires  des  lois  et  de  la  morale 
publique,  couraient  applaudir  à leur 
propre  satire , battre  des  mains  aux 
traits  sanglants  répandus  dans  l’ou- 
vrage contre  les  institutions  sociales, 
et  préparer  eux -mêmes  , des  ce  mo- 
ment peut-être,  l’esprit  de  révolu- 
tion qui  devait  bientôt  après  les  ren- 
verser. — Suard  avait  un  tact  par- 
ticulier pour  décrire  et  pour  carac- 
tériser l’esprit  ou  le  talent  des  per- 
sonnages célèbres  dont  il  parlait  : 
voilà  ce  qui  rend  si  agréables  et 
si  piquantes  ses  Notices  sur  Robert- 
son , Vauvenargues , M™'.  de  Sévi- 
gné  , Larocbefoiicauld  , Labruyè- 
re , Drouais , Pigalle , le  pape  Gao- 
ganelli  (Clément  XIV)  et  le  Tasse  (6), 
Voilà  aussi  ce  qui  donnait  beaucoup 
de  prix  aux  rapports  faits  par  lui 
sur  les  concours  académiques,  en  sa 
qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l’A- 
cadémie française , place  où  il  s’est 
toujours  montré  l’élégant  et  hono- 
rable interprète  de  cette  compagnie. 
On  dit , dans  un  conte  charmant , 

« Qu'U  peu  tT auteur*  qui  Tanicnt  leur* 

ouvrage».  i> 

On  pourrait  direlecontrairedeSu.ard. 
Il  était  fort  supAieur  à tout  ccqu’il  a 


(5)  St-aut  e pnbltqne  du  5 juin  1784  a • laquelle 
!•  rui  d»  .Suède. 

Voy.  1«9  i rul.  des  liUrratuie. 


SUA 

fait;et,  «bose  remarquable,  il  n’a-^ 
vait  aucun  des  défauts  qu’auiaicut 
fait  supposer  ses  qualités.  Son  esprit, 
ui  ne  semblait  que  fin  et  délié , a vait 
e l’étendue  et  de  la  profondeur. 
Cette  raison  droite  et  ferme  , qui  ré- 
glait toujours  ses  actions  et  sa  pl||- 
me,  et  qui  leur  donnait  une  appa- 
rence de  roideur , u’excluait  point 
en  lui  les  illusions  et  les  plaisirs  de 
l’imagination,  u’exquise  urbanité 
qu’il  semblait  tenir  de  Fou^enelle , 
n’était  point  chez  lui , comme  elle 
était , dit-on,  dans  l’aulenr  des  Mon- 
des, un  froid  calcul  de  l’intérêt  ptr- 
sonnel  : elle  venait  du  cœur  et  elle 
allait  au  cœur.  Bienveillant  pour 
tous,  il  l’était  surtout  pour  les  jeu- 
nes gens  qui  avaient  besoin  de  con- 
seils ou  d’appui.  11  les  accueillait , il 
les  encourageait , il  proclamait  avec 
joie  leurs  talents  naissants  -,  car  cct 
homme  qui  avait  beaucoup  vécu,  et 
que  les  souvenirs  du  passé  devaient 
rendre  plus  dilficile  sur  le  présent, 
n’exaltait  jamais  l’uu  aux  dépens  de 
l’autre.  Il  vantait  souvent  le  dernier 
siècle  ; il  souriait  plus  souvent  encore 
auxespérancesquedonne  le  nôtre(7). 
Son  ame , dont  il  avait  su  maîtriser 
les  passions , s’ouvrait  aisément  aux 
douces  émotions  de  la  pitié.  Un  au- 
tre sentiment , l’amitié  , reçut  de  lui 
une  espèce  de  culte.  Il  n’aima  que 
des  hommes  honorables , il  les  aima 
tendrement , il  les  aima  toujours.  La 
modération  de  ses  opinions  politi- 
ues  ne  fut  jamais  l’eMct  ni  de  l'in- 
iflërence , ni  de  la  timidité.  Il  faisait 
cas  de  la  prudence  ; mais  il  détes- 
tait la  peur  , qui  prend  souvent  son 
nom,  la  peur  qui  louvoie,  qui  ter- 
giverse, qui  fléchit  devant  les  fac- 


(~)  C.e  furent,  et»  grande  partie,  w»  eorour.»ge- 
ments  qui  déridèrent  MM.  Anger  et  \ illeniiitn  i 
rt«(  er  dans  U Cftrrièie  où  l'an  cl  l'aulrcx  »>>nt 
l*nl  houurr»  depui». 
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tioM  , qui  les  euhnrdit  par  son  si- 
lence , et  devient  complice  du  crime 
<m  le  laissant  commettre.  11  mani- 
festa publiquement  , au  3o  mors 
i8i5,  sa  iidclité  au  roi,  qui,  à son 
retour,  lui  envoya  l’ordre  et  le  eor- 
don  de  Saint-Michel.  Sa  vieillesse 
fui  exempte  d’inlirmite's , de  préven- 
tions et  d’ennui.  11  mourut  le  3o  juil- 
let 1817,  après  une  courte  maladie, 
à l’àgc  de  quatre-vingt-six  ans , em- 
portant les  regrets,  non-seulement 
d’un  nombre  immense  d’amis  de  tous 
les  âges , mais  encore  de  tout  ce  qu’il 
y avait  à Paris  d’hommes  considé- 
rables , soit  dans  l’état,  soit  dans  les 
lettres.  1/autcur  de  cetteNotice  lui  a 
succédé  à racadéinie  française.  Heu- 
reux si  l’esiiuisse  qu’il  vient  jde  tra- 
cer peut  aonner  aux  jeunes  gens 
ui  n’ont  pas  connu  Suard , quelque 
esir  de  l’imiter,  et  de  fonder, com- 
me lui , leur  réputation  littéraiie  sur 
la  considération  personnelle  ! Voici 
la  liste  de  ses  travaux  littéraires  : I. 
Lettre  écrite  d^Vautre  monde  par 
l'abbé  Desfontaines  à M.  Fréron, 
1754,  in-8®.  Cet  opuscule  eut  du 
succès.  II.  Traduction  des  deux 
premiers  voy  ages  du  capitaine  Cook 
(F.  Cook.  ).  III.  Fariétés  littérai- 
res , 1 7(19, 4 vol.  in-i  a ; nouvelle  édi- 
tion, plus  soignée , t8o4 , 4 vol.  in- 
8“.  Ce  recueil , outre  plusieurs  écrits 
de  Suard,  en  contient  de  l’abbé  Ar- 
naud et  de  quelques  autresmaius.  IV. 
Histoire  du  règne  de  Charles-  Quint, 
traduit  de  l’anglais  de  Robertson , 
1771  et  ann.  suiv. ,6  vol.  iu-iMou  1 
vol.  in-4°.  ; réimprimé  avec  des  cor- 
rections, en  1816  et  i8'iu,  4 vol.  in- 
8®.  V.  Fie  de  David  Hume,  écrite 
par  hd-méme , et  trad.  de  l’anglais  , 
1777, in-ia.Suards’étaitproposé  de 
traduire  Y Histoire  d’Angleterre  de 
Hume  J mail  il  y renonça  lorsqu’il 
apprit  que  M“®.Éc'otavait  commen- 
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ce  k même  travail.  VI.  HkUÉre  de 
rAmérUfuefas  RoborttCBi,  trad.de 
l’Anglais,  par  Suard  et  Morellet, 
1 778, U vol.  in-4“., 1 780, 4 vol. ip- 1». 
Il  est  facHe  de  reconnaître , dans  celte 
traduction , ce  qui  est  dû  à la  plu- 
me du  premier.  Quelque  temps  avant 
sa  mort , il  en-  prépara  une  édi- 
tion nouvelle  qui  parut-  en  1818,  3 
vol.  in-8“.  ; «le  contient  deux  li- 
vres nouveaux,  traduits  par  Morellrt. 
VIII.  Mélanges  de  littérature  , 
i8o3-i8o5,  5 vol.  in-8®.  Indépen- 
damment de  plusieurs  notices  citées 
dans  le  cours  de  cet  article , ces  mé- 
langes reeuwilis  par  Suard  renfer- 
ment de  lui  beaucoup  d’autres  ex- 
cellents morceaux  ; nous  citerons  : 
1®.  De  Foltaire  et  de  Bettinelli; 
a®.  Conseils  à un  jeune  homme  ; 
3®.  Lettres  du  solitaire  des  Pyré- 
nées; 4“-  De  r académie  française 
et  De  M.  Chamfort;  5®.  De  Pla- 
ton ; 6®.  Observations  sur  les  lois- 
pénales  y 7®.  De  la  liberté  de  la  pres- 
se ; 8®.  Lettres  sur  la  censure  des 
théâtres  ; de  l’administration  de  la 
justice , et  du  jury  anglais  , etc.  Il 
a disséminé  dans  des  recueils  pério- 
diques un  grand  nombre  d’opuscules, 
entredesnoticesbiogranbiques  surdes 
personnes  avec  lesquelles  il  avait  été 
lié.  Les  vingt  premiers  volumes  de 
la  Biographie  universelle  furent  en- 
richis par  lui  d’articles  remarqua- 
bles , nolammwit  sur  Addison,  Ba- 
con , Chesteifield,  etc.  Dans  sa  no- 
tice sur  Olivier  Cromwell,  Suard 
s’exprimait  avec  tant  de  force  et  de 
vérité  sur  la  tyrannie  du  protecteur 
britannique,  que  des  censwirs  impé- 
riaux crurent  y reconnaître  un  ta- 
bleau trop  ressemblant  de  la  tyran- 
nie qui  jiesait  alors  sur  la  France. 
Dirigés  par  leur  chef  Pommereiil 
{ F.  ce  nom  ),  ces  cen.s«irs  se  hâ- 
tèrent de  supprimer  les  passages 
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les  plus  saillants  , an  point  que 
Suard  refusa  de  signer  son  article 
ainsi  mutilé.  Mais  les  c'ditcurs  de  la 
Biographie  universelle  , Toyant  la 
puissance  impériale  près  de  tomber 
(cela  se  passait  en  décembre  i8i3) , 
difFércrent  de  quelques  jours  la  pu- 
blication du  volume  où  se  trouvait 
eette  notice;  et  lorsque  la  censure 
fut  renversée  , ils  purent  donner 
l’article  tel  que  l’auteur  l’avait  écrit. 
Suard  fut  encore  l’editcur  de  quel- 
ques ouvrages  dont  nous  n’avons 

F oint  parlé.  Un  frère  de  Naigeon 
académicien  lui  donna  , entre  au- 
tres manuscrits  , celui  des  Mémoires 
sur  la  vie  de  Diderot.  Jugeant  la  pu- 
blication de  cet  écrit  dangereuse , il 
le  retint  long-temps , dans  la  vue  d’é- 
viter un  scandale , jusqu’à  ce  qu’une 
parente  de  l’auteur  vînt  en  réclamer 
la  propriété.  La  prévoyance  de 
Suard  était  fondée.  Ces  mémoires  ont 
été  imprimés  depuis  h la  suite  d’une 
nouvelle  édition  de  Diderot  ; et  ils 
ont  été  l’objet  d’un  procès.  M.  Ga-. 
rat  a publié , en  1 8ao , des  Mémoires 
historiques  sur  Suard.  On  peuts’éton- 
ner  d’abordque  cet  écrivain  ait  trouvé 
dans  sou  sujet  la  matière  de  deux  vo- 
lumes in-S^.q  mais  on  s’aperçoit  en 
le  lisant  que  le  titre  qu’il  a cnoisi  n’est 
qu’un  prétexte  pour  amener  le  ta- 
bleau ne  la  littérature  et  de  la  philo- 
sophie pendant  le  période  qu’a  em- 
brassé la  carrière  littéraire  de  Suard. 
bious  ne  parlerons  point  d’un  Essai 
de  Mémoires  composés  par  M™». 
Suard , cet  ouvrage  n’ayant  été  im- 
primé qu’à  un  petit  nombre  d’exem- 
plaires destinés  à l’amitié.  R — h. 

SU  ARÈS  ( François  ) , théologien, 
naquit  à Grenade,  le  5 janvier  i548, 
d’ime  famille  noble.  11  achev'ait  son 
cours  de  diviit  à l’académie  de  Sala- 
lamanque,  quand , par  les  conseils  de 
son  directeur,  il  prit  l’habit  de  saint 
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Ignace.  La  difficulté  qu’il  épronvait 
à concevoir  les  principes  de  la  phi- 
losophie tels  qu’on  les  enseignait 
alors  dans  les  écoles , fit  juger  à ses 
maitres  qu’il  ne  serait  jamais  qu’un 
sujet  médiocre  ; et  lui -même  en  était 
persuadé  le  premier  (^i  ).  Il  pria  donc 
le  recteur  de  le  dispenser  de  suivre 
ce  cours:  mais  celui-ci  parvint  à lui 
rendre  la  confiance  dont  il  avait  be- 
soin : et , peu  de  temps  après,  ayant 
été  placé  sous  la  conduite  du  célèbre 
P.  Rodriguez  (u) , par  la  rapidité  de 
scs  progrès,  il  sut  réparer  le  temps 
perau  et  acheva  scs  études  de  la  m.a- 
nière  la  plus  brillante.  Chargé  d’en- 
seigner la  philosophieà  Ségovie,  il  oc- 
cupa ensuite  successivement  les  chai- 
res de  théologieà  Valladolid,  Rome, 
Aicalà , Salamanque;  et  partout  scs  le- 
çons furent  suivies  par  un  grand  con- 
cours d’auditeurs.  La  première  chai- 
re de  l’université  de  Coïmbre  étant  ^ 
venue  à vaquer,  le  roi  d’E.spagne 
Philippe  II  la  lui  conféra , sur  la 
présentation  des  clrefs  de  celte  aca- 
démie. Avant  d’en  prendre  posses- 
sion , le  P.  Suarès  se  fit  recevoir  doc- 
teur à l’académie  d’Évora.  Doué  d’u- 
ne ardeur  infatigable  et  d’une  mé- 
moire qui  tenait  du  prodige,  il  passait 

(i)  Suivant  P.  Oudiu,  m Suarèi  put  i p4>in« 

» rire  adtnifdatiA  la  Société  t il  fut  d’ahord  rclusé; 

» il  til  de  nooveilca  iaataiicea , puqn'i  deniauder 
» mrnici  f entrer  parmi  le»  frère»,  lùirtn  oo  le  re- 
ts ^nt , et  i*on  rlMÎt  encore  »ur  le  point  de  le  ren- 
te voyer,  loraqtt’un  vieui  i«-Miite  dit  : AttenJou»,. 

1»  il  tiie  aetnble  tjue  ce  irtiac  lioinine  conçoit  ai»é« 
a meut,  et  penae  oitelqucfoi»  tort  bien  ^ Voy.  le» 
t>  UtéUuiges  de  filici  bault.  H,  6(>  );  te  niiti»  »i  Sua- 
rè»  avait  eu  la  roocrplioD  facile , on  tic  voit  pas  I» 
motif  pour  lequel  on  l'aurait  refu»*.  La  petite  anec- 
dote rapportée  par  Oudin,  n’cft  donc  pas  vrai»em- 
blahle.  On  a suivi  dan»  cel  article  le  recil  dr»  bt- 
bltuitrapliev  de»  jecuites,  lri-»-iu*lruiU  ordiaair»r 
ment  de  ce  qui  coiicertie  leurs  conlrèrc». 

(a)  Ce  célèbre  auteur  ascétique,  lté  i Vallado- 
lid, en  «t  mort  i ScTÎlle,  an  ( f'cjreh 

son  article,  t.  XXXVIIl,  p.  3R5  ),  ne  doit  pa« 
être  confondu  avec  le  bimbeurcui  Alpbonte  no- 
dri^iirr  , autre  jt^uile.  uc  ù Sc|(ovie  co  l53l,  et 
mort  & Maiorqne.  le  3i  octobre  iHi^.  C'est  la 
béatiTicatioa  de  ce  dernier,  qui  a «le  c^ébrée  au 
Vatican , le  ta  juin  i8s5.  /'of.  l'Anti  de  la  r^fioa. 
et  du  roi } 6 juittet 
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au  milieu  de  ses  livres  tout  le  temps 
qu’il  ne  consacrait  pas  à de  pieux 
exercices , et  u’oubliail  rien  de  ce  qu’il 
avait  lu.  Les  succès  qu’il  obtint  à 
Coïmbrc  accrurent  encore  sa  réputa- 
tion. Il  prit  une  part  active  aux  dis- 
putes que  lit  naître  le  système  sur  la 
grâce,  de  son  confrère  le  P.  Molina 
(F.  ce  nom,  XXIX,  3a i ),  et  ima- 
gina celui  qu'on  a nomme'  congruis- 
me,  qui  n’en  est  qu’une  modiHcation, 
et  sur  lequel  il  est  inutile  de  s’étendre 
ici,  puisqu’il  est  abaudoimé  depuis 
long-temps.  Invité  par  le  pape  Paul 
V,  d’attaquer  le  serment  d’allégeance 
que  le  roi  Jacques  I'"'.  exigeait  de  scs 
sujets,  il  publia  , dans  ce  but  : De- 
fensio  catholicœ  fidei  contrà  angU- 
canœsectce  erronés, Coïmbrc,  i6i3, 
in-fol.  Cet  ouvrage  ne  pouvait  man- 
quer de  déplaire  à Jacques  I»''. , qui 
le  lit  brûler  par  la  main  du  bourreau, 
devant  l’église  Saint-Paul  è Londres, 
et  en  défendit  la  lecture  à ses  sujets, 
sous  des  peines  sévères.  ( On  assure 
que  Suarès  aurait  désiré  de  partager 
le  sort  de  son  livre.)  Le  pape  l’eu  re- 
mercia par  un  bref,endatedu  psept. 
iüi3  jetleroi  d’Espagne,  à qui  Jac- 
quesl*''.  s’étaitplaintdeceque  cemo- 
narqiie  avait  autorisé,  dans  ses  états , 
la  publication  de  cet  ouvrage,  en  lit 
l’apologie  : mais  ou  en  porta  le  même 
jugement  en  France  qu’eu  Angleter- 
re ; et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
rendu  le  uG  juin  iGi4  , condamna  ce 
livre  au  feu  , comme  renfermant  des 
maximes  contraires  aux  droits  des 
souverains  (3).  Il  n’en  fut  pas  moins 
réimprimé , la  même  année , à Colo- 
gne ; et  il  l’a  été  depuis  plusieurs  fois. 
Suarès,  consulté  sur  toutes  les  ques- 
tions imjiortantes  de  théologie , fut 
invité  à se  rendre  à Lisboune , puur 

(3)  C«  fut  noor  r^ruler  Iri  prmrtpfn  tic  Saar^t 
«pic  Roh.  Abkot  publia  ; la  tfifime  du  (uraToir 
Miuvcraio  dira  rgis  (f'.  AUOT,  l,  i4:  )• 
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assister  à des  conférences  ^i  devaient 
avoir  lieu  en  présence  du  légal.  11 
tomba  malade  à son  arrivée  eu  cette 
ville,  et  y mourut,  le  a5  sept.  iGin.. 
Quelques  instants  avant  d'expirer,  il 
dit  à ceux  qui  l'entouraient  : a Je 
» UC  croyais  pas  qu’il  fût  si  agréable 
» de  mourir.  » Los  ouvrages  de  cet 
illustre  théologien  sont  très  - nom- 
breux ; on  en  trouvera  les  titres  dans 
la  Bibl.  soc.  Jesu,  p.  et  siiiv.  Us 
ont  été  recueillis  à Maïence  et  à Lyon , 
iG3o  et  anu.  suiv. , in -fol.,  a3  vol. 
L’édition  la  plus  récente  est  celle  de 
Venise,  174®-  I'®  P-  Noël,  son  con- 
frère, en  a publié  un  Abrégé , Ge- 
nève, 173‘i,  a vol.  in-fol. , et  y a 
joint  deux  Traités,  l’un  : De  justi- 
lid  et  jure , tiré  de  Lessius;  et  l’au- 
tre ; De  matrimonio  , extrait  du 
grand  ouvrage  de  Sanchez  (F'.  Noet,, 
XXXI , 337  ).  Les  ouvrages  de  Sua- 
rès sont  écrits  avec  ordre  et  netteté. 
Il  .savait , dit  le  P.  Uiidin  foudre , 
avec  une  adresse  admirable,  presque 
toutes  les  différentes  opinions  sur  les 
matières  qu’il  traitait.  Sa  méthode 
était  d’ajouter  ensuite  ses  propres 
idées  aux  discussious  théologiques, 
et  d’établir  avec  solidité  son  senti- 
ment. Ije  Traité  des  Lois  , du  P.  Sua- 
rès , passe  pour  son  meilleur  ouvra- 
ge. Il  a été  réimprimé  meme  en  Âu- 
gleterre.  L’abbé  de  I.«ngucruc  en  fai- 
sait très-grand  cas,  ainsique  de  celui 
de  la  Religion.  Le  P.  Ant.  - Ignace 
Deschamps , jésuite , a publié  la  Fie 
du  P.  Suarès,  en  ladn,  Perpignan, 
tGTi,in-4“.  VV — s. 

SUARÈS  ( Joseph-Mabie  ) , sa- 
vant antiquaire , était  Cls  d’un  audi- 
teur de  la  rote  d’Avignon , et  naquit 
en  cette  ville  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  La  culture  des  lettres  et  de  la 
poésie , Tetude  des  chartes  et  des  an- 
ciens manuscrits  occupèrent  tour-à- 
tour  sa  jeunesse.  Ayant  embrassé 
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l’état  ecclésiastique,  il  fut  nommé 
prévôt  de  la  cathédrale  d’Avignon  : 
le'cardinal  François  Barberin  , char- 
mé de  ses  talents  , emmena  Suarès  à 
Borne,  lui  confia  le  soin  de  sa  biblio- 
thèque, et  lui  fit  obtenir  le  titre  de 
camérier  du  pape  Urbain  VIII.  Sua- 
rès  fut,  en  itiSo  , promu  à l'évéché 
de  Vaison.  Il  vint  prendre  possession 
de  son  diocèse , et  partagea  son  temps 
entre  les  travaux  évangéliques  , iV- 
tude  de  la  numismatique  et  les  anti- 
quités. I>a  ville  de  Vaison  lui  dut  le 
rétablissement  de  l’église  de  Saint 
Quinidius  ( f’’.  le  Gallia  christiana). 
Il  se  démit,  en  i6G6 , de  son  évéché, 
en  faveur  de  son  frère;  et  revint  à 
Borne,  où  il  fut  nommé  garde  de  la 
bildiothèque  du  Vatican  et  Vicaire 
de  la  Basilique  de  Saint  - Pierre. 
Suarès  mourut  le  8 décembre  1677. 
Âllatius  a publié,  dans  les  j4pes  ur~ 
bance , le  catalogue  des  ouvrages  que 
ce  prélat  avait  fait  imprimer  jus- 
qu’alors, et  la  liste,  beaucoup  plus 
e'tendue,  de  ses  manuscrits.  Outre 
une  Traduction  latine  dos  Opuscules 
de  saint  Nil , imprimée  avec  le  texte 
grec , dont  il  est  le  premier  éditeur , 
des  lettres  et  des  oiscours,  on  a de 
Suarès  : I.  Notifia  librorum  Basili- 
corum;  dans  l’édition  des  Basili- 
ques,  publiée  par  Fabrot  ( Vqy.  ce 
nom  ) ; dans  le  Corpus  juris , Ams- 
terdam , i663  , et  dans  la  Bibüoth. 
gr.  de  Fabricius , xii  , II* 
De  foramimbus  lapidum  in  pris- 
ris  ædificiis  diatriba , Lyon , iG5n . 
in-8". , inséré  dans  le  Novus  thesaur. 
dcSallcngre,  i , Si'j.  Suarès  n’a  pas 
été  aussi  heureux  que  Peiresc  dans 
l’explication  qu’il  donne  des  trous 
qu’on  remarque  sur  les  pierres  des 
anciens  édifices.  Peiresc  a démontré 
que  ces  trous  servaient  à recevoir  les 
caractères  des  inscriptions  ( F.  Pei- 
UESC,  XXXIII,  a58).  III.  Deves- 
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tibus  litteratis , sive  quibus  nomirta 
intexta  siint  , diatriba  , Vaison  , 
i653,  in-4".  IV.  Prænestes  anti- 
qua  libri  duo,  cum  numismatibus , 
inscriptionibus  et  figiiris  , Borne, 
i655 , in-4°.  Cet  ouvrage , rempli  de 
recherches  intéressantes,  a été  réim- 
jirimé  dans  le  Thesaur.  antiquHal. 
Italice,  tom.  viii.  V.  FmdiciœSj-l- 
yeslrill , Pontificismaximi , Lyon, 
i658  , m-4“.  Suarès,  dit  Lengletl 
Dufresnoy,  est  louable  d’avoir  fait 
l’apologie  d’un  pape  si  étrangement 
calomnié.  Sa  dissertation  est  curieu- 
se et  peu  commune.  V.  Descripti- 
imcula  civitatis  jdvenionensis  et 
comitatàs  Fenascini,  ibid.,  i658, 
in-4°.  VII.  Ckorographia  diversis 
F asionensis  versibus  expressa  ( F. 
Boyeh  de  Sainte  Marthe  , V , 
426).  VIII.  Dissert atio  de  Tracala, 
Borne , 1 667  , in-4°.  L’auteur  y re- 
cherche la  signification  de  ce  mot 
ainsi  que  le  motif  pour  lequel  on  en 
avait  fhit  un  surnom  de  l’empereur 
Constantin.  IX.  Conjectura  de  lè- 
bris  de  Imitatione  Christi , eorunr- 
que  authoribus,  ibid.  , 16G8,  in-4“. 
Suarès  prétend  que  les  trois  premiers 
livies  de  VImkation  sont  de  Jean 
abbé  de  Verceil;  qu’ils  ont  été  re- 
touchés par  Thomas  à Kempis , et 
que  le  quatrième  est  de  Gerson.  Mais 
ce  système  de  conciliation  ne  satisfit 
personne  ( V.  les  Considérations  de 
M.  (îence  , à la  suite  de  la  Dissert. 
de  M.  Barbier,  sur  les  traductions 
françaises  dcl’Imitation , p . 1 78)  ( i ). 
X.  j4rcus  Septimi  Severi  aug.  œri 
incisus  , cum  explicatione , ibid.  , 
1G76,  in-fol.;  fig.,  rare  et  recher- 
ché. XI.  Denumismatis  etnummis 
antiquis  dissertatio;  dans  Vlntm- 
duction  de  Ch.  Patin  à l’Hist.  des 
médailles,  Amsterdam  , i(i83,  et 


(*)  ^*17*  PapEBROCR,  XXXII , 5i7,  ■wU  i. 
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(Tans  les  L^miola  lilterariaAe  Gori, 
VIII  , 1-33.  Cet  opuscule  avait  pa- 
ru se'parcmcnt,  Rome  i()68,  in-4°. 
XII.  Lettre  sur  la  patrie  et  les  pa- 
rents de  la  belle  Laure  ; dans  l’His- 
toire de  la  noblesse  du  Comtal , par 
Pithon-Curt , in,  200.  Niccron  a 
donne  dans  scs  Mémoires,  tome  xxii , 
les  titres  de  vingt-neuf  ouvrages  ou 
opuscules  de  Suarès  j mais  cette  liste 
n’est  pas  complète  (a).  On  conser- 
ve scs  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque Barberine.  Son  portrait  a été 
gravé  par  Desrochers.  W — s. 

SC  BLET  DES  NOYERS  (Fbaw- 
çois  ) , intendant  des  lin.mces  et  se- 
crétaire d’état  sous  Louis  XI II , était 
né  en  iS'jB,  fils  d’un  maître  de  la 
chambre  des  comptes.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l’employa  dans  des  affaires 
importantes;  et  ce  fut  lui  qui  fonda 
l’imprimerie  royale  d’abord  établie 
dans  les  galeries  du  Louvre, 
Cbamoisy  et  Tbichet  ).  On  a 
dit  qu’il  aimait  les  arts  et  qu’il  les 
protég(Mit  ; cependant  ce  fut  par  un 
zèle  bien  contraire  qu’il  fit  brûler  le 
tableau  peint  par  Michel- Ange 
était  le  chef-d’œuvre  de  ce  grand 
peintre , et  dont  François  I'"'.  avait 
décoré  le  château  de  Fontainebleau. 
C’était  en  conséquence  d’un  zèle  pa- 
reil, qu’un  scrupuleux  baron  alle- 
mand , directeur  des  b.àtiments  de 
l’électeur  , dégrada  autrefois  dans  la 
galerie  de  Dusseldorf  les  plus  belles 
antiques  au  nombre  de  près  de  cent , 
moulées  avec  soin  sur  les  origi- 
naux , en  les  faisant  toutes  couvrir 
par  un  sculpteur  ignorant , en  sorte 
u’on  y put  voir  la  Vénus  de  Mé- 
icis  «I  chemise , le  Laocoon  en  cu- 
lotte, l’Hercule  Faraèse  en  caleçon, 


(3)  n*T  parle  point . par  eiemple , de  m cor- 
respondance arec  le  P.  Morin  de  rOratoire^  qtift 
ce  dernier  a inM*rec  dao<  aei  Autupéitatts  9c<lcttu 
tnittttult.*f  rpi.st.  a(c. 
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et  ainsi  du  reste.  Sublet  mourutleao 
octobre  i64^i  <^3ns  sa  maison  de 
Dangu  , où  il  s’était  retiré.  T — n. 

SDBLEYRAS  ( Pierre)  , peintre, 
naquit  en  , à Uzes ,d’un  peintre 
médiocre , dontil  reçut  les  premières 
leçons  , mais  qui- bientôt  ne  se  juge» 
plus  capable  de  lui  rien  enseigner.  Le 
jeune  Sublcyras  se  rendit  à Toulouse , 
où  il  eut  pour  maître  Antoine  Rivalz. 
A l’âge  de  vingt-cinq  ans , il  vint  à 
Paris  , en  1724  , concourut  deux  ans 
après  pour  le  grand  prix  académi*- 
que , et  le  remporta.  Son  tableau  re- 
présentant le  Serpent  d’airain  , est 
encore  un  des  plus  estimés  de  ceux 
<pii  sont  exposés  au  musée,  quoique 
le  goût  de  dessin  n’en  soit  pas  pur  ; 
mais  on  en  estime  la  composition  et 
surtout  riiarmonie  générale.  Parti 
pour  Rome , en  1728,  il  s’y  maria, 
en  1 73g  , à Maria  Felice  Tibaldi , qui 
peignait  la  miniature  , et  dont  la 
sœur  avait  épousé  Charles  Trémol- 
lière.  Peu  après  on  le  reçut  à l’aca- 
démie de  Saint- Luc  , et  son  morceau 
de  réception  fut  une  esquisse  repré- 
sentant Jésus-Christ  à table  chez 
Simon  le  Pharisien.  Cette  esquisse  , 
ainsi  que  le  tableau  exécuté  en  grand, 
pour  un  monastère  voisin  de  Tu- 
rin , et  dont  il  existe  une  gravure  à 
l’eau-forte  par  l’auteur  même  , se 
voient  maintenant  au  musée  du  Lou- 
vre , qui  possède  aussi  du  même 
peintre,  outre  son  tableau  de  con- 
cours , une  esquisse  de  \’ Empereur 
Théodose  recevant  la  bénédiction 
de  saint  Ambroise,  et  un  tableau  ou 
plutôt  encore  une  esquisse  soignée  , 
représentant  un  Saint  Bruno , comme 
le  disent  la  Notice  du  musée  et  quel- 
ques autres  Catalogues  ; mais  suivant 
M.  Lavallée  ( Galerie  du  Musée,  par 
Filhol , tome  VI  ) , Saint  Benoit  res- 
suscitant un  enfant.  L’académie  des 
Arcadiens  le  compta  aussi  au  nombre 
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de  ses  membres,  ainsi  que  sa  femme; 
et  scion  l’usage  adopte  par  cette  asso- 
ciation , ils  reçurent  tous  deux  un 
nouveau  nom,  l’un  fut  appelé Proto- 
gè/jc  , l’autre  Astérie.  Subleyras, 
aimé  des  principaux  ]>crsonnages  de 
la  cour  de  Rome , lit  pliuieurs  ta- 
bleaux pour  le  pape,  et  par  la  pro- 
tection du  cardinal  Valent!  , il  fut 
chargé  d’en  peindre  un  pour  l’égli- 
se de  Saint  Pierre  de  Rome.  Comme 
ces  tableaux  qui , à cause  de  l’hu- 
midité ne  peuvent  être  exposés  dans 
cette  basilique  même , sont  copiés  en 
mosaïque , ce  qui  les  éternise  en  quel- 
que sorte , l’avantage  de  les  compo- 
ser est  très -recherché  , rarement 
accordé  à des  étrangers  ; plus  rare- 
ment encore  on  les  exécute  ainsi  du 
vivant  de  l’artiste.  Quoique  Sublcy- 
ras , dans  l’intervalle  du  temps  qu’il 
travdillait  au  sien,  eût  peint  des  por- 
traits, des, tableaux  de  chevalet,  et 
qu’il  eût  fait  un  voyage  à Naples , il 
termina  ce  tableau  eu  , et  il 
fut  exécuté  tout  de  suite  en  mosaïque. 
Il  représente  V Empereur  V alens , 
partisan  des  hérétiques  , s'évanouis- 
sant pendant  que  saint  Basile  célè- 
bre les  saints  tnystères.  C'est  un 
morceau  d’une  belle  ordonnance  , et 
d’une  couleur  très-suave.  Subleyras , 
dont  la  santé  avait  toujours  été 
faible , mourut  à Rome , le  a8  mai 
1^49  < l’dge  de  cinquante  ans , et 
fut  enterrédans  l’église  de  Saint-An- 
dré dei  Fratri.  11  laissa  quatre  enfants 
très-jeunes , avec  une  fortune  médio- 
cre. Il  ne  forma  point  d'élève  d’un 
talent  distingué.  Subleyras  avait  de 
la  douceur  dans  le  caractère , et  une 
franchise  estimable.  Il  aimait  la  lit- 
térature , la  musique  et  meme  les  hau- 
tes sciences.  Ses  contemporains  eu- 
rent une  grande  estime  pour  ses  ta- 
lents : estime  que  la  postérité  a par- 
tage avec  quelques  restnetions , car 
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il  convient  de  dire  que  si  cet  artiste 
fût  tm  des  plus  habiles  de  son  temps, 
il  panit  à une  époque  de  décadence  , 
où  l’école  romaine  , en  particulier, 
avait  beaucoup  dégénéré.  D — t. 

SUBLIGNŸ , avocat  au  parlement 
de  Paris,  dans  le  dix-septième  siècle, 
et  non  comédien  , comme  quelques- 
uns  l’ont  écrit , s’adonna  aux  lettres 
plus  qu’au  barreau , et  fut  avec  Mont- 
plaisir  ( F.  ce  nom , XXX , 38  ) , i« 
maître  en  poésie  de  la  comtesse  de  La 
Suze.  Après  avoir  écrit  contre  Ra- 
cine , il  prit  la  plume  en  sa  faveur. 
On  a de  lui  ; I.  La  Folie  querelle , 
comédie endacteseten prose,  i6GS, 
in- 13.  Cette  critique  de  VAndrotna- 
que  de  Racine , fut  jouée  sur  le  théâ- 
tre du  Palais-Royal , le  iSmai  i(308, 
avec  un  grand  succès.  L’auteur  ne 
s’étant  pas  nommé  , Racine  attribua 
cet  ouvrage  à Molière  , ce  qui 
brouilla  ces  deux  grands  hommes. 
Siibligny  , en  faisant  imprimer  sa 
pièce,  la  dédia  à la  maréchale  de 
L’Hôpital , et  y ajouta  une  longue 
préface  , dans  laquelle  il  reprend 
quelques  vers  de  la  tragédie.  » Sa 
a comédie  ne  fut  pas  , dit  Racine  le 
a fils , inutile  à l’auteur  critiqué , qui 
a corrigea  dans  la  seconde  édition 
a à’ Andromaque,  quelques  iiégligen- 
a ces  de  style  , et  laissa  néanmoins 
a subsbter  certains  tours  nouveaux, 
a que  Suhiigny  mettait  au  nombre 
a des  fautes  de  style  , et  qui  ayant 
a été  approuvés  depuis  , comme  heu- 
a reux  , sont  devenus  familiers  à 
a notre  langue,  a 11.  Réponse  à la 
Critique  de  la  Bérésice  de  Racine, 
par  Pabhé  de  Villars  . iG^i.  111. 
Dissertation  sur  les  Tragédies  de 
Phèdre  et  Tlippoljtc,  1G77,  in-u. 
Ces  trois  Ouvrages  ont  été  réimpri- 
més par  les  soins  de  l’abbé  Granet, 
dans  le  Recueil  de  Dissertations 
sur  plusieurs  tragédies  de  Corneille 
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ei  de  Racine , 1 740 , ï vol.  in- 1 
I V . I^a  Fausse  Clelie , histoire fran- 
çaise, galante  et  comique,  idqo, 
in-t  a , souvent  reimprimw,  V.  La 
Traduction  des  célèbres  Lettres  por- 
tugaises, 1669 , in-ia  ( F,  Cbamil- 

LY,V1II,  1Ü  ; GuILLCRAGUES  , SIX, 

16C;  etSouzA,  XLiii,  aaa).  YI. 
Aventures  ou  Mémoires  de  Hen- 
riette Silvie  de  Molière  , 167a , six 
parties  in-ia,  rëimprime'es plusieurs 
foissépare'meot,  et  dans  les  OEuvres 
de  Madame  de  Filledieu,  On  attri- 
bue encore  à Subligny , i La  Muse 
Dauphine;  o.°.\e  Désespoir  extra- 
vagant, cumédienon  imprimée;  3“. 
deux  autres  pièces  qui  font  partie  des 
Œuvres  de  Baron  ( la  Coquette  et  la 
Fausse  Prude , et  l'Homme  à bonnes 
fortunes).  D’un  autre  côté,  c’est  à 
un  autre  gentilhomme  nommé  d’A- 
lègre  , qu’on  donne  non -seulement 
l’Homme  a bonnes  fortunes , et  la 
Coquette  , mais  encore  les  Aventures 
de  Silvie  de  Molière  ; ces  points  ne 
sont  pas  faciles  à débrouiller  au  jour- 
d’fam. — La  ûlle  de  Subligny  fut  une 
des  premières  femmes  qui  parurent 
à l’opéra  comme  danseuses  de  pro- 
fession. Car  la  dauphine  , et  au- 
tres princesses  ne  se  faisaient  pas 
alors  honte  ni  scrupule  de  danser  à la 
eour  dans  les  ballets,  où,  lors  des  re- 
présentations à Paris,  les  mêmes  rôles 
de  femmes  étaient  remplis  par  des 
hommes  habillés  en  femmes.  On  cite 
le  ballet  du  Triomphe  de  l’Amour , 
par  Quinault  et  Benserade , joué  en 
sCSi^  comme  le  premier  où  aient 
paru  Fontaine  et  quelques  au- 
tres. V Histoire  de  l’Opéra  dit  que 
« la  demoiselle  Subligny  parut  peu 
> de  temps  après  la  demoiselle  Fon- 
» taine  , et  fut  aussi  fort  applaudie 
• pour  sa  danse  ; mais  elle  quitta  le 
» théâtre , en  i -joS , et  mourut  après 
«l’année  1736.  » A.  B— t. 
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SUCRLING  ( sir  Jonn  ),  écrivain 
anglais,  né , en  1B09,  à W’ilton  en 
Middlesex , était  lils  d’un  contrôleur 
de  la  maison  du  ro;.  Sou  iutclligence 
se  développa  de  très-bonne  heure.  On 
assure  qu’à  cinq  ans  il  parlait  le  la- 
tin, et  à dix  savait  écrire  en  cette 
langue.  Formé  par  la  lecture  ainsi 
que  par  la  société  des  hommes  du 
bon  tou  que  fréquentait  son  père , il 
fut  distingué  par  la  vivacité  et  l’a- 
grément de  son  esprit  et  par  des  ma- 
nières élégantes  et  gracieuses.  Ayant 
joint  les  drapeaux  de  Gustave- Adol- 
phe, il  fut,  ml-on,  dans  l’espace  de 
six  mois , présent  à cinq  sièges,  trois 
batailles  et  quelques  escarmouches. 
De  retour  en  Angleterre,  on  le  vit 
aussitôt  lancé  parmi  les  hommes  de 
la  cour  les  plus  à la  mode,  et  parmi 
les  plus  beaux  esprits  du  temps  , 
lord  Falkland , Davenant , Ben  Jon- 
son , Digby , Haies  d’Eton.  C’était 
un  galant  accompli , dans  les  idées 
du  j^our,  et  l’un  de  ceux  qui  tour- 
naient le  plus  agréablement  des  vers 
légers.  Il  composa , pour  amuser  la 
cour , plusieurs  pièces  de  tliéâtre , et 
déploya  sa  magnificence  dans  les  cos- 
tumes et  les  décorations  qu’elles  exi- 
geaient. Les  lettres  de  Strafford  rap- 

Sortent , comme  un  exemple  de  prt^ 
Igalité  inouie,  que  la  mise  en  scène 
à’Aglaure  lui  coûta  quatre  ou  cinq 
cents  livres  sterling.  Suckling  eutbieu- 
tôt  occasion  de  faire  un  emploi  bien 
différent  de  sa  fortune.  La  guerre  ci- 
vile avait  éclaté.  Les  dangers  de 
la  monarchie  l’appelèrent  aux  ar- 
mes. Ayant  obtenu  la  permission  do- 
lever,  pour  le  service  du  roi,  une 
compagnie  de  cent  cavaliers , il  vou- 
lut que  scs  soldats  fussent  des  plus 
brillants  de  l’armée , et  dépen.sa  aou- 
ze  mille  livres  sterling  à leur  équipe- 
ment. Malheureusement  ces  guerriers, 
si  richement  vêtus , placés  à l’avant- 
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gat-de  de*  troupes  oppostrs  aux  co- 
venaiitaircs  écusüais , ne  tinrent  pas 
devant  l’ennemi , et  furent  mis  en  fui- 
te à Newburn,  en  lüSg.  Les  repuMi- 
«aiii-s  n’eparpnèreut  pas  le  ridicule  à 
la  troupe  de  Suckling  et  à son  chef  ; 
et  les  cp'grainmes  qui  furent  faites  à 
celte  occasion  n’ont  point  encore  été 
oubliées.  On  présume  que- le  chagrin 
qu’il  en  ressentit  contribua  pour 
beaucoup  à avancer  sa  mort,  arrivée 
le  7 mai  i64 1 , dans  sa  trente  - deu- 
xieme année.  Comme  il  n’avait,  en 
cultivant  la  poésie,  cherché  que  le 
plaisir  et  non  la  gloire  littéraire,  ses 
écrits , imprimés  seulement  apres  sa 
mort,  ont  été  jugés  avec  indulgence. 
On  y trouve  de  la  rudesse  et  des  in- 
corrections qu'il  eût  été  facile  de  faire 
disparaître  ; mais  on  y trouve  aussi 
l’expression  vive  et  originale  des  sen- 
timents de  l’amour,  du  dédain,  de 
l’cspéranee  trompée.  L’auteur  réussit 
dans  Ce  qu’on  appelle  en  Angleterre 
ballade.  On  cite  la  Session  des  poè- 
tes , les  Fers  à un  rivttl , V Amant 
honnête,  la  Ballade  5ur  une  .A’oce. 
On  a de  lui  des  Lettres  assez  bien 
écrites,  et  qui  contienuent  des  obser- 
vations fines  ou  profondes.  Un  opus- 
cule intitulé  , la  Religion  expliquée 
par  la  raison,  remarquable  par  la 
solidité  du  raisonnement  et  par  la 
pureté  du  style , semblait  aunouccr 
que  l’esprit  de  son  auteur  , rajiidc- 
ment  mûri  par  l’infortune,  allait  se 
porter  vers  des  objets  moins  frivoles 
que  ceux  qui  l’avaient  captive  jusque- 
là  , lorsqu’il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée.  Scs  ouvrages  dramati- 
ques , Aglaure,  Brennorall  ,\es  Go- 
belins , ont  disparu  du  théâtre  depuis 
long  - temps.  Ses  OEiivres  furent  pu- 
bliées, pour  la  première  fois,  en 
1 6.^(6,  in-8“.  Le  grand  nombre  d’é- 
ditions qu’elles  ont  eues  depuis  est 
peut-être  dû  en  partie  à la  licence  qui 
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trgne  dans  ses  poésies  comme  dan» 
ses  lettres,  l-e  libraire  ’Fonsonen  a 
donné,  en  iTiQ,  l’édition  la  plus 
correcte;  et  c est  sur  celle-ci  que  les 
éditeurs  de  la  Collection  des  Poètes 
anglais  (ai  vol.  in -8“.,  i8io  e» 
suiv.)  ont  imprime  ceux  des  poèmes 
de  Suekliiig  que  la  décence  leur  per- 
mettait de  reproduire.  L. 

SUDKT  X .If-an-Mathias),  pro- 
fesseur à l’imiversité  de  Prague,  agi- 
ta , dans  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle  , une  question  qui  , 
deux  cents  ans  plus  lard , a été  vive- 
ment discutée  dans  le  sein  de  l’insti- 
tut de  France.  En  i8ia  et  i8i3, 
dans  les  inscriptions  qui  furent  éri- 
gées pour  ceTelirer  l’entrée  de  nos  ar- 
mées en  Russie,  on  confondit  les  Rus- 
ses avec  les  anciens  Roxolans;  ce  qui 
éprouva  une  vive  contradiction.  Le 
pour  et  le  contre  furent  exposés  dans 
plusieurs  séances.  Sudet , supposant 
que  les  Russes , les  Roxolans  et  les  Bo- 
hémiens ontuneseuleetmcmeorigine; 
avait,  en  if)i4 , posé  la  thèse  suivante; 
en  latin  : a Nous  établissons  et  nous 
» soutiendrons,  comme  très-proba- 
» ble,  que  la  nation  Bohémienne  tire 
» son  origine  , non  des  Slaves,  com- 
» me  l’ont  assuré  Énée  Sylvius  et 
» Jean  Dubraw,  mais  de  la  Russie 
» ou  Roxolanie.  » Cette  première 
thèse  ayant  fait  bruit  parmi  les  sa- 
vants de  la  Bohème , Sudet  dévelop- 
pa sa  pensée,  dans  nue  brochure  qu’il 
lit  paraître  sous  ce  litre  : De  origine 
Boliemorum  et  Slavorum  subseci- 
vd,  Joh.-Malhiœ  à Sudetis , lieip- 
zig-,  i6i5,  in-4“.  Troïle,  recteur  de 
l’université  de  Prague , s’éleva  contre 
Sudet  ; et , selon  les  mœurs  du  temps , 
les  injures  ne  furent  point  épargnées 
dans  la  contestation.  Pour  une  pro- 
motion qui  devait  avoir  lieu  le  17  fé- 
vrier i6i5,  Troïle  posa  diiréreules 
thèses , parmi  lesquelles  on  rcmaripic 
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la  suivante  : Bohemot  origine  Roro- 
lanos  esse  qui  scripsit , an  alla  Me- 
necles  , alla  porcellus  loquatur. 
Dans  mie  seconde  promotion , Troïle 
tint  contre  Sudet  un  discouis  vche'- 
luent , qu’il  lit  imprimer  sous  ce  ti- 
tre: De  Bohemid  pid  contra  Bo*o- 
ianos,  Prague  , il)i5,  in-4“-  Sudet 
ne  se  regarda  point  comme  battu. 
Dans  une  tlièse  qu’il  soutint  au  col- 
lège Carolin,  le  'Ji  décembre  i(ii5, 
et  qu’il  fit  imprimer  à Prague , il  pro- 
posa de  nouveau  la  question  : Les 
Bohémiens  descendent-ils  desBoxo- 
lans  ou  des  Slaves-Croates?  et  il  se 
décida  pour  l’origine  roxolane.  Troï- 
le lui  opposa  une  troisième  thèse  : 
Anti-Buxolania  Nie.  Troïli  ad- 
versùs  Joannis  - Mathiæ  à Sudetis 
scriptum  cui  titulus  : Qitæsliones 
très.... , Prague,  1616.  Ici  Troïle,  ne 
gardant  plus  de  mesure,  disait,  entre 
autres  : Maneat  Boxolanus , qui, 
Czechus  aut  Bohemus  esse  non  vtiU; 
maneat  Scytha  et  Barbants  qui  suos 

veteres  pro  barbaris  agnoscit 

oportet  ilaque  ipse  Scytha , Barba- 
nts et  Boxolanus  sit , qui  et  Bohe- 
morum  et  Germanorum  originem  à 

Scythis  deducit Si  pater  ejus  in 

vit d sud  TUtnquàm  peccavisset,  ta- 
menmajorem  injuriant  nationi  Cze- 
chicœ  J'acere  non  potuisset , quàm 
quud  talent  /ilium  genuerit.  L’uni- 
versité de  Prague  donna  tort  à Sudet , 
qu’elle  blâma  , par  un  décret  donné 
en  1616,  d’avoir  osé  faire  imprimer 
ses  thèses  sans  l’approbation  de  Tuui- 
versité  et  du  recteur.  G — y. 

SUE  (Pierre),  chirurgien,  na- 
quit h Paris,  le  a8  décembre  lÿSç. 
Son  père,  Jean  Sue,  maître  en  chi- 
rurgie , d’après  la  déclaration  de 
I ç4 J , portant  que  les  examens  aux 
écoles  seraient  soutenus  en  latin,  s’é- 
- lait  trouve  daus  la  nécessité , malgré 
son  âge  avancé,  de  même  que  le  cc- 
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lèbre  J.  -L.  Petit , de  se  livrer  à l’é- 
tude de  la  langue  latine.  Il  connais- 
sait trop  l’importance  des  études  pour 
ne  pas  mettre  tous  ses  soins  à diriger 
celles  de  sou  fils.  Aussi  celui-ci  avait- 
il  acquis  des  connaissances  très-éten- 
dues daus  les  langues  anciennes.  11 
succéda  , en  , à son  père,  dans 
la  charge  de  chirurgien  de  la  ville  de 
Paris.  11  n’était  encore  que  candidat 
en  chirurgie,  et  il  fut  reçu  maître  en 
fjGS.Sa  tlièsc  deréception  eut  pour 
titre  : De  sectiom-  cœsared.  Eu  i -üti, 
il  épousa  M**"’.  Passemant,  fille  d’un 
opticien  célèbre,  dont  il  n’eut  qu'un 
fils,  qu’il  perdit  avant  r.àge  de  pu- 
berté. En  171)7,  La  Martiuière  le 
nomma  professeur  et  démonstrateur 
de  l’école  pratique  , conjointement 
avec  Lassiis.  Il  en  résulta  , entre  ces 
deux  professeurs , une  rivalité  qui  ne 
devint  que  trop  souvent  un  sujet  de 
scandale  de  la  part  du  second.  Sans 
cesse  occupé  4^  l'avancement  de  la 
science , Sue , malgré  l’ardeur  de  son 
zèle  pour  le  travail , plein  d’aménité 
pour  ses  confrères,  cherchait  la  vé- 
rité de  bonne  fui.  Il  portait  dans  les 
discussions  un  esprit  de  modération 
bien  propreà  servir  de  modèle.  Las- 
sus , avec  un  désir  non  moins  vif  de 
contribuer  aux  progrès  de  la  scien- 
ce , avec  un  talent  supérieur  et  des 
qualités  brillantes,  avait  le  tort  de 
s’abandonner  .aux  explosions  d’un 
amour  propre  cxcessil  et  aux  saillies 
d’un  esprit  caustique.  En  1770  , 
Sue  débuta  dans  la  bttérature  mé- 
dicale, par  la  traduction,  du  latin 
en  français  , de  la  première  édition 
( 1758  ) de  la  Pathologie  de  Gaii- 
biiis,  un  vol.  iu-ia.  Cet  ouvrage, 
quoique  n’ayant  pas  encore  tons  les 
développements  que  l’auteur  lui  don- 
na ensuite,  fut  adopté  par  les  écoles, 
et  y remplaça  la  Pathologie  de  Buer- 
baave,  dont  beaucoup  d’idées  parais- 
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saient  dës-lon  snrannccs.  Ganlnut  mit 
au  jour , en  l ^3,  une  seconde  édition 
de  son  ouvrnpe.  Il  en  arait  preparéune 
troisième,  lorsque  la  mort  i’enleva 
aux  sciences.  Son  travail  fut  publié, 
un  an  après  ( i i ) , par  David  Kahn. 
Enfin  Ackcrman  en  donna  une  qua- 
trième édition , avec  des  additions , 
en  l'jS’j.  Sue  profita  de  ces  diverses 
amélioraiions , dans  une  édition  nou- 
velle de  sa  Traduction , qui  demeura 
lonç-tcmps  classique  dans  1rs  écolesde 
médecine.  En  i '^7 1 , il  publia  un  Dic- 
tionnaire de  chirurgie,  en  un  vol.  in- 
8“. , qui  eut  quelque  succès,  et  dont 
une  seconde  édition  parut  en  1779. 
L’académie  de  chirurgie , appréciant 
son  zèle  infatigable , le  nomma  prévôt 
du  collège,  puis  conseiller , commis- 
saire pour  les  extraits  et  pour  la  cor- 
respondance , enfin  receveur  de  ses 
fonds.  Ces  fonctions  honorables  dé- 
veloppèrent chez  lui  le  goût  de  la  vie 
sédentaire,  et  en  même  temps  celui 
des  recherches  littéraires  mMicales, 
pour  lesquelles  il  n’avait  que  trop  de 
dispositions.  Il  publia  , en  peu  d'an- 
nées ; I.  Eléments  de  chirurgie, 
en  latin  et  en  français , in-8». , i ■774. 
II.  Éloge  de  Louis  XV  , in-8“. , 
même  année.  IIî.  Un  Discours  pro- 
noncé aux  écoles  de  chirurgie,  iu-8”., 
1775.  IV.  Un  Mémoire,  en  un  vol. 
in-8°.,  1776,  sur  l’anévrisme  de  l’ar- 
tère crurale,  dans  letpici  il  indique  le 
remier  la  possibilité  de  la  ligature 
e l’artère  iliaque  externe,  opération 
qui  depuis  a été  exécutée  avec  succès. 

V.  Des  IvOltres  critiques  sur  un  ou- 
vrage intitulé  : État  de  la  médecine 
en  France , in  - 8°. , 1 7^6 , inséi-ées 
dans  les  Mémoires  historiques  . criti- 
ques et  littéraires  de  Goiibn , in  - 4". 

VI.  Un  Précis  sur  les  ouvrages  de 
Passeniant,  ingénieur  du  roi,  in-8“., 
1778.  Il  est  suivi  d’un  petit  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  des  artistes 
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de  Fontenay , et  de  quatre  pages  de 
notes  ou  corrections  au  Supplément 
de  la  France  littéraire  de  Lapor- 
te. VII.  Des  Essais  historiques  et 
critiques  sur  l’art  des  accouche- 
ments chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes,  in-8®.  , a vol.,  «779. 

VIII.  Anecdotes  de  médecine,  chi- 
rurgie, etc.,  1 vol.,  in  - la,  1785. 

IX.  Examen  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Nouvelles  historiques  , biographi- 
ques, de  médecine,  in-8®.,  1783. 

X.  Nomenclature  des  thèses  soute- 
nues au  collège  de  chinirgie,  depuis 
1749  jusqu’en  1786,111-4®.,  *787. 
Tant  de  travaux  ne  l’empêchèrent 
pas  de  continuer  avec  zèle  son  pro- 
fessorat au  collège  de  chirurgie;  et, 
en  1 790 , le  roi  le  nomma  professeur 
de  thérapeutique  dans  la  chaire  va- 
cante par  la  mort  d’Hévin  , place 
qu’il  perdit,  peu  de  temps  après,  par 
la  suppression  de  l’académie  de  chi- 
rurgie. En  1 794 , lors  de  la  forma- 
tion de  l’école  de  santé , actuellement 
Faculté  de  médecine,  il  y fut  nommé 
bibliothécaire,  puis  professseur  de 
bibliographie , et  ensuite  de  médeci- 
ne légale  et  trésorier  de  cétte  école. 
Son  assiduité  à remplir  ces  diver- 
ses fonctions  ne  ralentit  nullement  ses 
travaux  littéraires.  Il  publia  bientôt, 

XI.  un  Aperçu  sur  la  médecine  léga- 
le an  VIII , in  - 8°.  XII.  un  Mémoire 
historique  sur  Goulin,  même  année. 
XIII.  Des  Observations  sur  quelques 
maladies  des  os  , insérées  dans  le 
Cours  de  clinique  externe,  d’après 
Desault,  de  Cassius.  Enfin,  XIV.  son 
Histoire  du  galvanisme  , 4 vol.  in- 
8".,  1801  et  anii.  suiv.  Cet  ouvrage 
eut  le  plus  grand  succès.  C’est  un  pré- 
cis analytique  des  travaux  qui  furent 
faits,  à cette  époque,  sur  le  galva- 
nisme. Il  contribua  beaucoup  à faci- 
liter les  recherches  de  ceux  qui  se  li- 
vraient à Tétude  des  faits  nouveaux 
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que  prréentait  cette  branche  impor- 
tante de  la  physique  , et  des  pheno- 
menes  physiologiques  qui  s’y  ratta- 
chent. Le  zèle  toujours  actif  de  Suc, 
oique  dans  un  âge  avance , le  ren- 
it  pre'cieux  pour  la  Faculté , dont  il 
c'tait  un  des  membres  les  plus  assidus. 
Il  employait  à l’étude,  daiLS  sa  re- 
traite de  Vincennes , les  moments  que 
ses  fonctions  lui  laissaient  de  libres. 
Devenu  infirme  depuis  quelques  an- 
nées, il  ne  surs’écut  que  quinze  jours 
à son  épouse  ; et  il  mourut  à Paris , 
le  8 avril  i8i6.  N — n. 

SUÉ,NO  AAGESON.  V.  Aace- 
srn  (i). 

SUENCN  I®'. , roi  de  Danemark, 
fttt  surnommé  Tyfve  -Skeg  ( barbe 
fourchttf);  quelques  historiens  l’ont 
aussi  apjielé  Suen  Otte  ou  Othon , 
parce  que  l’empereur  Othon  II , lors- 
qu’il vint  en  Danemark,  en  don- 
na son  nom  à ce  prince  alors  âgé  de 
neuf  ans,  et  le  fit  baptiser  avec  Ha- 
rald  Blotand  , son  père.  Impatient  de 
régner,  Suenon  se  ftivolta  contre  son 
père.  Des  historiens  ont  dit  qu'il  avait 
été  élevé  à Iulin  , ville  de  la  Pomé- 
ranie , si  célébré  dans  ces  temps 
de  barbarie , et  que  sous  les  yeux  de 
Palna-Toke,  il  avait  été  formé  à la 
bravonre  féroce  de  cesiècic.  .\niméde 
toute  l’audace  que  l’on  inspirait  dans 
cette  école , Suéoon  se  croit  digne 
(T ocCTipcr  le  trône,  et  demande  à son 
père  mie  portion  du  royaume  à gou- 
verner; sur  le  refus  d’Harald,  il  arme 
secrètement , se  fait  un  parti  chez,  les 
Vendes  , et  promet  aux  Danois,  en- 
core payens  dans  lecœur,  de  rétablir 
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lui  a cooaacrri  deut  article»  dans  la  o»èm« 
t.  XXV,  p.  *50,  aprrii  lui  rri  aruir  «Jrià  don- 
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l’ancien  culte;  Paliia  Toke  se  joint  à 
lui  avec  sa  troupe  dévouée,  rlarald 
est  obligé  de  fuir  en  Nonnandie,  au- 
près de  Richard,  duc  de  ce  pays. 
Celui-ci  aide  llarald  à dompter  les 
rebelles.  Harald  pai-domie  à son  fils, 
qui,  loin  d’être  touché  de  tontde  bon- 
té , arme  de  nouveau  : sa  flotte  est 
battue;  il  se  réfugie  en  A^indalie  , 
âjiiipe  une  nouvelle  armée  descend 
secrètement  en  Sélandc.et  apprenant 
que  le  roi  doit  passer  la  nuit  par  un 
bois , accompagné  seulement  d’un 

Setit  nombre  de  gardes  , il  le  tue 
’un  coup  de  flèche.  Parvenu  ainsi 
au  souverain  pouvoir  par  un  parri- 
cide , en  f)8,5  , Suénon  rétablit  le 
culte  des  idoles.  S’il  faut  en  croire 
les  Cbroniqnes  du  moyen  âge,  il  ne 
tarda  pas  à être  puni  de  sou  apos- 
tasie. Engagé  trois  fois  dans  une 
guerre  cruelle  contre  les  habitants  de 
Iulin  , il  fut  fait  prisonnier  chaque 
fois  ; la  première  et  la  seconde , sa 
rançon  se  monta  si  haut,  qu’à  la 
troisième  , le  trésor  public  se  trouva 
épuisé.  Dans  cette  extrémité,  les  da- 
mes danoises  curent  la  générosité  de 
sacrifier  leurs  joyaux  et  leurs  pierre- 
ries pour  délivrer  leur  roi.  Suénon  , 
voulant  signaler  sa  reconnaissance  , 
ordonna  qu’à  l’avenir  les  filles  eussent 
dans  les  successions  mie  part  égale  à 
celle  de  leurs  frères.  Cette  disposition 
de  la  loi  existe  réellement  ; mais  son 
origine  paraît  fabuleuse  : en  effet , 
l'histoire  des  trois  captivités  de  ce 
prince  est  an  moins  douletise.  Pouroc- 
cuper  l’armée  qui  l’avait  aidé  à de-  , 
venir  roi , Suénon  en  employa  nne 
partie  à ravager  la  Saxe,  défendue 
par  Othon  111  , tandis  que  l’autre , , 
embarquée  sur  la  flotte  , croisait  sur 
la  mer  du  Nord,  et  tenait  l’Angle- 
terre dans  des  alarmes  contimielles. 
Dès  99 1 , Éthelrcd,  effrayé  des  des- 
centes périodiques  des  Danois , leur 
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offrit  une  grosse  somme  d’argent 
]>our  qu’ils  sortissent  de  son  pays. 
Suéiion  , jugeant  par  là  qu’il  aurait 
beaucoup  à gagner,  arriva  , l’annce 
suivante , avec  une  flotte  nombreuse , 
reuforcee  de  celle  d’ülaùs , roi  de 
Norvège.  Ces  deux  princes  assiégèrent 
Londres  inutilement  : ils  saccagè- 
rent les  provinces  voisines  , et  ne 
se  retirèrent  que  lors  qu’Éthelrcd  eut 
acheté  leur  départ;  mais  comme  il 
n’avait  pas  payé  entièrement  la  som- 
me convenue  , les  Danois  revinrent 
bientôt , mettant  tout  à feu  et  à sang. 
L’ile  de  VViglit  était  en  quelque  sorte 
leur  place  de  guerre  ;ib  y déposaient 
leur  butin.  Ëtbelrcd  sc  soumit  enfln 
à payer  trente  mille  livres  tl’argcnt , 
somme  très  - considérable  pour  le 
temps , qui  fut  levée  par  le  moyen 
d’une  imposition  appelée  danegelt 
( argent  danois  ).  Cette  taxe  de- 
vint dans  la  suite  d’autant  plus  oné- 
reuse pour  les  Anglais , que  le  cler- 
gé et  les  moines  en  rejetèrent  le 
fardeau  sur  le  peuple.  Suénon  n’a- 
vait pas  été  présent  à cette  expé- 
dition; il  était  allé  en  ^o^vége  , 
appelé  par  la  vengeance  de  Sigrida, 
veuve  a’Éric  le  victorieux  , contre 
Olaüs  Tryggesou.  Il  répudia  sa  fem- 
me Guuild  ,ct  épousa  Sigrida.  Olaiis , 
mécontent  de  cette  alliance,  enlève 
Thyra,  sœur  de  Suénon, l’épouse,  de- 
mande à celui-ci  les  biens  de  cette 
sœur,  qu’il  retient  injustement,  et  ar- 
me une  puissante  flotte.  Suénon,  aidé 
des  secours  du  roi  de  Suède,  et  d’É- 
ric,  seigneur  norvégien , défait,  sur 
les côtesde  Poméranie,  l’armée  nava- 
le d’Olnüs  qui , de  désespoir , se  pré- 
cipite dans  la  mer.  Une  partie  de  la 
Norvège  échoit  à Suénon,  et  lui  four- 
nit de  nouveaux  moyens  de  nuire  à 
l’Angleterre.  Éthelred  , nou  moins  lâ- 
che que  perlide , avait  fait  égorger  en 
unsciil jour  (n3 février  loou)  tous  les 
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Danois , hommes , femmes  et  enfants, 
qui  SC  trouvaient  dans  ses  états.  La 
sœur  de  Suénon  fut  décapitée,  après 
avoir  vu  massacrer  ses  enfants.  A 
cette  nouvelle,  Suénon  sort  avec  une 
flotte  de  trois  cents  vaisseaux , des- 
cend en  Cornouailles  , s’avance  dans 
le  pays , brûle  Exeter , passe  les  ha- 
bitants au  lil  de  l’épée,  défait  l’ar- 
mée d'ÉtheIred  ; et , après  avoir  rem- 
pli l'Angleterre  d’incendies  et  de  car- 
nage, il  retourne  passer  l’hiver  en 
Danemark.  Ce  prince  continua , tous 
les  ans , des  expéditions  semblables. 
Éthelred  sc  racheta,  en  1008,  par 
une  grosse  somme.  L’année  suivante, 
les  Danois  en  exigent  une  pareille  , 
prétendant  qu’on  leur  a promis  un 
tribut  annuel.  Les  Anglais  tentent  un 
dernier  elfort  pour  se  défendre  : ils 
sont  défaits.  Les  Danois  s’emparent 
de  l’Angleterre  orientale.  Ganterbury 
est  pris.  En  ioi3,  Suénon  assiège 
Londres  ; Éthelred  se  réfugie  en  Nor- 
mandie. Londres  ouvre  scs  portes  à 
Suénon , qui  est  proclamé  roi  d’An- 
gleterre. Ou  doute  cependant  qu’il 
ait  été  couronné.  Il  mouruten  ioi4, 
sans  que  l’on  sache  par  quelle  cau- 
se : mais  il  paraît  que  sa  fin  ne  fut 
pas  naturelle;  on  en  raccnie  les  cir- 
constances assez  diversement.  Son 
fils  C.inut  lui  succéda.  E — s. 

SUÉNON  II,petit-illsdu  précédent, 
ar  sa  fille  Estrith,  en  reçut  le  nom 
’Elstrithson.  Son  père  était  le  comte 
Ulson,  arrière-petit-üls  d’Olaiis  II, 
roi  de  Suède.  La  race  masculine  de 
Canut-lc-Grand  s’étant  éteinte  dans 
la  personne  de  Hardi  Canut , sou  fils, 
Maguus  I<r. , roi  de  Norvège , avait 
succédé  à ce  dernier,  en  io4'-i,  jiar 
un  traité  conclu  avec  lui  ( F.  Aivc- 
^cs  I'^,  XXVI , i44  )•  Tous  les  hb- 
toriens  représentent  Suénon  comme 
un  jeune  nomme  doué  de  tous  les 
avanüigcs  extérieurs  et  des  plus  bel-" 
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les  qualités.  Cumbl^  d’honneurs  par 
Magmis , et  nomme'  vice  - roi  de  Ùa- 
nemark , il  fit  soulever  ce  pays  con- 
tre ce  prince;  mais  plusieurs  (ois 
vaincu  , il  était  encore  errant  en 
Scanic,  lorsqu’il  y apprit,  en  1047, 
la  mort  de  son  bienfaiteur , qui  l’ap- 
pelait au  trône.  11  fut  reçu  à bras 
ouverts.  H a raid,  roi  de  Norvège, 
après  avoir  inutilement  essaye  de  lui 
ravir  la  couronne , ravagea  le  Jutland 
pendant  plusieurs  campagnes  consé- 
cutives. Suénou  alla  le  chercher  avec 
sa  flotte , et  le  combattit  sans  résul- 
tat marqué.  I^a  guerre  dura  plusieurs 
années  avec  une  fureur  incroyable.  En- 
fin il  fut  décidé  qu’un  combat  général 
mettrait  fin  aux  hostilités.  Ce  combat 
eut  lieu  le  10  août  io63.  Siiéuon  fut 
vaincu , et  ne  put  échapper  à la  mort 
que  par  la  générosité  de  l’amiral  nor- 
végien, qui  lui  permit  de  regagner 
scs  états.  Il  leva  une  nouvelle  armée. 
L’année  suivante,  les  deux  rois,  las 
d’une  guerres!  cruelle , curent  une  en- 
trevue sur  les  bords  du  G(rfha-clf,ct 
convinrent  de  garder  chacun  ce  qu’ils 
possédaient.  Quelques  années  après  , 
Suénon , apprenant  que  la  dureté  du 
gouvernement  de  Guillaumc-le-Con- 
quérant  causait  beaucoup  de  murmu- 
res , en  Angleterre  fit  partir  son  frère 
Esbern , avec  une  flotte  considérable. 
Celui-ci  , débarqué  sur  les  côtes  du 
Northumbciland,  fut  joint  par  des 
Ecossais , des  Danois  établis  dans  le 
pays , et  beaucoup  de  mécontents.  Dé- 
jà il  avait  emporté  York.  Guillaume 
liiifitoffrir  une  grosse  somme  par  des 
émissaires,  et  se  de'barrassa  ainsi  de 
cet  ennemi.  Eisbern , de  retour  en  Da- 
iiemark , après  avoir  perdu  une  par- 
tie de  scs  vaisse.nix  par  une  tempê- 
te , fut  envoyé  en  exil  par  son  frère 
irrité.  .Suenon  avait  épousé  Gytlia  , 
fille  de  Jacques  Araimd,  roide  Suède. 
Comme  elle  était  sa  parente  .1  un  dc- 
xi.iv. 


SUE  145 

gré  éloigné,  il  fut  force  de  s’en  sépa- 
rer , sur  les  représentations  d’Adcl- 
bert,  archevêque  de  Brème;  mais  en 
même  temps  il  reprit  plusieurs  maî- 
tresses qu’il  avait  écartées.  Il  en  eut 
douze  eufants  , dont  plusieurs  oc- 
cupèrent le  trône.  Adelbert  , qui 
avait  excité  le  ressentiment  de  Siié- 
non , vint  à bout  de  le  fléchir  , en 
l’allant  trouver  à Slcsvig , et  l’en- 
gagea même  à conclure  un  traité  d’al- 
liance avec  l’empereur  Henri  IV,  qui 
était  alors  en  guerre  avec  Adolphe , 
duc  de  Saxe , et  ses  alliés.  Henri  pro- 
mettait à Suénon  une  partie  de  scs 
conquêtes , à condition  qu’il  fit  chez 
les  Saxons  une  irruptiou  du  côté  de 
l’Elbe.  C^lui-ci  remonta  cfTcctivement 
ce  fleuve;  mais  son  armée  déclara 
qu’elle  ne  voulait  pas  attaquer  d’an- 
ciens amis,  et  Suénon  fut  obligé  de 
retourner  en  Danemark.  Ce  prince 
ayant  fait  assassiner  , dans  une  église 
de  Roskild,  des  seigucursipiis’étaient 
permis  des  propos  injurieux  sur  son 
compte , Guillaume,  évêque  de  cette 
ville  , lui  défendit  l’entrée  du  lien 
saint,  en  lui  reprochant  publique- 
ment son  crime.  Suénon  reconnut  sa 
faute , et  offrit  de  réparer  le  scandale 
qu’il  avait  donné.  Il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  des  exer- 
cices de  pénitence , et  mounit  le  8 
mars  1074.  Adam  de  Brême,  qui  vi- 
sita le  Danemark  durant  le  règne  de  ce 
prince,  le  dépeint  comme  très-versé 
dans  les  lettres,  et  dirigeant  lui-mê- 
me les  clercs  qu’il  envoyait  prêcher 
en  Suède,  en  Norvège  et  dans  les  îles 
voisines.  Il  ajoute  qu’il  était  très-af- 
fable et  généreux  envers  les  étran- 
gers , et  qu’il  n’avait  d’autre  vice 
que  rincontincncc.HaraldlII  et  qua- 
tre autres  fils  de  Suénon  régnèrent 
après  lui.  — Sul^oî^  III , fil»  d’Eric 
Einund , fut  surnommé  Gratke , du 
nom  d’une  bataille  où  il  périt.  Après 
10 
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l’abdicationd’ÉriclII(l’Agueau) , m 
I i47  , il  contesta  la  couronne  à Ca- 
nut S (F nf.  l’article  de  ce  dernier  , 
Vil , 48  )•  Ces  querelles  durèrent 
pendant  tout  son  règne , maigre  des 
tiaitès  de  partage  souvent  signes;  et 
le  royaume  éprouva  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Suénon , 
ayant  fait  assassiner  Canut,  en  i i3o, 
devint  l’objet  de  la  haine  publique. 
Valdemar  qui  , d’après  un  accord 
fait  avec  les  deux  autres  princes,  pos- 
sédait le  Jutland  indépendamment  du 
Slesvig,  son  patrimoine,  parvint  à 
échapper  aux  embûches  que  Suénon 
lui  avait  dressées , et  se  sauva  dans 
la  péninsule.  Suénon  l’y  suivit , espé- 
rant le  surprendre  avant  qu’il  eût 
eu  le  tei7ips  de  se  mettre  en  défense  ; 
mais  Valdemar  était  prêt  à le  rece- 
voir, et  soutint  plusieurs  combats, 
dont  aucun  ne  fut  décisif.  Enfin , le 
a3  octobre  1 1 , les  deux  ennemis 

SC  rencontrèrent  dans  la  plaine  de 
Grathc,  presde  Viborg.  Suénon  bat- 
tu prit  la  fuite , et  en  traversant  un 
marais,  y cnfont;a,  et  fut  retenu  par 
le  poids  de  ses  armes,  lies  soldats  de 
Valdemar  l’y  découvrirent , et  lui 
tranchèrent  la  tète.  Suénon  avait 
épousé  Adélaïde , fille  de  Conrad , 
margrave  de  Misnie.  11  n’en  eut 
qu’une  Clic , qui  fut  mariée  à ber- 
thold  II , comte  d’Andechs , mar- 
grave d’istrie,  vers  1 1"6.  E — s. 

SUÈRE-DUPLAN  ( Jean-Mau- 
BiCE  ) , né , vers  le  milieu  du  dix- 
huiCème  siècle , à Ilieux  , d’une 
famille  noble , embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, et  p.  rtagea  son  temps 
entre  les  devoirs  du  iiiinistèrc  et  la 
culture  des  lettres.  Aflligé  de  voir  les 
langues  anciennes  négligées,  il  conçut 
le  projet  d’en  ranimer  le  goût,  en 
faisant  imprimer  , .à  scs  frais  , de 
nouvelles  éditions  d’ouvrages  grecs  , 
dont  il  distribuait  gratuitement  les 
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exemplaires.  En  1786  , il  donna  le 
Psautier,  en  grec,  suivi  des  prin- 
cipales hymnes  de  l’Église , et  des 
prières  de  la  messe , dans  la  meme 
langue.  Il  annonce,  dans  la  préface, 
sou  Intention  d’employer  scs  épar- 
nes  à ]uiblier  des  éditions  correctes 
es  meilleurs  ouvrages  grecs  et  latins. 
Il  invite  les  personnes  zélées  pour 
l’instruction  de  la  jeunesse  , à lui 
adresser  leurs  ouvrages,  qu’il  s’en- 
gage à faire  imprimer  , et  témoigne 
le  désir  de  voir  quelque  habile  hellé- 
niste entreprendre  une  traduction 
grecque  des  Hymnes  de  Santcul.  l/u- 
niversitéde  Paris  s’empressa  de  féli- 
citerSuèrc-Diiplansurun  projet  dont 
l’exécution  devait  être  fort  utile  aux 
bonnes  études.  11  ptdtlia  , en  178'^  , 
un  recueil  de  discours  ( Concionrs 
sive  orationcs  ex  græcis  historicis 
excerptæ  I , Paris , un  vol.  in- 1 a ; en 
1788,  une  (ïlition  grecque  de  So- 
phocle , ibid. , “i  vol.  in-iu;  et  eti 
1 78c) , les  Racines  de  la  langue  la- 
tins- ( mises  en  vers  français  ) , pré- 
cédées d’un  Discours  de  saint  Chry- 
sos'.omc , grec  et  français , spr  l’édii- 
catiun,  in- 12. Cet  ouvrage,  l’essai  du 
savant  Fourinont  ( F.  ce  nom , XV, 
3ç4  ),  était  devenu  rare;  et  c’était 
rendre  un  véritable  service  que  de  le 
reproduire;  mais  on  ne  sait  comment 
le  nom  de  Suère-Duplan  se  trouve 
seul  sur  le  frontispice  de  la  réimpres- 
sion. Sa  probité  bien  connue  et  sa 
modestie  repoussent  l’idée  qu’il  ait 
eu  l’intention  de  s’approprier  le  tra- 
vail de  Fourmont  : il  est  plus  pro- 
bable que  l’imprimeur  y aura  mis 
.son  nom  sans  le  consulter  ( 1 ).  Ce 

(1)  onTm^e,  qo<’ Fxwrwnitt  iivnit  c<>ai{K>»é 
('iicur«  rroitrr.  lui  rmpluvécointnrlixrr  cU»* 
»iqti<>au  rultcK»  ^lararîn  t IVdilmo  lut  iir»mp> 
trtuntt  <‘pui»rr , rl  une  IrutaM^n»  lir  Ci>!u-}(r  rn 
Avant  rmiac-chi*  U retniprr4««(>ii , il  devint  rare,  cl 
Cnil  par  rtre  nubli*  i>>.  rijugr  tir  F<>armont , 
prr  l’rrrct,  Acad,  tin  mur. , Itiu».  IVMl , il  , p. 
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SUE 

piem.  et  savanteccle'siastiqiic,  e'cLap- 

iic'  comme  par  miracle , aux  orages  de 
a révolution  , est  mort  oublie,  dans 
le  courant  de  i8oü.  Aucun  des  jour- 
naux littéraires  qui  paraissaient  en 
France  à cette  époque,  n’a  payé, 
par  quelques  lignes,  un  tribut  de  re- 
connaissance à la  mémoire  d’un  ci- 
toyen bienfaisant  dont  la  fortune  et 
les  veilles  avaient  etc  consacrées  à 
fa  voriser  le  progrès  des  bonnes  étu- 
des dans  sa  patrie.  Indépcndauimcnt 
des  ouvrages  cités  , ou  a de  Suère- 
Duplau  : im  Essai  d'office  en  fran- 
çais, avec,  une  préface  enrichie  de 
citations  des  Pères,  favorables  à celte 
iuuovation.  W — s. 

SUEI'O^E  ( Caius  Suktomcts 
TttAyçUlLI.üS  ) , liisloriea  latin  , 
naquit  au  premier  siècle  de  l’ère  vul- 
gaire , et  mounit  au  dciivièiuc , on 
lie  sait  pas  eu  quelles  années.  Seule- 
ment, comme  il  dit  qu’il  étiit  fort 
jeime  encore  sous  Duiuilien , vingt  ans 
après  la  mort  de  Néron , c’est-a-dire 
en  88,  ou  a lieu  de  le  croire  né 
sous  Vespasien,  cuire  (i{  et  nç).  Il 
nous  apprend  aussi  que  son  pè're, 
Suetonius  Lenis,  était  tribun  de  la 
treizième  légion , et  combattait  à llé- 
driac,  où  Vilcllius  vainquit  Otlion. . 
Muret  dit  avoir  lu,  dans  nu  manus- 
crit, Linus  au  lieu  de  Lenis,  et  il 
conjecture  que  ces  syllabes  Linus , 
précédées  d’une  jutite  l.acuiie,  sout 
les  dernières  de  Paulllnus , d’où  il 
conclut  que  l’historien  Suétone  était 
fils  du  général  Suétone  Paulin  ( f'iy". 
l’article  suivant).  Cette  opinion , quoi- 
que soutenue  par  quelques  auteurs  mo- 
dernes , avant  et  après  Muret , est  gé- 
néralement abandonnée , comme  in- 
conciliable avec  diversas  circoustan- 


prn«Dtrr  Siirrc- HupUn  coiniAf  t-«lit«iir  : le 
titre  r«t  ainsi  conçu  t Les  naciue*  <Ir  la  langue  la- 
tine. préaentrâ  À l«  jeuoraac,  par  J.  M.  Desuère 
■DtfpUa. 
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ces  des  récits  de  Suétone  et  de  Tacite, 
Paulin  était  général , sénateur,  con- 
sulaire; Lenis  n'est  désigné  par  son 
fils  que  comme  un  simple  chevalier, 
an^usti-cltn>ius.  D’antres  ont  pré- 
tendu que  l’historien  Suétone  était 
pelit-lils  de  Paulin:  ce  qui  est  fort 
jieu  vraisemblable  encore;  car  Sué- 
tone parle  de  sou  propre  aïeul , sans 
le  désigner  comme  un  personnage  cé- 
lèbre. 11  faut  donc  se  contenter  de 
savoir  (pi’il était  lils  de  Lenis:  Ba vie 
a remarqué  la  conformité  de  ce  sur- 
nom avec  celui  de  TranquillusAd'm- 
time  l't  inaltérable  amitié  (|ui  a régné 
entre  Suétone  et  Pline  le  jeune  a fait 
conjecturer  qu’ils  étaient  compatrio- 
tes , tous  deux  nés  dans  la  (ïaule  ci- 
.salpinc(/'.  Pline  le  jeune,  XXXV, 
78  ) : c’est  lin  point  sur  lequel  ou 
n’a  pas  non  plus  de  renseignements 
positifs  à l’égard  de  Siiétouc;  mais 
quatre  lettres  de  Pline  lui  sont  en 
eliét  adressées.  La  jirciuièrc  (1.  i.  ep. 
18  ) tend  à dissiper  les  alarmes 
qu’un  songe  avait  inspirées  au  jeune 
Siicloue,  la  veille  du  jour  où  il  devait 
plaider  une  cause  : il  était  donc  alors 
avocat;  peut-être  même avaitâi aussi 
donné  des  leçons  de  grammaire  , de 
rhctoriipic,  et  plaielé  , dans  les  éco- 
les , des  causes  imaginaires  : c’est  du 
moins  ce  que  l’on  poun'ait  coneluée 
d’un  texte  de  Suidas , et  de  quehpics 
mots  d’une  lettre  de  Pline  à Hispa- 
iiiis  ( 1.  I , ep.  -i!\  ).  Par  la  seconde  , 
de  celles  qui  sont  écrites  à Suétone 
lui-même  (I.,  ni , ep.  8) , on  voit  que 
celui-ci  avait  clé  nomme  tribun  mili- 
taire à la  sollicitation  de  son  ami , 
mais  qu’il  consentit  à céder  cet  hoti- 
neur  à rkesenniiis  Silv'anus.  D.siis  une 
troisième  épîlrc  ( v , 11  ) , Pline  le 
presse  de  publier  des  ouvrages  déj.à 
composés  et  impaticinmciit  attendus. 
La  quatrième  ( ix , 34  ) ne  tient  point 
-à  l’uistoire  personnelle  de  Suétone; 

io„ 
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mais  c’rsl  pour  lui  que  Pline  le  jetinc 
écrit  à Trajan  la  qiiatrc-vingt-qiiin- 
7.icme  lettre  du  livre  x.  Nous  y ap- 
prenons que  Suctone  s’ctait  marié  et 
n’avait  point  eu  d’enfants  : l’empe- 
reur est  supplié  de  lui  accorder  le 
jus  trium  liberorum  , c’est-à-dire 
les  exemptions  et  prisdlépes  de  ceux 
qui  avaient  trois  (ils  ; c’était  une  fa- 
veur dÜTicilc  à obtenir , et  que  pour- 
tant l’empereur  ne  refusa  point.  Sué- 
tone demeurait  alors  chez  Pline,  qui , 
en  le  voyant  de  plus  près , l’estimait 
et  le  cbéi  issait  da vanta  ge  : Suetonium 
Tr.  probissimum , honestissimum , 
eruditissimum  vinim  jàm  pridem  in 
contubemium  acccpi , tantbque  mu- 
gis diligere  cæpi  quanlb  hune  pro- 
piùs  inspexi.  Nous  ne  savons  rien 
du  surplus  de  .sa  vie . sinon  par  quel- 
ques lignes  de  Spariien , où  il  est  dit 
qu’étant  devenu  secrétaire  ( mugis- 
ter  epistolarum  ) de  l’empereur 
Adrien,  il  perdit  cette  place  pour 
s’être  conduit,  à l’égard  de  l’impé- 
ratrice Sabine , avec  plus  de  familia- 
rité qu’il  ne  convenait.  Moréri  et 
d’autres  biographes  emploient  le  teé> 
me  de  privautés  en  traduisant  ce 

Sassage  : mais  Tillemont  observe  ju- 
icieusement  que  l’histoire  he  s’ex» 
plique  pas  sur  la  nature  des  liber- 
tés ^ue  Suétone  et  d’autres  ofbciers 
avaient  pu  prendre  avec  Sabine  ; et 
d’ailleurs  , si  les  mots  injussu  ejus, 
qui  se  trouvent  dans  le  texte  de  Spar- 
tien,  signifient  sans  l’ordre  de  l’em- 
pereur , le  sens  qu’on  a voulu  donner 
à fumiliuriùsegerant,  n’est  aucune- 
ment admissible.  Quoi  qu’il  eu  soit , 
Suétone  fut  renvoyé  de  la  cour  impé- 
riale en  l’année  lai;  et  nous  ignorons 
combien  de  temps  il  sùrvécut  à cette 
disgrâce.  Dans  la  liste  assez  longue 
de  ses  écrits  , on  a placé  un  livre  sur 
les  hommes  illustres,  et  même  celui 
que  Lactance  indique,  en  disant  que 
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Turquitius  , dissertant  sur  les  per- 
sonnages c^ëbres  , de  illustribus 
vins  disserens  , rapporte  qu’Eiscu- 
lape  fut  exposé  aussitôt  après  sa 
naissance,  et  allaité par  une  chienne. 
On  veut  que  Turquitius  soit  une  al- 
tération de  Tranquillus.  Vossius  , 
pour  réfuter  cette  opinion , observe 
qu’il  y a eu  un  auteur  réellement 
nommé  Turquitius,  dont  les  livres 
sont  cités  , non-seulement  par  Lac- 
tance, mais  aussi  par  Ammien  Mar- 
cellin. Cependant  saint  Jérôme  et 
VincentdeBeauvaisfontmention  d’un 
livre  ou  d’un  Catalogue  virorum  il- 
lustrium  , rédigé  par  Suétone , et  où 
se  trouvait  un  article  sur  Pline  l’an- 
cien. On  a , d’après  ces  indications , 
attribué  quelquefois  à Suétone , ainsi 
qu’à  Pline  et  à Cornélius  Nepos  , 
le  recueil  de  Notices  historiques, 
qui  a été  reconnu  depuis  pour  ime 
production  d’Aurelius  Victor  ( Vcff'. 
ce  nom,  III,  ‘-8).  Mais  Suétone  avait 
écrit  en  effet  plusieurs  livres  qui  ne 
subsistent  plus  : un  sur  les  jeux  ( ou 
les  écoles  ) des  Grecs , deux  sur  les 
spectacles  des  Romains, deux  sur  les 
lois  et  les  coutumes  de  Rome,  un  sur 
la  vie  de  Cicéron  ou  sur  son  Traité 
de  la  république , trois  sur  les  rois,  un 
sur  les  offices , et , selon  Priscien , j us- 
qu’à  huit  sur  les  préteurs  ; de  plus  des 
tableaux  généalogiques;  des  traités 
sur  l’année  romaine,  sur  les  noms  pro- 
pres, sur  les  paroles  de  mauvais  au- 
gure, sur  les  notes  dont  se  servaient 
les  grammairiens  ou  critiques;  sur  les 
défauts  corporels , sur  les  différentes 
formes  d’habillements  ; enfin  des  mé- 
langes intitulés  De  rebus  vuriis , on 
Prutu  ou  Parergu.  Les  auteurs  qui 
citent  ces  ouvrages  avec  plus  on 
moins  de  précision  sont  Aulugcllc, 
Tertullien,  Charisius,  Servius,  Au- 
sonc , Priscien  , Isidore  de  Séville  , 
Tzetzès  et  Suidas.  Nous  ne  tenons  pas 
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compte  d’une  Historia  ludicra , qui 
semnle  n’étre  , sous  un  autre  titre , 
que  l’ouvrage  sur  les  jeux  des  Grecs 
et  des  Romains  , ni  d’un  Traite' 
De  lusibus  puerorum , ce  dernier 
mot  n’étant,  selon  toute  apparence, 
qu’une  faute  des  copbtes  de  Servius', 
au  lieu  de  Grœcorum.  11  ne  reste 
aujourd’hui  de  Suétone,  outre  les 
Vies  des  douze  Césars , que  de  très- 
courtes  Notices  sur  les  grammairiens, 
siu les  rhéteurs,  surTércnce,  Hora- 
ce, Lucain,  Perse,  Juvénal  et  Pline 
l’ancien;  encore  ce  dernier  article , 
qid  ne  consiste  qu’en  douze  on  quinze 
lignes  est-il  évidemment  supposé  ; car 
l’auteur  parait  y confondre  les  deux 
Pline , erreur  dans  laquelle  ne  pouvait 
tomber  l’intime  ami  du  second.  Ix» 
doutes  qu’on  a élevés  sur  les  articles 
Juvénal , Perse  et  Lucain  sont  beau- 
coup moins  fondas;  on  y retrouve  la 
diction  de  Suétone,  ainsi  que  l’a 
prouvé  Saumaise.  L’authenticité  des 
pages  qui  concernent  Horace  et  Té- 
rence  n’a  point  été  contestée.  Ces 
deux  Notices  fabaient  partie  d’un 
traité  historique  sur  tous  les  poètes 
latins,  qui  comprenait  une  Vie  de 
Virgile , dont  le  grammairien  Donat 
a extrait  quelques  lignes.  Le  livre 
des  rhéteurs  illustres  ne  nous  est 
parvenu  que  réduit  9 six  chapitres, 
où  l’on  rencontre  néanmoins  plu- 
sieurs faits  d’histoire  littéraire  qui 
ne  se  lisent  point  autre  part  : il  en 
faut  dire  autant  du  |ivre  des  gram- 
mairiens ( romains  ) , qui  est  d’ail- 
leurs plus  étendu  et  peut-être  même 
complet.  C’est  par  son  Histoire  des 
douze  Césars  que  Suétone  est  princi- 
palement connu  ; cet  ouvrage , natu- 
rellement divisé  en  douze  parties , 
l’a  été  quelquefois  en  huit,  dont  les 
six  premières  correspondaient  aux 
six  premiers  empereurs  : Jules-César, 
Octave  , Tibère , Caligula , Claude  et 
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Néron  ; la  s<'ptiémc  comprenait  Gal- 
ba , Uthon  et  Vitellius,  et  l.i  huitiè- 
me, les  empereurs  de  la  famille  Fla- 
vicnne  Vespasien , Titus  et  Domitieii. 
Mais  cette  divbiou  n’appartenait 
qu’aux  copbtes , et  elle  ii’était  point 
uniforme  ; car  Loup  de  Ferrières  uc 
partageait  l’ouvrage  qu’en  deux  li- 
vres , et  Vinccutdelleauvais  en  comp- 
tait douze.  Comme  les  premières  li- 
gnes de  la  vie  de  Jules  César  sc  rap- 
portent à une  époque  où  il  est  âgé 
déjà  de  seize  ans  , on  a supposé,  non 
sansqueiqueprob.ibilité,quc  le  com- 
mencement de  ce  livre  était  perdu  ; et 
Loub  Vivès  a pris  la  peine  d’en  ré- 
tablir les  premières  pages.  Suétone 
s’est  proposé  de  tracer  le  tableau  des 
mœurs  privées , de  la  conduite  per- 
sonnelle de  chacun  de  ces  douze  prin- 
ces, plutôt  que  celui  des  all'aircs poli- 
tiques et  militaires  de  leurs  règnes. 
11  ne  suit  pas  rigoureusement  l’ordre 
chronologique  des  fai  ts;  et  néanmoins, 
ainsi  que  le  cardinal  Norb  l’a  re- 
marqué, il  ne  s’eu  écarte  pas  autant 
qu’on  le  pourrait  croire;  il  fait  cor- 
respondre, le  plus  qu’il  peut , la  dis- 
tribution des  matières  à la  succession 
des  temps.  En  générai , on  rend  hom- 
mage à Vciactitude , à la  véracité  de 
cet  historien  : Linguet  qui  l’a , dans 
le  dernier  siècle, accusé de  mensonge 
et  de  calomnie,  a été  victorieusement 
réfu  te  pa  r T i ra  hosch  i e t pa  r La  11  a rp  e. 
Ou  a reproché,  avec  plus  de  justice , 
à Suétone  , d’avoir  fait  un  recueil 
d’anecdotes  souvent  scandaleuses,  et 
quelquefois  si  scandaleusement  ra- 
contées, qu’il  y a prescjuc  autant  de 
licence  dans  les  récits  que  dans  les 
actions  mêmes , comme  le  disait 
saint  Jérome.  De  telles  peintures , en 
cllct,  ne  sont  profitables  que  lors- 
qu’elles sont  décentes;  et  pour  mon- 
trer à nu  la  dépravation  et  l’iguomi- 
uicdcsTibcrc  et  desNérou  , il  fallait 
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<Vdc sagesse , migoût,  un  art  ,([ui  man- 
Qiiaicnt  à Siictunc.  Mais  Tilicmont  et 
d’aiitrescenscurs,  qui  se  plaignent  de 
son  excessive  liberté , conviennent 
du  moins  qu’il  est  véridique.  On  a vu 
quelle  idée  avait  conçue  de  sa  pro- 
bité son  contemporain  Pline  le  jeune. 
Vopiscus  l’a  depuis  qualifié  emen- 
datissimus  et  candidissimus.  Au  re- 
nouvellement des  lettres,  Ange  Po- 
litien,  Érasme,  Bodin,  Vives,  Juste 
Lipse,  etc. , ont  décerné  à son  ou- 
vrage de  magnifiques  éloges  , aux- 
quels peut-être  ils  n’ont  pas  mis  assez 
de  restrictions.  Nous  le  trouverions 
mieux  aprccic  par  La  Harpe  (Lycée, 
part.  I , liv.  111,  c.  i , sect.  i)  : « Il 
» est  exact  jusqu’au  scrupule  et  ri- 
» goureusemcnt  méthodique;  il  n’o- 
» met  rien  de  ce  qui  concerne  l’hom- 
» me  dont  il  écrit  la  vie;  il  rapporte 
V tout,  mais  il  ne  peint  rien.  C’est 
» projirement  un  anecdolier , si  Von 
y>  peut  se  servir  de  ce  terme  , mais 
» fort  curieux  à lire  et  à consulter.  » 
De  nombreux  manuscrits  de  ces 
douze  lies  se  conservent  à Rome,  à 
Paris,  à Turin,  à Zurich  , à Berne.... 
et  ont  servi  à préparer  des  éditions 
qui  se  sont  extrêmement  multipliées. 
Les  dix-huit  premières  ont  été  pu- 
bliées avant  l’année  i5oo;  et  depuis 
ce  temps  on  en  compterait  plus  de 
cent  autres,  en  écartant  celles  qui  ne 
se  rccommandentàaucim  titre.  Nous 
ne  pourrons  indiquer  ici  que  les  plus 
précieuses  et  les  plus  utiles:  Rome, 
1470  , au  mois  d’août,  in-fol.  (c’est 
la  jiremicrcdc  toutes);  Rome,  Sweyn- 
hcimetPannartz,  1470, in-fol.;  Ve- 
nise, Jau.son , i47'  , in-fol. ...Venbe, 
Aide,  i5iG,  iu-B”...  Genève,  i5ç>5, 
in-4". ; Paris,  imprimerie  royale, 
iG44>  in-ra;  .Amsterdam,  Elzévir, 
i65o,  in-ia...  Utrecht,  107a,  in- 
4".;  Paris,  i08j,  in-4“. , à l’usage 
d 1 Dauphin;  Ulrecht,  1G90 , 2 vol. 
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in-Bo.;  Leiiwarde , 17 14  , ^ vol.  fit- 
4°.  ; Amsterdam , 1736,2  vol. in-4“.f 
Leipzig,  i74^iiu-8“.  ;Ia;ydc,  >751 , 
in-8".  ; Deux-Ponts,  1800,  in-8".  ; 
Leipzig,  i8o4,  2 vol.  in-8“.  Les 
principaux  éditeui-s  de  Suétone  ont 
été  G.  ,Ant.  Campanus , J.  J.  André , 
évêque  d’.Alérie,  Égnalius  , Érasme, 
Isaac  Casaubou  , Gruter  , Grævius , 
Piliscus,  Oudendorp,  Ernesti  ; mais 
plusieurs  autres  savants,  Phil.  Be- 
roaldo  , H.  Lorit  {Glrtretinus) , Tor- 
rentius,  .Iustc-Lipse,Boxhorn,  Pierre 
d’Almeida , etc. , ont  contribué  , par 
des  recherches  et  par  des  notes,  à 
éclaircir  le  texte  de  cet  auteur.  Il  a 
été  traduit  en  italien  par  Paul  del 
Rosso,  dont  la  version,  publiée  ci» 
i55.î  , a été  réimpriméeà  Venise  en 
1 738,  in-4'’.  ; en  e.sjiagnol , par  Jai- 
mo  Barlholomeo  , Tarragone,  iSqî; 
en  anglais,  par  Philéinon  Toland  ; 
Londres,  io6(>  , in-fol.;  par  J.  Ilu- 
gl-.es  ,171 7-26 , a vol.  in- 1 2 ; par  J. 
Clarke,  1733  , in-8“.  ; enfin  par 
AlcxandrcThompson,  1795 , in-o“.  : 
en  allemand  , par  Wagner,  1771, 
in-8".;  en  danois,  par  11.  D.  Ilolk; 
en  langue  belgiqiic,  par  .Vbrah.  Bo- 
gaert  ,etc.  Quant  aux  Versions  fran» 
çaises  , I^a  Harpe,  qui  donnait  la 
sienne  pour  la  troi.sièine  , était  dans 
Terreur  : on  avait  déjà  celles  de  Mi- 
chel de  Tours , Paris , 1 3ao  , in-fol.  ; 
de  George  de  La  Routière  , Lyon , 
1 55() , in-4".  ; de  J.  Baudouin , Paris, 
i6a8,  in-4".;  d’un  anonyme,  Ams- 
terdam, Elzévir,  166.3,  in-ia;  et 
de  Bernard  Dulhcil , Paris',  1670, 
in-ia.-  I.a  Traduction  de  I.a  Harpe 
parut  en  1770;  et  celle  de  Delisie  de 
Sales  ( sous  le  nom  de  Heni-i  Ophcllot 
de  la  Pause,  anagramme  de  philoso- 
phe de  la  nature)  en  1771  ; eelle-ci 
est  en  quatre  tomes  in-8".,  à cause 
des  mélanges  et  des  notes  qui  Taccom- 
pagncüt  ; et  l’autre  eu  2 vol.,  qui 
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ont  été  réimprimés  en  1806,  et  de- 
pub  dans  la  rullcction  des  œuvres  de 
La  Harpe.  Ce  traducteur,  quoiqu’on 
lui  ait  reproché  plusieurs  méprises  , 
et  qu’on  s’aperçoive  f^u’il  a travaillé 
fort  vite , est  iiéaumoins  le  plus  élé- 
aut  et  quelquefob  meme  le  plus  fi- 
èle  que  Suétone  ait  eu  dans  notre 
langue  avant  la  fin  du  dernier  siècle. 
Deux  autres  Versions  ont  été  publiées 
à Paris  en  1807  , l’une  par  M.  A.  L. 
de  La  Hoche  , in-8“.  ; l’autre , sans 
aucun  retranchement,  par  M.  Mau- 
rice Lévesque,  en  3 vol, , du  même 
format.  Les  Remarques  de  Laisué 
sur  la  personne  et  les  écrits  de  Sué- 
tone , insérées  dans  le  Nouveau  Re- 
cueil des  pièces  fugitives  d’.\rchaim- 
baud  ( tora.  i , pag.  33-(i7  ),  sont 
empruntées,  en  ]>artic,  de  l’article 
qui  concerne  cet  historien  latin , dans 
le  Dictionnaire  de  Ba)’le. — Vopiscus 
parle  d’un  Suétone  surnommé  Op- 
tatianus.  qui  avait  écrit  luie  Vie  de 
l’empereur  Tacite.  D — n — u. 

SUETOiNltS  PAÜUNÜS  est 
uu  des  plus  grands  généraux  qu’ait 
produits  l’einpire  romain  dans  le 
premier  siècle  de  l’ère  chrétienne. 
L’opiuion  publique,  dit  Tacite,  qui 
ne  mauque  jamais  de  donner  un  rival 
à un  grand  homme  , le  comparait  It 
Corbulon.  Nul  n’était  j)lus  savant 
dans  l’art  des  combinaisons  mili- 
taires, et  ne  déployait,  dans  les  occa- 
.sionsdilliciles",  plus  de  prudence  et  de 
sang-froid  ; nul  ne  sc  montrait  plus 
actif  et  plus  vigilant  [lour  tout  ce  qui 
pouvait  empêcher  uu  revers  ; et  la 
certitude  de  u’êtrc  pas  vaincu  était 
considérée  par  lui  comme  le  commeu- 
ceraent  de  la  victoire. Mais,  aiusique 
Corbulon  , dont  il  fut  l'émule  et  le 
contemporain  , Siictonius  Pauliuus 
a vécu  dans  les  temps  du  plus  som- 
bre et  du  plus  dégradant  despotisme. 
Les  Mémoires  qu’il  semble  avoir 


SUE  i5i 

écrits  ne  sont  point  parvenus  jus- 
qu’à nous  ; et  nous  sommes  réduits 
à recueillir,  dans  le  petit  nombre  des 
auteurs  anciens  qui  nous  restent  de 
cette  époque , quelques  détails  sur  ce 
qui  le  concerne.  Nous  tâcherons  de 
n’en  omettre  aucun , et  de  les  classer 
chronologiquement.  On  ignore  éga- 
lement la  date  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. 11  paraît  pour  la  première  fob 
dans  l’Histoire  , au  commeuctunent 
du  règne  de  Claude  , et  déjà  nous  le 
trouvons  revêtu  de  la  dignité  de  pré- 
teur. C’est  en  cette  qualité  qu’il  fut 
envoyé,  l’an  37  de  J.-C. , en  Mauri- 
tanie , pour  y combattre  les  peuples 
de  cette  contrée  qui  s’étaient  révol- 
tés ( 1 ).  Comme  son  expédition  dans 
ce  pays  est  aussi  uu  voyage  de  dé- 
couvertes et  qu’elle  a enrichi  la 
Géographie , nous  rapporterons  ce 
u'en  a dit  Pline  , le  seul  auteur  qui 
onne  quelques  notions  sur  cet  im- 
portant événement.  C’est  après  avoir 
décrit  le  mont  .\tlas,  que  le  natura- 
liste romain  ajoute  (3)  : « Suetouius 
» Pauliuus , celui  que  nous  avons  vu 
9 depuis  consul , est  le  premier  des 
» capitaines  romains  qui  ait  franchi 
» le  moût  ,\tlas  et  se  suit  avancé  de 
n quelques  milles  au-delà....  Il  a rap- 
9 porté  que  sa  cime  était  couverte 
» d’épaisses  couches  de  neiges,  même 
9 pendant  l’été.  11  y parvint  après 
9 dix  campcracuts  ,ct  pénétra  ensuite 
9 plus  loin  jusqu’à  nu  fleuve  nommé 
9 Ger , à travers  des  solitudes  cou- 
9 vertes  d’une  poussière  noire  , d’où 
9 s’élèvent  çà  et  là  des  pointes  de 
9 rochers  qui  paraissent  toutes  brû- 
9 iées , lieux  inliabitables  , meme  en 
9 hiver,  à cause  de  l’extrcmc  cba- 
9 leur.  On  appelle  Canariens  les  peu- 


(1)  Dion  Cauia»,  Hisl.  lib.  Co,  c.  B,  p.  ^47» 
edil.  Hi'ini.y  iit-foliu. 

(9)  Fiin.,  llut.  nat.f  lib.  V,  cap.  1.  — SoUo, 
cap.  XlIV. 
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» ])le8  qui  vivent  dans  ks  forêts  voi- 
» sines  de  ces  deserts.  Elles  abondent 
» en  éléphants , en  bêtes  féroces  et 
» en  serpents  de  tout  genre.  Il  est 
» assez  constant  que  cette  nation  des 
» Canariens  est  voisine  de  celle  des 
» Ethiopiens  , qu’on  nomme  Peror- 
» ses,  » Nous  avons  ailleurs  démon- 
tré  (3)  que  l’expédition  de  Suetonius 
Paiiliinjs  ne  s’était  pas  étendue  au- 
delà  du  nays  de  Tafilet,  et  que  le 
fleuve  ôer  dont  parle  Pline  est 
celui  qu’on  nomme  actuellement  Ziz, 
sur  les  bords  duquel  se  trouve  encore 
une  ville  nommée  Gers.  Pline  nous 
apprend,  dans  un  autre  endroit  de 
sou  ouvrage,  que  \esPerorses  étaient 
un  peuple  de  l’Atlas;  et  il  n'est  pas 
douteux  que  les  Canariens  ne  soieut 
le  même  peuple  que  celui  qui  habi- 
tait Canaria  , une  des  îles  Fortu- 
nées , et  sous  le  même  parallèle  que 
les  vallées  qui  sont  au  sud  de  l’Atlas. 
Dion-Cassius,  qui  fait  aussi  mention 
de  l’expédition  de  Suetonius  Pauli- 
nus  , nous  apprend  que  peu  après  on 
envoya  dans  cette  contrée,  nouvelle- 
ment découverte  , un  autre  préteur  , 
Cn.  llosidiusGeta.  Dans  ces  brûlants 
déserts , son  armée  manqua  périr  de 
soif  ; elle  fut  sauvée  par  la  décou- 
verte inopinée  d’une  source  , et  elle 
vainquit  Salabus  , chef  des  Mauri- 
taniens. Ce  ne  fut  qu’après  cette  vic- 
toire que  , selon  Dion  , l’empereur 
Claude  résolut  de  réunir  toute  la 
Mauritanie  à l’empire  romain.  Il 
partagea  ce  pays  cn  deux  provinces  , 
la  Mauritanie  tingilane , et  la  Mau- 
ritanie césarienne.  11  est  diilicile  de 
concevoir,  d’après  un  ensemble  de 
faits  si  bien  fiés  , et  si  décisifs  , 
comment  il  s'est  trouvé  taut  de  sa- 
vants qui  ont  pensé  que  Suetonius 


(3)  Rtchtrrhtt  sur  CiniiriK'mr  dt 

V^yriijut  tq/itntnonalc ^ p.  Jjo. 
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Paulinus  avait  fianchi  le  ^rand  dé- 
sert de  Sahara  , et  s’était  avancé 
avec  son  armée  presque  surlesbords 
du  Joliba , si  improprement  confondu 
par  eux  avec  le  Niger  des  anciens. 
Mais  l’imagioa^on  aime  à exercer 
son  influence  jusque  sur  la  sévère 
érudition  , et  ne  parvient  que  trop 
souvent  à l’éçarcr.  C’était  une  grande 
gloire  pour  Suetonius  Paulinus,  d’a- 
voir étendu  au  midi  les  limites  de 
l’empire  romain  ; il  eut  encore  celle 
d’empêcher  qu’elles  ne  fussent  dimi- 
nuées dans  le  nord , et  même  il  les 
agrandit  cn  ti'iomphant  de  peuples 
belliqueux  et  justement  exaspérés 
contre  leurs  oppresseurs.  Vers  l’an 
5g  de  notre  ère , il  fut  créé  consul 
subrogé  , et  envoyé  comme  gouver- 
neur dans  nie  de  la  Grande-fireta- 
gnc(4).  Le  besoin  qu’on  avait  de  lui, 
etson  propre  mérite,  l’avaient,  même 
sous  le  règne  d’un  Néron , porté  à ce 
poste  éminent.  L’île  qu’on  lui  don- 
nait à gouverner  était  à découvrir 
et  à conquérir.  LesRomains  y avaient 
seulement  formé , dans  la  partie  mé- 
ridionale, des  établissements  mal  as- 
surés. Suetonius  Paulinus  soumit , 
vers  le  nord  et  à l’ouest , plusieurs 
peuples  qui  jusqu’alors  étaient  res- 
tés indépendants  , et  il  établit  chez 
eux  de  fortes  garnisons.  L’île  Aforuz 
ou  nie  Anglesey  , qui  n’est  sépa- 
rée de  la  côte  occidentale  d’Al- 
bion que  par  un  étroit  canal  , était 
pour  tous  les  peuples  bretons  un  ter- 
ritoire sacré.  Ses  sombres  et  mysté- 
rieuses forêts  recelaient  leurs  autels 
les  plus  vénérés;  c’est  dans  cette  der- 
nière retraite  que  s’était  réfugié  le 
grand-prêtre  des  druides  avec  l’élite 
des  guerriers.  Suetonius  Paulinus  ré- 
solut d’en  faire  la  conquête , et  sous 


(^)  Taritt»,  ,inn.  f \1V,  ^0  à 4*’»  ~ 

c i4  cl  iS. 
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le  prëlexte  vriM  ou  supposd  que  ceux 
qui  y résidaient  avaient  secouru  les 
rebelles , il  fit  marcher  contre  eux 
son  année.  Mais  parvenus  sur  le  ri- 
vage , les  soldats  romains  s’arrêtè- 
rent en  voyant  les  femmes  bretonnes 
vêtues  de  deuil  , les  cheveux  épars , 
agitant  des  torches  enflammées  , et 
telles  qu’on  peint  les  furies  ; les  drui- 
des parcourant  les  rangs , levant  les 
m.^ns  vers  le  ciel , et  prononçant 
des  imprécations.  Suetonius  Paulinus 
pousse  en  avant  ses  drapeaux  , tra- 
verse avec  eux  le  détroit  dans  des 
nacelles  qu’il  avait  fait  construire  ex- 
près. Il  eutraîne  k sa  suite  son  armée, 
qui  était  restée  immobile  d’étonne- 
ment et  d’eflroi  ; il  fond  aussitôt  sur 
les  Bretons , les  enveloppe  dans  leurs 
propres  feux  , en  fait  un  grand  car- 
nage; il  abat  leurs  forets,  et  ren- 
verse leurs  autels,  que  le  sang  des 
captifs  avait  si  souvent  arrosés.  Tan- 
dis que  Suetonius  Paulinus  rempor- 
tait cette  grande  victoire  , les  cruau- 
tés et  les  exactions  des  centurions  et 
des  intendants  romains  avaient  ex- 
cité, dans  la  partie  de  la  Grande-Bre- 
tagne déjà  conduise  , la  plus  fu- 
rieuse des  insurrections.  Ou  avait , 
par  l’ordre  de  l’empereur  , imposé 
de  nouvelles  taxes,  et  on  les  exigeait 
avec  une  rigueur  extrême(S).  Bodi- 
cée , veuve  du  roi  des  Icènes  , avait 
été  frappée  de  verges  , et  ses  deux 
filles  avaient  été  violées  par  les  olfi- 
ciers  d’un  empereur  stupide  et  féroce, 
lesquels , à l’exemple  de  leur  maître, 
méconnaissaient  les  traités,  les  droits 
des  nations  et  ceux  de  l’humanité. 
L’indignation  enfanta  le  désir  de  la 
vengeance  ; et  tous  les  Bretons  pri- 
rent les  armes.  I.es  Romains  , et  les 
alliés  des  Romains,  qui  habitaient 
dans  la  riche  colonie  de  Camulodu- 


(5)  Dioa  CâMitu,  Üj.  Gi,  cb.  i , p-  loot. 
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mm  pu  Colchester,  dans  P'erula- 
mium  , municipe  près  le  village  mo- 
derne de  Saint-Âlban , et  dans  Lon- 
dinium  ( Londres  ) , déjà  célèbre  par 
ses  navires  et  son  commerce,  furent, 
après  une  comte  résistance,  massacrés 
sans  pitié.  Heureux  ceux  qui  périrent 
en  combattant  ; les  autres  furent  cru- 
cifiés, brûlés,  empalés  , ou  subirent 
des  supplices  que  Tacite  n’a  osé 
qu’indiquer , mais  dont  l’historien 
Dion  nous  a retracé  les  horribles  dé- 
tails (6).  Suetonius  Paulinus  envisa- 
gea toute  la  grandeur  du  danger  ; il 
vit  la  puissance  romaine  sur  le  point 
d’être  anéantie  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  ne  dépendant  plus  que 
des  chances  d’une  bataille.  Compre- 
nant qu’il  serait  écrasé  par  le  nom- 
bre , SI , pour  protéger  les  villes  et  les 
cantonnements  il  divisait  ses  forces, 
il  les  réunit  et  grossit  son  armée  de 
toutes  les  garnisons.  Il  attira  ensuite 
les  Bretons  dans  la  plaine  ; et  quoi- 
qu’ils fussent  animés  jusqu’à  la  fré- 
nésie par  la  vue  et  les  paroles  élo- 
quentes de  la  reine  Bodicée , qui  leur 
montrait  son  corps  déchiré  par  les 
verges , et  ses  deux  filles  outragées , il 
remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète , et  eu  fit  un  grand  carnage. 
Tacite  porte  à quatre-vingt  mille  le 
nombre  des  Bretons  qui  furent  mas- 
sacrés dans  cette  bataille,  o Les  sol- 
» dats  romains , dit-il  , n’épargnè- 
» relit  pas  même  les  femmes  ; et  des 
» monceaux  de  cadavres  se  ü’ou- 
» valent  accumulés  sur  les  bêtes  de 
» somme  percées  de  traits.  » Sueto- 
nius Paulinus  continua  de  tenir  la 
campagne,  et  acheva  de  soumettre 
les  rebelles.  Ceux  - ci , occupés  des 
soins  de  leur  vengeance , avaient  nég- 
ligé de  cultiver  la  teiTC,  et  il  en  résui- 


Dton  Cauius , Hiit. , Ub.  Ct , [t.  icKiS  , 7, 
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ta  mie  alTrcnse  famine  qui  en  fit  pc'rir 
un  granil  nomlire  (7).  1-a  ç;uerre  e'tait 
tcnninec,  et  Suetonius  Pauliiuis  ne 
songeait  plus  qu’à  lUendre  et  conso- 
lider la  puissance  que  la  victoire  lui 
avait  assurée,  lorsque  de  nouveaux 
embarras  lui  furent  suscites.  Le  des- 
potisme avait  su , dans  le  gouverne- 
ment des  provinces  , diviser  l’auto- 
rité pour  qu’elle  ne  lui  devînt  pas  fu- 
neste. L’administration  des  linances 
était  coufiéc  à un  procurateur  ou  in- 
tendant , tandis  que  le  légat  ou  pro- 
consul avait  le  commandement  des 
armées.  Le  procurateurdc  la  Grande- 
ISretagnc  était  alors  un  certain  Julius 
Classicianus  qui , jaloux  de  Sueto- 
niiis  Pauliuus  , le  contrariait  dans 
toutes  les  mesures  qu’il  voulait  pren- 
dre, et  excitait  sourdement  les  Bre- 
tons à la  résistance.  Suetonius  Pauli- 
nus  lit  contre  lui  de  justes  plaintes  ; 
et  pour  prendre  connaissance  des 
dilléreiids  qui  s’étaient  élevés  entre  le 
proconsul  et  l’intendaut , Néron  en- 
voya dans  la  Bretagne  un  de  ces  êtres 
vils  qui  peuplaient  sa  cour  , et  aux- 
quels seuls  il  accordait  sa  confiance. 
J/all'ranclii  Polycicte,  par  son  faste 
et  son  insolence , vint  étonner  les 
Bretons  eux-mêmes  , tout  combes 
qu’ils  étaientsous  le  joug  de  l’adver- 
sité. Ils  ne  pouvaient  concevoir  com- 
ment les  Romains,  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  fierté,  niMUlraienl  tant  de 
.servilité  et  de  basse.sse.  r.’airranclii 
prit  le  parti  de  l’intendant , et  clier- 
clia  à nuire  au  grand  capitaine;  mais 
comme  il  ne  pouvait  anéantir  sa 
gloire  et  les  suH'rages  de  l’armée,  il 
SC  contenta  d’insinuer  que  la  baiuc 
des  Bretons  envers  un  général  qui  les 
avait  vaincus  était  un  obstacle  au 
rétablissement  de  la  tranquillité.  En 
conséquence  , comme  si  la  guerre 
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n’eût  pas  été  terminée , on  donna  or- 
dre à Suetonius  Pauliuus  de  remettre 
l’armée  à ïuqulianiis  , dont  le  con- 
sulat venait  d’cxjiircr.  Celui-ci  n’at- 
taqua point  un  cimeini  fatigué  , et 
décora  du  nom  de  paix  sa  honteuse 
inaction.  Suetonius  fut  cruelle- 
ment blessé  qu’on  lui  enlevât  une 
palme  certaine  au  moment  où,  après 
avoir  triomphé  de  tous  les  obstacles, 
il  ne  lui  restait  jilus  qu’à  s'en  saisir. 
11  dissimula  cependant,  et  quitta  Pile 
de  Bretagne  , ce  théâtre  de  scs  cx- 

Îiloits , après  y être  resté  deux  ans. 

I avait  eu , pendant  ec  temps , cons- 
tamment auprès  de  lui , comme  aide- 
de-camp , le  jeune  Agricola  , qui  de- 
vait un  jour  soumettre  Pile  entière 
aux  armes  romaines'  et  qui  a été  en- 
core plus  redevable  de  l’immortalité 
de  son  nom  à la  plume  de  son  gendre 
Tacite , qu’à  l’éclat decc grand triom- 
]ihc.  Huit  ansaprès,  l’an  ÜQdenotre 
ère , nous  retrouvons  Suetonius  Pau- 
liniis  commandant  l'infanterie  et  la 
cavalei'ic  de  l’empereur  Othon , et  en 
Lutte  aux  intrigues  de  Lirinius  Pro- 
culus , préfet  du  prétoire  , homme 
rusé  et  méchant , ignorant  dans  Part 
de  la  guerre,  et  jaloux  de  l’intliiencc 
que  le  vainqueur  des  ÎMaures  et  des 
Bretons  avait  acquise  sur  l’esprit  des 
soldats  ! Quand  Vitellius , à la  tète 
d’une  piii.ssaute  armée , vint  disputer 
à Ulhon  le  trône  impérial , Suetonius 
Pauliuus  cou.seilla  à celui-ci  d’éviter 
une  bataille,  et  de  traîner  la  guerre 
eu  longueur.  11  appuyait  .son  opi- 
nion de  motifs  irré.sistibles  que  Ta- 
cite nous  a fait  connaître  et  qui 
duniieut  la  plus  haute  idée  de  sa 
grande  capacité  et  de  la  profondeur 
de  scs  vues  (8).  Othoii  ne  suivit  pas 
ses  con.seils  , et  joignit  â cette  faute 
une  faute  [dus  grande  encore , celle 


(B)  l'acit. , Hi>t.  , lil).  s f cap.  3*. 
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de  coder  aux  instances  de  ses  courti- 
sans eide  ses  flatteurs,  et  de  s’écarter 
de  sou  armée  pour  ne  pas  exposer  sa 
j)ersi>iine  sacrée.  11  |»crdit  la  Lataille, 
qui  fut  livrée  à Bedriac , jircs  de  Cré- 
moue , et,  abandonné  de  tous  les 
siens  , il  se  tua  de  .ses  propres  mains. 
\ilcllius  fut  reconnu  empereur.  Alors 
Siictonius  Paulinus  se  trouva  dans 
une  position  pénible.  Obligé  de  se 
montrer  à la  cour  du  nouveau  maî- 
tre en  habit  de  suppliant,  il  eut  de 
la  peine  à obtenir  audience,  et  se  ser- 
vit d'un  moyen  de  défense  peu  hono- 
rable, mais  qui  lui  réussit.  Ce  qui 
n’avait  été  que  l’eirct  du  hasard  ou 
de  l’obstination  d'Othon  , la  longueur 
de  la  marche,  la  fatigue  des  troupes, 
leur  découragement , le  mélange  des 
voitures  et  des  vivandiers  , tout  cela 
fut  représenté  par  Üueloiiius  Pauli- 
nus,  comme  le  rérultat  de  ses  ruses 
pour  assurer  la  victoire  à un  empe- 
reur plus  digne  de  régner  que  celui 
sous  les  ordres  duquel  les  destinées 
l’avaient  placé.  Vitcllius  le  crut  , et 
la  prétendue  perlidic  du  général  lui 
fit  pardonner  sa  fidélité.  Nouvelle 

fireuve  que  les  dissensions  civiles 
ong-temps  prolongées brisentenlin  la 
constance  des  hommes  les  plus  éner- 
giques et  pai-viemienl  à souiller  les 
caractères  les  jilus  dignes  d’estime. 
L’histoire,  apres  révènement  que 
nous  venons  de  raconter , ne  fait  plus 
mention  de  Suetonius  Paulinus.  Les 
détails  que  nous  avons  réunis  dans 
cet  article  nous  le  montrent,  pendant 
l’espace  de  trente-deux  ans , toujours 
revelu  des  plus  hautes  dignités  , et  à 
la  tète  des  armées  ; il  devait  donc 
être  avancé  en  .âge  lorsque  Vitcllius 
parvint  à l’empire  ; et  celte  époque 
doit  cire  peu  éloignée  de  celle  qui 
marqua  la  fin  dosa  carrière.  W — a. 

SUEUR  ( Eustache  le)  Voy, 
Le  Sutun. 
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SUFFREN  (Jean  ),  jésuite,  ne, 
en  i5(J5,  à .Salon  en  Provence,  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  à 
quinze  ans.  Après  avoir  professé  la 
philosophie  à Dole,  et  la  théologie 
à Avignon,  il  quitta  la  carrière  de 
reirseiguemcnt  |ioiir  celle  de  la  chaire. 
Les  succès  qu’il  obtint  étendirent 
bientôt  sa  réputation  ; et  ses  supé- 
rieurs rappelèrent  à Paris,  où  ses 
talents  ne  furent  pas  moins  appréciés 
que  dans  le  reste  de  la  France.  La 
reine-mère  Marie  de  Médicis  le  nom- 
ma son  confcs.seur  en  iGi5,  et  l’ho- 
nora  de  toute  sa  confiance.  Le  P. 
Sullreu  s’en  montra  digne  par  la  sa- 
gesse des  conseils  qu’il  ne  cessa  de 
lui  donner , et  il  ne  tint  pas  à lui 
d’cmpcchcr  la  rupture  éclatante  que 
devait  amener  l’ojiposition  constante 
de  la  reine , aux  vues  et  aux  volon- 
tés du  roi  sou  fils.  Il  accompagna 
cette  princesse  à Blois;  et  ne  revint 
qu’avec  elle  a la  cour,  où  il  ne  se  fit 
remarquer  que  par  sa  douceur,  sa 
piété  et  sa  franchise.  C’est  le  témoi- 
gnage que  lui  rendent , même  les  écri- 
vains protestants. Louis  XIIJ , après 
le  renvoi  du  P.  Séguiran  , voulut 
avoir  le  P.  Sulfren  jiour  confesseur  ; 
mais  la  reine-mère  s’y  opposa , dans 
la  crainte  d’être  privée  d’un  direc- 
teur qu’elle  estimait;  et  il  fallut  né- 
gocier avec  celte  princesse  pour  ob- 
tenir son  consentement.  Eu  lui  an- 
nonçant sa  nomination  à la  place  de 
confesseur  du  roi,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  \raça  la  conduite  qu’il  de- 
vait tenir  dans  ce  poste  éminent  (i). 
Mais  le  P.  SulTrcn  n’avait  pas  les 
qualités  convenables  pour  se  mainte- 
nir long-temps  à la  cour,  au  milieu 
d’intrigues  et  de  querelles  sans  cesse 
renaissantes.  11  ne  tarda  pas  d’être 

(i)  Lettre  du  cardinal  d«  RiclieltKu  au  P. 
SuRrra  *e  trouve  dao«  le  Recueil  de  piieet  inti^ 
re$ianlesy  {>uLUc  par  La  Placo,  lll,  »$o. 
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remplacé.  On  prétend  même  que  !c 
carainal  de  Richelieu  le  fit  bannir. 
Mais  U est  plus  vraisemblable  que 
Sufiren  sollicita  la  permission  de  re- 
joindre dans  les  Pays-Bas  la  reine- 
mère,  à laquelle,  malgré  ses  torts 
réeb , il  ne  cessait  pas  de  porter  un 
attachement  sincère.  Il  la  suivit  en 
Angleterre;  et  il  se  disposait  à se 
renve  avec  elle  à Cologne , qui  de- 
vait être  le  terme  de  la  vie  errante 
de  cette  malheureuse  princesse,  quand 
il  tomba  malade  sérieusement.  Son 
état  ne  l’empêcha  pas  de  s’exposer 
aux  hasards  du  voyage;  mais  arrivé 
à Flessingue,  il  y mourut  le  i5  sep- 
tembre 1641 , à l’âge  de  soixante- 
seize  ans.  Ses  restes  furent  rapportés 
à Paris  et  déposés  dans  l’église  pro- 
fesse des  jâuites..  Outre  quelques 
Opuscules  ascétiques,  on  a de  lui  r 
des  Servions,  Paris  , ifian-nS  , a 
vol.  in-8®.  ; et  Y Armée  dirétienne, 
ibid. , i64i , in-4®. , 6 vol.  Cet  ou- 
vrage , qu’il  avait  composé  k la  prière 
de  saint  Frauçois  de  Sales,  a été 
abr&é  par  le  P.  Frizon,  Nanci, 
x^ao,  a vol.  in-ia.  Quoique  le  style 
de  l’abréviateur  soit  plus  correct, 
plusieurs  personnes  préfèrent  la  sim- 
plicité de  l’original.  Le  portrait  du 
P.  SulTren  a été  gravé  plusieurs  fois 
par  Michel  Lasne,  format  iu-4°. , et 
par  Mariette.  W-s. 

SUFFREN  DE  S.4INT-TROPEZ 
( Louis-Jérôme  ) , né  en  nau  , dans 
le  diocèse  d’Arles , d’une  famille  no- 
ble, embrassa  l’état  ecclésiastique , 
devint  prévôt  du  chapitre  de  Saint- 
Vincent  de  Marseille,  et  fnt  sacré 
évêque  de  Sisteron , le  3o  septembre 
■1^64.  D’un  caractère  bon  et  géné- 
reux , il  SC  fit  chérir  dans  les  fonc- 
tions de  l’épiscopat , par  scs  vertus 
et  son  savoir.  Ce  fut  en  l'jSo  qu’il 
commença  le  canal  qui  porte  son 
nom , et  qui  a deux  lieues  û’étcnduc. 
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Ce  canal  ne  coûta  que  quatre-vingt- 
dix  mille  francs  , dont  la  province 
fournit  le  tiers  ; il  a vingtuplé  la  va- 
leur des  terres  de  cinq  lieues  carrées  ; 
et  considérablement  augmenté  les  ri- 
chesses des  habitants  de  Sisteron  : 
« Les  pères  me  maudiront  , disait 
» ce  vertueux  prélat  ; mais  les  cn- 
» fants  béniront  ma  mémoire.  » Ja- 
mais prédiction  ne  s’est  mieux  véri- 
fiée. En  1 8a4  < Sisteron 

• élevé  un  obélisque  en  l’honneur  de 
sou  bienfaisant  évêque.  Ce  prélat, 
qui  avait  été  sacré  évêque  de  Nevers 
en  17B9  , fut  obligé  de  quitter  la 
France  au  commencement  de  la  ré- 
révolution  , et  il  mourut  dans  l’exil. 

M — D j. 

SUFFREN  SAINT  - TROPEZ 
( Pierre  Ahdré  de  ) , frère  du 
récédent , et  l’un  des  plus  grands 
omnies  de  mer  que  la  France  ait 
produits , naquit  au  château  de  Saint- 
Cannat  en  Provence  , le  i3  juil- 
let 1736.  Sa  famille,  qui  tenait  un 
rang  distingué  parmi  la  noblesse  de 
cette  province , le  destinant  à la  ma- 
rine , l’envoya  à Toulon  dès  qu’il  eut 
terminé  ses  études.  Il  s’y  embarqua  , 
en  1743  , comme  garde-marine,  sur 
le  vaisseau  le  Solide , qui  faisait  par- 
tie de  l’armée  française  et  espagnole 
combinée;  et  pour  son  début,  Suf- 
fren  assista  au  combat  que  cc  vais- 
seau soutint  contre  le  Northumber- 
land.  L’année  suivante , étant  sur  la 
Pauline , à la  Martinique  , il  parti- 
cipa à ,uu  autre  combat  ; et  le  sang- 
froid  qu’il  montra  dans  ces  deux 
actions  fit  présager  cc  qu’il  devait 
être  un  jour.  Au  désarmement  de  cc 
navire,  il  se  rendit.!  Brest,  et  fut 
embanpié  sur  le  Trident.  L’escadre 
dont  ce  vaisseau  faisait  partie  fnt , à 
la  suite  d’une  entreprise  infnictuai- 
se  contre  la  colonie  anglaise  d’An- 
napolis  , dispersée  par  une  tempête  , 
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et  Attaqnce  par  une  armée  supérieure 
en  force;  la  plupart  des  vaisseaux 
qtii  la  composaient  tombèrent  au 
pouvoir  de  l’ennemi , mais  le  Tri- 
dent fut  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  i-cussircnt  à lui  échapper.  Nom- 
mé enseigne  de  vaisseau , en  1 748 , 
Sufiren  passa  sur  le  Monarque  , 
dans  l’escadre  de  M.  de  l’F.tanduè- 
re.  Lors  du  combat  qu’elle  sou- 
tint , à la  hauteur  de  Belle  - Ile  , 
contre  l’amiral  Ilawk,  ce  vaisseau 
ayant  été  obligé  d’amener  , Suffren 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  An- 
gleterre , où  il  ne  resta  que  peu  de 
temps.  La  paix  de  1748  semblait 
le  condamner  au  repos  ; il  en  pro- 
fita pour  SC  rendre  à Malte,  et  se 
préparer  à prendre  ses  degrés  dans 
l’ordre  de  &int  Jean  de  Jésusalem. 
Admis  au  nombrç  des  chevaliers , il 
employa  les  années  qui  s’écoulèrent 
jusqu’à  1754  à faire  ses  caravanes, 
et  ne  revint  à Toulon  qu’à  la  fin  de 
cette  dernière  année.  Les  hostilités 
ayant  recommencé  en  1755  , Une 
escadre  de  cinquante-huit  vaisseaux 
fut  armée  à Brest , pour  protéger  le 
Ginada  ; et  le  chevalier  de  SuJTrcn 
obtint  d’en  faire  partie.  Il  fut  em- 
barqué sur  le  Dauphin- RoyaL  Ce 
vaisseau , ayant  été  séparé  de  l’esca- 
dre pendant  la  route , fut  rencontré 
par  rarmée  anglaise;  mais , profita|it 
de  la  supériorité  de  sa  marche , il  se 
réfugia  dans  le  port  de  Ijouisbourg , 
et  parvint  à rentrer  à Brest.  La  Fran- 
ce ayant  alors  armé  trois  esca- 
dres, Sufiren,  récemmoit  fait  lieute- 
tenant  de  vaisseau , s’embarqua  sur 
r Orphie , dans  celle  du  marquis  de 
La  Galissonnière  , qui  était  enargée 
de  protéger  le  siégede  Mahon , dirigé 
par  le  maréchal  de  Richelieu.  Cette 
escadre  parut  devant  Minorqiie  le  ig 
avril  1 7?>6  , et  mouilla  le  lendemain 
devant  Ciutadclla.Ija  ville  se  rendit  à 
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la  première  sommation  ; mais  il  fal- 
lut faire  le  siège  du  fort  Saint-Phi- 
lippe , où  s’était  retirée  la  garnison 
anglaise.  La  Galissonnière  , pour 
empêcher  cette  place  d’être  secourue, 
avait  établi  sa  croisière  entre  Ma- 
jorque et  Minorque,  lorsqu’il  eut 
connaissance  de  l’escadre  de  l’amiral 
Byng.  Le  combat  qui  s’engagea  fut 
à l’avantage  des  Français  , ( y oyez 
Btng),  et  cette  victoire  fut  suivie  de 
la  prise  de  Port-Mahon.  Après  avoir 
navigué  sur  divers  bâtiments,  Suf- 
fren reçut , en  1750,  l’ordre  de  se 
rendre  à Toulon , où  M.  de  Laclue 
venait  d’armer  une  escadre  de  sept 
vaisseaux,  destinée  pour  l’Inde.  Il  fiit 
embarqué  sur  l’Océion.  Le  17  août, 
cette  escadre , se  trouvant  à la  hau- 
teur du  port  de  Lagos,  fut  rencon- 
trée par  une  armée  anglaise  forte  de 
quatorze  vaisseaux.  L’mfériorité  des 
forces  de  M.  de  Ijaclue  ne  lui  per- 
mettant pas  d’engager  le  combat , il 
prit  le  parti  de  se  réfugier  dans  ce 

Çort,  qui  appartenait  aux  Portugais. 

ont  devait  lui  faire  croire  qu’il 
y serait  en  sûreté,  puisque  cette  puis- 
sance étart  neutre  ; mais  les  Anglais, 
sans  respect  pour  le  pavillon  portu- 
gais , vinrent  attaquer  l’escadre  fran- 
çaise jusque  sous  les  forts. Trois  vais- 
seaux furent  pris  ; deux  se  brûlèrent 
à la  côte,  et  deux  seulement  pu- 
rent se  sauver.  "L’Océan  fut  au  nom- 
bre des  premiers,  de  sorte  que  le 
chevalier  de  Sufiren  fut  une  seconde 
fois  prisonnier.  On  le  verra  plus  tard 
prendre  sa  revanche  sur  les  Anglais, 
dans  .une  circonstance  absolument 
.semblable.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  et  il  revint  à 'Toulon 
au  mois  d’octobre  suivant.  La  pai.t , 
qui  eut  lieu  au  commencement  de 
1 763 , faisait  craindre  à Sufiren  une 
longue  inactivité  ; mais  il  obtint , 
l’aimée  siiivaulr , le  commandement 
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du  chcbec  le  Caméléon , arec  la 
mission  de  proléger  le  commerce 
dans  la  Mcditérannéc.  Quelque  temps 
après  , il  prit  le  commandement 
du  Singe,  dans  l’escadre  du  comte 
Diicliatraut , dirigée  contre  les  Sa- 
Ictins;  et  il  fut  témoin  du  désastre 
qu’éprouva  cette  expediliou  devant 
harrachc.  Promu  au  grade  de  capi- 
taine de  frégate , eu  i , SuH’rcn 
SC  rendit  à Brest.  On  y réunissait  une 
escadre  sous  les  ordres  du  mar([uis 
de  Breugnon,  que  le  roi  envoyait  à 
Maroc  , pour  y traiter  de  la  paix. 
Cet  amiral  lui  coulia  le  coram  uidc- 
ment  de  la  frégate  V Union,  sur  la- 
quelle il  avait  arboré  son  pavillon. 
Au  retour  de  cette  campagne,  il  se 
rendit  à Malte;  et  pendant  les  quatre 
années  qu’il  y resta , il  parvint  au 
grade  de  commandeur,  et  lit,  sur  les 
galères  de  la  religion  , différentes 
courses  contre  les  Barba resques. 
Ayant  été  nommé  capitaine  de  vais- 
seau,en  i']72,  il  vint  jirendrc,  à Tou- 
lon , le  commandement  de  la  Mignon- 
ne, et  lit,  avec  cette  frégate,  deux 
croisières  successives  dans  les  mers 
du  Levant.  Le  comte  DucliaÜaut, 
qui  lit,  en  177B,  nue  campagne  d’é- 
volutions, lui  donna  le  commande- 
ment de  y Alcmène  ; et,  l’année  sui- 
vante, le  comtede  Barras  lui  lit  faire 
«ne  campagne  semblable.  Lors  de  la 
guerre  entreprise  pour  l’iiidépcudan- 
cede  l’Amérique  (177B},  Sulfrcu  lit 
partie  de  l’escadre  du  comte  d’Es- 
taiug,  sur  le  Fantasque.  Pendant  la 
rel.àche  ipie  cette  armée  fit  à Boston, 
l’amiral , apprenantqno  cinq  frégates 
anglaises  étaient  mouillées  dans  la  r.a- 
dc  de  Nevvport,  chargea  Sud’rrn  d’al- 
ler les  y attaquer  avec  son  vaisseau, 
ampiel  il  adjoignit  trois  frégates.  I.e 
conimaudeiir  se  présenta  devant  cet- 
te rade  le  lendemain.  Elle  était  dé- 
fendue par  un  fort  : il  y pénétra  sous 
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toutes  voiles , et  alla  s’embosser  le 
plus  près  possible  des  frégates  enne- 
mies; mais  celles-ci  ne  l’attendirent 
point.  Après  avoir  tiré  quelques  ' 
coups  de  canon  , elles  s’échouèrent  à 
la  côte,  et  s’y  brûlèrent.  Sulfren,  sa- 
tisfait du  succès  de  sou  expédition, 
rejoignit  le  comte  d’F.slaiug  .à  la 
Martinique,  où  ce  dernier  lui  avait 
donné  rcnde/,-vous.  Au  combat  de  la 
Grenade  (0  piillet  1770),  le  Fan- 
tasque, qui  faisait  partie  de  l’avant- 
garde,  se  distingua  par  une  luano-u- 
vre  brillante,  et  eut  soixante  hommes 
hors  de  combat.  L’armée  du  comte 
d’Estaing , après  avoir  conquis  la 
Grenade, attaqué  Savaimah  , et  con- 
tribué puissamment  aux  .succès  de 
l’armée  de  terre,  rentra  à Brest,  au 
mois  de  nov'.  177^-  Le  compte  avan- 
tageux que  cet  amiral  rendit  de  .Suf- 
fren  fit  donner  à celui-ci  le  com- 
mandement de  l’escadre  légère , dans 
l’armée  combinée  de  France  et  d’Es- 
pagne, aux  oi-drcs  de  don  Louis  de 
Cordova.  Cette  armée  .sc  trouvant, 
le  Ç)  août  17B0,  .i  la  hauteur  du 
cap  Saint- Vincent,  tomba  au  niilicn 
d’un  convoi  anglais  destiné  pour 
l’Inde,  et  e.scorté  jiar  un  vaisseau  et 
deux  frégates.  Siillren,  qui  montait 
le  Zélé , se  mit  .à  la  poursuite  des 
b.àtimciits  de  guerre; mais  la  siijiério- 
pité  de  leur  marche  rempccha  de  les 
atteindre;  et  il  dut  .sc borner  h faire 
amenerdouïc  b.itiiucnts  marchands, 
dont  quatre  furent  amarinés  jiar  sou 
x'aisscaii.  Jusqu’ici  la  vie  de  Sulfren 
a sans  doute  été  asse?.  active  et  assez 
remplie  ; mais  d’autres  événements 
vont  lui  fournir  l’occasion  de  dé- 
ployer ses  taliuts  et  sa  bravoure  sur 
un  plus  vaste  thé.àtrc.  Dès  le  cora- 
ineuecnient  de  l’année  177B,  les  An- 
glais avaient  tenté  diver.scs  entrepri- 
ses sur  les  établissements  français  et 
hollandais  dans  l’Inde.  La  guerre  ac- 
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live  qu’ils  soutenaient  contre  les  di- 
vers princes  indiens  c'tait  mèlee  de 
succès  et  de  revers;  mais  leur  mari- 
ne suivait  un  but  constant,  celui d’a- 
ne'antir,  dans  ces  parages,  les  deus 
seules  puissances  qui  pussent  lutter 
contre  l’Angleterre.  Iæs  hostilités 
contre  la  Hollande  ayant  etc'  décla- 
rées en  1781 , les  Anglais  s’emparè- 
rent de  Négapatam  et  de  plusieurs 
comj)toirs  sur  la  côte  occidentale  de 
Sumatra.  Les  Hollandais,  se  trou- 
vant , en  raison  de  l’infcriorité  de 
leur  marine,  hors  d’état  de  protéger 
des  colonies  qui  leur  avaient  coûte 
tant  d'cll'orts  , de  patience  et  de 
courage,  proposèicnt  au  gouverne- 
ment français  de  se  lier  avec  eux 
par  un  traité.  A peine  ce  traite 
était-il  conclu , que  le  cabinet  de  Ver- 
sailles fut  informé  du  projet  formé  à 
Iiondres  d’envahir  le  cap  de  Honne- 
Espérance.  La  prise  de  cette  riche 
colonie  devait  entraîner  la  perte  de 
Batavia,  de  Cey la n,  ainsi  que  celle 
des  autres  possessions  hollandaises 
au  Bengale  et  à la  cote  de  Coroman- 
del. Dans  cette  jverplexité,  les  états- 
généraux  chargèrent  la  France,  iiun- 
seulemeutde  protéger  le  cap  de  Bon- 
nc-E.spéraucc , mais  ds  lui  remirent , 
en  quelque  sorte,  cette  colonie,  en  lui 
permettant  d’y  envoyer,  pour  sa  dé- 
icuse,  une  garnison  toute  composée 
de  troupes  françaises,  qu’ils  prirent 
à leur  solde.  IjC  ministère  avait  be- 
soin d'un  homme  ferme,  actif  et  en- 
treprenant pour  l’opposer  an  com- 
modore Johnston  , qui  commandait 
l’expédition  anglaisc.Son choix  tom- 
ba sur  lecommandeiir  de  Sufiren.  On 
mit  sous  ses  ordres  cinq  vaisseaux  et 
deux  frégates;  et  il  fut  autorisé  à ar- 
borer le  pavillon  de  chef  d’escadre , 
dans  les  mers  de  l’Inde.  Sorti  de 
Brest,  le  aa  mars  1781 , avec  l’ar- 
mée du  comte  de  Grasse,  il  s’en  sé- 
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para  h la  hauteur  de  Madère.  Le  16 
avril  \’y/rtesicn , qui  avait  reçu  or- 
dre de  précéder  l’escad  re , ay  a ut  a per- 
çu dans  la  baie  de  la  Fraya  cinq 
vaisseaux  anglais,  qui  y étaient  à 
l’ancre  , le  commandeur  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  l’escadre  du  com- 
modore Johnston  ; et  il  forma  aussi- 
tôt le  projet  de  l'attacpier,  sans  res- 
pect pour  la  neutralité  du  pavillon 
portugais  qui  flottait  sur  les  forts  de 
l’ile.ün  se  souvientcpi’il  avaità  pren- 
dre .sa  revanche  de  i’allaire  de  I.a- 
gor.  .Ajirès  avoir  fait  signal  à .scs  fré- 
gates et  au  convoi  de  coi:tinuer  leur 
route,  en  ten.int  le  veut,  il  donna 
l’ordre  de  se  disposcrau  condwt,  de 
former  l.i  ligne  sans  avoir  égard  h 
l’onlre  de  bataille , de  forcer  de  voi- 
les, et  enfin  de  se  préparer  à mouil- 
ler. Tous  ces  signaux  se.  multipliaient 
et  ,sc  .succédaient  trop  lentement  au 
gré  de  sa  bouillante  ardeur.  Lui-tne- 
ine , SC  couvrant  de  voiles  à l’instan^, 
et  .«ans  remarq.icr  s’il  était  suivi 
des  vai.s,scaux  de  .son  escadre,  pénè- 
tre dans  la  baie,  et,  ariivé  près  du 
vaisseau  commandant,  lai.s.se  tomber 
l’ancre  par  son  travers,  en  fai.sant  un 
feu  terrible.  AnnHud , qui  .suivait 

immédiatcmi  ut  le /Zéros,  vint  mouil- 
ler en  avant  de  lui.  Dans  cette  posi- 
tion, recevant  beaucoup  plus  de  bor- 
dées qu’il  n’en  pouvait  rcnilrc,  il 
éprouva  , en  peu  de  temps  , les  plus 
grands  dommages  dans  sa  mâture  cl 
dans  scs  agrès.  L’./rtéîiVn  mameu- 
vrait  pour  venir  prendre  poste  auprt  s 
du  Héros  ; mais  son  capitaine  ayant 
été  tué,  et  ayant  été  abordé  par  un 
bâtiment  anglais,  il  dériva  au  large. 
ïa:  V engpur  et  le  S/)hinx  , après 
avoir  tire  (pielqucs  bortlécs,  se  virent 
entraîner  par  les  courants,  cl  furent 
obligés  de  lais.scr  porter  au  large. 
Le  Héros  et  V Annibal  .se  trouvaient 
mouillés  au  milieu  de  l’cscadrc  cune- 
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mic  ; les  trois  autres  vaisseaux  étant 
trop  éloignés  pour  pouvoir  les  se- 
conder. Leur  position  devenait  de 
plus  en  plus  critique  ; forcés  de  1a 
quitter  pour  ne  pas  succomber  sous 
le  feu  qui  les  accablait , ils  coupèrent 
leurs  cables , et  apres  une  heure  et 
demie  du  combat  le  plus  vif  et  le 
plus  meurtrier,  ils  portèrent  au  large. 
Cette  retraite  ne  pouvait  se  faire  plus 
à-propos  ; car  à peine  VAnnibal  fut- 
il  hors  de  la  portée  du  canon  des 
Anglais,  qu’il  démâta  de  tous  ses 
mâts.  Sphinx  vint  le  tirer  de  dan- 
ger en  le  prenant  à la  remorque.  Le 
Héros  n’était  pas , comme  on  peut 
le  penser  , dans  un  meilleur  état;  sa 
mâture  était  debout , mais  criblée  de 
boulets  et  presque  en  équilibre , tous 
les  étais  et  presque  tous  les  haubans 
ayant  été  coupés.  Le  commandeur, 
voyant  l’impossibilité  de  détruire  un 
ennemi  dont  il  avait  juré  la  perte, 
abandonna  enfin  cette  baie,  mais 
avec  autant  de  fierté  qu’il  y était 
entre  , et  prit  congé  de  l’escadre 
anglaise  en  la  saluant  à coups  de 
canon.  L’amiral  Johnston  , après 
avoir  réparé  ses  plus  fortes  ava- 
ries , appareilla  avec  son  escadre 
dans  l’intention  d’attaquer  les  Fran- 
çais , et  aussi  de  s’emparer  de  l’..^n- 
tùbal , qu’il  voyait  démâté.  Dès  que 
le  commandeur  l’aperçut  : Allons  , 
s’écria -t-il,  point  de  manœuvres  hon- 
teuses ; et  aussitôt  il  fait  le  signal  de 
former  la  ligne  de  combat.  Cette 
contenance  produisit  le  meilleur  elTet  : 
l’escadre  ennemie , qui  avait  le  vent , 
s’approcha  jusqu’à  une  portée  et 
demie  de  canon  , mais  voyant  les 
Français  l’altnidrc  en  travers  , elle 
ne  crut  pas  .i-propos  de  ivcoramcn- 
cer  le  combat.  .Siiiricn  resta  toute  la 
nuit  dans  la  même  jiosition  , tenant 
ses  feux  allumés  pour  provoquer  l’a- 
miral anglais  à le  suivre,  mais  au 
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jour,  on  s’aperçut  qu’il  avait  dis- 
]>aru.  Le  commandeur  alors  dirigea  sa 
route  vers  le  cap  de  Bonne-tspe- 
rance , et  il  y fut  rejoint  par  son 
convoi.  Son  arrivée  avant  l’escadre 
anglaise,  préserva  cette  colonie  du 
danger  qui  la  menaçait  ; et  l’expédi- 
tion de  Johnston  u’eut  d’autre  résul- 
tat que  la  prise  de  cinq  bâtiments 
hollandais.  Suffren  , après  avoir  dé- 
barqué les  troupes  qui  devaient  res- 
ter dans  la  colonie , et  pourvu  aux 
besoins  de  ses  vaisseaux  , appa- 
reilla pour  nie  de  France , où  il 
fit  sa  jonction  avec  l’escadre  du  com- 
te d’Orves.  11  avait  été  précédé  dans 
cette  colonie  par  sa  réputation  , et 
on  l’y  attendait  pour  arrêter  le  plan 
de  la  campagne  qu’on  allait  entre- 
ndre.  Son  escadre  éprouvait  des 
soins  de  toute  espèce.  Le  temps 
était  précieux  ; la  présence  du  com- 
mandeur semblait  avoir  tout  ranimé. 
Il  communiquait  son  ardeur  et  son 
activité  à tout  ce  qui  l’approchait  : 
administrateurs  , chefs  , marins  et 
soldats , étaient  animés  du  plus  beau 
zèle  ; la  nécessité  développait  les  res- 
sources ; et  l’on  vit , non  sans  éton- 
nement , une  escadre  et  un  convoi 
aussi  considérables  prêts  à prendre 
la  mer  dans  un  espace  de  temps  aussi 
court.  I.C  ^ déc.'i'jSi , l’escadre  mit 
à la  voile , sous  les  ordres  du  comte 
d'Orves.  File  était  composée  de  onze 
vaisseaux , trois  frégates  et  trois  cor- 
vettes. L’armée  de  terre  était  i-épar- 
tic  sur  huit  bâtiments  de  transport  , 
qui  portaient  l’artillerie  et  les  muni- 
tions. Le  19  janvier  1781,  on  eut 
connaissance  d’un  vaisseau  de  gucri'c. 
Le  Héros , qui  sc  trouvait  en  tête  de 
rarinéc,  eut  ordre  de  le  chasser;  et 
ronmie  il  était  d’une  marche  su- 
périeure, il  fut  bientôt  à la  por- 
tée du  canon  ; le  combat  s’engagea 
vigouieusemcnt.  Pendant  ce  temps  , 
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deux  au  très  vaisseaux  força  ient  de  voi- 
les pour  soutenir  le  Héros  ,mais  avant 
leur  arrivée , l’anglais  avait  amené  : 
c’était  V Annibal,  de  ciiu|iiante  ca- 
nons. Un  début  aussi  heureux  ré- 
pandit la  joie  dans  l’arniéc.  L’amiral 
d’Orves  attaqué , déjà  depuis  quelque 
temps,  d’une  maladie  grave , n’avait 
entrepris  cette  campagne  que  par  un 
excès  de  zèle.  I.e  3 février , sentant 
sa  fin  approcher,  il  remit  son  com- 
mandement à Suûren , et  le  t)  , il 
avait  cessé  d’exister.  .Uvantquc  l’es- 
cadre appareillât  de  l’ile  de  France, 
il  avait  été  décidé  que  Madras  serait 
le  point  de  sou  attérage.  Le  projet 
du  commandeur  était  de  manoeuvrer 
de  manière  à y arriver  au  point  du 
jour , et  de  ^surprendre  les  Anglais 
par  une  attaque  imprévue  ; mais  les 
divers  mouillages  que  le  calme  et  les 
vents  contraires  obligèrent  l’escadre 
de  prendre  à la  vue  de  terre  , firent 
manquer  ce  projet.  i4  février, 
on  eut  connaissance  de  Madras , et 
la  jFine  signala  neuf  vaisseaux  mouil- 
lés sous  les  forts.  Il  n’était  pas  pru- 
dent de  les  attaquer  dans  cette  posi- 
tion; aussi  SuQ'ren  jugea-t-il  à-propos 
de  continuer  sa  route  pour  Poudi- 
chéri.  À peine  l’escadre  française 
avait-elle  dépassé  Madras,  qu’on  vit 
les  Anglais  sous  voiles.  L’amiral  alors 
fit  signal  de  prendre  les  mêmes  amu- 
res que  les  vaisseaux  ennemis , et  de 
faire  la  même  route  : toutefois  l’in- 
tention de  l’amiral  Hughes , en  appa- 
reillant , n’était  pas  de  combattre , 
mais  d’aller  couvrir  Trinquemalé. 
Cependant  SuQren  , résolu  de  l’ame- 
ner à un  engagement , manœuvra  de 
manière  que  le  iç),les  deux  escadres 
sc  trouvant  en  pré.sence  , le  combat 
devint  inévitable  ; il  eut  lieu  par  le 
travers  de  Sadras  ; mais  le  cum- 
mandeur,  contrarié  dans  ses  pro- 
jets par  la  brume  , le  temps  ora- 
XLIV. 
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geux  , et  par  les  mauvaises  ma- 
nœuvres de  plusieurs  de  ses  vais- 
seaux , ne  put  les  réaliser  ; et  ce  com- 
bat n’eut  d’autre  lésultat  que  de 
montrer  à l’amiral  anglais  à quel 
homme  il  avait  affaire.  Suflien  alors 
dirigea  sa  route  sur  Poudichéri , où 
il  ne  resta  que  le  temps  nécessaire 
pour  prendre  des  informations  sur  le 
point  où  il  devait  débarquer  les  Irou- 

fies  qu’il  avait  à bord.  I,cs  lettres  qui 
'y  attendaient  lui  ayant  fait  connaî- 
tre que  Porto-Nove  présentait  toutes 
les  facilitésdésirables  , il  sc  détermi- 
na à s’y  rendre , et  il  y mouilla  le  a3 
fév.  Ce  futlà  qu’il  reçut  M.  Piveron , 
envoyé  français  auprcsd’llaïdcr-Aly , 
ainsi  que  deux  des  principaux  oUi- 
ciers  ae  ce  nabab  , ^chargés  de  le 
complimenter , et  de  faire  délivrer  à 
l’escadre  et  aux  troujws  de  terre  tous 
ce  dont  elles  avaient  besoin.  Le  com- 
mandeur , preuaut  dès  ce  moment 
l’initiative  , exigea , avant  le  débar- 
quement des  troupes , que  le  nabab 
souscrivît  un  traité  dont  les  princi- 
pales conditions  fm-eiit , que  l’armée 
française  serait  indépendante,  qu’on 
y adjoindrait  un  corps  de  quatre 
mille  hommes  de  cavalerie,  un  de 
six  mille  d’iufanterie . et  qu’il  serait 
annuellement  payé  à l’armée  vingt- 
quatre  lacks  de  roupies , ou  environ 
sept  millions  deux  cent  mille  francs. 
Haider-Aly  consentit  à tout  ; et  Snf- 
fren  quitta  Porto-Nove  pour  aller  à 
la  recherche  des  Anglais.  I.eg  avril, 
au  point  du  jour,  on  signala  quatorze 
voiles  aruemies.  L’amiral  fit  aussitôt 
former  l’ordre  de  bataille  ; ou  ma- 
nœuvra pendant  trois  jours  pour  con- 
server l’ennemi,  et  surtout  pour  lui 
gagner  le  vent;  et  le  lu,  les  deux 
années  sc  trouvaut  en  présence , le 
combat  s’engagea,  et  il  ibira  avec 
acharnement  pendant  cinq  heures, 
Suürcu  , voyant  trois,  de  scs  vais- 
1 1 


i6-i  SÜF 

seaux  degrée's  rester  en  arriére,  fit 
signal  de  cesser  le  feu  , et  de  te- 
nir le  relit , afin  de  mettre  les  An- 
glais entre  la  terre  et  lui.  G;  com- 
bat ayant  eu  lieu  par  le  travers  de 
Prov^ien , il  eu  prit  le  nom.  Les 
deux  escadres  furent  très-maltraitées; 
mais  la  perte  des  Anglais  fut  plus 
conside'rable,  car  le  it),  se  rctrou- 
raiit  encore  en  présence  , et  le  com- 
mandeur voulant  engager  l’amiral 
Hughes  à une  nouvelle  action  , en  le 
prolongeant  dans  les  dillérenls  bords 
qu’il  était  obligé  de  courir,  celui-ci 
s’y  refusa  obstinément , en  forçant 
de  voiles  j>our  l’éviter.  Sufli-en , dont 
les  vaisseaux  avaient  besoin  de  répa- 
rations, se  trouvant,  le  3o  avril , en 
▼UC  de  Batacolo,  petit  comptoir  hol- 
landais, y fit  jeter  l’auere.  l/cscorlxit 
avait  exercé  de  grands  ravages  dans 
les  équipages  ; on  débarqua  les  ma- 
lades , et  on  les  fit  camper  sous  des 
tentes  ; les  habitants  fournirent  des 
boeufs  ; le  pays  olIVait  abondamment 
nue  sorte  d’herbage  appelé  brède^  ; 
ce  qui , joint  à la  pèche  et  au  gibier  , 
arrêta  bientôt  les  progrès  de  cette 
cruelle  maladie.  Un  mois  suHit  pour 
faire  a l’escadre  les  réparations  dont 
elle  avait  besoin  ; les  malades  étaient 
presque  tous  rétablis  , de  nouveaux 
appix)visioniiemcnLs  avaient  été  faits  : 
le  commandeur  donna  l’ordre  de  le- 
ver les  tentes  : et  le  3 juhi , l’escadre 
mit  sous  voiles,  se  dirigeant  sur  (Imi- 
deliMir  ; elle  s’arrêta  devant  Tranque- 
liarpour  y priwlrecinq  cents  bouifs, 
qui  lui  étaient  envoyés  par  Haïder-* 
Aly,  et  pour  traiterde  divers  appro- 
visiounnnenls.  Chemin  faisant , elle 
s’enipar.1  de  quatre  bâtiments  an- 
glais,  chargés  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Arrivé  è Condclour , .Snllren 
envoya  le  major  de  sou  escadre  au- 
près d’Haider-Aly  , pour  proposer 
au  nabab  de  i-eprendre  Négapatani , 
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dont  les  Anglais  s’étaient  emparés 
quelque  temps  auparavant  sur  les 
Hollandais,  et  pour  lui  demander, 
à cet  effet,  quatre  cctits  européens 
et  un  bataillon  de  cipayes.  Ne  dou- 
tant ]>as  que  le  luoab  n’accept.ît 
sa  proposition , il  s’occupa  , dès 
ce  moment  , à prépanT  tout  ce 
qui  était  néces.saire  pour  cette  ojiéra- 
tion.  Ou  emivinpia  les  muuitions  sur 
les  II  lûtes  , et  les  troupes  furent  mises 
sur  les  vaisseaux.  Le  nabab  ayant 
acquiescé  aux  demandes  du  comman- 
deur, l’escadix>  appareilla  en  se  diri- 
geant sur  Nô^apatam.  La  BeUone, 
qui  avait  été  chargéed’obscrverl’en- 
nemi  pendant  la  rc'.âcheà  Goudelour, 
rencontra  l’amiral  dans  sa  route , et 
lui  apprit  que  les  Anglais  étaient 
mouillés  devant  Négapatam.  Cette 
nouvelle  changea  les  projets  de  Suf- 
freii;mais,  ravi  de  trouver  l’occasion 
d’un  nouveau  combat , il  fit  signal  de 
forcer  de  voiles , en  continuant  la 
même  route.  Bientôt , en  effet,  on  dé- 
couvrit l’escadre  anglaise  au  mouil- 
lage. lûonime  il  était  trop  tard  pour 
engager  une  action , le  commandeur 
donna  l’ordre  de  mouiller.  Ta*  lende- 
main (fi  juillet  içH.1  ) , à dix  heures 
et  demie,  le  combat  cumiiieuça  en- 
tre les  deux  avant-gardes,  et  à onxe 
heures,  il  devint  général.  I^e  feu  le 
plus  terrible  régnait  de  part  et  d’aii- 
dre  depuis  cinq  heures  , lorsqu'une 
saute  de  vent  jeta  le  dé-ordre  dans 
les  deux  lignes;  toutefois  cet  accident 
fut  plus  défavorable  aux  Anglais  , 
dont  plusieurs  vaisseaux , ayant  été 
entièrement  désemparés,  furent  dis- 
persés sans  pourvoir  rallier  leur  ami- 
ral. Le 5«perôe,qiie  montait  Hughes, 
et  qui  avait  été  aux  prises  avec  le  Hé- 
ros , se  trouvait  irM-mal  traité;  enfin 
le  feu  ayant  cessé,  les  Anglaisallèrnit 
au  mouillagedevact  Négapatam,  sans 
attendre  les  ordres  de  leur  chef,  Siif- 
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£rea , resté  en  pnne  sur  k champ  de 
hauille , voyait  fuir  devant  lui  l’es- 
cadre emiemie,  et  hâtait  même  à 
coups  de  canon  la  marcbç  de  ceux 

3ui  n’exécutaient  pas  assex  vite  l’or- 
re  de  retraite  qui  venait  de  leur  être 
donné.  L’escadre  française  alla  mouil- 
ler à Karikal , à deux  lieues  de  Né- 
gapatam.  I^a  position  des  Anglais  , 
qui  se  trouvaient  au  vent,  leur  per- 
mettait de  venirl’attaquers'ils  avaient 
voulu  recommencer  le  combat.  Suf- 
fren)>assa  toute  la  nuitetunepartiedu 
lendemain  à les  observer;  mais  voyant 
l’inaction  de  l’amiral  Hughes,  il  .sedé- 
termiua  cniiii  à conduire  son  escadre 
à Goiidelour  pour  l’y  réparer.  Llle 
e'tait  sous  voiles  depuis  quelques  beu- 
i-es , lorsqu’on  aperçut  un  petit  bâti- 
ment détaché  de  l’escadre  anglaise, 
portant  pavillon  parlementaire.  L’of- 
iieier  qm  montait  ce  bâtiment , étant 
arrivé  à bord  du  Héros , remit  une 
lettre  de  sir  Edward  Hughes  , [>ar 
laquelle  celuici  réclamait  le  vaisseau 
V Aiax , qui , dans  le  combat  de  la 
veille  , aprèsavoir  demandé  quartier 
et  amené  son  pavillon , l’avait  en- 
euite  rehissé  et  recommencé  son  feu 
il  avait , ajoutait-il , 'profité  du  mo- 
ment où  le  Sultan  mettait  un  canot 
à la  mer  , et  allait  l’amariner , pour 
lui  tirer  trois  volées  qui  avaient  fait 
un  ravage  affreux.  L’amiral  Hughes 
terminait  en  réclamant  ce  vaisseau 
au  nom  du  roi  d’Angleterre  , et 
comme  s’étant  rendu  à l’un  des  bâti- 
ments de  son  escadre.  Le  comman- 
deur , pour  qui  cette  réclamation 
^it  une  énigme  , répondit  que  l’A- 
jax  , n’ayant  point  combattu  , ne 
pouvait  avoir  amené  ; qu’il  u'avait 
pas  connaissance  qu’auum  de  ses 
vaisseaux  se  fût  rendu  ; mais  que  si , 
par  uii  événement  quelconque , cela 
fût  arrivé,  il  serait  allé  l’enlever  lui- 
mémeau  milieu  de  l’escadre  anglaise; 
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qu'au  reste  il  allait  vérifier  les  faits. 
Dites  Cendant  à M.  Hughes, 
ajuula-t-il,  que  s'il  croit  de  so»  de- 
voir d'insister , il  peut  venu- cher- 
cher ce  vaisseau  lui-mème.  11  n’é- 
tait que  trop  vrai  qu’un  des  vaisseaux 
de  1 escadre  avaitamenédans  le  com- 
bat du  6.  capitaine  du  Sévère , 
homme  faible  et  dont  la  valeur  avait 
déjà  été  suspectée , se  voyant  dans  un 
grand  danger,  perdit  la  tête  à un  tel 
oint  que , sans  considérer  la  honte 
ont  il  allait  se  couvrir,il  voulut  sc  ren- 
dre , et  ordonna  d’amener  le  pavillon. 
Deux  volontairesauxquelsil  endonna 
l’ordre  refusèrent  de  l’exécuter;  mais 
il  rencontra  des  hommes  plus  com- 
plaisants , et  le  pavillon  hit  amené. 
Lorsque  cette  nouvelle  parvint  dans 
les  batteries, les ofliciers  ne  voulurent 
point  y croiie  ; l’un  d’eux  ( M.  Dieu  ) 
vole  sur  le  pont , et  voit  elfectivement 
le  vaisseau  sans  pavillon.  Il  adresse 
alors  au  capitaine  les  représentations 
les  plus  vives,  et  il  essaie  de  lui  faire 
honte  de  m lâcheté:  tous  ses  efforts 
étant  inutiles , il  lui  déclare  qu’il  est 
Je  maitre  de  son  pavillon , mais  que 
ni  lui,  ni  ses  camarades , ne  voulant 
point  partager  .son  opprobre  , le 
vaisseau  ne  se  rendra  pas , et  qu’ils 
vont  continuer  le  combat.  Cet  oilicier 
descend  aussitôt  dans  les  batteries  , 
et  le  feu  recommence  avec  une  vi- 
gueur nouvelle  ( i ).  Malbeureusanent 
pour  U Sultan , il  venait  de  mettre 
en  panne  , et  sc  disposait  à envoyer 
son  canot  pour  amariner  le  Sévère  , 
lorsque  les  bordées  de  ce  vaisseau  , 
le  prenant  en  poupe , lui  causèrent  un 
dommage  considérable.  Cepen^nt 
le  capitaine , à qui  il  était  devenu  en 
quelque  sorte  impossible  d’exécuUr 
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M i-esolution  , avait  fait  rcliisser  son 
pavillon  j et  ce  fut  ainsi  qnc  la  bra- 
voure de  ses  ofiiriers  sauva  le  vais- 
seau <pii  lui  était  conlié.  Ce  der- 
nier combat  avait  mis  le  comble  ans. 
mécontentements  que  ressentait  de- 
puis long-temps  l’amiral  de  la  con- 
duite de  plusieurs  des  capitaines  de 
son  escadre.  Le  commandant  du  Sê- 
t'ère  fut  suspendu  ; ceux  de  V Arté- 
sien et  du  F en^eur  reçurent  l’ordre 
de  remettre  leurs  eommandemeuts^ 
quelques  autres  ofliciers,  coupables  de 
lâcheté  et  d’insubordination , furent 
envoyés  à l’Ile-de-France.  Mais  quit- 
tons ces  détails  allligeauts  , et  reve- 
nons à Ha'ider-Aly.  Son  admiration 
pour  le  commandeur  s’était  encore 
accrue  par  la  dernière  victoire  qu’il 
avait  remportée.  Ayant  appris  son 
retour  à Goiideloiir  , il  lui  écrivit 
pour  lui  témoigner  le  désir  qu’il  avait 
de  le  voir  ; et  sans  attenare  sa  ré- 
ponse , il  Ct  les  dispositions  pour 
que  son  armée  se  mît  en  marche.  I.e 
a5  juillet,  Sufl'rcn  ayant  été  prévenu 
que  le  nabab  venait  d’arriver  à Ba- 
hour,  le  lit  saluer  par  le  canon  delà 

Jilace  et  par  l’artillerie  de  l’escadre. 

I lui  envoya  en  même  temps  son 
major , pour  le  coinpiimenter  , et 
prendre  son  jour  pour  leur  entrevue. 
Elle  fut  fixée  au  lendemain.  Le  na- 
bab , dont  le  camp  était  éloigné  d’en- 
viron deux  lieues  de  Goudelour , en- 
voya un  détachement  de  cinq  cents 
cavaliers  , sous  les  ordres  deGoulam- 
Aly  Khan,  général  en  chef  de  sa  ca- 
valerie , pour  servir  d’escorte  an 
commandeur.  Le  ti6  , Sufii-en  des- 
cendit à terre  avec  six  de  scs  capi- 
taines, et  plusieurs  olliciers  de  son 
escadre.  Apres  avoir  été  compli- 
menté par  le  général  du  nabtib , il 
monta  , ainsi  que  sa  suite  , dans  les 
palanquins  qui  leur  avaient  été  en- 
voyés , et  il  sortit  de  Goudelour  , 
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escorté  par  la  cavalerie  d’Haïder  et 
par  un  bataillon  de  Cipayes.  En  arri- 
vant aux  premières  lignes  de  l’ar- 
mée , il  trouva  toute  l’infanterie  da 
nabab  rangée  en  bataille  et  présen- 
tant les  armes  ; les  tambours  bat- 
taient aux  champs  L’amiral  et  sa  sui- 
te furent  introduits  immédiatement 
auprès  d’Haïder  , qui , aussitôt  qu’il 
aperçut  Sufl'rcn  , se  leva , vint  le  re- 
cevoir à l’entrée  de  sa  tente  , et  lui 
donna  l’accolade.  Revenu  à sa  place, 
et  ayant  mis  le  commandeur  à ses 
côtés  , il  lui  présenta  son  second  fils 
Kér)m-Sahcb,  ainsi  que  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  cour  , les  chefs  de  son 
armée  et  tous  les  envoyés  des  difl'é- 
rents  princes  de  l’Inde  résidant  près 
de  lui.  Après  les  premiers  compli- 
ments , le,  nabab  exprima  toute  la 
joie  qu’il  avait  de  voir  le  comman- 
deur, et  son  admiration  pour  ses  vic- 
toires : Avant  votre  arrivée  à la 
côte , lui  dit-U , je  me  croyais  un 
grand  homme  et  un  grand  général; 
mais  vous  m'avez  éclipsé , vous  seul 
êtes  un  grand  homme.  Sufl'rcn,  de  son 
côté,  lui  dit  les  choses  lesplus  flatteu- 
ses sur  ses  faits  d’armes  ; et  le  nabab 
répétait  à sa  cour  tout  ce  que  lui  disait 
le  commandeur  ; mais  s’apercevant 
tout-a-coup  que  la  position  dans  la- 
quelle Sufl'ren  était  placé  lui  devenait 
incommode , à cause  de  son  embon- 
point , il  fit  apporter  des  carreaux  ; 
et  l’engagea  à s’asseoir  à l’airo- 
péenne , sans  égards  pour  l’étiquette, 
qui , dit-il , n'était  pas  faite  pour 
lui.  Le  commandeur  , avant  de  se 
rendre  au  camp  du  nabab,  avait  reçu 
la  nouvelle  de  l’arrivée  de  Bussy 
à l’Ile-de-France,  avec  six  vais- 
seaux de  guerre,  deux  frégates  , ct 
un  grand  nombre  de  bâtiments  de 
transport , portant  cinq  mille  hom- 
mes de  troujies  : il  en  fit  part  à H.aï- 
der-Aly  , et  lui  apprit  en  même 
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temps  que  ses  frégates  venaient  de 
s’emparer  d’une  goélette  anglaise  qui 
portait  à Négapatam  le  colonel  Uorn, 
ofilcicr  d’un  mérite  distingué.  Le 
nabab  reçut  ces  nouvelles  avec  la 
plus  grande  joie  ; et , pour  la  témoi- 
gner , il  dctacba  de  sou  turban  une 
aigrette  en  diamans,  dont  il  orna  le 
chapeau  du  commandeur;  il  lui  pré- 
senta aussi  un  serpeau(a)  fort  riche, 
et  deuK  bagues  d’un  grand  prix. 
Chaque  capitaine  reçut  un  serpeau 
en  gaze  d’or  , un  cbàle,  et  une  plaque 
d’or  enrichie  de  diamants  et  dê  pier- 
res précieuses.  L’usage  étant  d’ajou- 
ter un  cheval  à ces  objets , ou  d’en 
doimer  la  valeur  en  argent  à ceux 
pour  qui  ce  présent  est  inutile  , le 
nabab  fit  compter  pour  cet  ob- 
jet mille  roupies  à chaque  capi- 
taine. L’éléphant  qu’il  destinait  à 
Suflren  fut  représenté  par  dix  sacs 
de  mille  roupies  chacun  ( la  roupie 
Tant  a fr.  5o  c.  ).  Cette  première  en- 
trevue, où  il  ne  fut  point  question 
d’affaires  , dura  cependant  près  de 
trois  heures.  Le  nabab , en  la  termi- 
nant, demanda  au  commandeur  un 
entretien  particulier , et  le  pria  d’ac- 
cepter tm déjeuner  pour  le  lendemain. 
U se  leva  ensuite , toute  sa  cour  l’i- 
mita , et  il  reconduisit  Suffren  jus- 
qu’à la  sortie  de  sa  tente.  Les  mêmes 
honneurs  que  celui-ci  avait  reçus  à 
son  arrivée  lui  fuient  rendus  à son 
retour.  Goulam-Aly-Khan,  ainsi  que 
plusieurs  seigneurs , raccompagnè- 
rent jusqu’à  la  tente  qui  lui  avait  été 
préparée  , non  loin  de  celle  d’Haïder, 
• et  où  une  ^arde  d’honneur  était  com- 
mise auprès  de  sa  personne.  I^e  len- 
demain, le  déjeuner  fut  préparé  dans 
une  tente  particulière  : il  se  compo- 
sait de  mets  apprêtés  à la  turque  ; et, 
par  une  attention  délicate  , le  nabab 
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avait  fait  disposer  le  service , et  sur- 
tout les  sièges  , à la  manière  euro- 
péenne. Pendant  le  rcjias  il  s’entre- 
tint constamment  avec  Sulfrcu , par. 
l’entremise  de  Piveron.  Scs  com- 
bats contre  l’escadre  anglaise  furent 
le  sujet  de  la  conversation  , et  il  ne 
cessait  de  lui  témoigner  sou  admira- 
tion sur  sou  activité  et  .sa  valeur.  Le 
déjeuner  terminé,  Haï der-.\ly  invita 
le  eommandeur  à passer  dans  sa 
tente  , et  là  ils  eurent  un  eutretien  de 

fihisieurs  heures.  Le  nabab  lui  fit 
'exposé  de  ses  plans  de  campagne 
contre  les  Anglais , de  ses  projets  de 
les  chasser  de  l’lude  avec  le  se- 
cours de  la  France  : mais  en  même 
temps  il  ne  lui  dissimula  pas  ses  in- 
quiétudes , causées  par  les  conquêtes 
que  l’armée  anglaise  avait  faites  ré- 
cemment dans  son  pays  sur  la  côte 
de  Malabar  , et  dans  ses  propres  do- 
maines ; ses  craintes  sur  la  défection 
des  Mahrattes,  qui,  disait-il.  Uni- 
raient par  s’allier  aux  Anglais,  et 
pourraient  l’exposer  à un  grand  dan- 
ger, si  les  troupes  françaises  aux  or- 
dres de  Bussy  n’arrivaient  prompte- 
ment. La  franchise  et  la  noblesse  que 
Siiffix-n  mit  dans  ses  réponses  , l’in- 
lérêt  qu’il  témoigna  au  nabab , l’em- 
pressement qu’il  lui  montra  de  re- 
mettre promptement  à la  mer  pour 
aller  combattre  les  Anglais  , l’as- 
surance positive  qu’il  lui  donna  de 
la  prochaine  arrivée  des  secours 
envoyés  par  le  roi  do  France , char- 
mèrent ce  prince,  et  lui  inspirèrent 
pour  l’amiral  une  estime  et  une  con- 
uance  sans  bornes.  Cette  entrevue  se 
termina  avec  le  même  cérémonial 
que  la  première  ; et  le  commandeur , 
en  annonçant  au  nabab  le  projet  qu’  il 
avait  de  retourner  le  soir  meme  à 
Goudelour , lui  proposa  de  venir  jus- 
u’à  la  côte  pour  jouir  du  spectacle 
e sou  escadre  pavoisce  , et  dans 
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toute  la  pompe  dont  les  vaisseaux 
sont  susceptibles.  Haïder  s’en  de'- 
fendit  par  un  compliment  aussi  flat- 
teur que  spirituel , en  répondant  au 
général , qu’il  ne  s’était  déplacé  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  et 
(^u’il  ne  lui  restait  plus  rien  à dé- 
sirer. Alors , oubliant  la  morgue 
ordinaire  aux  souverains  de  l’A- 
sie , il  reconduisit  le  commandeur 
jusqu’au  delà  de  sa  tente  , et  lui  dit 
en  le  laissant  aller  : Adieu , M.  de 
Suffren;  heureux  le  souverain  qui 
possède  un  sujet  aussi  précieux  que 
vous  ; j’espère  que  vous  reviendrez 
bientôt  couvert  de  nouveaux  lau- 
riers, je  ne  puis  vous  exprimer  le 
désir  que  j'en  ai  , et  la  confiance 
que  vous  m’avez  inspirée.  Cet  épi- 
sode de  1?  vie  de  Suffren  doit  être  à 
jamais  mémorable  dans  l’bLstoire; 
car  il  est  sans  exemple  qu’un  des  plus 

Suissants  souverains  de  l’Asie  se  soit 
éplacé  de  plus  de  quarante  lieues  , 
avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
homm^ , dans  le  seul  but  de  donner 
un  témoignage  de  son  estime  à un 
général  étranger.  SulTren  fut  instruit 
dans  lespremiers  joursd’aoât,  1 78a , 
que  l’escadre  anglaise  s’était  dirigée 
sur  Madras,  oîiclle  était  occupée  à em- 
barquer des  troupes  dont  on  ignorait 
la  destination.  Aussitôt  ilappareille, 
et  fait  route  pourTranquebar  , espé- 
rant y obtenir  des  renseignements. 
Trompé  dans  cette  attente,  il  se  dirige 
sur  Uatacolo.  La  frégate  la  Conso- 
lante, expédiée  de  l’Ile-de-France, 
y était  depuis  trois  jours  ; elle  ap- 
prit au  général  <[ue  les  vaisseaux  le 
Saint-Michel,  de6i),  et  l'illustre, 
de  74 , escortant  huit  bâtiments  de 
transport  , chargés  de  troupes  et  de 
munitions,  étaient  mouillés  à Galle, 
où  ils  n’attendaient  que  des  vents 
favorables  pour  le  rejoindre.  Ce  ren- 
fort ne  pouvait  arriver  plus  à propos 
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pour  l’exécution  du  projet  que  médi- 
tait Suffren.  En  mouillant  à Batacolo, 
il  avait  expédié  un  de  ses  bâtiments 
légers  pour  reconnaître  la  baie  de 
Trinquemalé.  Le  rapport  du  capi- 
taine lui  ayant  donné  la  certitude 
que  l’escadre  anglaise  n’y  était  point, 
il  se  détermina  .à  faire  le  siège  de 
cette  place.  Les  deux  vaisseaux  et 
le  convoi  parurent  le  ui.  Le  mê- 
me jour,  le  cutter  le  Ziézard mouil- 
la dans  la  rade  de  Batacolo.  Il 
apportait  à Suffren  des  paquets  de 
la  cour  , contenant  l’approbation  de 
sa  conduite  à la  baie  de  la  Fraya , 
et  la  confirmation  de  toutes  les  grâ- 
ces qu’il  avait  demandées  pour  les 
officiers  de  son  escadre.  Une  lettre 
du  grand-maître  de  Malte,  eu  le  féli- 
citant sur  ses  succès  , lui  annonçait 
qu’il  avait  été  fait  bailli.  Ces  nou- 
velles portèrent  la  joie  à bord  de  tous 
les  bâtiments , car  Suffren  était  ebéri 
de  tous  ceux  qui  servaient  sous  ses 
ordres.  Le  u5  août , l’amiral  fit  si- 
gnal d’appareiller , et  de  se  préparer 
au  combat.  L’escadre  se  trouva  nien- 
tôt  à la  vue  des  forts  de  Trinquemalé. 
Le  succès  de  l’entreprise  dépendait 
principalement  de  la  célérité  ; il  fal- 
lait qu’une  attaque  aussi  vigou- 
reuse qu’imprévue  fît  tomber  cette 
place  avant  qu’elle  pût  être  secourue. 
Jja  descente  eut  lieu  à deux  tiers  de 
portéedecanondes  forts.  I^es  Anglais, 
pris  à l’improvisle  , n’y  opposèrent 
aucun  obstacle.  Le  27  août  , à la 
pointe  du  jour  , le  général  des- 
cendit à terre;  il  visita  les  travaux 
commencés,  fit  clever  de  nouvelles* 
batteries  , et  construire  des  rctran- 
cliemenls.  I>es  ouvrages  avançaient 
rapidement;  on  était  déjà  parvenu  à 
assurer  les  communications  entre  eux. 
Suffren  se  portait  partout,  animant  et 
dirigeant  tes  travailleurs.  Enfin , le 
, les  batteries  commencèrent  à 
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jouer  : elles  consistaieut  eu  si\  ca- 
nous  de  1 8 et  trois  mortiers.  Leur 
ieu,  parfaitement  dirigé,  était  très- 
destructeur;  mais  les  plates-formes , 
mal  faites,  à cause  de  la  précipita- 
tion, se  démontèrent  et  s’aiTaisserent 
promptement.  Il  fallut  suspendre 
l’attaque  pour  les  réparer  ; on  s'en 
occupa  toute  la  nuit;  et  au  jour  , les 
batteries  se  trouvèrent  en  état.  Le  feu 
recommença  le  3o,  avec  une  nou- 
velle vigueur.  A neuf  heures , le  gé- 
néral lit  sommer  le  fort  principal  de 
se  rendre , (Quoique  la  brèche  fût  en- 
core loin  d’etre  faite.  L’ofl'icier  fran- 
çais revint , deux  heures  après , avec 
un  olUcier  du  génie.  Ils  portaient  les 
conditions  auxquelles  le  gouverneur 
consentait  à capituler.  Sull'ren  les 
trouva  un  peu  exigeantes;  mais  il  ne 
, crut  pas  devoir  se  rendre  dillicile  : 
c’étaient  moins  des  prisonniers  ipie 
le  poste  important  de  Trinquemalé 
qu’il  voulait.  La  garnison  obtint  les 
Honneurs  de  la  guerre  et  son  renvoi 
à Madras.  L’accession  du  fort  d’Os- 
tcmbourg  à cette  capitulation , qui 
eut  lieu  le  lendemain  , permit  aux 
Français  d’arborer  leur  pavillon  sur 
tous  les  points  de  la  baie.  Ainsi , 
en  cinq  jours  , le  bailli  de  Suf- 
fren  s’empara  d’un  des  plus  beaux 
ports  de  l’Inde  et  d’une  place,  qui , 
Mr  sa  position , assurait  ses  moyens 
d’attaque  et  ses  coramimications.  Son 
pressentiment  de  l’arrivée  de  l’esca- 
dre anglaise  ne  tarda  pas  à se  réali- 
ser ; elle  parut  jrois  jours  après  la 
prise  de  Trinquemalé.  SulTrcu  était 
encore  à terre , occupé  de  mettre  sa 
conquête  à l’abri  de  toute  attaque, 
lorsqu’on  signala  l’ennemi.  Aussitôt  il 
ordonne  le  rembarquement  des  trou- 
pes , retourne  k bord  de  son  vaisseau, 
et  se  dispose  à livrer  un  combat  d’u- 
ne autre  espèce.  I^e  jour  commençait 
à baisser  lorsqu’on  aperçut  les  vais- 
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seaux  anglais  ; l’éluigncmcut  où 
ils  étaient  encore  au  soleil  coucliaut 
ne  leur  permit  pas  d’avoir  connais- 
sance de  l’escadre  française.  Ils  lais- 
sèrent tomber  l’ancre  ; et  ou  les  vit , 
au  jour , manoeuvrant  pour  s’appro- 
cher de  la  baie.  Il  devint  évident  que 
l’amiral  Hughes,  ignorant  la  prise 
de  Trinquemalé  , venait  pour  le  se- 
courir ; et  sa  manoeuvre  marqua  bien- 
tôt sa  surprise  et  sa  consternation. 
SulTren  avait  domié  l’ordre  de  virer 
à pic.  Une  forte  rafale , qui  s’éleva 
subitement,  Ctdéraper  plusieurs  vais- 
seaux. Le  Flamand  vint  tomber  sur 
V Orient , qui  ne  l’évita  qu’en  appa- 
reillant précipitamment.  Le  Héros 
aborda  v.drmibal,  qui  était  encore 
müuillé;et  ces  deux  vaisseaux  éprou- 
vèrent des  avaries  assez  majeures. 
1ji‘  général  donna  le  signal  d’appa- 
reiller et  chargea  la  Bellone  d’aller 
reconnailrc  remicmi  , qui  conti- 
nuait à s’éloigner.  On  faisait  petites 
voiles,  lorsque  l’escadre  reçut  l’or- 
dre de  mouiller  avec  une  grosse 
ancre.  Plusieurs  capitaines  profitè- 
rent de  cette  circonstance  pour  se 
rendre  à bord  du  Héros.  Ib  rejvré- 
sentèrent  à l’amiral  que  iicut-êlrc  il 
serait  de  la  prudence  de  s’abstenir 
de  combattre.  Trinquemalé  pris  as- 
surait à l’escadre  un  port  pour  l’hi- 
vemage  et  un  rendez  - vous  pour  les 
convob.  On  avait  présenté  le  combat 
aux  Anglais  , en  appareillant  à leur 
vue  ; mais , puisqu’en  prenant  le  bord 
du  large , ik  eutraînaient  l’escadre 
loin  de  Trinquemalé  et  du  convoi,  il 
fallait  tenir  le  vent  pour  y revenir. 
Ces  considérations  commençaient  k 
ébranler  Suflren , lorsque  la  Bellone 
vint  lui  rendre  compte  que  l’escadre 
anglaise  n’avait  que  douze  vaisseaux 
(l’escadre  française  se  composait  de 
quatorze  ).  « Âlessieurs , dit  - il , si 
a l’ennemi  était  eu  forces  supérieu- 
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» res,  je  me  retirerais j contre  des 
« forces  e'{;nlcs,  j’aurais  de  la  peine 
» à prendre  ce  parti  : mais  contre 
» des  forces  inferieures , il  n’y  a pas 
» à balancer  ; il  faut  combattre.  » 
On  était  .i  sept  lieues  de  l’escadre  an- 
glaise. La  grande  inégalité'  de  mar- 
che des  vaisseaux,  dont  six  seule- 
ment étaient  doublés  en  cuivre,  obli- 
gea Sufl'ren  à se  mettre  en  panne  avec 
ses  meilleurs  voiliers,  pour  attendre 
les  plus  mauvais;  mais  il  n’y  resta 
pas  assez,  long-temps  j>our  que  la  li- 
gne pût  se  former,  quoique  les  vais- 
seaux qui  devaient  prendre  leur  pos- 
te se  fussent  couverts  de  voiles  pour 
s’y  rendre.  Dans  le  dessein  de  mettre 
sa  ligne  parallèlement  à celle  des  .An- 
glais, Suffreu  envoya  l’ordre  à son 
avant  - garde  d’arriver , ordre  qu’il 
rendit  général  bientôt  apres.  Vi' Ar- 
tésien et  le  Saint-Michel  l’exécutè- 
rent avec  tant  de  célérité , qu’en  peu 
de  temps  ils  s'approAèrent  à demi- 
portée  de  canon  du  vaisseau  de  tclc 
ennemi,  mais  de  l’avant  à lui.  Alors, 
pour  ne  pas  se  trouver  entièrement 
sous  le  vent  de  la  ligne  anglaise,  ils 
revirèrent  au  plus  près , tribord  amu- 
re, manœuvre  qui  fut  exécutée  par 
les  vaisseaux  qui  les  suivaient.  Le  si- 
gnal général  à toute  l’escadre  d’arri- 
ver bit  de  nouveau  arboré  ; mais 
comme  il  ne  s’exécutait  pas  assez 
promptement  au  gré  de  l’amiral , il 
le  fit  appuyer  d’un  coup  de  canon.  On 
crut,  dans  les  batteries,  que  c’était 
le  commencement  du  combat  : les 
bordées  partirent.  V Illustre,  qui 
suivait,  envoya  la  sienne;  et  il  fut 
imité  par  les  autres  vaisseaux.  L’es- 
cadre anglaise  riposta  , mais  sans 
discontinuer  de  courir  grand  largue  ; 
et  en  un  instant  le  feu  devint  général. 
Suffreu , au  désespoir  de  voir  le  com- 
bat engagé  lorsque  son  escadre  était 
aussi  mal  formée  en  ligne,  multi- 
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pliait  les  signaux  à chaque  division: 
et,  pour  ainsi  dire , à chaque  vais- 
seau ; mais  la  ligue  continuait  à 
être  sans  onlre  : peu  de  vaisseaux 
pouvaient  combattre  avantageuse- 
ment ; la  plupart  étaient  trop  au  veut  ; 
les  autres  tiraient  des  volées  sans  ef- 
fet. L’escadre  anglaise,  au  contraire, 
formée  dans  le  meilleur  ordre,  faisait 
un  feu  terrible.  Ses  efl'orts  se  diri- 
geaient particulièrement  sur  le  centre 
de  l’escadre  française,  où  étaient  le 
Héros , V Illustre  et  VAjax , qui  l’a- 
vaient seuls  approchée  à portéedefu- 
sil.  lùi  vain  le  général  répétait  le  si- 
gnal de  venir  à son  secours  : le  gros 
de  son  escadre  se  trouvait  presque  en 
calme,  ou  du  moins  le  vent  était  si 
faible,  qu’il  ne  pouvait  manœuvrer; 
tandis  que  les  vaisseaux  ennemis , 
favorisés  par  une  brise  très-fraiche , 
évoluaient  à leur  aise,  et  écrasaient 
l’amiral  et  ses  deux  matelots  (3).  11 
était  meme  à craindre  que  l’avant- 
garde  anglaise,  en  revirant,  ne  mît 
ces  trois  vaisseaux  entre  deux  feux  ; 
mais  l’Artésien,  qui  jugea  leur  po- 
sition , se  porta  rapidement  par  le 
travers  de  .cette  avant  - garde , com- 
battit lui  seul  les  trois  premiers  vais- 
seaux , les  tint  en  respect , en  força 
même  deux  de  laisser  arriver , et,  par 
cetf  ’ belle  manœuvre,  sauva  l’ami- 
ral. Dans  ce  moment,  le  feu  ayant 
pris  à bord  du  F engeur,  obligea  les 
vaisseaux  les  plus  rapprochés  de 
lui  de  s’éloisner  ; et  ce  mouvement 
augmenta  le  désordre  qui  regnaU 
dans  la  ligne  française.  Suffren , se 
croyant  abandonné  par  son  escadre , 
était  au  désespoir , et  voulait  s’ense- 
velir sous  les  ruines  de  sou  vaisseau. 
Déjà  il  avait  perdu  son  grand  mât  ; 
celui  de  perroquet,  de  fougue  et  le 
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petit  mât  de  buue  venaient  de  tom- 
ber. Aux  cris  de  joie  qu’il  entend  à 
Lord  d'un  des  vaisseaux  ennemis  qui 
le  combattaient,  il  regarde  sa  mâtu- 
re, et  s’aperçoit  que  son  pavillon  de 
commandement  est  abattu  : « Des 
» pavillons,  s’écria -t-il;  qu’on  ap- 
» porte  des  pavillons  blancs  , qu’on 
» en  mette  tout  à l’entour  du  vais- 
» seau.  » On  le  voyait  furieux  , cou- 
rant sur  la  dunette,  s’olfrir,  en  quel- 
que sorte  , aux  boulets  eunemis , ne 
voulant  pas  survivre  à sa  défaite  ; 
niais  le  génie  de  la  France  veillait 
cur  lui , et  devait  lit  dédommager 
bientôt  de  cet  écbec.  Le  combat  du- 
rait depuis  une  heure  et  demie  , iso- 
lément à la  vérité,  et  partiellement, 
lorsqu’enfin  les  vaisseaux  français 
parvinrent  à se  rejoindre  ; la  nuit 
iit  cesser  le  combat.  Les  Anglais  al- 
lèrent relâcher  à Madras.  Plusieurs 
de  leurs  vaisseaux  paraissaient  très- 
maltraités,  et  l’un  d’eux  avait  perdu 
son  grand  mât.  Telle  fut  l’issue  d’une 
action  si  malheureusement  commen- 
cée, plus  malheureusement  suivie, 
et  pour  le  succès  de  laquelle  se  réu- 
nissaient cependant  tant  de  chances 
favorables.  Suflren  resta  persuadé  que 
la  plupart  de  ses  vaisseaux  l’avaient 
abandonné,  ou  du  moins  qu’ils  avaient 
négligé  de  venir  à son  secours  aussi 
promptement  qu’ils  l’auraient  pu. 
âon  mécontentement  était  extrême  ; 
et,  dès  le  soir  meme,  il  en  donna  des 
témoignages  non  équivoques.  L’es- 
cadre resta  toute  la  nuit  en  panne  sur 
le  champ  de  iiataille.  Le  lendemain, 
n’aperceva  nt  plus  l’ennemi  ,el  le  lit  rou- 
te pourT rinquemalé;  cependant  avant 
d’y  entrer , elle  était  destinée  à éprou- 
ver un  nouveau  malheur.  Le  8 sept. , 
à quatreheures  du  matin , on  entendit 
un  coup  de  canon;  et  le  jour  lit  voir 
à l’escadre  le  vaisseau  l’ Orient  échoué 
sur  la  pointe-sale,  située  à l’cn- 
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trée  de  la  baie.  Tous  les  vaisseaux 
eui-cnt  ordre  de  mouiller  pour  lui 
porter  secours.  On  reconnut  bientôt 
qu’il  avait  donné  sur  des  rochers  ca- 
chés sous  l’eau,  en  sorte  que  la  vé- 
tusté de  ce  bâtiment , qui  ne  se  sou- 
tenait plus  sur  l’eau  que  par  le  jeu 
des  pompes,  surtout  depuis  le  com- 
bat de  Provédien  , ôta  tout  espoir  de 
le  sauver.  Les  vents  contraires  retin- 
rent l’escadre  au  mouillage;  et  elle 
ne  put  rentrer  dans  la  baie  que  le  l'j. 
C’clait  un  spectacle  vraiment  dou- 
loureux que  de  voir  l’état  dans 
lequel  revenait  cette  escadre.  Dès 
qu’elle  fut  rentrée  dans  la  baie  de 
ïrinquemalé,  on  s’occupa  de  répa- 
rer les  vaisseaux  désemparés  ; et  les 
équipages  j apportèrent  une  si  gran- 
de activité  , qu’en  moins  de  quinze 
jours,  elle  fut  en  état  de  repren- 
dre la  mer.  Pendant  cette  relâche , 
SufTren  reçut  des  avis  qui  lui  donnè- 
rent de  l’inquiétude  pour  Goudelour. 
Ilaïder-Aly  avait  été  obligé  de  se  por- 
ter dans  le  Nord  avec  son  armée.  Les 
Anglais,  profitant  de  son  éloigne- 
ment, étaient  sortis  de  Madras,  et 
campaient  sur  le  coteau  de  Périmbé, 
rès  de  Pondichéri , d’où  ils  sem- 
laicnt  menacer  Goudelour.  On  avait 
réuni , dans  cette  place  importante  , 
une  grande  quantité  de  vivres  et  d’ap- 
provisionnements , et  il  fallait  la  con- 
server à quelque  prix  que  ce  fût.  L’a- 
miral expédia  la  Bellone  au  comte 
d’IlolTelize , pour  lui  annoncer  son 
retour  prochain  à la  côte , et  lui  re- 
commander , dans  le  cas  où  il  serait 
attaqué,  détenir  jusqu’à  son  arrivée. 
Elléctivemcut  ce  général,  par  des 
manœuvres  sagement  combinées,  sut 
forcer  à l’inaction  l’armée  qui  lui 
était  opposée  , et  faire,  en  attendant 
les  renforts  qui  lui  étaient  annoncés  , 
une  campagne  d’observation  juste- 
ment admirée.  Le  l'f.  octobre,  l’esr 
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cadre  étant  réparée  et  approvision- 
née , Sullren  appareilla  pour  se  ren- 
dre è Goudelour , où  il  mouilla  le  4> 
En  y entrant , l’escadre  ràrouva  en- 
core une  nouvelle  perte.  Le  Sphinx , 
qui  était  en  tête  de  la  liene , mouilla 
trop  précipitamment  ; Te  Bizarre  , 
qui  le  suivait,  craignant  d’être  gêné 
parlemoiivementdeculécdu  Sphinx, 
se  vit  obligé  d’arriver  ; malheureu- 
sement ce  vaisseau  ne  fut  pas  assez 
sensible  à l’action  de  son  gouver- 
nail et  à la  disposition  de  ses  voi- 
les , pour  le  faire  venir  au  vent 
lorsqu’il  eut  doublé  le  Sphinx  ; et 
on  le  vit  échouer  par  le,  plus  ^au 
temps  du  monde.  Toutes  les  em- 
barcations volèrent  à son  secours  : 
mais,  balotté  par  la  lame  sur  un 
fond  de  roches,  il  se  creva  bien- 
tôt; et  l’on  dut  |>erdre  tout  espoir  de 
le  sauver.  L’amiral  fut  très-sensible 
à cet  événement  : il  voyait  avec  peine 
cette  diminution  de  ses  forces , tandis 
qu’il  savait  que  celles  des  Anglais  ve- 
naient de  s’augmenter  de  cinq  vais- 
seaux. Ce  chagrin  fut  tempéré  parla 
satisfaction  de  ne  pas  trouver  Gou- 
delour assiégé  , ainsi  qu’il  l’avak 
craint.  Le  général  Coote,  qui  avait 
efTcctivement  le  projet  d’attaquer 
cette  place,  était  en  route  pour  ve- 
nir l’investir , lorsqu’appreuant  la 
prise  de  Trinquemalé,  il  se  retira 
jusqu’au  Grandmont,  .sous  Madras, 
où  son  armée  passa  tout  l’Iiiveruage 
suivant.  Ainsi  c’était  encore  à l’ami- 
ral qu’on  devait  la  conservation  de 
ce  poste  important.  On  était  arrivé 
au  la  octobre,  et  ni  l’une  ni  l’autre 
escadre  ne  pouvait  rester  jiliis  long- 
temps à la  côte  de  CoromaiKlcl.  IjCs 
Anglais  se  réfugièrent  à Bombay , ne 
doutant  pas  que  l’escadre  française 
ne  fût  obligée  d’aller , suivant  l’usage 
ordinaire  , .se  ravitailler  à l’ilc  de 
France,  à quinze  cents  lieues  du  théê- 
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tre  de  la  guerre.  Certains  alors  de  se 
trouver  les  premiers  à la  côte  de  Co- 
romandel , au  retour  de  la  belle  sai- 
son , ils  espéraient  bien  recouvrer  la 
supériorité  qu’ils  avaient  perdue , et 
reprendre,  avant  l’arrivée  des  Fran- 
çais, toutes  les  conquêtes  que  ceux- 
ci  avaient  faites.  Trinquemalé  of- 
frait à SuHreu  un  port  superbe , 
où  ses  vaisseaux  pouvaient  etre  en 
sûreté;  mais  le  climat  en  est  trop 
insalubi-e  pour  de». 'équipages,  épui- 
sés par  tant  de  fatiguc-s  et  par  un  si 
long  séjour  h la  mer.  L’île  de  Su- 
matra , à la  partie  orientale  de  la 
mer  des  Indes,  offre  une  rade  assez 
sûre.  1/8  terre  y est  d’une  fertilité  tel- 
le , que  les  vais.scaux  y trouvent  eu 
abondance  toutes  les  espèces  de  ra- 
fraîchissements. Ce  fut  cette  rade 
que  SuS’ren  choisit  pour  faire  hiver-, 
tieret  reparer  son  escadre.  Elle  appa- 
reilla de  Goudelour  le  1 5 octobre , et 
mouilla  à Achem  le  i'‘'.nov.  I/Csopé- 
rations  avançaient  rapidement , les 
malades  se  rétablissaient , lorsqu’une 
corvette,  exjiédiée  de  l’ile  de  Fran- 
ce, vint  annoncer  l’arrivée  prochaine 
de  M.  de  Bussy , avec  trois  vais.seaux 
de  guerre  ,•  et  un  convoi  chargé  de 
troupes  et  de  munitions.  Voulant  se 
réunir  à ce  nouveau  renfort , Suffren 
appareilla  d’ Achem,  le  30  décembre, 
cinquante  jours  après  y être  entré. 
Son  intention  étant  de  retourner  à la 
côte  de  Coromandel  : il  s’arrêta  à 
Ganjam  , comptoir  anglais  , situé 
sur  la  côte  d’Orixa  , et  y détruisit 
une  grande  quantité  de  bâtiments 
chargés  de  vivres  pour  le  compte  des 
Anglais.  I/C  13  janvier  1783,  étant 
mouillé  par  le  travers  des  bouches 
du  Gange, on  vit,  au  déclin  du  jour, 
une  corvette  se  diriger  sur  l’es- 
cadre , et  laisser  tomber  l’ancre  au 
milieu  d’elle.  C’était  le  Covenlry,  de 
trente  canons , commandée  par  le  ne- 


SÜF 

vm  de  sir  Édooard  Hnghes.  Cet  offi- 
cier, croyant  les  Français  bien  loin 
de  là  , avait  cru  donner  dans  l’esca- 
dre anglaise.  Il  informa  SulTrcu  que 
le  nabab  Haïder-Aly  ëtait  mort  le  7 
de'c.  (4).  Son  fils  Tippoii-Saël)  lui 
avait  succddé,  et  paraissaitavoir  bé 
rite  de  sa  haine  contre  les  Anglais  ,en 
mèmeternpsqucde  sa  cunriaiiccdans 
les  Français.  Siiffren  s’empressa  de 
lui  écrire,  pour  le  féliciter  sur  son 
avènement , et  l’engager  à suivre  les 
grands  desseins  de  son  père , en  l’as- 
surant que,  de  son  côté,  il  le  secon-, 
derait  de  tout  son  ponvoir.  Bus- 
sy , attendu  si  impatiemment , arriva 
enfin , avec  trois  vaisseaux  et  une 
frégate,  escortant  trente  liàtimeiits, 
reste  d’un  convoi  beaucoup  plus  con- 
sidérable, qui  avait  été  disséminé 
dans  le  trajet.  La  belle  saison  s’a- 
vançait ; et  l’on  devait  s’attendre 
chaoue  jour  à voir  paraître  l’amiral 
Hugnes.  L’escadre  française  n’était 
pas  en  état  de  se  mesurer  avec  les 
Anglais.  Son  infériorité  eu  nombre 
était  le  moindre  des  obstacles.  Les 
vaisseaux  qui  venaient  de  la  ral- 
lier , ayant  essuyé  des  avaries  , 
avaient  besoin  de  réparations  ; les 
autres  , auxquels  on  n'avait  pu  en 
faire  que  de  provisoires  à Acnem  , 
étaient  dans  le  même  cas.  Enfin 
l’escadre  devait  être  presque  en- 
tièrement radoubée.  SuOTren  se  hâta 
de  débarquer  les  troupes.  Il  fit  dis- 
tribuer sur  les  vaisseaux  les  munitions 
et  les  vivres  apportés  par  le  convoi; 
et  lorsque  ces  opérations  furent  ter- 
minées , il  mit  à la  voile  pour  se  ren- 
dre à Trinquemalé.  Les  vents  con- 
traires rendirent  la  traversée  fort  lon- 
gue; l’amiral  ti-ou va  néanmoins  dans 
cette  circonstance  la  i-écompcnse  de 
son  activité  : car  les  premiers  vais- 
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seaux  entraient  à peine  dans  la  baie, 
lorsque  la  Fine , qui  était  en  obser- 
vation , signala  dix-sept  vaisseaux  de 
guerre.  Suffren donna  aussitôt  l’ordre 
de  forcei'de voiles;  ctl’amiral Hughes 
sembla  être  arrivé  tout  exprès  pour 
être  témoin  de  l’entréed  e l’escad  re  frq  n- 
çaise  à Trinquemalé.  Une  heure  plus 
tard  , un  combat  était  inévitable;  et 
l’amiral  français  n’était  pas  en  ^at 
de  le  soutenir.  D’après  les  instnictions 
données  par  la  cour  à M.  de  Bussy , 
Suffren  se  trouvait , en  quelque  sorte, 
sons  ses  ordres  : il  crut  donc  devoir 
lui  rendre  compte  de  l’heurcusc  ren- 
trée de  l’escadreêi  Trinquemalé.  Sttf- 
fren  avait  toutefois  un  motif  encore 
plus  pressant  d’expédier  .i  la  côte. 
En  appareillant  de  Gotidelour  , il 
avait  détaché  deux  vaisseaux  et  deux 
frégates,  pour  croiser  à la  hauteur 
de  Madras  , afin  d’intercepter  un 
convoi  qu’il  savait  y être  attendu.  Il 
était  donc  essentiel  de  prévenir  ces 
croiseurs  de  la  présence  de  l’escadre 
anglaise , et  de  leur  donner  l’ordre  de 
revenir.  L’amiral  expédia  en  consé- 
quence la  frégate  la  Pfcûade,  com- 
mandée par  Villaret  de  Joyeuse.  La 
mission  était  délicate  et  périlleuse. 
Suffren  ni  le  capitaine  Villaret  ne  se 
le  dissimulaient  pas.  Aussi  cet  officier, 
en  recevant  ses  instructions , lui  de- 
manda-t-il , avec  une  gaîté  toute  fran- 
çaise, s’il  avait  eu  la  précaution  d’y 
joindre  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  gouverneur  de  Madras 
et  pour  l’amiral  Hnghes.  L’événe- 
ment ne  justifia  que  trop  ces  crain- 
tes. Trois  jours  après  son  départ,  la 
'Naïade  eut,  à la  chute  dujour,  con- 
naissance d'un  vaisseau  anglais  , qui 
l’obligea  d’amener,  après  un  combat 
meurtrier  ( F.  Villaret- JovEirsi:). 
Pendant  ce  temps,  la  pins  incroyable 
activité  régnait  dans  la  baie  de  Trin- 
quemalé. A mesure  qu’un  vaisseau 
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était  sépare , il  allait  mouiller  dans 
l’arricrc-baie  pour  se  mettre  en  ap- 
areillagc.  Cinq  seulement  y étaient 
ejà  rendus  , lorsque  l’escadre  an- 

f;laise  parut.  Aussitôt  Suffreu  , dont 
e vaisseau  était  encore  retenu  dans 
le  port,  passe  sur  l’un  de  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  l’arrièreJ)aic , et 
les  fait  embosscr.  Hughes,  voyant  la 
contenance  de  l’escadre  française , 
protégée  d’ailleurs  par  une  forte  bat- 
terie placée  sur  la  montagne  de  la 
Découverte  , continua  sa  route  vers 
le  sud.  Dans  l’ignorance  où  était 
SuiTren  sur  la  destination  des  An- 
glais , il  dut  craindre  quelque  ten- 
tative sur  Goudclour.  Bussy  ne 
lui  avait  pas  inspire  une  grande 
confiance  ; et  sans  douter  de  sa  bra- 
voure personnelle,  les  plans  qu’il  lui 
avait  développes  lors  de  leur  pre- 
mière entrevue  , etsurtont  le  système 
de  guerre  défensive  qu’il  parais.sait 
résolu  de  suivre  , n’avaient  pas  obte- 
nu son  approbation.  L’amiral  était 
dans  cette  incertitude  lorsque  des 
lettres  de  ce  général , hasardées  sur 
un  bateau  qui  avait  passé  de  nuit  au 
milieu  de  l’escadre  anglaise  , vinrent 
confirmer  ses  craintes  ctliii  appren- 
dre la  fâcheuse  position  dans  laquelle 
il  se  trouvait. Sir  James  Stuart,  par 
des  manoeuvres  qui  u’eusseut  peut-etre 
pas  réussi  en  présence  de  tout  autre 
général  que  Bussy,  avait  acculé  l’ar- 
mée française  jusque  sous  les  murs 
de  Goudeloiir , et  l’avait  furcée  de 
s’y  renfermer.  L’escadre  anglaise 
était  venue  mouiller  par  le  travers 
du  camp  du  général  Stuart,  pour 
intercepter  tout  secours.  Dans  cette 
situation , Bussy  appelait  l’amiral 
à son  aide  ; mais  il  ne  se  dissi- 
mulait pas  , disait  - il  , le  danger 
u’il  y avait  à essayer  de  venir  le 
clivreren  présence  de  dix-huit  vais- 
seaux de  guerre  , u’en  ayant  que 
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quinze  à leur  opposer.  Cet  obstacle 
n’en  cUit  pas  un  pour  Suflren  ; il 
ira  dégager  Goudelour.  Arrivé  le 
i(i,  â la  hauteur  deTrauquebar , les 
frégates  lui  signalèrent  dix-huit  vais- 
seaux de  guerre  , mouillés  dans  le 
sud  de  Goudelour.  Aussitôt  il  ap- 
pelle la  Cléopâtre , passe  à sou 
Lord  (5),  et  s’avance  pour  reconnaître 
lui-même  l’eiuicmi.  Le  vent  jiermet- 
tait  d’arriver  ru  ordrede  bataille  sur 
l’cscadreanglaise.  Celle-ci,  ne  jugeant 
pas  à propos  de  restera  l’ancre , ap- 

fiareilla , eu  sorte  qii’clle-mcme  leva 
e blocus  de  Goudelour,  qu’elle  ne 
devait  plus  reprendre.  Il  était  déjà 
tard  lorsqu’on  avait  aperçu  renneroi  ; 
il  n’entrait  pas  dans  le  plan  de  Siif- 
fren  d’entamer  un  eombat  que  l’ap- 
roche  de  la  nuit  eût  empêché  d’être 
écisif  ; lorsqu’il  se  vit  à portée  de 
canon  de  l’escadre  anglaise . il  lit 
tenir  le  vent  à la  sieuue , et  bientôt 
après  il  ordonna  de  virer  veut  de- 
vant, par  la  contre-marche.  Ix?s  An- 
glais en  firent  autant.  La  nuit  se 
passa  en  observation  de  part  et  d’au- 
tre, les  deux  escadres  courant  des 
bordées.  Au  jour  . l’escadre  fran- 
çaise se  trouva  la  plus  rapprochée  de 
terre  : celle  des  Anglais  était  au  large. 
La  brise,  déjà  très-faible  de  l’ouest, 
tomba  successivement;  en  sorte  que, 
ne  pouvant  manœuvrer,  SulTreu  fit 
mouiller  dans  la  rade  de  Goudelour. 
En  forçant,  pour  ainsi  dire  , les  An- 
glais a lui  céder  celte  position , l’a- 
miral acquérait  un  grand  avantage , 
celui  de  pouvoir  renforcer  scs  éqiii- 

(5)  dproiers  bltimMiU  arrivé*  d'Europa 
avaiant  apporte  i Su6*rvn  l'urdia  de  ae  cuofortavr 
^ une  ordonnencc  du  nû  « qui  mioignail  a tenu 
Ir*  commaudanU  d’racadre  de  paner  ü bord  d*uti« 
fregate,  au  tnooient  d'un  cunnat.  L'affaire  niab- 
kroicute  du  i«  avril  1781,  uù  le  comte  de  Grane 
fut  fait  priivnnier  imr  »oo  vaiaaeao  la  ttU  dW 
avait  nveevaite  cette  'orduiuiance;  et 
être  crtait>elle  plu*  néceMaire  miur  SuflVro  que 
pour  tant  autre , lui  dont  la  pruoracc  ne  lonpémt. 
pa>  touiour»  uMCa  l'aadacc. 
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pages  avec  des  détachements  prit 
dans  les  troupes , et  parmi  les  Ci- 
payes.  En  eflèt,  on  s’occupa  pen- 
dant tonte  la  nuit  de  l’embarque- 
ment de  ces  détachements.  Les  offi- 
ciers apprirent  à Suftren  l’état  de  dé- 
tresse ou  l’armée  était  réduite,  la  joie 
«ro’y  avait  causée  son  arrivée  , et 
l’espoir  que  l’on  mettait  en  son  cou- 
rage. I>e  i8  au  matin , l’escadre  ap- 
pareilla en  forçant  de  voiles.  Ayant 
le  vent  sur  l’ennemi , on  manoeuvra 
toute  la  journée  pourengacer  le  com- 
bat , mais  inutdement  ; les  Anglais 
profilèrent  de  la  supériorité  de  leur 
marche  pour  l’éviter.  Le  lendemain, 
même  manœuvre  , avec  aussi  peu  de 
réussite.  SuiTren  ne  concevait  pas 
que  l’amral  Hughes,  dont  l’armée 
était  plus  nombreuse  , n’acceptât 
oint  un  combat  présenté  avec  tant 
'insistance.  Enfin  , le  iio  juin  , il  se 
trouva  plus  près  de  renneuii.  Les 
vents  , qui  étaient  toujours  à l’ouest, 
lui  donnaient  l’avantage.  Il  passa  sur 
sa  frégate , et  fit  aussitôt , suivaut 
son  usage , le  sign.il  d’.approclier  à 
portéede  pistolet.  A une  heure  après 
midi , la  distance  entre  les  deux  ar- 
mées était  telle  que  l’amiral  Hughes 
ne  pouvait  plus  éviter  le  combat. 
Ce  ne  fut  pourtant  qu’à.,trois  heu- 
res et  demie  que  l’action  s'engagea. 
Snflren , à bord  de  la  Cléopâtre , 
parcourait  la  ligne , donnant  ses  or- 
dres à tous  les  vaisseaux, maisn’ayant 
besoin  d’en  stimuler  aucun,  car  tous 
combattaient  vaillamment , surtout 
l’avant-garde , qui  soutint  le  pins 
grand  ellbri  de  l’ennemi.  On  se  bat- 
tait depuis  une  heure  , lorsque  le 
feu  se  manifesta  dans  la  bime  d’ar- 
timon du  vaisseau  le  Fendant.  Le 
Flamand,  qui  le  suivait,  s’appro- 
cha pour  le  couvrir.  Pendant  qu’il 
exécutait  cette  manœuvre,  le  Gibral- 
tar tenta  de  couper  la  ligne  , dans 
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l’espace  me  le  Flamand  venait  de 
lais.ser  libre  ; celui-ci , faisant  aus- 
sitôt une  forte  arrivée , lui  envoya 
toute  sa  volée, et  l’obligea  de  sc  reti- 
rer. On  continuait  à combattre  avec 
vigueur  de  part  et  d’autre  , mais  le 
feu  de  l’escadre  française  , mieux 
nourri  et  plus  vif,  forçait , de  temps 
en  temps,  les  vaisseaux  eunemis  à 
laisser  arriver.  L’ardeur  des  équi- 
pages était  telle , que  la  nuit  qui  sur- 
vint put  à peine  faire  cesser  le  com- 
bat. 11  dura  deux  heures  et  demie  , 
sans  causer  de  grands  dommages  à 
l’une  ni  à l’autre  escadre.  L’intention 
de  Sufiren  étant  de  le  recommencer 
aussitôt  que  le  jour  paraîtrait , les 
frégates  parcourureut  la  ligne , en 
recommandant  à chaque  vaisseau  dç 
ne  point  perdre  l’emicmi  de  vue.  Le 
lendemain  matin,  l’escadre , entraînée 
par  les  courants,  était  sous  le  vent  de 
Pondichéri.  L’amiral  ne  voulant  pas 
s’éloigner  de  Goiidclour,  fit  le  signal 
de  mouiller  sur  une  petite  ancre.  A 
midi,  le  Coventrjr  signala  les  An- 
glais au  su<l-est , à environ  cinq  lieues. 
Les  vents  leur  étant  favorables , Siif- 
fren  ne  doutait  pas  qu’ils  ne  fissent 
porter  sur  lui,  et  il  était  prêt  â met- 
tre sous  voiles  pour  aller  au-devant 
d’eux  ; mais  il  les  attendit  vaine- 
ment. L’escadre  passa  la  journée  et 
la  nuit  du  -aSà  l’ancre  ; le  lendemain, 
au  point  du  jour , elle  se  disposait  à 
appareiller  , lorsqu’on  aperçut  les 
Anglais  faisant  route  au  N.-N.-O. 
sans  ordre.  L’amiral  Hughes  ne  s’at- 
tendait pas  sans  doute  .i  sc  trouver 
si  près  de  l’escadre  française;  tepen- 
dant  dès  qu’il  put  la  distinguer  , il 
tint  le  vent.  Suffi-cn,  qui  ne  desirait 
rien  tant  que  d’engager  une  nouvelle 
action  , fit  aussitôt  le  signal  de  for- 
mer la  ligne  de  combat , en  appro- 
chant l’ennemi  ; mais  les  Anglais  for- 
cèrent de  voiles  en  dirigeant  leur 
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route  sur  Madras , où  iU  se  réfogii- 
rent.  La  supériorité'  de  leur  marche 
ne  laissait  à SufTren  aucun  espoir  de 
les  atteindre  ; et  ne  voulant  pas  per- 
dre de  vue  Goudeluur , il  ordonna 
de  tenir  le  vent , et  revint  mouiller 
dans  cette  rade  le  lendemain.  Quoi- 
que ce  dernier  engagement  n’eût  rien 
produit  de  décisif  , il  n’était  pas 
moins  glorieux  pour  le  bailli  de  Suf- 
fren  d’être  venu  attaquer  une  armée 
supérieure  à la  sienne  , de  l’avoir 
forcée  de  quitter  sa  position  , de  le- 
ver le  blocus  de  Goudelour  , et  d’ac- 
cepter un  combat  qu’elle  aurait  dû 
présenter  elle-même.  On  se  ligiirerait 
diiiicilement  la  joie  de  l’armée  assié- 
gée , lorsqu’au  lever  du  soleil  , ses 
yeux  , fatigués  depuis  si  long-temps 
de  l’aspect  des  couleurs  ennemies  , 
purent  coutcmplpr  le  pavillon  blanc, 
auquel  la  valeur  de  SulTren  venait 
de  donner  -un  nouvel  éclat.  On  ac- 
court sur  le  rivage  ; l’armée  entière, 
oubliant  que  l’ennemi  est  sous  les 
murs  de  la  place  , n’a  plus  qu’un 
seul  desir , celui  de  voir  l’amiral. 
11  paraît  enfin  ; il  vient  conférer  avec 
le  général , sur  les  moyens  de  faire 
lever  le  siège  , et  lui  offrir  de  dispo- 
ser de  ses  troupes  et  de  ses  équipages. 
Bussy  l’attenaait  sm  la  plage  avec 
son  état-major,  roilà  notre  sauveur, 
dit  ce  général  en  le  présentant  à tous 
les  oiiiciers  de  l’armée.  Alors  les  cris 
de  joie  se  renouvellent , l’air  en  re- 
tentit, et  l’écho  put  les  porter  jusque 
dans  le  camp  ennemi.  Suffren  étonné, 
se  trouve  tout- à -coup  enlevé  de 
terre , et  transporté  dans  un  palan- 
quin. Les  soldats  veulent  ravir  aux 
noirs  l’honneur  de  le  porter;  et  mal- 
gré scs  refus  et  sa  résistance , it  fait 
une  entrée  triomphale  dans  Goude- 
lour, au  mibec  des  transports  d’al- 
légresse de  l'armée  et  des  habitants. 
A son  arrivée  à terre,  le  conseil  s’as- 
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semble;  l’amiral,  eu  remettant  les 
troupes  qui  lui  avaient  été  fournies 
quelques  jours  auparavant,  propose 
d’y  joindre  un  corps  de  matelots , 
formé  de  détachements  pris  à bord 
de  chaque  vaisseau,  et  commandés 
par  des  oiiiciers  de  la  marine.  Ce 
secours  fut  accepté,  il  devait  être 
inutile.  Sir  James  Stuart,  suit  que  la 
présence  de  Sufl'ren  eût  fait  sur  lui 
rellèt  de  la  tête  de  Méduse , soit  que , 
privé  des  secours  que  pouvait  lui 
fournir  l’escadre  anglaise,  il  déses- 
pérât d’emporter  désormais  la  place , 
demeura  dans  l’inaction.  On  eût  cru 
qu’une  suspension  d’armes  existait 
entre  les  assiégés  et  les  assiégeants,  si 
quelques  coups  de  canon , tirés  de 
loin  en  loin  , n’eussent  rappelé  que 
Goudelour  était  en  état  de  siège.  Suf- 
Cren , retourné  à boid  de  son  vais- 
seau, attendait  l’issue  des  événements, 
lorsque  , le  2Q  juin,  à la  chute  du 
jour , une  frégate  anglaise  fut  aperçue 
portant  pavillon  parlementaire.  Elle 
mouilla  , quelques  moments  après  , 
au  milieu  de  l’escadre.  Sir  Édoturd 
Hughes  faisait  proposeràl’amiral , et 
à Bussy  , de  cesser  les  hostilités  , en 
leur  annonçant  que  les  préliminaires 
de  la  paix  avaient  été  signés  à Ver- 
sailles, le  9 février  1783.  Sud'ren  ac- 

?[uiesça  à cette  proposition , et  une 
rrâate  fut  chaigée  ae  parcourir  l’es- 
cadre , pour  en  donner  la  nouvelle  à 
tous  les  bâtiments.  Le  silence  de  la 
nuit  fut  interrompu  par  les  cris,  mille 
fois  répétés , de  vive  le  Roi!  auxquels 
on  mêlait , avec  enthousiasme , le  nom 
du  chef  qui  venait  de  soutenir  avec 
tant  de  gloire  l’honneur  du  pavillon 
français.  Suflfren  se  disposait  k appa- 
reiller pour  conduire  l’escadre  à ’irim 
quemalé,  où  il  savait  qu’un  convoi 
rattendait  pour  la  ravitailler,  lors- 
que , le  u5  j iiillet , la  Croate  la  &m- 
peil/antearnvad’Europe , apportant 
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Ja  nouveUedc  la  paix,  et  les  ordres 
de  la  cour  relativement  à l’escadre, 
ü’aprcs  ces  ordres , cinq  vaisseaux  et 
deux  frégates  eUient  destines  à rester 
dans  l’Inde,  sous  le  comuiaudcmeut 
de  M.  de  Peynier.  L’amiral  appareilla 
avec  les  autres,  pour  o]>érerson  re- 
tour eu  France.  Ou  toucha  au  cap 
de  Boune-Espcrance.  Sull'rcu  y était 
depuis  quelques  jours  , lorsque  l’es- 
cadre augl.usc  vint  y relâcher.  Les 
vents  ne  lui  étant  pas  favorables,  elle 
eut  quelques  bords  à courir  pour  ga- 
gner le  mouillage.  la:  coiqv-d’œil  de 
Il  amiral  était  .si  sûr  et  si  exercé, 
qii’observaut  la  uiaiiwirvre  d’un  des 
vaim.iux  de  cette  escadre,  il  auuoii$a 
qu’il  allait  sc  jierdre,  et  ordomia  de 
tenir  les  chaIou|>es  prêtes  à lui  por- 
ter secours.  F3n  ellét , peu  de  mo- 
meuts  apres , le  vaisseau  anglais  fit 
côte.  On  y vola  de  toutes  parts; 
mais  les  chaloupes  françaises  ar- 
rivèrent les  premières  , cl,  pour 
l’observateur,  ce  ne  fut  ]ias  un  sjiec- 
tacle  sans  intérêt  que  de  voir  ces 
deux  escadre.s,  naguère  si  acharnées 
à leur  de.strucliou  réciproque,  riva- 
lisant d’obligeance  et  sc  prodiguant 
les  soins  les  plus  cmpiessés.  Le 
mars  1 784,  le  bailli  de  Sutl'rcn  rentra 
dans  le  port  de  Toulon,  apres  une 
absence  de  trois  ans.  I^es  honneurs 
l’attendaicat  dans  sa  patrie  : .ses  con- 
citoyens le  reçurent  avec  enthousias- 
me; les  étaLsde  Provence  fireut  frap- 
per nue  médaille  à sou  elligie,  avec 
celle  inscription  : le  cap  paoTEOE; 

TBINlJVEUALB  PRIS;  GOUOKLOL'B  Ut- 
I.IVBÉ;  l’iHOE  OtrENDIIE;  six  com- 

■ATS.liUinlEUX. LES  ETATS  DE  PBO- 

VEDCE  ONT  DECES  NE  CETTE  MEDAILLE 
MoccLXxxiv.  Jamais  ni  les  Turenne, 
ni  1rs  Condé,  ni  même  le  maréchal 
de  Saxe,  n’avnieut  reçu,  au  retour  de 
leurs  campagnes,  iin  accueil  plus  ho- 
norable que  celui  qui  fut  fait  au  bailli 
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de  SuÛrcn  à son  arrivée  à Versailles. 
Ln  entrant  dans  la  salle  des  gardes  , 
le  maréchal  de  Castries  , alors  mi- 
nistre de  la  m.irinc,  dit  : « Messieurs , 
■ c est  M.  de  Suifreu.  » A ces  mots  , 
les  gardcs-dii-corps  sc  levèrent , et  ” 
quittant  leur  mousqueton,  lui  formè- 
rent 1111  cortège  jusqu’à  la  chambre 
du  roi.  Louis  XVI  l’entretint  pendant 
plusieurs  heures;  et  l’amiral  fut  éton- 
né des  détails  dans  lesquels  ce  monar- 
que entra  avec  lui  sur  scs  campa- 
pes.  I.a  reine  et  les  priiicas  le  com- 
blèrent de  témoignages  d’estime  et 
d'admiration.  U roi  le  uomma  che- 
valier de  ses  oidres,  et  lui  accorda 
les  culrées  de  sa  chambre.  Une  qua- 
trième chargede  vice-amiral  fut  créée 
en  sa  faveur , et  l’urdomiaure  portait 
qu ’éUut  uniquement  érigée  pour  lui, 
elle  serait  supprimée  à sou  décès.  Il 
UC  fiouvait  (laraître  au  spectacle  , ni 
«laits  am  uii  li«i  public,  saus  que  la 
foule  empressée  lui  témoiguit,  par  ses 
acclamations,  l’enthousiasme  qu’ins- 
piraient scs  exploits.  Au  mois  (l’octo- 
bre 1 787  , quelques  dilücultés  entre 
la  France  et  l’Angleterre  ayant  fait 
craindre  une  guerre  imiivclle,  le  roi 
ordonna  1 armement  d’une  armée  na- 
vale an  port  de  Brest , et , en  dési- 
gnant le  bailli  de  Siilli'eii  pour  en  pren- 
dn:  le  commandement.  Sa  Majesté 
lui  donna  le  choix  des  capitaines  qui 
devaient  servir  sous  ses  onb'  es.  Il  se 
disposait  à se  rendre  en  ce  port,  lors- 
qu il  fut  alteiut  d’une  maladie  grave. 

U-s  soins  qui  lui  fuient  prodigués  le 
lirèieiit  du  danger  qui  menaçait  sa 
vie;  mais,  depuis  ce  raomeut  , sa 
sauté  fut  toujours  chancelante  , et  il 
mourut  à Paris  le  8 décembre  1788. 
Sullreu  était  d’une  taille  ordinaire , 
mats  d’un  embonpoint  cstrèinc.  La 
régularité  de  scs  traits  donnait  à sa 
physionomie  im  as|i«ct  noble  et  gra- 
cieux. S«  manières , aisées  et  polies 
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avec  SOE  (^aux , devenaient  douces  et 
affectueuses  pour  ses  inferieurs.  A un 
sang-froid  imperturbable  dans  l’ac- 
tion , il  joignait  une  activité  et  une 
ardeur  extrêmes. Courageux  et  brave 
jusqu’à  la  témérité,  il  était  d’une  ri- 
gueur inflexible  pour  les  oliieiers  chez 
lesquels  il  croyait  remarquer  de  la 
faiblesse  ou  de  la  lâcheté  ; et  ni  le 
rang,  ni  les  liens  de  l’amitié,  pas 
même  ceux  du  sang  , ne  pouvaient 
tempérer  sa  sévérité,  lorsqu’il  s’agis- 
sait de  fautes  contre  l’honneur  ou 
contre  la  discipline.  A une  grande 
élévation  de  caractère,  il  alliait  des 
connaissances  très-étendues  et  une  ex- 
trême vivacitéd’esprit  et  de  jugement, 
ïln  un  mot  il  réunissait  toutes  les 
qualités  qui  font  le  guerrier  illustre  , 
le  marin  expérimenté  et  l’homme  es- 
timable.Truble'  , ancien  capitaine  de 
vaisseau  , a donné  : Histoire  de  la 
campante  de  Suffren  dans  les  mers 
de  VImlc,  un  vol.  in-8°.  L’auteur  de 
cet  article  a publié,  en  i8‘i4  > Essai 
historique  sur  la  vie  et  les  campor 
ffnes  du  bailli  de  Suffren  , Paris , 
m-8“. , avec  portrait.  H — g — 1». 

SÜFFRII)  PETRI.  Petbi  , 
XXXllI,  533. 

SUGER  , abbé  de  Saint-Denis, 
naquit , en  1 087  , de  ]iareuts  pau- 
vres , à Saint-Denis,  suivant  Félibien; 
à Tours  eu  Beauce , suivant  quelques- 
uns  , ou  à Saint-Omer , suivant  d’au- 
tres. Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il 
fut  placé  i à l’âge  de  dix  ans , dans 
l’abbaye  de  Saint  - Denis  , où  était 
élevé  Louis  VI.  Quoique  ce  prin- 
ce , né  en  1081,  eût  six  ans  de  plus 
que  Suger  , et  qu’on  ne  puisse  ad- 
mettre qu’il  se  formât  dès-lors  en- 
tre eux  une  liaison  que  le  temps  ne 
fit  qu’augmenter  , comme  nos  rois 
avaient  des  rapports  continuels  avec 
cette  maison  religieuse,  où  ils  allaient 
souvent  passer  ipiclqucs  jours  dans  la 
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retraite  ou  dans  des  conversations 
savantes , il  est  hors  de  doute  que 
Suger  dut  le  bonheur  d’être  connu  de 
son  roi  au  choix  que  scs  parents  fi- 
rent du  monastère  où  ils  le  consa- 
cièrent.  Ce  prince  l’appela  auprès 
de  lui  dès  qu’il  fut  monté  sur  le  trône, 
et  il  en  li(  son  conseil  et  son  guide, 
Ne  réparant  pas  la  bassesse  de  sa 
naissance  par  un  extérieur  avanta- 
geux, Suger  avait  plus  d’obstacles 
à vaincre  pour  se  faire  remarquer  : 
mais  une  mémoire  prodigieuse,  une 
élocution  facile,  un  sens  droit,  beau- 
coup d’érudition  et  une  activité  d’au- 
tant plus  sûre  qu’elle  s’unissait  à 
un  caractère  réfléchi  ; telles  furent 
les  qualités  qui  lui  donnèrent,  sur  les 
ecclésiastiques  et  les  grands  de  l’état, 
un  ascendant  d’autant  moins  contes- 
té qu’il  sembla  se  faire  une  loi  d'être 
plus  modeste  à mesure  qu’il  ac- 
quit plus  de  grandeur  et  d’autorité. 
En  ellèt , ayant  été  nommé  abbé  de 
Saint-Denis  , en  1 1 , il  prit  les 

manières  , les  équipages,  leluxe  d’un 
grand  seigneur  ; ce  qui  n’étonne  pas 
quand  on  sait  qu’un  archevêque,  un 
évêque , im  abbé , et  surtout  un  abbé 
de  Saint-Denis , suivant  le  régime 
féodal,  jouissait,  dans  les  domaines 
qui  formaient  son  béncTice,  de  tous 
les  droits  de  la  souveraineté;  qu’il 
rendait  la  justice , avait  l’administra- 
tion suprême  sur  un  grand  nombre 
de  vassaux,  et  qu’aimsi  il  était,  par 
sa  position  même , entraîné  à vivre 
selon  l’esprit  du  monde  ; mais  cet 
usage  ne  pouvait  pas  long-temps 
faire  autorité  pour  un  homme  tel  que 
Suger.  Touché  des  exhortations  de 
saint  Bernard,  qui  prêchait,  avec  au- 
tant d’éloquence  que  de  zèle , une  ré- 
forme dont  le  clergé  du  siècle  avait 
besoin , l’ablié  de  Saint-Denis  donna 
le  premier  l’exemple , et  mit  dès-lors 
dans  sa  conduite  autant  de  simplicité 
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qu’il  avait  cru  devoir  déployer  de 
faste.  Chargé  par  le  monarque  d’ad- 
ministrer La  justice  et  de  perfection- 
ner les  lois , il  montra  im  génie  si 
proprenuxallaires, qu’il  réunit  bien- 
tôt à son  ministère  les  négociations 
et  meme  la  guerre  ; il  aida  , par  une 
sage  poliliquc  , au  mouvement  qui 
préparait  rallranchisscment  des  vil- 
les, soitqu’il  prévît  les  avantages  que 
la  royauté  tirerait  de  l’établissement 
des  communes,  soit  que  la  religion 
et  rhumanite  le  décidassent  seules  à 
relâcher  les  lois  de  la  servitude.  Il 
reçut  le  dernier  soupir  de  Louis , 
qu’il  couvrit  de  scs  Larmes  : Mon 
cher  ami , lui  dit  le  roi , pourquoi 
pleurer  quand  la  miséricorde  de 
Dieu  m'appelle  au  ciel?  Siigcr  vit 
augmenter  son  crédit  sous  le  /ègue 
suivant  : car  Louis  VII,  avec  autant 
de  vertus  privées  que  son  père , était 
loin  d’avoir  les  qualités  indispensa- 
bles pour  gouverner  dans  un  siècle 
où  les  rois , entourés  de  grands  vas- 
saux indépendants , n’avaicntdc  puis- 
sance que  celle  qu’ils  conquéraient. 
Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  que  ce- 
lui qui  avait  été  pour  Louis -le- 
Gros  un  conseiller  fidèle  , devien- 
drait pour  le  (ils  de  ce  monarque 
un  ministre  nécessaire.  Saint  Ber- 
nard venait  de  recevoir  du  pape  Eu- 
gène III,  l’ordre  de  prêcher  la  se- 
conde croisade  : les  malheurs  des 
princes  chrétiens  établis  dans  la  Pa- 
lestine, et  l’esprit  d’aventures  qui 
distingue  éminemment  ce  siècle , li- 
rent  prendre  la  croix  à quatre-vingt 
mille  Français.  Le  roi  se  mit  à leur 
tête,  malgré  l’opposition  de  Siiger, 
qui  alla  jusqu’à  écrire  au  pape,  pour 
que  le  poutife  empêchât  la  croisade; 
mais  ce  fut  en  vaiu , rien  ne  put  ar- 
rêter l’ardeur  des  croisés  et  le  zèle 
du  monarque.  Il  donna  la  régence  à 
Suger,  quil’acccpta  uniquement  parce 
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qucl’ardeur  pour  les  voyages  d’outre- 
merétait  si  générale,  que  les  seigneurs 
auxquels  on  pouvait  l’offrir  se  se- 
raient trouvésliumiliés  de  rester  dans 
leur  patrie  tandis  que  leurs  pairs 
marchaient  à la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  ( 1 ).Peudaiit  l’.ibsencc  de  Louis 
VII , Suger  gouverna  la  France  avec 
l’intégrité  d’un  homme  qui  n’avait 

fioint  désiré  cet  honneur,  et  avec  toute 
’activité  qu’on  aurait  eu  droit  d’at- 
tendre de  celui  qui  l’aurait  brigué.  Le 
bon  ordre  qu’il  mit  dans  les  finances 
rombt  moins  désastreux  les  revers 
que  les  Français  éprouvèrent  en  Pa- 
lestine; et  sous  son  administration, 
le  royaume  ne  cessa  pas  d’être  tran- 
quille et  ilorissaiit.  Il  est  vrai  que  la 
tâche  du  régent  fut  rendue  moins  dif- 
ficile par  la  j>aix  généralequi  résulta, 
en  Europe,  du  départ  de  tant  de 
guerriers  pour  la  Terre-Sainte.  Ce- 
pendant Suger,  craignant  de  ne  pou- 
voir supporter  plus  long-temps  tout 
le  poids  de  l’autorité,  écrivit  à sou 
maître  des  lettres  pleines  de  tendresse 
et  de  dévouement  poim  l’engager  à 
revenir  dans  ses  états;  et  lorsqu’enfin 
les  désastres  de  cette  croisade  eurent 
obligé  le  monarque  de  se  rendre  à scs 
vœux,  il  vola  au  devant  de  lui  ; et 
leur  entrevue  offrit  le  plus  touchant 
spectacle.  Le  roi  loua  hautement  sou 
zele , la  sagesse  de  son  administra- 
tion, et  il  lui  donna  le  titre  de  Père 
de  la  patrie.  Suger  avait  alors  un 
grand  avantage;  il  était  le  seul  hom- 
me en  Europe  qui  se  fût  opposé  à la 
croisade.  De  toutes  parts  ou  vantait 
sa  prévoyance,  et  toutes  les  plaintc.s 
se  dirigeaient  contre  saint  Bernard. 
Ainsi  l’abbé  de  Saint-Denis,  jouissant 
de  plus  en  plus  de  la  faveur  de  .son 
souverain,  continua  de  gouverner  le 


(l)  Kf  comte  de  Ne\-rr»  , «|ni  fut  iiornn.e  n'geut 
du  roTAume,  ron)otntpin»Tit  arec  Sn^er,  reiUM 
cd  ciiiplui  par  cc  >eul  niotii'. 
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royaume  avec  la  meme  sagesse  et  le 
iiK^me  succès  ; mais  dans  l’aimec 
, lorsque  de  nouveaux  désas- 
tres dans  la  Palestine  vinrent  encore 
une  fois  réveiller  le  r.cle  des  chrétiens 
de  l’Occident , ou  vil , chose  difiicile 
à croire,  l’ahhe  Suger,qiii  s’e'tait  op- 
posé avec  tant  de  force  à l’expédition 
de  Louis  Vil  , prendre  la  résolution 
de  secourir  Jér.isalem,  et , dans  une 
assemblée  tenue  à Chartres,  exhorter 
les  princes,  les  barons  et  les  évêques 
à s’enrôler  sous  les  drajicaux  de  la 
guerre  sainte.  Coininc  on  ne  répon- 
dait à scs  discours  que  par  le  silence 
de  la  douleur  et  de  rétonnement , il 
forma  le  projet  de  tenter  lui  seul 
une  entrej)risc  dans  laquelle  avaient 
échoué  deux  monarques.  Suger,  à 
l’àgc  de  soixante-dix  ans,  résolut 
de  lever  une  armée,  de  l’entretenir 
à scs  frais  et  de  la  conduire  lui-mê- 
me dans  la  Palestine.  .Selon  la  dévo- 
tion du  temps , il  alla  visiter  à Tours 
le  tombeau  de  .saint  Martin,  afin 
d’obtenir  la  protection  du  ciel  ; et  dé- 
j.^  plus  de  dix  mille  pèlerins  se  dis- 
posaient h le  suivre  en  Asie , lorsque 
la  mort  vint  airêtcr  l’exécution  de 
ses  desseins.  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, il  invoqua  l’a.ssistance  et  les 
prières  de  saint  Rcmard,  qui  l’exhor- 
ta à ne  plus  détourner  scs  pensées  de 
la  Jénisalem  céle.stc, dans  laquelle  ils 
devaient  bientôt. se  rcx’oir.  La  France 
perdit , la  même  année,  deux  hommes 
qui  l’ont  illustrée,  l’un  par  des  quali- 
tés et  des  talents  utiles  à la  patrie , 
l’autre  par  son  éloquence  et  des  ver- 
tus chères  aux  chrétiens.  Dans  nn 
temps  où  l’on  ne  .songeait  qu’à  dé- 
fendre les  privilèges  de  l’Église,  Su- 
ger défendit  ceux  de  la  royauté  et 
ceux  du  peuple.  Tandis  que  d’élo- 
uents  préilica tein  s anim.iientle  zèle 
CS  guerres  .saintes,  Jmijours  accom- 
pagmrs  de  quelques  désastres,  l’iia- 
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bile  ministre  de  Louis  VII  préparait 
la  France  à recueillir  imjourlcsfriiits 
salutaires  de  ces  grands  événements. 
Au  jugement  de  ses  contemporains, 
il  vivait  à la  cour  en  sage  courtisan  , 
et  dans  son  cloître  en  saint  religieux. 
O S’il  y a dans  l’Église  de  France, 
écrivait  saint  Bernaitl  au  pape  Eu- 
gène , quelque  vase  de  prix  , qui  cm- 
belli.sse  le  palais  du  roi  des  rois  , c’est 
sans  doute  le  vénérable  abbé  Suger.  » 
Comme  abbé  de  Saint  Denis,  il  pos- 
sédait peiitctre  plus  de  richesses 
qu’un  moine  ne  doit  en  avoir,  puis- 
qu’il SC  jiroposait  d’entretenir  une 
armée  ; mais  il  n’employa  jamais  ses 
trésors  que  pour  le  service  de  la  Pa- 
trie et  de  l'Égli.sc;  et  jamais  l’état 
n’avait  été  plus  riche  que  sous  son  ad- 
ministration. Il  réforma  les  moines 
de  son  ordre  .sans  mériter  leur  haine; 
il  fit  le  bonheur  des  peuples  sans 
éprouver  leur  ingratitude  ; enfin  il 
servit  les  roiset obtint  leur  amitié.  La 
fortune  le  favorisa  dans  toutes  scs 
entreprises;  et  pour  qu’il  n’y  eût  rien 
de  malheureux  dans  sa  vie,  et  qu’on 
ne  pût  lui  reprocher  aucune  faute , 
il  mourut  lorsqu’il  allait  conduire 
une  armée  en  Orient.  Enfin  comme 
ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  .sa 
mort  que  s’accomplit  le  divorce  d’Él- 
léonore  d’Aquitaine  et  de  Louis  VII, 
l'histoire  lui  a fait  un  mérite  de  s’ê- 
tre oppo.sé,  tant  qu’il  vécut,  à cet  acte 
contraire  à la  religion  et  à la  politi- 
que, mais  que  cependant  l’honneur 
ne  saurait  blâmer.  laÿ  affaires  de 
l’état  ne  firent  jamais  oublier  à Su- 
ger les  obligatioiLS  qu’il  devoit  rem- 
plir comme  moine  , comme  abbé  de 
.Saint-Denis  et  comme  l’ccclésiastiquc 
qui , étant  le  plus  en  évidence , était 
.spécialement  chargé  de  maintenir  en 
l' rance  la  pureté  de  la  foi.  On  trouve 
dans  les  Œuvres  de  l’abbé  Prévost 
une  Dissertation  sur  le  lieu  où  il  est 
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né  , dissertation  qui  n’a  pas  termine 
les  incertitudes  à cet  egard  : il  est 
meme  à présumer  qu’on  ignore  l’c- 
poqiie  de  sa  naissance,  puisque  les 
mêmes  errivains  qui  lui  donnent 
soixante-dix  ans  à sa  mort  arrivée  eu 
1 1 5u  disent  qu’il  vint  au  monde  eu 
loS'j.  Les  religieux  de  Saint-Denis 
se  contentèrent  de  graver  sur’  son 
tombeau  Ci  gît  l'ahbë  Suger  : ou 
peut  regretter  qu’ils  n’y  aient  pas 
ajoute  les  dates  qu’il  est  d’usage  de 
mettre  dans  les  èpilaplies.  On  a de 
Suger  : I.  FUæ  Ludovici  T I et  re- 
gum  Franche  , de  translalionc  cor- 
porum  S.  Dhmysii  et  Socionim , ac 
consecratione  eccleshe  à se  ivdiji- 
catæ , qui  sc  trouve  dans  le  tome  iv 
de  la  collection  de  Duchesne,  ctdont 
Mabillon  a donne  un  supjrièment.  II. 
De  rebus  in  sud  administratinne 
geslis.  Duchesne  en  a donné  une  édi- 
tion, Paris,  iG.jS,  in-8".  On  trouve 
beaucoup  de  lettres  de  Suger , et  un 
plus  grand  nombre  qui  lui  sont  adres- 
sées ,dansla  Collection  de  Martèneet 
Durand.  Toujours  courtisan  et  favori 
des  rois,  Suger,  lorsqu’il  écrit  l’his- 
toire,  passe  sous  silence  les  événe- 
ments dans  lesquels  les  princes  ont  eu 
quelques  torts.  Par  exemple  , dans 
les  premières  années  du  règne  de 
I.ouis  le  Jeune,  il  ne  dit  rien  des 
différends  survenus  entre  ce  monar- 
que et  Innocent  II  , quoique  per- 
sonne ne  pût  mieux  comiaître  les  cir- 
constances de  cette  affaire;  et  dans 
l’IIistoircde  Louis-lc-Gros , il  ne  parle 
pas  des  tentatives  que  fit  ce  prince 
pour  opérer  la  dissolution  du  ma- 
riage de  Guill.  Cliton  ,(ils  de  Robert 
duc  de  Normandie , avec  une  fille 
du  comte  d’Anjou  , mariage  qu’il 
était  de  la  politique  de  la  France  de 
maintenir  contre  les  prétentions  du 
roi  d’Angleterre,  et  où  il  échoua; 
enfin  il  ne  dit  rien  des  différends 
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qu’eut  Uouis-lc-Gros  avec  Étienne , 
évêque  de  Paris , différends  dans  les 
quels  ce  monarque,  sidiiit  par  les  in- 
trigues de  son  sénéchal  Ktieniic  de 
Garlandc  , eut  peut-être  quelques 
torts  et  fut  obligéde  céder.  Duchc.snc 
a^piiblié  , en  1(148  , d’apres  un  an- 
cien manuscrit  , que  l’on  eroit  être 
du  secrétaire  de  Suger  : Tlta  Sa- 
gerii  abbatis  S.  Dionysii , summi 
Fremciæ  ministri , etc.  , in  - 8". 
Michel  Baiidicr  a donné  Y Histoire 
de  V administration  de  Suger  , Pa- 
ris , iffj'ï,  in-4“.  D.  Gervaisc  a 
fait  paraître,  sons  le  voile  de  l’aiio- 
iiymc,  Y Histoire  de  Suger,  abbé  de 
5rtint-/î(Yys,ctc., Paris,  i 73a,.3  vol. 
iii-i'jt.  Cet  ouvrage  est  estimé.  L’aca- 
démie française  ayant  proposé  pour 
sujet  de  prix,  en  1778,  Y Eloge  de 
Suger,  le  Discours  de  M.  Garat  fut 
couronnc.il  existe  un  aiitrcDiscoiirs, 
publié  eu  1779,  qui  présente  une  .sa- 
tire iiigénicii.se ,inais  peu  fondée,  de 
la  Vie  cl  de  l’administration  de  Su- 
ger. F-e.  et  M-n. 

SUHM(Ui,nic-Fr,ÉDÉuic  îie),  di- 
plomate saxon,  naquit  .à  Dre.sdc  , le 
29  avril  1691.  Son  père,  conseiller 
privé  de  l’électeur  et  son  ministre  k 
Paris,  l’envoya  très-jeune  à Genève, 
où  il  liuit  scs  études.  11  sc  rendit  en- 
suite à Paris  auprès  de  son  père , 
qui  guida  lui-même  scs  premiers  pas 
dans  la  carrière  diplomatique.  En 
1718,  son  souverain  !(■  nomma  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Vienne,  et 
en  1720,  lui  conféra  les  mêmes  fonc- 
tions h la  cour  de  Pnisse.  Pendant 
son  séjour  à lierlin , qui  sc  prolongea 
jusqu’en  ir3o,  Suhm  eutlclionhciir 
de  gagner  l’estime  et  même  l’amitié 
du  grand  Frédéric,  alors  prince  royal. 
Unis  par  les  liens  do  la  philosophie, 
ils  avaient  .souvent  des  ciilrcticiisqiii 
sc  prolongeaient  fort  av.iiit  dans  la 
nuit,  et  lorsqu’ils  furent  éloignés  l’iin 
12.. 
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de  l’autre , ils  eurent  une  correspon-  et  en  1747  i U reçut  le  titre  de  hof- 
dance  qui  a dtc  imprimée,  en  1 787 , junker  ou  gentilhomme  de  cour,  fa- 
sous  ce  titre  : Correspondance  fa-  reur  précoce  qui  l’appelait  à la  car- 
milière  et  amicale  de  Frédéric  avec  rière  des  homieurs  ; mais  il  témoigna 
Suhm , a vol.  Elle  dura  cinq  ans , de  à son  pi're  le  désir  de  chercher  des 
I73<>  à I74o-  Suhm  faisait  grand  occupationssolides.  Celui-ci  obtint, en 
cas  de  la  philosophie  de  Wolft';  ct.il  1748, dele  faire nommcra.sscsseurati 
traduisit , pour  son  usage,  la  meta-  tribunal  de  la  cour.  Suhm  n’a\  ait  cm- 
physique  de  ce  philosophe.  En  1 787,  brassé  l’étudede  la  jurisprudence  que 
il  remplaça , k Pétersboiirg,  le  comte  pour  être  agréable  à son  père  ; aussi 
de  Lynar,  comme  ministre  de  Saxe;  se  démit-il  bientôt  de  eet  emploi  pour 
et  ce  fut  alors  que  sa  correspondance  se  livrer  entièrement  à la  littérature, 
avec  Frédéric  eut  le  plus  d’activité,  qui  offrait  plus  d’attrait  à son  esprit. 
Le  prince  royal  manquait  d’argent  ; Depuis  cette  époque , il  se  tint  coiis- 
et  Suhm  fut  chargé  secrètement  de  tamment  éloigné  des  fonctions  pii- 
lui  en  trouver  en  Russie , chose  assez  bliques  , quoique  le  gonvernenunt 
difficile  à cette  époque.  I.a  plus  gran-  l’eût  successivement  nommé  geiitil- 
de  partie  des  Lettres  contenues  dans  homme  de  la  chambre  , conseiller 
le  tome  second  se  rapportent  à cette  de  conférence  , chambellan,  et  enfin 
affaire.  Frédéric,  à son  avènement  Aisforiogniphero^a/.  Une  seule  fois 
an  trône, pressa  son  ami  d’entrer  au  il  parut  participer  auxaffaires  politi- 
service  de  Prusse,  ce  que  Suhm  n’hé-  ques  : ce  fut  lors  decette  conspiration 
sita  point  d’accepter.  Après  avoir  re-  des  courtisans  qui  renversa  le  ministè- 
çn  sa  démission  de  l’électeur  de  Saxe , re  de  Struensce  et  de  Brandt , et  qui 
il  se  rendait  à Berlin,  en  novembre  conduisit cesdeuxfavorisdeChristian 
1740*  lorsqu’il  fut  atteint,  à Varso-  VU  sur  l’échafaud  et  amena  l’exil 
vie  , d’une  maladie  qui  l’enleva  en  de  la  reine  Caroline-Mathilde.  Ce  qui 
peu  de  jours.  M — n j.  est  incontestable,  c’est  que  Suhm 

SUHM  (Pierbe-Frédéric),  l’im  remplissaitavecuneassiduitémiuu- 
des  pins  célèbres  historiens  danois , tieuse  ses  devoirs  comme  gcutil- 
naquit  à Copenhague  , le  18  octobre  homme  de  la  chambre,  qu’il  ne  sor- 
1728 , d’une  famille  originairedePo-  tait  pas  de  l’antichambre  de  la  reine 
mérauie,maisétabliedepuistrès-long-  douairière,  ame  de  la  conjuration, 
temps  en  Danemark.  Son  père  était  qu’il  avoue  lui-mèmc  avoir  été  averti 
amiraldela  marinedanoi.se.  Le  jeune  de  la  proximité  d’une  révolution  , 
Suhm  , dont  l’éducation  se  ressentit  par  un  des  initiés,  et  avoir,  sur  l’in- 
des  .suifes  d’un  changement  fréquent  vitation  de  cette  personne,  rédigé  le 
de  ma  itres,sedistingua  néanmoins  de  plan  d’une  constitution  monarchique 
bonne-hem  e par  d’heureuses  disnosi-  tempérée;  plan  qui  fut  présenté  aux 
tiens  et  j)ar  une  passion  extraorainai-  vainqueurs  du  17  janvier,  mais  qu’ils 
re  pour  fa  lecture.  A.scizeans,  il  avait  écartèrent.  Ce  fut  donc  l’espoir  d’a- 
lu non  seulemeat  tous  les  bons  au-  bolir  le  pouvoir  arbitraire , qui  seul 
teurs  latins  , mais  encore  quinze  rendit  Suhm  favorable  à cette  révo- 
f ents  volumes  de  la  bibliothèque  de  lution.  C’est  dans  cet  esprit  qu’après 
PIcs.sen  h Nœsbyeholm  , où  son  père  la  victoire,  il  publia,  peut-être  avec 
demeuiait.  F.n  i7.'i<>  , d sc  fil  ins-  trop  de  complaisance  , un  écrit 
crire  ,i  l'unis ersilé  de  Copeiihagi.»  , pour  exposer  les  prétendus  cri- 
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mes  des  vaincus  et  les  priuci|)cs  du 
nouveau  ministère;  mais  ii  ne  cher- 
cha ni  n’ubtiiit  ancuu  pouvoir.  Le 
ministère  Bernsturf  qui  , en  1784, 
succéda  à l’administration  de  177  i , 
fut  c<  nsé  être  eu  froideur  avec  Siihiu: 
du  uioûis  ropiiiioii  puhliipic  ailècta 
de  pLicer  dans  i’up|iusitiou  modérée 
ce  savant,  qui  sortait  peu  de  sa  biLUu- 
thi-que , et  jirotégeait , avec  circons- 
pection qiieli|ues  jeunes  écrivains  en- 
traînés par  les  idées  nouvelles.  Con- 
sidérons maiiuonant  la  vie  littéraire 
de  Siihm  ; elle  est  un  modèle  d'ac- 
tivité rare,  et  nous  dirons  presqi.e 
imiqiie.  la;  rniumercc  qu’il  entrete- 
nait avec  les  esprits  les  plus  dis- 
tingues de  sou  temps , tels  que  (ira ni, 
Nolbcrg , etc. , nigiiilloiiuaitcu  lui  le 
désir  de  s’illustrer  comme  auteur.  A 
l’àgc  de  vingt  ans,  il  deliuta  dans  la 
carrière  des  lettres  par  la  publication 
d’un  Dialogue  dans  le  genre  de 
ceux  de  Lucien.  L’année  suivante  il 
lit  paraître  sa  Défense  de  la  Comé- 
die danoise  , et  quelques  traductions 
de  classiques  anciens.  Il  entreprit , 
en  I n 5 1 , de  visiter  la  N orwège  avec 
G.  Schioening  , jeune  savant  , qui 
partageait  sim  goût  pour  les  antiqui- 
tés nationales,  et  s’y  maria  avec  la 
(iJIcd’un  riche  négociant  de  Trond- 
hiem  (Uroiithcim  ).  Sun  zèle  pour  la 
recherche  îles  monuments  propres  a 
répandre  un  nouveau  jour  sur  l’ori- 
gine des  peuples  du  Nord  , le  retint 
quatorze  ans  dans  ce  pays.  Il  fournit, 
sous  le  nom  de plusieurs 
Discours  et  Dissertations  historiques 
à l’écrit  périodique  qui  parut  soils  le 
nom  de  Collections  de  Trondhiem. 
Il  mit  au  jour,  à la  même  époque  , 
son  Caractère  du  dix-huitième  Siè  - 
cle,  production  remar({uable,  et  qui 
eut  un  grand  succès.  Il  y a cherché 
a se  rapprocher  du  style  de  La- 
Bruyère,  mais  il  n’a  jamais  pu  imi- 


ter la  concision  dumoralistc  frqn^.'Ms. 
Des  aflàircs  de  famille  et  les  soins 
qu’exigeait  l’éducation  d’un  (ils  uni- 
que , et  surtout  le  besoin  d’être  à por- 
tée des  grandes  bibliothèques  et  de 
suivi  e une  vaste  correspondance  lit- 
téraire , le  ramenèrent,  eu  i~Vi5,  à 
Copenhague  , dont  il  ne  s’éloigna 
|>lus.  11  publia  dès-lors  celle  immense 
suite  de  travaux  sur  rhistoirc  de 
Danemark.  , qui  doivent  iuimorta 
li.scr  .son  nom  A ces  travaux  se  joi- 
gnirent, de  temps  en  temps,  des  pro- 
ductions d’un  genre  moins  sévère, 
telles  que  des  romans  instoriques , 
entre  autres  Sigur  et  Uabor,  tra- 
duit en  français  par  M.  Coillier  , 
dans  ses  Boinans  du  A ord,3  vol.  iu- 
lu;  Gjritha,  traduit  dans  le  même 
Recueil , et  les  Trois  Amis,  qui  est 
son  meilleur  ouvrage  cl  un  des  meil- 
leurs dans  ce  genre  , aujourd’hui  si 
jierfectionnc  par  W alter  Scott.  Ce 
qui  donne  de  la  valeur  aux  Romans 
historiques  de  Suhm  , c’est  une  pro- 
fonde eonuaissancc  des  inuuirs , des 
institutions  et  des  croyances  reli- 
gieuses de  la  Scandinavie  ancienne  ; 
ce  qui  leur  manque  , c’est  ee  style 
original , hardi , entraînant , que  le 
romancier  écos.sais  a puisé  dans  son 
génie.  Les  Idy  lles  de  Suhm  n’ont  que 
le  mérite  de  l’élégance.  Scs  essais  lit- 
téraires , surtout  sou  Portrait  d'Uol- 
berg  et  son  Eloge  de  Luxdorph  , 
ont  souvent  toute  la  linesse  de  Fou- 
tenello.  Mais  tous  ces  écrits  ont 
été  eflaccs  par  trois  grands  ouvrages 
historiques,  savoir  : 1.  \' Introduc- 
tion à V Histoire  critique  du  Dane- 
mark , 5 vol.  in-4"-  > composée  de 
dill'éreoles  parties , ,1".  Intrcdactimi 
générale  à V Histoire , un  Essai  sur 
T origine  des  peuples , . 1 vol.  iu-4“.  ^ 
17(19.  C’est  un  coup-d’ceil  critique 
qui , à plusieurs  «garas , peut  encore 
guider  dans  les  études  historiques 
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cciix  memes  qui  ont  lu  tous  les  tra- 
vaux des  Allemands  J carSuhm,  fi- 
dèle a la  chronologie  de  Moïse , est 
indépendant  des  pre’jnges  philoso- 
phiques auxquels  les  Allemands  ont 
trop  souvent  sacrifié.  Il  analyse  avec 
beaucoup  d’impartialité  les  monu- 
ments grecs  , romains,  hchrcnx  et 
jihéniciens.  'J“.  Essai  sur  l’origine 
des  peuples  du  IVord,  i vul.  in-4'>. , 
17'jo.  Ici  tout  est  spécial  et  puisé 
dans  les  documents  islandais,  com- 
parés aux  témoignages  de  l’histoire 
générale;  c'est, à quelques  assertions 
près , susceptibles  de  controverse , le 
livre  le  pins  classiquestir  cettema  tière, 
et  c’est  déplus  une  sorte  de  bibliothè- 
que complète.  3“.  Odin  ou  la  My  tho- 
logie et  le  culte  du  Nord  païen , i 
vol.  in-4“.  , 177'  j ouvrage  en- 
core plus  précieux  que  le  précé- 
dent , et  qui , malgré  les  recherches 
postérieures,  reste  la  .base  de  toute 
e’tudc  critique  de  l'odinisme.  Les  Al- 
lemands , qui  ali’ectcut  de  confon- 
dre le  système  tout-.à-fait  Scandi- 
nave et  peut-être  asiatique  de  l’odi- 
nisme  avec  le  culte  grossier  et  in- 
forme de  Tout  et  de  Mannus , ont 
pillé  ce  travail  de  Suhm,  sans  le  ci- 
ter et  souvent  sans  le  comprendre. 
4°.  et  5“^.  Histoire  des  peuples  sortis 
du  Nord , 1 vol.  in-4".,  177'^  et 
1773.  Les  Goths  occupent  la  pre- 
mière section  ; la  deuxième  com- 
prend les  nations  gothiques , savoir  : 
les  Ge'pides  , I/erules  , Sry  res  , 
Hirres  , Turcilineues  , Bugiens, 
Vames  , F^'andales  et  Bourgui- 
gnons ; daus  la  troisième,  il  est 
question  des  Longohardi  ou  Lom- 
bards ; la  quatrième  embrasse  les 
Mngles,  les  Frisons,  les  Suèves , 
les  Alemanni  , les  Juthungues  et 
les  Thuringiens.  C’est  là  que  Subm 
a montré  toute  la  force  de  son  érudi- 
tion, au  point  qu’après  avoir  lu  les 
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recherches  postérieures  des  histo- 
riens allemands  , même  celles  de 
Schlotzer , on  est  obligé  de  revenir 
au  critique  danois  , comme  étant 
à-la-fois  plus  érudit,  plus  judicieux 
et  surtout  plus«à  l’abri  de  toute  ma- 
nie systématique,  de  toute  métaphy- 
sique et  de  tout  mysticisme.  Les  rê- 
veries de  M.  Mone  , d’Heidelberg, 
sur  Todiiiisme,  et  celles  de  MM.  Pin- 
kerton  et  Gràberg  sur  les  Goths , 
paraîtront  inconcevables  à ceux  qui 
ont  lu  les  recherches  critiques  de 
Suhm.  fx»  cinq  volumes  que  nous 
venons  de  caractériser  forment  un 
ensemble,  terminé  par  mi  ample  in- 
dex ; mais  il  faut  remarquer  qu’il 
existe  séparément  des  additions  et 
des  corrections  importantes  dans  les 
ouvrages  subséquents  de  l’auteur. II. 
Histoire  critique  du  Danemark 
pendant  les  siècles  païens , 4 vol. 
in-4».,  1774,  ij75,i776et  1781, 
avec  un  volumede  Tableaux,  177;), 
in-fol. , formant  un  cnscmlile  entiè- 
rement distinctdu  précédent, et  uni- 
quement consacré  à discuter  les  points 
dilficiles  de  l’histoire  danoise.  Dire 
que  Fauteur  les  a résolus  complète- 
ment, ce  serait  donner  un  démenti  à 
sa  modestie;  il  faut  meme  convaiir 
que  le  principe  de  Suhm  de  ramener 
toutes  les  traditions  h un  ordre  chro- 
nologique et  à une  série  historique, 
n’est  pas  entièrement  conforme  à une 
critique  philosophique  ; il  n’appré- 
cie jias  assez  les  traditions  poéti- 
ques et  populaires  , qui , sans  être 
fausses  et  souvent  meme  eu  portant 
l’empreinte  de  la  vérité,  ne  peuvent 
se  plier  h aucun  .système  chronolo- 
gique po.sitif,  et  11  en  sont  que  plus 
aulhcnliqucs , parce  qu’elles  sont  l’é- 
eho  des  siècles  contemporains.  L’//is- 
toire  critique  est  teriniiiée  par  un 
ample  index.  Nous  arrivons  .1  l’ou- 
vrage qui  est  arhevé  en  manuscrit 
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jusqu’à  l’au  i4oo;  III.  Histoire  du 
Danemark  , dont  il  n'a  paru  qiiu 
va  tomes  in  - 4“*  : le  premier  a 
été  public  en  1783.  Dans  les  tomes 
que  nous  avons  lus  de  cet  immense 
ouvrage,  l’auteur  reprend  souvent, 
dans  des  notcstrcs.étenducs,  les  points 
qu’il  craint  de  n’avoir  pas  assez 
éclaircis  par  ses  travaux  préparatoi- 
res , et  il  suit  les  Danois  dans  leurs 
anciennes  conquêtes  et  émigrations. 
L’histoire  ucs  Ostmans,  dans  l’Ir- 
lande; des  Varangues,  à Conslanli- 
nople  ; celle  surtout  des  Normands  eu 
France,  s’y  trouvent  non-seulement 
exposées , mais  profondément  discu- 
tées d’aprcsies  documents  peu  connus 
delà  littérature  islandaise,  comparés 
à tous  ceux  que  les  savants  étrangers 
au  Nord  ont  pu  consulter.  Ce  n’est 
pas  une  histoire  agréable  à lire  ; mais 
c’est , comme  tous  les  ouvrages  de 
raiitcur,  une  source  abondante  de  no- 
tions nouvelles  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l’histoire , liées  à celles  du 
Danemark.  Aussi  , lorsque  l’^aca- 
démie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres proposa  , comme  sujet  de  prix, 
rUistoircdcrinvasiomlc.sNorm.inds, 
l’auteur  de  cet  article  lit  observer  à 
quelques  membres  , qu’ils  fer.iieiit 
mieux  de  faire  tr.iduire  ce  que  Sulim 
a écrit  sur  ce  sujet.  Nous  devons 
maintenant  faire  cimnaitrc  les  Mé- 
moires isolés  de  Sidim  sur  d’autres 
parties  de  l'histoire  : il  y en  a d’une 
grande  importance;  ceux  quisout  re- 
l.iiifs  aux  PalzinakUcs[\']’-o) , aux 
Chazarcs{\']^\) , aux  Uzes  ou  Po- 
lowzcs  (1774) , méritent  encore  de 
l’attention.  On  trouve  les  deux  pre- 
miers dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Copenhague,  et 
le  dernier  dans  l’édition  des  Annales 
de  Ne.stor  de  Schloctzer,  par  Sché- 
rer.  Siihm  sentait  parfaitement  que, 
pour  compléter  l’Iiistoirc  du  Nord 
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et  de  l’Estdc  l’Europe  , il  faut  unir  la 
connaissance  des  antiquités  et  des  lan- 
gues Scandinaves  à celle  des  antii|uités 
et  des  langues  sclavoncs  et  finnuises  ; 
mais  , accablé  par  rimnicusité  de  ses 
études,  il  laissa  ce  travail  à ceux  qui 
voudront  lui  succéder.  Subm  a conti- 
nué rimportantc  collection  des  Scrip- 
tores  rerum  danicaruni  medii  revi , 
commencée  par  Langebeck  ( f.  ce 
nom,  XXII  , 336  ),  de[>uis  le  tome 
IV  ju.squ’au  tome  viti , quoique , dans 
l’inccudic  de  1794  , qui  consuma  le 
château  royal  , il  eût  peiihi  les  ma- 
nuscrits du  tome  vi , et  incinc  celui 
d’un  tome  de  son  1 Iis  toiix-.  On  a encore 
de  lui  une  Dissertation  sur  les  causes 
qui  ont  fuit  triompher  le  christia- 
msme  sur  la  doctrine  d’Oilin,  im- 
primée dans  le  1”''.  tome  du  Musée 
scantlinave.  Ce  fut  pour  lui  le  chant 
du  cygne.  11  nous  reste  .à  considérer 
ce  grand  homme  dans  sa  qualité  de 
protertcur  des  leltrcs  ; il  a fait  plus 
qu’aucun  particulier  dans  aucun  pays. 
Passionné  pour  la  gloiredc  sa  patrie, 
il  consacrait  sa  fortune  favoriser  en 
Danemark  les  progrès  des  lettres  et 
h y propager  les  connaissances  utiles. 
11  entretenait,  h runiversité, les  jeunes 
gens  dans  lesquels  il  trouvait  des  dis- 
posTtions  pour  les  sciences,  et  leur  fa- 
cilitait, par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  l’cntri’e  de  la  carrière  qu’ils 
promettaient  d’honorer  un  jour:  il 
employât  chaque  année  des  sommes 
considérables  à l’impression  des  li- 
vres les  plus  importants.  Outre  les 
frais  de  scs  trois  grands  ouvrages  his- 
toriques , il  fit  ceux  des  dernicis;  vo- 
lumes des  Scriptores  rerum  dani- 
cunim  , et  jiay.i  le  inaîiuscrit  et 
l’impression  de  six  volumes  islan- 
dais,depuisic  LiuidiuimahokJ  1 7"4 , 
jusqu’à 

Slais  le  plus  célèlire  monuineot  de  sa 
muniliccnccfut  réditiondes  ■tnr-ulcs 
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Âbulfcd(P,\^AT  Adler,  5 vol.,  17H9- 
i^()4  ; elle  lui  coûta  4,ooo  rixdalcrs 
( u4,ooo  francs  );  clic  est  cxlrcmc- 
inciil  rcclicrclice.  On  lui  doit  entre 
autres  l’cdition  Ac SymboUi  adliite- 
raluraiii  ieiUonicam  ,etc. , par  MM. 
Nyerup  et  Sandvij;  , 17H-.  Siilim 
possédait  une  bibliothèque  aussi  pré- 
cieuse par  le  choix  que  par  le  nombre 
des  volumes, qui  s’clevaientà  plus  de 
cent  mille;il  l’ouvrait  au  public.  Pour 
pci])étuer  le  souvenir  de  ce  bienfait, 
on  lit  frapper  une  médaille  repré- 
sentant d’un  côté  son  portrait  et  au 
revers  le  temple  d’.\pollon  palatin, 
avec  le  mot  : Aperiût.  En  il 

céda  cette  bellecolîection  à la  biblio- 
thèque royale  de  Copenhague,  à des 
conditions  telles  qiron  nouvait  les 
attctidre  de  son  noble  désintéresse- 
ment. Ni  l’cclat  de  ses  richesses,  ni 
les  succès  qu’il  ne  cessait  d’obtenir 
dans  tous  les  genres  , n’altérèrent 
jamais  sa  bonté  naturelle.  Il  fut,  toute 
sa  a ie,  simple  , modeste  et  le  j)lus 
obligeant  des  hommes.  Un  accès  de 
goutte  l’eidcva  le  - septembre 
à l’àgc  de  soixante-dix  ans.  Suhm 
était  membre  de  presque  toutes  les 
académies  du  Nord.  La  plupart  de 
ses  Oj)iiscules,  épars  dans  les  jour- 
naux et  les  recueils  scientifiques , ont 
été  réunis  en  i5  vol.  , Copenhague  , 
1 7H8-9B.  Le  dernier  contient  un  Es- 
sai sur  sa  vie  et  scs  ouvrages  par 
M.  lîasmusNverupjbibliothdfeire  de 
runiversite  de  Copenhague  ( F oy. 
Nverl'p  , Biographie  des  hommes 
vivants , iv ,554  )•  Indépendamment 
de  ce  premier  tribut  à la  mémoire  de 
l’illustre  bienfaiteur  des  lettres  , M. 
Nyerup  a publié  sur  lui  une  Notice 
dont  la  traduction  allemande  jiorte 
ce  titre:  Précis  sur  lavie elles  écrits 
de  P--F.,  Suhm  , traduit  du  danois, 
par  F.  Eckard,  Copenhague,  1799, 
Jn-8“.0ucn  trouve  un  cxti-aitdans  le 
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Magasin  encyclopédique,  cinquième 
numéro  (an  7 , 1799)  , ti.  293- 
3oo.  Le  portrait  de  Suhm  a étegravé 
plusieurs  fois  , et  l’académie  de  Co- 
penliagiic  a proposé  son  éloge  an 
concours.  M.  B — w. 

SUlCF.R(Jf.AX-f»ASVAn  Sr.HVVEIT- 
7.UI , plus  connu  sous  le  nom  latinisé 
de  , savant  théologien  et  philologue, 
naquit,  en  i(iuo,  à Zurich , d’une  fa- 
mille établie  en  cette  ville  depuis  le 
commencement  du  quiuAierae  siècle. 
Après  avoir  terminé  scs  premières 
études  dans  sa  patrie,  il  vint  eu  Fran- 
ce, et  suivit  deux  ans  les  leçons  des 
plus  cclèlires  professeurs  des  acadé- 
mies de  Saumur  et  de  Mitntauban.  A 
.son  retour,  il  embrassa  la  carrière 
évangélique,  et  fut,  en  i643  , nommé 
pasteur  d’une  commune  rurale; mais 
il  ne  tarda  pas  de  renoncer  aux  fonc- 
tions du  ministère  pour  .se  dévouer  à 
l’cn.seignemcnt  ; et , apres  avoir  été 
chargé  des  classes  inférieures  , il 
fut  pourvu,  en  ififîo,  de  la  chai- 
re dliébreu  et  de  grec  au  collège  de 
Zurich.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cette  place , il  fit  une  étude  apro- 
fondic  des  ouvrages  des  Pères  grecs, 
et  publia  quelques  écrits  qui  le  firent 
connaître  avantageusement.  Charles 
Patin,  dans  la  relation  de  ses  voya- 
ges (U.  Patin,  XX  Xlll , 126),  dit 
qu’il  a connu  a quelques  personnes 
fort  doctes  à Zurich  , entre  au  très,  M. 
Suicer,  qui  sait  lui  seul  plus  de  çrec 
que  toiisles  Orées  delà  Grèce,  et,  aj  ou- 
te-t-il , que  j’estime  oicore  plus  pour 
sa  probité  que  pour  sa  science.  » Sui- 
cer se  démit  de  scs  emplois  en  i (>83  , 
et  mourut,  le  9.9  déc.  itJ84  (i).  On  a 
de  lui  : I.  Sjrntaxeos  græcœ  quatc- 


(i)  tbt  |>M  «I  168R,  conirne  Ir  4il  If  r*tet. 
iMiii'rnc/,  uî  r»  1^0^  y cutnoi*' 1«  duciil  le*lc  tlar« 
tcaro  rie  la  ItiNioth.  mùonwée.  Il . , cunltMi- 

daiil  Suicer  avec  *••»»  tili.  lielte  {traxe  erreur  • 
ü«oi  le  Did.  tl«  Moicrt,  éd.  ii| 
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nus  à latind  difj'erl  compendium  , 
Zurich,  i(35i  (a),  iti  8".  11  . Euttu- 
psuua  Eusebias  ijtio  Miscellanea 
duœ  nimirùm  Chrysostomi , et  djtæ 
Basilii Mapni  Homilice  contim  nlur; 
carmiiia  item  Nazianzc.ni , para- 
phrasisJonce  et  Psalinialiqiiot,  de., 
ibid.,  1U.Û8,  i()8i , in-ia.  lil.  Sa- 
, crarum  obseivationum  liber  singti- 
* laris;  adjectum  est  in  fine  duplex 
specimen , alterum  Siipplemenii  lin- 
gute  græcce , alterum  Lexici  Hesy- 
chiani,  ibid.,  iG(i5,  iu-4*’.  IV.  Thé- 
saurus ecclesiasticus  de  patribus 
grœcis  ordine  alphabetico  cxhtbens 
quœcumque phrases , ritus,dogma- 
ta  , hæreses  et  hujusmodi  alia  spec- 
tanl,  Aiiistcrdani.  i()8a,  in -fol.,  a 
vol.  r.et  onvr.ipe,  le  plus  iin|K)rl.iiit 
qu’ait  publié  SiiiciT,  lui  av.iit  coûté 
plus  de  vinpt  ans  de  travail.  .Icaii- 
Ro<lolphe  Wctstciii  , son  ami  , sc 
chargea  d’eii  surveiller  l’impression. 
J.a  seconde  éditiou  , Amsterdam  , 
i^a8,  un  vol.  in-fol.,  est  corrigée  et 
augmentée  d’un  Supplément,  que  l’on 
doit  eu  partie  à son  (ils  aîné,  dont 
l’article  suit  ( f'.  ci-dessous),  V.  Le- 
xicon  grœco-latimim  et  latino-gree- 
cum,  Zurich,  i(i83,  a vol,  in -4". 
VI.  Symbobim  Nicœno-Constanti- 
nopolilanum  , ex  antùfuitate  eccle- 
siasticdillustratum , Utrecht,  l 'j  1 8, 
hi-4".  VV — s. 

SUICER  ( Jean  - Henri  ) , fils  du 
précédent , né  à Zurich  , le  (i  avril 
1644,  fut  initié  par  son  père  dans 
la  connaissance  du  latin  , du  grec  et 
de  l’hcTireu.  A divseptans,  il  soutint 
une  thèse  de  philosophie  avec  bean- 
coup  de  succès.  Admis,  jieu  de  temps 
après  , au  saint  ministère , il  s’appli- 


Fabriciii»,  par  iuHdvrrlAurr . a dalr  rclte 
rdiltoa  dr  i5-î  • ( Ihl’f.  \lll  . G'di  ) ; la 

nir  raiili’  truavr  dan»  Ur  ( 'alnlo'ui*  «le  i»  b:bl. 
<ln  Rot.  pourratl  «tiuiironner  <)iir  Ir  lilr»  du 
livre  rritr  faiiAM*  liatv,  ruait)  iiuua  av»U0  Ti'> 
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qua  tout  entier  à l’étude  de  la  théo- 
logie et  de  rhistüirc  sacrée.  8’étaiit 
chargé  de  l’édueation  d’un  jeune 
gentilhomme  de  Zurich,  il  parcounit 
avec  son  élève  une  partie  de  la  Suis.se 
et  de  rAlleniagne.  Pendant  le  peu  de 
temps  qu’ils  demeurèrent  à Genève  , 
Suicer  apjuit  le  français  , et  se  fami- 
liari.sa  si  bien  avec  les  dilUcultés  de 
notre  grammaire,  qu’il  prêcha , dans 
la  suite,  aussi  volontiers  en  français 
qu’en  allemand.  Ou  voulut  le  retenir 
à Hanau  pour  y professer  le  grec  et 
la  philosophie  ; mais  il  fut  bien- 
tôt rappelé  à Zurich  , et  attaché 
sur-le-cham])  au  gymnase  de  cette 
ville.  Il  succéda , en  i()83  , à son 
père  dans  la  chaire  de  grec  ; et  l’an- 
née suivante , il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat.  Ce  savant  professeur  crut 
devoir  accepter,  en  1700,  la  chaire 
de  théologie  .à  l’académie  de  Heidel- 
berg ; mais  il  tomba  malade  peu  de 
temps  après  son  arrivée  en  cette  ville, 
et  y mourut  le  2i3  .septembre  i^oS, 
11  avait  été  marié  trois  fois.  Outre 
des  Notes  sur  le  Thésaurus  ecclesias- 
tictts  cité  plus  haut , iu.scrécs  dans  le 
Siipplémeut  à la  seconde  (àlition  , on 
connaît  de  lui  : I.  Compendium  phjr- 
sicæ  aristotelico-cartesianæ  , Ams- 
terdam , i(i85;  B.île,  iüf)i  , in-i'A. 
11.  Uu  Commentaire  sur  l’Épître  de 
saint  Paul  aux  Colossicns  , Zurich  , 
i6ç)9,  iti-4°.  On  trouve  à la  suite 
trois  Discours  : De  fortunis  Grœcice 
antiquæ;.Dc  Græcid  christiand ; et 
DeiiUernisEcclesice  reformalæ  ter- 
roribus.  111.  Specimen  commentarii 
in  iqiistolam  ad  Ephesios , d.uis  les 
Miscellan.  Duisburgensia  11.  Ou  a 
la  P'ie  de  J.  11.  Suicer , en  latin , jiar 
Jean-Rodolphe  Wolf,  Zurich,  174^7 
in-4“. — Ou  a confondu  quelquefois  ce 
savant  théologien  avec  un  autre  J.  H. 
.Suicer  , ruii  de  ses  ancêtres , dont  on 
a : Chronologia  Hclvclica,  res  gesi  as 
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Helveliorum  ad  nostra  usque  tempo- 
ra...  complectcns,  Hanan^  1607  ,in- 
4“.,  rciniprime  en  1735, dans  le  Thé- 
saurus helvelicus  de  Fiicslin  {y.  <x 
nom  ).  L’auteur  place  la  fondation  de 
Zurich  à l’an  du  muude  1980  : il  est 
d’ailleurs  assez  exact  pour  les  faits 
qui  appartiemicnt  à l’histoire  moder- 
ne. On  connaît  encore  de  lui  une 
grande  Histoire  de  la  Suisse  jusqu’À 
l’an  i533,  en  allemand,  conserrée 
en  manuscrit  dans  diverses  Liblioth^ 
qiies  ( y ojr.  Haller , BibUoth.  de 
l’hisl . suisse , iv  , p.  a 1 7 ).  W — s. 

SOIDAS,  lexicographe  grec,  n’est 
connu  que  par  l’ouvrage  qu’un  a 
sous  son  nom  ; mais  il  n’est  pas  pcr> 
mis  de  croire,  avec  le  savant  Ange 
Politicn , que  co  nom  soit  supposé. 
Tous  les  manuscrits  s’accordent  à 
nresenter  Suidas  ou  Sudas  comme 
l’auteur  de  ce  Lexique;  et  il  est  cité 
plusieurs  fois  par  Kustathe,  le  com- 
mentateur d’Homtro.  On  ignore  La 
patrie  de  Suidas;  et  les  savants  ne 
conviennent  pas  entre  eux  de  l’c'pn- 
que  où  il  a vécu.  Giraldi  prétend  que 
ce  fut  sous  le  rbgnc  d’Auguste  i mais 
il  le  confond  ÿvec  Thistoricn  du  mê- 
me nom  , dont  parlent  Strabon  , le 
scholiaste  d’Apollonius  de  Rhodes , et 
Ëticnne  de  Byzance.  En  le  rappro- 
chant jusqu’au  quatorzième  siècle , 
Jérôme  Wolf  est  tomlic  dans  un  ex- 
cès contraire  , trompé  par  quelques 
additions  faites  à sou  Lexique  par 
des  écrivains  postérieurs  à Suidas. 
L’opinion  la  plus  probable  e.sl  qu’il 
fiorissait  à la  tin  du  neuvième  et 
dans  les  premières  années  du  dixiè- 
me siècle.  L’ouvrage  de  Suidas  est 
une  compilation  faite  presi|ue  sans 
choix  et  sans  jugement.  Des  copistes 
ignorants  sont  encore  venus  ajouter 
aux  fautes  do  premier  auteur,  eu  in- 
sérant dans  le  texte , des  notes  qui 
ne  font  plus  qu’embrouiller  les  pas- 
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sages  qu’elles  devaient  éclaircir.  Mal- 
gré tous  les  défauts  qu’on  est  en  droit 
de  lui  reprocher  , ce  LexUfuc  u'cii 
est  pas  moins  d’une  haute  importan- 
ce, par  le  grand  nombre  de  frag- 
ments qu’on  y trouve  d’écrivains  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus , ainsi 
que  par  les  détails  vraiment  curieux 
qu’il  présente  sur  les  poètes,  les  ora- 
teurs et  les  historiens  de  l’antiquité. 
C’est  un  trésor  d’érudition , sans  le 
secours  duquel  l’histoire  littéraire 
des  Grecs  et  des  Romains  aurait  of- 
fert d’immenses  lacunes  qu'il  n’eût 

i'amais  été  possible  de  remplir. 
St  première  édition  de  Suidas  est 
celle  qu’on  doit  au  savant  Démélrius 
Chalcondylc  ( y qy.  ce  nom  ) , Milan  , 
i490>  in -fol.  C’est  un  chef-d’œu- 
vre typograpliiiiue.  L’édition  de  Ve- 
nise, Aldo,  l5i4,  offre  desdifféren- 
0C8  notables  dans  le  texte.  Elle  fut 
reproduite  à B.àle,  par  Froben,  en 
i544*  Jérôme  Wolf  traduisit,  le  pre- 
mier , Suidas  en  latin.  Cette  version 
a été  imprimée  deux  fois , Bàlc,  Opo- 
rin,  i5o4;  et  avec  des  corrections, 
i58i.  Émile  Pornw,  professeur  à 
l’académie  de  Heidelberg , eu  donna 
une  nouvelle  traductiou  latine , avec 
le  texte  grec , Genève , 1 ü i o ou  t (i3o, 
a vol.  in-fol.  Enfin  le  savant  Ludol- 
phe  Kuster  revit  le  texte  de  Suidas 
sur  des  manuscrits  de  Paris  et  de 
Londres,  et  le  publia,  C«ambridgc, 
170D,  in-fol.,  3 vol. , avec  la  ver- 
sion de  Portus , corrigée  dans  une 
foule  d’endroits.  Cette  édition , supé- 
rieure à toutes  celles  qui  avaient  paru 
( I ) , est  précédée  d’une  Dissertation 
sur  Suidas,  que  Fabricius  a recueil- 
lie dans  la  Bibl.  præca , ix  , Gi  i (a). 


(1}  M.  Gniisfortl,  pr«*f<PM«nir  i l'acad.  d'fHford  , 

Ïrrparc  rti  ce  rnotuent  qd«  aoUTcUe  cditiou  du 
..exiepir  d<*  Suidas. 

(a)  Fahriritu  a £i»l  suivre  crltc  di*«rrtalinn  d« 
truis  Inti  x : t''.  des  auteur»  d«o»  lestpicK  a dOt 
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Âpres  Ktister,  beaucoup  de  savants, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  Jacq. 
Gronove,  Êt.  Bergler,  I^iur.  Bos, 
Théud.  Hase,  Louis  Valkcnaer,  se 
sont  occupés  de  relablir  ou  d’expli- 
quer des  passades  de  Siiidaÿ.  Le  Re- 
cueil de  l’académie  des  inscriptions 
contient  les  corrections  de  l’abbé 
Sallier , de  Sainte  - Croix , etc.  Louis 
Schuitzc  a pulilié  : Specimen  obser- 
vationum  mbcellanear.  in  Suidam, 
Halle,  i^6i  ; in  -4°. ^ Jean  Toup  : 
Emendationes  in  Suidam,  Londres, 
l’jBo,  64,  75,in-8®. , 3 vol.  ( yqy. 
Toup).  Enfin  Chardon  de  La  Rochet- 
te, après  avoir  donné,  dans  le  Ma- 
gas.  ençj'clopédiq . , des  éclaircisse- 
ments sur  quelques  articles  de  Suidas, 
les  a réunis , dans  ses  Mélanees  de 
critique , 1 , 9a.  J.-Ch.-Gottl.  Emesti 
a tire  des  Lexiques  de  Suidas  et  do 
Favorinus  ( F'',  ce  nom  ) tous  les  pas- 
sages relatiis  au  culte  des  anciens,  et 
les  a publiés , avec  des  notes , sous  le 
titre  de  Glossm  sacrm  , Leipzig , 
i'j86,  in-8“.  On  conserve,  i la  bi- 
bliothèque publique  de  Lcydc,  un 
Lexique  étymologique , Mnhué  par 
Gronove  h Suidas , lequel  a successi- 
vement appartenu  à H.  Estienne,  Gol- 
dast  et  Vossius.  Voyez  Muller,  Pro- 
gramma de  Suidd  cum  observatio- 
nibus  T.  Reinesii,  Leipzig,  i6g(>, 
in-«».  W— s. 

SUINTILA . vingt -troisième  roi 
des  Visigotbs  d’Espagne,  donna  des 
preuves  de  sa  valeur,  avant  de  par- 
venir au  trône  , en  soimicttant  les 
Astimiens  révoltés.  Devenu  roi  , en 
6aa , par  l’election  des  grands , il 
s’occupa  de  réformer  les  lois  et  de 
protéger  le  peuple  contre  l’oppres- 
sion des  ducs  et  des  comtes.  Il  prit 


pni»er  Sn'diM  pnnr  coitipnit'r  ton  »**. 

«Im  éerÎTAÎn*  fur  l4<(foeJ)>  snii  leiuqae  olTr*  des 
rensci|$«ctnriits  - et  3^.  dv  tous  les  persuuoAgct 
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les  armes,  dan-s  la  première  année 
de  son  règne , pour  s’opposer  aux  ir- 
ruptions des  Gascons,  qui  désolaient 
la  Biscaye  et  la  Navarre j et , h la  tê- 
te d’une'arméc  nombreuse,  il  les  dé- 
fit sur  les  bords  de  l’Èbre.  Les  Gas- 
cons durent  à son  humanité  la  sûreté 
de  leur  retraite,  le  vainqueur  n’ayant 
exigé  d’eux  que  la  restitution  du  bu- 
tin et  d’une  forteresse  qu’ou  croit  être 
Fontarabic.  Ce  prince  acheva  de 
chasser  les  Romains  de  l’empire  d’O- 
rient,  ^ui  s’étaient  maintenus  dans 
la  province  d’Algarve , et  qui  y con- 
servaient encore  deux  généraux. 
Il  vainquit  l’un  par  les  armes  , et 
pan-int  h gagner  l’autre  par  ses 
libéralités.  N’ayant  plus  de  guerre  à 
soutenir,  son  caractère  parut  chan- 
ger tout-.i-coup.  11  foula  ses  sujets, 
u’il  avait  gouvernés  jusqiic-l.i  avec 
ouceur.  Les  grands  se  soulevèrent , 
et  appelèrent  à leur  secours  Sisenaud, 
gouverneur  de  la  Gaule  gothique. 
Suincila  marcha  contre  lui;  et  déjà 
les  deux  armées  étaient  en  présence , 
lorsque  ses  propres  soldats  , gagnés 
par  son  rival , s’écrièrent  qu’il  fallait 
le  déposer.  Sisenand  fut  proclamé  roi; 
et  Suiutila  n’eut  que  le  temps  de  fuir 
et  de  se  cacher  dans  une  retraite  où 
il  mourut , peu  de  temps  après.  B — v. 

SÜF.EAU  (Fbançois-Louis),  né 
en  1737,  d’une  famille  honorable  de 
Picardie , avait  été  élevé  au  collt^e 
de  Ia)uis-le-Grand..\près  avoir  servi 
unique  temps  dans  la  gendarmerie 
e France  à Lunéville,  il  abandonna 
la  carrière  des  armes  , passa  dans 
l’iledc  la  Gu.idelüupc,  en  qualité  de 
sénéchal  , et  revint  en  France  , où 
il  fut  pourvu  d’une  charge  d’.avo- 
cat  aux  conseils  du  roi.  Dès  le  com- 
ineneeinent  de  la  révolution  , dont 
les  conséquences  funestes  ne  purent 
échapper  à un  esprit  aussi  pénétrant 
que  lésion,  il  sc  livra,  avec  un  dévoû- 
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meut  S.1US  horiirs,  à la  diffcnsc  de  la 
royauté.  A scs  vcnix , les  doctrines  qui 
avaient  dicte  les,  fameuses  declara- 
lioiis  du  tlors-cl;tt,  des  lo  et  juin 
consacraient  le  renversement 
de  l’ordre  social  en  France.  Il  fut  ar- 
rête sur  une  dciiQiieialion  de  la  C.om- 
niiiiie  et  traduit  devant  le  tribunal 
du  ('liâlelet,  comme  atteint  et  con- 
vaincu nu  nouveau  crime  de  lèze- 
uatiun,  dont  le  comité  des  reclier- 
cil  CS  de  l’a  sscmlilêcr,onsti  tuante  avait 
<n  icld  ^on  Code.  Suleau,  mis  en  ju- 
gement a]irè.s  le  baron  de  llesenval 
et  lemaniuis  de  Favras,  baffoiia  ses 
accusateurs , et  même  cralwrrassa  .scs 
juges  qui  prononcèrent  son  absolution. 
Le  J uurnalpuUliquc , les  articles  qu’il 
jmblia  .à  cette  époque  dans  les,  Actes 
des  apôtres,  et  scs  interrogatoires  au 
Châtelet,  sont  egalement  remarqua- 
bles par  sou  courage,  les  saillies  et 
la  verve  de  son  esprit.  Quelques  pa- 
ges surtout  , remplies  d'ètonnautes 

nhèlies,  rap|)cl!eut  la  logii|ue  et  la 
;ur  des  meilleurs  écrits  de  Mallet 
du  Pan.  On  lisait,  dans  le  treiziime 
numéro  de  son  ,lournal:u  Je  ne  porte 
» la  vue  (pi’en  frémissant  sur  une  car- 
» rière  tpii  sera  bientôt  inondée  de 
S)  lleiivcs  de  sang  , et  d’un  déluge  de 
» calamités.  Peut-être  mes  premiers 
» pas  sur  cette  arène  de  carnage  et 
» de  mallicors  , seront -ils  marques 
>1  par  une  catastrophe  ! une  sombre 
» inquiétude , cl  je  ne  sais  quelles 
» anxiétés  in’avertis.sent  d’une  des- 
» tiuce  cruelle.  Ces  sinistres  pressen- 
II  timents  pourront  bien  rembrunir 
1)  mes  couleurs  , mais  sans  alfniblir 
» mon  pinceau.  » Kl  plus  bas  : « Louis 
» XVlestdélais-éauinilicudc  Paris, 
» c’est-.i-dire  dans  la  sphère  des  jilus 
i>  déterminés  regirides , à la  merci 
1)  d’une  populace  .sanguinaire  et  ef- 
» frénée  , continuelleraeut  insliguée 
» par  les  plus  furieux  ennemis  du 
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» trône  , par  ces  hommes  profondc- 
» ment  pervers  , qui  ont  déjà  calculé 
« que  la  monarchie , dont  le  fantôme 
» seul  contrarie  les  projets  de  leur 
» ambition  , sera  renversée  sans  res- 
V source , aussitôt  qu’ils  auront  tran- 
» ché  le  til  qui  Faltachc  encore  à la 
» personne  du  monarqiie.»  Non  con- 
tent de  consacrer  sa  plume  à la  dé- 
fense de  la  monarchie  , on  peut  dire 
que  Suleau  lui  voua  sa  pcrsoiuic  mê- 
me. I.at  cause  de  rinrortuné  Favras  , 
qu'il  avait  été  ajipelé  à défendre  , 
plaidée  avec  une  noble  et  éloquente 
audace  ; la  conliance  dont  une  reine 
malheureuse  daigna  l’honorcr  ; les 
fréquents  voyages  qu’il  ht  à CobleiiU, 
les  négociations  qu’il  conduisit  avec 
talent , notamment  celle  dont  le  but 
était  de  ramener  Mirabeau  à la  cause 
de  la  monarchie;  enfin  scs  liaisons 
avec  Cazalès  , Uivarel  , Durozoi , 
Royoïi  et  d’aiiti'es  hommes  mar- 
quants de  cette  époque,  avaient  ega- 
lement fixé  sur  lui  les  regaids  de  tous 
les  amis  comme  de  tous  les  ennemis 
de  la  royauté.  La  surveille  de  la  fata- 
le journée  du  lo  août  I qgn  , Suleau  , 
averti  par  (iamillc  Desmoulins  ( son 
ancien  condisciple , avec  lequel  il 
avait  conservé  des  relations , dans 
l’intérêt  de  la  cause  royale),  que  sa 
tète  était  line  des  premières  deman- 
dées par  les  conspirateurs  , refusa 
l’asile  que  celui-ci  lui  oll'rait  dans  sa 
propre  maison.  Son  coeur  généreux 
s’enllanimait  à la  seule  pensée  de 
l’alfreu.se  situation  de  Louis  XVI;  et 
le  (),  eu  raeontanl  cette  proposition 
à un  témoin  digne  de  fui,  qui  nous  a 
transmis  ces  détails , il  ajouta  que 
depuis  long-temps  le  sacrifice  de  sa 
vie  était  fait.  Le  soir , il  .se  rendit  de 
bonne  heure  aux  Tuileries .,.  eu  uni- 
forme de  garde  national.  Toute  la 
nuit,  il  suivit,  avec  quelques  autres 
grenadiers,  le  maire  de  Paris,  Pétion. 
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qu'ils  teuaicnt  en  quelque  sorte  en 
otage  , mais  qui  trouva  le  moyen  de 
leur  réhapper,  à l’aide  d’un  decret 
( V.  Pktbion  ).  Suleau , arrête'  à huit 
haires  du  matin  sur  la  terrasse  des 
Feuillants,  sous  le  pretexte  qu’il  fai- 
sait partie  d’une  musse  patrouille  , 
fut  conduit  au  corps  de  garde  de  la 
section, où  se  truuvaientdéjà  quelques 
personnes  arrêtées  sous  le  même  pré- 
texte , et  ü y fut  détenu , quoiqu’il 
exhibât  un  ordre  des  officiers  muni- 
cipaux de  service  au  château  , qui 
lui  enjoignaient  de  faire  son  rapport 
de  l’état  des  choses  au  procureur- 
général  syndic  du  département.  Une 
femme  sanguinaire  , Théroigiie  de 
Méricoimt , montée  sur  un  tréteau  , 
exhortait  alors  au  massacre  des 
prisonniers  la  populace  qui  s’était 
amassée  en  foule  dans  la  cour  des 
Feuillants.  Au  bruit  des  vociférations 
de  cette  furie,  Suleau  dit  à la  garde 
nationale  : « Je  vois  bien  qu'aujour- 
» d’hui  le  peuple  veut  du  sang;  peut- 
» être  une  victime  leur  suffira-t-elle: 
» laissez- moi  aller  au-devant  d’eux  ; 
» je  paierai  pour  tout  le  monde.  » 11 
veut  se  précipiter  ; on  le  retient  ; mais 
sa  mort  n’est  dilTéréeque  de  quelques 
instants  , car  elle  a été  résolue  par 
les  chefs  de  la  révoltc.Trois  victimes 
tombent  avant  lui.  Théroigne,  qui  ne 
le  connaît  même  pas  , ne  cesse  de  le 
demander  sous  le  nom  de  l’ablié 
Suleau  : il  est  investi , entraîné  , se 
débat  comme  un  lion  ; et  lorsqu’eii- 
fin  toute  défense  parait  impossible  , 
il  croise  les  bras,  et  dit  licrement  aux 
assassins  : « Égorgez-moi  , et  voyez 
» au  moins  comment  un  royaliste  s.sit 
n mourir.  » Sa  tête  fut  mise  au  bout 
d’mie  pique  , et  portée  en  triomphe 
par  SOS  meurtriers.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  épousé  M'*--'. 
Adèle  Hall  , d’une  famille  suédoise 
distingttré,  aussi  intéressante  par  .ses 
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talents  que  par  sa  beauté.  Il  la  laissa 
enceinte  d’un  fils  qui  est  né  sept  mois 
apres  la  mort  de  son  père.  Suleau 
annonçait  une  histoire  du  renverse- 
ment de  la  monarchie  françai.sej  les 
matériaux  de  cet  ouvrage  lui  avaient 
été  pillés;  il  s’occupait  de  les  réunir 
lorsqu’il  périt  d’une  manière  si  dé- 
plorable. L — n. 

SULCdlER-FANTASTICl  MAR- 
CHESINI  ; Fortum;e),  improvisa- 
trice , née  à Livourne  , eu  i ■^55  , 
annonça  de  bonne  heure  une  facilité 
si  rare  pour  la  poésie,  qu'on  l'cüteu- 
dit  débiter  des  vers  avant  qu’elle  eût 
appris  l’art  de  les  composer.  Voulant 
cultiver  ce  talent  extraordinaire,  .ses 
parents  allèrent  s’établir  à Florence, 
où  cette  jeune  Sa  ph O étudia  les  belles- 
lettres  , SC  rendit  familières  les  lan- 
gues savantes  , et  desira  même  être 
initiée  dans  les  mystères  de  la  nature. 
liC  but  de  ces  ditrérciiLs  travaux  était 
de  briller  dans  ces  as.sauts  poéti- 
ques, où  l’on  se  charge  de  répondre 
en  vers  à toutes  les  demandes , d’a- 
borJer  toutes  les  questions  , d’analy- 
ser chaque  pensée,  d’éclaircir  les 

fmiats  les  plus  obscurs  de  la  mytho- 
ogie  , de  l’histoire,  des  sciences,  et 
de  revêtir  de  formes  poétiques  les 
sujets  les  plus  graves  , pour  jeter 
dans  l’étonnement  ceux  qu’on  aurait 
déjà  surpris  par  l’érudition.  Ces  es- 
sais, si  remarquables  dans  un  homme, 
tiennent  presque  du  prodige  chez  les 
femmes;  et  il  n’est  pcut-<'‘trc  permis 
d’en  juger  qu’à  ceux  (pii  ont  entendu 
M'"'’.  Sulgher  chanter  concurrem- 
ment avec  ses  émules  Massei 

et  Bandettini , ou  avec  Biamonti  , 
Mollo  , Lorenzi , et  le  plus  étonnant 
de  tous,  Gianni.  A.ssujétie  .tix  en- 
traves des  mètres, des  refrains,  de  la 
rime,  elle  marchait , .sans  cll'oi  t,  l’é- 
gale de  ces  gr.iiids  iinpros  isatcurs , 
dont  elle  aurait  excité  l’envie,  si  le 
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cliarnic  <Jc  sa  yo'i\  , la  uobicssc  de 
son  geste , les  grâces  de  sa  personne, 
n’eussent  inspire  des  sentiments  plus 
dons  dans  le  coeur  même  de  ses 
rivaux.  Ce  fut  dans  un  de  ces  mo- 
ments d’inspiration,  où  l’hommesem- 
ble  s’élever  au-dessus  de  sa  nature, 
qu’Aiigcliquc  Kaiiirmann  saisit  les 
traits  mobiles  de  celte  musc,  dont  la 
ressemblance  a cte' rendue  encore  plus 
durable  par  le  burin  de  M.  Morgfien. 

Sulgher  a eu  deux  époux  , qui 
ont  ajouté  successivement  de  nou- 
veaux noms  à celui  de  sa  famille. 
L’.\rcadic,  en  l’admettant  dans  son 
sein  , l’appela  Themirc  Parraside , 
nom  sous  lequel  on  a publié  quelques- 
uns  de  scs  vers.  Cette  improvi.satrice 
est  morte  ii  Florence,  le  l3  juin 
1824.  On  a d’elle:  I.  Un  recueil  de 
Poésie  , Florciice , 1 ^82  , 1785,  et 
Livounic  , i^iju  1 iu-8".  II.  Compo- 
nimenti  poetici , Parme,  1791  , in- 
8”.  III.  Ero  e Leandro  , poemetlo, 
Livourne  , i8o3  , in  - 8“.  IV.  La 
morte  di  Abfle , Iraç’cdia,  Florence, 
1804,  in -8".  V.  Favolc  Esnpianc , 
ibid.,  1806,  in -8“.  Foy.  son  Elo~ 
gio , par  M.  Gioiti,  ibid.,  1824, 
in-8°.  A — G — s. 

SÜLIKOW  DE  SOLKI  ( Jeau 
DÉmétrius)  , archevêque  de  Lem- 
berg  , né  dans  le  Palalinat  de  îJic- 
radz  , d’une  famille  équestre  , mais 
pauvre,  fut  envoyé  à l’académie  de 
Cracovie  pour  y suivre  ses  études,  et 
s’y  distingua  par  sa  modestie  , sa 
piété  , autant  que  par  les  connais- 
sances qu’il  acquit  dans  les  lettres 
grecques  et  latines.  Son  mérite  le  lit 
connaître  du  roi  Sigismoiid  Auguste, 
qui,  l’ayant  nommé  secrétaire  d’clat, 
l’employa  dans  les  aliàires  les  plus 
iinporlanles.  Sous  ce  prince  , et  sous 
ses  .successeurs  , Siilikow  remplit  , 
près  de  diire'renics  cours , quinze  mis- 
sions, dans  lesquelles  il  montra  autant 
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de  prudcnccquc  de  savoir.  Sigismond 
étantmort(i  572),  Sulikow,  chargé 
de  son  oraison  funèbre,  lit , en  pré- 
sence des  évêques  et  des  grands  du 
royaume  , un  discours  latin  qui  , 
pour  le  plan  et  l’élégance,  mérite  d’ê- 
tre cité  comme  modèle.  On  voit  ’,  dans 
l’exordc  de  ce  discours  , qui  fut  im- 
primé (i),  que  l’orateur  avait  été 
envoyé , eu  1 568 , auprès  du  roi  de 
Danemark  , pour  le  détourner  de 
faire  la  guerre  au  roi  de  Suède , beau- 
frère  de  Sigismond  , et  qu’il  avait 
rempli  avec  succès  sa  mission  après 
une  longue  et  pénible  négociation. 
Sulikow  conserva  auprès  de  Henri 
d’.^njou  toute  la  faveur  dont  il  avait 
joui  auprès  de  Sigismond;  il  co”;- 
posa , pour  célébrer  l’avénemcnt  du 
nouveau  roi,  un  petit  poème  latin  , 
intitulé  : Urama , sivc  cælestis  elcc- 
tio , où  l’élégance  de  la  poésie  ne  fait 
pas  oublier  l’exagération  des  louan- 
ges. Pour  apprécier  Sulikow,  comme 
écrivain  et  comme  homme  d’état,  il 
faut  lire  les  Mémoires  qu’il  a publiés 
sur  les  événements  de  son  temps  , 
sous  ce  titre  : Joan.  Démet.  Suli- 
koivii  Cnmmentarius  hrevis  rertim 
Polonicarum  à morte  Sigismiiiidi 
Augitsti , Dantzig,  1647,  in-4“. 
Laissant  de  côté  ce  que  l’auteur  dit 
sur  IcsalTaircs  généralesdu royaume , 
nous  y prendrons  quelijucs  détails  qui 
le  regardaieut  spécialement.  Apiès 
la  mort  de  Sigismond,  dit-il,  les 
dissidents  on  seigneurs  catholiques 
cherchèrent  .à  troubler  le  couronne- 
ment du  roi  Henri  de  Valois,  en  de- 
mandant .à  grands  cris  qu’avant  de 
lui  imposer  la  couronne  , on  lui  fît 
jurer  d’observer  l’acte  de  la  con- 


{^x^tujHnere  D . S'i^xymHnd't  .luguytif  Ptd/yni,r 
f'ffftf , tlitru  i jthtianx^  , rtr. , itrutxo  Joan. 

Drmttrxf  .VofiXiiM  n k Sollt  , »'•  ^ nrsu- 

\ii*,  Cromrr , l"U>l«»go#  ^ 
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fcdcraliou  qu’ils  avaient  formée  ( T'. 
UcHANSKi  et  Zbobowsri  ) ; ce  qui 
fut  rejcic.  L’agitation  augmenta  par 
la  publication  d’un  petit  écrit  (3), 
où  l’on  discutait  la  .question  de  sa- 
voir si  le  roi  refusant  d’adopter  quel- 
ques - unes  des  conditious  qui  lui 
avaient  été  présentées  , notamment 
celles  que  la  confédération  voulait  lui 
arracher,  on  pouvait  lui  refuser  obéis^ 
sance.  Laqiiestion  étant  résolue  néga- 
tivement, les  confédérés  Greut  beau- 
coup de  bruit  dans  les  deux  cham- 
bres ; le  grand  maréchal  qui  était  à 
leur  tète , Gt  même  arrêter  l’impri- 
meur. Sulikow , se  levant , déclara 
qu’il  était  l’auteur  de  l’écrit.  Ou  s’é- 
cria qu’il  fallait  le  mettre  en  accusa- 
tion. L’archevêque  primat  déclara 
que  lui  , tous  les  éveques  et  le  cler- 
gé pensaient  comme  Sulikow.  Le 
tumulte  augmentant , le  roi  à l’invi- 
tation duquel  Sulikow  avait  Com- 
posé cet  écrit , rétablit  l’ordre , en 
disant  qu’il  prêterait  serment  dans 
la  forme  observée  par  scs  preyéees- 
seurs  : ce  qu’il  Gt  ; et  il  commença  dès 
ce  moment  à exercer  l’autorité  royale. 
Mais  à peine  ce  règne  avait-il  duré 
trois  mois,  que  le  monarque  s’en- 
fuit seci'ètement.  Tcnczyn  , qui  cou- 
rut après  lui , n’ayant  pu  rien  obte- 
nir , revint  avec  les  lettres  que  le 
prince  lui  avait  données.  Sulikow 
les  lut  dans  l’assemblée  du  sénat, 
de  la  noblesse,  et  à la  reine  ; il  eut 
beaucoup  de  reproches  à essuyer  , à 
cause  de  la  faveur  dont  le  roi  l’iio- 
norait.  On  l’envoya  aussitôt  eu  Fran- 
ce, pour  y veiller  aux  intérêts  de  la 
Pologne.  Etant  arrivé  à Paris,  il  ap- 
prit que  la  reine-mère , accompagnée 
du  duc  d’Alençon  , et  de  Henri , roi 
deNavarre  , était  allée  au-devantde 


(*)  (ur  1rs  droits  ijtti  pûuvnt  apparie- 

ntr  ^ Viuctiom  Jaiit  à V arsorit , mr  te  rouromae- 

mmt  du  roi f Crweorit,  1^74» 
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son  Gis  ; il  se  hâta  de  la  suivre,  et 
alla  jusqu’à  Chambéri.  En  y arri- 
v'ant , il  trouva  , à sa  grande  dou- 
leur , le  roi  de  Pologne  dans  un 
bal  que  le  duc  de  Savoie  lui  donnait. 
Ayant  saisi  le  moment,  il  blâma  vi- 
vemeut  ce  prince , de  ce  qu’il  avait 
ainsi  abandonné  la  Pologne.  11  lui 
adressa  des  remontrances  (3),  et  lui 
donna  des  avis  que  Henri  parutécou- 
ter  avec  bienveillance,  ainsique  la 
reine-mère.  Enchemin,  leroireçutde 
Pologne  dc.s  lettres  très-dures.  H en- 
gagea Sulikow  à rester  près  de  lui , 
pour  soigner  les  alTaircs  de  ce 
royaume.  Par  de  nouvelles  lettres, 
on  l’avertissait  que  si  pour  le  13 
mai  i5^5,  il  n’était  pas  revenu  en 
Pologne  , on  procéderait  à mie  nou- 
velle élection.  11  fut  ensuite  résolu 
que  le  4 novembre  , l’élection  aurait 
lieu.  Sulikow,  que  l’on  en  avertit , 
conjura  le  roi  d’envoyer  en  Pologne 
des  ambassadeurs  qui  y portassent 
autre  chose  que  des  paroles;  qu’il  de- 
vait avant  tout  faire  acquitter  ce  qui 
était  dû  à la  maison  du  roi  et  à l’ar- 
mée, et  lever  ainsi  tout  doute  sur  son 
retour.  Heuri  , sc  réveillant  tout-à- 
coup  comme  d’un  profond  sommeil , 
se  hâta  d’envoyer  en  Pologne  Hclle- 
gardc  et  Pibrac.  Celui-ci  étant  ar- 
rivé seul  ( qy.  Pibrac)  , l’archevê- 
que primat  lui  ordonna  d’attendre 
à Zakrociii  ; il  indiqua  ensuite  le  jour 
de  l’élection  , et  le  troue  fut  déclaré 
vacant.  Sulikow,  vo)’aut  la  tournure 
que  prcnaiail  les  allàires , deman- 


(3)  fJn  n publteccA  Rrmontraoen  , tout  c«  tilre  t 
Prohiet  dutUae  ae  Polonia  atnantis  viri  ad  (iallos 
W .VrtrTTm/m  iCtS,  in-4*.  ; 

dm  (JtaTr***  de  Cromer , (^ogiie,  X,  p. 

721.  n*ii»  ce  discour.«y  Sulikow  rxpove  fuit  l'rau- 
raitetnut  Pnlonatii  le»  rai»on9  qui  devairnt  leur 
faire  Hetiircr  que  Henri  cotirerTat  le  trône  de  P<»lo- 
gne;  il  diiurnte  et  réfute  |ri  oliirctioun  que  Pua 
pouvait  faire  de  |>«rt  cl  d‘aulre,  A re  piiure,  pour 
IVn^ger  A renoncer  à U couronne  uni  lui  avait 
été  dmérée  : enKn  il  moiUre  aux  Unix  natioij« 
qa'tl  e«td<  leur  intérêt  qu'il  relouroe  es  Pologne. 
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dait  <>ouTent  au  roi  la  permission  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Le  prince 
et  la  reine-mère  le  renvoyaient  d’un 
ioiir  .à  l’autre  , en  lui  faisant  les  ])liis 
belles  promesses.  Quelques  conseil- 
lers du  roi  l’avaient  engage'  à-  faire 
surveiller  les  jeunes  seigneurs  polonais 
qui  étudiaient  à Paris,  et  à les  retenir 
en  otage.  Sulikow  rejetant  ect  avis 
comme  imprudent  et  indigne  du  roi  , 
renvoya  ces  jeunes  nobles  dans  leur 
patrie  , après  leur  avoir  distribue  des 
présents  au  nom  du  roi,  et  envoya  en 
Italie  ceux  qui  y consentirent.  En- 
fin Henri  pria  Sulikow  de  retourner 
en  Pologne , pour  y soigner  ses  in- 
térêts à la  diète.  A son  rétour  près 
de  Siéradr,  on  conseilla  au  prélat  de 
ne  point  passer  dans  cette  ville , la 
noblesse  du  palatinat,  qui  y était  as- 
semblée , étant  vivement  indis-posée 
contre  le  parti  de  Henri , et  particu- 
lièrement contre  son  conseiller.  Su- 
likow crut  devoir,  au  contraire, 
aller  trouver  ces  nobles , et  il  les  re- 
gagna à la  cause  du  roi.  De  Là  , il  se 
rendit  àCracovie  , chez  l’archevêque 
primat,  qui  se  montra  peu  fav'orable 
à Henri  et  fort  enclin  à procéder  à un 
nouveau  choix.  Cependant  Sulikow, 
qui  l’accompagna  dans  Varsovie  , 
insinuait  toujours  qu’il  fallait  con- 
server ce  prince  pour  éviter  de  grands 
malheurs.  Mais  les  légats  de  l’empe- 
reur Maximilien  s’étaut  emparés  de 
ce  faible  vieillard  , il  déclara  leur 
maître  roi  de  Pologne,  et  se  hâta 
d’aller  à l’église  pour  chanter  le  Te 
Dettm.  I>a  noblesse  , indignée  en 
voyant  ainsi  violer  les  droits  de  l’é- 
lection , proclama  reine  la  princesse 
Anne  , fille  du  feu  roi , lui  donnant 
pour  mari  Etienne  Battory  , pala- 
tin de  Transsilvanie  , qui  fut  égale- 
ment nommé  roi.  Chaque  parti  en- 
voya des  députés  à celui  qu’il  avait 
choisi.  Quoique  Battory  eût  pour 
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lui  une  immense  majorité , le  haut 
clergé  était  inquiet  , parce  que  ce 
prince  favorisait,  disait-on,  les  nou- 
velles doctrines.  On  députa  vers  lui 
Sulikow , afin  de  savoir  ce  qui  en 
était  avant  que  le  nouveau  roi  ar- 
rivât.! Cracovie.  Sulikow  rencontra 
sur  le  Pruth  Battory  entouré  de  Po- 
lonais catholiques,  qui  s’étaient  hâ- 
tés d’aller  le  trouver.  Comme  l’ar- 
rivée du  nouveau  député  paraissait 
les  alarmer,  il  leur  proposa  d’être 
présents  à l’audience  que  le  roi  lui 
accorderait;  mais  il  eut  pendant  la 
nuit  une  audience  secrète , où  il  ins- 
truisit complètement  le  prii^ce  de  ce 
qui  se  passait  ,ct  lui  dit  ,enlinissant: 
O Professez  la  foi  catholique  haute- 
» ment  et  dans  toute  sa  j>ureté  : le 
» haut  clergé , la  reine , la  cour  , 
» l’armée  et  la  noblesse  vous  atten- 
» dent.  Faites-leur  connaître  que,  par 
» vos  sentiments  religieux  , vous  ne 
• resterez  point  au-dessous  des  rois 
» vos  prédécesseurs.  » Battory 
interrompit  plusieurs  fois  Suh- 
kow  par  ses  soupirs,  ses  protesta- 
tions et  sa  profession  générale  de  foi 
catholique , ajoutant  que  a par  po- 
» litiqiic  il  avait  caché  sa  religion; 
» mais  que  sous  prétexte  d’une  par- 
» tie  de  chasse  , il  allait  .à  Albe  se 
» eonfesser  près  d’un  prêtre  hon- 
» grois  , de  qui  il  recevait  la  com- 
» munion;  que,  comme  soldat,  il 
» n’avait  pas  acquis  une  comiais- 
» sance  bien  profonde  de  la  religion 
» catholii|uc  , mais  qu’il  se  ferait 
» instruire.  » Le  lendemain  il  enten- 
dit la  messe  en  versant  des  larmes  ; 
baisa  l’Evangile  , et  montra  une 
piété  exemplaire.  IjCS  nonces  dissi- 
dents s’éenèrent  alors  : Cais  prêtres 
<i  se  sont  déjà  emparés  du  roi.  » Les 
évêques  ayant  reçu  cette  nouvelle  , 
SC  hâtèrent  de  la  ré|iandre  dans 
Cracovie  , et  la  joie  y fut  univer- 
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*elle.  Comme  le  roi  était  obligé  de 
parler  en  latin  , ü'aigagea  Siilikow 
à demenrer  auprès  de  lui  ; et  celui-ci 
fut , pendant  cinq  ans  , son  orateur. 
Battory  se  rendit  à Gracovie , ou  il 
fut  couronné  par  l’évêque  de  Cuja- 
vic,  l’archeveque  primat  ayant  re- 
fusé de  venir.  Tout  allait  bien  en  Po- 
logne ; mais  au  dehors  il  restait  un 
grand  point  : l’empereur  Maximilien 
regaiaait  son  élection  comme  valide, 
et  il  avait  indiqué  une  diète  à Ratis- 
bonne.  I^e  roi  ne  voulant  pas  en- 
voyer lui-même  , les  états  du  royaume 
députèrent  Sulikowavec  un  autre  se- 
crétaire , les  chargeant  de  tout  em- 
ployer pour  faire  reconnaître  Battory 
par  l’cmpeieur  elpar  les  étatsdel’em- 

Êire.  La  mission  n’était  point  facile. 

iu  arrivant  à Prague  , Sulikow  et 
Krotoski  son  collègue  allèrent  sa- 
luer Rodolphe  et  l’archiduc  Ernest, 
son  frère , les  priant  de  leur  être  fa- 
vorables près  de  l’empei-eur  , leur 
père.  Ayant  obtenu  audience , ib  re- 
mirent leur  lettre  à Maximilien,  et 
Sulikow , dans  un  discouis  assez 
long , lui  en  exposa  le  contenu.  L’era- 
pereurquiavait  écouté  attentivement, 
répondit  qu’on  lui  avait  exposé  tout 
le  contraire , en  lui  annonçant  qu’il 
avait  été  choisi  roi  de  Pologne,  non 
pas  à la  vérité  unanimement , mais 
par  la  majorité  des  états;  que  ce  fait 
se  trouvant  contesté , il  délibérerait. 
L’un  des  nonces  dbsidents , Christo- 
phe Zltorowski  demanda  la  parole 
our  réfuter  ce  que  Sulikow  venait 
’alléguer.  Celui-ci  répondit  qu’il 
était  envoyé  pour  présenter  les  hom- 
mages du  royaume  à l’empereur, 
pour  instruire  sa  majesté  , et  nou 
pour  disputer  avec  des  particubers  ; 
et  aussitôt  l’empereur  ordonna  au 
nonce  de  se  taire.  Le  lendemain  , 
l’empereur , ayant  fait  appeler  les  dé- 
putés , leur  remit  sa  réponse  pour  les 
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états  de  Pologne.  Ils  le  prièrent  de 
vouloir  bien  leur  dire  s'il  y avait 
dans  ces  dépêches  quelque  chose  qui 
pût  choquer  les  Polonab  ; qu’alors 
il  ne  devait  point  trouver  mauvais 
ciii’iU  refusassent  de  s’en  charger,  et 
ils  demandèrent  un  sauf- conduit. 
L’empereur  leur  dit  : « Cela  n’est 
» pas  nécessaire  ; vous  n’avez  rien 
9 à craindre  tant  que  vous  serez 
9 dans  mes  états.  9 Le  jour  même 
de  leur  départ , à une  petite  distance 
de  Ratisbonne,  ayant  voulu  passer 
la  nuit  dans  un  village  de  la  Bavière, 
ils  furent  tumultueusement  arrêtés  et 
conduits  par  ordre  de  l’empereur  i. 
Lintz,  au  milieu  des  vociférations  et 
des  insultes  d’une  populace  que  l’on 
avait  ameutée , sous  prétexte  qu’ils 
étaient  des  Turcs  envoyés  par  Bat- 
tory pour  assassiner  l’empereur, 
lais  deux  députés  restèreut  en  capti- 
vité pendant  quatre  mob,  jusqu’a- 
près la  mort  de  l’empereur.  Lors- 
que Sulikow  fut  de  retour,  le  roi 
le  nomma  son  chapelain,  puis  arche- 
vêque de  Lemberg , et  il  lui  confia 
diflérentes  mbsions  , entre  autres 
celle  de  régler  les  conditions  de  la 
soumission  des  Livoniens  , et  de  re- 
cevoir leur  serment.  Il  fut  ensuite 
chargé  , conjointement  avec  le  car- 
dinal Radziwil , de  l’administration 
de  cette  province.  Après  la  mort  de 
Grc^oireXIII  (i  583),  il  fut  envoyé 
vers  Sixte  V,  pour  faiié,  au  nom  du 
roi  et  du  royaume  , profession  d’o- 
bédience. A son  retour,  il  reçut  des 
lettres  du  roi  qui  le  pressait  de  venir 
à la  diète  du  Palatinat  de  Russie; 
mais  ce  prince  étant  mort  peu  après 
( i586  ) ( ^.  Battory),  on  indiqua 
une  diète  à Varsovie  , où  l’archevê- 
que de  Lemberg  remit  solennelle- 
ment dans  l’église  de  Saint-Jean  , à 
la  reine  Anne , la  Jiose  d’or , bénite 
par  le  souverain  pontife  ( i58^  ). 
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Peiulaut  l’interrègne , Sulikow  , qui 
prè&idait  iciifiiat  en  l’absence  du  pri- 
mat, lit  tous  scs  ell'ortspour  modérer 
l’ardeur  des  dissidents;  et  comme  iis 
voulurent  lui  faire  signer  uit  écrit  eu 
leur  faveur  , et  qu’ils  paraissaient 

f)K-s  d’en  venir  aux  dernières  vio- 
euccs,  il  jeta  par  terre  le  capuchon 
qu’il  avait  sur  la  tête  , et  se  dé- 
couvrit le  cou  , ru  leur  disant  de 
frapper.  Ils  devinrent  alors  plus 
raisonnables  eu  apparence  ; mais 
voyant  tant  d’agitation  dans  l’assem- 
blée , Sulikow  retourna  dans  son  dio- 
cèse. Les  Tai-tarcs  et  les  Turcs  ayant 
passé  le  Danube , à cette  époque  , et 
s’étant  jetés  sur  les  provinces  méri- 
dionales de  Pologne  ( 1 589  ) , Za- 
moyski  accourut  à I.embcrg  , qu’il 
commença  à fortilier,  pour  en  faire 
le  centre  de  ses  o^iérations.  L’arcbe- 
veque  lui  représenta  que  ce  serait  ef- 
frayer la  Pologne  que  de  s’enfermer 
dans  une  place,  au  lieu  de  tenir  la 
campagne.  « Donnez -moi,  répondit 
<>  le  général,  quarante  mille  hommes 
» de  bonne  cavalerie , avec  vingt  mil- 
» le  liommesde  pied , et  je  saurai  bien 
» aller  trouver  les  Turcs  où  ils  sont.» 
Le  prélat  lui  indiqua  des  ressources 
toutes  prêtes  pour  avoir  de  l’argcut, 
avec  des  hommes;  et  il  se  reiidil  près 
du  primat,  qui  convoqua  des  diètes. 
On  courut  aux  armes  , on  donna  de 
l’argent;  et  les  Turcs,  après  avoir 
brûlé  Sniatiii,  repassèrent  le  Danube. 
Sulikow  mourut  a laMubeig,cu  i()o3, 
apri-s  avoir  gouverné  son  église  |)en- 
danl  vingt  ans.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  a\ous  cites,  on  a de  lui  : 
1 . Méilitulioin  sur  U'  Fsaunie  .- 
Drus.  11.  Les  Fastes  chré- 
lieiti.  111.  La  Rérolle  du  iluche  de 
F russe , sous  Si^ismund  Ju^usle. 
Ou  a trouvé,  dans  scs  manuscrits, 
un  Traité  sur  le  Pridt  île  lu  Livonie, 
eu  deux  chapitres  ; la  Topographie 
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de  ce  duché,  et  un  recueil  de  Lettres , 
la  plupart  sur  les  affaires  publiques. 
Il  lut  en  correspondance  avec  la  rei- 
ne Catherine  de  Médicis,  qui  lui  écri- 
vait , après  la  fuite  du  roi  Hemâ  : 
« Pourquoi  avez  - vous  laissé  partir 
» mon  fils?  Si  vous  l’aviez  gardé, 
» vos  affaires  et  les  nôtres  seraient 
» en  meilleur  état.  » G — y. 

SULLIVAN  (Jean),  général 
américain, né  en  i‘j4>  , à Berwick, 
au  district  du  Maine,  fut  nommé 
major  - général  par  le  congrès  , dès 
le  commencement  de  l’insurrection 
des  colonies  anglaises,  et  remplaça  , 
en  1776,  le  général  Arnold  emns  le 
commandement  du  Canada.  Forcé  de 
céder  cette  conlrée*à  la  supériorité 
de  l’armée  anglaise  , il  devint  com- 
mandant de  la  division  de  Long- 
I$Iaud,et  fut  fait  prisonnier.  Échan- 
gé peu  de  temps  après  avec  lord 
Stirling  , il  combattit  vaillamment 
à la  tète  d’une  division  , à Bran- 
dywinc  et  à Germantown  ; obtint 
eucoi'e  différents  succès  dans  les  cam- 
pagnes de  1777  et  de  1778,  et  fut  en- 
voyé , l’aimée  suivante , avec  Brandi , 
contre  les  peuplades  indiennes  qu’ib 
dispersèrent , et  dont  iis  ravagè- 
rent et  brûlèrent  les  habitations 
pour  faire  un  exemple  que  la  féro- 
cité de  ces  nations  sauvages  avait 
reniiii  nécessaire.  La  franchise  du 
général  Sullivan , et  peut-être  aussi 
ses  succès  lui  suscitèrent  des  ennemis. 
11  fut  accusé  d’avoir  demandé  des 
fournituics  trop  con>idérablcs  pour 
scs  troupes,  et  se  vit  obligé  de  s’éloi- 
gner de  l’armée.  Fn  1788  , il  ren- 
tra au  congrès  , dont  il  était  mem- 
bre, çt  fut,  bientôt  aprc.«,  nommé  pré- 
sident du  Ncw-ilampshiie,  puis  juge 
du  même  district.  Il  mourut  en  i7()t>. 
— Jacques  îsüLi.ivAK  , son  frère , na- 
quit en  1744»  successivement 
juge,  accusateur  public,  et  gouver- 
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neur  du  Massachussetts.  Indépen- 
damment de  divers  Mémoires , il  a pu- 
blié : I.  Observations  sur  le  gouver- 
nement des  États  - Unis  d’Améri- 
que , 1791  , in-B**.  II.  Dissertation 
sur  la  banque,  1793.  II).  Histoire 
du  district  du  Maine  , 1 795,  in-B®. 
IV.  Histoire  des  terres  du  Massa- 
chussetts , 1801,  in-8“.  V . Disser- 
tation sur  la  liberté  constitution- 
nelle de  la  presse  dans  les  Etats- 
Unis , iBoi,  in  - B®.  VI.  Histoire 
des  Indiens  Pendbscols.  Tj. 

SULLY  (Maurice  de),  éveque 
de  Paris  au  douzième  siècle,  était  né 
de  parents  très-pauvres  dans  le  vil- 
lage de  Sully , de  Solliaco , sur  les 
bords  de  la  Loire  j il  n’appartenait 
point  à la  famille  illustre  dont  il  por- 
tait ainsi  le  nom.  Vincent  de  Beau- 
vais , Guillaume  de  Nangis  et  d’au- 
tres écrivains  racontent  que,  réduit , 
durant  sa  jeimcsse , à la  mendicité , il 
refusa  une  augiône  à laquelle  ou  met- 
tait pour  condition  qu’U  renoncerait 
à devenir  jamais  évêque.  G’était  une 
étrange  idée  que  d’esiger  d’un  jeune 
mendiant  un  engagement  pareil  ; on 
assure  qu’il  ne  voulut  pas  le  prendre, 
ayant  dès-lors  une  vocation  décidée 
à l’épiscopat  et  un  secret  pressenti- 
ment de  sa  prospérité  future.  Il  vint 
étudier  et  bientôt  enseigner  à Paris  ; 
il  y prêchait  avec  un  éclatant  succès, 
lorsqu’on  le  nomm.i  clianoiue  de 
Bourges.  Peu  d’années  après,  il  repa- 
rut dans  la  capitale , où  il  obtint  un 
canouicat  et  la  dignité  d’archidia- 
cre. Sur  la  foi  d’un  sermon  attribué 
à saint  Bonaventure , Du  Boulai , 
l’historien  de  runiversitc,  rapporte 
qu’une  femme  vêtue  de  bure,  un  bâ- 
ton blanc  à la  main , entra  dans  Pa- 
ris et  demanda  où  était  le  docteur 
Maurice,  dontelle se  déclara  la  mère. 
Des  dames  qui  craignirent  que  le 
docteur  ne  rougit  de  la  voir  en  un 
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tel  état,  la  rhabillèrent,  lui  donnè- 
rent un  manteau  et  la  conduisirent 
auprès  de  son  iils.  11  refusa  obstiné- 
ment de  la  reconnaître  ; ma  mère , 
di.sait-il,  est  une  pauvre  femme  qui 
ne.  porte  jamais  qu’une  tunique  de 
bure.  Ia!s  dames  la  remmenèrent , lui 
rendirent  son  bâton  et  lui  lirent  re- 
prendre ses  premiers  vêtements.  Ainsi 
équipée,  elle  revint  trouver  Maurice , 
qui  était  alors  dans  une  assemblée 
nombreuse  et  brillante  ; dès  qu’il  la 
vit,  il  se  découvrit,  l’embrassa  , et 
s’écria  : pour  le  coup , c’est  bien  ma 
mère.  Casimir  Oudin  écarte  cette 
anecdote  comme  invraisemblable , 
et  surtout  parce  que  le  sermon  d’où 
elle  est  extraite  u’e.U  point  de  saint 
Bonaventure,  mais  d’im  théologien 
du  quinzième  siècle , nommé  Godes- 
calcHollen.Ccuxquila  croient  vraie 
disent  que  l’honneur  qu’elle  lit  à 
Maurice  de  Sully  attira  sur  lui  les 
i-egards  et  les  suffrages,  lorsque  le 
siège  épiscopal  de  Paris  vaqua  , en 
I itio,  par  le  décès  de  Pierre  Lom- 
bard. ( f oyes  ce  nom,  XXIV,  64). 
Mais  Césaire  d’Heisterbach  rap- 
porte que  les  électeurs , ne  pouvant 
s’accorder  sur  aucun  candidat,  con- 
vinrent d’investir  trois  membres  de 
leur  propre  assemblée  du  droit  de 
nommer  définitivement  l’évêque  ; et 
que  CCS  trois  personnages,  dont  les 
opinions  se  trouvèrent  également  in- 
conciliables , ne  sortirent  d’embarras 
qu'en  concentrant  >à  leur  tour  leurs 
pouvoirs  dan.î  un  seul  d’entre  eux. 
r.et  électeur  unique  était  Maurice  de 
Sully,  qui  fit  à ses  collègues  la  dé- 
clara tiou  suivante  : Je  ne  dois  cnoisir 
qu’uu  sujet  qui  me  soit  parfaitement 
conmi , etquoique  je  veuillebien  sup- 
poser que  parmi  les  candidats  il  v 
eu  a de  très-dignes,  je  ne  saurais  en 
répondre.  Je  ne  puis  sonder  leurs 
consciences;  je  ne  lis  que  daas  la 
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mienne;  et  pour  ne  rien  hasarder , 
c’est  Maurice  de  Sully  que  je  nomme. 
Ce  re'cit,  qui  n’est  ni  confirmé,  ni 
démenti  non  plus  par  par  aucun  des 
autres  historiens  contemporains,  a 
paru  de  même  fort  suspect  à Oudin  : 
nous  ne  le  rapportons  que  parce 
u’il  est  adopté,  non- feulement  par 
U Boulai,  mais  encore  par  les  sa- 
vants bénédictins  auteurs  du  Ga\r 
lia  Chrislitina  nova.  En  1 165,  l'é- 
véque  Maurice  baptisa  Philippe-Au- 
usle , fils  et  successeur  de  Louis-le- 
eunc.  I>orsqu’en  ii88,  huitième 
année  du  règne  de  l’hïippe , ce  prin- 
ce établit  la  dime  saladiue , Maurice 
et  d’autres  prélats  y consentirent , 
au  sein  d’un  concile  tenu  à Paris,  ce 
qui  excita , dans  une  partie  du  cler- 
gé , un  mcxîontentement  dont  Pierre 
de  Blois  se  rendit  l’organe.  Certains 
droits  honorifiques  ou  pécuniaires 
donnèrent  lieu  a plusieurs  démêlés 
que  Maurice  de  Sully  eut  à soutenir 
contre  des  abbés  , des  moines  et 
même  contre  le  chapitre  de  sa  ca- 
thédrale : il  s’agissait  surtout  de  sa- 
voir si  les  revenus  des  doyennés  va- 
cants appartiendraient  ati  chapitre 
ou  à l’évcquc  : le  pape  Alexandre  III 
ayant  commis,  poiir  décider  cette 
afiaire,  l’archcvcque  de  Sens,  Guil- 
laume, les  chanoines  se  désistèrent 
de  leurs  prétentions.  Quelques-unes 
des  opinions  théologiques  de  Pierre 
Lombard  ,.  déplaisaient  fort  à son 
successeur,  qui,  par  exemple,  ne 
permettait  point  de  célébrer , dans 
son  diocèse , la  nouvelle  fête  de  l’im- 
maculée conception  : mais  Maurice 
était  un  ardent  défenseur  du  dogme 
de  la  résurrection  des  corps  ; et 
pour  contredire  solennellement  les 
ennemis , alors  nombreux , de  celte 
croyance , il  fit  insérer  dans  l’Oflice 
des  Morts  ces  paroles  du  livrede  Job 
Credo  quod....  in  novissimo  die  de 
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terra  surrectums  sum  , etc.  Ce 
pieux  prélat  fonda  les  abbayes  d’Hé- 
rivaux  , d’Hermières,  de  Jiaint-An- 
toine-des  -Champs , etc.  ; mais  le  prin- 
cipal fait  de  l’histoire  de  son  épisco- 
pat est  la  coustnictioii  de  la  cathé- 
drale de  Paris.  Il  en  fit  poser  la  pre- 
mière pierre  par  le  pape  Alexandre 
III , en  I iGÏ,  et  durant  les  trente- 
trois  années  suivantes  , il  consacra 
tous  ses  soins  à cette  entreprise.  L’un 
des  moyens  qu’il  employait  pour  la 
soutenir  était  de  s’adresser  à ceux 
qui  devaient  accomplir  quelques  pé- 
nitences, et  de  les  leur  remettre,  en 
tout  ou  en  partie , moyennant  des 
contributions  pécuniaires  : par  cette 
industrie  spirituelle , hdc  spiritali 
industrid,  dit  le  P.  Morin,  il  sub- 
vint à une  dépense  k laquelle  eût  à 
peine  suffi  le  trésor  d’un  prince.  Ce- 
pendant il  se  trouvait  des  rigoristes 
qui  n’approuvaient  point  cette  mé- 
thode , ou , comme  dit  Richard  Si- 
mon , ce  manège  ; PieiTe  le  Chantre 
en  fit  de  graves  reproches  au  prélat. 
Quoi  qu’il  en  soit , c’est  à Maurice 
de  Sully  que  Paris  doit  sa  cathédrale; 
ceux  qui  lui  ont  contesté  cet  honneur 
ont  été  victorieusement  réfutés  par 
l’abbé  Lebeuf  ; et,  sur  ce  point , les 
témoignages  contemporains  sont  si 
positifs  et  si  nombreux,  c|ue  leur  au- 
torité ne  saurait  être  affaiblie  par  le 
silence  du  Nécrologe  de  l’église  de 
Paris  ; silence  toutefois  bien  étrange 
dans  un  long  inventaire  des  autres 
bienfaits  , beaucoup  moins  impor- 
tants , de  cet  évêque.  Il  est  vrai  que 
l’éd'fice  ne  fut  achevé  que  sous  son 
successeur,  Eudes  ou Odon,  et  même 
que  certaines  parties  n’ont  été  cons- 
truites que  plus  tard  ; mais  on  cou- 
vrait déjà  le  chœur  lorsque  Maurice 
mourut,  le  1 1 septembre  1196,  dans 
l’abbaye  de  Saint-Victor,où  il  avait, 
depuis  quelques  mois , transféré  son 
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domicile.  On  a public  qiiclqnes-iinc.s 
des  chattes  qu’il  a souscrites , et  il 
en  existe  sept  autres  aux  archives  du 
royaume  : elles  ne  sont  pas  d’un 
grand  intérêt.  De  six  lettres  qu’on  a 
de  lui,  trois  sont  adressées  au  pape 
Alexandre,  en  1 169 et  1 170, et  con- 
cernent l’alfairc  de  l’archcvèque  de 
Canterhury,  Thomas  Bekket  ; fa  der- 
nière, écrite  en  communpar  l’évêque 
de  Paris  et  par  celui  de  Noyon  (Ber- 
nard), contient  une  censure  amère 
de  la  conduite  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ces  épitres  ont  été  insérées 
au  tome  xvt  du  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  où  l’on  trouve  aussi 
( t.  XV  et  t.  XVI ),  celles  qui  out  été 
adressées  à Maurice  de  Sully  par 
Louis  VII,  par  Alexaudrc  111  et  par 
l’archevêque  de  Sens  Guillaume. 
On  connaît  un  assrz  grand  nombre 
de  copies  manuscrites  des  sermons  de 
Maurice , soit  en  latin , soit  en  fran- 
çais ; mais  son  éloquence  est  bien 
froide  et  sa  latinité  fort  peu  élégante, 
lais  versions  françaises  méritent  phis 
d’attention , parce  qu’elles  sont  au 
moins  un  monument  du  langage  de 
cette  époque.  Elles  ont  été,  dit-on, 
imprimées  deux  fois , in-4°.  sans 
date,  et  in-8".  à Lyon,  en  i5i  1 : 
nous  n’avons  pu  rencontrer  ni  Tune 
ni  l’autre  de  ces  éditions.  Des  trai- 
tés théülogiqucs  De  curd  anima- 
rum  J De  orationc  dominied  et 
cjus  septem  parlibus , ont  quelque- 
fois été  attribués  à Maurice  de  Sully; 
mais  ce  ne  sont  en  ellêt  que  quelques- 
unes  de  scs  prédications , réunies  sous 
ces  titres.  Il  paraît  avoir  laissé  un 
livre  de  Canone  missæ ; Montfaucon 
en  cite  un  manuscrit  qui  existait  à 
Bourges  , et  daas  l’intitulé  duquel 
l’auteur  était  qualiGé  SanclHS  Mau- 
n'tûis.Ouavaitcn  cflct  une  très-haute 
idée  di-s  vertus  de  ce  prélat , et  il  a 
long  - temps  conservé  de  la  reputa  t ion, 
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quoiqu’il  n’ait  joué  aueim  rôle  bien 
remarquable  dans  les  grandes  aliai- 
rcs  de  son  siècle , et  que  son  nom  ne 
reste  guère  attaché  qu’à  la  constnic- 
tion  de  l’église  cathédrale  de  Paris. 
Les  détails  relatifs  à sa  vie  et  â ses 
écrits  ont  été  recueillis  par  l’auteur 
de  cet  article,  p.  149-1 58  du  t.  xv 
de  l’Histoire  littéraire  de  la  France , 
publié  ru  i8uo,  iu-4".  D — n — u 
SULLY  (Eudes  ou  Odom  de),  évê- 
que de  Paris  après  Maurice,  était: 
néen  Bcrri , à la  Chapellc-Damgilon , 
au  sein  d’une  famille  illustre. iSerre 
de  Blois  l’ajipelait  regum  consan- 
guineus  : en  eflèt,  issu  des  maisons 
d’Angleterre  et  de  Champagne , il 
était  encore  allié  de  celle  de  France 
]iar  sa  cousine  .Alix,  troisième  épou- 
se de  Louis-lc-Jcune.  Eu  1 187  , il  lit 
un  voyage  à Rome , et  quoique  bien 
jeune  encore , il  y attira  les  regards 
i)ar  l’éclat  de  scs  qualités  personnel- 
ics , autant  que  par  celui  de  sa  nais- 
sance. Jusqu’en  1 196,  il  se  contenta 
de  la  modeste  dignité  de  chantre  de 
l’église  de  Bourges,  sousson  frère  aîné 
Henri,  qui  en  était  archevêque.  Mais 
élu  pour  succéder  à Maurice  sur  le 
siège  épiscopal  de  Paris , il  fut  sacré 
en  1 197  , ainsi  qu’on  le  conclut  des 
dates  qu’il  a données  depuis  à scs 
chartes.  Un  le  voit , durant  les  deux 
années  suivantes,  essayer  sans  suc- 
cès d’abolir  la  fête  des  fous , qui  a 
duré  jusqu’en  1 444  > t»'  meme  an- 
dclà.  Lorsqne  Ini.oceut  III  eut  jeté 
un  interdit  sur  les  églises  de  France, 
à l’occasion  du  divorce  de  Philippe- 
Auguste  , Odou  de  Sully  seconda  vi- 
vement l’autorité  dn  pontife  ro- 
main. Eàitre  les  actes  de  son  ponti- 
ficat , on  distingue  la  fondation  de 
l’abbaye  de  Port-Rois,  qui  .semble 
avoir  été  le  berceau  de  Port-Royal. 
Racincii’a  puintuégligé cette  origine: 
« L’abbaye  de  Port-Royal , près  de. 
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» Chevreusc  , dil-il , est  une  des  jilas 
» anciennes  ahbayes  de  l’ordre  de 
» Citeaux:el)cfi(t  fondée  en  i^o4(ou 
» yilutôt  en  luoti)  par  nu  evêqiie  de 
» Paris  nomme  Kiides  de  Sully , de  la 
» maison  desconilcs  dcflhampagiie, 
» proche  parent  de  Philippe  - An- 
» guste.  » Odon  venait  de  provoquer 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  quand 
il  mourut  le  i3  juillet  rioH, n’étant 
âge  que  d’environ  quarante  ans.  Sa 
tombe,  en  enivre,  se  voit,  comme  l’a 
remarqué  Racine,.!  l’entrée  du  chœur 
de  ^otre-Dame  de  Paris.  Ses  écrits 
se  réduisent  a des  chartes  et  à desépî- 
tres  on  ordonnances  ecclésiastiques, 
ou  syuotlales , dont  il  n’a  piubable- 
ment  j>as  été  le  rédacteur.  On  les 
trouve  éparses  dans  les  compilations 
de  Du  Boulav  etdin  père  Dubois , et 
parmi  lesprcuve.s  ou  pièces  justifica- 
tives de  V Histoin-  de  Paris.  Les 
con.slitutiuns  d’Fudes  de  Sullv  sont 
rassemblées,  h la  suite  de  la  pragma- 
tique de  saint  Louis  , dans  les  OF.n- 
vres  de  Pierre  de  Blois,  dans  la  Bi- 
bliotlièque  des  Pères  , dans  la  collec- 
tion des  conciles  de  Lalilte,  et  dans 
le  Synodicon  ecclesiæ  parisiensis  , 
publié,  en  1O74,  par  l’archevêque 
François  de  Hariav.  f.a  plupart  des 
auteurs  du  treizième  siècle  donnent  à 
l’évêqucOdon  de  magnifiques  éloges, 
qui  ont  été  répétés  dans  plusieurs  li- 
vres modernes.  Cependant  Rigord , 
son  contemporain  , et  l’un  des  meil- 
leurs rhroniqneurs'dc  cet  âge,  eu  in- 
diquant sons  l’année  i iÇ)<ila  promo- 
tion d’Eudes  .an  siège  épiscopal  , 
apivs  la  mort  de  Maurice,  dit  qu’on 
perdit  beaucoup  an  change  , que  les 
mœurs  du  nonveati  prélat  ne  retra- 
çainit  point  les  vertus  de  son  preth^ 
cesseur  : longé  h prædecessore  mo- 
ribus  et  vitâ  dissimilis.  Une  tradi- 
tion défavorable  à Odon  s’est  perpé- 
tuée jusqti’,au  temps  de  saint  Anto- 
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iiin,  qui  le  compte  au  nombre  des 
prélats  peu  recommandables.  11  né 
lit  rien  en  faveur  de  Pierre  de  Blois 
( Fojr.  xxxiv  • 391  ),  qu’il  avait  ja- 
dis conmi  à Rome  , et  qui , relégué 
en  Angleterre , espérait  que  l’opulent 
évêque  de  Paris  lui  procurerait  les 
moyens  de  rentrer  en  France.  La 
con'lriiction  de  l’église  de  Notre- 
Dame  fut  achevée  pendant  son  épis- 
copat ; mais  il  n’est  fait  aucune  men- 
tion particulière  des  soins  qu’il  a dû 
prendre  pour  continuer  l’ouvrage  de 
Maurice.  On  peut  consulter,  sur  la 
vie  d’Eudes  de  Sidly  , les  pages  78 
et  79  du  Gallia  christiana  nova , 
et  574 -583  du  tom.  ivt  de  l’ilistofrè 
littéraire  de  la  France.  D — N — U. 

SULLY  (Maximilien  de  Béthü- 
WF , duc  DE  ) naquit  à Rosny  , le  1 i 
décembre  1 56o , de  François  de  Bé- 
thune et  de  Charlotte  d’Auvet.  Il  était 
le  second  de  quatre  garçons , et  fut 
élevé  dans  la  religion  réformée.  Soit 
père,  jiosscsseiir  d’une  méliocrcfoé- 
time , le  plaça  de  bonne  heure  auprès 
du  roi  de  Navarre.  .Agé  de  douze  ans, 
le  jeune  Rosny  étudiait  à Paris,  lors 
de  la  journée  de  la  Saint-Barthélerai. 
S’étant  réveillé  au  bruit,  son  gou- 
verneur et  son  Valet  .sortirént  pour 
connaître  la  cause  du  tumulte  ; et  de- 
puis on  nesut  ce  qu’ils  étaient  devenus. 
1,’enfant,  seul  .avec  son  hôte,  mohtrà 
de  la  présence  d’esprit.  Il  se  revêtit 
de  sa  robe  d’écolier , mit  un  livre 
d’heures  sous  son  bras  , et  se  rendit 
au  collège  de  Roiirgcgiie.  T.p  livre  lut 
servit  de  jia.sscport  h tr.avcr.s  les  as- 
sassins. Le  principal  du  collège  le  ca- 
cha dur.ant  trois  jours.  Quand  le  roi 
de  Navarre  s’écb.ipp.t  de  I.a  cour  de 
‘France , le  barOu  de  Roiny  le  suivit, 
et  lie  tarda  pas  .à  s’eu  faire  remar- 
quer. Ce  roi  disait  : « 11  a uii  fort 
» gentil  espnt;  et,  s’il  vit,  il  fera  uu 
» jour  quelque  chose  de  bon.  » L’ai- 
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mabk-  gaîté  du  priuce , sa  noble  fran- 
chise, sa  brillante  valeur,  captivé- 
roit  bientôt  tontes  les  alTections  du 

i'eune  écuyer.  Son  précepteur  La- 
Irossc,  se  mêlant  d’astrologie  judi- 
ciaire, loi  avait  souvent  recommandé 
de  s’attachei^  au  roi  de  Navarre , par- 
ce que  ce  prince , après  avoir  touché 
à sa  ruine , s’asseoirait  sur  le  trôii«-de 
France.  Henri  avait  sept  ans  de  plus 
que  Rosny.  On  vit  s’établir  entre  eux, 
autant  que  la  disUtnce  du  rang  le  per- 
mettait, une  rivalité  de  bravoure  et 
' de  proue.ssc.  Au  siège  de  Villcfran- 
che  en  Férigorft,  Kosnv,  piccipilé 
dans  le  fossé,  reiiioula  sur  la  brèche. 
A Marmande,  à l.ectuure,  dans  retil 
occasions , il  pai'tigea  s.ins  réserve 
les  dangers  que  cherchait  le  roi  de 
Navarre.  Une  circonstance  susjien- 
dit  oes  faits  d’armes.  I..e  duc  d’An- 
jou , frère  de  Henri  111,  faisait  va  loir 
scs  prétentions  sur  la  souveraineté 
des  Pays-lias  , et  emmenait  à sa  suite 
un  grand  nombre  de  gentilshommes. 
Rosny  l’accomjiagna , dans  l’espoir 
de  recouvrer  des  biens  qui  avaient 
appartenu  à sa  famille  dans  ce  pavs, 
et  d’intéresser  on  sa  faveur  un  onde 
et  une  tante  fort  riches.  L’expédition 
échoua  ; et  Ko.sny  ne  plut  guère  à scs 
parents  de  Flandre , à cause  de  sa  re- 
ligion. 11  revint  en  France,  où  le  roi 
de  Navarre  le  reçut  avec  joie.  Il  se 
• iiendit  agréable  h mie  riche  héritière, 
Anne  de  ('.ourtenay , qu’il  époii.sa.  Le 
baron  de  Rosny  se  lit  dès-lors  remar- 
quer par  de  brillants  équipages , de 
nombreux  gentilshommes  et  par  le 
bon  ordre  de  sa  maison.  On  s’éton- 
nait que  .sa  fortune  comportât  de  si 
fortes  dépeiLses;  mais  on  ignorait  les 
ressources  qu’il  tirait  de  son  indus- 
trie. Il  faisait  acheter  en  .Allemagne 
des  chevaux  qu’il  vendait  fort  cher 
^ en  Gascogne.  Dans  la  dissipation  de 
la  jeunesse,  an  milieu  des  dangers  de 
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la  guerre , il  parut  toujours  préoccu- 
pé du  soin  de  s’enrichir,  prolitaut 
sans  scrupule  de  circonstances  dont 
anjourd’hiii  la  délicate.sse  de  nos 
guerria-s  refuserait  de  tirer  avanta- 
ge. 11  avoue  ingéiniincnt , dans  ses 
Mémoires , le  licuéfice  de  ces  rencon- 
tres : au  pillage  de  Vülcfraiiche , il 
accepta  mille  éciis  d’or  que  lui  offrit, 
pour  s.'iuver  sa  vie , un  vieillard  pour- 
suivi par  des  soldats.  Le  roi  de  Na- 
varre, qui  trom  ail  la  bourse  de  Ros- 
ny .1  son  .service,  et  souvent  mieux 
garnie  que  la  sienne , fut  tout  disposé 
à lui  croire  pins  tard  le  talnitdc  bien 
conduire  les  (in.iiiccs  d’un  état  (f' 
IL..-SIII , XX,  loi  ).  iliais  Rosny  n’é- 
tait encore  qt  ’nii  otllcier  brave,  bcii- 
i-eux,  SC  vantant  iin  peu  trop,  dis.iit 
Henri , cl  ne  doutant  de  l ien.  A la 
bataille  de  (.ootca.s.il  dirigea  l’ar- 
tillerie. lvry,dt*tix  chevaux  fu- 
rent tués  sous  lui;  et  comme  il  se  re- 
tirait blesse  de  la  méice,  il  s’empara 
de  l’étendard  du  duc  du  Maine.  Pres- 
que mourant , on  le  transporta , en 
litière,  dans  sou  château  de  Ro.sny  , 
dont  on  n’était  pas  fort  éloigné.  Ses 
écuyers  , tous  blcs.sés  , raccompa- 
gnaient. Le  haraird  amena  le  rot 
sur  la  route  que  suivait  ce  triste 
équijiage  , et  le  cœur  du  prince  fut 
ému.  Il  embrassa  Rosny  lirs  tlewx 
bras,  et  avec  l’élan  chevaleresque 
qui  hii  était  naturel  , il  le  déclara 
brave  soldat  , vrai  et  franc  cheva- 
lier. Qnellc  fut  la  surpri.se  de  Romj 
lorsque,  peu  de  temps  après,  les 
gcmvenicmrnts  de  Gisors  et  de  Man- 
tes lui  furent  refusés  ! Il  s’emporta  , 
croyant  ses  services  méconnus;  mais 
le  roi,  qui  craignait  de  faire  om- 
brage aux  Catholiques , n’eut  garde 
de  c^er.  A peine  rétabli  des  blessures 
d’Ivry , Rosny  en  reçut  une  autre , 
qui  lui  causa  toute  sa  vie  de  donlon- 
veuses  incommodités  : une  balle  lut 
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traversa  la  Louche , et  sortit  derrière 
le  cou.  Ayant  perdu  sa  femme,  il 
e'pousa  BacLcl  de  CocheClct , veuve 
du  seigneur  de  Cliàteaupers.  Ne'e  ca- 
tholique, elle  embrassa  la  rc'forme  , 
pour  plaire  à son  mari.  Il  souffrait 
de  scs  blessures,  se  persuadait  que  le 
roi  était  ingrat , et  ne  pouvant  dis- 
simuler scs  chagrins , il  se  retira 
au  château  de  Rosny.  Ou  s’étonne 
qu’un  serviteur  dévoue',  qui  conce- 
vait parfaitement  la  position  diiUcile 
du  roi,  eût  tant  de  peine  â y entrer 
dans  ce  qui  touchait  son  propre  in- 
térêt. En  vain  le  bon  prince  lui  disait 
souvent  : B Prenc:.  patience , aussi 
B bien  que  moi , et  continuez  à bien 
B faii-e.  B L’étude  de  l’histoire  char- 
ma ses  ennuis  ; et  il  devint  plus  sa- 
vant qn’il  n’est  ordinaire  dans  la  pro- 
fession des  armes.  La  culture  de  ses 
jardins  lui  offrit  aussi  d’innocents 
plaisirs.  Son  dépit  étant  calmé , il 
s’empressa  de  porter  à Henri  des  pa- 
piers importants , tombés  par  hasard 
entre  ses  mains.  On  y démêlait  l’éten- 
due des  projets  de  la  Ligue;  et  il  s’en 
entretint  longuement  avec  le  roi.  Con- 
sulté sur  les  moyens  de  pacifier  le 
royaume , il  n’hésita  pas  à proposer 
â Henri  d’embrasser  la  foi  catholique, 
conseil  assurément  désintéressé,  puis- 
que lui  - même,  protestant  zélé,  de- 
vait craindre  que  sa  faveur  ne  dimi- 
nuât par  la  conversion  du  monarque. 
Ceprmee  commençait  à ne  pouvoir  se 
passer  de  Rosny.  11  l’employa  dans 
plusieurs  négociations  importantes , 
entre  autres  à détacher  la  Norman- 
die de  la  Ligue.  Lorsqu’il  rentra 
dans  la  capitale , il  lui  manda  d’ac- 
courir ,a/m  d’aider  à crier  vive  le 
KOI,  dans  Paris.  Une  tentative  pour 
surprendre  Arras  ayant  échoué,  Hen- 
ri se  désespérait  de  ne  la  pouvoir 
renouveler , faute  d’argent.  Alors 
( iSgG)  il  songea  sérieusement  à con- 
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fier  le  soin  de  ses  finances  à Rosny. 
Écrivant  d’Amiens  pour  lui  annoncer 
ce  dessein , il  lui  peignit  son  extrême 
détresse , dont  il  acaisait  les  finan- 
ciers. B Leur  rapacité  l’avait  réduit, 
B disait  - il , à n’avoir  presqu’aucim 
B cheval  sur  lequel  il  pût  combattre, 
B ni  un  hamois  complet  qu’il  pût  eo- 
B dosscr.  Ses  rhemises  étaient  dé- 
B chirées , ses  pourpoints  troués  au 
B coude , et  sa  marmite  souvent  ren- 
B versée,  b Cette  |>osition , tout  in- 
commode qu’elle  fut , n’était  pas  sans 
remède  pour  un  roi  de  France  ; et 
Rosny  consentit  à entrer  au  conseil 
des  finances.  Sa  première  mesure  fut 
de  parcourir  les  provinces , afin 
d’examiner  la  comptabilité  des  rece- 
veurs, et  de  faire  rentrer  les  deniers. 
Partout  les  officiers  des  finances  lui 
suscitèrent  des  difficultés  qui  s’em- 
pêchèrent pas  de  prompts  résultats. 
Menant  à sa  suite  soixante-dix  char- 
rettes remplies  d’argent,  il  revint  au- 
près du  roi,  qui  était  à Rouen.  Ces 
sommes  se  composaient , en  grande 
partie,  de  dépenses  iri-égulièrcs  reje- 
tées des  comptes.  Les  courtisans,  la- 
loux  et  moqiiem's , ne  purent  rendre 
le  roi  insensible  à l’évidence  du  suc- 
cès; et , pour  en  assurer  la  continua- 
tion , il  laissa  Rosny  au  conseil,  sans 
l’employer  au  siège  d’Amiens.  C’est 
en  ID97  qu’il  fut  seul  chargé  des  fi- 
nances, ayant  sous  ses  ordres  les  au- 
tres conseillers.  Deux  ans  après,  il 
fut  déclaré  surintendant.  Jamais  un 
ministre  habile  n’avait  été  plus  né- 
cessaire à la  France.  Les  produits 
de  l’impôt  étaient  engagés  à l’avan- 
ce pour  plusieurs  années.  Le  trésor 
pouvait  à peine  fournir  vingt-trois 
millions  aux  dépenses  courantes. 
La  dette  de  l’état  montait  à trois 
cents  millions , somme  énorme  pour 
ce  temps.  Les  guerres  civiles  avaient 
ruiné  l’agriculture  et  le  commercci 
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On  juçea  que  les  circonstances  né-  criculture  et  à l’industrie.  PIu.sicurs 
cessitaient  la  convocation  d’une  as-  de  nos  sujets,  dit-il  , préicrrnt  l’oi- 
scmbléedes  notables.  Ils  proposèrent  sivetè  d'wi  gain  à la  fin  trompeur , 
de  se  charger  des  dettes , à condition  aux  arts  liberaux  , à l’exploitation 
que  le  roi  leur  abandonnerait  la  moi-  de  leurs  hèrit.iges.  C’était  dans  la 
tié  des  revenus  de  l’état,  et  se  rédui-  production  du  sol  que  Rosny  voyait 
rait  à l’autre  moitié  pour  sa  maison  le  principe  de  la  richesse  de  l’état, 
et  l’entretien  des  troupes.  La  propo-  « Le  labourage  et  pastourage  , répé- 
sition  blessait  les  droits  de  la  cou-  » tait-il  souvent , voilà  les  deux  ma- 
ronne. Rosny  fut  seul  d’avis  qu’on  » mellesdontla  France  est  alimentée, 
acceptât.  Il  voyait , dans  la  disposi-  » les  vrayes  mines  et  trésors  du  Pé- 
tion  des  esprits , le  danger  d’un  refus.  » rou . » Ces  grandes  vues  n’cxcl  uaient 
On  peut  croire  qu’il  fit  comprendre,  pas  une  continuelle  attention  aux  de- 
dans la  moitié  assignée  aux  notables,  tails  minutieux  de  l’administration, 
les  revenus  dont  l’évaluation  était  Toutes  les  dépenses  étaient  contrô- 
exagérée , et  le  recouvrement  plus  lées.  Des  formules  de  comptes  furent 
dilhcile.  I.e  roi  fut  bientôt  supplié  prescrites  aux  agents  des  finances , 
de  reprendre,  sans  partage,  la  di-  et  l’on  vit  naître  une  régularité  jus- 
rection  des  finances  ; et , par  l’es-  qu’alors  inconnue.  I>c  roi  ordonna 
sai  infructueux  des  notables , le  peu-  qu’à  la  fin  de  chaque  année , l’excc- 
ple  revint  à la  confiance  dans  la  sol-  oant  des  recettes  serait  déposé  , en 
licitude  royale.  Cette  conduite  habile  espèces  , à la  Bastille.  Il  s’y  trouva  , 
de  Rosny  prévint  des  troubles  funes-  lors  de  sa  mort,  près  de  quarantc- 
tes.  En  aucune  circonstance,  peut-  deux  millons,quoiqu’on eût  fait  d’im- 
étre,  il  ne  rendit  un  pluâ  grand  ser-  menses  travaux  en  tout  genre,  et  des  * , 
vice  à Henri  et  à l’état  ( Voyez  approvisionnements  de  guerre.  La 
Montyon  , Particularités  sur  les  soustraction  de  cet  amas  d’argent  à 
ministres  des  finances  ).  La  re-  la  circulation , a été  l’objet  de  plus 
mise  de  vingt  millions  arriérés  sur  d’une  critique  ; mais  si  l’on  consi- 
la  taille,  concilia  au  roi  et  à son  dère  les  circonstances,  et  à quel  point 
ministre  la  reconnaissance  des  peu-  le  crédit  public  manquait  de  bases 
pies.  Cette  natured’impôt  fut  succès-  solides  , on  approuvera  la  prudence 
sivement  diminuée  de  cinq  millions  ; du  ministre:  c’est  l’avis  de  Forbo- 
Ics  droits  intérieurs  de  moitié.  Une  nais,  juge  instruit  dans  cette  matière 
révision  sévère  des  dettes  de  l’état , ( Voy.  ses  Considérations  sur  les 
et  le  remboursement  partiel  amorti-  finances  de  la  France  ).  Des  soins 
rent  la  rente  d’un  capital  de  cent  persévérants  et  douze  années  de  paix 
millions.  On  recouvra  quatre-vingts  élevèrent  très-haut  la  prospérité  de 
milhons  de  domaines  royaux  usurpés  l’état.  Le  tableau  de  cet  heureux 
ou  abandonnés.  L’intérêt  de  l’argent  changement  appartient  au  règne  de 
fut  réduit  du  denier  dix  et  douze  au  Henri  IV.  Le  principal  mérite  de 
denier  seize,  en  sorte  qu’on  ne  put  Sully  consiste  dans  l’amour  de  l’or- 
exiger  au-delà  de  six  écus  quinze  sois  dre  et  du  travail , la  rectitude  de 
d’intérêts  annuels,  pour  un  capital  de  jugement,  la  fixité  de  volonté,  le 
cent  écus.  Le  roi  reconnaît,  par  l’édit  zèle  pour  le  bien  de  l’état.  Scrupu- 
constitutif  de  ces  dispositions , que  leux  ordounatcurdes  deniers  pubhcs- 
l’intérêt  elevé  de  l’argent  nuit  à l a-  accélérant  leur  rentrée  , A se  persua. 
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da , trop  facilement  peut-être , que 
sa  Uche  h’avait  pas  ime  autre  éten- 
due. JalousL  de  perfectionner  les  (^* 
tail.s,  l'amélioration  du  système  gé- 
néral des  finances  lui  échappa.  Con- 
tradicteur obstiné  des  plans  de  Henri 
sur  l’accroissement  des  manufactures, 
il  goAtait  la  sévérité  républicaine  des 
lois  somptuaires  , que  réprouve  le 
caractère  français.  11  ne  tint  pas  h 
lui  d’entraver  l’industrie  des  colons 
qui  fondèrent  la  nouvelleFrancedaus 
les  déserts  du  Canada.  I.e  roi  voyait 
plus  loin  que  le  ministre  auquel  il 
s’efforçait  vainement  de  persuader 
que  l’épargne  de  l’argent  n’est  pas 
toujours  une  heureuse  économie,  l.a 
loire  la  plus  solide  de  Sully  résulte 
e la  vigueur  qu’il  déploya  contre 
les  abus  et  les  prodigalités.  La  fer- 
meté de  caractère  qui  ne  faiblit  pas 
au  gré  des  maîtresses  du  prince , ne 
sera  jamais  une  vertu  emiimune  , et 
la  vie  de  ce  grand  mimstre  abonde 
en  traits  de  ce  genre  de  courage. 
Lorsqu’on  lui  demanda  le  paiement 
des  déjieuses  du  .baptême  d’un  fds 
que  le  roi  avait  eu  de  Gabriellc  d’Es- 
trées  , il  vit  toutes  les  largesses  dont 
cette  céromonic  était  l’occasion  , ré- 
pandues avec  la  meme  prodigalité 
qu’.^  la  nais.sance  d’un  fils  de  France. 
Un  refus  pouvait  ble.sscr  Henri  , au- 
tant que  Gabrielle  ; il  n’hésita  pas  à 
le  prononcer , disant  nettement  : Il 
ny  a fmint  d'enfant  de  France.  I.e 
roi  , quelquefois  embarras.se  de  la 
roideur  du  surintendant  , le  soutint 
dans  cette  occasion  ; et  la  belle  Ga- 
brielle entendit  ces  dures  paroles  de 
son  amant  : n Je  me  passerais  mieux 
» de  dix  maîtresses  comme  vous  , 
» que  d’un  servih'iir  comme  lui.  i> 
La  duchesse  de  Vemeuil , non  moins 
chère  à Henri , fut  affligée  aussi  par 
l’économie  de  Rosny.  Un  jour  , elle 
lui  remontra  doucement  , qu’il  était 
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bien  juste  que  le  roi  fît  des  présents 
à ses  cousins  , k ses  parents  et  à ses 
maîtresses.  La  réponse  fut  une  leçon 
digne  d’être  conservée  : « Tout  cela 
9 serait  bon , madame , si  sa  Majesté 
» prenait  l’argent  en  sa  bourse;  mais 
» de  lever  cela  sur  les  marchands  , 
B artisans,  laboureurs  et  pasteurs, 
» il  n’y  a nulle  raison  , estaut  ceux 
» qui  nourrissent  le  roi , et  nou^  tous; 
» et  SC  contentent  Wen  d’un  seid  maî- 
» tie , sans  avoir  tant  de  consins , de 
» pai'cnts  et  île  maîtresses  à enti-ete- 
» nir.  » Sully  déchirant , sous  les 
yeux  du  roi  la  promesse  de  mariage 
que  ce  prince  avait  faite  à M**'.d’Kn- 
tragues,  paraît  pins  sage  que  Henri. 
Il  s’élève  encore  par  sa  piquante  ré- 
ponse à cette  apostrophe  : « Je  crois 
que  vous  êtes  fou  , Rosny  ! » — Sire , 
je  voudrais  l’être  si  fort,  que  je  le 
fiisse  tout  seul  en  France.  » Quand 
on  résiste  aux  maîtresses  du  roi  , on 
n’est  guère  disposé  à se  laisser  inti- 
mider par  les  courtisans.  Aussi  le 
duc  d’É^iemon  , malgré  sa  fierté  , et 
sa  violence , fut-il  obligé  d’abandon- 
ner les  droits  onéreux  au  peuple  qu’il 
levait  dans  ses  gouvernements.  Un 
prince  du  sang , le  comte  de  Soissons, 
s’était  fait  accorder  par  le  roi  la  per- 
mission de  percevoir  une  taxe  sur  les 
toiles  à l’entrée  du  royaume:  l’opposi- 
tion de  Rosny  annula  cette  concession 
abusive.  Livré  tout  ciHter  aux  finan- 
ces , il  avait  néanmoins  con.servé  un 
vif  attrait  pour  la  guerre,  passion  de 
scs  preniièi-es  années.  La  charge  de 
grand-maître  de  l’artillerie  et  des 
fortifications  ne  fut  point  dans  scs 
mains  un  simple  titre  d’honneur  ; il 
avait  acquis  , sur  l’emploi  du  canon 
et  sur  l’attaque  des  places  , des  con- 
naissances remarquables  en  un  temps 
où  la  théorie  était  encore  dans  l’en- 
fance. Au  siège  de  Dreux  , il  étonna 
toute  l’armée  en  faisaitt  santer  avec 
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la  poudre  une  tour  que  les  boulets 
n’avaient  pu  entamer.  Contre  l’opi- 
nion de  tous  les  généraux  , les  forte- 
resses de  Charbonnière  et  de  Mont- 
niélian  en  Savoie  furent  prises  sons 
sa  direction.  11  s’exposait  avec  si  pen 
de  ménagement , que  te  roi  Kri  écri- 
vit : « Si  vous  m’estes  utile  en  la 
» charge  de  l’artillerie , j’ai  encore 
» plus  besoin  de  vous  en  celle  des 
» finances.  Mon  ami  , que  j’aiinc 
» bien  , continuez  à me  bien  servir  , 
« mais  bon  pas  à faire  le  fol  et 
» le  simple  soldât.  » Pendant  la 
paix,  la  réparation  des  places  et  là 
construction  de  plusieurs  forteres- 
ses signalèrent  sa  prévoyaiiec.  Il  ne 
fut  pasmoins laborienxdans  lesfonc- 
tions  de  grand  voyer  de  France,  de 
surintendant  desluàtimnits, de  capi- 
taine héréditaire  des  canaux  et  ri- 
vières. Devenu  ambassadeur  près  de 
Jacques  Dr.  ^ roi  d’Angleterre  , il 
tresserra  l’alliance  des  deux  cotfron- 
bes  par  un  traité,  et  il  tenta  d’obte- 
nir des  conventions  favorables  à no- 
ire commerce.  Peindre  Sully  guer- 
rier Pt  ministre,  ne  serait  pas  le  faire 
connaître  tout  entier  , il  faut  en- 
core montrer  en  lui  l’ami  de  son  roi. 
Au  sein  de  l’adversité  commença  cet 
attachement  à toute  épreuve  qtii 
prit  dans  les  camps  le  caractère  d’u- 
ne sorte  de  fraternité,  et  s’arma  dans 
la  prosperifé  d’une  franchise  rndeet 
sévère.  Jamais  Sully  , consulté  par 
Henri . ne  dissimula  sa  pensée.  Sou- 
vent même,  sans  être  provoqué,  il 
osa  faire  au  roi  des  représentations 
Stirdes  amours  peu  eotivenables  à sob 
âge  et  A sa  dignité.  On  ne  sait  ce 
■qu’on  doit  le  plus  admirer  de  la  li^- 
lieité  des  reproches,  ou  de  la  gran- 
deur d’ainc  qui  en  supportait  la  ri- 
gueur. ün  jour  cejicndani,  le  roi  dit 
avec  humeur  : « Voilà  un  hom'meqite 
» je  ne  saurais  soulTrirj  il  ne  fait -ja- 
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i>  biais  que  tne  contredire  et  trouver 
» mauvais  tout  ce  que  je  veux;  mais 
* par  Dieu,  je  m’en  fei'ai  croire,  et 
V ne  le  reverrai  de  ipiin^  jours.  » 
La  menace  aurait  pu  s’Acndrè  plus 
loin;  mais  c’était  déjà  trop  pour  le. 
emur  de  Henri.  Dès  le  leodeumin  ma- 
tin , à sept  heures  , il  alla  voir  Sully 
tpi’il  trouva  travaiPàiit  dans  son  ca*- 
binct. — O Depuis  quand  êtes-vous  la , 
lui  dit-il  ? — Depuis  trois  heures  du 
matin. — Eh  bien . reprit  le  roi , en  s'a- 
dressantauxcoin'lisans. pour  combien 
voudriez-vous  mener  cette  vic-là  ? » 
I.e  prince  se  retira  , après  lui  avoir 
dbiinc  des  marques  de  la  plus  douce 
familiarité:»  Embrassez  - moi , et 
» vivez  aveclamêmelibertéquevoui. 
-»  aviez  accoutumé.  Si  vous  faisiet 
B autrement,  ce  serait,  signe  que  vous 
B ne  vous  soucieriez  plus  de  mes  af- 
B faites.  B Le  roi  renouvelait  à l’im- 
proviste  ses  visites.  11  resta  quelque- 
fois plusieurs  jours  à l’arsenal,  et 
Vouhil  y avoir  un  logement.  Lors- 
que Sully  revint  du  parlement  , 
après  la  cérémonie  de  sâ  réception 
de  duc  , il  trouva  chez  lui  le  roi, qui 
lui  dit  : « M.  le  grand  mahre,  je  suii 
■B  verni  an  festin  sans  être  prié  ; se- 
"B  r.ai-jc  mal  reçu?  b Quelque  solides 
que  fussent  lés  fondements  du  crédit 
de  Sully  , des  intrigues  de  cour  l’at- 
taquèrent fortement.  Une  fois  le  roi 
p.iriit  ébranlé;  il  .nVait  répondu  froi- 
dement .1  une  lettre  jiistilirative  de 
son  ministre , et  rentrant  dans  la  rè- 
■gle  de  l’étiquette,  il  le  nommait  mon 
cousin,  an  lieu  de  mon  ami , selon 
son  habitude.  Après  l'explication , 
attendue  avec  une  impatience  mu- 
liiclle , Rosny,  à genoux , donna  ben 
à ces  mots  devenus  isifalncux  : « Bc- 
» levcz-vtms , Rosnv , ceüx  qui  nous 
B regardent  croiraient  que  je  vons 
B pardonne.  B Dans  les  sonéis  de  la 
vie  privée  comme  pour  les  arflaircs 
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d’ctat , Rosny  était  l’homme  du  roi. 
Chargé  souvent  d’adoucir  la  reine  , 
irritée  des  infidélités  de  son  mari , et 
aigrie  par  les  Italiens,  qui  l’obsé- 
daient , il  fallait  encore  qu’il  inter- 
viut  dans  les  brouilleries  du  roi  et  de 
ses  maîtresses.  dévoûment  de  l’a- 
mitié l’encourageait  dans  de  sembla- 
bles missions,  auxquelles  son  carac- 
tère franc  et  brusque  le  rendait  peu 
propre.  Le  genre  de  vie  qu’il  obser- 
vait lui  donnait  le  temps  de  sudire  à 
toutes  les  aflaircs.  Uès  quatre  heures 
du  matin,  en  toute  saison,  il  se  met- 
tait au  travail;  à six  heures  sa  toi- 
lette était  finie,  et  à se|>t  il  entrait  au 
conseil.  A midi  il  dînait,  sans  autres 
^couvivesque  sa  femme  et  ses  enfants; 
ensuite  il  donnait  des  audiences. 
Après  souper,  il  évitait  les  aflaires, 
et  se  couchait  à dix  heures.  Il  s’occu- 
pait sans  relâche  des  préparatifs  d’u- 
ne grande  expédition  militaire,  an- 
noncée depuis  long-temps , quand  le 
poignard  d’un  assassm  priva  la 
France  du  plus  vaillant  de  ses  rois. 
Dans  ce  jour  funeste , Sully  était  in- 
disposé, et  Henri  fut  frappé  en  allant 
le  visiter  à l’arsenal.  11  n*est  pas  sur- 
prenant qu’après  cet  événement  , 
ses  premières  démarches  manifes- 
tassent le  trouble  d’une  soudaine  et 
irofgnde  douleur.  D’abord  il  vou- 
ut  aller  au  Louvre  près  de  la  reine; 
des  avis,  recueillis  durant  le  trajet, 
lui  lirent  craindre  que  sa  personne 
n’y  fût  point  en  sûreté , et  il  revint  à 
l’Arsenal.  Cette  résolution  fut  blâ- 
mée généralement  : tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  le  ministre,  auiuel 
ou  avait  vu  remplir  un  si  grand  rôle 
dans  le  règne  qui  finissait.  La  prin- 
ces.se  l’attendait  J s’étonnait  de  ne  le 
pas  voir,  et  dépêcha  plusieurs  mes- 
sages pour  hâter  son  arrivée  , avec 
prière  d’amener  peu  de  monde.  A 
ccHc  recommandation , les  défiances 


de  Sully  s’accrurent  tellement,  qu’il 
alla  coucher  au  château  de  la  Bas- 
tille , dont  il  était  gouverneur,  et  qu’il 
écrivit  à son  genare , le  doc  de  Ro- 
han, colonel  général  des  Suisses, 
d’entrer  à Paris  avec  six  mille  sol- 
dats. Le  lendemain,  il  se  présenta  au 
Louvre , reçut  un  accueil  obligeant, 
et  démêla  cependant  que  son  pouvoir 
était  passé.  On  ne  lui  refusa  pas  la 
permission  de  se  retirer  dans  une  de 
ses  maisons  de  campagne.  Il  y tomba 
dangereusement  malade,  et  le  sou- 
venir de  son  bon  maître,  toujours 
présent  à sa  douleur,  lui  inspira  la 
pensée  de  rimer  un  parallèle  entre 
Henri  et  César.  Il  versifia  aussi  des 
adieux  à la  cour  et  à ses  emplois. 
Voici  le  début  : 

Adieu  muiioM , chutcuu* , «rm«§ , cuooai  dn  rof. 
Adieu  coDMÛU,  (rétort  dépose*  • ma  foj. 

Détaché  des  affaires  publiques , il  ne 
songeait  qu’à  retirer  le  plus  d’argent 
possible  de  ses  charges  , en  les  lési- 
gnant  au  gré  de  la  reine.  Préoccupé 
de  la  crainte  d’une  prochaine  persé- 
cution contre  les  protestants , il  comp- 
tait envoyer  un  tiers  de  ses  fonds 
en  Suisse,  et  les  deux  autres  tiers 
à Venise  et  en  Hollande.  Sa  fa- 
mille le  suppliait  de  ne  pas  se  reti- 
rer trop  brusquement  de  la  cour  : on 
présumait  que  le  favori  n’aurait  pas 
été  éloigné  'de  le  souffrir  quelque 
temps  à la  tête  des  affaires  ; mais 
Sully  n’était  pas  d’humeur  à ployer 
devant  un  Italien  qu'il  méprisaiL 
Huit  mois  après  la  mort  du  roi,  il  se 
défit  de  la  surintendance  des  finan- 
ces , et  successivement  de  ses  autres 
dignités.  Non  content  d’avoir  obtenu 
de  ses  charges  sept  cent  soixante 
mille  francs,  plus  deux  cent  quaran- 
te mille  francs  pour  l’abandon  de 
trois  abbaves  et  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques dont  le  feu  roi  l’avait  pour' 
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vu,  il  reçut  de  la  reine  une  pen- 
sion viacère  de  quarante-huit  mille 
francs.  Ce  n’c’tait  encore  qu’une  par- 
tie de  sa  fortune  ; il  avait  acheté  la 
terre  de  Sully , érigée  pour  lui  en 
duché,  et  de. grands  domaines,  dont 
il  revendit  plusieurs  avec  un  gain 
considérable.  11  sut  rendre  ses  servi- 
ces militaires  lucratifs , puisqu’il  éva- 
lue à plus  de  deux  cent  mille  livres  , 
son  profit  dans  la  seule  expédition  de 
Savoie.  L’accumulation  d’une  im- 
mense fortune  témoigne  que  Sully  ne 
se  piqua  pas  de  servir  l’état  avec  dé- 
sintéressement. S’il  faut  en  croire  le 
cardinal  de  Richelieu,  que  la  jalousie 

S eut  avoir  abusé,  Heurisongeait,  peu 
e temps  avant  sa  mort , à lui  ôter  le 
maniement  des  finances  , non  qu’il 
soupçonnât  la  fidélité  de  son  cœur , 
mais  la  netteté  de  ses  mains.  Le  car- 
dinal dit  encore, dans  ses  Mémoires: 
« On  peut  assurer,  avec  vérité,  que 
» les  premières  années  de  ses  servi- 
s ces  furent  excellentes  ; et  si  qiiel- 
» qu’un  ajoute  que  les  demieres  fu- 
« rent  moins  austères , il  ne  saurait 
s soutenir  qu'elles  lui  aient  été  uti- 
» les  sans  l’être  beaucoup  à l’état.  » 
Quand  Sully  se  retira , après  avoir 
administré  durant  quatorze  ans  les  fi- 
nances, il  était  âgédeciuqiiante-un  ans. 
Le  château  de  Villcbon,  dans  la  Beau- 
ce  , devint  sa  principale  habitation  ; 
il  y résidait  l’été  et  l’hiver.  Le  prin- 
temps et  l’automne  il  allait  à Rosny, 
à Sully , et  dans  ses  autres  terres  , 
qu’il  embellissait  de  bâtiments  et  de 
jardins.  Son  état  de  maison  était  ce- 
lui d’un  prince  ; il  avait  nombre  d’é- 
cuyers, de  gentilshommes,  et  jusqu’à 
des  prdes  ; mais  l’économie  prési- 
dait a ce  luxe.  Ayant  conservé,  par 
grâce  du  roi , la  direction  de  l’artil- 
lerie et  des  fortifications , la  grande 
voirie  et. le  gouvernement  duPoitou, 
sa  retraite  frit  sans  doute  peu  acces- 


sible à l’ennui , qui  accable  ordinai- 
rement les  ministres  rendus  à la  vie 
privée.  11  trouva  aussi , dans  la  ré- 
daction de  ses  Mémoires,  une  occu- 
pation attachante.  Plus  d’une  fois  il 
fut  mandé  à la  cour  et  consulté.  Rien 
n’avait  changé  dans  la  forme  de  ses 
vêtements,  et  sa  tournure  excitait  la 
risée  des  coiu'tisans,  quoiqu’il  leur 
imposât  par  son  maintien  et  ses 
paroles,  a Sire , dit  - il  un  jour  à 
» Louis  Xlll,  quand  le  roi  votre 
» père,  de  glorieuse  mémoire,  me 
» faisait  l’honneur  de  m’appeler , 

» pour  m’entretenir  d’afl'aires  , an 
» préalable,  il  faisait  sortir  lesbouf- 
» fons.  » Une  grande  médaille  d’or, 
à l’efiigie  d’Henri  IV,  était  toujours 
suspendue  sur  sa  poitrine.  De  temps  > 
en  temps , il  la  prenait , la  contem- 
plait, et  la  baisait  airectueusemeot. 

Dans  l’assemblée  des  protestants , te- 
nue à Saumur , la  régente  fut  mécon- 
tente du  duc  de  Sully.  On  vit  qu’il 
ambitionnait  la  faveur  des  réformés, 
pour  s’assurer  les  ménagements  de  la 
cour.  Mais  il  refusa  de  se  joindre  aux 
protestants  armés , et  demeura  cons- 
tamment fidèle.  Son  gendre , le  duc 
de  Rohan , ne  put  l’entraîner.  En 
plusieurs  occasions,  il  transmit  à la 
régente  des  avis  importants , et  lui 
donna  de  bons  conseils.  Louis  Xlll 
honora  du  titre  de  maréchal  de  Fran- 
ce la  vieillesse  du  plus  dévoué  des 
serviteurs  de  son  père  (i  634).  Sa  fa- 
mille consistait  en  trois  fils  et  deux 
filles , restes  d’un  nombre  plus  con- 
sidérable. Son  fils  aîné  , le  marquis 
de  Sully , issu  de  son  premier  ma- 
riage avec  Anne  de  Courtenay , lui 
causa  des  chagrins  : il  était  aussi  pro- 
digue que  le  duc  était  économe.  De 
fâcheux  procès  troublèrent  les  der- 
nières années  de  Sully,  après  la  mort 
de  son  fils  le  marquis , lequel  laissait 
un  fils  marié  à la  fille  du  chancelier 
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Segiiier.  Ce  jeune  homme, dirige  per 
les  parents  de  sa  femme , intenta  im 
procès  à son  aieul,  et  le  gagna.  Huit 
jours  après,  le  au  décembre  i64i  , 
Siillj  mourut  à Vilicbon,  âge'  de  8u 
ans  ; sa  femme  vécut  g~  ans.  Elle  lui 
lit  elever  une  statue  et  un  magnifique 
tombea\i  à Nogent-Ie  Rotruu , l’une 
de  scs  terres.  ]1  persévéra  dans  la 
communion  protestante,  que  son  (ils 
abandonna.  Henri  avait  cru  déci- 
der sa  conversion,  en  lui  promet- 
tant l’épée  de  connétable  , et  le 
mariage  du  marquis  de  Sully  avec 
Henriette  de  Vendôme,  sa  fille  légi- 
timée. Le  pape  lui  adressa  deux  let- 
tres affectueuses,  pour  le  conjurer 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l’église.  Il 
répondit  fort  respectueusement,  sans 
vouloir  s’expliquer.  L’opiniâtreté 
était  naturelle  à sou  caractère,  et  il 
jouissait  d’une  ilattaise  importance 
dans  l’association  protestante.  Sully 
mérite  d’être  range  parmi  les  grands 
hommes  de  la  France.  Né  pour  les 
armes,  renommé  entre  les  braves,  le 

firemier  des  généraux  du  temps  dans 
’art  d’attaquer  les  places,  il  ne  dé- 
daigna pas  d’employer  une  partie  de 
sa  vie  à dresser  des  comptes  et  des 
bordereaux.  Il  excella  comme  guer- 
rier, financier,  ingénieur.  11  tenta  le 
premier  d’introduire  une  régularité 
constante  dans  l’administration  des 
finances .-  il  ne  trouva  pas  de  guide 
et  de  modèle  dans  les  ministres  qui 
l’avaient  précédé  ; ses  travaux  frayè- 
rent la  route  au  génie  de  Colbert. 
Personne  n’avait  encore  dirigé  les 
affaires  publiques  avec  autant  d’or- 
dre et  d’économie.  I,es  opérations  de 
finances  qu’il  imagina  ne  furent  pas 
toutes  heureusement  conçues.  Des 
préjugés  rétrécirent  ses  viies;et  néan- 
moins sa  réputation  d’h-ibiicté  est 
montée  au  plus  haut  degré  : il  semble 
que  les  Français  aient  pris  à coeur  de 
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récompenser  le  noble  orgueil  qui  le 
portait  à placer  la  force  et  la  piiis- 
.saucc  de  l’étit  dans  les  trésors  dont 
l’agriculture  couvre  le  sol  de  la  pa- 
trie. Ce  système,  convenable  surtout 
au  premier  âge  des  nations,  a pare 
Suliv d’une  sorte  d'austérité  antique, 
qu’il  prit  souvent  pour  règle  de  ses 
actions.  Digne  ami  d’un  grand  roi , 
sa  bouche  lui  paila  toujours  le  Kan- 
gage  de  la  vérité.  L’exemple  d’une 
amitié  parfaite,  si  rare  dans  une  con- 
diliuu  privée,  ne  se  reproduira  peut- 
être  jamais  au  même  aegré  entre  un 
souverain  et  son  sujet.  La  postérité 
n’a  pas  séparé  les  deux  amis  dans 
l’admiration  qu’elle  leur  accorde,  et 
le  nom  de  Siüly  s’est  glorieusement 
associé  à la  popularitéd’Henri  IV. Na- 
turellement violent , orgueilleux,  en- 
têté, avide  d’honneuFs  et  d’argent,  il 
n’évita  point  assez  le  double  tort  de 
s’étre  fait  beaucoup  d’ennemis  et 
d’avoir  amassé  trop  de  biens.  L’in  ■ 
diligence  de  Henri  montre  que  Sully 
racheta  ses  défauts  par  de  brillantes 
qualités  et  d’importants  services. 
On  lui  a reproché  d’avoir  donné 
le  conseil  d’enfermer  à la  Bastille 
le  prince  de  Condé , dont  la  jeune 
épouse  inspirait  au  roi  une  folle  pas- 
sion. La  vie  entière  de  ee  grand 
homme  s’oppose  au  soupçon  d’avoir 
favorisé  les  aérégicments  de  Henri  ; 
et  l’on  ne  pinit  douter  qu’il  n’ait  vu 
les  inconvénients  politiques  de  I a fuite 
de  Condé  vers  les  Espagnols.  On  lui 
reproche  encore  l’intention  du  renvoi 
de.  la  reine  en  Toscane;  mais  la 
rincesse  ignorait  par  trop  le  devoir 
c l.a  patience  et  de  la  douceur  en- 
vers un  mari  infidèle.  Nous  possé- 
dons peu  de  monuments  historiques 
aussi  précieux  que  les  Mémoires  de 
Sully , auxquels  il  a donné  le  litre 
iVÉconomics  rqya/es.  C’est  une  nar- 
ration étendue  des  événements  du 
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règne  d’Henri  IV,  des  operations  du 
eouTeniement,  surtout  de  celles  que 
&illy  dirigea.  On  y trouve  d’intéres- 
sants détails  sur  la  vie  privée  du  roi, 
celle  de  son  miubtre,  et  les  intrigues 
de  la  cour.  La  forme  du  récit  est  des 
plus  bicarrés  : les  sccrétaircsdeSulIy 
racontent  a leur  maître  les  circons- 
tances de  sa  vie,  qu’il  devait  certai- 
nement mieux  connaître  que  person- 
ne. On  a pensé  que  ces  secrétaires , si 
bien  instruits,  sont  des  personnages 
supposés , mis  en  scène  pour  éviter  à 
Sully  l’embarras  de  raconter  lui- 
même  ses  actions  (V oy . les  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions , t. 
XXI  ).  Sully  publia  les  det^x  premiers 
volumes  en  i634-  Le  titre,  sans  date 
d’année,  porte  que  l'impression  a 
été  faite  à Amsterdam;  mais  elle  eut 
lieu  au  château  de  Sully.  C’est  la 
première  édition , connue  sous  le  nom 
d’édition  aux  vv  verts,  à cause  des 
enluminures  de  la  vignette.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  tomes  paru- 
rent à Paris,  en  lOS'ji,  vingt  ans 
après  la  mort  de  Sully,  par  les 
soins  du  savant  Jean  le  Laboureur. 
Depuis  ce  temps  , les  réimpres- 
sions se  sont  multipliées,  bm  i , 
l’abbé  de  l’Écluse  eut  l’idée  d’arran- 
ger , d’après  un  nouvel  ordre , et  en 
style  moilerne  , ces  Mémoires , jieu 
supportables  par  leur  mauvaise  ré- 
daction. Ce  travail  n’est  |>as  sans  mé- 
rite, à cause  des  notes  dont  il  est  ac- 
compagné ; mais  la  vérité  de  l’Iiis- 
toire  y est  trop  fréquemment  allcrce 
par  des  suppressions,  par  la  refonte 
générale  des  faits , des  pensées  et  du 
style.  .Sully  et  les  personnages  du 
temps  ne  paraissent  plus  que  so'us  le 
travestissement  d’iiue  physionomie 
moderne  ( f 'qy.  Écllsk  des  Luges). 
Sully  avait  composé  d’antres  écrits 
qui  sont  perdus , savoir  : Le  Traité 
de  la  guerre;  le  Maréchal  de  camp; 
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les  Instructions  de  milice  et  police. 
Il  paraît  qu’il  s’était  aussi  c.xeroé 
dans  un  genre  frivole.  Sa  famille 
conservait  eu  manuscrit  le  roman  al- 
légorique de  Gelastide.  La  vie  de 
Sully  n*a  pas  encore  été  écrite  avec 
succès.Sou  éloge,  par  Thomas , cou 
ronué  p.ir  l’académie  française  en 
17G3  , n’est  pas  la  meilleure  pro- 
duction de  cet  écrivain  , et  les  notes 
qui  y sont  jointes  contiennent  plu- 
sieurs faits  inexacts  (i).  C — L. 

SüLLY  (Hlnki  ),  artiste  anglais, 
a contribué  beaucoup  aux  progrès 
de  riiorlugcric  dans  le  dix- huitième 
siècle.  Élève  de  GiUtcn,  horloger  à 
Londrcs.il  fit,  sous  cet  habile  maître, 
de  rapides  progrès  dans  la  mécani- 
que. Il  était  doué  d’uu  génie  inven- 
teur, et,  dans  sa  première  jeunesse, 
il  mérita  l’estime  de  Newton,  par 
des  recherches  sur  les  longitimes. 
Entraîne  par  le  j;oût  des  voyages  et 
par  le  desu'  de  s instruire , il  passa 
peu  de  temps  après  en  Hollande , puis 
à Vienne  , où  le  prince  Éugèuc  Je 
retint.  11  profit.!  de  .ses  loisirs  pour 
perfectioiiuer  ses  connaissances  et 
om-  lire  les  Mémoires  de  l’académie 
es  sciences.  Ayant  fait  un  voyage  à 
Paris  avec  le  duc  d’Aremberg , il  y 
rechercha  la  société  des  savants  et 
devint  bientôt  l’ami  du  célèbre  Ju- 
lien Le  Roy  ce  nom  , XXXIV, 
ifyi.  ) , le  seul  rival  qu’il  pût  avoir 
alors  eu  France.  Le  duc  .d’Orléans 
^iii  donna  la  direction  de  la  manufac- 
ture d'horlogerie  qu’il  se  proposait 
d’établir  à Versailles.  Sully  perdit 
bieutiU  cette  jilace  par  son  inconduite, 
et  tenta  d’élever,  soutenu  p.ar  le  duc 

(O  SulJycst  Ir  3ft  |»|Hsieur*  p5Jr«  de 
Irv  : 1.  f.e  W«*i  fi  it  on  Ifritn  //‘  et  .V«/- 

ly  par  dit  4^>u<lrtiy  , 177S,  11.  SuHf  el  fiait 

trué,  pirrr  en  liois  urtes , p;ir  M.  Baîtleul  , a Hr 
|<m( r Mills  «uctr»  *nr  le  ibràtre  de  Loutoîs^cu 

III.  ('ne  journée  tfe  .Knlty  , rumédic  en  nii 
arte  , p»r  L.  .S.  Mercier  . * été  jotiée  au*>i  lau^ 
tuccî»  nir  le  the&ircdcrudeonf  en  iScf).  A.  B.^T. 
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de  Noailles,  une  seconde  manufac- 
ture à Saint-Germain.  Mais  l’embar- 
ras des  finances , cause'  par  les  suites 
du  système  ( V.  Lsw) , vint  tont-à- 
Coup  paralyser  l’essor  de  l’indusr 
trie.  I .AiigleteiTe  profita  de  la  chute 
de  nos  manufactures  pour  aiij;menter 
les  siemics  ; et  Sully  retourna  dans 
sa  patrie  avec  tous  les  ouvriers  qu’il 
put  décider  à l’accompagner. N ’ayant 
pas  trouvé  les  ressources  qu’il  espé- 
rait, il  ne  tarda  pasjJe  revenir  à Ver- 
sailles. Ce  fut  alors  qu’il  exécuta  sa 

Iiendule  à levier  (i)  pour  mesurer 
e temps  en  mer.  Ce  beau  travail  lui 
mérita  les  éloge^e  l’académie  et  une 
pension  de  600  liv.  sur  la  cassette 
du  roi.  Il  avait  appliqué  à sa  pen- 
dule un  échappement  de  son  inven- 
tion , dont  il  se  promettait  une  plus 
raude  justesse;  mais  il  fut  obligé 
e l’abandonner  pour  revenir  à l’é- 
chappement dit  à roue  de  rencontre; 
c’est  le  premier  dont  on  se  soit 
servi  ; mais  on  n’en  connaît  pas  l’in- 
venteur. Dans  le  dessein  de  faire  quel- 
ues  expériences  en  mer  avec  sa  pen- 
ule , il  se  rendit , en  fjaô  , à Bor- 
deaux , où  il  reçut  des  savants  l’ac- 
cueil le  plus  distingué.  Pendant  son 
absence , il  éprouva  des  pertes  consi- 
dérables , et  à son  retour  à Paris , 
il  trouva  scs  affaires  dérangées.  Il 
tomba  malade  de  chagrin.  Dès  qu’il 
fut  rétabli , il  s’occupa  de  tracer  une 
méridienne  dans  l’église  Saint-Su.1- 
picc.  Les  membres  de  la  société  des 
arts,  qui  s’était  formée  sous  la  protec- 
tion du  duc  d’Orléans , ayant  résolu 
de  reprendre  leurs  travaux  Sully 
loua  une  salle  pour  les  assemblées. 
Trop  occupé  du  surcèsde  ce  projet, 
dont  il  attendait  les  plus  heureux  ré- 
sultats, ils’échaulla  Icsang,  fut  atta- 


(1^  Ou  i*u  trotire  la  tlrst  ripli'Ui  tljti*  le  ïlecutU 
dc«  ^achin<t  Je  l’.VcaJ.  IV,  •}3, 
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que'  d’une  fluxion  de  poitrine  et  mou- 
rut le  i3  oct.  1708.  Comme  il  avait 
abjuré  la  religion  anglicane  , il  fut  in- 
humé dans  Saint-Sulpice  , non  loin 
de  sa  méridienne  , que  I.«monnier  a 
refaite  depuis  plus  magnifique  ( F ojr. 
Lemonnieh,  aXIV  , 63).  Les  ou- 
vrages d’horlogerie  de  Sully  ont  été  dé- 
crits par  Lcpautc(  F.  ce  nom,  XXIV, 
3o5  ) , lequel  a recueilii  des  détails 
sur  la  vie  dccetartistc  Onade  Sully: 

I.  Règle  artijicielle  <iu  temps  , Pa- 
ris, 1117,  ic-8°. , réimprimé  avec 
des  additions  par  Jul.  I.cRoy 

II.  Description  d’une  horloge,  in- 

4“.  III.  Méthode  pour  régler  les 
montreset  lespendules,  ibid. , 1738, 
in-8“.  Il  y trace  le  plan  d’un  grand 
Traité  d’ Horlogerie  qu’il  n’eut  pas 
le  loisir  de  rédiger.  W — s. 

SÜLPICE-SÉVÈRE(i),  abrévia- 
teur  élégant  de  l’Histoire  sacrée,  était 
né,  vers  363 , dans  l’Aquitaine  (3), 
de  parents  ^i  tenaient  un  rang  dis- 
tingué. 11  s apniimia , dans  sa  jeu- 
nesse, à l’étude  au  droit,  suivit  la 
carrière  du  barreau , qui  conduisait 
alors  aux  premiers  emplois , et  ne  se 
signala  pas  moins  par  son  éloquence 
que  par  son  érudition.  Un  riche  ma- 
riage, en  ajoutant  à sa  fortune,  lui 
permit  de  déployer  son  goût  pour  la 
magnificence.  Il  faisait  son  séjour 
habituel  à Toulouse  et  à Éluso  ou 
Elusio  (3) , près  de  Carcassonne.  La 

(1)  OrimiiJi*  le  nonimo  Stvrre  ~Sutf*tre  ; et  Ire 
plueaocirna  manuecriU  , coneiüln  par  le  P.  Pr«(o, 
ootii  cnniiruefit  que  était  »on  furoom; 

mais  l*u«age  contraire  a prcvala. 

L'Aquitaine  ne  se  Loroait  point  alors  t la 
pruvince  de  Gtiiruue  et  ses  depenjanres  ; elle 
comprenait  tout  le  I-aci|[(iednc  joiqu’aui  Pjre- 
nées.  C'est  sans  preuves  que  l'ou  a «lit  que  Snl- 
pice-Strvère  «-tait  ualirj'Agen  : il  est  plus  vrai»em- 
ntable  (|u'il  était  ne  m Toulouse,  ou  dans  les  envirtras 
de  cette  ville. 

(3)  Etuu*  «m  Ehni«  , entre  Toulouse  et  tarcas- 
fonne  , anfourd'hui  Imx  , dans  (e  comté  de  Car* 
inaiu^  , saiv.Aiit  les  auteurs  de  r/7iifoire  du  Iaü- 
1 , 57.  M.  Schcrll  ntimme  cette  ville  Elttm 
et  dit  que  c’est  Imuiuh  Abrèf^.  de  tu  Luier. 

romaine),  for.,  sur  la  jto«iti«*n  d'FtmiOf  Ici 
Mçnitmcnts  rtùgieux  d«  m.  Uaiue|e,  79, 
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culture  des  lettres  et  la  socictë  de 
quelques  amis  de  choix,  occupèrent 
ses  loisirs.  Doue'  d’une  amc  sensil)lc 
et  d’un  c(Hur  gme'rcux  , il  prévenait 
les  besoins  ou  les  désirs  de  scs  amis, 
et  jamais  il  uc  lit  éprouver  un  refus 
à ceux  qui  s’adressaient  à lui  d.^ns 
leurs  peines.  La  mort  de  sa  femme, 
qu’il  aimait  tendrcnient,  vint  inter- 
rompre le  cours  de  sa  prospérité.  11 
résolut  de  quitter  le  monde , distri- 
bua une  partie  de  scs  biens  aux  pau- 
vres , donna  le  simplus  h l’Éplisc, 
en  s’en  reservant  l’usufruit,  et  se  re- 
lira , vers  3<)'t , à Primuliac  (4),  ou 
il  ve'cut  en  ce'nobitc  , consacrant 
tout  son  temps  a.  la  prière  et  aux 
exercices  de  picte'.  Ou  sait  qu’il  y lit 
bâtir  ou  reconstruire  une  église  pour 
laquelle  il  demanda  des  reliques  à 
saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  son 
ami.  Le  désir  de  se  perfectionner 
dans  la  vie  chrétienne,  le  conduisit 

Çrès  de  saint  Martin , cvèqne  de 
'ours  , dont  il  devint  le  disciple  et 
qu’il  accompagna  dans  scs  fréquents 
voyages.  Ou  croit  assez  gcueralement 
que  Suliiice-Sévère  embrassa  l’état 
«cclésiastiqiicet  qu’il  futoixlonné  iirè- 
tre.  L’invasion  des  Vandales  dans 
l’Aquitaine  l’obligea  de  chercher  un 
asile  à Marseille,  où  il  entra  dans 
un  monastère  et  mou  ut  vers 
suivant  le  P.  Prato  ( Poj'.  ce  nom , 
XXX VI , 1 1 ):  mais  la  plupart  des 
autres  auteurs  reculent  sa  mort  jus- 
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a confondu  Siilpicc-Scvcrc  avec  un 
évêque  de  Bourges  de  même  nom , 
mort  en  5i)i  , et  qui  par  conséquout 
lui  est  postérieur  de  près  de  deux  siè- 
cles (fl).  Le  principal  ouvrage  que 
nous  ayons  de  celui  qui  est  le  sujet 
de  cet  article,  est  l’Histoire  sacré" , 
divisée  en  deux  livres , dont  !c  premier 
s’étend  depuis  la  création  du  monde 
jusqu’à  la  ruine  du  temple , sous. Sc- 
dccias  ;et  le  second  jusqu’à  l’an  4 1 o , 
au  consulat  de  .Stilicon.  L’clégance 
et  la  pureté  du  style  mettent  Sulpicc 
Sévère  si  fort  au-dessus  des  autres 
écrivains  de  sou  siècle,  qu’on  l’a  sur- 
nommé le  Salliiste  chrétien.  Ou  sait 
qu’il  avait  pris  cet  historien  pour 
modèle.  Histoire  sacrée  fut  pu- 
bliée, pour  la  jircinièrefois  .parlecé- 
lèbrc  l'Iacius  1 Ilyricus  (Fn  A Ncovvrr/,), 
Bâle,  0|)oriu  ( t55(i),  iu-8'. , de 
492  pages.  Sigoniiis,  ayant  été  char- 
gé par  (irégoire  Xlll  d'écrire  l’his- 
toire ccclésLa.stique,  lit  précéder  son 
ouvrage  d’une  édition  ae  V Histoire 
de  Siilpice-.Sévèrc , 1 .58 1 , in-H".  , en 
richie  desavants  coinincntaires.  Klle 
a été  reproduite  par  Argcllati  , dans 
le  tome  iv  des  01‘àivresde  .Sigoiiius, 
augmeutee  des  notes  de  Yorstius. 
Traduite  ni  français  par, le.'.  Il  Fillcau, 
dès  le  seizième  siècle,  elle  l’a  été  de- 
puis par  Loni.s  (iiry  et  l’abbé  Paul 
( V o_v.  ces  noms)  ; Wandelaincourt  en 
a donne  une  Version  iiitei  linéaire  , 
Bouillon  . rj-y , in- 1 2.  Nous  devons 


qu’en  42C).  (Icimade  ( cliap.  xix  encore  à Sulpicc-.Sévèrc  : une  f'ic  </c 
dit  que  Sulpice , sur  la  (in  de  sa  vie,  saint  Martin  de  Tours  ((i) , publiée 
adopta  les  opinions  des  Pélagieiis, 
mais  qu’ayant  reconnu  son  erreur, 
y s’en  punit  par  le  silence  absolu  qu’il 
garda  le  reste  de  ses  jours.  T,es  meil- 
leurs critiques  rcgai-deiit  ce  passage 
comme  intercalé  par  des  copistes.  On 


d’abord  dans  le  second  volume  des 


(S.  Tlurmiiu*  et  !«•  Marlyrülnge  Romairi  ont  ron- 
fnnda  Su|pirf^S»-Tcr€ 

cri«»»r  n «•!*•  rel*\«**  p»r  Bemuit 
M V , d«n*  U ^»rcl»c«  du  «jA’iI  » pu- 

t i**40*  ▼ ds'mootr»  qut*  te  Sjîiit-.Nir^^e*  u*a 


^-5)  PhmMÙittrHni  Hall  |»rr«  dr  Hruli  r»  ; 

u'<M  roima'itpafU  poailioD  J*prri*e. 


blié  eu  I 

mu  le  uuni  de  ce  dernier  ,^l«i  ivro* 

|u|^er  nu  loi  retld  ce|»eiidant  lui  cu\le  danii 
d<*  Tuur«,  drpai»  uu  leiapa  imni -mwrial. 

;i’>)  Vie  «le  «aittt  Merlin  n r|é  Irai!,  en  Iraiie. 
p*r  Porter. 
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Poclœ  christ iam  , Venise  , Alile- 
J Manucc,  i5oi  ,iii-4®.(  P". les  Annal, 
des  Aides  de  M.  Hciionard  ).  Elle  fut 
reimi'riiiiéeen  liîi  i ,.i i’aiis,iu-4‘’. . 
avec  trois Ditilojincs  du  meme  aiileiir: 
riin  .sur  les  vertus  des  moines  de  l’O- 
rient, et  les  deux  antres  sur  la  vie  et 
les  miracles  de  .saint  Martin. D’aiirés 
ces  derniers  ouvrages  , Snlpice-Sc- 
vèrea  été  quelquefois  taxe  de  crédu- 
lité et  de  manque  de  critique.  Au 
reste , il  a été  témoin  oculaire  de  plu- 
sieurs des  fiits  qu’il  rapporte,  et  sa 
sincérité  n’a  pas  été  mise  en  doute. 
On  a encore  de  lui  quelques  Lettres. 
Ses  OEuvres  ont  eu  une  foule  d’é- 
ditions ; les  plus  reclicrcliécs  sont 
les  snisMiites  : ÏÆydc  , Elzévirs  , 
i635,  il)id.,  iG/|3,  iu-rr.  La  se- 
roiidc  est  moins  belle  , mais  plus 
complète.  On  y trouve  une  continua- 
tion de  l’Histoire  .sacrée  jn.sqii’.à  l’an- 
née tirée  de  l’ouvrage  de 

SIeidan  : De  quatuor  imperiis  ( F. 
Sleidan);  .Vmsterdam,  lüli.â , in-fv"., 
par  George  Horn  ; elle  fait  partie 
de  la  collection  Farioruni;  I^iipzig, 
1719,  in-8'-'.  ,]>ar  J.  Leclerc;  mais 
l’édition  la  plus  complète  et  la 
plus  estimée  de  cet  auteur  est  celle 
qu’on  doit  au  P.  Jérome  de  Prato 
Vérone,  1 "4  ' in-4"-  * * ''ol.  L’é- 

diteur en  promettait  un  troisième  , 
qui  n’a  point  paru.  Dans  les  notes  et 
les  dissertations  dont  il  l’a  cnricliie, 
il  réfute,  avec  beaucoup  de  vivacité, 
les  éditcursprotestants,  Horn , Wors- 
tius , Leclerc , etc. , dont  Cbr.  Adolp. 
KIotz , rédacteur  des  ^cta  cruditor. 
lipsiens.  a essayé  de  prendre  la  dé- 
fense dans  le  compte  que  ce  journal 


Let  [VrfmiêrM*  rrlilion*  nVit  contiriMifnt  qitr 
ffjjs  , diml  «IIP  «drei>»«T  , |»»r  Snlpirp-S^ttre  , A 
M hpllc-*nprc.  H’Achrrj  ri»  a rpctu’illi 
nouvrilr*  daim  le  .•  mai»  l«i  aitletir» 

,1^  r //«*/■  Ititèr.  h'mnrr  rrnienl  «pie  la  premirre 
*,„ie  est  «Je  Siilpir«*S«vJrre.  L*.  «lilion  «le  («rclerr» 
, contient  *rpi  t^Urci  «le  .Se^ère , d«^cvn»crlr* 
Müjrrir  i*t  l’*»!  H-ilii»r. 
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a rendu  de  réditiou  de  Prato,  année 
1 759.  On  peut  consulter  le  Recueil 
de  Hollandns  au  39  janvier  ; la  Bi- 
hlioth.  choisie  de  Leclerc , xx  , 3u5- 
-p}-,\'Ilist.  littéraire  de  la  Fran- 
ce. Il,  9.V116,  et  les  auteurs  cite» 
par  Sax  dans  l'Onomasticon  , 1, 
4r><).  Ixis  Dissert,  de  Moller,de  Breit- 
haupt  et  de  V eller , sur  la  vie  de 
Sévère , son  mérite  comme  écrivain , 
et  son  prétendu  'uieudu  silence , sont 
indiquées  dans  le  Cat.  de  Bunau , 
I,  i633.  VV— s. 

SU  LPITIA  , dame  romaine  , vi- 
vait sous  le  règne  de  Domitien  , vers 
l’an  90  de  J.-C.,  et  avait  épousé  un 
nommé  (ialanus  , qu'elle  chérissait 
tendrement.  Elle  lui  adraxsa  des  vers 
fort  touchants  sur  l’amour  et  sur  la 
lidélité  conjugale,  mais  qui  ne  sont 
as  venus  jusqu’à  nous.  11  n’est  resté 
c cette  dame  qu’une  satire  médio- 
cre contre  Domitien,  qui  fut  com- 
)osée  à l’occasion  de  l’exil  des  phi- 
osophes , et  que  l’on  a imprimée 
sous  ce  titre;  De  edicto  Domitiani , 
quelquefois  avec  Pétrone  , avec  Ju- 
vénal , et  dans  le  Corpus  poetarum 
de  iMaittaire,  ainsi  que  dans  les  Pos- 
ta; latini  minores.  L’édition  princeps 
est  cellcde  Str.isbourg , 1 Seg , in-4‘'., 
donnée  par  G.  Mcrula.  Le  président 
Bouhier  a proposé  des  corrections  sur 
cette  pièce , dans  une  lettre  adresséeà 
Bunnann,  ctqui  fait  partie  dxiMiscel- 
laneœ  observationes  criticœ  , Ams- 
terdam, 1786.  Di  satire  de  Sulpitia 
a été  traduite  en  vers  français  par 
l’abbé  de  Marollcs , à la  suite  de  scs 
Epithalamcs  de  Catulle , iG6t  ,in- 
8".  Une  autre  traduction  en  vers, 
par  IW.  Ch.  Monnard,  avec  le  texte 
en  regard  et  des  notes  , a paru  en 
i8iG,‘  iii-8".  Ou  a prétendu  que  cette 
■lame  était  l’auteur  des  charmantes 
Élégies  que  l’on  a ajoutées  au  qua- 
trième livrc.de  Tibulle;  enfin  on  lui 
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k ïncorc  attribué  une  satire  De  lite , 
qui  est  du  chancelier  de  Lhôpital. 
— Une  autre  Sulpitia  , qui  passait 
pour  la  plus  vertueuse  des  dames  ro- 
maines , fut  choisie  à ce  litre  , l’an 
63y  de  Rome,  pour  présenter  à Ve- 
nus la  statue  (pie  l’oracle  avait  or- 
donne d’oiirir  à cette  deesse  , afin 

S|u’cllc  inspirât  plus  de  )mdeiir  aux 
émraes.  M — d j. 

SÜLPIÏIUS  - GALLUÜ.  Toy, 
Gai.i.i  s. 

SL  I/riIANKD-D  ALLAH  (Aboü- 

Schouuja)  ,roi  de  Perse  de  la  dynas- 
tie des  Ilowaidcs  , succéda  , l’an  4o3 
( ioi3),  à son  père  15olia-ed-daulah. 
i^e  khalife  Cader  lui  envoya  , de 
Baghdad,  la  patente  qui , en  le  conlir- 
niant  dans  la  possession  de  l'Irak 
et  de  la  cliarge  d'émir-al-ouirah , 
lui  conférait  le  titre  de  Sulllian- 
cd-daulah  ( le  snitlian  de  l’empire  ). 
Ce  iciiue  prince  fut  le  premier  de  sa 
famille  décoré  d’un  titre  que  la  (lai- 
terie avait,  depuis  peu  d’anm'cs, don- 
né au  fameux  Malimoudle  Ghaznevi- 
dc.(f’’.Ku  AI,  AV,et  M AUMoun,  XXV I, 
^ iG8  ).  Scs  ancêtres  n’avaient  porté 
que  le  litre  d’émir  (prince  ou  com- 
mandant ).  Il  quitta  le  séjour  d’Ard- 
ian,  et  fixa  sa  résidence  à Chiraz, 
Laissant  pour  son  lieutenant  dans  l’I- 
rak, Abou-Galeb  Fakhr-el-molouk: 
mais  ce  général , au  lieu  de  réprimer 
les  ravage,s  des  tribus  aralics  et  les 
guerres  qu’elles  se-  faisaient  entre 
elles  , étala  le  faste  d’un  souverain 
dans  la  ville  d’.Abivaz  , et  ne  s’occu- 
pa qu’à  y amasser  des  richesses. 
Sulthan-ed-daulah  le  destitua , l’an 
4oG  (ioi5)  et  le  fit  mettre  à mort 
bientôt  apres.  Ce  prince,  vouhant 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  scs 
frères  , avait  donné  le  gouverne- 
ment du  Kerm.m  à Abou’l  Fewarès, 
celui  dcBassora  .à  Abou  Taber-Khos- 
rou,ctia  partie  méridionale  du  Diar- 
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bekr  k Abou- Aly-al-Haçan;  mais 
tous  les  trois  se  montrèrent  ingrats. 
Le  premier  se  révolta  , s’eimiara  de 
Chiraz,  et  y prit  le  titre  de  Cawam- 
etl  - daulah.  Forcé  d’abandonner 
cette  capitale  à l’approche  du  sul- 
thau , qui  le  chassa  meme  du  Ker- 
man , il  se  retira  auprès  de  Mah- 
moud Le  Ghazuevidc,  et  en  obtint 
des  secours,  avec  lesquels  il  recouvra 
le  Kerman  et  Chiraz.  Sullhan-ed- 
daulah , qui  était  alors  à Baghdad  , 
en  revint  aussitôt,  et  triompha  sans 
combattre.  Le  lâche  Abou’l  Fcwarcs 
s’enfuit  d’abord  à llamadan  , où  ro- 
uait un  prince  de  sa  famille;  puis 
ans  les  états  du  prince  de  Balyhà, 
qui  se  composaient  des  lagunes  for- 
mées par  le  Tigre  et  l’Eufralc.  I^à  il 
eut  recours  à la  méu'iation  de  son 
frère  Abou-Taher,  (uii  gouvernait 
Bassora.  Sulth.in-cd-da.ulah  lui  par- 
donna généreusement,  c’  lui  rcndif 
son  apanage , l’an  409  (10  18)  : mais 
uu  rival  non  moins  ambitiei.'^,  pbis 
actif,  plus  habile  et  plus  brav'c,  le 
jeune  Abou-.Alyal-IIaçan  ,sedccllTa 
contre  lui.  11  commença  par  iulri-' 
guer  contre  Abou-MoLainmed-lbn- 
Sahlan , vézir  et  lieutenant  dusulthan 
dans  l’Irak,  et  entretint  des  corres- 
pondances avec  plusieurs  généraux 
de  ce  prince.  Sulthan-ed-daul.ih  , 
informé  des  menées  de  son  frère , se 
rendit  à Baghdad,  l’an  4>  ' (io'ai). 
Les  troupes  s’y  mutinèrent,  et  cum- 
rae  il  songeait  .i  se  retirer  a Waseth, 
elles  ne  voulurent  pas  le  laisser  par- 
tir qu’il  n’eût  nomiué  pour  les  com- 
mander son  (ils  ou  son  frère.  Crai- 
gnant d’exposer  sou  fils,  qui  n’était 
qu’un  enfant,  Sulthan-ed-daidali 
choisit  son  frère  Abou-Aly,  pour 
remplir,  en  son  nom,  les  (onctions 
d’émir-al-omrab , à Baghdad.  Mais 
à peine  fùt-il  arrivé  à ’Tostar , dans 
le  Khoinist. 111,  que,  se  croyant  d(^agé 
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d’une  ‘.un  que  la  violcace  lui 
avait  arrachée,  il  renvoya  Ibn-Sali- 
lan  avec  une  armée,  pour  chas.ser  de 
Baghdadle  jeune  AIkiu-AIj  , et  pour 
y reprendre  scs  premières  fonctions. 
Aboii-Aly  vipl  à la  rencontre  de  ce 
général , le  vainquit , le  fit  prison- 
nier, ordonna  qu'on  lui  arracliàt  les 
yeux  , et  ayant  supprimé  le  nom 
de  Sultban-rd-danlau , dans  la  kutb- 
bah,  il  y substitua  le  sien,  auquel  le 
khalife  ]oignit  le  titre  de  Moscheref- 
ed-daulah.  Cette  révolution  eut  lieu 
àlafindc  tnoharrem4i3(mai  1020). 
Par  un  traité  conclu,  l’annéesuivautc, 
entre  les  deux  princes,  Suit han-ed- 
daulab  renonça  formellement  à la 
souveraineté  de  l’Irak,  en  faveur  de 
Mosclieref-cd-daulah  (i),  et  consen- 
tit meme  que  l'eue  frère  Abou-Taber 
Khosrou , quf!  l’ambition  avait  mis 
dans  les  intérêts  du  nouvel  émir-al- 
Omrah  , po5,sédàt  le  gouvcniement 
absolu  de  Bassora  et  de  l’Ahwaz. 
Béduit  à ’ia  moitié  de  scs  états , Sul- 
than-e'a-daulah  mourut  à Chiraz, 
<5“  '■’liawal  4i  5 (décembre  1024  ), 
d.'ans  la  trente-deuxième  année  de  son 
âge,  après  en  avoir  régné  plus  de 
douze.  11  eut  pour  successeur  sou  fils 
Aboii-Kalaudjar(oHKalidjar)  Ezzel- 
molüuk  , qui , après  bien  des  vi- 


(l)  Cdtr  porltr  «î?  TLUloirc  de* 
fort  rtidirntiiilrc  m CNUtr  di-  la  fournstou  qti’j  jel- 
Imt  U divrrkile  «I  même  U re»winM  »t»re  tiom». 

. aiie  loua  Im  c«imi»ilalrtir*  ont  « '•pi*', 
ij**  parle  <|uc  or*  trou  fil*  de  Koba*eii»daiiI*ili  ^ no 
lait  qti’nti  »«ul  et  intmie  per»*itina>çe  dr 
daiil'ik  . «ju’il  anpellr  , rt  de  M«»«- 

rhtrf  ed  daulali  . et  qu’il  li  »u^torleaii»v)lf  «la  ilie 
delà  stui-rre. «’oulre toute  »rj*i*en»bUi»rr,  du  Kermuta 
di«na  i'Iiak.  M - SiUmlrc  ilr  Sac\  » dani.  «i»  de  »es 
Jüimifiirt  *ur  tihftfet  -inUqu'Ur*  t/rlit  Term  . «nn« 
• fiiit  (onoaiire  un  fil»  aîné  de  Hulta^d-daulal»  , le- 
uel  wiMurul  avanl  sotipèr»*:  lont»  il  » r parle  pj* 
e c«l»ii  qui  ftoof  rrna  le  Rrrui-i»i  . u’^Tatil  r«  rti  vue 
que  cru  x qui  or»  np*Triit  U tharfr  d «'mir'atUuiorrli 
liRn^lidH(!.  Abou’l  Vrda  ne  iail  iiirnlion  d*A!»ou*l- 
F«varrs  , que  *oo*  l’atmêe  4*5  , après  la  ninrl  de 
Siibban-rUdaitlali  ; ri  raiilmr  du  /.vnb  il  i iwvt'k 
qai  le  ixmttne  t’asvam-edilTn  , n»  le  cite  qnr  «ou*  Ir 
de  ce  tlernier  priutr.  |.e*  eilrail*  infnrii>»-c 
de  Mtrkliotid,  par  1 r*rir«.  auraient  suOî  iit'auinmiu 
pour  ÿd*ircir  ra  pnmt  ri*bù>ti>ire. 
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cissitudes , et  malgré  l’opposition  de 
scs  oiicleSj  parvint  à recouvrer  tous 
les  titres  et  les  états  qui  avaient  ap- 
partenu à son  père  et  à sou  aïeul  ; 
mais  la  mésintcliigouce  de  scs  fils  les 
fit  passer  bientôt  sous  la  domination 
des  Seldjoukides.  ( Voyez  ïhogbui. 
Beig  , et  au  Suppl.  Melik-eb-Ra- 
niM.  A — T. 

SUI.ZER  (Jean-G.vspab)  naquit 
à Wiutertbiir,  en  i7i<>,  et  mourut  à 
Gotha  , en  11  étudia  la  méde- 
cine à Strasbourg  , où  il  publia , en 
174";  ""c  thèse  académique,  sous 
ce  titre  : Ilistoria  morborum  quo- 
nimdani  llehctiis  endemicorum.  En 
1750,  il  fut  appelé  à Gotha,  comme 
médecin  ordinaire  du  duc  de  Saxe- 
Gotlia.  11  occupa  cet  emploi , et  il 
exerça  son  art , avec  un  grand  suc- 
cès , pendant  plus  de  cinquante  ans; 
■et  c’est  à sa  prudence  et  .1  son  crédit 
qu’on  dut  riutruductioii  de  l’inocu- 
lation de  la  petite-vérole  dans  une 
grande  partie  de  l’Allemagne.  Le 
monument  que  la  piété  filiale  lui 
a élevé  à Gotha  , le  nonlmeavcc  rai- 
son : Vinim,  ab  innocentid  vilœ, 
morum  siiavitate , artis  peritid  ne 
mird  in  pauperes  caritale  , bonis 
omnibus  commendatissiinum.  U-i. 

SULZER  ( Jeaw-Gf.obge),  frère 
du  précédent,  naquit  à Winterthur, 
en  1720.  De  vingt  - cinq  enfants  que 
son  père,  magistrat  d’ime  droiture 
et  d’une  probité  à toute  épreuve,  avait 
eus  de  deux  lits,  Jean-George  fut  le 
dcniier.  Il  reçut  la  meilleure  éduca- 
tion de  scs  parents,  qu’il  perdit  dans 
un  âge  fort  tendre.  L’iirslructiou  qu’il 
obtint  aux  gvmnascs  de  Winterthur 
et  de  Zuricii  lui  donna  moins  de  goût 
jjoiir  les  études  que  ne  le  firent  ensui- 
te l’exemple  et  l’encouragement  d’un 
condisciple , Jean  Gessner  , depuis 
chanoine  et  rélèbre  naturaliste.  Des- 
tiné à l’i'tat  ecclésiastique, Snlzer  fit 
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tlc'la  philosophie  et  de  l’histoire  na- 
turelle scs  éludes  faTorites.  Institu- 
teur, et  vicaire  d’un  cure  de  eanipa- 
pic,  pendant  quelques  années,  par- 
tageant son  temps  entre  l’étude,  la 
contemplation  de  la  nature  et  les  agré- 
ments de  la  société , il  devint  auteur, 
en  i'j4t  , et  donna  divers  morceaux, 
dans  un  ouvrage  périodique  qui 
s’imprimait  à Zurich.  Cos  pièces  ont 
été  recueillies  à Berlin  , et  pu- 
bliées sous  le  titre  i’ Essais  de  phy- 
siqne  appliquée  à la  morale.  For- 
mey  les  a traduits  en  français , dans 
ses  Mélanges  philosophiques , Iioy- 
de,  1754.  En  1744»  Sulr.er dcviirt 
instituteur  dans  la  maison  d’un  négo- 
ciant, à Magdebourg;  et,  trois  ans 
apres  , il  obtint  à Berlin  une  chai- 
re de  mathématiques  au  collège 
de  Joachim.  Fin  1750,  il  fut  reçu  h 
l’académie  des  sciences , agrégé  h la 
classe  de  philosophie  spéculative.  Il 
dirigea  scs  travaux  principalement 
vers  la  psychologie-.  Les  Mémoires 
qu’il  foumit  .à  l’académie  sur  cette 
matière , et  qui  sont  répandus  dans 
la  collection  de  ses  travaux,  furent 
dans  la  suite  traduits  en  allemand  et 
réunis  en  deux  volumes.  Leur  succès 
a été  complet;  et  Suirer  fut  compté 
parmi  les  métaphysiciens  de  l’Alle- 
magne. En  17C0,  il  perdit  une  femme 
qu’il  avait  épousée  h Magdebourg,  et 
qui  avait  fait  les  délices  de  sa  vie.  Ac- 
cablé de  douleur,  il  obtint,  parJc  crédit 
du  marquis  d’Argens,  son  ami  7,élé, 
la  permission  de  faire  un  voyage  en 
Suisse,  d’où  il  revint  en  17O3.  Cefut 
pendant  ce  séjour  dans  sa  patrie  qu'il 
s’occupa  particulièrementdesa  Théo- 
rie universelle  des  beaux-arts , qu’il 
a eu  la  satisfaction  d’achever  et  de 
voir  paraître  (a  vol.  in-4".,  '77'-*  » 
en  allemand).  La  dernière  édition  , 
augmentée,  est  en  4 Tol.  in- 8°., 
1 79a.  Cet  important  ouvrage  restera 
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h jamais  le  principal  monument  de 
la  gloire  de  Suizer.  Une  profonde 
connaissance  des  sciences , des  arts 
et  des  vrais  priiici|ics  du  goût , a 
présidé  .à  sa  composition.  L’au- 
teur desirait  ramener  les  beaux-arts 
à ce  qu’il  regardait  comme  le  but 
de  leur  première  institution , les  rap-  i 
porter  tout  entiers  au  bien  de  la  so- 
ciété, A sorte  que  les  sources  mêmes 
des  plaisirs  étant  une  fois  épurées , 
ils  concourussent , par  une  heureuse 
harmonie,  à former  de  bons  citoyens 
(1).  Eài  1764 , Suizer  résigna  sa  chai- 
re , et  voulut  se  retirer  en  Suisse  ; 
mais  Fiédéric  II , de<^irant  le  retenir 
ù BeiHin , lui  accorda  une  pension , et 
le  nomma  professeur  de  philosophie 
à l’académie  des  nobles,  qu’il  s’oc- 
cupait de  fonder.  Une  maladie  cruelle, 

A laquelle  ce  savant  avait  été  près  de 
succomber  en  177  1 ,ct  qui  avait  mi- 
né ses  forces  , l’engagea  , en  1776, 
à faire  un  voyage  en  Italie.  Il  passa 
l’hiver  .i  Nice  , et  s’y  rétablit;  mais, 
ayant  ensuite  été  surpris  par  le  froid 
et  la  neige , dans  les  montagnes  de 
la  Suis.se,  il.vretroiiva  tous  scs  maux, 
et  revint , l’année  suivante , à Berlin, 
où  il  vécut  tranquillement.  Le  roi 
l’avait  nommé  directeur  de  la  classe 
de  philosophie  avant  son  retour  de 
ce  voyage,  dont  il  a donné  une  re- 
lation fort  inte'ressaiitc  , publiée  à 
Berne,  en  1780 , et  tr.idnite  en  fran- 
çais (jiar  Remfner)  sous  ce  tilre  : 


(O  ThH^>attIt  daos  sv*  \ou¥enün  H4 

llerlin  , qiip  prif  «Ip  raire  tr*clair« 

cct  uuvra|;e  pit  et  dp  l'envayrr  1 Pari», 

pour  V pire  imjirifin*,  H pu  fut  ndre*»p  tjurlt^ue» 
niori'Miix  M nu  lth>aîr«  qui  np  put  >p  rl>nr)(pp  dr  I eo« 
trepri«r.  Tliii  lMult  qu'il  lut  Irca-PtuQ» 

nr  df  voir  l'njuiitp  cm  mrniM  arhctr»  imprimé*  îil* 
trr«l«nci>t  (Ud«  rivncvclopedi*  mrlkodiqu*  *oim 
Ir  iiotu  d«  .Marmotil»!.  ^/•^tic|p  «jp  l'illcuoric  « 
été  traduit  cn  raiirai*  par  Jan«<*n  , la  siiiie  de 
V yiUè^onc  de  Wnickdnwuu,  Pari*  « *n  * ) • 

« v»l.  in-8<^.  Mitlin,  dau*  »qu  Diitiotiuaire  d**» 
beaux  arl.«  . a UrgcBteat  pui«é  dac*  l'ouvrage  d« 
.Sidxer  , qu’il  a'a  |u«ra  «a  t|«'à  réduire  en  urdra 
alpbabétiqa*.  M — t) 
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Journal  d'unwj^'agefait  en  1775' 
et  1 776  dans  les  pays  méridionaux 
de  V Europe , La  Haye  , 178a  , 
in-8®.  Voici  le  iiigement  que  por- 
te Formey  sur  le  caractère  de  Sul- 
ler  : « 11  pensait  fortement;  il  se 
pâiétrait  des  idées  que  sa  médita- 
tion lui  avait  fournies  et  les  plaçait 
dans  son  ccrTcaii  d’une  manière  inef- 
façable. S’il  était  question  àm  soute- 
nir ensuite  ce  qu’il  avait  une  fois 
conçu  et  projeté , il  le  faisait  avec  la 
plus  grande  fermeté,  avec  une  vi- 
gueur inébranlable;  et  les  obstacles, 
les  résis  lances  ne  faisaient  que  leroidir 
et  le  transformer  en  une  espece  de 
rocher,  contre  lequel  tout  cITort  était 
inutile.  Heureusement  il  voulait  le 
bien , le  plus  grand  bien.  Il  tendait  à 
la  perfection , à la  plus  grande  per- 
fection ; mais  c’est  peut-être  cette  vo- 
lonté si  louable , cette  ardeur  si  gé- 
néreuse, qui  l’emportaient  quelque- 
fois au-delà  du  but,  et  qui  l’empê- 
chaient d’apercevoir  des  difficultés 
très-réelles , qui  naissaient  du  temps, 
des  circonstances  , des  ressources , 
des  moyens,  en  un  mot,  de  ce  qui 
e'tait  d’une  nécessité  indispensable 
à la  réussite  de  scs  vues.  » Thiebault 
le  place  au  premier  rang  des  auteurs 
allemands , pour  l’élégance  du  style 
et  la  justesse  des  pen.sées.  Sulzcr  mou- 
rut à Berlin,  le  27  février  1779.  H 
a écrit  lui-même  des  Fragments  sur 
sa  vie  , publiés  par  Nicolaï , en 
1809,  à Berlin,  en  allemand;  et  le 
docteur  Hirzel  a donné  deux  volumes 
consacrés  à la  mémoire  de  son  ami , 
Winterthur,  1780  , en  allemand. 
Voyez  aussi  son  £/oee,  par  Formey, 
{ Académie  de  Berlin,  ,'Son 

portrait  a été  gravé  par  Dan.  Ber- 
ger, d’apres  Graf.  Il  .se  trouvait  sur 
une  médaille  qui  fut  gravée  en  son 
honneur,  à Berlin,  en  1775,  par 
Abramsou.  Û — 1. 
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SUMMAIUPA  ( Geoiioe  de  Som- 
MARivx,  plus  connu  sous  son  nom 
latin  de)  , chevalier  et  poète,  né 
à Vérone,  en  1 435,  étudia  la  juris- 
prudence, fut  gouverneur  de  Gra- 
disca  , en  i488,  et  mourut  vers  la 
lin  du  quinzième  siècle.  On  cite  ime 
pièce  signée  de  lui , en  1 476 , et  dans 
laquelle  il  prenait  le  titre  de  provwor 
fortalitiorum  Feronensium.  A ces 
occupations , déjà  disparates  entre 
elles  , Summaripa  joignit  l’amour 
de  la  poésie  ; et  , après  avoir  tra- 
duit Homère  et  Juvénal,  il  mit  en 
tercets  l’histoire  de  Naples  , les 
actes  d’un  martyr,  et  jusqu’à  son 
propre  testament.  I>e  Juvénal,  le 
moins  oublié  de  ses  ouvrages,; a le 
mérite  d’être  la  première  version 
italienne  de  ce  poète  ; mais  les 
vers  en  sont  ridicules  , et  ils  sur- 
passent souvent  l’original  en  ob- 
scénité. On  a de  lui  : 1.  I>a  Batra- 
comiomachia  d'Omero  , trad.  in 
terza  rima,  Vérone,  i47<>  i ii*-4“- 
II.  Satire  di  Giovenale  , trad.  in 
terza  rima,  Trévise,  1480  , in- fol., 
et  Venise  (i53o),  in-8“.  Cette  réim- 
pression a été  citée  par  Hennin  ( F. 
ce  nom  , XX , (58),  de  la  manière 
suivante  : Prodiit  Bipæ  , in  - 8“. , 
auctore  Georgio  Summj  ; et  Ai7;e- 
lati  ( BibUotcca  de"  volgarizzatori 
itaUani  , n,  175),  en  parlant  de 
l’édition  originale,  au  pied  de  laquelle 
sont  marqués  ces  mots  : Appresso 
Jlavio  (Jluvio)  Silese  , c’csl-à- 
dire  près  le  Jleuvc  Sile , nom  de  la  ri- 
vière qui  coule  près  de  Trévise  ; 
ajoute  que  cet  ouvrage  fut  exécuté 
chez  Flavius  Silese , prenant  ainsi  le 
nom  d’une  rivière  jiour  celui  de  l’im- 
primeiir.  Ce  dernier  s’appelait  Michel 
Manzolino  de  Parme.  111.  Marti- 
rio  dcl  beato  Simone  di  TretUo  , 
Trévise,  i48o,  in-4“-  IV.  Cronica 
delle  cose  geste  nel  regno  IVapoli- 
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tano  , per  armi  gSg  , dalV  aruio 
537  insino  al  i4!)5,  per  rilhmos 
compilata , Venise,  i4t)6,  in-4'’. 
V.  nime  ( sans  date) , recueil  de 
T^xsies  ,podie  et  cattive  (dit  Mallci). 
Nous  ne  connaissons  ]>as  autrement 
cet  ouvrage.  On  conserve  à la  biblio- 
thèqiie  Magliabechiana,  à Florence, 
une  copie  manuscrite  du  testament 
de  Summaripa  , qui  n’en  a dicté  en 
vers  que  le  préambule.  A — g — s. 

SUMMONTE  ( Jf-ak-Autoink  ), 
historien  , né  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle  , à Naples  , où  il  exer- 
çait la  profes.sion  de  notaire  ou  de 
procureur,  éprouva  de  graves  per- 
sécutions pour  avoir  dévoilé  , dans 
son  Histoire  de  ce  royaume,  l’origine 
basse  ou  ignoble  de  quelques  familles 
puissantes,  qui,  n’osant  pas  contester 
la  vérité  de  ses  détails  généalogiques, 
lui  firent  un  crime  d’avoir  fait  con- 
naître l’établissement  des  gabelles  et 
d’autres  droits  de  la  courunne.  L’ou- 
vrage fut  saisi , brûlé  ; et  l’auteur  , 
qui  avait  été  mis  aux  fers  , se  vit 
contraint  de  réformer  quelques-uns 
de  ses  chapitres.  Cette  disgrâce  l’af- 
fecta tellement, qu’il  mourut  de  cha- 
grin , le  39  mars  160a.  Son  travail 
n’est,  à proprement  parler,  qu’un 
recueil  de  faits  , de  renseignements 
et  de  dates , classés  d’après  tm  cer- 
tain ordre , qui  en  rend  la  recherche 
facile.  C’est  beaucoup , sa^s  doute , 
que  de  rassembler  les  souvenirs  épars 
d’une  nation  : mais  ce  mérite  n'est 
que  secondaire;  et  ceux  qui  l’ont 
exagéré , eu  élevant  Siimmontc  au 
rang  d’historien,  lui  ont  donné  une 

f lacc  où  il  ne  pouvait  que  s’éclipser. 

I n’est  même  pas  h l’abri  de  tout 
reproche  comme  compilateur;  et  ses 
plus  zélés  partisans  ont  été  obligés  de 
calomnier  les  censeurs , pour  diminuer 
les  torts  de  l'écrivaiii  : ils  ont  jiréti  ndu 
que  les  passages  lesplusridictdcsdesou 
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Histoire,  n’étaient  que  des  interpo- 
lations introduites  dans  le  but  denni- 
re  à sa  réputation.  En  ce  cas  , on 
devrait  plutôt  plaindre  Suinmontc 
que  l’accuser  d’avoir  dit  qu’il  existait 
une  plante  qui  prouvait  nous  aider  à 
comprendre  le  chant  des  oiseaux  ; 
que  Virgile  avait  été  consul  à Na- 
ples , où  il  avait  laissé  de  beaux 
ouvrages  publics  ; que  cette  capi- 
tale avait  été  assiégée  par  les  Sara- 
zins  , en  58i , etc.  Mais  on  sent  le 
peu  d’cHct  que  ces  absunlités  auraient 
produit  sur  l’esprit  des  conteinpo- 
rains  de  Summontc  , trop  crcalules 
eux-mêmes  pour  relever  de  pareilles 
bévues.  Loin  d’ajouter  .a  ce  (juc  l’au- 
teur avait  écrit,  on  exigea  la  sup- 
pression de  plusieurs  passages,  qui 
n’ont  jamais  été  t'établis  , quoique 
les  mêmes  faits  se  trouvent  rapportés 
par  les  autre*  historiens  de  Naples. 
Nummonte  débute  par  la  fondation 
de  cette  ville,  dont  il  entoure  le  ber- 
ceau de  toutes  les  fables  déliitécs  sur 
la  sirène  Parthénopc;  et  il  ne  s’arrête 
qu’ù  l’année  1 58‘J  , où  il  termine  sou 
travail.  Une  grande  partie  du  pre- 
mier volume  est  consacrée  aux  tribu- 
naux , ainsi  qu’aux  lois  muiiiri]>alrs 
et  administratives,  riiaunone,  qui  a 
profité  des  recherches  de  Summontc, 
le  cite  toujours  comme  une  autorité; 
et  c’est  déjà  ime  forte présom])tioii  en 
faveur  d’un  écrivain  qu’on  a trop 
déprécié,  lorsqu’on  ne  l’a  pas  loué  à 
üutrauce.  La  partie  la  plus  faible  de 
l’ouvrage  est  celle  qui  ÿ rapiiort  aux 
siècles  jiarliares  ; mais  l’on  sait  que 
du  temps  de  Suniinontc  l’on  man- 
quait (les  secours  nécessaires  jioor 
pénétrer  dans  les  lenibies  duiiioycn 
âge,  et  (|ue  ce  n’est  qu’apiès  i.i  pu- 
blication de  tant  de  chroniques  , de 
chartes  et  de  lexi<iucs  pour  Icsdéchi- 
frer,  qu’on  a pu  oser  sc  jelcr  dans  ce 
dédale  inextricable.  Le  styh  dc  cc  f an- 
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leur  est  tel  qu’on  doit  l’attendre  d’im 
chroniqueur  : il  écrit  sans  artifice  et 
sans  prétention  ; mais  ses  phrases  , 
ordinairement  incorrectes,  se  font 
souvent  remarquer  ])ar  une  certaine 
naïveté  qui  contribue  à inspirer  de  la 
conliance  au  lecteur.  Le  libraire  qui 
entreprit  l’édition  de  ifi'S,  s’était 
adressé  à Sarnclli  ( Fcy.  ce  nom  , 
XL  , 4‘-i>  ), pour  en  faire  disparaître 
quelques  taches.  Ce  savant  lui  ré- 
pondit qu’il  fallait  traiter  Summoute 
comme  les  ruines  de  Poiiz/.oles , dont 
on  n'approchait  qu’avec  respect.  L’ar- 
gument parut  sans  répliqué  ; et  l’on 

fjoussa  la  vénération  au  point  de 
aisser  sans  remarques  les  erreurs 
les  plus  grossières  du  texte. .\iiisi  l’ou 
reproduisit,  entre  autres  , la  phrase 
suivante,  qui  contient  presque  au- 
tant de  fautes  que  de  mots  : « Numa 
» accrédita  Icbruit  que  scs  lois  lui  ve- 
» naient  de  la  nymphe  Égérie,  pour 
» ne  pas  .avouer  qu’il  les  tenait  de 
» Pythagore,  Grec, habitant  dcMé- 
» taponte , maintenant  Manfredonia- 
» Cotrotie  » ( livr.  , thap.  a ). 
I.a  mort  de  Suramonte  arrêta  l’im- 
pression de  l’ouvrage , dont  le  troi- 
sième volume  ne  parut  qu’en  iG4o, 
et  le  quatrième  trois  ans  jilus  tard. 
Ladiflicullé  de  ra  ssembler  ces  parties, 
publiées  à des  époques  dillérentes  , 
et  sous  l’action  de  la  justice, engagea 
Bulifon  à les  réimprimer  en  i0']5; 
et  quoique  cette  seconde  édition  fût 
cahpiée  sur  la  première  , elle  déplut 
à la  cour  de  Çome,  qui  la  lit  mettre 
à l’iWex.Cequi  paraît  avoir  provo- 
qué cette  mesure  , c’est  un  passage 
où,  eu  racontant  la  trahison  du  comte 
de  Caserteà  Ceppcraiio  ( f' o>'.  Ma«- 
KKED  , XXVI  , 4';(>  ) ' Summonte 
cite  l’autorité  de  saint  Thomas,  pour 
légitimer  le  droit  d’assassiner  un  ty- 
ran. Scs  ouvrages  sont  : 1 . Matinale 
divinorum  qfjiciorum  , quee  juxta 
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ritum  S.  R.  E.  recitanlur , etc.  , 
Naples,  iSyG,  iu-8“.  11.  Istoria 
délia  città  e régna  di  Napoli,  etc.  , 
ibid.,  iGoi  , iu-4“.  Ce  premier  vo- 
lume est  très-rare  : il  fut  réimprimé 
Tannée  suivante,  avec  plusieurs  chan- 
gements ; et  cette  nouvelle  édition 
porte  quelquefois  la  date  de  la  pre- 
mÜTe.  Le  second  volume  parut  en 
rüou,  le  troisième  en  1G40,  et  le 
quatrième  en  i643,  in-4°.  11  existe 
deux  éditions  du  troisième  volume  ; 
la  meilleure  est  celle  qui  porte  le 
nom  de  Français  Savio.  Tout  Tou- 
vrage  fut  réimprimé  en  i6q5 , 4 vol. 
in-4''.,  et  augmenté  de  la  description 
des  antiquités  de  Pouzzolcs,  par  Lol- 
fredo  ; d’un  Traité  sur  les  bains  de  la 
même  ville,  par  Villani;  de  plusieurs 
morceaux  historiques , par  'Tobia  Al- 
magiore  (Biaise  Altomare);  et  d’une 
Notice  sur  les  tribunaux,  les  évê- 
ques de  Naples,  etc.,  rédigée  par 
Sarnclli  , qui  en  fut  l’éditeur.  La 
troisiirae  édition , ibid.  , 1748;  6 
vol.  iu-4".,esl  accompagnée  de  la 
Vie  de  l’auteur  , par  de  Cristofaro. 
Voj  ez  Soria  , Slorici  napoletani  , 
pag.  570  , cl  ( Rogadei  ) , Saggio  stÛ 
tlirilto  pithblico  e palitico  del  régna 
di  Napoli , Cosmopoli  ( Lucques  } , 
1767  , iii-4®.  . p.  4*>.  A — G — s. 

SLMOROKOF,  /'qv.  Soumobo- 

KOK.  ! 

SUNDERLANl)  ( Spek- 

CEB  , comte  DE  ) était  fils  de 
Guillaume,  lord  Spencer,  et  de  lady 
Pénélope  , lillc  aînée  de  Henri  Wrio- 
thesly,  comte  de  Soulhampton  (i). 
11  naquit  à Allhorp , au  mois  de  no- 
vembre i()2o,  et  épousa  , à Tàge  de 
dix-neuf  ans  , lady  Dorothée  .Sidiicy, 


(i^  lîii  Mitû(uairp  nn^tais  , rit<>  par  ArtKiis  ToU 
|tr»s  , » nteirndii  tjtiVll**  dwcrn\lail»  tl<*  ditl«r*oU 
« ôl*  ».  or»  roi»  tT-AiiRlHerie , d'Lfo*»r . de  l’mufe  , 
dr  J(  l usalria  , d'Msjmqfne  , de  Portugal  el  d»  Na- 
varre. 


Digilized  by  Google 


SUN 


fille  dn  comte  de  Leiccster , femme 
aussi  distinguée  par  sa  beauté  que 
par  ses  vertus  (‘i).  Henri  Spencer 
voyageait  sur  le  continent,  lorsqu’il 
apprit  la  mort  de  son  père;  il  re- 
vint immciliatement  en  Angleterre, 
et  prit  place  dans  la  chambre  des 
pairs,  en  164  ' • Quoique  oppose  aux 
mesures  adoptées  par  Charles  l'r., 
il  ollrit  à ce  prince  l’appui  de  son 
crédit  et  de  scs  conseils.  11  l’accom- 
pagna à l’armée , le  suivit  h Oxford, 
après  la  perte  de  la  bataille  d’Edge- 
Hill , où  il  avait  combattu  vaillam- 
ment, comme  volontaire,  n’ajant 
vouluaccepteraucuacoinmandement. 
Pour  récompenser  sa  fidélité  et  sa  bra- 
voure, Charles  le  créa  comte  de 

Sunderlaiid , par  lettres  patentes  du 
8 juin  i64^-  11  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  honneur  ; car  il  fut  tué 
le  ao  sept,  suivant , .a  la  bataille  de 
Newbury , où  il  commandait  une  par- 
tie de  la  cavalerie  de  l’armée  royale. 
— Su!SDr.RLAND{  Robcrt  Speiicer,  2®. 
comte  DE  ),  filsuniquedu  précédent, 
naquit  vers  164 1 , et  fut  élevé  par  le 
docteur  Pierce  , <]ui  l’accompagna 
dans  les  voyages  qu’il  fit  sur  le  con- 
tinent , pendant  le  temps  que  l’Angle- 
terre resta  sous  la  domination  de 
Cromwell.  En  1671  , Charles  II  le 
nomma  ambassadeur  extraordinaire 

Sresla  cour  d’Espagne , et  le  chargea 
e déterminer  Sa  Majesté  Cathuli- 
sque  à se  réunir  à la  France  et  .i  l'.An- 
gleterre , contre  les  Provinces-Unies, 
ou  à conserver  du  moins  la  neu- 
tralité. Lord  Sunderland  n’avant 
point  fait  d’entrée  publique  à Ma- 
drid , comme  cela  se  pratiquait  or- 
dinairement , fut  vu  de  très-mau- 
vais o-il  ; et  la  cour  d’Elspagne , 
pour  temoiguer  son  resseutimenl , 


(s)  Wallrr  l'«  cpJebpfc  dam  pormM,  toui  l« 
nota  da  Saerharittn, 
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décida,  par  un  ordre  d’état,  qui 
l'avenir  aucun  ambassadeur  n ob- 
tiendrait d'audience  particulière  du 
roi,  qu'uprèssa  première  entrée  pu- 
blique. N’ayant  pu  amener  l'Espagne 
à se  déclarer  contre  la  Hollande(3) , il 
quitta  Madiid , le  3o  mai , et  se  ren- 
dità  Paris , dans  la  même  qualité.  En 
1G73,  il  fut  choisi  pour  remplir  les 
fonctions  de  l’un  des  plénipotentiaires 
qui  devaient  s’assembler  à Cologne, 
sous  la  médiation  de  la  Suède,  pour 
le  rétablissement  de  la  paix  générale. 
Ce  congrès  n’ayaut  eu  qu’une  courte 
durée  , lord  Sunderland  revint  en 
Angleterre,  au  mois  de  mai  1674, 
et  fut  immédiatement  admis  au  con- 
seil privé.  An  mois  de  juillet  1678, 
il  fut  envoyé  de  nouveau  en  France, 
mais  il  ne  put  empêcher  la  signatu- 
re d’un  traité  de  paix  particulier  en- 
tre Louis  XIV  et  les  États-Généraux 
(4).  A son  retour  en  Angleterre , lord 
Sunderland  fut  nommé  .secrétaire- 
d’état  : nous  u’entrerons  point  dans 
le  détail  de  toutes  les  intrigues  qui 
occupaient  alors  le  gouvernement  et 
les  deux  chambres  ; nous  dirons  seule- 
meut  que  Sunderland  contribua  à la 
prorogation  du  p.arlement, qui  eut  lieu 
en  I (>79,  malgré  l’opposition  deShaf- 
tesbury  ; que  la  même  aimée  il  vota , 
ainsi  qu’Essex  et  Ilallifax  , qui  for- 
maient avec  lui,  daus  le  conseil , ce 
qu’on  appelait  le  triumvirat,  contre 
l’exclusion  du  duc  d’York  de  la 
couronne^  et  qu’en  1680 , il  se  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  force  pour 
l’exclusion  de  ce  même  prince,  dont 
il  considérait  alors  V avènement  au 
trône  comme  une  calamité  nationa- 
le. Charles  II  témoigna  un  vif  mé- 
contentement de  ce  dernier  vote  de 
Sunderland,  et  l’exclut  de  ses  con- 

(3)  rUI«  a'«Ut«  tDctQ«  ivec  elle  par  l«  tmil*  du 
3o  août  1673. 

(4)  >0  «mit  tiuM  d«  Niia^yue. 
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seils.  Il  le  Gt  entrer  de  nouveau  au 
conseil-privé,  au  mois  de  septembre 
itiSa,  et  le  nomma  piincipal  secré- 
taire-d’état.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu’à  la  mort  de  Charles  II  ( février 
i685  ) , Sundcrlaud  sipia  l’ordre, 
OUI' proclamer  le  duc  d’York,  roi 
'Ançletcrre , sous  le  nom  de  Jac- 
ques II.  Ce  prince  lui  conserva  son 
emploi,  et  le  nomma , au  mois  de 
décembre , président  du  conseil , et 
au  mois  d’avril  lôS'j,  chevalier  de 
la  Jarretière.  Soiisleprélccesseurde 
Jacques  II , Sunderland  avait  clé  le 
pensionnaire  de  la  France  ; il  conti- 
nua de  l’étre  sous  le  règne  de  ce  der- 
nier prince , dont  il  possédait  à cette 
époque  toute  la  confiance  i bientôt  le 
conseil  ne  fut  plus  assemblé  que  pour 
la  forme,  et  toutes  les  affaires  furent 
décidées  entre  le  père  Piter,  Sunder- 
land et  le  roi.  hn  1687,  Spencer, 
fils  de  Sunderland  s’étant  déclaré 
catholique , pour  faire  sa  cour  au 
roi,cc  dernier  promit  de  l’imiter,  et 
il  fit,  en  effet,  en  16S8,  profession 
ouverte  de  catholicisme , .iprès  la 
naissance  du  prince  de  Galles.  I.es 
intrigues  du  prince  d’Orange , et  les 
projets  qu’il  avait  formes  contre  son 
beau-père,  ^antété  découverts  par 
la  cour  de  France , Louis  XIV  en 
fit  domicr  avis  à Jacques  II , et  pro- 
posa en  même  temps  de  lui  fournir 
des  secours  suffisants  pour  repousser 
l’invasion  dont  il  était  menacé  et 
renverser  les  projets  des  mécontents. 
Burnet  accuse  Sunderland  de  s’cti-e 
opposé  à l’acceptation  de  ces  of- 
fres et  à l’arrestation  des  person- 
nes suspectes  ; les  dépêches  de  Ba- 
rillou  confirment  ce  fait  et  font  con- 
naître en  meme  temps  que  Sunder- 
land avait  refusé  egalement  d’ap- 
prouver la  proposition  de  faire  venir 
en  Angleterre  des  tronjies  catholi- 
ques d'Irlande.  Quels  que  fiisseut  les 
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motifs  de  Sunderland,  cette  cooilui- 
te  fit  naître  des  soupçons,  et  le  roi 
céda  aux  instances  des  catholiques , 
en  lui  retirant  sa  confiance,  et  en 
nommant  à sa  place  le  vicomte  Pres- 
ton.  Sunderland  se  retira  en  Hollan- 
de lorsque  Guillaume  effectua  son 
debarquement.  Ce  qu’il  y a de  sin- 
gidier,  c’est  qu’il  fut  excepté  de  l’acte 
d’amnistie  signé  par  ce  prince  le  a3 
mai  1690,  et  qu’en  itiga,  le  roi 
Jacques  l’excepta  également  du  par- 
don dans  la  déclaration  qu’il  rendit 
au  moment  où  il  se  disposait  à sc 
rendre  à la  Hoguc  pour  tenter  un  dé- 
barquement en  Angleterre.  Quelque 
temps  après  , Guiiraume , qui  avait 
conçu  une  haute  opinion  des  talents 
de  Sunderland , lui  accorda  sa  con- 
fiance , le  consulta  sur  les  matières 
les  plus  délicates  , et  lui  permit  de 
rentrer  en  Anglcterfe.  En  iGy5,  il 
alla  le  visiter  à Althorpct  resta  plu- 
sieurs jours  avec  lui.  Sunderland , 
qui  paraissait  alors  livré  tout  entier 
au  parti  de  Guillaume fit  des  dé- 
marches pour  réconcilier  les  Whigs 
et  les  Torys  ; mais  ce  fut  vainement. 
IjC  19  avril  1697  , il  fut  nommé  lord 
chambellan  , et  trois  jours  après 
membre  du  conseil  privé.  Cette  mê- 
me année,  Guillaume  s’ebiut  Vendu 
en  Hollande , Sunderland  fut  nommé 
l’nn  des  lords  justiciers  pendant 
l’absence  du  roi.  La  chambre  des 
communes  témoigna  le  mécontente- 
ment que  lui  inspirait  la  présence 
d’une  armée  considérable  en  An- 
letcrre  , et  manifesta  l’intention 
e réduire  ces  forces  à .sept  mille 
hommes.  Sunderland  voulait  qu’elles 
fussent  ])ortées  à i5,ooo  , et  la  con- 
duite (lu’iltinl  à cc  .^ujet, dans  lc.s  dé- 
bats du  parlement  , l’exposa  aux. 
attaques  (tes  Torys  , tandis  que  les 
Whigs  étaient  jaloux  du  crédit  dont 
il  jouissait  auprès  du  roi.  Le  2O  dé- 
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ccmbre  1697  , il  donna  «a  démisûon 
de  tous  scs  emplois  et  se  retira  dans 
sa  résidente  d’Althorp,  où  il  resta 
sans  venir  au  conseil  et  sans  se  mêler 
des  affaires  publiques  , jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  a8 septembre  i-oa. 
Doué  d’un  esprit  mobile  . vif  et  pé- 
nétrant, d’uiic  jurande  habileté  dans 
les  affaires  , et  de  ces  grâces  irrésis- 
tibles qui  font  tout  pardonner,  Sun- 
derlaud  , suivant  Bumet,  changeait 
de  parti  comme  d'habit  ; et  cepen- 
dant tous  les  partis  le  recherchaient 
tour-à-tour  et  croyaient  tous  le  pos- 
séder uniquement.  Kntraîné  par  un 
amour  désordonné  du  faste  , les 
moyens  illégitimes  de  poun'oir  à ses 
dépenses l’arrclaient  rarement;  aussi 
accepta-t-il,  sans  hésiter,  toutes  les 
sommes  que  la  France  lui  offrit  pour 
trahir  les  intérêts  de  sa  patrie.  Tour- 
à-tour  le  partisan  ou  l’ennemi  du  duc 
d’York  , protestant  et  catholique, 
.suivant  que  cela  convenait  à ses  in- 
térêts , il  fut  successivement  ministre 
de  Charles  II,  de  Jacques  II  et  de 
Guillaume  , sans  (ju’on  puisse  affir- 
mer qu’il  ait  trahi  les  intérêts  d’au- 
cun de  ces  souverains.  D — z — s. 

SUNDERLAND  ( Chabi.es  Spew- 
CEB  , troisième  comte  de)  était  le  se- 
cond fils  du  précédent  ,etd’Anne  Dig- 
by , fille  de  George  , comte  de  Bristol. 
Nous  ignorons  l’époque  précise  de  sa 
naÊssancc.  II  fut  élevé  par  le  savant 
docteur  Trimucl , qui  fut  successive- 
ment évêque  de  Norwich  et  de  Win- 
chester. Son  frère  aîné  étant  mort 
sans  postérité . il  devint  l’héritier  pré- 
somptif des  biens  et  des  titres  du 
comte  de  Sundcrland  leur  père.Parve- 
nu  à l’âge  prescrit,  il  fut  choisi  en 
même  tem|>s  par  les  bourgs  de  Hey- 
don  et  de  Tiverton , pour  les  repré- 
senter à la  chambre  des  communes  ; 
il  opta  pour  ce  dernier , et  le  repré- 
senta dans  le  parlement  qui  s’assem- 
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bla  en  i6g5 , et  dans  les  quatre  au- 
tres qui  lui  succédèrent.  Il  avait 
épousé,  le  12  janvier  1694,  lady 
Arabella , fille  de  Henri  Cavendish  , 
duc  de  Newcastle,  et  un  an  ne  s’était 
pas  encore  écoulé  depuis  la  mort  de 
cette  dame  (4juin  >698),  lorsqu’il  se 
maria  en  secondes  noces  à la  seconde 
fiUedu  célébré  Churchill, dnede  Marl- 
borough  (16  janvier  1699).  Au  com- 
mencement de  1 ^o5 , il  accompagna 
la  reine  Anne  dans  la  visite  qu’elle  fit 
à l’imiversité  de  Cambridge,  et  sui- 
vant l’usage,  il  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Nommé,  au  mois  de  juin  delà 
même  année,  envoyé  extraordinaire 
et  plénipotentiaire  auprès  de  l’empe- 
reur Joseph  I".,pourliii  adresserdes 
comjdiments  de  condoléance  sur  la 
mort  de  son  prédécesseur , et  le  fé- 
liciter sur  son  élévation  à l’empire, 
il  fut  chargé  en  même  temps  d’ar- 
ranger les  différends  qui  s’étaient  éle- 
vés entre  ce  prince  et  les  Hongrois. 
Après  s'être  concerté  avec  le  duc  de 
Marlborough , il  arriva  à Vienne  le 
26  août  ; et , réuni  ans  plénipoten- 
tiaires de  Hollande,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  les  ministres  impé- 
riaux et  les  députés  Hongrois.  11  se 
rendit  ensuite  à Tyrnau,  que  les  der- 
niers avaient  choisi  pour  le  lieu  de 
la  négociation;  mais  avant  qu’elle  eût 
roduit  des  résultats  définitifs,  lord 
underland  retourna  à Vienne,  ]>rit 
son  audience  de  congé , et  se  rendit  à 
la  cour  de  Berlin,  où  il  renouvela 
avec  le  roi  de  Prusse  le  traité  de  sub- 
sides qui  venait  d’expirer , et  par  le- 
quel ce  prince  s’engageait  à entrete- 
nir  huit  mille  hommes  en  Italie.  De 
Berlin,  lord  Sundcrland  passa  dans  le 
Hanovre , et  revint  en  Angleterre , 
ap  '■s  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
la  Haye  où  il  termina  d’importantes 
négociations  avec  les  États-Généraux. 
Il  arriva  à Ijondres  , le  3o  décembre 
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1705  ; el  à la  rciitrce  du  parlement, 
les  deux  chambres  lui  adressèrent  des 
remerciements  pour  les  (grands  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  dans  la  der- 
nière campagne , et  pour  scs  pru- 
dentes négociations  avec  les  alliés 
de  S.  M.  Au  mois  d’avril  170(1,  il 
lut  nomme'  1*1111  des  commissaires 
charges  de  traiter  l’union  avec  l’É- 
cossc  ; cette  négociation  se  termina 
heureusement  par  une  convention  qui 
liit  signée  , le  ua  juillet  de  la  meme 
année , par  les  délégués  des  deux 
royaumes.  Le  3 décembre,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé,  et 
l’un  des  principaux  secrétaires-d’état. 
Au  mois  de  mai  1708 , il  fit  partie 
du  nouveau  conseil  privé  qui  fut  for- 
mé conformément  anx  dispositions 
de  l’acte  passé  pour  rendre  l’union 
des  deux  royaumes  plus  complète  et 
plus  cniii're.  lairs  du  procès  de  Sa- 
chcvcicl,  le  comte  debunderland  se 
prononça  fortement  contre  ce  théo- 
logien dans  la  chambre  haute  ; et 
lorsque  la  présence  de  Sacheverel 
dans  dilféreules  parties  du  royaume 
y eut  causé  des  troubles  ,Sunderland, 
consulté  par  le  comIe  de  Ilradford  , 
lord  lieutenant  du  Shropshire,  sur  la 
conduite  h tenir  dans  ces  circons- 
tances, lui  écrivit,  le  10  août  1710, 
d’ajirès  l’ordre  de  la  reine  et  du  con- 
seil , de  poursuivre  avec  vigueur  tous 
les  pertiirb-iteurs.  Cette  correspondan- 
ce ayant  étéimpriméc  dans  la  gazette, 
le  parti  Je  la  haute  Eglise  eu  fut 
très-irrité , et  réunit  scs  elTorts  pour 
renverser  Sundcrland.  La  duchesse 
de  Marlborough.  inforinéede  ce  com- 
plot, tenta  , auprès  de  la  reine,  plu- 
sieurs démarches  pour  retarder  la 
chute  de  son  gendre;  mais  on  n’y 
eut  aucun  égard,  et  on  ne  lui  lit  mê- 
me aucune  réponse.  La  reine  fut  éga- 
lement sourde  aux  prières  du  duc  , 
qui  se  trouvait  , à cette  époque , 
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à la  tête  de  l’armée  anglaise  , et 
Sundcrland  reçut  la  démission  de 
tous  scs  emplois.  H supporta  sa  dis- 
grâce avec  fermeté,  et  refusa  d’ac- 
cepter une  pension  de  trois  mille  li- 
vres sterling  que  la  reine  lui  lit  of- 
frit , en  répondant  que  s’il  ne  ]ioiiva  it 
pas  avoir  l’hunneur  de  servir  son 
pays,  il  ne  voulait  pas  lui  être  à 
charge  inutilement.  Lorsque  George 
l'v.  inunla  sur  le  trône  , son  premier 
acte  fut  de  renvoyer  les  ministres  de 
la  reine  Anne,  et  de  placer  au  ti- 
mon des  affaires  les  membres  du 
parti  Wbig.Sunderland  obtint , le 
septembre  1 7 1 4 , le  poste  important 
de  lord  lieutenant  d’Irlande , à la 
place  du  duc  de  Shrewsbury,  et  ren- 
tra au  conseil  privé.  Le  mauvais  état 
de  sa  santé  l’ayant  forcé , au  mois 
d’août  17.15,  de  résigner  son  gouver- 
nement , il  fut  nommé , cinq  jours 
après,  lord  garde  du  sceau  privé, 
et  ensuite  l’un  des  vice  - trésoriers 
d’Irlande.  Au  mois  de  mai  1 7 1 ü , il 
fut  élu  l’un  des  gouverneurs  de 
Charter-IIouse  , et  au  mois  de  juin 
suivant,  seul  vice-trésorier  d’Irlande. 
Cette  meme  année  , il  accompagna  le 
roi  dans  le  Hanovre  ,et  ayant  résigné, 
à son  retour,  l’office  de  lortl  gartledu 
sceau  , George  l'v.  Je  nomma , le  i a 
avril  1717.  l’un  des  principaux 
secrétaires  d’élat , puis  président  du 
cou.seil  privé  , le  ta  mars  1718,  et 
pende  jours  après,  premier  commis- 
saire de  la  trésorerie.  Sundcrland 
possédait  alors  toute  la  coniiauce  de 
son  souverain , et  il  continua  d’en 
jouir  jusqu’ei  sa  mort.  Le  (i  février 
1 7 1(),  il  résigna  le  poste  de  président 
du  conseil  privé , el  fut  nommé  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre. 
Pendant  les  voyages  que  le  roi  lit  en 
Hanovre,  le  comte  de  Sunderlaud  fut 
l’un  des  lords  justiciers  chargés  de 
gouverner  le  royaume  durant  l’ab- 
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sence  de  ce  souyerain.  T.a  guerre  qui 
existait  à cette  époque  entre  l’Angle- 
terre et  l’Espagne  ayant  déterminé 
cette  dernière  puissance  à tenter  une 
iiiTasiun  en  Irlande , le  duc  d’Or- 
mond  s’embarqua  sur  la  flotte  espa- 
gnole ; mais  une  violente  tempête 
l’ayant  dispersée  à la  liauteur  du 
cap  Finislerre  , cette  tentative  fut 
manquée;  les  seigneurs  jacobites  d’E- 
cosse , qui  étaient  réfugiés  dans  di- 
yerses  parties  de  l’Europe , pour 
échappera  l’acte <f’a(t<i(n<ierpronon- 
ce  contre  eux , et  qui  étaient  revenus 
eu  Écosse  pour  seconder  les  ellbrts 
du  duc  d^Ormond  en  faveur  des 
Stuarts  , ne  se  laissèrent  pas  décou- 
rager par  ce  contre-temps,  et  pai"- 
vinrent  à soulever  quelques-uns  de 
leurs  partisans  ; mais  battus  à Glen- 
shiel , il  furcntde  nouveau  forcés  d’a- 
bandonner leur  dessein  et  leur  patrie. 
Snuderfand  se  rendit  dans  le  Hanovre, 

Sour  rendre  compte  au  roi  George 
e cette  affaire.  11  continua  de  rester 
à la  tête  des  alfaires  jusqu’.à  sa  mort, 
arrivée  le  i()  avril  172a.  Lord  Siin- 
derland  encourageait  les  arts  et  les 
sciences,  et  montra  une  grande  inté- 
grité dans  le  maniement  des  affaires 
publiques,  sa  fortune  patrimoniale 
n’ayant  pas  augmenté  , quoiqu’il  eût 
été  long-temps  à la  tê’lc  du  gonvei^ 
nement.  11  avait  épousé,"  en  troisiè- 
mes noces  Judith  Tichborne  , sœur 
du  vicomte  de  ce  nom  , dont  il  eut 
plusieurs  enfants  qui  moururent  sans 
postérité.  Charles  Spencer  , l'iin  des 
îils  qu’il  avait  eus  d’Anne  Churchill , 
devint  par  la  suite,  duc  de  Marlbo- 
roiigh.  D — E — s. 

SUNl.ATOR  ou  SUN!  ATES,  l’un 
des  principaux  citoyens  de  Carthage, 
était  ennemi  déclaré  dellannon  : vou- 
lant satisfaire  sa  haine  contre  ce  gé- 
néral, il  écrività  Denis,  tyran  de  Sy- 
racuse , une  lettre  en  langue  grecque, 
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où  il  lui  donnait  avis  de  toiis  les  pré- 
paratifs militaires  qu’on  faisait  à Car- 
thage contre  lui , aussi  bien  que  de 
l’incapacité  de  Hannon  , qui  devait 
commander  l’expédition,  et  dont  il 
parlait  avec  le  jdiis  grand  mépris  ; 
mais  sa  lettre  ayant  été  interceptée, 
il  fut  déclaré,  par  le  sénat . coupable 
de  baule-trahison , et  reçut  le  châti- 
ment dû  à son  crime,  vers  l’an  38^ 
av.  J.-C.  La  découverte  de  cette  cor- 
respondance criminelle  donna  lieu  k 
une  loi  par  laquelle  il  fut  défendu  k 
tout  habitant  de  Carthage  d’éerire 
en  grec,  et  même  de  parler  eette 
langue.  Le  but  d’une  defensé  si  ex- 
traordinaire était  d’empêcher  que 
l’on  correspondît  avec  l’ennemi.  H - r. 

SUN-T.SEU  , général  et  tacticien 
chinois  , était  né  plusieurs  siècles 
avant  l’èic  chrélicnnc  , dans  le 
royaume  de  Tsi,  qui  fait  aujourd’hui 
partie  du  Chan-toung.  Déjà  con- 
nu depuis  long-temps  par  ses  exploits 
non  moins  que  par  ses  talents  , il 
s’emjiressa  d’aller  oH'rir  ses  services 
au  roi  de  Ou  , menacé  par  scs  voi- 
sins. Ce  prince  l’accueillit  avec  une 
distinction  flatteuse  : Pensez-vous , 
lui  dit-il  , que  vous  pourrez  mettre 
en  pratique  tons  les  préceptes  que 
vous  avezdonnés  sur  l’art  militaire? 
Prince,  répondit  Sun-tveu,  je  n’ai 
rien  dit  dans  mon  ouvrage  que  je 
n’aie  pratiqué  dans  les  camps  , et 
j’ajoute  , que  je  ne  sois  en  état  de 
faire  pratiquera  d’autres.  Comment, 
reprit  le  priuce  ; vous  parviendriez 
à donner  aux  femmes  l’habitude  de 
la  discipline,  et  vous  vous  flatteriez 
de  leur  inspirer  des  sentiments  guer- 
riers ! Sans  doute , répliqua  Sun-tseu. 
Le  roi  lit  venir  alors  ses  femmes  , et 
leur  dit  qu’il  chargeait  ce  général  de 
leur  apprendre  les  évolutions  mili- 
taires. Sun  - tscu’leur  lit  aussitôt  dis- 
tnbuer  des  armes , et  leur  expliqua 
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la  manière  de  s’en  servir  ; mais  quand 
il  en  vint  à leur  faire  esdcuter  les 
premières  manœuvres , les  guerrières 
éclatèrent  de  rire.  l.a  mauvaise  hu- 
meur du  general  redoubla  leur  gaî- 
té. Alors  il  leur  dit  : Quiconque 
n’obeit  pas  au\  ordres  du  général 
mérite  la  mort;  et  malgré  la  défense 
du  roi  de  pousser  plus  loin  la  plai- 
santerie , il  abattit  la  tête  des  deus 
favorites  qu’il  avait  établies  ses  lieu- 
tenants. Cet  exemple  de  sévérité  pro- 
duisit relfct  qu'il  en  avait  attendu  : 
toutes  les  autres  obéirent.  Mais  le  roi 
renvoya  le  barbare  Sun  - tseu.  Ce- 

Eendant.  il  fut  obligé  de  le  rappeler 
ientùt  après;  et  avec  son. secours 
il  triompha  de  ses  voisins.  Tel  est 
en  substance  le  récit  des  historiens 
chinois  ; mais  on  ne  doit  peut-être 
le  regarder  que  comme  une  espèce 
d’apologue  imagine  pour  montrer 
que  la  sévérité  est  la  base  de  la  disci- 
])liue.  On  a de  Sun  - tseu  les  Règles 
deTArt  mililaire.  Cet  ouvrage,  tra- 
duit eu  mandchou  par  Tordie  de 
l’empereur  Khang-hi , en  1710,  l’a 
été  eu  français  par  le  P.  Amiot. 
Cette  traduction  fait  partie  des  Mé- 
moires sur  les  Chinois , vu , 57-159. 
A la  Chine,  cet  ouvrage  est  regardé 
comme  un  chef-d’œuvre , et  comme  le 

firécis  de  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur 
'art delà  guerre.  Ou u’admet  aux  em- 
plois militaires  que  ceux  qui  peuvent 
l’expliquer,  ou  du  moins  en  com- 
menter quelques  articles.  W — s. 

SURBECK  ( EucÈNE-PiEBRt  de), 
de  Soleure  , lils  de  Jean  - Jacques 
Surlicck  , maréchal  de  France  , et 
chevalier  de  .Saint -Louis,  mort  à 
Paris,  en  1714.  naquit  dans  cette 
ville  eu  1678.  11  entra  au  service 
de  France  , et  jiiirviiit  au  grade 
de  capitaine  - commandant  de  la 
compagnie  - générale  des  Gardes- 
Suisses,  Eln  1 73B , il  assista  aux  cam- 
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de  Flandre  , d’Alsace , de 
ougrie,  etc.,  et  il  dressa  lui-même 
des  Mémoires  circonstanciés  des  évé- 
nements auxquels  il  avait  eu  part. 
Dès  sa  tendre  jeunesse , il  avait  mon- 
tré un  goût  décidé  pour  les  médail- 
les , qu’il  cultiva  pendant  toute  sa 
vie.  Il  se  proposa  de  commencer 
un  grand  ouvrage  sur  les  médailles , 
par  la  description  de  celles  des  em- 
pereurs , depuis  Jules  César  jusqu’à 
TrajauUèce.  la;  manuscrit  qu’il  avait 
achevé  fut  remis  à l’académie  des 
inscriptions  et  lielles-lettrcs  de  Paris, 
qui  l’avait  nommé  son  correspon- 
dant. Sou  cabinet  a passé  eu  Angle- 
terre après  sa  mort.  11  moiinit  à 
Bagiieux  près  Paris,  en  1741.  U — i. 

bÜllENA  (i),  général  des  Par- 
tlies , célèbre  par  la  victoire  qu’il 
remporta  sur  Crassus,  l’an  de  Rome 
(x)9  (av.  J.-C  55) , était  d’une  nais- 
sance illustre.  Sa  famille  avait  le  pri- 
vilégede  placer  la  couronne  sur  la  tête 
du  roi, le  jour  de  sou  couruniicmcut. 
Il  possédait  des  richesses  immenses  ; 
une  garde  particulière , composée  de 
mille  cavaliers,  raccouipaguait  dans 
scs  voyages  , et  il  avait  à sa  suite 
mille  chameaux  pour  porter  ses  ba- 
gages et  deux  cents  chariots  pour 
scs  femmes  et  ses  conciibiues.  iJo’.J 
de  tous  les  avantages  extérieurs , il 
cherchait  encore  à y ajouter  par  les 
ressources  de  l’art  : il  se  peignait  le 
visage  et  frisait  ses  cheveux  à la  ma- 
nière des  Mèdes.  D’ailleurs  personne 
ne  l’égalait,  parmi  les  Parthes,eii 
bravoure  cl  en  habileté.  Il  avait  con- 
tribué beaucoup  jiar  sa  valeur  .'1  ré- 
tablir Orodes  sur  le  trône.  A la  prise 
de  Sélcucic,  il  était  monté  le  pre- 


(1)  r.»  nom,  «nirant  Crtrier,  cflDÎ  d'oRC 
dignité,  et  il  la  «erondc  |»er«onDr  tir 

rriBpirr , (•(  conimrlr  virir  du  no  iK-â  Partbr» 
( Hnf.  mmaitir.  tiv.  \m*i,  Ir  nom  du  raîa; 

«fufiux  de  Cru9u»  ac  aous  »cr*k  pxt  couuu. 
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micr  sur  1rs  murailles , et  en  avait 
chassé  tous  ccun  qui  les  défcudaicnl 
encore.  Tel  était  le  guerrier  que  le 
roi  des  Parthes  choisit  pour  l’oppo- 
ser h Crassus.  Tandis  qu’Orodes  en- 
trait dans  l’Arménie  pour  se  veneer 
d’Artabaze , allié  des  Romains , au- 
rena  pénétra  dans  la  Mésopotamie, 
et  reprit  plusieurs  villes  sur  Crassus. 
Celui-ci  1 attendait  sur  les  bords  de 
l’Euphrate  où  il  avait  concentré  tou- 
tes scs  forces.  Surena , pour  le  déci- 
der à quitter  une  position  dans  la- 
quelle il  ne  pouvait  l'attaquer,  eut 
recours  à la  ruse.  Trompe  par  un 
espion  de  .Surena , qui  sut  captiver  sa 
bieiiveillaucc  en  lui  rendant  quelques 
services . le  général  romain  s’avança 
dans  la  plaine  pour  livrer  bataille 
aux  Parthes , qui  feignirent  de  re- 
douter d’en  venir  aux  mains.  Surena, 
par  ime  manœuvre  habile,  enveloppa 
les  Romains , qui  sc  trouvèrent  as- 
saillis de  toutes  parts,  sans  pouvoir 
essayer  la  moin^e  résistance  ( 
r.Rsssrs  X , i54  La  perte  de  cette 
bataille  fut  lecoup  le  plus  terrible  que 
les  Romains  eussent  souffert  depuis 
celle  deCannes.  Mais  Surena  ternit  sa 
gloire  par  les  indignes  moyens  qu’il 
employa  pour  sc  rendre  maître  de 
Crassus.  L’ayant  attiré  dans  une  em- 
buscade, sous  le  prétexte  de  régler 
les  conditions  de  la  paix, il  l’obligea 
de  monter  h cheval.  Les  Romains , 
témoins  de  cette  violence  , tentèrent 
de  s’y  opposer,  et  dans  la  mclc'e, 
Crassus  fut  tué.  Surena  lui  fit  couper 
la  tête  pour  l’envoyer  à Orodes , et 
laissa  le  corps  exposé  aux  oiseaux  de 
proie.  Parmi  ses  soldats , il  s’en 
trouvait  un  qui  ressemblait  à Cras- 
sos  ; Surena  le  fit  revêtir  de  la  toge 
consulaire,  et  par  une  imitation  bur- 
lesque des  triomphes  des  Romains, 
le  conduisit  en  pompe  dans  Séleucie, 
escorté  de  musiciens  et  de  licteurs, 
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montes  sur  des  chameaux.  Ayant  dé- 
couvert dans  le  bagage  d’un  ofticicr 
romain  les  Milésiaques  d’Aristide 

(f'.  cenom, lI,44o)>>l  produisit 

aux  magistrats  de  Séleucie,  comme 
une  preuve  des  mauvaises  mœurs  des 
Romains.  Mais  outre  que  c’est  mal 
raisonner  que  de  conclure  du  parti- 
culier au  général , Plutarque , à qui 
nous  devons  cette  anecdote  ( rie  de 
Crassus),  observe  judicieusement 
que  Surena,  qui  traînait  toujours  à 
sa  suite  deux  cents  concubines,  n’a- 
vait pas  le  droit  d’affecter  tant  d’aus- 
térité. Surena  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  sa  victoire.  Orodes, 
ne  pouvant  le  récompenser  du  ser- 
vice important  qu’il  venait  de  lui 
rendre , trouva  plus  simple  de  le 
faire  mourir  {F,  Orodes,  XXXII, 
1G4  )•  Il  n’avait  guère  alors  que 
trente  ans.  Surena  est  le  sujet  de  la 
dernière  tragédie  de  P.  Corneille , 
1674.  W— s. 

SURENHU3ÏUS  (Guillaume),' 
professeur  des  langues  orientales  au 
lycéed’ Amsterdam,  florissait  au  com- 
mencement du  18™'.  siècle.  Nous  lui 
devons  Mischna,  sive  totius  Ilebrœo- 
rum  juris  , rituum , antiquitatum  , 
ac  legutn  oralium  sjystema  , cum 
clarissimorum  rabbinorum  Maïmo- 
rùdis  et  Bartenorœ  commentariis  in- 
tegris , Amsterdam  , 1698  - 1703, 
in-fol. , six  parties , ou  trois  volumes, 
avec  fig.  Suronhtisius  s’était  appliqué 
avec  beaucoup  d’ardeur  à l’étude  du 
grec , pour  bien  entendre  le  Nouveau- 
Testament;  mais  s’étant  aperçu  qu’il 
avancerait  plus  vite  dans  cette  intel- 
ligence en  étudiant  les  rabbins,  il  s« 
livra  à ce  travail  ; et  le  recueil  dont 
il  est  question , en  est  le  fruit  le  plus 
précieux.  Il  est  divisé  en  six  parties , 
suivant  le  nombre  des  ordres  ( seda- 
rim  ) de  la  Mischna.  Surenhusius  j oin 
constamment  une  traduction  latine 
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au  teste  he'brcu.  II  est  vrai  que 
dc'jà  vingt-un  traites  ( Massccoth  ) 
avaientetc  traduits  par  (Icshebra'isa ns 
célèbres  ; mais  il  a traduit  lui-méme 
les  quarante  autres.  Il  a donné  ensuite 
une  traduction  latine  des  Commen- 
taires de  Ma'imonide  et  de  Bartenora, 
presque  toute  de  sa  façon  ; il  a donné 
enfin  les  Notes  de  scs  prédécesseurs  , 
et  les  siennes  sur  chaque  traité  ; et 
déplus,  une  préface  à chaque  partie. 
Cette  compilation  est  estimée  et  assez 
rare.  Cej)endant  le  P.  Souciet , jé- 
suite, a relevé  quelques  défauts  qui 
la  déparent , dans  une  Dissertation 
critique  en  trois  Lettres  , Journal 
de.  Trévoux  , et  à la  fin  de  son  ex- 
cellent Recueil,  Paris,  1715,  in-4". 
Ce  docte  religieux  trouvait  la  version 
de  Surenhusiiis  simple , inélégante  , 
obscure,  pleine  d’inadvertances  et  de 
négligences , qu’on  pourrait  peut-être 
nommer  autrement.  Il  l’accul>ait  de 
ne  pas  rendre  toujours  le  sens  de 
l’auteur;  de  lui  faire  dire  quelquefois 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  dit  en 
effet  ; dépasser  des  mots  et  des  phra- 
ses entières  ; d’en  ajouter  qui  ne  sont 
pas  dans  le  texte;  de  changer  des 
explications  en  objections  ; de  ne  pas 
entendre  certaines  abréviations  rab- 
biniques  ; de  donner  dans  toutes  les 
fausses  idées  des  Juifs  sur  la  Mischua; 
d’être  ridicule  et  minutieux  dans  ses 
Notes,  etc.  Tout  cela  n’est  ]>as  sans 
fondement , quoiqu’il  y ait  un  peu  de 
passion.  Surenhusiiis  avait  entrepris 
sur  la  Ghémarc  le  même  travail  que 
sur  la  Mischna  ; mais  il  n’eu  a rien 
publié.  L — B — E. 

SURET  (Antoine),  né  en  ifiga, 
au  villagedeCabrières  près  de  Nîmes, 
fut  admis , à l’âge  de  dix-sept  ans , 
dans  la  congrégation  des  prêtres  de  la 
doctrine  chrétienne.  Successivement 

{irofesseur  de  grammaire , de  helles- 
ettres  et  de  philosophie  dans  leur 
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collège  d’Aix,  desservant  de  la  pa- 
roisse coufiéc  à leurs  soins , et  supé- 
rieur de  leur  maison  dans  la  même 
ville;  passé  ensuite  en  la  même  qua- 
lité à celle  de  Mende,  il  fut,  en  sou 
absence  et  à son  insu  , nommé  supé- 
rieur-général de  la  congrégation , par 
l’assemblée  des  provinces  réunie  à 
Paris,  en  1750  ; et  continué  dans  la 
mêmedignité,  dix  ans  après,  par  les 
sull'rages  unanimes  d’une  nouvelle  as- 
semblée. Ce  double  choix  fut  la  ré- 
compense de  la  piété , de  la  sagesse 
et  de  l’éloquence  avec  lesquelles,  tant 
avant  que  pendant  son  jircmier  géiié- 
ralat  , le  P.  Suret  s’était  elforcé  de 
préserver  sou  ordre  de  l’cllcrves- 
ccnce  des  passions  qu’excitaient  alors, 
dans  l’Église  et  même  dans  l’état, 
les  dissentiments  dans  les  opinions  re- 
ligieu.scs.  On  lut,  daus  l’assemblée 
générale,  im  écrit  qu’il  venait  de  pu- 
blier dans  cette  intention  ; et  cette 
lecture  fixa  tous  les  yeux  sur  lui. 
L’épigraphe,  empruntée  de  saint  Cé- 
lestiu  , pape , qu’il  avait  placée  à 
la  tête  de  son  ouvrage  , et  qui  suf- 
fit pour  en  faire  connaître  l’esprit , 
a depuis  été  inscrite  autour  de  son 
portrait  ; Dominantur  nohis  regulæ, 
non  regulis  doiniruunur  ; simus  suh- 
jecli  canonibus.  Quand  il  fut  devenu 
chef  de  son  ordre,  le  P.  Suret  forti- 
fia, par  quatre  nouvelles  exhortations 
en  forme  de  lettres , le  bon  elTct 
qu’avait  produit  la  première.  Outre 
ces  écrits  de  circonstance,  il  a pu- 
blié : Conférences  île  Mende , etc. , 
en  dix  volumes  ; Conférences  sur  la 
morale  et  le  Décalogue  , pour  ser- 
vir de  suite  aux  Conférences  de 
Paris  , du  P.  Scmclier,  sur  le  ma- 
riage , l’usure  et  la  restitution.  La 
préface  de  ce  livre  est  fort  estimee. 
Un  Recueil  de  prônes  , de  sermons 
et  de  panégyriques  composés  par  le 
P.  Suret,  lui  ayant  cté<dérubé,  il  ne 
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parla  plus  en  cbaii-o  que  d’abondon* 
ce  , et  se  fit  en  ce  çenre  une  grande 
réputation,  particuliérement  dans  les 
retraites  ecclesiastiques  de  Mende  , 
auxquelles  présidait  annuellement  l’é- 
vèque.  Frappé  de  paralysie , il  se  re- 
tira, à la  fin  de  son  second  généralat, 
dans  la  maison  de  sa  congrégation 
à Avignon , et  y mounit  deux  ans 
après,  le  it  janvier  V.  S.  L. 

SURI  AN  ^ Jeaw-Baptiste  ) , pré- 
dicateur, naquit  à Saint-Chamas  en 
Provence,  le  ao  septembre  16^0. 
D’abord  prêtre  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire , il  prêcha  deux  avents 
et  deux  carêmes  à la  cour , et  avec 
tant  de  succès , que  ses  sermons  lui 
valurent  l’évêchéde  Vence.  Il  assista, 
dans  la  mêmeannéc,  aucouciied’Em- 
brun,  comme  sutlVagant  de  cette  mé- 
tropole , ce  qui  le  rendit  un  des  ju- 
ges de  son  aneien  confrère  , Soa- 
nen  , évêque  de  Senez.  Dès  qu’il 
eut  pris  possession  de  son  diocèse, 
il  se  donna  tout  entier  au  soin  de  son 
troupeau.  Naturellement  bon  et  pai- 
sible, il  maintenait,  par  son  exem- 
ple et  par  ses  discours,  la  concorde 
et  l’union  parmi  scs  administrés. 
Lorsque  quelque  paroisse  se  plai- 
gnait de  son  curé  , l’indulgent  prélat 
répondait  aux  paysans  : « Souvenez- 
a vous , mes  enfants , que  les  prêtres 
V sont  des  hommes  : votre  curé  se 
B corrigera  ; il  me  l’a  promis.  Re- 
» tournez  dans  votre  paroisse,  et  vi- 
» vez  en  paix.  » Ce  pieux  évêque 
menait  une  vie  simple  et  frugale;  et 
quoiqu’il  possédât  un  des  évêchés  les 
plus  modiques  de  France , il  laissa , 
eu  mourant, des  épargnes  con.sidéra- 
bles  destinées  aux  pauvres,  üii  lui 
ofirit  des  sièges  plus  riches;  mais  un 
refus  fondé  sur  l’atlachcmcnt  qu’il 
portait  à son  troupeau,  fut  toujours 
sa  réponse.  Surian  remplaça , en 
1733,  M.  de  Coislin  à l’académie 
xi.iv. 
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française  , et  la  même  année,  il  pro- 
nonça à Notre-Dame  Y Oraison  junè- 
bre  de  Ficlor-Amédée , roide  Sar- 
daigne. Quelques  années  avant  sa 
mort , on  lui  propo.sa  de  faire  impri- 
mer ses  Sermons  ; il  répondit  que  le 
feu  ayant  pris  accidentellement  à scs 
cahiers,  ils  avaient  été  bndés  en 
grande  partie.  C’est  à tort  sans  dou- 
te que  quelques  uns  ont  voulu  assi- 
miler sou  éloquence  à celle  de  Mas- 
sillon  ; mais  s’il  est  loin  de  pouvoir 
soutenir  la  comparaison  ayec  le  cé- 
lèbre évêque  de  Clermont,  l’on  ne 
saurait  disconvenir  qit’il  n’ait  droit 
k un  rang  honorable  parmi  les  ora- 
teurs sacrés  du  second  ordre,  a Son 
D éloquence,  dit  d’AIembcrt , son  suc- 
B cesseiir  à l’académie , fut  touchan- 
B te  et  sans  art,  comme  la  religion 
B et  la  vérité,  b Surian  mounit  dans 
son  diocèse , le  3 août  1734,  âgé  de 
quatre-vingt- quatre  ans.  Ce  prélat 
avait  évité  avec  soin  dès  le  commen- 
cement de  sa  carrière , de  se  mêler 
des  querelles  du  jansénisme , alors  si 
actives.  Il  faisait  assidûment  sa 
cour  aux  hommes  puissants  de  tous 
les  partis,  tels  que  les  cardinaux Du- 
l)ois , de  Rohan , de  Bissy,  etc.  ; et  ce 
fut  ainsi  qu’il  parvint  aux  honneurs. 
Du  reste,  il  fut  un  des  meilleurs  évê- 
ques de  ce  temps-là  , fit  lieaucoup 

Souries  pauvres,  ne  s’abstint  jamais 
e l’obligation  de  la  résidence,  et 
montra  beaucoup  de  courage  et  de 
fermetg  lors  de  l'invasion  des  Autri- 
chiens dans  la  Provence,  en 
Nous  avons  quelques-uns  de  scs  Ser- 
mons , entre  autres , celui  sur  le  Pe- 
tit nombre  des  élus , regardé  comme 
le  meilleur , dans  le  recueil  des  Ser- 
mons choisis  pour  tous  les  jours  de 
carême  .Liège , 1738,2  vol.  in- 12. 
On  a imprimé,  en  1^78,  in-12, 
son  Petit  Carême , iircché  en  1719. 
M.  Guérin  , avocat  a Aix,  a donné, 
i5 
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en  1779,  •I»  Eloge  historiijue  de 
Siiri.iii.  V — R. 

SURI  AN  (JostPu-DoNAT) , mé- 
decin el  pharmacien  à Marseille,  à 
la  tin  du  di\-scplièmc  .siècle,  avait 
actpiis  des  connais-sances  assez,  èlcii- 
dites  eu  rliimic  et  eu  botanique.  lie- 
gun,  qui  se  trouvait  alor.s  inlnidant 
■ des  gali’resdaus  cette  ville,  songeant 
toujours  aux  moyeiis  d’être  utile  aux 
colonies  des  Antilles  qu’il  venait  d’ad- 
ministrer , regardait  comme  un  des 
services  les  plus  importants  qu’il  |iût 
leur  rendre  ainsi  qu’a  la  mère-patrie, 
de  faire  dresSer  l’inventaire  exact  de 
toutes  les  richesses  que  la  nature  a 
de'parties  a ces  climats.  Surian  lui 
parut  i)ropre  à remplir  cette  mis- 
sion , d'autant  mieux  que,  vu  son  lia- 
ibilctê  reconnue  en  chimie , il  pour- 
rait concourir  puissamment  h l'en- 
treprise que  faisait  alors  l’acadèmic 
des  sciences,  de  soumettre  toutes  les 
plantes  à l’analyse  chimique  , pour 
constater  leurs  vertus  medicales.  Nu- 
rian  accepta  avec  joie  cette  proposi- 
tion ; mais  ayant  liesoin  d’un  com- 
pagnon , il  jeta  les  yeux  sur  le  P.  Plu- 
mier, dont  il  conuais.sait  les  profon- 
des connaissances  en  botanique  et 
surtout  r habileté  dans  le  dessin.  Plu- 
mier saisit  avec  empresse-meut  l’oc- 
casion qu’il  cherchait  depuis  long- 
temps d’explorer  des  contrées  nou- 
velles. « Ils  partirent  en  iG8ç),  et  re- 
vinrent au  bout  de  dix-huit  mois, 
charges,  dit  le  malin  P.  Labat,  dé 
graines . de  feuilles , de  racines , de 
.sds  , d’huiles  et  autres  babioles , et 
de  quantité  de  plaintes  l’un  contré 
l’autre.  » Il  ya  apparence  que  le  mi- 
nime avait  plus  de  raison  que  le 
médecin  j ou  qu’il  fut  mieux  e'coute', 
puisque  celui-ci  fut  congédie'  et  que 
Piumier  fut  renvoyé  aux  îles  pour 
Iravailler  de  nouveau.  Les  deux  as- 
sociés s’étaient  doue  brouillés;  mais 
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on  n’en  dit  pas  le  motif.  Ils  travail- 
lèrent dès-lors  séparément.  Le  résultat 
fut  que  le  P.  Plumier  publia  un  ou- 
vrage qui  le  playa  au  premier  rang 
parmi  les  botanistes  ( Fojez  Plu- 
mier ) , et  que  Surian  donna  un 
Catalogue  fort  sec  d’un  petit  nom- 
bre de  plantes  désignées  par  les 
noms  des  pays,  qui  a paru  dans 
le  Traité  des  drogues , par  I.eme- 
ry,  1698,  et  un  autre  Catalogue  de 
drogues  et  médicaments  des  Indes, 
imjirimé  pag.  67-78  du  Droguier 
curieux  de  Pomet  ( F oy.  ce  nom  ) , 
Paris,  1709,  in  - 8".  Il  ne  fut  donc 
pas  étonnant  qu’on  envoyât  Plumier 
.seul  remplir  une  nouvelle  mission;  et 
l’on  sait  quel  prolit  la  science  a retire' 
de  scs  trois  voyagcs.Ccpcndant  Snriaji 
avait  une  qualité  précieuse  dans  un  bo 
tanistc  : c’etaitune frugalité'  extrême. 
«'  Quand  il  parLait,  le  matin,  pour 
aller  bcrbori.scr  , dit  le  P.  Labat , il 
jiorlaitavec  lui  une  cafletière  mona- 
cale , c’est-à-dire , qu’on  fait  chauf- 
fer avec  de  l’esprit  de  vin  ; mais  il 
ne  garnissait  La  sienne  que  d’hiiile  de 
palma  christi  ou  de  poisson.  Un  pe- 
tit .sachet  de  farine  de  manioc  accom- 
pagnait la  cafetière.  Lorsqu’il  était 
arrive'  au  lieu  oii  il  voulait  travailler, 
il  .suspendait  .sa  e.afctièrc  à une  brau- 
ehe,  après  l’avoir  reriiplie  d'eau  de 
bali.sieroii  de  fontaine.  Il  ciiorllait  en 
tr.av.aill.ant , et  goûtait  les  herbes  qui 
lui  tumbaiciit  sous  la  main , et  tuait 
autant  d’anolis  qu'il  croyait  en  avoir 
be.soiii  : ce  sont  de  petits  lézards  de 
sept  à biiit  poiiresdclong , de  la  gros- 
seur de  la  moitié  du  petit  doigt.  On 
peut  juger  ce  que  peut  être  leur  corps 
qiMiid  il  est  vidé  et  c'corclic , et  quelle 
graisse  il  peut  fournir  aux  herbes  avec 
lesquelles  on  le  fait  cuire.  Une  lienre 
avant  son  repas,  Siiri.an  allumait  sa 
lampe , mettait  les  bribes  dans  la  ca- 
fetière avec  autant  d’anolis  qu’il  jii- 
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^it  necessaire  pour  faire  un  bouil- 
lon du  tout:  quelques  grains  de  poivre 
d’Inde  et  de  piment  lui  tenaicut  lieu 
de  sel  ou  d’epicerie  ; et  quand  ce  dî- 
ner était  cuit , il  versait  le  bouillon 
sur  la  farine  de  Manioc , étendue  sur 
une  feuille  de  balisier.  C’était  son  po- 
tage , qui  lui  .servait  aussi  de  pain 
pour  manger  .scs  auolis  ; et  comme  la 
réplétion  est  dangereuse  dans  les  pays 
chauds  , la  cafetière  lui  servait  pour 
le  repas  du  matin  et  celui  du  soir,  qui 
tous  deux  UC  revenaient  jamais  à plus 
dedeux  sous  six  deniers.  C’était  pour 
lui  un  carnaval  loisuju’il  pouvait  at 
traper  une  grenouille  : elle  lui  servait 
pourdeuxjours  au  moins.  » Une  telle 
frugalité  devait  étonner  le  P.  Labat , 
qui  ne  marchait  jamais  sans  s’êire 
préparé  des  ressources  pour  bien  vi- 
vre, meme  au  milieu  des  bois.  Au 
reste  ce  que  Labat  attribue  à l’excès 
de  la  lésincric  peut  venir  du  zèle 
pour  la  science  ; nous  en  aurions 
à citer  quelques  antres  exemples. 
Nous  nous  contenterons  de  celui 
d’André  Michaux  qui  aurait  trou- 
vé la  cuisine  de  Surian  encore  trop 
somptueuse;  car  il  passait  souvent 
plusieurs  jours  sans  faire  usage  du 
icu  , SC  contentant  des  provisions 
sèches  qu’il  emportait,  a Mais , dit 
Labat  , j’ai  pourtant  oui  dire  que 
Surian  se  relâchait  beaucoup  de  cette 
austérité  quai  d il  mangeait  hors  de 
chez  lui.  » Il  n’en  était  pas  de  même 
de  .Michaux  ; car  quand  on  lui  pro- 
po.sait  de  faire  un  bon  dîner,  il  s’en- 
fuyait pour  aller  manger  dcsharicols 
et  du  manioc  dans  une  misérable  ca- 
se.» J’ai  cru  devoir  mettre  ici  cetîcma- 
nièi  c de  vivre  économique , continue 
Tail.at,  alin  que  ceux  qui  voudront 
l’imiter  sachent  à qui  ils  en  doivent 
l’invention,  n Maison  voit  que  Surian 
n’en  était  encore  qu’.i  son  apprentis- 
sage dans  l’art  de  pouvoir  soutenir  ses 
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forces  avec  le  moins  de  frais  possible. 

« Il  travaillait  à amollir  les  os , con- 
tinue Labat , et  prétendait  faire  bonne 
chère  sans  rien  dépenser,  s’il  pouvait 
trouver  ce  secret;  mais , par  bonheur 
pour  les  chiens , qui  seraient  morts 
de  faim  si  ce  galant  homme  eût  réus- 
si , la  discorde  se  mit  entre  le  minime 
et  lui,  et  les  obligea  de  se  séparer,  » 
On  voit  que  Surian  avait  été  sur  le 
point  d’enlever  à M.  Cadet  Devaux 
une  de  scs  plus  utiles  découvertes  pour 
l’économie  domestique,  la  gélatine 
des  os.  Le  malin  dumiuic.iin  n’épar- 
gnait pas  même  le  P.  Plumier  dans 
.scs  plaisanteries  ; mais  au  fond  il 
était  obligé  de  respecter  son  savoir  , 
comme  on  le  voit  par  la  manière  dont 
il  parle  de  leur  mission  : a.  I.a:  P. 
Plumier  avait , entre  autres  talents , 
un  génie  raervciUiaix  pour  la  botani- 
que, et  une  main  admirable  pour  des- 
siner les  plantes.  11  avait  été  envoyé 
aux  îles  avec  un  autre  provençal,  mé- 
decin de  profession  et  chimiste.  La 
cour  qui  les  entretenait  avait  destiné 
le  minime  pour  dessiner  les  figures 
des  plantes  entières  ou  disséquées,  et 
le  médecin  - chimiste  pour  en  tirer 
les  huiles , les  sels , les  eaux  et  autres 
minuties  dont  on  se  sert  aujourd’hui 
pour  abréger  la  vie  des  hoinincs,  sous 
prétexte  de  leur  conserver  la  santé.i.  , 
11  linit  en  disant  : « A l’égard  du  mé- 
decin, j’ai  su,  étant  à Marseille,  que, 
continuant  son  travail  de  botaniste, 
il  avait  apporté  certaines  herbes  qui 
lui  avaient  paru  merveilleuses  jiour 
purger  doucement.  11  en  fit  faire  de 
la  soupe  , qui  lit  mourir  lui,  sa  fem- 
me, ses  enfants  et  sa  servante.  Ainsi, 
dit  charitablement  Laliat,  devraient 
faire  tous  ses  confrères  <|uaud  ils 
veulent  faire  quelque  expérience.  » 
Dans  tüirs  les  ouvrages  de  Plumier  , 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  més- 
intelligence dont  il  a été  ipicstion. 
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Loin  (le  lui  fcirc  aucun  rc[irochc,  ü 
lionora  sa  nniraoire  du  plus  licau 
mouunicnt  qu’il  croyait  pouvoir  éri- 
ger , la  consécration  d'un  genre,  en 
disant  que  Surian  ei'it  été  un  second 
Dioscoride  pour  l’Amérique,  s’il  eût 
vécu  idus long  temps;  car  il  méditait 
de  publier  une  Pliarinacopéc  amé- 
ricaine, qu’il  avait  éprouvée  par  scs 
propres  expériences  ; mais  l’ouvrage 
a péri  avec  lui.  Plumier  donna  donc  , 
en  riiouneur,  de  son  associé,  le 
nom  deS«n’flna  au  genre  qu’il  forma 
d’un  arbuste  élégant , de  la  famille 
des  rosacées,  qui  sc  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer  dans  tous  les  pays 
équatoriaux.  D — p — s. 

SURIN  ( Jean-Joseph  ) , écrivain 
ascétique  ( i ) , né  à Bordeaux  , en 
1600,  était  bis  d’un  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville.  Il  fut  élevé 
dans  la  piété,  et  à l’àçc  de  quinze 
ans,  il  obtint  de  son  perc,  à force 
d’instances , d’entrer  cliez  les  Jésui- 
tes. 11  lit  son  noviciat  à Bordeaux, 
et  fut  envoyé  à la  Flèche  et  à Rouen 

Jtoury  continuer  scs  étiales.  Son  goût 
c portait  vers  la  solitude  et  vers  la 
vie  contemplabvc , en  meme  temps 
que  sa  piété  le  rendait  propre  a la 
(jircclion  des  consciences.  Dès  l’âge 
de  trente  ans  , U fut  regardé  comme 
un  bon  guide  dans  les  voies  de  la 
perfection, et  l’on.ipprendparscslet- 
tres  que  beaucoup  (le  personnes  pieu- 
ses recliercliaicnt  ses  conseils.  11  se 
livrait  aussi  à la  prédication;  et  de 
Maronnes,  où  il  résidait  , il  visitait 
les  villes  et  les  campagnes  environ- 
nantes, s’appliquant.!  toutes  les  fonc- 
tions de  son  ministère, et faisantairacr 
Dieu  ]>ar  ses  leçons  et  par  ses  exem- 
ples. Sa  haute  vertu  et  son  habileté 
dans  les  voies  intérieures , engagèrent 

(1)  Miivi  rort)iaer«piie  arliirllr; 

<t):t<t«  !•  on  rapptUit  pins 

Seurifi, 
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■SOS  su|xiricurs  à lui  oonficr  un  émploi 
délicat  et  périlleux  : ils  l’envoyèrent 
à I.oudun  , pour  diriger  le  couvent 
des  ursulines  , que  l’on  croyait  être 
possédées  du  démon.  Nous  ne  devons 
pas  entrer  ici  dans  les  détails  d’une 
affaire  qui  fit  tant  de  bruit , et  sur 
laquelle  on  a porté  des  jugements  si 
divers  ( F oj-,  Gbandii- a ) ; nous  re- 
marquerons pourtant  que  Surin  ne  fut 
envoyé  à Loudun  qu’après  la  mort 
de  Grandier,  et  que  par  conséquent 
il  n’eut  aucune  part  à la  triste  fin  de 
ce  curé.  Le  décembre  16I4,  il 
parut  de  Maretmes  pour  aller  rem- 
plir sa  mis.sion,  et  fut  .spécialement 
chargé  de  diriger  la  mère  Jeanne  des 
.Anges,  prieure  du  cous-ent  des  ursu- 
lincs.Cettc  fille,  qui  n’avait  pas  moins 
de  pnidcucc  que  de  piété,  sc  trouvait 
alors  dans  les  épreuves  les  plus  sin- 
gulières et  les  plus  difllciles;  le  P. 
Surin  s’appliquait  surtout  à la  for- 
mer a la  vie  intérieure,  et  à lui  inspi- 
rer un  entier  détachement  et  une  hu- 
milité profonde.  Un  manuscrit  que 
nous  avons  sous  les  yeux  raconte 
d’une  manière  très-circonstanciée  les 
moyens  qu’il  prit  pour  consoler  cl 
fortifier  la  prieure;  lui-mcine  ne  put 
échapper  aux  tourmeiiLs  qu’endurait 
celte  lillc.  Le  vendredi  saint  de  l’an- 
née iG35,  il  tomba  aussi  dans  un 
état  fort  extraordinaire  , et  c’est  lui 
qui  le  raconte  dans  une  lettre  au 
1’.  d’.Attichy.  Près  de  deux  ans  sc 
passèrent  (Tans  une  alternative  de 
combats  cl  de  calme  : les  uns  plai- 
gnaient le  P.  Surin  d’être  soumis  à 
une  si  rude  éjireiivc  ; les  autres  le 
blâmaient  de  négliger  les  exorcismes, 
et  de  s’appliquer  davantage  à régler 
la  conduite  intérieure  des  religieuses. 
A la  lin  de  iG3G  , ses  supérieurs  lui 
ordunnèient  de  (|uitter  Loudun  ; il 
obe'it  aussitôt,  et  étant  icleurné  .à 
Bordeaux  , il  sc  byi-a  d«  nouveau  au 
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ministère  de  la  cliairr.  Son  ncrc  mou- 
rut vers  cette  époque,  et  la  veuve  , 
par  les  conseils  de  jon  fils,  cuira 
chez  les  carmélites,  où  sa  fille  avait 
déjà  fait  profession.  Ccpemlaut  beau- 
coup de  personnes  demandaient  que 
Je  je'suite  retournât  à Loudiin  , pour 
achever  ce  qu’il  y avait  commence'  ; 
ses  supérieurs  l’y  renvoyèrent  donc 
en  1637,  et  prieure  fut  totalement 
de'livrce  le  1 5 octobre  de  cette  anne'c, 
à la  suite  d’un  vœu  qu’elle  avait  fait 
d’aller  avec  le  P.  Surin  au  tombeau 
de  François  de  Sales,  mort  en  odeur 
de  sainteté , quinze  ans  auparavant. 
Us  firent  le  voya{;c  séparément , en 
i638,  et  furent  accueillis  à Amicci 
par  la  mère  de  Chantal , qui  vivait 
encore.  De  retour  à Bordeaui,  Su- 
rin s’y  trouva  dans  un  état  presiiue 
indéfinissable  (a),  jouissant  de  toute 
sa  raison,  et  cependant  privé  de 
l’exercice  extérieur  de  scs  facultés  ; 
il  ne  pouvait  ni  marcher,  ni  parler, 
ni  écrire,  et  était  en  proie  à des  ten- 
tations violentes.  Dans  cet  état  humi- 
liant, on  crut,  jiour  sa  propre  sûreté, 
devoir  le  tenir  enfermé.  Objet  du 
mépris  des  uns  et  de  l’inquiétude  des 
autres,  il  eut  assez  de  force  pour  of- 
frir à Dieu  ses  jieincs;  et  ce  fut 
même  pendant  cette  époque  de  dou- 
leurs de  tout  genre,  qu’il  composa 
son  Catéchisme  spirituel,  et  les  Fon- 
dements de  la  vie  spirituelle , qui 
furent  écrits  sous  .sa  dictée,  au.ssitôt 
u’il  fut  en  état  de  parler.  Au  bout 
e plus  de  vingt  ans,  cette  situation 
violente  se  calma  peu-à-peu  ; Surin 
recouvra  , en  i(>58,  l’usage  de  scs 
facultés , et  renoua  scs  correspon- 


(9)  Sonthvfcll  atlribue  rn  partie  crt  . qn’il 
truie  d'ru»orcrUriiiCiil,  a un  lireuvAt^e  que  dc4 
BMgicirtis  lui  axairnt  dunu-*  & L<<.idaD  ttendaiit 
aoii  suruiunl.  il  u}uu!e  quo  le  P.  Surin,  cimii«  anu 
ain  iur  piiur  l’imtoi'ilé,  avait  ardrimnml  dfoiacdà 
M I>tni  d'rire  letm  |unir  un  itisniM*,  ce  qu'*)  ob* 
Ua(  eu  «i  rettpsè  otHr.ult. 
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donce*  long-temps  interromjiues.  On 
a un  grand  immbrc  de  lettres  de  di- 
rection , qu’il  adressait  à diirércnles 
personnes;  il  y parle  avec  simplicité 
dc'l’état  où  il  avait  langui  pendant 
tant  d’années.  Le  prince  de  Conti  , 
dont  la  conversion  avait  été  si  écla- 
tante , estimait  le  P.  Surin  , et  ils 
étaient  en  relation  de  lettres.  C.c  fut 
ce  prince  qui  fit  imprimer  le  Caté- 
chisme spiritiu-l.  Le  jésuite  entrete- 
nait aussi  une  correspondance  avec 
des  personnes  distinguées  dans  le 
momie  et  à la  cour  ; il  reprit  l’exer- 
cice du  ministère,  et  il  aimait  surtout 
à SC  rendre  utile  aux  gens  du  peuple, 
à visiter  les  pauvres  à la  ville  et  dans 
les  campaçues,  et  h leur  faire  des  ins- 
tructions a leur  portée.  Les  malades 
les  plusabandonnés  étaient  ceux  aux- 
quels il  donnait  plus  volontiers  .ses 
soins.  Il  aurait  souhaité  retourner  à- 
Loudim  pour  y visiter  les  personnes 
qu’il  avait  dirigées  autrefois  ; mais 
ses  supérieurs  ne  jugèrent  pas  à-pro- 
pos de  le  lui  permettre.  Jeanne  des 
Anges  mourut  à Loudun , sur  la  (iu 
dejanvier  i6G5.0n  a un  grand  nom- 
bre de  lettres  du  P.  Surin  adressées 
à cette  pieuse  fille.  11  lui  survécut 
peu,  et  mourut  le  ai  avril  i665. 
Sa  Vie  a été  écrite  par  l’abbé  Bou- 
don, et  publiée  à Chartres,  1O89, 
in-8".  ; mais  cette  Vie , toute  en  ré- 
flexions , offre  très  peu  de  faits.  On- 
a suivi  principalement,  pour  cet  arti- 
cle, les  Lettres  spirituelles  du  P.  Su- 
rin , a vol.  in-i  a,  et  deux  manuscrits 
assez  curieux , dont  l’un  est  intitule: 
Abréf’é  de  la  véritable  histoire  de 
la  possession  de  Loudun,  trois  par- 
ties formant  278  pag.  in -4“.,  et 
Conduite  du  P.  Surin  envers  Jeanne 
des  Anges,  in-ia.  Les  deux  .seuls 
ouvrages  que  .Surin  ait  mis  au  jour 
sont  le  Catéchisme  spirituel,  ifiGi , 
2 vol.  in-ia , cl  les  Fomlemerüs  de 
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la  vie  spirituelle , i669,in-i8;  Us 
furent  publirà  sous  ces  initiales  J.  D. 
S.  F.  P.  ( c’est-à-dire  Jean  de  Sainte- 
Foi,  Prêtre).  Ils  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  et  traduits  en  italien. 
Les  Fondements  de  la  vie  spiri- 
tuelle , sont  des  rcdcxions  sur  quel- 
ques maximes  de  l’Imitation;  le  P. 
Brignon  les  revit  en  1703,  et  en 
donna  une  nouvelle  édition.  L’ou- 
vrage a reparu  en  i8'a4,  dans  le 
Recueil  de  la  Bibliothèque  catholi- 
que , avec  une  notice  incomplète  sur 
le  P.  Surin  ; une  Notice  plus  étendue 
se  trouve  dans  Y Ami  de  la  religion , 
tomes  XLiv  et  xlv.  Depuis  la  mort 
de  Surin,  on  a publié:  1.  Ses  Dialo- 
gues spirituels , revus  par  le  P. 
Champion,  1704,3  voLin-ia.  IL 
Les  Lettres  spirituelles , qui  sont  in- 
téressantes, et  dont  il  y a eu  une 
dernière  édition  en  i8a5 , 1 vol.  in- 
13,  etc.  (3)  Surin  avait,  de  plus, 
laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits , dont  on  trouve  la  liste  dans 
sa  Vie,  par  Boudon,  pag.  3()5  , et 
dans  l’édition  de  1834  des  Fonde- 
ments de  la  vie  spirituelle , déjà 
citée.  P — c — T. 

SURIREY.  f'qy.  Saint-Remt. 

SURITA.  Fory.  ZüRiTA. 

SURIüS  (liAunENT),  écrivain 
ascétique , et  principalement  connu 
ar  sa  compüation  des  Actes  des 
aints , la  première  dans  laquelle  on 
aperçoive  les  traces  d’une  saine  cri- 
tique , imqiiit,  en  iSst , à Lubeck. 
Suivant  la  plupart  des  auteurs  , ses 

Î(3)  L«  sü^urdr  i^ümourde  Dieu.,  ouvmg« 

oalhnuir  que  M.  l*al«bê  S«ii»*r  a 
Paria.  LVtliteur  dit  qu'il  en  • reloucbr  le  tlvle  . 
«t  qu'il  n'n  rien  « au  r>ud  de  l’ouvrage.  Il  ett 

intitulé  - OueffKstit  sur  /'atriettrde  quicooi- 

poaeut  les  liras  pramiers  livres;  le  IroiiMèmc  «si 
miitule  : üff  di^rrnU  pour  s'il^er  «tu» 

grand  amottr  pour  Oiem  , suivi»  <le«i  doit  ialuiairr$ 
ri  senUmrnts  offrrUitax , puis  du  Chriiitn  eu  orai- 
tfm,  en  forme  *V Kntrrtienf , le  tout  eitrail  de» 
niirraKe»  du  P.  Surin.  L'éditeur,  trouvant  qn'ib 
ii'avaicut  |»a»  n*»OT.  d’ouctiou  , a place  1 châtjue 
rtupilre  <l«r»  af  eclion»  qui  y sont  relative*.  T-O. 
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parents  avaient  embrassé  la  reforme 
de  Luther  ; mais  Hartzheim  ( Bibl. 
Coloniensis,  p.  3iS),  dit  qu’il  fut 
élevé  dans  les  principes  de  l’église 
catholique  , que  son  père  ne  cessa 
jamais  de  professer.  Après  avoir 
achevé  scs  humanités  à Francfort, 
il  vint  continuer  sesétudes  àCologne, 
où  il  eut  pour  condisciple  le  P.  Ca- 
nisius  ( F.  ce  nom  ) avec  lequel  il  se 
lia  d’une  étroite  amitié.  Le  goût  de 
la  retraite  , et  une  certaine  confor- 
mité de  caractère , les  avaient  rendus 
inséparables.  Tous  deux  renoncèrent 
au  monde  pour  se  consacrer  entière- 
ment à Dieu  ; mais  Cauisius  entra 
dans  l’ordre  naissant  des  Jésuites, 
et  Surius  prit  l’habit  de  saint  Bruno , 
dans  le  couvent  des  Chaitreux  de 
Cologne , en  1 54a.  Dès-lors  il  parta- 
gea sa  vie  entre  les  devoirs  que  lui 
imposait  sa  règle  , et  la  culture  des 
lettres.  Doué  d’une  ardeur  infatiga- 
ble, la  mort  le  surprit  au  milieu  de 
ses  travaux,  le  33  mai  Surius 

avait  beaucoup  de  simplicité  , de 
piété  et  de  candeur.  C’est  ainsi  qu’en 
parle  de  Thou  , dont  le  témoignage 
n’est  pas  suspect.  Mais  on  doit  repro- 
cheràSuriusd’avoir  ,dans  l’excèsde 
son  zèle , adopté  les  fables  les  plus 
grossières  sur  tes  chefs  des  reformés , 
et  applaudi  aux  massacres  delà  Saint- 
Bartnélemi.  Outre  des  traductions 
latines  des  ouvrages  ascétiques  de 
Taulère , de  Busbrock  , de  Michel 
Ifelding , plus  connu  sous  le  nom  de 
Nidonins .évêque  de  Mersburg,  de  Flo- 
rent de  Harlem , de  Henri  Suson  ( 1 ) , 
on  lui  doit  : I.  Homiliæ  siveconciones 
prœslantissimarum  ecclesiæ  docto- 
rum  in  evangelia  totius  anni , C0I0- 


{*)  On  n’si  pas  ern  devoir  aluugcr  cri  article  de 
la  hsie  de  toute*  le»  Iradiiclton»  de  Surius  fJn  la 
trouvera  dati*  le*  ü/émoim  de  Niccroii.  t.  XXVIll, 
et  plu*  détaillée  encore  d*n»  la  lidilioth.  C*o/onie<i- 
#t»  du  P.  M»rlrhe»m, 


uigmzed  by  Googlc 
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giic,  i5Ü9  , i5nG  , iii'fol.  II.  Con- 
ciliii  omnia  tùin  generalia  tàia  pni- 
vincialia  atifiie  partie ularia , ibid.  , 

, 4 vol.  iii-fol.  11  dctli.T  cette 
collection  nu  roi  d’Espagne  Philippe 
Il  , qui  donna  l’ordre  au  duc  d’Albc 
de  fai  recompter  à l’auteur  cinq  cents 
florins  , comme  une  marque  de  sa 
satisfaction.  Elle  est  depuis  long- 
temps oubliée.  III.  f'itœ  sanctorum 
ab  Aloysio  Lipomanno  oUiii  cnns- 
criptee  , ibid. , i.'i-o  , et  années  sui- 
vantes, ()  vol.  iu-fol.  Surins  rangea 
dans  un  meilleur  ordre  les  Vies  des 
Saints  publiées  par  l.ippomaui  ^ f . 
ce  nom  , XXIV  , ■ô.’ri  );  il  en  retou- 
cha le  style,  eten  supprima  plusieurs 

3ui  pouvaient  prêter  aux  critiques 
es  Protestants.  11  enrichit  d'ailleurs 
ce  recueild’nn  grand  nombre  de  Vies 
tirées  des  manuscrits.  Aucun  agio- 
graphe  ne  l’avait  égale  jusqu’alors 
pour  l’exactitude  et  la  lidélité  ; et  de 
toutes  parts  , en  applaudissant  .i  son 
travail , on  s’empressa  de  lui  fournir 
denuiiveaux matériaux.  La  première 
édition  fut  promptement  épuisée  II 
en  donna  , des  1 5'j6  , une  seconde  ; 
mais  une  mort  prématurée  l’empêcha 
d’aller  au-dcl.i  du  troisième  volume. 
IjC  P.  Mosamler  , son  confrère  , la 
termina  , et  y joignit  un  septième  vo- 
lume , composé  de  pièces  inédites. 
Malgré  les  ell'orts  des  Protestants 
pour  décrier  le  recueil  de  Suritis  (u), 
il  a été  réimprimé  plusieurs  fois.  IjO 
meilleure  édition  est  celle  de  Cologne, 
i6i8,ibvisée  en  xii  tomes  (un  pour 
chaque  mois),  qui  se  relient  ordi- 
nairement en  VI  ou  vu  volumes  in- 
fol. : elle  est  ornée  du  portrait  de 
l’auteur  et  d’une  Notice  .sur  sa  Vie 
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et  .ses  Ouvrages.  Rollandiis  cite  avec 
éloge  ce  Recueil  ( Acta  Sanctin . 
jatu’.,  I , XII  ),  dont  il  existe  deux 
Abrégés,  et  dans  lei|iiel  ont  largement 
iiisé  tous  les  compilateurs  des  Vies 
CS  Saints.  Tout  y respire  un  esprit 
de  piété , une  grande  candeur  , et 
beaucoup  d’érudition  et  d’exactitude 
pour  le  temps.  IV.  Commentarius 
brci'is  rerum  in  orbe  gestanim , ab 
anno  1 5oo , Louvain , i .'ïüti , i , 
iii-8“. , et  avec  un  siipplcnient  , Co- 
logne, i()oa , iii-8'. , traduit  en  fran- 
çais et  en  allemand.  Ol  ouvrage  est 
nue  suite  à la  eiiroiiiqiie  de  Naiiclc- 
rus  ( ce  nom  ).  .Siii-ius  l’entreprit 
aliii  de  l’opposer  a rHisloiir  de  la 
reforme  par  .SIeidaii  ee  nom  ; 
mais  il  n’avait  pas  les  talents  iié- 
ewsaires  pour  lutter  avec  avan- 
tage roiitre  cct  liistorieii.  Son  livre 
fut  néanmoins  continué  ( de  i.'iGG 
à 1 58Û  ) , par  Isscll , jiar  Brachel 
( jiisqii’.à  itioi  ) , par  Thiilden  ( jus- 
qu’à ititio  ),  et  par  Henri  Brewer 
(jusqu’à  i()^3):il  est  aiijonrd’lnii 
complètement  oublié.  — Le  P.  Ber- 
nardin SuHiDS  , recolict  , président 
du  .Saint  Sépulchrc  et  commèssaire 
de  la  Terre-Sainte  ès  années  i644, 
1845,  1841^7  '647,  a écrit  son 
voyage  en  flamand , et  ensuite  l’a 
traduit  en  français  sons  ce  titre  : Le 
Pieux  Pèlerin  , ou  V i^'age  de  Jé- 
rusalem, divisé  en  trois  livres,  con- 
tenant la  description  topographi- 
que de  plusieurs  royaumes , pays , 
villes , nations  étrangères , nommé- 
ment des  quatorze  religions  orien- , 
laies  , leurs  mœurs  et  humeurs,  tant 
en  matière  de  religion  que  de  civile 
conversation  ; joint  un  Discours  de 
l'Alcoran,  etc.  Bnixclles,  1686, 
111-4“.,  divisé  en  trois  livres  : le  Pè- 
lerin voyageant  , .séjournant , re- 
tournant. W— s. 

SLRLET.  L’qy.  Cborieb. 
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SURREY  (HE^RI  Howard,  com- 
te de),  bon  poète  et  brave  guerrier, 
fils  et  petit-lils  de  deux  lords-tréso- 
riers d’Angleterre  et  ducs  de  Norlolk, 
naquit  vers  l’année  i5ao,  et  fut  éle- 
vé au  château  de  Windsor , avec  le 
jeune  Henri  Fitrroy  , duc  de  Rich- 
mond, iils  naturel  d’Henri  VllI.  Ils 
firent  ensemble  le  voyage  de  Paris , 
en  1 53  a.  Ce  furent  eux  <|ui  reçurent 
le  roi  d’Angleterre  à Calais,  lorsqu’il 
vint  visiter  François  I*'".  Fitzroy 
étant  mort,  en  1 536 , à dix-sept  ans, 
peu  de  temps  après  son  retour , Ho- 
ward passa  en  Italie,  portant  dans 
son  cœur  l’amour  que  lui  avait  inspi- 
ré une  des  plus  belles  femmes  de  son 
temps , qu^on  croit  avoir  été  Élisa- 
beth Fitzgerald , fille  du  comte  de  Kil- 
dare,  qu’il  a immortalisée  dans  ses 
sonnets , sous  le  nom  de  Géraldine. 
Pendant  son  séjour  à Florence , il 
publia  un  défi  à tout  venant,  chré- 
tien , juif , sarrasin,  turcou  cannibale, 
poursoutenirlabeautésans  égaledesa 
maîtresse.  Demeuré  vainqueur  dans 
le  tournoi  institué  à cette  occasion 
par  le  grand-duc  de  Toscane , il  se 
proposait  de  signaler  ainsi  sa  valeur 
et  sa  fidélité  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l’Italie , lorsqu’il  fut  rappe- 
lé en  Angleterre  par  Henri  Vlll.  Il 
eut  part  aux  actions  militaires  les 
plus  brillantes  du  rèçne  de  ce  prince, 
et  surtout  à la  bataille  de  Flodden- 
Field , où  il  commandait , et  où  il 
obtint  le  titre  de  comte  de  Surrey. 
La  même  année , ce  guerrier  fut  en- 
fermé au  château  de  Windsor , pour 
avoir  mangé  de  la  viande  en  temps 
de  carême,  au  m^ris  d’une  procla- 
mation royale.  En  i544>  de 
l’expédition  contre  Boulogne , il  fut 
nommé  maréchal-de-camp , et  après 
la  prise  de  cette  ville,  en  i546,  ca- 
pitaine - général  de  l’armée  anglaise 
eu  France,  et  reçut  en  même  temps 
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l’ordre  de  la  Jarretière;  mais  ayant 
été  battu,  quelques  mois  après,  par 
les  Français,  en  voulant  intercepter 
un  ébnvoi,  ce  fut  une  circonstance 
que  ses  ennemis , les  Scymours,  sai- 
sirent pour  chercher  à le  perdre.  Il 
fut  accuséd’avoir  ambitionné  la  main 
de  la  princesse  Marie,  en  vue  d’usur- 
per la  couronne,  et  d’avoir  ajouté  les 
armes  royales  aux  siennes.  Tout  ce 
u’on  put  prouver,  c’est  qu’il  avait 
it  que  le  roi  était  mal  conseillé.  Il 
s’excusa  sur  l’impétuosité  de  la  jeu- 
nesse; mais,  livré  à un  simple  jury  qui 
était  dévoué  aux  passions  du  sangui- 
naire Henri  Vlll , il  fut  déclaré  cou- 
pable de  haute-trahison,  et  eut  la  tête 
tranchée  à Tower-HiU,  le  19  janvier 
i546-^.  Ce  monarque,  qui  craignait 
tant  pour  sa  couronne,  mourut  lui- 
même,  neuf  jours  après,  noirci  d’im 
forfait  de  plus.  Le  comte  de  Surrey 
est  le  premier  Anglais , parmi  la  no- 
blesse , qui  ait  eut  commerce  avec  les 
Muses.  Il  est  l’inventeur  du  vers 
blanc,  et  a,  conjointement  avec  sir 
Th.  Wyat,  concouru  à donner  à la 
poésie  anglaise  un  peu  de  cette  dou- 
ceur de  la  poésie  italienne , qu’elle 
n’avait  pas  avant  eux.  Les  poètes  les 
plus  distingués  de  l’Angleterre  ont 
célébré  son  mérite.  Pope,  dans  la 
Forêt  de  fVindsor , en  lui  comparant 
le  lord  Landsdown  ( Granville  ) , Ta 
célébré  dans  des  vers  charmants  : 

Hrre  ooble  Surrey  frit  Üie  Mcred  ragr, 

Sarrejr,  Ute  Ci'anviile  of  • fumier  ege , e(e. 

Ses  Poésies  ont  été  imprimées  aveo 
celles  de  Th.  Wyat  et  de  quelques 
autres  poètes  contemporains, en  1 55^, 
in-4“-,  et  en  i565,  1567,  1669, 
1574,  i585,  i587.D’après  les  éloges 
de  Pope , elles  furent  réimprimées  à 
Londres , in-8“. , 1717;  plus  récem- 
ment, dans  la  collection  générale  des 
Poètes  anglais  du  docteur  Andei'son, 
d’Édkibourg;  et  «nfiu  en  1811 , ac- 
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compagnées  de  notes  critiques  ctfais- 
turiques  et  de  Mémoires  biographi- 
ques sur  ces  divers  auteurs , par  G.- 
F.  Nott.  Ou  distingue,  parmi  scs 
poèmes , des  Sonnets  plus  naturels 
que  ceux  de  Pétrarque , sur  lesquels 
cependant  Surrey  s’élait  formé , et  la 
traduction  des  tieiixièmc  et  quatriè- 
me livres  dfc  VÉnêide  ( 1 55’j  ) , ou 
l’on  vit  le  premier  essai  de  ce  vers 
sans  rime  dont  Milton  et  Thomson 
ont  fait  plus  tard  un  si  bel  usage.  S-n. 

SURV1LLE(  Mabciuebite-Éléo- 
kore-Clotilde  de  Vallon-Chalis, 
dame  de  ) naquit  vers  l’an  1 4o5 , à 
Vallon,  chatcau  sur  la  rive  gauche 
de  l’ Ardèche.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, elle  donna  des  preuves  de  ses 
talents,  et  à peine  âgée  de  onze  ans 
elle  traduisit  en  vers  une  ode  de  Pé- 
trarque. Les  malheurs  qui  suivirent 
la  démence  de  Charles  VI  ayant 
fait  quitter  la  capitale  à un  grand 
nombre  de  familles,  elles  vinrent 
chercher  un  asile  sur  les  rives  du 
Rhône , de  l’Isère  et  de  la  Durance 
où  le  Dauphin  comptait  beaucoup  de 
partisans.  Clotilde  eut  le  bonheur 
d avoir  pour  compagnes  plusieurs 
parisiennes,  dont  l’esprit  et  le  goût 
ne  contribuèrent  pas  médiocrement 
à former  le  sien.  En  i4-*  i , elle  con- 
nut et  aima  Bérenger  de  Surville, 
ieune  homme  de  vingt-deux  ans , et 
l’épousa  la  même  année , malgré  la 
perte  encore  récente  de  sa  mère.  A 
cine  marié , Bérenger  fut  obligé 
’aller  rejoindre  l’armée  de  Charles 
VII , alors  dauphin.  C’est  pendant 
cette  absence  que  Clotilde  composa 
sa  première  héroïde,  dans  laquelle 
on  trouve  la  violence  des  feux  de  Sa- 
pho.  On  prétend  quecette  pièce  ayant 
été  montrée  au  célèbre  Alain  Char- 
tier, il  dit  que  l’auteur  n’aurait  ja- 
mais l’air  de  la  cour.  On  ajoute  que 
d«  ce  pigcmcnt  naquit  Fantipathie 


' SUR  a33 

et  le  mépris  que  Clotilde  montre  en 
divers  endroits  pour  le  poète  royal. 
Pendant  les  sept  années  de  son  union 
avec  Bérenger,  elle  s’occupa  de  le- 
fondre  le  grand  poème  qu’elle  avait 
COI  .mcncé  sous  le  titre  de  Lr^da- 
mir,  et  le  fit  entrer  dans  le  plan  de 
sa  Phélypeïde.  Elle  entreprit  aussi 
le  roman  héroïque  et  pastoral  du 
Chastcl  d'amour.  Ayant  perdu  son 
époux  au  siège  d’Otléans,  un  fils 
miiquc,  encore  en  bas  âge , lui  resta 
our  la  consoler.  Tout  entière  à l’é- 
ucation  de  cet  enfant , elle  s’occupa 
de  revoir  ses  premiers  ouvrages  et 
de  les  corriger.  On  croit  meme  qu’à 
cette  époque  elle  dut  commencer  des 
Mémoires  qui  sont  perdus , et  dont 
les  premiers  livres  contenaient  l’his- 
toire de  l’ancienne  poésie  française. 
Vers  i45o,  elle  maria  son  fils  à Hé- 
loïse de  Goyon  de  Vergy,  qui  mou- 
rut en  i468.  Ce  fils  suivit  de  près 
son  épouse  au  tombeau  ; et  Clotilde 
n’eut  plus  alors  de  consolation  que 
dans  la  société  de  sa  petite-fille  Ca- 
mille, qui  ne  l’abandonna  jamais,  et 
renonça  pour  elle  au  mariage.  Ca- 
mille mourut  à quarante-cinq  ans  , 
et  Clotilde , plus  qu’octogénaire , ré- 
solut d’aller  respirer  pour  la  derniè- 
re fois  l’air  pur  des  lieux  de  sa  nais- 
sance. C’est  là  quelle  apprit  la  nou- 
velle de  la  victoire  de  Fomove , et 
qu’elle  composa  son  Chant  royal 
adressé  à Charles  VllI.  Depuis  cette 
époque  elle  n’a  plus  rien  écrit  ; Clo- 
tilde  était  âgée  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans  quand  elle  mourut.  On 
croit  que  ce  fut  à Vessaux , et  qu’on 
l’y  inhuma  dans  la  même  tombe  qui 
renfermait  les  cendres  de  sou  fils , 
d’Héloïse  et  de  Camille.  Les  poésies 
de  Clotilde  de  Surville  ont  été  pu- 
bliées en  i8o3,  sous  plusieurs  for- 
mats , par  M.  Vanderbourg.  Peu 
d’ouvrages  ont  donné  lieu  à autant 
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(le  critiques;  et  il  faut  convenir  que 
lUFius  les  objections  qui  ont  etc  lai- 
tes , il  en  est  quelques-unes  auxquel- 
les il  est  (lillicile  de  rc’pondie.  Beau- 
coup de  gens  croient  encore  que  la 
plupart  de  ces  poésies  ont  été  com- 
posées par  le  marquis  J.  E.  de  Sur- 
ville  {f'.  sonjarticlc  p.  ad'j  ci-après). 
Elu  clTel  , que  J’on  ôte  aux  poé- 
sies de  fette  dame  l’ortliograplie 
antique  souvent  .recliercliée  jusqu’à 
l’affectation , on  y trouvera  toute  la 
pureté  du  langage,  le  choix  varié  des 
mesures,  le  scrupule  des  élisioasj 
enfin,  l’entrelacement  des  rimes  , 
règle  aujourd’hui  consacrée,  mais 
inconnue  au  temps  de  Clotilde,  et 
même  dans  le  seizième  siècle.  En 
supposant  que  ces  poésies  aient  été 
écrites  sotis  les  règnes  de  Charles VI 
et  de  .Charles  VII,  comment  se  fait- 
il  que  l’épouse  de  Bérenger  ait  eu  un 
langage  si  épuré,  vivant  dans  ime 
province  où  la  langue  française  était 
Ignorée  ? On  s’clfurccrait  en  vain  de 
croire  quelle  a pu  se  rencontrer  avec 
Voltaire  dans  la  disposition  d'un 
conte  dont  Milton  a fourni  le  sujet, 
et  avec  Benfuin , dans  le  sentiment 
d’une  romance  charmante.  En  tète 
de  ses  œuvres  se  trouve  la  traduction 
d’une  ode  de  Sapho , et  l’on  sait  que 
presque  tous  les  ouvrages  de  cette 
femme  poète  UC  nous  sont  point  par- 
venus. Denis  d'Halic.ai nasse  a con- 
serve l’y/)  mne  à f'énits , et  Longiu 
Y Ode  à une  mailresse.  Les  œuvres 
de  ce  dernier  furent  imprimées  à 
Bâle,  en  i554>  et  Clotilde  ne  peut  en 
avoir  eu  conuaiss.ince.  On  objectera 
peut-être  ipie  Clotilde  a jui  se  ser- 
vir des  vers  de  Cattdlc  à I.csbic,  qui 
sont  une  traduction  de  l'Orfe  de  Sa- 
pho; mais  la  première  édition  de  ce 
poète  a été  publiée  à Venise,  en 
1473,  et  celle  de  Vossius,  où  les 
deux  pièces  de  Sapho  sont  corrigées, 
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ne  {>arut  à I.eyde  qu’eu  1G84.  On 
ne  peut  voir  dans  Y liénAdc  à Bé- 
renger qu’iiue  allusion  manifeste 
aux  événements  des  dernières  années 
du  dix-luiitièinc  siècle.  Il  est  irapo.s- 
sible  d’cxjiliquer  tlans  le  Poème  de 
la  nature  et  de  l’imirers , que  Clo- 
tilde composa  , dit-on  , à-  dix-sept 
ans,  comment  elle  jieiit  avoir  cité 
Lucrèce,  dont  l’ouvrage  n’était  pas 
encore  découvert,  et  qui  fut  publié, 
pour  la  première  fois , à Brescia,  en 
1 4 73;  et,  en  supposant  qu’elle  ait  con- 
nu des  manuscrits,  un  ne  croira  ja- 
mais qu’elle  ait  pu  parler  dessept  sa- 
tellites de  Saturne  , dont  le  premier 
fut  observe  par  Huygens,  eu  i635  , 
et  le  dernier  par  Herschell , eu  1789. 
11  serait  aisé  d’ajouter  encore  à ces 
faits  contradictoires , et  de  prouver 
que  les  pièces  de  poésie  contenues 
dans  le  discours  préliminaire,  et 
qui  sont  attribuées  à quelques  fem- 
mes, sont  toutes  controiivécs.  En  ré- 
sumé, il  est  possible  qu’une  dame 
du  nom  de  Clotilde  de  Surviile  ait 
existé,  qu’elle  ait  fait  des  vers , et  se 
soit  distinguée  par  ses  poésies  ; mais 
en  examinant  le  recueil  publié  sous 
le  nom  de  cette  dame,  on  n’y  verra 
qu’uneproduction  moderne,  habillée 
de  lambeaux  antiques.  M.  de  Sur- 
ville , qui  est  réjiuté  avoir  été  le  con- 
trefacteur et  l’auteur  de  la  plus  gran- 
de particdiircciieil,  s’est  servi  d’une 
loulc  d’expressions  qu’il  a créées,  et 
qui  n’ont  jamais  existé  dans  la  lan- 
gue romane.  A une  foule  de  latinis- 
mes , simplement  assujétis  à une  ter- 
minaison française,  se  joint  une  or- 
thographe bizarre,  composée  d’un 
grand  nombre  de  mots  ipii  ont  pris 
naissance  dans  le  seizième  .siècle.  On 
peut  consulter  sur  cette  question  un 
article  de  M.  Raynouard  , insé- 
ré dans  le  Journal  des  savants  de 
judlet  iB34-  Au  surplus,  le  recueil 
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(les  pcH'sies  de  Clutiidc  Cüiiti(uit  des 
piè(M's  d’mic  noble  et  iiaive  simplici- 
té ; plusieurs  d’entre  elles  rrufcriuciit 
des  pensces  fines  et  délicates  , de 
charmantes  descriptions  , et  des 
beautés  très-remarquables.  Une  nou- 
velle c'dition  des  Poésies  de  Clotiidc 
de  Surville  a paru  en  i8a5,  Paris, 
in-8". , in-ia  et  in-3a.  R — x. 

SURYILLE  ( liOt’is-CnABLts  pe 
Haijtefobt  , marquis  de  ) , géue'ral 
français , était  issu  d’une  ancienne 
famille  , originaire  du  Périgord. 
Élevé  parmi  les  pages  , il  embrassa 
de  bonne  heure  la  profession  des  ar- 
mes, et  servit  d’abord  comme  vo- 
lontaire à l’armée  de  Flandre.  Il  fut 
nommé  colonel  du  régiment  de  Tou- 
lou.se  , en  1Ü84 , et  signala  sa  valeur , 
à la  tète  de  ce  corps  dans  les  jour- 
nées de  Fleunis  et  dcStcinkert|ue.  Sa 
belle  conduite  lui  mérita  le  grade  de 
brigadier  avec  la  place  de  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  du  roi.  11 
combattit  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bourgogne,  pendant  la  guerre  de 
la  succession , et  contribua  même  à 
la  victoire  remportée  sur  les  Hollan- 
dais devant  Niraègue.  Nommé  lieu- 
tenant-général , il  fut  employé  en 
Allemagne  , et  décida  le  gain  de  la 
bataille  de  Spire,  en  enfonçant,  avec 
le  régiment  du  roi  , sept  bataillons 
ennemis  , dont  la  déroute  entraîna 
celle  de  l’armée  imuérialc.  11  reçut , 
en  1 708  , un  coup  ae  mousquet,  à la 
défense  de  Lille  , attaquée  par  le 
prince  Eugène  et  Marlborough.  L’an- 
née suivante , il  fut  assiégé  dans 
Tournai.  Après  vingt-un  jours  de 
tranchée  ouverte,  il  fut  obligé  d’a- 
bandonner la  ville  , et  se  relira 
dans  la  citadelle,  qu’il  ne  rendit  que 
faute  de  vivres  et  de  ramiitious.  Feu- 
(piièrcs  lui  reproche , dans  scs  Mé- 
moires ( T'.  FecqiÈres  ),  de  n’avoir 
pas  employé  tous  les  moyens  qui  se 
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trouvaient  à sa  disposition  pour  con  - 
server  cette  place  iiuport.iiite  ; mais 
l’enquête  faite  d,ins  le  temps  just.ha 
pleinement  .sa  conduite.  PeucLint  ce 
siège  mémorable, Snrville  lit  frapper, 
pour  les  Itesoins  de  la  garnison,  trois 
sortes  de  pièces  , de  deux  et  de  huit 
sols  , en  cuivre , et  de  vingt  sols , en 
argent.  Cette  dernière  monnaie,  pour 
laquelle  il  avait  donné  sa  vaisselle  , 
représente  d’un  côté  le  buste  du 
gouverneur  , couronné  de  laurier , 
et  au  revers , les  armes  de  Tournai , 
avec  le  nom  de  M.  de  Surville  I V. 
le  Recueil  de  Pièces  obsidionales  , 
par  Uuby,  pl.  18  et  19).  Il  était 
sans  exemple  qu’un  gouverneur  eût 
placé  sou  cliigie  sur  la  monnaie  qu’il 
avait  été  dans  la  nécessité  de  frap- 
per. La  cour  témoigna  sou  méconten- 
tement de  cette  nouveauté  ; mais  le 
président  de  Bore  répondit , au  nom 
de  l’académie  consultée  par  le  minis- 
tère , que  les  pièces  de  siège  n’étaient 
pas  , à proprement  parler,  des  mon- 
naies , et  que  par  conséqueut  Surville 
n’avait  préjudicié  d’aucune  manière 
aux  droits  du  souverain  ( r.  les 
Mém.  de  l’acad.  des  inscrip. , 1., 
282).  Surville  mourut  à Pans  le  ly 
décembre  1721,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  W — s. 

SURVILLE  (Jean-Fbakçois-Ma- 
BiE  de),  ollicier  de  marine,  naquit, 
en  I ? 1 7 , au  Port-Louis  en  Bretagne. 
Dès  l’àge  de  dix  ans,  il  commença  la 
rude  carrière  de  la  mer , et  navigua 
au  service  de  la  compagnie  des  In- 
des, ainsi  que  son  frère  aîné.  Eu  1754, 
il  commanda  le  vaisseau  la  Renom- 
mée , pour  le  voyage  de  l’Inde  et  de 
la  Chine.  Ein  i7')(i,  scs  talents,  sa 
bravoure  et  scs  connaissances  nauti- 
ques lui  firent  donner  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Duc  d'Orléans  y 
de  soixante  canons,  avec  lequel  il  lit 
une  partie  des  campagnes  de  l’Inde  , 
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sous  le  romtc  d’Achc,  qui  demnuda 
et  obtint  pour  ce  jeune  otHcicr  la 
croix  de  Saint  - Louis.  Dans  tous  les 
combats  de  cette  guerre  malheureu- 
se , Siirville  se  distingua  par  son  in- 
trc'pidité  et  la  plus  rare  présence 
d’esprit.  Il  prit  le  commandement 
du  Centaure , après  la  mort  de  son 
frère  aine' , tué  dans  une  action , en 
mais  le  Centaure  ayant  été 
condamne  à l’Ile-de-France,  Surrille 
passa  sur  la  Fortune , de  soixante- 
uatre  canons.  Ce  vaisseau , charge' 
e troupes  et  de  passagers , se  trous'a 
avoir  plusieurs  voies  d’eau  à-la-fois. 
Averti  de  ce  danger,  .Surville,  eut 
l’adresse  et  le  bonheur  d’arriver  jus- 
qu’à la  hauteur  de  Fisch-Bay , sans 
que  son  e'quipaçe  ni  personne  à 
bord  eût  pressenti  l’horreur  de  celte 
situation,  soit  dans  le  langage,  soit 
sur  la  ligure  du  commandant.  -A  cet 
atterage,  qui  est  à cent  lieues  à l’est 
du  cap  de  Bonne-Espérance , le  vais- 
seau échoua.  Sui-ville  jouait  avec  les 
femmes  et  les  enfants,  dans  la  cham- 
bre du  conseil , au  moment  où  son  or- 
dre secret  s’exécuta , au  grand  éton- 
nement de  tous.  Il  ramena  les  soldats, 
les  p.issagei-s  et  l’équipage  entier,  par 
terre,  au  Cap,  sans  avoir  perdu  un 
seuljiomme,  ni  rien  des  bagages  et 
de  la  cargaison.  Il  repassa  alors  en 
France , ajirès  dix  ans  des  campagnes 
les  plus  actives  et  les  plus  honorables. 
Peu  de  temps  après , il  reçut  une  nou- 
velle marque  de  confiance , par  la 
mission  que  la  compagnie  des  Indes 
lui  donna  d’aller  rétablir  la  ville  de 
Pondichéri  ; et  il  eut  en  meme  temps 
le  brevet  de  gouverneur  en  survivan- 
ce de  cette  colonie,  et  en  remplit 
les  fonctions,  en  l’ab-ieiice  de  Law 
de  Lauriston.  Ses  talents  et  sou  cou- 
rage toujours  calme  inspiraient  une 
conliancc  aveugle  à ceux  qui  étaient 
sous  scs  ordres.  Un  seul  trait  suüira 
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pour  faire  juger  de  sa  fermeté  d’arac 
et  de  sa  présence  d’esprit.  Le  feu  prit 
un  jour  à un  vaisseau  qu’il  comman- 
dait; le  vent  souHlait  avec  force,  et 
oussait  les  flammes  dans  la  mâture, 
e manière  à menacer  le  bâtiment 
de  l’cmbrâsement  le  plus  certain. 
Surville  monte  sur  le  pont,  juge  le 
danger , et  voit  le  remède  au  mê- 
me instant.  Il  ordonne  de  revircr  de 
bord  ; les  matelots  obéissent.  Cette 
seule  manœuvre  chassa  la  flamme 
hors  des  agrès , et  sauva  le  vaisseau. 
Tel  était  l’habile  marin  à qui  Law, 
gouverneur  de  Pondichéri , et  Che- 
valier , gouverneur  de  Chandernagor, 
proposèrent,  en  1761),  de  l’associer 
a un  armement  d’une  grande  impor- 
tance pour  le  commerce  et  la  naviga- 
tion. Il  s’agissait  d’aller  prendre  pos- 
session R’uue  ile  de  la  mer  du  Sud  , 
découverte,  disait -on,  par  les  An- 
glais, et  distante  de  sept  cents  lieues 
des  côtes  du  Pérou.  Il  fallait  d’abord 
trouver  cette  île , dont  la  renommée 
exaltait  l’opulence.  U paraît  qu’au 
défaut  de  ce  hasard  heureux , dont 
on  n’avait  pour  garant  que  des  don- 
nées vagues,  les  armateurs  s’étaient 
assurés  d’une  permission  de  commer- 
cer de  leur  cargaison  à Callao,  dont 
le  gouvernement  espagnol  ne  permet- 
tait pas  l’entrée.  Survillc  dirigea  , à 
Nantes , la  construction  du  Saùit- 
Jean-Bapliste , excellent  voilier,  ar- 
mé de  trente  - deux  pièces  de  canon. 
11  prit  des  vivres  pour  trois  ans  et 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à un  équi- 
page destiné  à soutenir  des  fatigues 
de  tous  les  genres.  Nommé  comman- 
dant de  celte  expédition,  et  ayant 
à son  bord  vingt  - quatre  soldats  du 
bataillon  de  l’Indc,  il  appareilla  dans 
la  baie  d’Engeli , dans  le  Gange , le 
3 mars  Il  se  dirigea  sur  les  Phi- 

lippines , reconnut  les  îles  Babouya- 
nci , côtoya  les  îles,  Basebi , arri- 
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va  , le  i3  octobre , à une  terre 
iuconimc  ( i ) , et  jeta  l’ancre  dans 
«Il  port  qu’il  nomma  le  port  Pras- 
Un.  Les  insulaires  lui  ayant  enlè- 
ve une  clialoupc,  Surville,  pour  les 
punir,  enleva  et  emmena  quelques- 
uns  d’entre  eux  ; ce  (^ui  (it  succéder 
aux  démonstrations  d amitié  mi  com- 
bat meurtrier,  qui  coûta  beaucoup 
d’hommes  aux  malheureux  insulai- 
res et  deux  soldats  blessés  à l’i^iii- 
page.  Les  hostilités  exercées  coutre 
Survillc  firent  donner  à cette  terre  le 
iiomd’y/rsaciV/c'.Lii  la  quittant,  adirés 
a voir  découvert  plusieurs  petites  des, 
il  reconnut,  le  17  décembre,  la  Nou- 
velle Zélande,  et  y jeta  l’ancre,  dans 
une  baie  qu’il  nomma  baie  de  Lan- 
riston.  Au  fond  de  cette  baie , se  trou- 
ve une  anse , qu’il  nomma  anse  Cltc- 
valier,  en  l'honneur  des  deux  chefs 
de  l’expcdition.  11  est  remarquable 
que, dans  le  même  moment, le  capi- 
taine Cook  relevait  les  deux  pointes 
qui  forment  l’entrée  de  cette  vaste 
baie,  et  qu’il  nomma  baie  Double. 
L’île  est  si  grande,  qu’il  n’est  pas 
surprenant  que  ces  deux  navigateurs 
ne  se  soient  pas  rencontres.  Surville 
séjourna  lieu  de  jours  à la  Nouvelle 
Zélande.  Un  larcin  ayant  été  commis 
par  les  habitants,  il  lit  mettre  le  feu 
à leurs  cases,  enleva  quelques  In- 
diens, et  fut  accusé  d’avoir,  par  ces 
ripicurs  et  ces  violences  , peut  - être 
necessaires,  préparé  les  esprits  féro- 
ces de  ces  insulaires  à la  vengeance 
dont  Marion  ( F.  ce  nom  ) fut  victi- 
me, en  1771.  Surville  quitta  la  Nou- 
velle Zélande,  et  passa  dans  la  mer 
du  Sud,  à la  recherche  de  cette  île  pro- 
mise , l’objet  de  son  voyage.  Le  scor- 
but et  la  disetted’eau  le  forcèrent  de 
renoncer  à la  découvrir , et  de  gagner 
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au  plus  vite  les  côtes  du  Pérou.  Il 
aperçut  la  barre  de  Chiles  le  5 avril 
1770.  Pour  avoir  quelques  heures 
plus  tût  l’audience  qu'il  desirait  du  vi- 
ce-roi, il  voulut  passer  la  barre  en 
canut.  IjC  temps  était  très-mauvais  : 
la  force  des  lames  entraîna  la  frêle 
barque  S4ir  la  barre , où  elle  chavira  ; 
et  le  malheureux  Surville  périt  dans 
les  Ilots.  Il  fut  enterré  à Lima  , avec 
le.s  honneurs  dus  à son  titre  de  gou- 
venieur  de  Pondichéri.  ,S— y. 

SUllVILLE  ( le  marquis  Josepu 
ÉT1E.^^E  DE  ),  né  dans  le  Vivarais  , 
vers  1 7G0  , entra  au  service  dans  le 
régimeut  de  colonel-générai , et  fit 
las  campagnes  de  Corse  et  celles 
d’Amérique,  où  d se  distingua  par  sou 
intrépiibté.  Se  trouvant  ensuite  en 
garnison  à Strasbourg  , il  eut  avec 
un  Anglais  une  querelle  sur  le  courage 
de  la  nation  britannique  qui , selon 
lui  , n’était  brave  que  dans  l’i- 
vresse. L’Anglais  ne  s’étaiit  pas  cru 
capable  de  relever  ce  propos  , en 
chargea  un  de  ses  compatriotes  qui 
habitait  rAllcmagnc;  et  celui-ci  en- 
voya un  cartel  à Survillc  , qui  se 
rendit  sur  la  frontière  du  duché  de 
Deux-Ponts,  où  les  deux  champions, 
après  s’être  fait  réciproquement  une 
légère  ble.ssure,  se  séparèrent  pour 
ne  plus  se  revoir.  Le  marquis  de 
Surville  avait  mis  en  vers  très-pi- 
quants le  récit  de  cette  aventure; 
mais  il  ne  l’a  jamais  communique 
qu’à  ses  amis.  Il  émigra  , en  1791  , 
et  lit  dans  les  armées  des  princes  les 
premières  campagnes  de  la  révolu- 
tion. Rentré  en  France  , en  1798, 
avec  iiiicmissionduroiLouisXVllI, 
il  fut  arrêté  dans  le  département  de 
la  Loire , et  traduit  devant  une  com- 
mission militaire  nu  Puy.  Il  tenta 
d’abord  de  déguiser  son  nom  ; mais 
voyant  qu’il  ne  pouvait  y réussir,  il 
se  dit  baiilemnit  commis.'airc  du 
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roi , et  marcha  à la  mort  avec  beau- 
coup de  courage  (octobre  1798  ).  11 
avait  conlic'  à sa  femme  le  manus- 
crit des  Poésies  do  f.lotilde  de  Sur- 
ville  , l’imc  de  ses  aïeules  ( V.  ci- 
dessus  l’article  de  Clotildc  de  Sx:r- 
ville),  qui  fut  imprime'  en  i8o3  , 
et  dont  rautlienlicité , après  vingt- 
deux  aus  , donne  encore  lieu  à des 
doutes  et  à des  discussions.  Ce  qu’il 
y a de  sûr  , c’est  que  l’auteur  de  cet 
article,  qui  vit  le  marquis  deSurviile 
à Paris  en  1790  , eut  communica- 
tion du  manuscrit , et  qu’il  le  trouva 
dcs-lors  complet , et  tel  qu’il  a c'tc 
imprime' en  i8o3.  D — r — s. 

SUSANNE,  fille  d’Helcias  , était 
parfaitement  belle , et  craignant  Dieu, 
ayaiit  été'  instruite  par  ses  parents  , 
selon  la  loi  de  Mo'ise.  Elle  avait 
épousé  Joakim,  delà  tribu  de  Judaj 
et  elle  le  suivit  à Babylone,  lors- 
qu’Jsraël  y fut  conduit  en  captivité, 
par  l'ordre  de  Nabuchodonosor  ( f". 
Ce  nom  1.  Joakim  avait  conservé  de 
grandes  richesses,  qu’il  employait  à 
soulager  ses  compatriotes.  L’était 
dans  sa  maison  que  le  peuple  tenait 
Ses  assemblées;  et  les  juges  , établis 
pour  rendre  la  justice  dans  Israël , y 
donnaient  leurs  audiences.  Ces  juges, 
que  l’fteritnrc  nomme  des  vieillards 
(i) , furent  frappes  de  la  beauté  de 
Susanne  , et  conçurent  pour  elle  une 
ardente  pa.ssion.  Long-temps  ils  tin- 
rent cachées  leurs  vues  criminelles  ; 
mais  s’étant  fait  mutuelleiucnt  l’aveu 
de  leur  fol  amour , ils  se  concertèrent 
sur  les  moyens  de  le  .satisfaire.  Un 
jour  que  Susanne  était  au  bain  , ils 
saisirent  l’instant  où  elle  venait  d’é- 
loigner ses  femmes,  pour  lui  déclarer 
leurs  désirs  impiufiques  , la  mena- 
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çant  , si  elle  n’y  consentait  , de 
l’accuser  d’adultère.  Hélas  ! dit  Su- 
sanne , je  ne  vois  que  péril  et  qu’an- 
goisse de  tonte  part  : mais  j'aime 
mieux  mourir  sans  avoir  commis  le 
mal , (pie  de  pécher  en  la  présence 
du  Seigneur.  Alors  elle  elcvala  voix 
loiir  appeler  scs  femmes.  Les  vieil- 
ards  irrités  poussèrent  aussi  de 
grands  cris,  auxquels  accounircntlcs 
serviteurs  de  Juakim.  Le  lendemain, 
iis  firent  venir  dcitint  eux  Susanne , 
et  mettant  leurs  mains  sur  sa  tête, 
jurèrent  qu’ils  ravaicnlsurpriseavec 
un  jeune  homme.  L’assemblée  les 
crut,  et  Susanne  fut  condamnée  à 
mort  tout  d’mic  voix.  Comme  ou  la 
conduisait  au  supplice,  Daniel  { f'. 
ee  nom  ) alors  enfant  , et  iucoiimi 
dans  Israël  , s’écria  : Je  suis  inno- 
cent du  .sang  de  cette  l'einine.  On  lui 
demanda  ce  qu’il  voulait  dire  par  ces 
paroles  ; et  il  ajouta  : Pourquoi  con- 
damnez-vous une  iille  d’Israël,  sans 
vous  assurer  si  elle  est  coupable  ? 
Daniel  obtint  que  Susanne  serait  ju- 
gée de  nouveau  ; et  les  deux  vieil- 
lards, ayant  été  interrogés  séparé- 
ment , furent  convaincus  de  faux 
témoignage  , par  les  contradictions 
de  leurs  réponses  , et  condamnés  .i 
la  peine  (pi’ils  avaient  voulu  faire 
subir  à Susanne  ( Voy.  le  Livre  de 
Daniel,  ch.  xiii  )•  La  |M'inture  et  la 
gravure  ont  souvent  reproduit  Su- 
sanne surprise  par  les  vieillards;  la 
poésie  s’est  emparée  aussi  de  cesujet, 
mais  avec  moins  de  succès  ('2).  W'-s. 
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SUSAR10N , le  plus  ancien  poète 
tragique  grec  , douua  ses  premières 
, représentations  vers  l’an  089  avant 
ueu-e  ère.  Il  était  né  dans  un  petit 
bourg  de  l’A'tique,  nunimé  Icarie  ; 
et  ses  pièces  , dont  les  sujets  étaient 
nobles  et  puisés  dans  l’histoire,  réus- 
sirent sur  le  théâtre  d’Athènes.  Lui 
et  un  autre  poète  , appelé  Dolon , eu- 
rent pour  récompense  un  panier  de 
ligues  et  iiu  tonneau  de  vin , qu’ils 
transportèrent  sur  un  quadrige.  C’est 
ce  que  nous  apprennent  les  marbres 
de  Paros.  Casaubon  et  d’autres  mo- 
dernes ont  confondu  Siisarion  avec 
un  poète  comique , appelé  Sanny- 
rioti  . dont  parient  Suidas  , ainsi 
qu’Athénée  qui  noos  a conservé 
quatre  vers  delui.  CeSaniiyrion  était 
contemporain  d’Aristophane,  qui  s’est 
moqué  de  son  •extrême  maigreur. 

F — A. 

SÜSON  ( le  B.  HrNBt  ' , célè- 
bre ascétique,  était  né  probablement 
à Constance,  dans  les  premières  an- 
nées du  quatoriième  siècle,  de  pa- 
rents illustres.  11  est  désigné  quelque- 
fois par  le  nom  de  Henri  de  Sews 
( der  Seuse  ) , parce  qu’il  était  de  la 
Souabc , ou  par  celui  de  frère  itenri 
Arnaud , dont  il  a souscrit  ses  ouvra- 
ges. A l’âge  de  treiie  ans  il  prit  l’ha- 
bit de  saint  Dominique  à Constance, 
et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à 
Cologne,  pour  y achever  scs  études. 
Un  jour  qu’ou  lisait  au  réfectoire, 
suivant  l’usage,  quelques  chapitres 
des  Livres  saints,  entendant  ces  mots: 
J'ai  préféré  la  sagesse  aux  royaumes 


truip».  Ua  melodratn*  , îouc  à l’Arabifu  cotai* 
• •us’it  ponr  fuict  la  Cht%tte SuuinHc. 
Uattavia,  awrt  eo  avait  (ait  «oc^grdi*  d« 

Sumntie.  üuc  autre  pi^ce  »ou»  la  meme  lilre,  inj* 
priince  eti  i5lti  , a pouraotear  Didier  ; 
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et  aux  trônes,  et  j’ai  cru  qae  les  ri- 
chesses n’étaient  rien  en  comparai- 
son ( Sagesse,  vu  , 8 ),  il  se  sentit 
comme  entraîné  .à  la  poursuite  de  la 
pei  fpction,  et  s’écria  tout  transporté  : 
« Je  vais  m’appliquer  de  toutes  mes 
forces  à me  procurer  la  sagesse;  si 
je  la  possède,  je  serai  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  » Il  renonça  dès 
ce  moment  aux  habitudes  du  siècle 
qu’il  avait  conservées  dans  le  cloître; 
et  avant  résolh  de  sc  consacrer  à la 
carrière  évangélique , s’y  disposa 
par  la  prii'rc,  la  méditation  et  les 
rigueurs  de  la  pcuiteiicc.  Apres  dix 
ans  d’épreuves,  il  reçut  de  scs  supé- 
rieurs l’ordre  dccommcncer sa  sainte 
entreprise.  Les  provinces  d’Allema- 
gne, mais  principalement  la  Soiiabe 
et  l’Alsace,  furent,  pendant  plus  de 
trente  ans  , le  tliéàlre  de  son  zole  et 
de  ses  prédications.  La  pureté  de  ses 
mœurs  ne  put  le  mettre  à l’abri  des 
attaques  Je  l’envie:  mais  les  elforls 
des  méchants  uc  firent  qu’affermir 
son  odvragc;  et  après  avoir  vu  ses 
travaux  couronnés  par  d'abondantes 
moissons,  il  termina  sa  vie  pénitente 
à Ulm,  le  u5  janvier  i36t).  Henri 
p05séJ.iit  le  don  de  contemplation 
au  degré  le  phis  éminent.  Outre  des 
sermons  et  ttes  lettres , on  a de  lui 
plusieurs  opuscules  ascétiques , écrits 
avec  une  simplicité  et  une  ouction 
admirables.  Surins  a recueilli  scs 
Œuvres , qu’il  avait  traduites  en 
partie  de  l’allemand , et  les  a pu- 
Lliées,  précédées  de  la  Fie  de  l’au- 
teur, par  Élisabeth  Staglin,  une  de 
ses  pénitentes  (1),  ColMiie,  i555  , 
i588^  1(315,10-8“.  Elles  ont  été 
traduites  en  français  par  D.  Nicole 
Lecerf , chartreux  à Gaillon , Paris, 
i586,  1614,  in-8“.  ; et  en  italien  par 


(1)  Celte  Vie  • été  insérée  per  !•  P.  H enicben  , 
les  Afin  %«nclt*rum , eu  «5  janrier. 
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le  P.  Ignace  dcl  Ncrtc , Dominicain , 
Rome,  iGü3,  in-4“-  Parmi  les  ou- 
vrages ascétiques  de  notre  auteur, 
on  distingue  le  Dialogue  de  la  sa- 
gesse , que  Siirius  n’a  donné  que  d’a- 

f)rcs  une  traduction  allemande.  Henri 
'avait  composé  cependant  en  latin  , 
sous  ce  titre  : Ilorologiiim  sapiens- 
tiæ  œtertuB.  Indépendamment  des 
copies  qu’on  en  trouve  dans  plusieurs 
Libüothèques,  il  a été  imprimé,  Paris, 
i4So , in-4“.;  et  on  eu  cite  une  édit, 
sans  date , que  l’on  croit  antérieure. 
Le  P.  Quetif , qui  dit  que  cet  ouvrage 
était  estimé  dans  le  temps  à l’égal 
de  V Imitation  , en  a publié  le  prolo- 
gue dans  la  Bibl.  script,  ord.  Frædi- 
cafor.,d’aprcs  un  manuscrit  du  fonds 
de  Colbert.  Il  fut  traduit,  des  i38(), 
par  un  feligicui  franciscain  de  Neuf- 
château  en  Lorraine.  Cette  version  , 
dont  la  bibliothèque  du  Roi  possède 
tin  superbe  manuscrit  sur  vélin , dé- 
coré de  quatre  belles  miniatures  , a 
été  retouchée  pour  le  style  , et  pu- 
bliée par  les  chartreux  de  Pasis  (qui 
supprimèrent  le  nom  de  l’auteur  et 
celui  du  traducteur  ) sous  ce  titre  : 
Cy  commence  l'éloge  de  Sapience, 
nouvellement  translatée  de  latin  en 
français,  Paris,  Ant.Vérard.  i4î)3, 
in-fol.  L’exemplaire  de  dédicace , 
offert  par  l’imprimeur  au  roi  Char- 
les Vlll,  est  orné  de  vingt-cinq  mi- 
niatures (u).  De  Vienne,  chanoine  de 
la  Sainte  ChapclledeViviers  enBrie, 
a publié  une  nouvelle  traduction  du 
Dialogue  de  la  sagesse  avec  son 
disciple,  Paris  , i684,  in-rî  ; mais 
elle  est  défectueuse.  Il  en  existe  des 
versions  anglaiseimpriméedcs  1 4*^3, 
et  flamande.  Le  P.  Jean  Jarry  prieur 
de  la  chartreuse  de  Fontenay , a tra- 
duit quelques  Traités  spirituels  de 


fl’)  Hf . V*n  Prart  en  a donne  Ta  de#fTÎ|iliun  de- 
♦ailUe  |«  CtHal,  dfi  /iVrri  jue  a’eVin , |,  34* 
et  tniirantt's. 
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Henri  Suson  ( F.  la  Bibliothèque  de 
Duverdier,  ii,  44f>)*  Enfin  le  chanoine 
de  V iyiers  , qu’on  vient  de  citer , a 
traduit  son  Dialogue  de  la  vérité, 
Paris,  l'joi , in-ra.  V oy.  pour  plus 
de  détails  .Echard  .Scrÿitoref  ordin. 
Pradicator.,  i,  653-59.  W — s. 

SÜSSMILCH  (Jean -Pierre  ) , 
économiste  et  théologien  allemand , 
né  à Berlin,  en  1708,  étudia  d’abord 
la  médecine  ; mais  ses  parents , le 
destinant  à la  théologie,  renvoyèrent 
à Halle,  d’où  il  se  rendit  à léna  , 
pour  compléter  son  instruction.  Il 
obtint  ensuite  une  charge  d’aumônier 
de  régiment , et  fut  appelé  plus  d’une 
fois  à pri'-chcr  dans  le  cabinet  du  roi 
Frédéric-Guillaume.  11  fit  les  campa- 
gnes de  Silésie  avec  son  régiment . et 
faillit  être  tué  dans  le  presbytère  d’nn 
village  cerné  par  les  Autrichiens.  Au 
retour  de  cette  guerre , il  fut  nommé 
prévôt  de  l’égbse  de  Coin , à Berlin  , 
et  membre  du  consistoire.  Son  ou- 
vrage intitulé  de  l'Ordre  divin  , 
lui  ouvrit  les  portes  de  l’académie 
des  sciences  de  Prusse  ; et  Manpertuis 
l’engagea  h faire  un  cours  public  sur 
la  même  matière.  11  fut  un  prédica- 
teur distingué;  mais  son  zèle  l’em- 
porta jusqu’à  signaler  en  chaire,  avec 
une  virulence  peu  évangélique,  un 
écrivain  nommé  Edcimann , qui , éta- 
bli dans  sa  paroisse,  ne  se  lassait  ni 
de  parler  ni  d’écrire  contre  le  pré- 
vôt. Au  consistoire,  Sussmiieh  donna 
tous  ses  soins  au  bien-être  des  églises 
et  écoles  de  Prusse.  Dans  ses  travaux 
littéraires , il  a été  le  premier  en  Alle- 
magne qui  ait  essayé  de  mettre  la 
morale  en  rapport  avec  l’économie 
politique.  Ayant  été  frappé  de  para- 
lysie , en  1 763 , il  fit  ses  adieux  à sa 
commmiauté  dans  un  sermon  tou- 
chant , languit  encore  quelques  an- 
nées, et  moiinit  le  17  mars  1767.  la: 
principal  ouvrage  de  Sussmiieh , et  le 
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seul  (^ui  lui  ait  donné  nue  grande  ré- 
putation , est  son  T raité  de  V ordre 
divin  dans  les  variations  du  genre 
humain,  sous  le  rapport  des  nais- 
sances, décès,  etc.  On  avait  donné 
jusqu’alors,  en  Allemagne  surt^out, 

Ïicu  d’attention  à l’arithmétique  po- 
itiqiie.  Stissinilch , ayant  cx.aminé  at- 
tentivement les  registres  des  naissan- 
ces, décès  et  mariages,  fut  frappé 
de  leurs  lésultats;  et,  envisageant  ces 
rapports  à-la-fois  en  théologien  et  en 
économiste,  il  entreprit  cet  ouvrage 
our  faire  voir  la  main  de  la  Provi- 
ence  dans  les  événements  en  appa- 
rence accidentels  de  la  vie  humaine. 
11  calcule  les  mortalités,  le  rapport 
des  mariages  et  de  la  progcnitui'C 
avec  la  population  , les  dillerences 
de  la  mortalité  dans  les  giaudes  vil- 
les , les  bourgs  et  les  campagnes. 
Toutefois  Süssmilch  ne  paraît  pas 
avoir  remarqué  que  les  relevés  sur 
lesquels  il  se  fonde  n’avaient  pas 
tous  été  faits  avec  l’exactitude  né- 
cessaire. Aussi  quchpics-unes  de  scs 
conclusions  ont  été  trouvées  fausses , 
depuis  que  les  tables  statistiques  ont 
été  perfectionnées.  Selon  Süssmilch  , 
il  meurt  par  année,  dans  les  villes , 
uu  habitant  sur  trente-cinq  à trenlc- 
icpt , et  dans  les  campagnes , uu 
sur  cinquante  - quatre.  11  s’en  faut 
de  licaucoup  que  cette  proportion 
soit  également  exacte  partout.  Au 
reste  , son  travail,  fruit  de  pénibles 
recherches  et  d’un  esprit  solide , 
fut  très-goûté  du  public.  Mis  au  jour 
à Ilcrlin,  en  174'^  > '1  htt  réihiprimé 
ayec  des  augmeutations , en  1701,3 
vol.  in -8®.;  3®.  édit.,  17O5.  Après 
sa  mort , il  en  parut  une  quatrième , 
1775,  avec  un  3®.  vol.  rédigé  par 
Baitmann.  Süssmilch  a inséré  une 
Dissertation  sur  la  concordance  des 
langues  d’ Orient  et  celles  d' Occi- 
dent , dans  le  rccneil  des  Mémoires 
' xuv. 
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de  ^académie  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Berlin,  année  174^. 
L’auteur  y établit  des  rapports  entre 
les  langues  celtiques  et  orientales , 
par  la  comparaison  de  près  de  cent 
mots  pris  seulement  dans  la  lettre  R. 
Pelloutier,  dans  la  préfacé  de  son 
Histoire  des  Celtes  , avoue  lui 
être  redevable  d’un  grand  nombre 
de  notes.  On  ne  sait  ce  qu’est  deve- 
nu uu  Glossaire  auquel  il  travaillait 
depuis  plusieurs  années.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  composé  une 
Dissertation  sur  la  langue  primitive. 

D-rG. 

SUTTON  (Thomas),  né  à Knaith 
dans  le  comté  de  Corke,cn  1 53a,  fut 
secrétaire  du  comte  de  Warvs ick , et 
servit  en  Écosse , et  contre  les  Es- 
agnols,  sur  mer,  jiar  oi-dre  d’Élisa- 
etli.  Très-riche  de  son  paliimoine, 
qu’augmentèrent  encore  d’heureuses 
spéculations  et  uu  riche  mariage  , il 
dépensait  son  bien  à secourir  les  indi- 
gents ;ct , désirant  perpétuer  ses  bien- 
faits, il  acheta,  pour  treiilemille  livres 
sterling,  la  Chartreuse  de  Smithfield, 
au  comté  de  Suflülk  , et  la  couvertit 
eu  un  hôpital  pour  les  pauvres  , qui 
subsiste  encore  sous  le  nom  de  Char- 
ter-House.  La  cour  lui  lit  ofl'rir  l.i 
pairie,  s’il  voulait  nommer  son  hé- 
ritier le  duc  d’York,  qui  fut  depuis 
Charles  mais  peu  jaloux  des  hon- 
neurs, il  aima  mieux  consacrer  son 
immense  fortune  ( il  avait  environ  un 
million  cinquante  mille  francs  de  re- 
venu , somme  énorme  pour  ce  temps 
là) , au  soulagement  des  malheureux. 
Cet  homme  bienfaisant  mourut  le  1 1 
décembre  161 1 , et  fut  enterré  dans 
l’églige  de  son  hôpital.  — Suttou 
(Samuel)  inventa,  en  1740,  une 
méthode  de  désinfecter  les  vaisseaux 
par  des  tuyaux  de  communication 
avec  le  feu  des  cuisines.  Cette  mé- 
thode, qui  fut  aussitôt  adoptée , a été 
16 
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depuis  perfectionnée  en  France  et  en 
Angleterre.  — Robert  Suttow  , et 
son  bis  Daniel,  se  sont  rendus  célè- 
bres en  Angleterre , en  perfection- 
nant la  pratique  de  l’inoculation  de 
la  petite-vérole.  Robert  établit,  en 
17^7,  à Debenliam  (SulTolk  ),  une 
maison  de  sauté,  où  en  dix  ans  , il 
inocula  a5i4  sujets  sans  en  perdre 
un  seul.  Daniel  simplilia  encore  sa 
méthode , vint  s’établir  à Ingatesto- 
ne  ( Essex  ),  puis  à T.ondrcs.  Dims- 
dale  {F  .ce  nom  ) , donna , en  1767, 
les  détails  de  te  traitement  simpli-., 
lié,  et  quoique  son  livre  eut  été,  des 
177a,  traduit  en  français,  les  Sut- 
ton  continuaient  d’avoir  une  grande 
vogue,  et  passaient  pour  faire  mys- 
tère d’une  partie  de  leur  procédé.  J. 
J.  Gardane  publia  Le  secret  des 
SuUon  dévoilé , la  Haye,  1774  > Pa- 
ris, 1776,  in-ia,  et  ce  mode  con- 
servateur ne  tarda  pas  à se  propa- 
ger en  France  ( F,  Dezoteux  ) , où  il 
a même  quelquefois  essayé  de  lutter 
contre  la  vaccination  ( f'.Ga.xz).  Z. 

SUVÉE  ( Joseph-Bi î«otT  ) , pein- 
tre , né  à Bruges, en  1743,  fut  placé 
par  sa  famille  chez  un  peintre  de 
cette  ville,  et  acheva  de  se  former  à 
Paris,  sous  Barhelicr.il  concourut 
pour  le  grand  prix , et  quoique  étran- 
ger, l’obtint,  en  1771,  le  gouverne- 
ment ayautbirn  vouludcrogerà  l’usa- 
ge en  sa  faveur.  L’académie  l’agréa 
eu  i77(),ct  le  reçut,  l’année  suivante, 
au  nombre  de  scs  membres.  Les  étu- 
des aprofoudies  qu’il  avait  faites  des 
principes  de  son  art , le  portèrent 
bientôt  au  professorat. Enfin  en  I79'Z, 
üuvée  fut  nommé  directeur  de  l’ecole 
de  France  à Borne.  Les  orages  de  la 
révolution  , pendant  lesquels  il  fut 
incarcéré  , étant  passés , il  se  rendit 
à son  poste  ( 180I  ).  Sun  jircmier 
soin  fut  d’y  riforgani.ser  l’académie, 
anéantie,  ^leudant  cette  malheureuse 
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époque  {F.  Menageot).  Son  amour 
pour  son  art,  son  désir  de  remplir 
dignement  la  place  qui  lui  était  con- 
lice  , lui  firent  surmonter  toutes  les 
dilTcultés.  Déjà  l’école  était  parfai- 
tement établie  à la  Villa  Medicis , 
et  il  allait  jouir  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux, lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre le  f)  février  1807.  Bienfai- 
sant et  sensible , quoiqu’un  peu  vif, 
Suvéc  eut  le  secret  de  se  faire  des 
amis  , et  celui  encore  plus  rare  de 
les  conserver.  Si  cet  artiste  ne  pos- 
sédait pas  cette  vigueur  de  couleur 
et  cette  fierté  de  touche  qui  impo- 
sent au  premier  coup  d’œil,  il  connais- 
sait parfaitement  cette  harmonie  et 
cette  suavité  qui  plaisent  toujours. 
Ses  compositions  étaient  remplies 
de  gr.îcc  , et  l’expression  de  .ses 
Ir'es  douce  et  .sentimentale.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  , on  distingue: 
une  Descente  du  Saint-Esprit  et  une 
Adoration  des  rois  , qui  se  voient 
dans  uneégli.sed’Ypres , etquis’y  font 
admirera  cotéd’une  Assomption  de  J. 
Jordaens  ; une  Résurrection,  faite 
pour  l’église  de  Saint-Donat  ; la  Mort 
de  Coligni;  une  Naissance  de  la  Fier- 
ee , tableau  sur  lequel  il  fut  agréé  de 
l’académie.  On  .se  rappelle  encore 
avec  plaisir  sou  tableau  de  Saint 
Denis  , celui  de  Saint  François  de 
Sales  et  de  A/”',  de  Chantal.  Peu  de 
temps  avant  la  mort  de  cet  artiste , 
l’Institut  l’avait  reçu  au  nombrcdescs 
correspondants.  I,’auteurde  cct  arti- 
cle a écrit  une  Notice  de  Suvéc,  qu’il 
a lue  à l’école  spéciale  de  peinture  , 
et  imprimée  dans  le  Courrier  deV  1^- 
ropc  et  des  spectacles  , à\x  U7  juin 
1808.  On  a un  Eloge  historique  de 
Suvée,  par  .loachim  Lebreton  ( Ma- 
gas.  Emircl. , 1 807  ,'  vi , 55  ).  P-e. 

SUWAROW.  F.  SoüWAnow. 

SUZANNE!'  ( Pierre -.Iean- 
Baptiste  CoNSTAVT  , oomitc  oe), 
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l’un  des  géndraux  vendéens,  naquit 
en  1 77'i  , dans  le  Poitou , au  château 
de  la  CliardÜTc  , près  de  Montaigu. 
Cousin-germain  de  Hniri  de  la  Ro- 
chc-Jaquelein,il  reçutavcclui  la  pre- 
mière éducation  , ainsi  que  celle  des 
écoles  militaires  de  Sorèze  et  de 
Paris.  En  1788,  il  entra  dans  le  régi- 
ment des  gardes-françaises.  Après  la 
défection  de  ce  corps,  il  demeura 
quelque  temps  dans  une  iiuction 
forcée.  Dès  que  les  circonstances  le 
permirent , il  olTrit  scs  services  aux 
princes  français,  sous  lesquels  il  fit 
la  campagne  de  >792,  en  qualité 
de  lieutenant  des  hommes  d’armes. 
Ayant  ensuite  accompagné  son  père 
en  Angleterre  , sa  valeur  s’y  trouva 
enchaînée  par  la  fatalitédcs  conjonc- 
tures ; mais  il  put  du  moins  y dé- 
ployer un  zèle  actif  et  touchant  en 
faveur  des  émigrés , ses  compagnons 
d’infortune  (i).  En  1795  , il  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui , dans  le 
régiment  d’Hervilly  , échappèrent 
au  massacre  de  Quiberon.  Après  ce 
désastre  , il  alla  rejoindre  Cliarettc, 
qui , ne  tardant  pas  à le  distinguer , 
lui  confia  le  commandement  d’une 
division.  Ce  général  l’ayant  chargé 
d’aller  demander  au  gouvernement 
britannique  des  secours  qui  deve- 
naient indispensables  , il  s’acquitta 
de  .sa  mission  avec  une  ardeur  que  le 
succès  aurait  dû  mieux  couronner. 
Lorsqu’il  resint  dans  la  Vendée,  à 
travers  les  dangers  les  plus  immi- 
nents , il  apprit  la  fin  tragique  du 
héros  qui  l’avait  envoyé.  Hoche 


(i  Lrbarun  tlf  Su/.aDfMtl,  boupèr*.  clail  rbari;r 
de  leur  ditlrilmrr  le#  wcoiir*  accorde#  par 
Temement  aogUi#.  il  risida  presi^oc  coiMamuient 
CD  AnglrterTr,  el  ne  revînt  cti  France  qnVn  t8i^. 
Loui#  WIII,  qui  le  distingiiaît  parlieulièrcmeïit, 
le  nomma  vice-amiral , grat>d'>croii  de  l'ordre  d<- 
Swint'Loius,  et  membre  du  coiiaeil  de  marine.  Le 
Il  laavier  t8i5  . quoique  trèk-^ouirrant,  il  relit 
no  devoir  d'a«s!iter  au  nervicc  fmirbre  de  Loui# 
Wl.et  T d'un  violent  qui  je 

cotkduivit  ail  tombeau  , le  fcvr  nr  rnivant. 
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étant  parvenu  à soumettre  les  dé- 
partements de  l’Ouest , enjoigDit’aii 
comte  de  Suzaniict  de  sortir  de 
France  , et  le  fit  conduire  aux  fron- 
tières de  la  Suisse.  Celui-ci  ne  fut 
pas  long-temps  sans  revoir  le  sol  na-^ 
tal  : an  commencement  de  1797  , il 
vint  .1  Paris  se  concerter  avec  les 
agents  dn  roi  Brotier  etUavilleheur- 
nois.  La  révolution  du  18  fructidor 
an  v ( 4 septembre  1797  ) l’ayant 
foi  ■cé  de  suspendre  scs  projets , l’An- 
gleterre était  le  pays  où  l’appelait 
l’iiitérét  de  la  cause  qu’il  servait. 
Un  séjour  de  six  mois  à Londres  le 
mit  à portée  de  renouer  ses  nt^o- 
eiations  avec  l’Ouest  de  la  France. 
Bientôt  il  s’y  rendit  , chargé  de 
commander  l’armée  qui  s’était  cou- 
verte de  gloire  sous  Charette  , et  il 
prépara  les  raouvemeuts  qui , vers 
la  lin  de  1799  . éclatèrent  contre  la 
république.  Grièvement  blessé  dans 
une  alTaire engagée  prèsdeMontaigu, 
il  investit  de  son  autorité  le  jeune  et 
intrépide  Grignon,  qui  périt  dans 
une  action  près  de  Chambretcau.  Au 
milieu  des  périls  qui  l’environnaient, 
le  comte  de  Suzanuet  avait  trouvé 
un  asylc  dans  la  chaumière  de  bons 
paysans  ( les  frères  Michelot),  dont 
il  reçut  les  soins  alTectucux  , et  qui 
méritent  un  souvenir.  En  iBoo  , le 
commandement  dont  il  fût  revêtu , 
s’étendit  sur  toute  la  rive  gauche  de 
la  Loire.  A cette  époque , ïepremier 
consul  voulut  affermir  son  pouvoir 
naissant  par  une  pacification  géné- 
rale.Qiielqucs  royalistes  accueilbrent 
d’autant  mieux  ses  propositions  , 
qu’ils  se  flattaient  de  lui  voir  jouer 
le  rôle  de  Monk.  Suzannet , aussi 
avare  du  sang  de  ses  soldats  que  pro- 
digue du  sien  , embrassa  cotte  illu- 
sion. 11  eut  niêine  h triompher  de  la 
résistance  de  jiliisieurs  des  siens  , 
qui , sans  prendre  conseil  de  leur  po- 
16.. 
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sition  tlilRcile  , mciinçaicnt  de  tuer 
i|iiicoiiqtic  parlerait  de  paix.  « Fii- 
u silicz-moi , dit-il  aux  plus  o|)iiiià- 
» très  , (pii  étaient  dans  la  division 
» de  j’aime  mieux  périr  que 

1)  de  causer  inutilement  la  luurt  de 
» gens  tels  que  vous.  » X ces  mots  , 
le  calme  renaît , et  le  lircneieinent  s’u- 
jière.  lîuonaparte.n’idaut  jiuint  rassu- 
re sur  les  tentatives  que  méditaient 
les  geiRTaux  vcude'ens  , ne  se  bor- 
na pas  .1  les  tenir  en  surveillance  ; 
il  lit  enfermer  au  Temple  les  comtes 
de  Suzaunetet  d’Aiidigncfu).  En  juil- 
let iSoi  , ils  furent  transférés  au 
château  de  Dijon  , ensuite  an  fort 
Sainl-.André  , eniiu  au  fort  de  ,Ioux. 
Apres  un  an  de  captivité  rigoureuse 
dans  cette  dernière  prison  , ils  par- 
vinrent à s’évader.  Ixî  premiiT  con- 
sul, craignant  qu’ils  ne  se  fussent  ré- 
fugies dans  les  contrées  où  leur  jirc- 
seuce  pouvait  ranimer  des  hostilités, 
consentit  à la  levcT  du  seipiestre  mis 
sur  leurs  Liens  , à condition  qu’ils 
résideraient  à cent  lieues  de  Paris. 
Le  séjour  de  Suzaunet  fut  lixéà  Va- 
lence. la;  procès  de  George  Cadou- 
dal et  de  Pichegru  rexjiosant  a de 
nouveaux  orages,  il  s’en  garantit 
par  la  fuite , et  s’estima  fort  heureux 
d’avoir  seulement  reçu  l’ordre  d’al- 
ler en  Allemagne.  Eu  1 807  , il  ob- 
tint la  ^lerinission  de  revenir  dans 
sa  patrie  , et  rannt-e  suivante , il  put 
meme  h.ibiter  les  lieux  qui  l’avaient 
vu  naître.  La  couronne  impériale 
laraissant  üxéesur  la  tète  de  Napo- 
éüu  , les  ressources  des  jdus  chauds 
amis  de  la  légitimité  se  réduisaient  à 
une  pénible  résignation.  Après  avoir 
consumé  sa  jeunesse  dans  des  agita- 
tions toujours  renaissantes , dans  des 
esjiérances  toiijoursdéçues  , le  comte 
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de  Siizaimet  chercha  le  bonheur  dans 
une  union  bien  assortie,  et  le  trouva 
en  épousant  M*''.  d’Autroche  Des- 
marais , fille  d’un  ofiieier  aux  gaitles- 
françaises.  Voulant  mener  une  vie 
retirée  et  paisible , il  persista  dans  le 
refus  que,  depuis  plus  de  dix  ans,  il 
opposait  aux  oiVres  leitérécs  que  les 
ministres  étaient  chargés  de  lui  faire  ; 
refus  (|ui  lui  avait  attiré  les  persécu- 
tions auxcpielles  il  fut  eu  butte.  Les 
chaiigenients  qui,  dans  l’état  politi- 
que de  l’Europe  , résultèrent  de  la 
folle  expédition  contre  la  Russie  , 
rendirent  aux  royalistes  la  conliaiice 
qu’ils  avaient  perdue.  Le  général 
Siizannet  eu  ])rofila  , pour  combiner 
dans  la  Veudée  les  mouvements  d’une 
insurrecliuu  ipii  devait  y éclater  le 
I I avril  i8i4  , tii-ais  dont  la  reddi- 
tion de  Paris  fit  sentir  l’inutilité. 
Nommé  commissaire  extraordinaii-e 
par  Louis  XVllI  , il  usa  de  l’in- 
ilucncc  cpi’il  exerçait  dans  ce  pays  , 
en  y tempérant  avec  sagesse  les  cs- 
jirits  , qui  ne  se  pliaient  pas  sans 
peine  à (les  mesures  coiniuaiidécs  par 
la  nécessité.  Dès  que  l’on  eut  a|ipris  , 
en  mars  i8i5,  le  retour  de  uiiona- 
partc,  sur  les  côtes  de  Provence  , il 
s’occupa  des  moyens  de  lui  résister 
par  une  diversion.  Quatre  corps  d’ar- 
mée s’organisèrent  jiromjitement  sur 
une  terre  vouée  à la  iidélité.  Le 
commandement  en  fut  confié  à 
MM.  Louis  de  I>aroche-Ja(jiielein  , 
d’Aiitichamp  , de  Sapinaiid  et  de 
Suzaunet.  Le  premier  ayant  déclaré 
que  le  roi  l’avait  nommé  général  en 
chef,  les  trois  derniers  le  reconnu- 
rent en  cette  qualité , quoiqu’il  fût 
le  plus  jeune  et  le  moins  avancé  en 
grade.  Cæ  général  voulut  alors  que 
toutes  les  forces  se  dirigeass(mt  vers 
la  côte;  mais  la  jihipart  des  soldats 
s’obstinèrent  à ne  pas  s’y  rendre. 
Déjioumis  de  fusils , de  munitions , 


suz 

de  vivres , ils  (fiaient  dëcouragds  par 
J’exlrèmc  faiblesse  d’un  convoi  , 
dont  l'importance  leur  avait  etc  exa- 
e'ree  , et  dont  ils  avaient  protégé  le 
elxirqiicment  , encctué  par  les  An- 
glais. Ils  craignaient  (pi’nn  nouveau 
convoi , également  annoncé  par  le 
général  eu  clicf , ne  fût  encore  tres- 
insnlUsant , et  cpie  tout  moyeu  de  re- 
traite ne  leur  fût  iutenlit , s’ils  s’en- 
fonçaient dans  le  Marais,  lài  vain  le 
général  Sinunnet  essaya  de  détourner 
son  parent  d’nnc  résolution  au  suc- 
cès de  laquelle  il  était  impossible  à 
ses  eumpagnuns  d’armes  (le  concou- 
rir. J.orsqn’il  appiit  sa  mort,  il 
rendit  hantcineut  (ustice  .i  la  pureté 
de  ses  intenlious.  11  savait  néan- 
moins, par  une  voie  sûre  mais  in- 
directe, que  celui  dont  il  déplorait 
la  perte  , avait  prononcé  son  rcm- 

S lacement,  ainsi  que  celui  de  MM. 

’Auticlianip  et  de  Sapinaud.  Aussi- 
tôt tout  sujet  de  désunion  est  sacrifié 
à l’intérêt  général.  Loin  dose  laisser 
abattre  par  les  revers  , ou  redouble 
d’cHôfLs  J on  réorganise  l’armée  ; on 
convient  d’en  ]iorter  les  dilféreiits 
corps  sur  I>a  Hoclic-Scrvière.  Atta- 
rpié  isolément,  le  20  juin,  par  unen- 
nemi  très-supérieur  en  nombre , le 
comte  de  Suzannet  se  dévoue  en 
combattant  à la  tête  de  son  corps. 
Sou  cLcval  tomlic  sous  lui  jiercéde 
coups.  Au  moment  où  il  monte  sur 
un  autre , il  est  atteint  d’une  balle  , 
et  trente-six  heures  après  il  n’existait 
plus.  I,a  paroisse  de  Maisdon , où  il 
avait  établi  son  (|uartier-gcnéral , est 
devenne  le  lieu  de  sa  sépulture.  Louis 
XVIII  l’avait  eoufinné  dans  son 
grade  de  maréchal-de-cainp  , et 
nommé  commandeur  de  l’ordre  de 
Saiui-LouLs.  Il  a laissé  une  veuve  , 
dont  la  douleur  sc  plaît  h retracer  h 
son  fils  cl  à sa  fille  les  exemples  d’un 
homme  bon,  éclairé,  courageux  et 
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modeste , qui  plaçait  son  amlntion  .1 
travailler  .’l  rallormissement  de  la  re- 
ligion et  de  la  monarchie.  S.  S-n. 

SÜZK  ( Henri  de  ),  célèbre  cano- 
niste du  treizième  siècle  , fut  d’a-, 
bord  év(‘v|ue  de  Sisteron  , puis  ar- 
chevêque d’I'anbrim  ( ii  'io  ).  11  de- 
vint cardinal  évêqued’O-tie  en  i2(èj!, 
d’où  lui  est  venu  le  nom  d’Oslien- 
sis  , sous  le(|uel  il  est  souvent  rité. 
Il  mourut  en  la’ji  , selon  MM.  de 
Sainte-Marthe.  C’était  le  plus  habile 
jurisconsulte  de  son  temps,  (■gaiement 
versé  dans  le  droit  ranouiqneetdans 
le  droit  civil; ce  (|iii  lui  valut  le  titre 
de  l.-i  source  et  de  la  Sfilendeiir  du 
droit.  On  a de  lui  une  Somme  du  droit 
canonique  et  civil , eonniie  sons  le 
nom  de  somme  dorée  • liàlc,  iTiSq 
et  là'] 3;  Lyon,  i.'if-ÎKct  nu 

Commentaire  sur  les  De'erélales,  fait 
jiar  l’ordre  d' AU-xandre  If  ; Rome, 
1 470  et  1.473;  Venise,  1 478 et  i.â8i . 
Ces  ouvr.ages , originaux  en  leur  gen- 
re, ont  été  d’une  grande  ressource 
aux  canonistes  qui  .sont  vennsdepuis. 

T — >1). 

SUZl'î  ( nENRIETTE  DE  Coi.IGNI  , 
comtesse  de  la  ) , née  en  1 (>  1 8 , et 
morte  h Paris,  le  10  mars  1873,  fut 
célèbre  par  sa  lieauté , par  .ses  aven- 
tures et  par  .ses  vers.  Dans  le  roman 
de  Clélie  , M"'.  de  .Seudi-ri  suppose 
qii’llésiodc , endormi  sur  le  Paruas.se, 
voit  en  songe  les  Muses,  et  que  CaU 
liope,  lui  montrant  les  poètes  (jiii 
naîtront  dans  l.-i  suite  des  âges,  dit: 
O Regarde  cette  femme  qui  t’ajipa- 
» raîi  : elle  a , comme  tu  le  vois , la 
» taille  de  Pallas  et  sa  beauté,  et  je 
» ne  sais  (pioi  de  doux , de  languis- 
» .'ant  et  de  passionné,  qui  res.sem- 
D ble  assez  .à  cet  air  eharmantqnc  les 
» peintres  donnent  à Vénus.  Cette  il- 
» lustre  personne  sera  d'unesi  gran- 
» de  naissance , qu’elle  ne  verra  pres- 
» que  que  les  maisons  royales  au- 
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» >lo$sus  de  la  sienne.  Sache  qu’elle 
U naîtra  encore  avec  plus  d’esprit 
» que  de  beaute',  quoiqu’elle  doive , 
B comme  tu  vois,  posséder  mille 
» charmes;  elle  aura  meme  une  bonté 
» gciicrcuse,  qui  la  rendra  digne  de 
» toutes  les  louanges,  sans  te  parler 
B de  tant  d’autres  admirables  quali- 
» tés  que  le  ciel  lui  prodiguera.  Ap- 
» prends  seulement  qu’elle  leferades 
» élégies  si  belles , si  pleines  de  pas- 
B sion , et  si  précisément  du  carac- 
i>  1ère  qu’elles  doivent  avoir,  qu’elle 
B surpassera  tous  ceux  qui  l’auront 
» précédée,  et  tous  ceux  qui  la  vou- 
B dront  suivre,  b Le  temps , juge  iii- 
flexibic,  n’a  point  donné  à cette  es- 
pèce d’oracle  l’accomplissement  que 
lui  promit  en  vain  l’amihé.  Henriette, 
lillc  de  Gaspar  de  Coligui , seigneur 
de  Chàtillon,  maréchal  de  Fraucc  , 
mort  en  i64<j,  et  petite-lille  de  l’a- 
miral de  Coligni,  fut  mariée,  en 
i(>43  , à Thomas  llamilton  , comte 
de  Hadington,  Écossais,  et  devint 
veuve  peu  de  temps  apres  son  ma- 
riage. Elle  ne  tarda  pas  à épouser  , 
en  secondes  noces,  le  comte  de  la 
Suze,  de  l’illustre  maison  des  comtes 
de  Champagne.  Ce  je  ne  sais  quoi 
de  thmx  , de  languissant , de  ]>as- 
sionné(\\it  M"'.de  Scudéri  trouvait 
dans  sa  jeune  amie,  fut  trop  bien  re- 
marqué par  le  comte  de  la  Suze  , et 
sa  femme  eut  beaucoup  à souffrir  de 
ses  soupçons  jaloux.  Elle  aimait  le 
monde  et  ses  plaisirs.  La  gloire  des 
poètes  a ses  dangers  pour  une  jolie 
femme.  Lecomte  résolut  de  conduire 
la  sienne  dans  une.  de  ses  terres.  On 
lit  dans  toutes  les  Biographies,  que, 
pour  se  dérober  aux  exigeancesd’un 
mari  calviniste  qu’elle  ne  pouvait  ai- 
mer, la  comtesse  de  la  Suze,  élevée 
dans  la  même  coroinimiou , se  fit  ca- 
tholique , o/in , disait  la  reine  Chris- 
tine , (U  ne  voir  son  mari  ni  dans  ce 
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monde  ni  dans  l'autre.  Le  mot  est 
plaisant  j mais  il  n’est  peut-être  que 
cela.  Ce  fut  un  protestant,  converti 
depuis  quatorze  ans  au  catholicisme, 
le  sieur  de  La  Milictière,  conseiller 
du  roi  , auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  controverse,  qui,  de  con- 
cert avec  les  évêques duMansetd’A- 
miens,  entreprit,  en  i653  , la  con- 
version de  la  comtesse  delà  Suze. 11 
nous  apprend  lui  - même,  dans  une 
Lettre  a M.  de  CouvreUes  sur  la 
conversion  de  madame  la  comtesse 
de  la  Suze  (Paris,  Vitré,  i(i53,  in- 
8".) , qu’il  composa  pour  l’exécution 
de  son  pieux  dessein  l’ouvrage  in- 
titulé : Le  Flambeau  de  la  vraie 
Eglise  , pour  la  faire  voir  à ceux 
qui  en  sont  dehors;  et  l’on  sait  que 
ce  hvre  fut  imprimé  aussi  en  i653 , 
avec  l’approbation  del’assembléedu 
clergé  de  France.  l,a  duchesse  de  La 
Force , la  reine  et  toute  la  cour  s’in- 
téressèrent à cette  conversion;  la 
comtesse  voulut  entendre  contradic- 
toirement La  Milletière  et  Montpezat, 
un  des  plus  fameux  ministres  de  ce 
temps.  Mais  Montpezat  refusa  d’en- 
trer en  conférence , et  ce  refus  pa- 
raissant une  défaite  à la  jeune  néo- 
phitc,  ellen’hésita  plus.  « Toute  no- 
tre cour,  dit  La  Mdlctière,  en  a été 
dans  une  joie  indicible.  La  reine  Va 
conduite  elle  - même  aux  pieds  du 
sancUuiirci,\c\8  juillet  i653).  L’é- 
loge fut  prodigué,  dans  cette  circons- 
tance , à la  nouvelle  catholique , à 
celte  héroïne fille  de  tant  de  héros. 
« Son  esprit,  disait  La  Milletière,  est 
B un  chef-d’œuvre  de  la  nature , ac- 
B compagné  de  toutes  les  grâces  ex- 
B terieures...  Sa  connaissance  s’élève 
B d’un  vol  si  sublime  au-dessus  de  la 
B portée  commune  de  sou  sexe  et  du 
B nôtre, que  l’excellence  et  la  facilité 
B admirable  des  productions  de  son 
B génie  semblent  fort  approcher  de 
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» l’œuvre  des  iutelligence*  celestes.  » 
Ou  peut  doue  assigner , à la  conver- 
sion de  M“‘“.  de  la  Su/.e,  un  motif 
plus  lionorablc  que  celui  qu'on  lit 
dans  tous  les  Dictionnaires  liislori- 
qiics.  Quoi  qu’il  en  suit,  ce  fut  uu 
cveuciurut  rcmarquaLlc  daus  le  siè- 
cle de  Louis  XIV  , que  la  conquête 
de  la  petite-fille  de  l’amiral  à la  reli- 
gion (le  Charles  IX.  M“>i.dela  Suie 
savait  bien  que  son  entrée  daus 
la  religion  eatholique  ne  sullirait 
pas  pour  l’empêcher  de  roir  sou  ma- 
ri daus  ce  monde.  Les  liens  du  ma- 
riage devinrent  plus  fàcliciis  , .sans 
cesser  d’être  aussi  forts  : il  fallut 
en  poursuivre  la  cassation.  Vingt-cinq 
mille  cens  ofl’crts  au  comte  vainqui' 
rent  sa  résistance;  et  l’on  dit,  à ce  su- 
jet, peut-être  encore  avec  plus  d’es- 
prit que  de  vérité  : « M"‘®.  de  la  Suie 
» perd  5o  mille  écus,  car  si  elle  n’en 
D eût  donné  u5  mille  à son  mari , 
» celui-ci,  ne  pouvant  plus  vivre  avec 
» sa  fcmmc,aurait  aclielé  sa  sépara- 
» tion  au  même  prix.  » Devenue  li- 
bre par  arrêt  du  parlement , la  com- 
tesse de  la  Suie  ne  s’occupa  plus 
qu’à  faire  des  vers  , qu’à  écrire  des 
billets  galants,  qu’à  fder  ce  qu’on 
appelait  alors  le  parfait  amour.  Sa 
n.*iisou  fut  comme  une  succursale  de 
l’hôtel  de  Ramboviillet.  Les  beaux 
esprits  du  temps  s’jr  réunissaient , et 
ils  prirent  son  parti  dans  un  procès 
qu’elle  perdit  contre  M™'.  de  Chil- 
tillon.  a Le  roi  voulut  savoir,  dit 
» Ménage  , qui  étaient  ceux  qui 
» avaient  été  dans  les  intérêts  des 
» deux  parties.  On  lui  dit  que  les 
» princes  et  les  personnes  de  qualité 
» avaient  été  pour  M"*'.  de  Chàtil- 
» Ion,  etque  M"''.dela  Suzé  n'avait 
» eu  que  les  fauvettes  de  son  côté, 
» voulant  parler  des  poètes,  à cause 
» des  vers  qu’on  avait  faits  en  ce 
Il  tcwps-là(  iGjgct  iü6o  ) sur  une 


SUZ  047 

» fauvette  qui  revenait  tous  les  ans 
» daus  le  jardin  de  M’*''.  de  Scudéri 
D lui  annoncer  le  retour  du  prin- 
» temps  (i).  » Ménage,  qui  était 
une  de  ces  fauvettes,  ajoute  : a Le 
» prince  de  Conti  me  dit  que  la  raison 
» l’avait  emporté  sur  les  poètes.  Je 
» lui  répondis  que  ceux  qui  avaient 
a gagné  n’avaient  ni  rime  ni  rai- 
» son  (a).»  La  perle  de  ce  procès  dut 
achever  de  déranger  les  affaires  de 
M"*®.  de  la  Suie  : elles  étaient  déjà 
en  fort  mauvais  état.  On  rapporte 
qu’un  exempt , accompagné  de  quel- 
ques archers',  vint  un  jour,  à huit 
licures  du  matiu , saisir  ses  meubles. 
El  le  n’était  pas  encore  levée.  L’exem  pt 
fut  introduit  : « Monsieur,  lui  dit- 
a elle,  j’ai  peu  dormi  cette  nuit;  je 
a vous  prie  de  me  laisser  reposer  en- 
» coredeux  heures,  a L’exempt  se  re- 
tira : M“«.  de  la  Suie  se  rendormit;  et 
à dix  heures , s’étant  habillée  et  prête 
à sortir  , elle  trouva  l’exempt  dans 
l’anti-chambre  ; elle  le  remercia , lui 
lit  de  grands  compliments,  et  en  sor- 
tant, lui  dit  du  ton  le  plus  calme  : 
Je  vous  laisse  le  maître , Monsieur. 
I>es  Muses  vinrent  la  consoler  : elle 
fut  chantée  par  tons  1rs  poètes  du 
tnn|)s.  Charleval  lui  donnait  tout 
Ves^rit  des  neiij  doctes  sœurs  de  la 
Grece;  il  disait  de  scs  vers  : 

I.«  Loorrr  rti  fait  tout  •ott  pUUir| 

Et  ]c  Farotuse  m fait  m gloire. 

Enfin  , il  prétendait  que  M*"®.  de  la 
Suie  égalait  Sapho  , et  que  le  temps 
seulement  la  fai.sait  aller  après  elle. 
Largillière  l’avaitpcinte  assise  sur  un 
char,  roulant  sur  des  images.  Le  père 
Bouhonrs  , ou  plutôt  le  conseiller 


(1)  Menagiana  , (oui.  1 ^ p.  .'too*  rdit.  de  171^. 

Ibid.  Mrnjgc  a'inule  qn*il  aTait  voulu  emp«* 
rlter  ce  proccf;  au'il  avait  eu  une  coulirrenre  d« 
dix  Ittiim  aver  M"**.  de  CIûtilluD,  et  «pte  M®**. 
de  I.U  Sure  avait  signé  un  écrit  par  lequel  «Ile 
etmveutait  à ar  tmrr  à «mc  mt  <ju\l Jrrmt. 
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Ficubct,  fit  cc  madrigal  ^ digne  du 
siècle  d’ Auguste  : 

Quit  dea  $uhUmi  rnpilur  /NT  M<inia  evmt  ? 

An  Junt* , nn  Patlnt . an  Penut  iput  venil  f 

Si  itnpteiat , Juno;  st  teripla  , l^inerva; 

Ji  spectet  ochIoi,  mater  Amont  eril. 

Dans  un  autre  madrigal  qu’on  lit  au 
bas  de  son  portrait , grave  d’apres 
Mignard,  on  dit  que  le  maître  des 
neuf  Sœurs  ne  serait  pas  sanmaître; 
que  pour faire  des  captifs , elle  n'a 
qu’à  paraître  ; que  pour  faire  des 
vers,  elle  n’a  qu’à  parler.  Mais 
quoique Titon  du  Tillet  l'ait  mise  sur 
son  Parnasse  ; quoique  Boileau  lui- 
meme  ait  écrit,  vingt-sept  ans  après 
la  mort  de  M'“'.  de  la  Suze(i700), 
qu’il  y a à' eWeàes  Elégies  d’ Un  agré- 
ment infini , la  réputation  de  sa 
beauté  se  soutient  seule  encore,  et 
celle  de  ses  vers  est  tombée.  Le  style 
de  M">'.  de  la  Suze  est  en  général 
faible  et  sans  couleur  ; il  y a quelque 
chose  de  fade  dans  sa  diouceur;  sa 
douleur  a de  la  recherche,  et  son  na- 
turel parait  souvent  apprêté.  Le  dix- 
septième  siècle  n’a  peut-être  qu’une 
bonne  Élégie , celle  de  La  Fontaine 
sur  la  disgrâce  de  Fouquet.  D’ailleurs 
M'"'.  de  La  Suze  n’a  pu  suivre  les 
conseils  de  Boileau  ; l’Ail  poétique 
parut , pour  la  première  fois  , en 
1674;  elle  était  morte  l’année  pré- 
cédente. M““.  de  La  Suze  trouvait 
seule  le  sujet  de  ses  petites  pièces  ; 
mais  elle  rim.nit  diillcilcinent  sans  le 
secours  de  Subligny , deMontplaisir, 
qui  fut  l’objet  de  plusieurs  de  ses 
Elégies.  la-elerc  ne  l’a  point  ménagée 
dans  scs  Mélanges  de  littérature  ; 
a Elle  paraissait,  dit-il,  fort  sérieuse 
» dans  le  grand  monde;  mais  quand 
» elle  était  avec  ses  amis , elle  était 
» si  gaie  qu’elle  avait  quelquefois  des 
» transports  qui  la  poilaicut  loin.... 
» Elle  disait  qu’elle  ne  pouvait  se 
» persuader  que  l’amour  fut  un  mal... 
M Elle  engagea  un  jour  M.  Bruguicr, 


SÜZ 

B alors  ministre  à Lumigny , de  tra- 
B yailler  avec  elle  à mettre  l’Oraisoo 
B dominicale  en  vers  burlesques  : ce 
B qui  pensa  faire  déposer  ce  minis- 
B tre.  B 11  n’est  pas  iuutile  de  remar- 
quer que  les  auteurs  protestants  ne 
sont  pas  tous  également  favorables  k 
M""'.  de  La  Suze.  On  lui  a long- 
temps attiibué  une  traduction  en  vers 
français  de  la  fameuse  scène  O Mir- 
tillo , Mirtillo , du  troisième  acte  du 
Pastor fido.  Ménage  la  mit  en  vers 
latins,  et  meme  en  vers  français; 
mais  sous  le  titre  A’ Elégie , et  dans 
un  autre  genre  de  vers  , « par  rcs- 
B pect,  dit-il,  pour  la  traduction 
B qu’on  attribua  it  alors  généralement 
B à M“'.  de  I>a  Suze , et  qu’on  a su 
B depuis  être  de  l’abbé  Reguier  Des- 
B marcts  (3)b  (f^.ToacBEs).Parune 
destinée  singulière, il  est  aujourd’hui 
difficile  de  connaître,  avec  précision, 
ce  qui  appartient  k M'u'.de  La  Suze 
dans  les  nombreuses  éditions  des  Re- 
cueils de  poésies  galantes  en  prose 
et  en  vers  , publiés  sous  son  nom  et 
sous  celui  de  Pellissou,  qui  fut  son 
ami  (4).  On  y trouve  aussi  des  pièces 
de  M'*'.  de  Scudéii  , du  comte  de 
Bussy,  de  Bachaumoiit , de  Cailly, 
de  Desmarris,  deQuinault,ctc.Onsait 
qucM™'.  de  La  Su/.c  composa , outre 
ses  Élégies,  une  Ode  à la  reine  Chris- 
tine , d’autres  Odes , des  Chansons  , 
des  Madrigaux , des  Rondeaux,  des 
Stances  régulières  et  irrégulières  , des 
Billets  galants  ; mais  ou  a compris 
dans  CCS  Recueils  , sans  aucune  in- 
dication du  nom  des  auteurs,  la  Prin- 
cesse  de  Montpensier , par  M™'.  de 
Lafayctte  et  Segrais  ; le  Démêlé  de 


(3)  Mfnagiano , loiolin,  p. 

(4)  Port»,  1O84»  4 — P»ri*,  Qui- 

nrl  (H.ilUiide),  4 iivi»;  — Lyon, 

iIm)»,  4 (•'tn.  in  it;  ^ 

Imn.  iii-iï  ; “ Tirvtmi , 17*1»,  4 «‘-I»  * Trc- 

vfiui,  ty4î  » ^ in-i». 
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Vetprit  et  du  cæur , par  l’abbd  Tor- 
che ; le  Temple  de  ta  Paresse  ; le 
F'qjrage  à Vile  d‘ Amour,  et  plu- 
sieurs autres  pièces  dont  les  auteurs 
anonymes  sout  encore  inconnus.  Par- 
mi les  pièces  en  prose  qui  peuvent 
être  attribueesà M”'.  de  L.t  our.e, on 
cite  une  lettre  à la  reine  de  Suède , où 
se  trouve  celte  singulière  m.aume  : 
a Tout  le  devoir  ne  vaut  pas  une 
V fautequi  s’est  faitepar  teiiarcsse;  » 
une  lettre  à M'"*.  de  liougueville  j 

Sour  s’excuser  d'avoir  pris  le  parti 
e Job  dans  la  fameuse  guerre 
ui  partagea  la  ville  et  la  cour  entre 
eux  sonnets  : « Trouvez  bon , écrit 
B M"'®.  de  La  Suze  , que  je  vous  de- 
• mande  la  journée  de  jeudi  pour 
» allèr  défendre  nu  malheureux  à qui 
• le  diable  a finement  Stiscité  votre 
B persécution , comme  le  seul  moyen 
» pour  lui  faire  perdre  cette  patience 
B qu’il  prde  depuis  tant  de  siècles  , 
B et  qui  ne  se  peut  pas  conserver 
B quand  on  est  méprisé  de  vous  ; » 
une  lettre  à M"““.  de  Sully,  carmé- 
lite , qui  lui  avait  envoyé  une  téta 
de  mort  dans  un  panier  de  roses  : 
« Vous  m’avez  bien  ce  matiu  , écri- 
B vait  M“'«.  de  1,3  Suze  , caché  la 
B frayeur  sous  les  fleurs,  en  m’en- 
B voyant  une  chose  que  la  seule  in- 
B nocencc  de  votre  vie  peut  regarder 
s sans  crainte.  » On  trouvait  quel- 
quefois M™'.  de  La  Suze  parée  de 
grand  matin,  et  elle  répondait  à ceux 
qui  ignoraient  sa  coutume  de  soigner 
sa  toilette  avant  de  prendre  la  plume  ; 
C’est  que  j'ai  à écrire.  V — ve. 

SVÉDENBOllG  ( Émanuel),  fa- 
meux par  sa  doctrine  mystique  ou 
théosophique , naquit  à Stockholm  , 
en  1608.  Il  était  fils  de  jesper  Sved- 
berg , sVèqiie  luthérien  de  Skara , en 
Westrogothie  , et  fut  anobli  par  la 
suite , sous  le  nom  de  Svedenliorg. 
L’éducation  religieuse  que  hii  donna 
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son  père,  qui  n’était  pas  étrangeraux 
opinions  mystiques , exerça  sur  l’es- 
prit de  cet  enfant  une  influence  si 
marquée , qu'on  disait  de  lui  : Les 
anges  parlent  par  sa  bouche.  Ce- 
pendant , malgré  ces  premières  im- 
pressions, ce  ne  fut  point  par  la  car- 
rière religieuse  qu’il  delnita  ; il  en  fut 
même  entièrement  éloigné  pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Après 
avoir  fait  scs  études  avec  distinction 
à ruuivcrsilé d’Upsal , il  publia,  dès 
l’àge  de  vingt-un  ans,  un  recueil  des 
plus  belles  maximes  de  l’antiquité  ; 
L.  Annæi  Senecæ  et  P.  Syrii  Mimi 
forsan  et  alioruni  selectæ  senten- 
tiœ , cum  annotationibus  Erasmi  et 
græcd  versione  Scaligeri , notis  iU 
lustratœ)  Upsal,  1709.  Cette  dis- 
sertatio.,  académique  annonçait  un 
goût  assez  marqué  pour  l’érudition. 
L’année  suivante,  Svedenliorg  lit  pa- 
raître un  ouvrage  d’un  genre  dilTé- 
rent  : c’était  une  Collection  de  vers 
latins  ! Ludus  Heliconius , etc. , où 
ilannonçait  autantd’imagination  que 
de  vivacité  d’esprit.  Ce  fut  cette  mê- 
me année  qu’il  quitta  .sa  patrie,  et 
qu’il  chercha  , oans  les  ailférentes 
universités  de  l’Allemagne  , de  la 
Hollande  et  de  l’.\ngleterre,  à se  for- 
tifier dans  l’étudcdes  mathématiques, 
auxquelles  il  Vêtait  déjà  livré  avec 
ardeur.  Revenu  de  ces  voyages  .scien- 
tifiques, il  se  lit  connaître  par  un  ou- 
vrage périodique , composé  d’Essais 
et  de  Rcmanpies  sur  celte  science, 
ainsi  cpie  sur  la  physiipie  ( Dœdaüts 
hyperioreus , Stockholm,  1716, 
1717,  1 7 1 8 , six  pa  rties  en  suédois  ). 
Ce  travail  lui  acquit  une  telle  réputa- 
tion , que , dès  la  première  amiée , il 
fut  désigné  pouraccompagner  à Lund 
M.  de  Polheim , conseiller  de  com- 
merce, qui  y*avait  été  mandé  par 
Charles  XI 1.  Svedenliorg  eut  plu- 
sieurs entretiens  avec  ce  monarque , 
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s.ms  (lootf  sur  In  iioiiveau  calail  tcxa- 
gcsinial  inventé  par  ce  prince,  qui , 
reconnaissant  en  lui  des  talents  su|)é- 
l icnrs,  le  nomma  assesseur  au  con- 
eeil  des  mines.  Dans  ec  poste  impor- 
tant , Svi'denborg  lit  preuve  d’un  gé- 
nie inventif  et  d’nne  grande  connais- 
sance de  tout  ce  qui  était  du  ressort 
de  celle  administration.  Au  moyen 
demar.liincs  roulantes  de  son  inven- 
tion il  lit  transporter  au  siège  de 
Ere'dériksliall , en  i e i S , à travers  des 
montagnes  et  des  vallées  , sur  une 
route  de  deux  milles  et  demi  de 
Suède,  deux  galères  et  cinq  grandes 
chaloupes.  Ces  occupations  ne  l’eni- 
pêcLèrentpas  de  publier,  à cette  épo- 
que, plusieurs  écrits  sur  des  objets 
de  physique,  d’algèbre,  d’astrono- 
mie et  de  mécanique , savoir  t /n- 
trvduclion  à l’algèbre , sous  le  titre 
de  l’Art  des  règles , 1717.  — Es- 
sai pour  fixer  la  valeur  de  nos  mon- 
naies, et  déterminer  nas  mesures 
de  manière  à supprimer  les  frac- 
tions pour  faciliter  les  calculs,  1719. 
— De  la  position  et  du  mouvement 
de  la  terre  et  des  planètes  ( meme 
année).  — De  la  hauteur  des  ma- 
rées , du  flux  et  reflux  de  la  mer , 
plus  faraud  jadis  ,*avec  les  preuves 
Urées  de  la  Suède  ( meme  année). 
Tous  CCS  ouvrages  sont  écrits  en  sué- 
dois. A la  mort  de  Charles  XII,  Sve- 
denborg  jouit  de  la  plus  grande  fa- 
veur anprès  dc  la  reine  Ulriquc-Éléo- 
nore.  Ce  fut  cette  princesse  nui  lui 
conféra  , en  1719,  scs  titres  de  no- 
blesse , et  qui  changea  son  nom  de 
Ssedberg  eu  celui  de  Svclenborg. 
Une  récompense  si  (lattcusc  le  décida 
à faire  de  nouveaux  efforts  ; et , dans 
raïuiéc  1720,  il  entreprit,  autant 
dans  rinlérèt  de  la  science  que  par 
les  obligations  de  sa  tfharge  , de  vi- 
siter les  mines  de  la  .Suède.  li’annéc 
surwnte,  il  voyagea  en  Allemagne  , 
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pour  examiner  relies  de  la  Saxe  et  du 
Harz,  dans  l’électorat  de  Hanovre. 
Peixlaut  cette  tournée , il  reçut  des 
marques  de  la  plus  grande  considé- 
ration , surtout  à Bmnsw  ick , où  le 
duc  Louis-Rodolphe  s’intéressa  vive- 
ment à ses  recherches.  Mais  ce 
qui  est  véritablement  étonnant,  et 
prouve  sa  fécondité , c’est  que  durant 
son  voyage  en  Suède  il  publia  six 
ouvrages  sur  les  sciences  naturel- 
les ; et  pendant  celui  qu’il  lit  en 
Allemagne,  il  en  publia  un  antre  non 
moins  curieux  et  non  moins  impor- 
tant. Ces  ouvrages  sont  intitulés  : 
Essai  sur  les  principes  des  cho- 
ses naturelles,  ou  sur  la  manière 
d’expliquer  géométriquement  la 
chimie  et  la  physique  expérimen- 
tale. — Nouvelles  découvertes  sur 
le  fer  et  le  feu,  avec  une  nouvel- 
le forme  de  cheminée.  — Nou- 
velle méthode  pour  trouver  les  lon- 
gitudes , soit  en  mer , soit  sur  terre, 
par  le  moyen  de  la  lutte.  — Jlfa- 
nière  de  construire  les  navires.  — 
Nouvelle  construction  d’écluses. 
— Manière  d’éprouver  les  qua- 
lités des  navires.  L’ouvrage  qu’il 
publia  pendant  son  voyage  d’Al- 
lemagne est  un  Recueil  d" observa- 
tions sur  les  choses  naturelles , par- 
ticulièrement sur  les  minéraux,  le 
feu  et  les  couches  des  montagnes, 
Leipzig,  179,2  (i).  Ces  écrits,  sur- 
tout le  dernier,  qui  firent  offrir  à 
l’auteur  une  chaire  de  professeur  à 
l’universitéd’üpsal, n’étaieuf  que  le 
prélude  d’uu  plus  grand  ouvrage  : 
Opéra  philosophica  et  mincralogi- 
ca , 3 vol.  in-fol. , ornés  de  1 55  gra- 
vures, 173.1.  Il  n’existait  pas  d’ou- 
vrage plus  curieux  et  plus  savant 
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sur  1.1  métallurgie.  Tout  ce  qui  est 
relatif  aux  métaux  est  dans  le  pre- 
mier volume.  L'auteur  considère  le 
{;rand  édilice  de  l’univers  et  cherche 
à l’cspliquer.  On  peut  regarder  celte 
partie  comme  un  traité  de  physique 
générale,  hm  eflét , il  y développe 
un  système  complet  de  la  nature  du 
monde  visible , tt’aj>rès  des  idées  qui 
lui  sont  propres  et  qu’il  combine  avec 
toute  la  rigueur  des  mathématiques. 
Un  point  donné  dans  l’infini  doué  de 
la  force  primitive,  produit , d’après 
lui , par  un  mouvement  intente  et 
spiral,  les  forces  secondaires  , tous 
les  mouvements , toutes  les  formes 
de  l’activité  distribuées  en  éléments; 
ces  éléments , sont  le  magnétisme , 
l’éther,  l’air,  les  gaz,  etc.  dont  il 
suit  la  trace  dans  le  règne  des  orga- 
nisations. G;tte  publication  fit  une 
grande  sensation  ; l’académie  impé- 
riale de  Pétersbourg  se  hâta  de  nom- 
mer Svedenltorg  son  associé.  Il  avait 
été  nommé  , quelques  années  aupara- 
vant , membre  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Stockholm  ; et  l’académie 
des  sciences  de  Paris  lui  fit  peut-être 
encore  plus  d’honneur , en  traduisant, 
pour  son  Histoire  des  arts  et  métiers, 
comme  l’écrit  le  plus  satisfaisant  qui 
existât  alors  sur  cette  matière,  son 
traité  sur  le  fer  , qui  se  trouvait 
dans  cct  ouvrage.  La  même  année , 
Svedenborg  avait  aussi  fait  paraître 
un  Essai  de  philosophie  spécula- 
tive sur  l’infini , la  cause  finale  de 
la  création  et  le  mécanisme  de 
l’union  de  l’dme  avec  le  corps. 
Dresde,  in-8“.  Cet  ouvrage  annon- 
çait une  tendance  aux  idées  mysti- 
ques de  son  enfance,  mais  l’heure 
n’était  pas  encore  arrivée;  et  loin  de 
s’en  occuper,  Svedenborg  voyagea 
en  Angleterre,  en  Hollande, en  Fran- 
ce, en  Italie,  cherchant  à établir 
son  système  sur  les  scicoces  uahi- 
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relies.  Il  sejeuma  pendant  toute  l’an- 
née l'SS,  à Venise  et  à Rome;  et  fil 
paraître,  dans  les  années  suivantes, 
son  OEconomia  regni  animalis  et 
les  trois  tomes  du  Regnum  animale 
perlustratum , qui  contiennent  le  dé- 
velo|)peinent  ultérieur  de  son  sys- 
tème de  la  nature.  Par  ces  derniers 
travaux,  Svedcnlwrg  terminait  ses 
observations  sur  le  monde  visible  , 
et  en  classait  les  phénomènes  d’après 
ses  idées  d’une  manière  originale; 
mais  il  n’ajoutaitrien  à la  réputation 
que  lui  avait  acquise  son  Traité  sur 
la  métallurgie,  et  même  ses  ouvrages 
précédents  , dont  le  plus  grand  mé- 
rite était  d’avoir  fait  connaître  à la 
Suède  le  calcul  diflëreutiel , et  d’avoir 
donné  des  aperçus  lumineux  sur  l’a- 
platissement du  globe  vers  les  pôles , 
objet  du  voyage  des  mathémati- 
ciens français  envoyés  parLoiiis  XV. 
Ce  fut  dans  cette  position  brillante 
qne,  renonçant  au  monde,  à l’âge  de 
cinquante-neuf  aus,  il  se  démit  de  sa 
charge  d’assesseur  aux  mines , pré- 
tendant avoir  de  fréquentes  commu- 
nications avec  les  êtres  spirituels  et 
des  révélations  sur  le  culte  de  Dieu 
et  les  saintes  Écritures.  On  le  voit 
tout-.à-coup , â la  tête  d’une  fortune 
immense,  relever  et  soutenir  une  foule 
de  maisons  de  commerce  d’Allema- 
roagne , par  des  bienfaits  qui  s’éle- 
vaient .i  plusieurs  millions.  lünfin  il 
annonça  qu’il  était  chargé  d’une  mis- 
sion divine;  et  il  le  dit  avec  tant  de 
simplicité  et  un  tel  airde  bonne-foi , 
qu’on  ne  put  imaginer  qu’il  cherchait 
à eu  imposer.  Voici  comment  il 
raconte  de  quelle  manière  il  fut 
chargé  du  ministère  sacré  d’éclai- 
rer les  hommes  : « Je  dînais  fort 
9 tard  , dans  mon  auberge,  à Lon- 
9 dres  ( c’était  dans  le  courant  de 
9 l’année  i-j  43),  et  je  mangeais  avec 
9 ira  grand  appétit,  lorsqu’à  la  fiu 
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» de  thon  renas , je  m'aperçtis  qn'o- 
» ne  espèce  de  brouillard  se  répandit 
» sur  mes  veux , et  que  le  plancher 
> de  ma  cliambrc  était  couvert  de 
» reptiles  hideux.  Ils  disparurent  • 
» les  ténèbres  se  dissipèrent  ; et  je  vis 
» clairement,  au  milieu  d’une  lumière 
• vive,  lui  homme  assis  daus  le  coin 
» de  la  chambre,  qiti  me  dit  d’une 
» voix  terrible  : Ne  man^c  pas  tant. 
» A ce  mot,  ma  vue  s’obscurcit;  elle 
■ s’éclaircit  ensuite  peu-à-pou  ; et  je 
» me  trouvai  seul.  La  nuit  suivante, 
» le  meme  homme,  rayonuant  de  lu- 
» micre,  se  présenta  à moi,  et  me 
» dit  : Moi , le  Seigneur  Créateur  et 
» Rédempteur,  je  t’ai  choisi  pour 
» expliquer  aux  hommes  lescnsinté- 
» rieur  et  spirituel  des  Écritures  sa- 
» crées;  je  te  dicterai  ce  que  tu  dois 

» écrire Cette  nuit , les  yeux  de 

» mon  homme  intérieur  furent  ou- 
» verts  et  disposés  pour  voir  dans 
» le  ciel , dans  le  monde  des  esprits 
» et  dans  les  enfers,  où  je  trouvai 
» plusieurs  personnes  de  ma  connais- 
» sance , les  unes  mortes  depuis  long- 
» temps,  les  autres  depuis  peu.  * 
C’est  ainsi  que  s’exprime  Sveden- 
borg , dans  une  lettre  à Kobznm , qui 
se  trouve  en  tète  de  la  préface  du 
Traité  De  cœlo  et  infemo.  Dès  ce 
moment  il  crut  de  son  devoir,  eu 
sa  qualité  d’intermédiaire  entre  le 
monde  visible  et  le  monde  invisi- 
ble, de  ne  s’occuper  que  des  objets 
qu’il  apprenait  des  anges  et  de  les 
faire  connaître  aux  hommes.  De- 
puis cette  époque  jusqu’à  sa  mort , 
il  piibh'a  une  foule  d’ouvrages , ou 
il  expose,  dans  un  langage  simple 
et  déjiourvu  de  tout  ornement , le 
résultat  de  scs  entretiens  avec  les  es- 
prits célestes.  Dans  tous , il  parle  en 
témoin  oculaire  , attestant  ses  con- 
vcrsatioiLS  avec  Dieu  et  les  anges. 
« Voici  ce  que  le  Seigneur  m’a  rc- 
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» réléà  ce  sujet,  dit-il,  ou  bien,  voici 
ï>  ce  que  les  anges  m’ont  raconté.  » 
Tantôt  il  a assisté  à une  conférence 
dans  le  temple  de  la  sagesse , tantôt 
il  s’est  entretenu  dans  le  monde  spi- 
rituel avec  Pythagore  , Socrate , Xc'- 
nophon , Luther  , Calvin , Sixte  V , 
Louis  XIV,  Newton, etc.  Il  termine 
les  chapitres  de  tous  ses  Traités  par 
une  vision  céleste,  .sous  le  litre  de  Mc- 
morahilia,  qui  conlirme  les  dogmes 
qu’il  vient  d’établir  ; et  daus  cette 
vision,  il  raconte , avec  autant  de  dé- 
tails que  d’assurance,  ce  qu’il  a vu 
et  entendu  dans  les  cieux  en  présence 
du  Seiçneur  et  dans  la  société  des 
anges.  C’est  de  cette  manière  que  .sont 
écrits  tous  les  ouvrages  mystiques  de 
Svedenborg, depuis  .sou  Traité  du  cul- 
te et  de  l’amour  de  Dieu  jusqu’à  celui 
de  la  vraie  religion  chrétienne  ou  la 
théologie  universelle.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  dix- sept.  A mesure  qu’il  ache- 
vait un  de  ces  Traités,  il  s’emliarquait 

Sour  aller  le  faire  imprimer  à Lon- 
res  ou  à Amsterdam.  Ils  furent  lus 
et  goûtés  par  beaucoup  de  monde,  et 
la  doctrine  de  Svedenborg  se  répan- 
dit au  point  que  le  clergé  suédois  en 
fut  alarmé,  et  cnit  devoir  la  soumet- 
tre à une  enquête:  à sa  demande  , le 
gouvernement  nomma  une  commis- 
sion qui  examina  les  ouvrages  et  en 
discuta  les  principes.  la;  rapport  de 
cette  commission  fut  plus  favorable 
à l’auteur  qu’on  ii’avait  cru;  et  s’il 
faut  en  croire  Pernety  , l’un  de  ses 
sectateurs,  ce  rapport  établis.saitque 
la  nouvelle  doctrine  ne  heurtant  pas 
les  dogmes  de  la  confession  d’Augs- 
bonrg,  et  conlirmaiit  la  morale  évan- 
gélique. elle  pouvait  être  tolérée.  Selon 
Catteaii , au  contraire  ( Tableau  gê- 
nerai tic  La  Suède),  elle  fut  déclarée 
dangci  cuse  et  hétérodoxe.  Ce  dernier 
sentiment  semble  être  appuyé  par  un 
passage  d’un  des  sectateurs  de  Sve- 
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dciiborg.  Oii  lit  dans  l’abrCRn  de  la 
doctrine  de  cet  auteur , c[uc  scs  pre- 
inicrcsrc'velatiüus  Tayaut  cuj'agc  dans 
qiielcjucs  couférenres  avec  des  eccle- 
siastiques qui  rejetèrent  ses  opinions, 
il  se  tut,  et  depuis  cette  époque,  il  ne 
chercha  pas  à faire  indistinctement 
des  prosélytes,  et  ne  s’ouvrit  qu’avec 
réserve  à un  petit  nonilire  de  person- 
nes auxquelles  il  voyait  de  la  bonne- 
fui.  Depuis  sa  mission , il  habitait  à 
Stockholm  nue  maison  très-modeste, 
située  dans  un  quartier  isolé  et  soli- 
taire ;•  la  pièce  où  il  se  tenait  ordi- 
nairement était  tapissée  de  peintures 
allégoriques  et  mystiques.  Quand  on 
allait  le  visiter , il  fallait  souvent  atten- 
dre long-temps  pour  être  admis.  Quel- 
quefois le  docteur  illuminé  était  livré 
à une  méditation  profonde,  qu’on 
craignaitdc  troubler;  d’autres  fuis,  il 
conversait  avec  des  morts  illustj'es, 
qu’il  ne  pouvait  quitter  brusquement. 
'Tout  cet  appareil  permet  de  soup- 
çonner que  Svedenborg  n’était  pas 
de  bonne  - foi , et  qu’il  n’aspirait 
qu’à  jouer  un  rôle  et  à faite  des  du- 
pes, surtout  depuis  que  Tou  comiaît 
le  secret  du  merveilleux  qui  Tculoura. 
On  sait,  par  ses  sectateurs  memes,  que 
les  richesses  qu’il  distribua,  ainsi  que 
nous  l’avons  (lit  plus  haut,  lui  étaient 
fournies  par  un  certain  Élie  Artiste  , 
homme  extraordinaire  , d’une  basse 
extraction,  qui,  guidé  par  une  cs- 
èce  d’enthousiasme,  s’était  élevé  à 
es  connaissances  très-variées  , et  à 
une  fortune  colossale  (a).  Quant  aux 
rophélies  qu’on  attribue  à Sveden- 
org , les  unes  ne  sont  que  d’heureu- 
ses conjectures,  et  les  autres  parais- 
sent être  du  genre  de  son  anecdote 
avec  la  reine  Loiiise-Ulrique  de  Suè- 
de. Il  lui  rendit  un  compte  déuiillé 


11  a ^rit  Dti  Irnilr  »iir  gionii'truvjY  rpie 
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et  fidèle  d’un  entretien  secret  qu’elle 
avait  eu  à Derlin  avec  sou  frère,  le 
jirincc  roval  de  Prusse  ( depuis 
Frédéric  if  ) , et  qu’elle  ne  croyait 
connu  de  personne  ; mais  tous  ceux 
qui  étaient  au  fait  de  ce  qui  se  pas- 
sait alors  à la  cour  de  Stockholm, 
savent  que  Svedeuborg  avait  été  ins- 
truit par  un  sénateur  qui  entretenait 
des  relations  particxilièies  à Berlin  , 
et  qui  était  bien  aise  de  faire  con- 
naître à la  reine  qu’on  n’ignorait  rien 
eu  Suède  de  ce  qui  la  concernait, 
(îepeudant  il  serait  possible  que  Sve- 
deuborg soit  resté  étranger  à tout  ce 
prestige  de  merveilleux  dont  ses  dis- 
ciples ont  cherché  à l’environner  pour 
all'crmir  sa  doctrine;  et  la  conduite 
de  cet  homme  extraordinaire  aiito- 
torise  à le  croire.  Tous  les  auteurs 
s’accordent  à dire  que  ses  mœurs 
furent  exemplaires  , et  qu’il  prati- 
quait la  morale  pure  qu’il  prêchait. 
L’auteur  des  Mémoires  manuscrits  , 
qui  nous  ont  servi  pour  la  rédaction  de 
cet  article,  assure,  d’après  des  per- 
sonnes qui  avaient  été  en  relation 
avec  Svedeuborg , qu’il  avait  dans 
son  extéiicur  niic  grande  simplicité , 
et  dans  le  comraeree  de  la  vie  un 
abandon  de  franchise  qui  n'est  pas 
ordinaire  aux  charlatans(3). Sveden- 
borg  était  parvenu  à un  âge  très- 
avancé  , lorsqu’il  entreprit  un  nou- 
veau voyage  en  Angleterre.  Arrivé 
à Londres , il  y fut  frappé  d’une  at- 
taque d’apoplexie  qui  le  conduisit 
au  tonilniau  trois  mois  après  , le 
■j(j  mars  177‘i,  à Tâgc  de  quatre- 


(3)  M.  Gr«Roire,  qai  n"r»t  pa»  farorable  Svtfb- 
, »Vi|ilt<jue  crpendanl  aitui.  m Se»  vûions 
•oui  tiu  nhrnmiirttf*  psvchologiqnv  &M4rz  elrange. 
Il  Ic(  A , dit-on , dt*bitre»  de  bunue-foi . parce  qu'il 
ne  sc  dellatl  p.*s  de  l'illiuitm  de  »e»  » Il  ciUt 

rufuile  l'cxemplt*  d'nu  »«Taiit  de  Hcrlin  , qui  arait 
rpriiure  le»  •iiPiiies  plienumène»  dau»  le  cuurad'uM 
maladie,  qui . luuinurs  maître  de  «a  rai»oo  ,1m 
avait  clttdiôt  eu  ubsei^atcur.  \ JliH.  ra- 
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vingt-nnq  ans.  Ses  restes  furent  d«j- 
])osés  dans  l’cfglise  snàloisc  de  Lon- 
dres près  de  Radrlill'-Highway.  11 
existe  peu  de  notices  sur  la  vie  pri- 
vée de  cet  homme  et  sur  les  relations 
u’il  eut  avec  les  savants  et  les  gens 
Il  monde;  la  plupart  des  faits  qui 
le  concernent  sont  consignés  dans  son 
cloge  funèbre  prononce,  le  ■j  octobre 
, dans  le  sein  de  l'académie 
royale  de  Stockholm  , par  le  con- 
•seiller  des  mines  Saiidei , secrétaire 
de  cette  société , qui  s’est  attaché  à 
faire  ressortir  le  savant  et  a cm  de- 
voir négliger  tout  ce  qui  appartenait 
au  théosophe.  C’est  cependant  sous 
ce  dernier  point  de  vue  que  Sve- 
denborg  présente,  aux  yeux  du  philo- 
sophe et  de  riiistorieii  , un  iiitéièt 
tout  particulier,  surtout  depuis  que 
les  Svedenborgistes  se  sont  constitués 
en  société.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile 
de  consigner  ici  un  aperçu  de  leur 
doctrine.  Elle  peut  se  diviser  en  deux 
arties;  la  première  est  nue  espèce 
e Genèse,  où  l'on  rend  compte  de  la 
divinité  et  de  la  création  ; la  seconde 
développe  les  principes  de  la  croyance 
religieuse  de  cette  secte.  « Il  n’y  a 
qu’un  Dieu , dit  Svedenborg  ; il  est 
incréé , inliiii  etseiil  ; il  peut  dire:  Je 
suis  celui  qui  est.  Dieu  est  homme  : 
les  anges  ne  le  voient  que  sous  la  for- 
me humaine;  il  est  la  vie  parce  qu’il 
est  amour  : l’amour  est  sou  être , la 
sagesse  son  existence.  Dans  le  ciel, 
l'amour  divin  et  la  sagesse  divine  .se 
manifestent  dans  un  soleil  spirituel , 
qui  n’est  pas  Dieu  , mais  le  premier 
procédant  de  Dieu  i la  chaleur  de  ce 
soleil  est  l'amour , la  lumièie  est  la 
sagesse.  Dieu  étant  amour,  etl’aiiioiir 
n’étant  pas  fait  pour  s’aimer  sui- 
inème,  if  a dû  former  des  créatures 
pour  les  aimer;  il  les  tira  de  lui-nié- 
ine  et  non  du  néant.  C’est  par  le  so- 
leil spirituel  que  Dieu  a tout  créé  im- 
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raédiatement,  et  de  lâ  par  le  soleil 
naturel , celui-ci  étant  l’instnimriit 
de  l’aiiti'e.  Après  avoir  expliqué  com- 
ment les  trois  règnes  de  la  nature  se 
sont  formés  des  atmosphères  spi- 
rituelles , réceptacles  du  feu  divin 
et  de  la  lumière  divine , il  passe  à 
l’homme  pendant  sa  vie.  S’élançant 
ensuite  dans  des  régions  moins  con- 
nues , il  traite  du  monde  spirituel  ; 
il  donne  la  description  du  ciel , com- 
posé de  trois  cieiix  : le  céleste , le 
spirituel  et  l’inférieur  , qui , dans 
son  tout,  représente  l’homme,  car 
le  ciel  supérieur  est  la  tête;  le  second 
ciel  occupe  depuis  le  col  jusqu’aux 
genoux  ; le  troisième  forme  les  bras 
et  les  jambes.  Il  y a dans  le  ciel  des 
eaux,  des  bois,  des  terres,  des  jar- 
dins , des  palais  , des  cités  , des  ri- 
chesses, de  l’or,  des  diamants  , en- 
fin tout  ce  que  l’on  voit  sur  la  terre  ; 
mais  tout  y est  spirituel ."  il  y a des 
enqilois,  un  gouvernement , des  plai- 
sirs, des  travaux,  un  culte  divin, 
des  voyages.  Cependant  il  n’y  a pas 
d’espace,  il  n’y  a pas  de  temps  ; on 
y parle  une  langue  bien  diirérentc  de 
celle  des  hommes , et  par  conséquent 
il  y a une  écriture  et  des  livres.  Les 
cieiix  sont  peuplés  d’auges  m.àles  et 
femelles,  qm  se  marient  ; le  mari  fait 
les  fonctions  de  rintelligence  et  la 
femme  celle  de  la  volonté  : ces  anges 
ont  la  forme  humaine;  il  sont  vêtus, 
à l’exception  de  ceux  du  ciel  supé- 
rienr,  qui  sont  nus.  Outre  ces  trois 
cieux , il  existe  encore  le  monde  des 
esprits,  le  purgatoire  des  chrétiens, 
espèce  d’état  mitoyen  entre  le  ciel  et 
l’enfer:  enlin  l’enfer,  qui  fait  de  con- 
tinuels ell’orts  contre  le  ciel , est  for- 
mé d’un  feu  émané  du  même  princi- 
pe que  le  feu  céleste;  mais  il  acvieiit 
infernal  dans  ceux  qui  en  reçoivent 
riuHiicnce  avec  des  dispositions  im- 
pures. Tel  est  l’abrégc  de  la  Genèse 
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des  Svedenborgistcs  ; quant  à leur 
doctrine  proprement  dite,  elle  repose 
sur  trois  points  : la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, In  sainteté  des  écritures, 
la  vie  qui  est  charité.  Us  admettent 
une  espèce  de  Trinité  renfermée  tout 
entière  dans  le  Christ.  La  Trinité 
humaine  comprend  l’amc,  le  corps 
et  l’opération  qui  en  procède.  Cette 
Trinité  formeiin  seul  homme,  de  mê- 
me la  Trinité  divine  n’est  qu’un  Jé- 
hovah. Le  Christ  est  ce  Jéhovah,  qui 
nediflèrcdccelui  des  Juifsqiiecomme 
Dieu  non  manifesté  dilicre  de  Dieu 
manifesté.  Ainsi  toute  la  Trinité  est 
dans  le  Seigneur  Rédempteur  ; aussi 
administrent-ils  le  baptême  avec  cette 
formule  : je  te  baptise  au  nom  (le 
Jésus-Christ , qui  est  le  père , le  fils 
et  le  Saint-Esprit,  Tout , dans  la  Bi- 
ble, présente  trois  sens,  le  céleste, 
le  spirituel , le  naturel,  unis  jiar  des 
correspondances  qui  avaient  été  con- 
nues jusqu’au  temps  de  Job  et  qui 
ont  été  retrouvées  par  Svedenborg. 
IjC  sens  littéral  est  accessible  ausimpie 
bon  sons;  le  sens  spirituel  a été  révé- 
lé de  nouveau  à Svedenborg , et  enfin 
le  sens  céleste  n’est  connu  que  des 
anges  et  ne  regarde  que  Dieu.  Ils 
n’admettent  pas  tous  les  livres  de 
la  Bible  ; leurs  livres  canoniques 
sont  le  PenLatenque  , le  livre  de 
Josué  , ceux  des  Juges  , des  Rois , les 
Psaumes,  les  Prophètes,  les  Evan- 
giles et  les  Actes  des  apôtres;  les  an- 
tres n’ont  qu’une  autorité  subsidiaiie. 
Les  hommes,  dans  l’autre  vie,  ont 
des  corps,  une  forme  humaine  , des 
habits,  des  logements  ; ils  conser- 
vent leurs  aflèctions  : ils  mangent, 
ils  boivent,  ils  font  l’amour;  cepen- 
dant Svedenborg  n’admet  pas  la  ré-' 
surrection  des  corps.  Après  la  mort, 
chacun  sera  revêtu  d’un  corps  spiri- 
tuel qui  était  renfermé  dans  le  maté- 
riel; on  se  rend  alors  au  monde  des 
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esprits  où  l’on  est  préparé  pour  le 
ciel  ou  pour  l’enfer,  à la  réserve  d’un 
ctit  nombre  admis  immédiatement 
ans  la  gloire  ou  re|>ous.sés  dans  les 
tourments.  Les  méchants  ne  pensent 
vivre  dans  le  ciel  ; l’atmosphère  cé- 
leste les  suffoquerait  ; ainsi  Dieu  les 
punit  sans  les  damner.  I-a  fui  seule 
ne  sauve  pas;  point  de  salut  sans  re-' 
peiitance;  et  quelque  ericurqu’on  ait 
suivie,  si  c’est  pour  l’amour  du  bien 
et  non  par  vanité  que  l’on  a agi , on 
est  sauvé.  Il  n’y  aura  pas  de  fin  du 
monde,  mais  la  lin  du  siècle  , ce  qui 
signifie  la  lin  de  l’Église.  L’Église 
très  - ancienne  ou  adamique  , l’an- 
cienne ou  uéütique,  l’israélitique  et 
la  chrétienne,  ou  calhoüqiic  ou  pro- 
testante, ont  eu  toutes  leur  commen- 
cement , leur  progrès,  leur  lin.  Ia- 
dernier  jugement  final  a commencé 
en  époque  à laquelle  a com- 

mencé également  le  second  avène- 
ment de  Jésus-Christ,  non  en  per- 
sonne, mais  dans  un  sens  spirituel. 
Alors  a paru  la  nouvelle Éiglisc  chré- 
tienne, désignée  dans  l’Apocalypse  , 
parles  nouveaux  deux  et  la  nouvelle 
terre.  C’est  pour  préparer  cette  Jé- 
nisalem  nouvelle,  que  Svedenborg, 
rempli  de  l’esprit  divin , a reçu  l’ordre 
d’expliquer  la  parole  sacré,  et  d’ou- 
vrir les  cipurs  à une  union  plus  in- 
time avec  Dieu.  A ces  points  fonda- 
mentaux de  leur  croyance  religieuse, 
les  Svedenborgistes  joignent  une  cons- 
titution qu’il  est  curieux  de  connaître 
parce  que  peu  d’auteurs  en  font  men- 
tion. Le  baptême , administré  à des 
enfants  et  à des  adultes  , qui  est  ]>our 
eux  le  signe  de  réception  dans  l’É- 
glise, n’est  pas  le  prélude  de  l’ad- 
mission de  celte  société  : on  peut  en 
faire  partie  sous  la  condition  ex- 
presse de  croire  dans  le  Seigneur , et 
de  fuir  le  mal  de  sou  propre  mou- 
vement. Celui  qui  remplit  ces  deux 
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conditions  |ieut  participer  , pendant 
sept  ans , au  droit  de  sufirage  dévolu 
à tous  les  membres  adultes  des  deux 
sexes;  il  a droit  encore  à la  célébra- 
tion de  la  cène , i>rcmicr  moyen  d’u- 
nion spirituelle  avec  le  CLiist,  cl 
jouit  de  ce  double  avantage  avant 
de  se  faire  recevoir  formellement  par 
le  baptême.  Les  membres  ayant  voix 
sont  divises  eu  plusieurs  classes.  Les 
non  maries  possèdent  un  sixième  des 
sull'rages  , les  maries  qui  n’ont  pas 
trois  enfants  eu  ont  un  tiers  , et  la 
moitié  appartient  à ceux  qui  sont 
mariés  , et  qui  ont  trois  eufauts  et 
plus.  Trois  pouvoirs  régissent  l’É- 
glise de  la  nouvelle  Jérusalem  ; le 
premier  ou  le  pouvoir  absolu  est  re- 
présenté par  la  bible,  qui  est  placée 
en  trois  formats  sur  la  rliaisedu  pré- 
sident , place  qui  n’est  jamais  occu- 
pée cpic  par  elle.  Le  second  pouvoir, 
qu’on  appelle  pouvoir  ix^ctif  ou  ex- 
pliquant , ou  réglant  , est  réparti 
armi  tous  les  membres  ayant  voix 
e chaque  communauté , et  se  ma- 
nifeste par  des  délibérations  piiscs  à 
la  pluralité  des  voix;  le  troisième 
pouvoir  ou  le  pouvoir  actif  ou  déci- 
oant,  est  coiilié  à quatre  dircetciirs 
ou  conseillers  , dont  un  surveille  la 
doctrine  du  Christ , un  autre  celle 
des  correspondances  , le  troLsième 
celle  de  la  correction  de  la  vie , et  le 
quatrième  les  rites  saints.  Ce  dernier 
est  en  même-temps  évêque  ; il  olücie 
conjointemeut  avec  les  ecclesiastiques 
qu’il  consacre  , et  il  surveille  la  dis- 
cipline ecclésiastique  en  se  concer- 
tant avec  les  membres  de  la  commu- 
nauté. Ia;s  maisons  destinées  aux 
réunions  des  Svedenborgiste? , sont 
composées  de  deux  salons  , dont 
l’un  sert  au  baptême  et  aux  délibé- 
rations , et  l’autre  h la  célébration 
du  culte,  qui  se  compose  de  la  con- 
sécration des  mariages  , de  la  sainte 
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cène , de  la  lotion  des  pieds  et  d’une 
liturgie  pour  les  réimions  des  di- 
manches et  des  grandes  fêtes.  Dans 
ces  réunions,  le  prêche  est  accompa- 
gné de  la  lecture  de  la  Bible  et  des 
écrits  de  Svedeuborg  ; ou  y chante 
aussi  des  cantiques.  Dans  ces  deux 
salous,  on  ne  voit  que  des  chaises  et 
.des  tables , aucun  ornement  n’iudi- 
que  un  lieu  destiné  à un  culte.  Seule- 
ment, dans  le  salou  des  dimanches  , 
il  y a un  endroit  séparé  qui  serl^de 
chœur  pour  la  musique.  Les  jours 
ouvrables  ces  salons  servent  aux 
affaires  civiles  de  la  communauté. 
Aucun  signe  extérieur  ne  distingue 
les  mombres  de  cette  secte.  Leur 
nombre  s’élève  à deux  mille  en 
Suède,  où  ils  sont  tolérés.  En  1787, 
il  se  forma  dans  Stcckholmunc  petite 
société  exégélique  cl  j>liilanthropique, 
qui , aux  doctrines  de  Svedeuborg  , 
voulait  rattacher  les  rêves  du  magné- 
tisme : le  duc  de  Siidcrmanic,  qui 
passait  lui-même  pour  avoiruiie  pro- 
pension marquée  vers  les  Svcdciibor- 
gistes,  eu  était  membre,  ainsi  que  le 
jiriuce  Charles  de  liesse  ; mais  elle 
vit  échouer  scs  cllbrls  pour  s’étendre 
aii-<lehors,  surtout  à Strasbourg , où 
elle  n’eut  qu’une  existence  éphémère. 
En  Angleterre  , les  Svcdenborgisles 
jouissent,  depuis  1783,  d’une  tolé- 
rance publique , et  avouée  par  le 
gourernenicnt  , ainsi  que  tous  les 
cultes  dissidents.  Ils  ont  des  cba- 
]icllcs  à bristol , à birmingham  , 
ManchcslcT  et  Londres.  Au-dessus 
de  la  porte  de  ces  chapelles , on  lit 
cette  niscriptiou  ; Nunc  permissum 
est  ; allusion  à raccomplissemeutdu 
jugement  dernier  , qui  est  déjà  ar- 
rivé d’après  leur  croyance.  Il  parait, 
d’après  les  auteurs  anglais,  que  celle 
secte,  (pli  s’était  insensiblement  pro- 
pagée dans  ce  pays,  y est  maintenant 
daus  un  état  peu  florissant.  En 
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France , en  Allemagne  et  en  Pologne, 
il  n’cxislc  que  des  adhérents  et  quel- 
ques sectateurs  isolés , malgré  les 
assertions  des  partisans  de  cette 
secte  ( y.  Bulow  ).  Ans  Indes  orien- 
tales , aux  États  - Unis  et  dans  la 
partie  méridionale  de  l’Afrique,  leur 
nombre  est  plus  considérable.  On  y 
trouvedes communautés  entirres,  qui 
correspondent  entre  elles  et  semblent 
reconnaître  pour  centre  de  l’Église  la 
société  de  Stockholm.  L’opinion  qui 
règne  parmi  eux , que  la  nouvelle  Jé- 
rusalem existe  parfaitement  organi- 
sée au  centre  de  l’Afrique , les  a dé- 
terminés à envoyer  des  missions , et 
à faire  des  voyages  dans  cette  partie 
du  monde.  Ils  ont  contribué,  avec 
iin  vif  intérêt,  à la  formatiou,dans  ces 
contrées,  de  colonies  libres.  Ils  ne  se 
contentent  pas  de  condamner  l’escla- 
vage des  nègres  ; mais  ils  font  encore 
de  continuels  ell'orts  pour  abolir  la 
traite.  C’est  dans  cette  vue  qu’ils  ont 
coopéré  à l’établissement  de  Sierra- 
Leonc , où  Ulric  Nordenskiœld  a fon- 
dé , avec  son  compatriote  Afzelius  , 
une  communauté  qui  a été  visitée  par 
Charles-Bernard  Wadstrom  etSpar- 
mann , qui  a passé  pour  être  allUié 
A cette  secte  , quoiqu’il  traite  leur 
auteur  de  visionnaire  , et  qui  pour* 
rait  être  du  nombre  de  ceux  qui,  sang 
se  faire  définitivement  recevoir,  en- 
trent dans  cette  société  et  en  sortent 
à leur  gré.  LesSvedenborgistes  cher- 
chent à répandre  leur  doctrine  par 
l’impression  des  ouvrages  théoso- 
phiques  de  Svedenborg  , et  par  la 

Iiublication  d’un  écrit  }>ériodiqiie,sous 
e nom  de  Journal  de  la  Nouvelle 
Jérusalem  (the  new  Jérusalem  Ma- 
gasine), qui  s’imjiriraeà  Londres.  Ce- 
pendant il  parait  qu’il  existe  parmi 
eux  imc  espèce  de  schisme.  Les  uns 
professent  une  adhésion  absolue  à tout 
ccqii’a  dit  Svédenborç  : ils  couvien- 
xiiv. 
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nent  qu’on  trouve  dans  ses  /-ernsdes 
difficultés  et  des  obscurités  ; mais  ils 
croient  que  leur  maître  n’a  pu , dans 
une  langue  terrestre,  exp  rimer  toutes 
les  idées  spirituelles  dot  it  il  était  pé- 
nétré. D’autres  distinguent  dans  Své- 
deuborg  ce  que  le  Seigneur  lui  a dicté 
et  ce  que  les  anges  'lui  ont  dit.  Les 
paroles  de  ces  derniers  leur  semblent 
moins  infaillibles,  k moins  qu’elles 
n’aientété  confirmiécs parle  Seigneur. 
Après  avoir  fait  connaître  la  doc- 
trine de  Svéden’oorg  et  avoir  tracé 
l’histoire  des  progrès  de  sa  secte , il 
nous  reste  à rjuuncr  les  titres  de 
ses  écrits  théosophiques.  I.  De  cuU 
tu  et  amore  Dei,  Londres,  1745. 
II.  Arcana  cœlestia , 8 vol.  in-4°. , 
Londres  , 17  49- 56.  C’est  un  des  ou- 
vrages les  plus  importants  de  l’au- 
teur , ainsi  que  le  suivant.  III.  De 
coelo  et  injemo  ex  auditis  et  visis, 
Londi'es  , 1758,  traduit  en  fran- 
çais par  Pernety,  a vol.  in -8“., 
Berlin,  178a.  IV.  De  ullimo  judi- 
cio  et  Bahylomæ  destmetu,  Lon* 
dres,  1758.  V.  De  cquo  albo  de 

Îuo  in  Apocalipsi,lionAres,  1758. 

>a  traduction  fsançaise  se  trouve  à 
la  suite  d’un  autre  ouvrage  de  Sve*- 
denborg,  trad.  parParraud.  VI.  De 
tdUiribus  in  mundo  nostro  solari  , 
Londi-es , 1758.  VII.  De  novd  Ilie- 
rosolymd  , Londres  , 1758.  VIIL 
Dcliciœ  sapienliœ  de  amore  conju- 
gali , Amsterdam,  1758.  Il  a été 
traduit  en  français  par  M.  de  Bru- 
more,  Berlin  et  Bâle,  17B4.  IX.  Sa- 
pientia  angelica  de  divino  amore  et 
divind  sapientid , Amsterdam  ,1763. 
X.  Doctrina  novee  Hierosolymœ  de 
Domino,  Amsterdam,  1768.  XI. 
D(^trina  vitœ  pro  novd  Hieroso- 
Ijrmd  , Amsterdam  , 1763.  XII. 
Continuatio  de  ullimo  judicio  et  de 
mundo  spirituali  , Amsterdam  , 
1763.  XIII.  Sapientia  angeüca  de 
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divind  p rwidentid  , Amstprdam  , 
■'^pocalrpsis  revelata , 
Amsterdam  , 17(16.  XV.  Sitmma- 
ria  expoùtio  doctrinæ  «oen»  ecrle- 
sue,  Amsterf.'am , i’]Gç).  La  Traduc- 
tion française  a c'té  imprimée  ;i  l’a- 
ris , en  1707-  ^VI.  I)f  comnuT- 
cio  tininuB  et  co  rporis , Amsieitlam , 
1763.  Il  en  ex  iste  deux  Traduc- 
tions, l’une  de  Per.'iety  , Paris , 1 78.Ï , 
l’autre  de  Parraiid.  XVII.  Fera 
christiana  religio  sen  universalis 
thcologia  novæ  ecclesiæ  , Amster- 
dam , 1771-  tiet  ouvrage  eoiitlent 
toute  la  doctrine  de  Svcdenboi  g.  On 
compte  pucore , paimi  les  écrits 
imprimés  de  cet  auteur,  un  Supplé- 
liicnt  à la  Traie  religion  , œuvre 
posthume,  Réponse  .à  la  fjcttre  d’un 
ami,  etc.  11  avait  laissé  un  nombre 
considérable  de  manuscrits  dont  on  a 
annoncé  une  édition  h Londres , en 
î»o  vol.  in-4°.  11  en  a paru  la  CU^' 
hiéroglipliiquc.  Presque  tous  les  ou- 
vrages tliéosophiqiies  de  Sveden- 
borg  ont  été  traduits  eu  anglais  ( 3 
vol.  in-  J'*.  ) ; et  parmi  les  tradiic- 
tenrs  se  trouve  T.  Hariley  ( V qy.  ce 
nom  ) , ami  inùme  de  l’auteur.  Ils 
ont  été  aussi  traduits  en  allemand 
par  T.-C.  OEtinger , grand  partisan 
de  cette  doctrine  , sOus  ce  titre: 
OEuvres  choisies  à’  Ixmanuel  Sveden- 
borg , 4 ■vol. , Francfort-sur-Mein  , 
1776.  On  y trouve  quelques  Lettres 
inédites  de  Svédenborg  à l’éditeur  j 
elles  sont  d’un  mince  intérêt.  Eulin  , 
depuis  1819,  il  paraît  cbez  Treiittel 
et  Wurti,  une  Traduction  française 
(annoncée  en  36  vol.)detous  les  ou- 
vrages du  théosbpbc  suédois  , par 
J. -P.  Moot , ancien  sous-bibliotlié- 
caiic  du  roi.  C’est  le  fruit  de  vè'.gt 
années  de  travail  ; il  en  a paru  1 u vol. 
in-8“.  Nous  citerons  encore  la  litur- 
gioanglaisedes  Svédenborgistes , sous 
ce  titre  : The  Uturgy  of  the  neve 
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ckurch  , cinquième  édition  , Lon- 
dres, 1797.  On  ti  oiive,  à la  suite  de 
cette  liturgie,  le  catccliisme  de  cette 
■Société , une  cinquantaine  de  Canti- 
ques à son  : sage , composés  par  Jo- 
scjib  Proiid  , et  un  Catalogue  des  Ou- 
XT.igcs  qui  concernent  la  Nouvelle- 
Jérusalem , mais  uni  est  loin  d’être 
complet.  Ou  a publié  , en  i8uo  , à 
('.openhague , une  Fie  de  l’assesseur 
Svédenhorg,  contenant  uice  analyse 
de  son  système  et  plusieurs  fragments 
(le  ses  écrits.  On  y voit  que  Svéden- 
borg avait  eu  quelques  idées  de  la 
crJiiologierpic  le  docteur  Galla  ren- 
due si  célèbre  de  nos  jours. 

(• — AU  et  C — Y. 

SWAMMKUDAM  ( Ji  an  ),  célé- 
bré nnatomi.stc  bollandais,  naquit 
en  1637,  à Amsterdam,  où  son  père 
exerçait  la  profe.ssion  de  pharma- 
cien. Il  commença  ses  études  médi- 
cales à Leyde,  et,  avant  de  les  ter- 
miner, il  passa  en  Franee  pour  se 
perfectionner  dans  l’art  des  dissec- 
tions. Ajtrcs  y avoir  fait  de  grands 
progrès  , il  revint  h I.a-yde,  et  y p.-it 
le  bonnet  de  docteur  en  1667.  Bien- 
tôt après , il  se  rendit  dans  sa  ville 
natale,  et  ne  se  sentant  aucune  iiidi- 
nation  ponr  !a  pratique  de  la  méde- 
cine , il  lit  .sa  principale  occupation 
de  l’anatomie  <îc  riiumtnc  et  de  celle 
des  insectes.  C’est  Swammerdam  qui 
découvrit  la  méthode  de  rendre  plus 
visibles  et  faciles  à disséquer  les 
vaisseaux  artériels  et  veineux  , en 
y injeetant  de  la  cire  liquéfiée  par  la 
chaleur,  et  disersement  colorée.  Une 
fièvre  quarte  avant  interrompu  .scs 
travaux  anatomiques,  il  changea  de 
goût  après  sa  convalescence,  et  aban- 
donna complètement  l’étude  de  la 
structure  de  l’homme , pour  se  con- 
sacrer tout  entier  à celle  des  insectes. 
Dans  cette  intéres.sante  branche  de 
la  zoologie , il  fit  de  nombreuses  et 
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importantes  découvertes , et  montra 
une  habileté  et  une  patience  admira- 
bles en  disséquant  les  parties  les  plus 
minutieuses  des  animaux  les  plus  re- 
marquables par  leur  petitesse.  C’est 
en  continuant  avec  persévérance  ses 
recherches , qu’il  parvint  à se  for- 
mer peu-à-peu  un  très-riche  cabinet 
d’histoire  'naturelle  qui,  apres  sa 
mort,  fut  vendu  par  ses  héritiers. 
Mais  l’extrême  contention  d’esprit, 
et  les  recherches  subtiles  qu’exigeait 
la  nature  de  ses  travaux , iinirent 

{>ar  troubler  scs  facultés  intellectuel- 
es  ; il  tomba  daus  une  telle  moro- 
sité , qu’il  daignait  à peine  répondre 
à ceux  qui  lui  adressaient  la  parole  : 
lise  contentait  de  les  regarder,  et 
demeurait  immobile.  C’est  daus  celte 
disposition  d’esprit  que , frappé  du 
nouveau  système  de  dévotion  mysti- 
que de  la  Bourignon,  il  s’en  déclara 
le  chaud  partisan , et  que , croyant 
offenser  la  divinité  par  ses  études 
anatomiques,  cet  habile  observateur 
de  la  nature  jeta  le  sulpel , et  cou- 
rut joindre  daus  le  Holstein  la  fana- 
tique qui  l’avait  subjugue.  Mais  au- 
paravant, pour  que  le  secret  de  sa 
méthode  d'injecter  les  cadavres  ne 
fût  point  perdu,  il  l’avait  conlic  .à 
Riiyseh , qui  se  servit  habilement  de 
celte  decouverte.  ( y oy.  Ruïsen  ). 
Swammerdam  revint  neanmoins 
quelque  temps  ajirès  à Amsterdam , 
et  y vécut  dans  la  retraite  jusqu’à  sa 
mort  , arrivée  prcinalurcmciit  en 
1680,  la  même  année  que  celle  de 
la  Bourignon.  Vers  la  fin  de  sa  car- 
rière , il  était  tellement  maigre  et  dé- 
charné, qu’il  ressemblait  à un  vrai 
aquclrlte;  et,  daus  celcLal  d’émacia- 
tion , il  avait  de  si  violents  accès  de 
fureur  mélancolique,  qu’un  jour  il 
jeta  au  feu  tout  ce  qu’il  avait  de  scs 
écrits  entre  les  mains.  Voici  ceux  qui 
BOUS  restent  : 1.  Tractatus  physi- 
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cthanatomico-medicns  de  respira- 
tione  , usuijue  puirnomim , Loyde, 
ititiT  , 1679  , in-S",  ; 1738,10-4°. 
Quoique  ce  traité  ne  soit  que  la  dis- 
sertation inaugurale  de  l’auteur,  il  est 
cependant  remarquable  jiar  des  faits 
intéressants  et  nouveaux  pour  l’épo- 
que, tels  que  des  cxjiériences  sur  le 
mécanisme  de  la  respiration , la  dé- 
monstration des  valvules  des  vais- 
seaux lymphatiques  et  du  mouve- 
ment de  la  lymphe , la  description 
des  tubes  déliés  dont  il  sc  servait 
pour  gonfler  ces  vaisseaux,  l’inven- 
tion d’un  thcrmoscope  pour  appré- 
cier le  degré  de  chaleur  dans  les  ma- 
ladies fébriles , etc.  11.  Miraculum 
naturœ  ,seu  uteri  muliehrisfabrica, 
notis  in  V an  Homeprodromum  iltus- 
tra/um  , Leyde,  1(172,  1(179,  1717, 

1 729 , in-4°.  Sous  ce  titre  , Swam- 
merdam  embrasse  tout  le  système  de 
la  génération,  et  il  se  prononce  eu 
faveur  de  l’existence  de  l’œuf  dans 
l’ovaire  : il  saisit  celte  occasion  pour 
se  faire  l’apologiste  de  Van  Home, 
aux  dépens  de  (iraaf,  qu’il  accuse 
injustement  de  plagiat.  111.  Histoire 
fiénéralc  des  insectes,  en  hollan- 
dais, Utrecht,  1(1(19,  in-4°.  ; tra- 
duit en  français,  Utrecht,  i68u, 
i685,  in*4°.  ; en  latin,  par  H. 
G.  lieiiniuius  , l.eyde  , i(î85  , in- 
4°.;  Utrecht,  i(k)3,  in-J".;  I.ey- 
de,  1733,  in-4".  Swammerdam  ex- 
pose dans  cet  ouvrage  une  classilica- 
tion  des  insectes,  et  il  la  fonde  sur 
la  structure  et  les  métamorphoses  de 
CCS  animaux;  il  en  fait  quatre  classes, 
et  dans  chacune  il  décrit  avec  soin 
les  diverses  phases  de  la  vie  des  in- 
sectes. IV.  Histoire  de  V éphémère, 
eu  hollandais,  Amsterdam,  1(175, 
in-8“.,  traduit  en  latin,  Londres, 
i(î8i  , in-4".  Ce  petit  traité  anato- 
mique , que  l’on  peut  regarder  com- 
me un  chef-<rœuvre  , fut,  dit-on, 
17.. 
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écrit  par  Svramraerdara,  dans  l’iii- 
trntioii  de  tcmoifpicr  sou  amitié  à la 
lioiirii^Don.  V.  Biblia  nalurœ  , seu 
hisloria  insectoruiii  in  certas  clas- 
ses rediicta,  neenon  exemplis  et 
analomico  variorum  animalculo- 
ruin  examine  æneisqite  tahulis  illus- 
trai a , lioyde,  I73-J-1738,  i vol. 
in-fol.;  traduit  en  allemand,  Ijcip- 
lig,  iqU'i,  iu-fol.  ; en  anglais,  Lon- 
dres, I75«S,  iu-fol.  t eu  français, 
dans  les  tomes  iv  et  v de  la  Collec- 
tion académique  de  Dijon,  partie 
clrangJ'rc.  Voici  l’histoire  de  cette 
publication , qui  n’a  point  etc  faite 
(lu  vivant  de  ranteur.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  Swamiuei-dam,  pres- 
se par  le  licsoin,  avait  vendu  Â vil 
pri.v  ses  manuscrits  et  scs  ligures  à 
'l'Iicvenot  : un  dcmi-siècle  apres , 
Bocrliaavc  retrouva  heureusement 
intacts  ces  trésors  de  la  science,  les 
racheta  pour  une  somme  considéra- 
ble , écrivit  la  biographiede  l’auteur, 
et  publia  l’ouvrage  en  hollandais  et 
en  latin,  par  les  soins  de  Gaubius. 
(Ættc  admirable  production  renfer- 
me une  foule  de  faits  etetrèmement 
curieux  et  entièrement  inconnus 
avant  Swaminerdam  ; il  est  impossi- 
ble de  pousser  plus  loin  l’anatomie 
des  petits  animaux , et  d’être  plus 
exact  dans  la  description  de  leiu'S 
organes,  lesquels,  par  leur  exiguité, 
présentent  toujours- à la  dissection 
des  dilUcultés  considérables.  Il  se 
servait , pour  scjwrer  les  molécules 
animales  sans  les  déchirer,  de  peti- 
tes aiguilles  d’ivoire  qu’il  aiguisait 
lui-meme  au  microscope.  Eu  réfu- 
tant une  foule  d’erreurs  commises 
jiar  les  naturalistes  qui  l’avaient  pré- 
cédé dans  la  carrière,  on  peut  dire 
qu’il  les  a surpassés  tous.  A l’occa- 
sion de  riiistoirc  des  abeilles , qui  se 
trouve  dans  le  second  volume , Boer- 
haave  rapporte  ipic  cet  excellent  trai- 
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té  était  resté  long-temps  caché  en 
France , et  il  soupçonne  les  académi- 
ciens français  qui  avaient  écrit  sur 
le  même  sujet , de  n’avoir  point  né- 
gligé le  manuscrit  de  Swaminerdam, 
si  riche  en  découvertes.  Mais  Boer- 
haave  n’apporte  aucune  preuve  h 
l’appui  de  son  assertion.  Si  l’on  peut 
considérer  Swammerdam  comme 
presqu’iuimitable  dans  l’anatomie 
des  insectes,  on  n’apprendra  pas 
sans  étonnement  qu’if  a été  moins 
heureux  dans  celle  d’animaux  plus 
volumineux,  telsqiic  les  mollusques, 
par  exemple,  comme  si  la  nature  ne 
l’avait  appelé  qu’à  l’observation  des 
inlinimeut  petits.  R — d — i». 

SW.4RTZ  ( Olaus  ) , botaniste 
suédois, né,cn  17Ü0,  à Norkfpping, 
fut  envoyé  par  son  père , à l’âge  de 
dix-huit  ans,  à l’université  d’Up- 
■sal  , où  il  suivit  les  cours  du  fils  de 
Linné  } mais  bientôt , devenant  son 
maître,  il  parcounit,  eu  herborisant, 
les  provinces  et  les  îles  de  la  Suè- 
de , pour  augmenter  ses  connaissan- 
ces. A l’âge  de  vingt-trois  ans , il 
entreprit,  à ses  frais,  des  voyages 
dans  le  Nouveau-Monde,  étudia  sur 
les  lieux  la  flore  de  la  Jamaïque,  de 
Saint-Domingue  et  des  autres  îles  , 
ainsi  que  celle  des  côtes  de  l’.àméri- 
que  méridionale  , et  il  alla  ensuite 
séjourner, pendaut  un  an,  à Londi-cs , 
où  il  profita  des  leçons  et  des  ri- 
chesses végétales  de  sir  Joseph 
Banks.  Swartz  revint  dans  sa  patrie, 
en  1789  , riche  des  résultats  nom- 
breux de  ses  études  et  de  ses  recher- 
ches. Il  visita  encore  plus  tard  les 
Alpes  de  la  Norwège  et  une  partie  de 
la  Laponie.  A son  retour  , il  fut 
nommé  membre  de  l’académie  de 
Stockholm, et  l’année  suivante  il  en 
fut  président.  La  place  de  professeur 
d’histoire  - naturelle  à l’institution 
médico-chirurgicale , les  décorations 
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de  l’ordre  de  Yasa  et  de  l’Étoile  po- 
laire, furent  ajoutées  au\  distinctions 
que  lui  accorda  son  souverain.  11 
avait  épousé,  peu  de  temps  apres  son 
retour  dans  sa  patrie  , la  fille  du 
docteur  Berg  d’Üpsal , dont  il  eut  un 
rds  et  une  fille.  C.e  savant  mourut  le 
i8  septembre  i8i'^  , après  avoir 
soutenu,  par  ses  travaux  utiles,  l’hon- 
neur de  l’école  suédoise , fondée  par 
Linné  et  ses  disciples.  Il  a établi  plus 
de  cinquante  genres  de  plantes  ph.a- 
nérogames  , ajouté  de  nouvelles  es- 
peces, et  introduit  un  nouvel  ordre 
parmi  les  orchidées,  qui  ont  été  de 
nouveau  classées  par  Brown,  Du- 
j)ctit-Thouars  et  Richard.  Swartz 
était  pourtant  très-circonspect  dans 
ses  innovations  , et  il  se  gardait 
bien  d’introduii  e des  genres  et  des 
dénominations  inutiles  . aussi,  com- 
me le  remarque  Sprengel,  les  gen- 
res qu’il  a établis  n’ont  pas  subi 
de  réductions  de  la  part  d’autres 
botanistes.  Ses  descriptions  de  plan- 
tes étaient  claires  et  concises  ; sou- 
vent il  y ajoutait  des  figures  d’a- 
près ses  propres  dessins.  Il  est  le 
premier  botaniste  suédois  qui  se  soit 
appliquée  l’étude  desplantcscrypto- 
games suivant  la  méthode  d’ilcdvvig. 
Étant  étudiant,  il  s’était  dij'i  occupé 
à perfectionner  celle  qu’avait  éta- 
blie IJnné  pour  les  mousses.  Il 
étendit  beaucoup  cette  étude  pen- 
dant sou  séjour  aux  Indes  Occi- 
dentales , et  établit  trois  nouveaux 
genres  de  mousses,  le  Conostomc  , 
le  Cynelidium  et  l’Alympères.  La 
botanique  lui  est  redevable  d’une 
connaissance  plus  parfaite  des  fou- 
gères, famille  dans  laquelle  il  dé- 
crivit exactement  huit  cents  espèces , 
et  où  il  établit  trois  genres  nouveaux , 
Anémia  , Alohria  et  Chelantès.  Les 
lichens  et  Icsyûngusfurcut  aussil’ob- 
jet  de  scs  recherches  j dans  les  der- 
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niers  il  établit  le  genre  nouveau  de 
AVerpa.  Son  premier  ouvrage  fut  sa 
dissertation  ïfe  methodo  musco- 
ritm  , qui  termine  le  volume  x des 
A mœmtales  acadcmicæ  de  I.inné,  et 
qui  fut  suivie  de  l’histoire  àcGçntia- 
napulchella,  comprise  parmi  les 
Mémoires  de  l’académie  des  sciences 
de  Stockholm  pour  1785.  A son 
retour  du  Nouveau-Monde,  il  pu- 
blia : l.Noi>a  généra  et  sveciespian- 
turum,  Stockholm,  1708.  II.  Ob- 
tervationes  botanictv  , Erlang  , 

1 75)1.111.  Icônes  planlamm  inco- 
gnitarum , ibid. , 1794  j fasci- 
cule, 6 pl.  color.  , in -fol.  IV. 
Flora  Indice  occidentalis , Erlang , 
1797  à i8of),  3 vol.  in -8".  V. 
Fasciculus  Uchenum  Americano- 
rum  , ibid.,  1811.  VI.  Principes 
du  Sj'stème  des  animaux  et  des 
végétaux  (en  suédois), Stockholm  , 

1 8 1 3 , iu-8“.  Cet  ouvrage  est  regardé 
comme  très-faible  et  peu  digne  de  la 
réputation  de  l’auteur.  Le  Journal 
de  Botanique  àe  Schradcr,le  Recueil 
des  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm , celui  de  la 
société  Linnéenne , et  d’autres  collec- 
tions savantes  contiennent  deSwartz 
un  grand  nombre  de  Mémoires  de  bo- 
tanique. Il  coopéra  aussi  au  Botanis- 
te suédois,  publié  par  Palmsbruch  et 
Billberg  , au  Alagasinpour  les  ama- 
teurs de  fleurs,  par  Pfcilfers  et  Russ- 
mann , ainsi  qu’aux  Annales  de  l’a- 
cadémie d'agriculture  de  Suède. 
Schrebera  dédié  à ce  botaniste  le  Tou- 
natea  d’Aublet , qu’il  regardait  com- 
me génériquement  diflcrent  dn  Pos- 
sira  du  même  autcurj ensuite,  Wahl 
ayant  démontré  que  ces  plantes  no 
forment  qu’un  seul  genre  , Will- 
denow  conserva  , pour  les  deux , le 
nom  de  Swartxia  ; toutefois  S|>ren- 
geljfait  obseiTcr  que  leurs  alliiiités 
naturelles  ne  sont  pas  encore  bicu 
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couDiics.  Hedwig  avait  aussi  donné 
le  nom  de  Swartzia  à un  genre  de 
mousses  que  le  botiniste  suraois  dé- 
signa Ini-raéme  par  le  nom  de  Çy- 
TwrUoilium.  Swartz  était  olllcieiix, 
communicatif  et  plein  de  bienveil- 
lance. Une  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
travaux  ( par  Sprengcl  ) a pani 
dans  le  volume  x des  Nwa  Acla 
acad.  Leopoldino-Carolinœ  naturæ 
curiosoruin.  En  i-Sa4>  l’académie 
de  Stockholm  a fait  frapper  une  mé- 
daille à son  honneur  ; elle  repi'ésente 
d’un  côté  l’cfligie  duBotanisfl,  ctau 
revers  la  plante  ConvaUaria  maja- 
lis , avec  la  jolie  légende  :/iono5  ditrn 
prata  vircbimt.  D — g. 

SWEDENBORG.  F.  Sveden- 

DORG. 

SWEDIAÜR  ( François  - Xa- 
vier ),  médecin,  naquit  ,1e  ‘.i4  mars 
1^48,  à Stcj’er  dans  la  Haute -Au- 
triche, d’une  famille  originaire  de 
Suède.  Apres  avoir  reçu  de  sou  père 
la  première  instniction  et  suivi  les 
cours  ordinaires  de  philosophie , do 
mathématiques  et  de  langues  ancien- 
nes, à l’ecole  latine  de  sa  ville  nata- 
le, il  se  rendit,  à l’àgc  de  dix  - huit 
ans , à Vienne,  pour  y étudier  la  mé- 
decine , vers  laquelle  l’avait  porté 
son  goût  particulier  pour  les  scien- 
ces naturelles.  En  joignant  à ces  étu- 
des celle  des  langues  vivantes  de  l’Eu- 
rope, il  s’appliqua  surtout  ;i  profiter 
des  doctes  leçons  du  célèbre  Van- 
Swieten  et  de  celles  de  Dc-llaeu  sur 
la  clinique.  A l’âge  de  vingt-trois  ans, 
il  prit  le  grade  de  docteur , et  voya- 
gea pendant  trois  ans  en  Europe, 
pour  SC  perfectionner  dans  la  scien- 
ce et  pour  connaître  personnelle- 
ment les  plus  célèbres  professeurs 
et  pratiriens.  Au  Imut  de  ce  temps , 
il  s’établit  .à  Londres,  et  s’y  livra  à 
l’étude  et  à la  pratique  de  son  art. 
De  concert  arec  ses  amis,  les  doc- 
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leurs  Nooth  et  Milmann , il  répéta  et 
vérilia  les  expériences  faites  à Vien- 
ne , par  Van  - Swieten , sur  l’emploi 
du  sublimé  corrosif  comme  curatif 
dans  les  maladies  siphilitiques , et 
celles  de  Storck  sur  l’emploi  de  la  ci- 
guë dans  lescancers.il  consigna,  dans 
un  journal,  le  résultat. de  ses  expé- 
rieuces  sur  la  ciguë  employée  dans 
les  cancers , et  se  prononça  pour  la 
négative.  Swediaurfut  lié, à Londres, 
avec  les  célèbres  praticiens  Ingen- 
hoiisz  , Pringle,  Heberden,  Waren 
et  Fordycc.  Il  s’occupa  aussi , pen- 
dant son  séjour  dans  cette  capitale  , 
de  l’étude  particulière  de  la  chimie 
moderne , alors  peu  répandue  en  An- 
gleterre , et  publia  la  traduction  du 
■Traité  de  chimie  composé  par  son 
ami  le  célèbre  Bergraann.  En  1784, 
il  se  rendit  à Édiidmiirg,  pour  voir 
Cullen,  avec  lequel  il  était  déjà  en 
correspondance , et  pour  le  consulter 
relativement  à un  ouvrage  contenant 
des  observations  sur  la  siphilis.  Au 
commencement  de  la  révolution  fran- 
ç.-use,  il  quitta  Londres , et  vint  se  fi- 
xer à Paris , où  il  se  lia  avec  les  chefs 
du  parti  révolutionnaire,  et  notam- 
ment avec  Danton , ce  qui  ne  l’erapê- 
cha  pas  de  poursuivre  ses  études 
médicales  et  de  publier  divers  ou- 
vrages. Il  continua  de  vivre  à Pa- 
ris jusqu’à  .sa  mort , qui  eut  lieu 
le  •l'j  août  i824-  Quelques  écrits 
qui  agrandirent  sa  réputation  de 
savant , lui  valurent  une  nombreuse 
clientellc.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages: I.  Diisertatio  exhibens  des- 
criplionem  prœparatorum  analo- 
micorum  et  instrumentorum  chirur- 
giconim  quæ  possidet  facultas  me- 
dica  Vindubonctisis , Vienne,  177^», 
in-4“.  IL  Methodus  medendi  ho- 
dierna  in  nosncomiis  Londinensibus 
usitata , ibid.,  1777,  in-8“.  III. 
Practical  observations  on  the  more 
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etc.,  c’est4-dii-e,  Observations  pra- 
tiques sur  les  maladies  vénériennes 
les  plus  opiniâtres  et  les  plus  invé- 
térées , Londres , 1 784  ; Edinbourg, 
1788,  iii-S”.  ; id.  en  allemand  à 
Vienne,  178G.  IV.  Philosophical 
dictionary,  Londres  1786,  in-8'’. , 
anonyme , que  le  Monthly  review 
qualifie  de  quintessence  d’impiété'. 
V.  Traité  complet  sur  les  symp- 
tômes , les  effets  , la  nature  et 
le  traitement  des  maladies  siphili- 
tiques , Paris,  1798  ; septième  édi- 
tion, 1817.  Cet  ouvrage  est  le  plus 
important  de  ceux  qui  sont  sortis  de 
la  plume  de  Sts’ediaur.  Il  y soutient 
que  la  sipliilis  ne  nous  vient  pas  de 
l’Amérique,  et  qu’elle  n’est  point  nou- 
velle dans  l’ancien  continent.  Ce  sys- 
tème a été  réfuté  par  des  raisons 
qui  paraissent  d’une  grande  force. 
V.  Matcria  metlica , Paris,  a vol. 
in-ia.  \l.  Pharmacopœia  medici 
practici  universalis , 3 vol.  in-ia  , 
Paris,  i8o3.  VII.  Novum  nosologite 
melhodicœ  systema , etc. , a vol  iii- 
la,  Paris,  i8ia.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie , il  s’occupa 
d’un  Traité  général  sur  les  ali- 
ments, qu’il  a laissé  en  manuscrit, 
ainsi  qu  une  nouvelle  édition  , très- 
nugmeutéc  de  la  Pharmacologie  et  de 
la  Pharmacopée.  Z. 

SWEERT (pBANqois),  historien, 
né,  en  1 567  , à Anvers , embrassa , 
lorsqu’il  eut  terminéses  études,  la  pro- 
fession de  son  père , oui  s’était  enri- 
chi par  le  commerce  des  tapis.series; 
mais  il  continua  de  consacrer  ses  loi- 
sirs à la  culture  des  lettres  et  de  la 
musique , art  qu’il  aima  toute  sa  vie 
avec  passiou.  Désirant  perfectionner 
scs  connaissances,  il  rechercha  l’a- 
mitié de  ses  compatriotes  les  plus  dis- 
tingués, entre  autres,  d’.M)rah.  Oi‘- 
tell  ^ F.  ce  nom  ) , qui  possédait  un 
précieux  cabinet  d’antiquités.  Sweort 


SWE  265 

en  tira  les  médailles  irprésentant  les 
divinités  du  paganisme,  qu’il  (itgra- 
ver  (1);  et,  après  la  mort  d’Ortell, 
il  rassembla  les  vers  composés  à sa 
louange.  Ce  fut  d’après  les  conseil» 
du  P.Schott  {Foy.  ce  nom)  qu’il  en- 
treprit l’histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas,  pour  suppléer  à l’ouvrage  de 
Valère  André,  que  l’on  croyait  per- 
du. Celui-ci  retrouva  son  manuscrit , 
et  s’empressa  de  le  publier  , avec 
une  préface , dans  laquelle  il  accuse 
Sweert  de  plagiat.  C’était  un  repro- 
che au  moins  prématuré,  puisque  le 
travail  de  son  émule  n’avait  point  en- 
core paru  ; mais  les  deux  auteurs 
ayant  dû  puiser  aux  mêmes  sources , 
on  pouvait  prévoir  qu’ils  se  rencon- 
treraient souvent.  Sweert  mourut  en 
1 629.  On  cite , paimii  ses  amis , J uste 
Lipse,  Jos.  Scaliger,  Casaubon , etc. 
Outre  des  éditions  de  l'Opuscule  de 
Magins  : De  tintinnabulis  ( F.  Mag- 
Gi,  XXVI,  i‘j4),  et  des  Poésies 
latines  de  J.  Boch  ( F.  ce  nom,  IV j 
637),  ona  deluideseompilations  qui 
n’oU'rent  aucun  intérêt  aujourd’hui , 
et  dont  ou  trouvera  les  titres  dans  les 
Mémoires  du  P.  Niceron , tome  27 , 
ainsi  que  dans  ceux  de  Paquot.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  : I.  Selec- 
tæ  christiani  orbis  deliciœ  ex  urbi- 
bus,  templis,  hibliotkecis  et  aliundè, 
Cologne,  i(io8,in-i2;  i6.A5,même 
format.  C’est  un  recueil  d’épitaphes, 
genre  qui  paraît  avoir  eu  pour  lui  un 
charme  particulier  , puisqu’il  en  a 
publié  trois  recueils,  bweert  a lieau- 
coiip  profité,  pour  celui-ci,  de  l’ou- 
vrage de  Nathan.  Chytrée  ( F oy.  ce 
nom,  VIll,  519)  : Farior.  in  Eu- 
ropditinerum  deliciœ.  11.  Ducatds 
Brabantiœ  monumenta  sepulchra- 
lia , et  inscripliones  publicœ  priva- 

(1)  Jn  deontia  ^ draiumtftta  cafHUt  ab  Otlalto 
rolUcla  norraliones  /iu/0n<  or  ex  nnttUelis  Aadr, 
Srhotti^ 
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tœque,  Au?ers,  i6i3 , ûi  - la.  III. 
Epitaphia  joco  - séria  latina , gair 
lica,  ilalica,  hispanica,  luskani- 
ea,  belgica,  Cologne,  i6a3, 

IV.  Eerum  Belgicanim  annales , 
Francfort,  i6uo,  iu-fol.  Ce  volume, 
qui  devait  être  suivi  de  plusieurs  au- 
tres, contient  les  Annales  de  Hollan- 
de, de  Jean  Gerbraud  de  Leyde,  et 
celles  de  Rcgner  Suoy  ; les  Annales 
belgiqiiesd’uii  anonyme,  moine  d’Eg- 
moud  , et  de  Gilles  de  Roye  , moine 
des  Dunes.  y.Athenæ  Belgicœ,  sive 
nomenclator  Inferioris  Gemianiœ 
scriptorvm,  Anvers,  i6a8,  iu-fol. 
Cet  ouvrage  est  plein  d’inexactitu- 
des ; il  ne  vaut  pas,  à beaucoup  près, 
celui  de  Valère  André'  ; mais  tous  les 
deux  out  ctd  surpassés  par  la  Bi- 
blioth.  Belgica  de  Foppens  ( F.  ce 
nom  ).  W — s. 

SWEERT(Émanuïl),  fleuriste, 
né  à i Sevenbergen  près  de  Brcda  , 
le  rendit  célèbre  par  son  habileté 
dans  la  culture  des  plantes,  dont  il 
finit  par  faire  le  commerce,  et  fut 
nommé  chef  {præfectus)  des  jar- 
dins de  l’empereur  Rodolfe  II.  Ayant 
fait  graver  les  plus  belles  plantes 
de  ses  collections,  il  les  publia  sous 
le  titre  de  Florilegium  amplissi- 
mum  et  seleotissimum  , in -fui.  , 
Francfort.  La  première  partie  panit 
en  i6i3,  et  la  seconde  en  i6i4;  lo 
tout , composé  de  dix  • huit  feuilles 
d’impression  , comprenant  une  Ëpî- 
tre  uédicatoirc . une  Préface  et  un 
Catalogue  en  quatre  langues,  soixau- 
te-trois  planches  dans  la  première 
partie  et  quarante-trois  dans  l’autre. 
Ainsi  cent  dix  plantes  sont  figurées  : 
la  plupart  sont  des  variétés  des  lilia- 
cécs  et  quelques  arbres.  Plusieurs 
sont  imitées  du  jardin  de  Henri  IV , 
par  Vallet  et  Robin.  Toutes  ces  plan- 
tes sont  réellement  dessinées  d’après 
iiatnrc  et  gravées  currcctcipeiit , mais 


SWE 

très  - séofaement  : elles  ressemblent 
à celles  de  l’ouvrage  que  nous  venons 
de  citer.  C’est  la  manière  de  cette 
époquc.einployéedans  le  Florilegium 
de  de  Bry  , et  YHorlus  üoridus  de 
Dupas  ( Passxus  ).  Les  deux  parties 
réunies  reparurent  à Amsterdam,  en 
1647.  On  cite  d’autres  éditions  jus- 
qu’en idi'i;  mais  comme  on  y voit 
toujours  figurer  la  préface  de  iGia, 
on  peut  les  soupçonner  identiques. 
C’est  donc  à cause  de  ces  images  re- 
présentant des  objets  connus  précé- 
demment , que  non-seulement  bweert 
«St  compté  parmi  les  botanistes  , 
mais  que,  de  plus , linné  a consacré 
k sa  mémoire , sous  le  nom  de  Swer- 
tia , un  genre  formé  sur  une  des  plus 
belles  plantes  alpines,  de  la  famille 
des  gentianées.  D — p — s. 

SWEIGKER  OH  SCHWEIGKER 
( Salomoh  ) , ministre  protestant , né 
CD  |554  à Suitz,  dans  le  pays  de 
Wurtemberç,  est  connu  parson  voya- 
ge en  Turquie,  en  Égypte  et  dans  la 
Terre-Sainte.  Le  comte  de  Ziiizendorf 
ayant  été  nommé  ambassadeur  de  la 
cour  autrichienne  près  de  la  Porte- 
Othomane,  Sweigter  partit  avec  lui 
en  1577  , comme  ministre  évangéli- 
que de  la  légation.  I.e  comte  étant 
retourné  à Vienne,  en  i58i , Sweig- 
ker  se  rendit  en  Egypte  avec  quel- 
ques savants;  il  risita  Alexandrie, 
Rosette,  d’où  il  se  disposait  à passer 
au  Caire;  mais  la  peste  y faisait  de  si 
horribles  ravages,  qu’il  traversa  le 
Nil , et  alla  dans  la  Terre  - Sainte. 
Après  avoir  vu  Jérusalem,  Bethlé- 
hem , Damas  et  Tripoli , il  revint  en 
Allemagne , par  Cypre , Candie , Cor- 
fou et  Venise.  Crusius  a publié  les 
détails  de  ce  voyage  sous  le  titre 
suivant  : Jlodoeporicon  sive  itinera- 
rium  D.  Salomonis  Sweigkeri  Subi 
tzensis,  qui  Constantinopoli  in  auld 
legati  imperatoris  romani  aliquoi 
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amos  ecclesiasta  fuit , et  è Thra- 
cid  in  Ægxplo,  Palestind,  Arabid, 
tUque  Syrid  pcregrinatus  est,  cons- 
criptum  à Mart.  Crusio. , I^cipzig  , 
i58C,  in- 12.  Cette  description  est 
précédée  d’un  petit  poème  eu  grec  et 
en  latin,  dans  lequel  Crusius  raconte 
les  voyages  de  Swcigker.  G — y. 

SWERRE  ou  SVERRIR,  roi  de 
Norvège,  illustre  par  sa  valeur  et  ^ 
sagesse , passe  pour  être  l’auteur  du 
Miroir  royal , monument  précieux  de 
la  littérature  islandaise.  Né  en  i i5i, 
ce  dernier  rejeton  des  Harald  fut 
transporté  dans  une  île  éloignée  , et 
confié  à un  évêque , qui  l’ayant  élevé 
avec  soin , l’ordonna  prêtre.  En  1 1 7 1 , 
il  vint  en  Norvège,  dont  il  parcou- 
rut secrètement  plusieurs  provin- 
ces. Lorsqu’il  fut  arrivé  dans  ta  Var- 
mie,  le  bruit  se  répandit  qu’un  fils 
du  roi  Sigurd , conservé  comme  par 
miracle , se  trouvait  dans  cette  pro- 
vince; et  l’on  accourut  de  toutes 
parts  pour  le  voir.  Tout  annonçait 
en  lui  le  descendant  d’une  race  au- 
guste, que  l’on  croyait  éteinte,  et 
qui  avait  laissé  de  si  grands  souve- 
nirs. On  proposa  à Swerre  de  reven- 
diquer scs  droits  : « 11  n’est  pas  en- 
-»  core  temps,  disait -il;  Magnus  est 
» trop  puissant  ; vous  n’êtcs  qu’une 
» poignée  d’hommes  1 je  ne  veux 
» point  vous  sacrifier.  » Comme  on 
apprit  que  Swerre  avait  formé  le 
projet  d’aller  eq  Palestine  pour  pren- 
dre part  aux  expéditions  des  croisés, 
on  le  fit  garder  à vue,  afin  de  con- 
server en  Norvège  le  prince  sur  le- 
quel reposaient  les  espérances  de  la 
légitimité.  On  lui  déclara  même  que 
s’il  hésitait  plus  bug -temps,  on  le 
livrerait  à Magnus,  pour  prix  de  la 
réconciliation  que  l’un  allait  solfici- 
ter.  Swerre  reçut  alors  le  serment  de 
ces  braves , et  jura  sur  son  épée  de  ne 
point  les  quitter.  Ses  partisans,  dont 
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le  nombre  augmentait  lot»  les  jours, 
le  proclamèrent  roi  de  Norvège;  et, 
dès  l’auiiée  1179»  >1  était  à la  tete 
d’iiue  petite  flotte.  Magnus  fut  sur- 
pris, et  Swerre,  après  avoir  gagné 
imc  seconde  victoire , propo.sa , dans 
une  entrevue  , que  les  deux  concur- 
rents partageassent  entre  eux  la  Nor- 
vège. Magnus  répondit  : o J ai  été  sa- 
» cré  roi  par  le  légat  du  pape  et  d a- 
» près  le  coasententement  des  états 

» du  royaume.  J’ai  fait  des  serments: 

1 je  veux  les  tenir.  Je  conserverai  tou- 
» te  la  Norvège , ou  je  la  perdrai  avec 

» la  vie.— C’est  bieu  à moi  ,rénondit 
» Swerre , qu’il  appartient  de  rc- 
» pousser  toute  proposition  de  par- 
» tage.  Mon  père,  né  roi  légitime  , a 
« été  mis  à mort;  mon  frère  aîné  Ha- 
« con  a été  immolé  par  votre  père 
s Erling,  qui  a fait  atUchcr  mon  frère 
» Harald  it  une  potence.  Mon  troisiè 

» mefrèreSigurdaeulatêtetranchéé. 

» Ainsi  ont  été  traités  tous  mes  pa- 
» rents.  Sans  perdre  plusde  paroles, 

» que  chacun  rentre  dans  sou  camp; 

» le  sort  des  annes  décidera.  » Mag- 
nus proposa  de  vider  la  querelle  dans 
un  combat  naval , oà  le  nombre  de 
vaisseaux  serait  égal , puis  il  ajouta  : 

• Battez-vous,  si  vous  osez,  contre 
» moi;  la  Norvège  sera  le  prix  du 
» vainqueur. — Je  suis  prince,  ré- 
» pondit  Swerre;  je  vais  me  mettre 
» à la  tête  de  mes  troupes , pour  me 
» mesurer  avec  vous  en  bataille  ran- 
» gée  : je  laisse  à d’autres  le  métier 
» de  gladiateur.  » Cette  lutte  dura 
encore  quatre  ans.  Enfin  Magnus , 
complètement  défait  dans  un  combat 
naval,  voyant  le  vaisseau  amiral 
prêt  à tomber  entre  les  mains  de  1 en- 
nemi , se  jeu , avec  les  princes  de  sa 
maison  et  ses  généraux , dans  la  mer, 
où  il  périt  le  1 5 juin  1 184  ( P'qy- 
AIagnus  VI,  XaVI  , i4^).  Son 
corps  a^nt  été  retrouvé  , Sweiro 
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le  Gt  conduire  solennellemoit  à Ber- 
gen , l’accompaguant  avec  respect 
jusqu’à  l’cglisc  cathédrale.  Mag- 
mis  avait  le  visage  découvert  , et 
ses  amis  pouvaient  s’approcher  de 
lui.  Un  d’eux  s’étant  jeté  sur  le 
corps , avec  de  grands  cris  de  dou- 
leur, S\verredit  : « Voilà  des  liom- 
■ mes  comme  j'e  les  aime  : ils  ne 
» sont  pas  faciles  à gaguer.  i>  L’on- 
cle de  Swerre  Gt  l’oraison  funèbre 
en  j)cii  de  mots,  et  comme  il  convient 
à un  soldat,  n Le  prince  que  vous 
» pleurez,  dit -il,  a clé  bon  envers 
» ses  sujets,  mais  impitoyable  envers 
» nous  et  iioti-c  famille;  que  Dieu 
» veuille  lui  paidonner  comme  nous 
» lui  pardouuoiis.  » Swerre  Gtélever 
un  riche  mausolée  sur  la  tombe  de 
Magnus.  N’ayant  plus  de  compéti- 
teur, et  reconnu  souverain  de  la  Nor- 
vège, qu’il  avait  conquise  à la  pointe 
de  l’cpée,  il  récompensa  généreuse- 
ment scs  soldats  et  leurs  chefs.  Pen- 
dant tout  son  règne,  il  eut  à lutter 
contre  les  restes  de  la  faction  op- 
posée , contre  le  haut  clergé  et  con- 
tre la  cour  de  Rome.  L’archevêque  , 
primat  du  royaume,  faisait  scs  visi- 
tes pastorales  avec  la  pompe  d’un 
monarque.  D’après  les  anciens  usa- 
ges, le  roi  prétendait  que  ce  pré- 
lat ne  devait  avoir  à sa  suite  que 
Ireute  jieisounes , avec  douze  sol- 
dats. L’archevêque  répondait  que 
le  pajie  lui  avait  confié  le  siège  ar- 
chiépiscopal avec  tous  scs  droits;  que 
personne  ne  pouvait  restreindre  le 
nombre  des  personnes  qu’il  lui  plai- 
sait de  prendre  à sa  suite.  f.a  diète , 
convoquée  par  le  roi  ( 1 1 8<)  ) , pro- 
nonça contre  l’archevêque,  qui  por- 
ta plainte  à la  cour  de  Rome.  Le  pa- 
jie  Céleslin  III  ( i irja  ) excommunia 
Swerre,  jeta  un  interdit  sur  la  Nor- 
vège , et  y envoya  un  légat  pour  in- 
former. jVjvrès  quelques  entrevues,  le 
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légat  ayant  refusé  de  sacrer  le  roi , 
Swerre  lui  dit  : a Je  sais  pourquoi 
» vous  êtes  venu  ; vous  allez  ramas- 
» scr  notre  argent , et  vous  vous  en 
K irez,  tournant  en  ridicule  le  royau- 
s me  de  Norvège  et  ses  habitants.  Be- 
» tirez-vous  sur  le  champ.»  Ilréunit 
les  évêques  du  royaume,  qui  lui  don- 
nèrent l’onction  royale.  D’après  un 
auteur  contemporaiu  ( Guillaume  de 
Nciibridge  );  le  sceau  de  Swerre  por- 
tait l’empreinte  suivante  : Swerrerus 
rex  magnus , férus  ut  leo , mitis  ut 
agnus.  Voulant  faire  la' paix  avec  la 
cour  de  Rome,  il  assembla  les  ëvê- 
ues  de  son  royaume , qui  députèrent 
eii.x  d’entre  eux  an  souverain  ponti- 
fe. Un  Norvégien  appelé  Hreidar , 
revenu  de  Constantinople , présenta 
au  roi  de  Norvège  des  lettres  par  les- 
quelles l’empereur  Alexis  Comnène 
le  priait  de  lui  envoyer  un  corps  d » 
mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
Swerre  ayant  rejeté  cette  demande 
réjiétée  avec  de  vives  instances,  Hrei- 
dar  obtint  la  permission  de  se  ren- 
dre dans  les  villes  maritimes  de  Nor- 
vège , et  d’y  enrôler  les  hommes  qui 
voudraient  le  suivre  de  bonne  volon- 
té. Alexis  Coinuènc  avait  aussi  en- 
voyé des  députés  pour  demander  des 
secours  aux  rois  de  Suède  et  de  Da- 
nemark. Swcrrectait  occupé en  Nor- 
vège , le  haut  clergé  ayant  soulevé  une 
partie  du  royaume  contre  lui , et  les 
rebelles,  encouragés  par  leurs  suc- 
cès , ayant  osé  proclamer  un  autre 
roi.  Innocent  111,  proGtant  de  ces 
troubles,  lança  sur  la  Norvège  de 
nouveaux  anathèmes.  Dans  les  lettres 
que  ce  pajie  adi-cssa  aux  évêques  du 
royaume  et  aux  rois  de  Danemark  et 
de  Suède,  il  dit  : « C’est  pour  punir  les 
» Norvégiens  que  Dieu  permet  la  do- 
» mination  tyrannique  de  Sweire. 
» Nous  nous  étonnons  que  l’on  puisse 
» donner  des  .secom-s  à cet  apostat  , 
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» qui  dit  faussement  avoir  et^  reooi»- 
» DU  roi  et  confirme  par  le  Saint-Sié- 
p ge.  Avcilisscf  les  Norvégiens,  et 
P qu’ils  rabandounent.  Excommu- 
p niez  ses  partisans;  fermez  les  é^ii- 
p ses;  que  dans  la  partie  de  la  Nor- 
p vége  qui  lui  est  attachée,  on  n’ad- 
p minisU'c  d'antres  sacrements  que  le 
P iMptènic  aux  enfants  ; que  l’on  re- 
p fnse  la  sépulture  ecclésiastique  a 
P scs  fauteurs  (i  198).  p Swerre,  ac- 
cablé de  fatigue  et  d’inquiétude,  tom- 
ba malade  à Bergen.  Sentant  appro- 
cher ses  derniers  moments , il  deihan- 
da  les  sacrements,  qu’il  voulut  rece- 
voir assis  sur  son  ti'ùne.  Il  lit  lire  et 
sceller  en  sa  présence  les  dernières 
instructions  qu’il  donnait  à son  lils 
imiquc  flacon;  et  il  ajouta  : « Je 
P veux  qu’apres  ma  mort  on  me  dé- 
p couvre  la  face  , alin  que  mes  amis 
» et  mes  cimemis  puissent  bien  me 
P voir.  P Ce  prince , «i  grand  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune , mou- 
rut , en  l 'Zou  , n’étant  âgé  que  de  cin- 
quante-un ans.  Sun  histoire  a été  re- 
cueillie par  plusieurs  auteurs  contem- 
porains , entre  autres , par  Charles  , 
abhé  de  Thingeyr , qui  jiaraît  avoir 
écrit  sous  la  dictée  de  Swerre  lui-mê- 
me. Voyez  Toifæi  historiæ  rerum 
Norvegicarum , pars  3«.  el  4«. , Co- 
penhague , 1711,  in-fol.  On  croit  que 
SweiTC  est  l’auteur  du  Miroir  royal, 
i parut,  pour  la  première  fuis, 
ns  l’ancienne  langue  norvégien- 
ne ou  islandaise , avec  la  version 
danoise  et  latine,  sous  ce  titre  : Kongs- 
skugg  sio , tUlogd  a daunsku  og  la- 
timi.  Spéculum  regale cuminterpre- 
tatione  danied  et  latind,  Soroe . 
1 768,  in  - 4“.  Dans  cet  ouvrage , si 
iuléi'essant  |iar  son  contenu  et  son  an- 
tique simplicité,  l’auteur  converse 
familièrement  avec  son  lils , se  pro- 
posant de  l’instruire  dans  l’art  de 
gouverner  et  d’administrer.  Il  divise. 
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dans  l’exorde,  le  sujet  qu’il  vU  traiter 
en  quatre  chapitres  : Pu  commerce. 
De  la  cour,  Du  cU-rgê  cl  Des  cul- 
tivateurs. Il  ne  nous  reste  plus  que  les 
deux  premières  parties , les  deux  au- 
tres, SI  elles  ont  été écrites,  s’étaut  éga- 
rées.I.aprcmièrepartielrailcduCom- 
merce  maritime  et  des  connaissances 
qu’il  exige.  On  y trouve  un  petit  Trai- 
U‘  d’astronomie  et  de  physique  pra- 
tique et  une  belle  Description  des 
vents  et  dès  tempêtes.  la;  commerce 
des  Norvégiens  se  faisant  alors  parti- 
culièrement avec  rflihernic , (l’Écos- 
se),  l’Islande  et  le  Groenland  , l’auteur 
donne  la  description  géographique  de 
ces  îles,  des  mers  qui  les  entourent , 
s’attachant  surtout  aux  objets  qu’el- 
les présentaient  au  coirmerce.  Il  dé- 
crit fort  au  long  les  baleines , les  au- 
tres cétacés , la  manière  de  les  pren- 
dre et  d’en  tirer  parti.  Ce  qu’il  dit 
sur  les  volcans  de  l’Islande  annonce 
des  connaissances  physiques  , rares 
dans  le  douzième  siècle.  C’est  dans 
cetlcîlequ’il  place  les  enfers.  Il  parle 
d’un  ouvrage  sur  les  Merveilles  de 
l’Inde , qui  avait  été  dédié  à l’empe- 
reur Manuel  Comnène.  La  seconde 

Eartic  est  divisée  en  deux  chapitres. 

ans  le  premier,  l’auteur  parle  de 
ceux  qui  entourent  le  roi  ; et  dans  le 
second , il  montre  ce  qu’est  un  bon 
roi  , ce  qu’il  doit  faire  et  éviter. 
« Si  vous  étiez  appelé  par  le  roi  à 
V partager  avec  lui  les  soins  du  gou- 
» vcrneinent,  dit  l’auteur  à son  fils  , 
a prenez  pour  principe  de  vos  ac- 
» lions  la  crainte  et  l’amour  de 
a Dieu.  Soyez  intègre , juste  et  lem- 
p |)érant.  N’oubliez  jamais  qu’il  y a 
n une  autre  vie , et  <pie  nos  bonnes 
P et  mauvaises  actions  vous  .siirvi- 
» vrunt  quand,  de  cette  vie  si  cour- 
» le  , vous  {lasserez  dans  l’étcniité. 
« La  plus  grande  partie  des  hommes 
P vivent  et  meurent  comme  des  bêtes. 
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» ou  plutôt  pis  que  les  bétes , puisque 
» celfcs- ci  remplissent  leur  destiiia- 
» tion.  Étant  le  ministre  de  votre  roi, 

» aimez- le  au-dessus  de  tout,  après 
c Dieu.  » Ce  que  l’auteur  dit  sur  les 
usages  de  la  cour,  sur  la  guerre,  sur 
la  conduite  d’une  armée,  sur  l'attaque 
et  la  défense  des  places,  est  précieux 
our  l’histoire  eies  mœurs  au  Nord 
ans  le  douzième  siècle.  On  a aussi 
découvert , dans  la  bibliothèque  roya- 
le de  Copenhague,  un  manuscrit  du 
treizième  siècle  (n“.  1 14 , A , in- 4”.), 
qui  contient  un  Traité  de  droit  pu- 
blic , écrit  par  Swerre , on  ancienne 
langue  islandaise.  Ce  manuscrit  a été 
publié  par  Christ.  WerlauflT,  un  des 
conservateurs  de  cette  bibliothèque  , 
sous  ce  titre  : Anecdoton  historiam 
Swerreri  regis  Norvegim  illus- 
trans , à codica  membranaceo  bi- 
bliothecæ  Ama-  Magnœanæ , ciun 
versione  latinâ  et  commenlario.  Co- 
penhague, i8i5 , in-8°.  Dans  sa  pré- 
face , l’éditeur  donne  de  curieux  dé- 
tails sur  Swerre , sm-  ses  qualités , ses 
défauts  et  sur  la  lutted.ins  laquellece 

S rince  fut  engagé  avec  le  haut  clergé 
e Norvège  et  avec  la  cour  de  Rome. 
Ici  l’on  croit  voir  Henri  IV  en  présen- 
ce de  la  Ligue;  et  l’histoire  des  deux 
princes  offre  d’autres  rapproche- 
ments ég.ilcmcnt  frappants.  Tous  les 
deux  ont  eu  à conquérir  à la  pointe  de 
Téjice  l’héritage  de  leurs  pères.  Sur 
le  champ  de  bataille , ils  désarmaient 
rcnucmi  par  la  promptitude , la  sa- 
gesse de  leurs  mesures  et  par  leur 
courage.  Apres  la  victoire , iis  -ga- 
gnaient les  cœurs  par  la  franchise  et 
la  loyauté  du  pardon.  Swerre  eut  un 
avantage  qui  fut  refusé  au  chef  des 
Bourbons.  Ayant  vécu  dans  la  re- 
traite jusqu’à  r.igc  de  vingt-cinq  ans, 
le  descendant  des  llaralds  avait  fait 
des  études  fortes  et  ajirofondies. 
Il  connaissait  parfaitement  l’histoi- 
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re , la  philosophie^  la  théologie,  le 
droit  civil  et  canonique.  Il  possédait 
comme  Henri , toutes  les  ressources 
de  l’art  oratoire.  Sur  le  champ  de 
bataille,  il  enflammait  scs  soldats 
en  leur  entonnant  des  Hymnes  sa- 
crés , qu’il  avait  composés.  Les  dis- 
cours qu’il  leur  adressait  ont  cette 
force  de  raison,  cette  loyauté  qui  va 
droit  au  cœur  du  soldat  et  qui  lui 
fait  mépriser  le  danger.  Ces  nobles 
discours  seraient  dignes  d’être  tires 
de  son  histoire  et  d’être  publiés 
séparément,  comme  modèles  de  la 
véritable  éloquence  militaire.  L’ou- 
vrage que  l’on  a découvert  dernière- 
ment acquiert  une  nouvelle  importan- 
ce en  ce  moment  où  les  esprits  s’oc- 
cupent si  vivement  de  la  doctrine  de 
Bossuet  et  des  quatre  articles  que  l’É- 
glise gallicane  adopta  en  i68u.  Voi- 
ci le  plan  de  Swerre  , que,  dans  ses 
développements , il  appuie  sur  les 
textes  pris  dans  l’Écriture  sainte , 
dans  les  Lettres  des  papes  et  dans  les 
écrits  de  saint  Augustin,  de  saint  Jé- 
rôme et  des  autres  Pères  Je  l’Église. 
Dans  rcxcrcicc  de  ses  droits,  la  majes- 
té royaleest  indépendante  de  l’autorité 
ecclésiastique.  J.-C.  a établi  son  Église 
pour  exercer  des  droits  spirituels,  et 
non  pour  usurper  l’administration 
des  choses  qui  sont  purement  de  ce 
monde.  lia  situation  d’un  royaume 
devient  déplorable  quand  le  clergé 
trouble  l’ordre  social  par  ses  empié- 
tements. Les  sentences  d’anathème 
que  le  pape  et  les  évêques  lancent  si 
légèrement  sont  milles.  liCs  devoii-s 
du  clergé  envers  l’autorité  tempo- 
relle sont  clairement  tracés  dans 
l’Écriture  sainte  et  dans  le  droit 
canon.  C’est  Dieu  lui  - même  qui 
a investi  les  rois  de  la  puissance 
qu’ils  exercent.  Que  les  ecclésiasti- 
ques ouvrent  les  saintes  Écritures  et 
les  saints  Pères,  et  ils  y trouveront 
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clair«m«nt  et  expressément  ordonne 
qu’ils  doivent , comme  les  autres  su- 
jets , oWissancc  et  respect  au  souve- 
rain. D’un  autre  côte , les  rois  sont 
tenus  d’accorder  à l’Église  protec- 
tion toute  spéciale.  La  Norvège  est  là, 
avec  sou  histoire  et  avec  ses  faits  , 
pour  prouver  que  ses  rois  ont,  en  tout 
temps  exerce’  ce  droit  de  patronage 
dans  les  aH'aircs  ecclésiastiques.  Les 
concessions  qu’un  roi  pourrait  avoir 
faites  d’après  les  instances  des  evê- 
tiues , sont  nulles  ; et  ses  successeurs 
aoivent  revendiquer  des  droits  inhé- 
rents à la  majcstèroyale.»  Ainsi  s’ex- 
primait, vers  la  lin  du  douzième  siè- 
cle, un  prince  du  Nord,  en  son  vieil 
idiome  islandais  ; et  c’est  le  même 
langage  qu’ont  tenu  depuis  St.  Louis, 
Philippe -le- Bel  et  Louis-lc-Grand, 
quand  ils  ont  réclamé  contre  des  pré- 
tentions qui,  poussées  outre  mesure, 
pouvaient  troubler  la  paix  dans  leur 
empire.  G — y. 

SWEYNflElM  ( CoîtRAD  ) , alle- 
mand, partage  avec  son  compatriote 
Pannartz  {V.cc  nom  (i),  XXXII, 
491)  la  gloire  d’avoir  porte  l’impri- 
merie eu  Italie.  Il  paraît  que  Sweyn- 
beim  ne  cessa,  en  i4"3,_  la  société 
qu’il  avait  faite  avec  Paniiartz  , que 
pour  s’appliquer  tout  entier  à l’art 
tic  graver  en  cuivre.  11  entreprit  une 
édition  de  Ptoléuiécj  et  la  préface  de 
cette  édition  , qui  parut  en  i4 
( Foy.  Buckinck.  , VI , ■lo']  ), 
apprend  qu’il  mourut , après  avoir 
employé  trois  années  à cette  occu- 
pation ; ce  qui  porte  la  date  de 
sa  mort  en  1476  ou  *477-  0“ 
aucun  ouvrage  sous  le  nom  seul  de 
Swcynheim;  mais  beaucoup  portent 
celui  de  Swejrnheim  et  Pannartz. 
Pannartz  et  Sweynheim  ont , les  pre- 
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miers , fondit  et  employé  des  carac- 
tères grecs  ( il  y a des  passages  grecs 
dans  leur  Lactaurc  de  1 4f>3)  ; les  pre- 
miers ils  ont  fait  usage  des  registres 
contenant  les  premiers  mots  de  cha- 
que feuillet  (leur  é7ésa7- est  de  i4Bf)); 
les  jiremiers  enfin , ils  ont  mis  à leurs 
éditions  des  préfaces  ( Y Apulée  est 
de  14B9),  et  des  notes  margina- 
les ( leur  Aulugelle  est  encore  de 
1469)-  A.  B — T. 

SWIENTOCHNA,  reine  de  Bo- 
hème , épouse  de  Wratislas  II , était 
fille  de  (îasimir,  roi  de  Pologne,  et 
de  Marie  Dobrognicsva,  fille  de  Wla- 
dimir-le-Grand,  duc  de  Kiow.  Dans 
les  chroniques  bohémiennes  , elle  est 
appelée  Svs'atawa  , en  latin  Beatrix. 
Cette  princesse  épousa , en  1 0G1 , en 
troisième  noces  Wratislas  II , duc  de 
Bohème , et  en  1086 , elle  reçut  avec 
son  époux  la  couronne  et  l’onction 
royale.  Sage  et  pieuse,  elle  vit  avec 
beaucoup  de  chagrin  les  désordres 
de  Bolcslas-le-Hardi , roi  de  Pologne, 
son  frère  , et  lui  fit  des'  représenta- 
tions que  Wratishis  appuya  de  son 
autorité.  Tout  fut  iifutile,  et  S.  Sta- 
nislas, évêque  deCracovic,  ayant  été 
sacrifié  aux  passions  fougueuses  de 
Boleslas  , ce  mauvais  prince  fut 
oblige  de  se  soustraire  par  la  fuite  à 
l’indignation  de  scs  sujets  ( F qy.  Bo- 
leslas). Swieutochiia  eut  de  Wra- 
tislas  quatre  fiLs:  Brzcczislas,  Bor- 
zivoy , Wladislas  et  Sobieslas.  Elle 
vécut  assez  long-temps  pour  les  voir, 
l’un  après  l’autre,  succéder  à leur 
père,  ayant  survécu  plus  de  trente 
ans  à son  mari , mort  eu  1 092.  Le 
ciel  parut  l’avoir  conservée,  afin  que, 
par  son  autorité  , elle  pût  calmer  les 
dissensions  qui  éclatèrent  dans  sa 
famille.  Cette  princesse  n’eut  que  des 
malheurs  à déplorer:  Brzcczislas,  son 
fils  aine,  après  un  règne  de  sept  ans, 
fut  assassiné  à l’instigation  des  Wers- 
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sowicT.  qui  appartenaient  à la  famille 
régnante (i  loo);  Borzivoy  , son  se- 
cond (ils  , après  avoir  gotivenié  la 
Bohème  pendant  six  ans,  fut  chasse 
par  son  neveu  Swientopelk  , qui  eut 
pour  successeur  Wladislas,  troisième 
fils  de  Swicntochna  : ce  dernier  fut 

Eue  toujours  en  guerre  avec  ses 
> Borzivoy  et  Sobieslas.  En  1 1 1 1 , 
leur  mèi  e , à force  de  prières , les  re- 
concilia. De  nouveaux  troubles  étant 
survenus , elle  (it  encore  la  paix  entre 
cux(i  iu4)>  Enliu  en  i ia5 , Wladis- 
las, tombe  dangereusement  malade, 
et  étant  vivement  sollicité  par  son 
épouse , de  désigner  pour  son  suc- 
cesseur son  cousin  Otton  , comte 
de  Moravie.  Swientochna,  chargée 
d'années  et  d'inlirmités  , accourut  à 
Prague.  Wladislas,  cédant  aux  lar- 
mes et  aux  touchantes  représenta- 
tions de  sa  mère , se  réconcilia  avec 
son  frère  Sobieslas  et  le  désigna  pour 
son  successeur.  G — v. 

SWIKNTOPEDK(i),  roi  de  Mo- 
ravie , reçut  le  baptême  avec  Radis- 
lavv,  son  oncle,  en  8(ja,  des  mains 
de  S.  Cyrille  ctMc  Métiiodius,  apô- 
tres des  peuples  Slaves,  dans  la  Bul- 
garie et  la  Bohême.  Oubliant  ce 
qu’il  devait  à Kadislaw  son  bien- 
faiteur , qui  lui  avait  donné  une  pro- 
vince de  la  Moravie  en  lief , il  livra 
son  malheureux  oncle  à Louis-le-Gcr- 
manique,  qui  lui  (it  crever  les  yeux: 
par  là  Swientolpeik  devint  maître  et 
roi  delà  Moravie (870).  Au  commen- 
cement du  huitième  siècle,  ccroyau- 
mc  comprenait  la  Norique  et  l’an- 


{% ) SwienttyfeU  vient  de  deuv  roots  slaves;  I» 
preenirr  .Vtv/en/i* , Bipiinr  *atnl , t^rri  \ le  second 
p*U  , palrci , fpaUi  ou  puU,  xrnl  Airv  Ifgion  , fO~ 
Horte,  iTfùirnt , et  queiquefni»  peuple,  nation,  I^c 
mol  SxvirntopcIL  paraissant  trop  dur  au«  anletirs, 
ttui  riors  rcrirainil  en  Uliu , tU  l'adoueirpiit  eu  le 
cnangraiil  en  /uiieotilioMua , Zuuentihold  r>u  Sua- 
tophitus.  fils  d'Arnmil  , duc  de  letvrraine,  ipri 
•la  avait  reçu  le  n»w  Je  son  parrain,  Serien- 

tupt-lL  . mi  de  Morarir,  n*rst  ronnn  dao*  t'hia- 
toire  que  «oms  le  hihu  dr  Zuentihold, 
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denne  Pannonie  tout  entière;  mais 
les  Huns  s’étant  jetés  sur  la  Pan- 
nonie orientale  , le  royaume  sous 
.Swicntopelk  n’en  avait  plus  que  la 
partie  occidentale;  cepenaant  il  com- 
prenait encore  les  deux  rives  du  Da- 
nube depuis  Liiitz  jusqu’à  Semlin  , 
c’est-à-dire  l’Autriche  proprement 
dite  et  la  basse  Hongrie.  La  Bo- 
hême dépendait  aussi  de  ce  beau 
royaume,  dont  Swientopelk  reçut 
l’investiture  des  mains  de  Louis-le- 
Germanique.  I/C  nouveau  roi , soup- 
çonné d’inlidelité,  fut  arrêté  , jeté 
en  prison , mais  bientôt  après  mis 
en  liberté,  parce  qu’on  n’avait  pu  le 
convaincre.  On  lui  conlia  même  le 
commandement  de  l’armée  bavaroise, 
pour  aller  soumettre  Slavamard,  pa- 
rent deRadislaw,  qui  s’était  révolte. 
Mais  .Swientopelk  pensaità  sevençer 
de  l’alTront  qui  lui  avait  été  fait , 
beaucoup  plus  qu’à  réduire  ses  com- 
patriotes. Dès  qu’il  fut  arrivé  en 
Moravie , il  s’éloigna  .secrètement  ; et 
ayant  rassemblé  un  corps  de  troupes 
mora viennes,  il  toml»  Dni.squement 
sur  les  Bavarois , qui , se  gardant  mal 
dans  leur  camp , furent  tous  ou  tués 
ou  faits  prisonniers,  malgré  les  re- 
présentations de  S.  Métiiodius. 
conduite  de  Swientopelk  était  peu  ré- 
gulière ; mais  il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  ca- 
tholique, envoya  plusieurs  fois  des 
députés  au  );ape , et  reçut  des  ins- 
tructions et  des  éloges  de  la  cour  de 
Rome  en  diflcrentes  circonstances  , 
surtout  à l’occasion  de  la  conversion 
de  Borzivoy,  duc  de  Bohême,  de  la  • 
quelle  il  fut  le  principal  auteur.  Il 
faisait  sa  résidence  à Wéiéhradc,  au 
sud  d’OImutz,  sur  la  Morave.  Des 
didicultéss’étantélevées  ausujet  d’un 
comté  dépendant  de  la  Moravie  et 
situé  .sur  les  frontières  dr  la  Bavière, 
les  prétendants  s’adressèrent  à Ar- 


Digilized  by  Google 


SWI 

iioul,  roi  de  Germanie.  Swiento- 
pelk  mécontent  passa  le  Danube 
et  mit  tout  à feu  et  à sanp.  Ces  rava- 
ges durèrent  deux  ans  et  demi;  eniin 
J’empereur  Cliarles-lc-Gros  se  ren- 
dit, en  864,  dans  la  Basse- Autricliej 
et  dans  une  entrevue  qu’il  eut  avec 
Swientopelk,  il  lui  céda  toute  la  Pan- 
nonie, pour  laquelle  ce  roi  lui  fit 
hommage  comme  vassal.  En  8ga  , 
remperenr  Arnoul , qui  avait  mon- 
tré fa  plus  grande  bienveillance  à 
Swientopelk  , étant  venu  sur  les  fron- 
tières de  la  Moravie,  le  lit  inviter  à 
une  entrevue;  ce  qui  fut  refusé  avec 
bailleur  par  ce  prince.  Arnoul  ir- 
rité engagea  les  peuples  voisins  à 
tomber  sur  la  Moravie,  laquelle  eut 
beaucoup  à soullrir  de  leurs  incur- 
sions. Swientopelk  mourut  en  8g4  , 
redouté  de  ses  voisins,  laissant  trois 
Ais,  dont  l’aîné,  appelé  Swientibold, 
lui  succéda.  Il  ne  sut  point  défendre 
l’héritage  paternel  ,qui,  enpeud’an- 
nées,  devmt  la  proie  des  peuples  voi- 
sins. G Y. 

vSWIENTOPELK  ou  ZUENTl- 
BOF.D,  roi  de  Ijorraine,  était  fils  na- 
turel de  l’empereur  Arnoul,  et  reçut 
son  nom  de  Swientopelk,  roi  de 
Moravie,  son  parrain  ( F",  l’ar'.icle 
précédent).  Son  père , qui  avait  pour 
lui  une  vive  aflcction , voulait  le  dé- 
clarer son  héritier,  et  le  faire  recon- 
naître roi  de  (îermanic;  mais  ayant 
eud’une  union  légitimeun  fils(F.ouis), 
qui  lui  succéda  dans  la  suite , il  se 
contenta  de  proposer  Swicntojiclk 
aux  états  de  Lorraine  pour  leur  roi, 
ce  qui  fut  d’abord  rejeté.  L’année 
suivante,  Arnoul  tint  un  concile  dai» 
son  pala  is  de  T ribure  près  de  Maîence. 
IjCS  évêques  assemblés  envoyèrent  au 
roi  des  députés  pour  lui  demander 
s’il  était  di>posé  à protéger  les  égli- 
ses , et  à en  affermir  l’antorité.  I^e 
roi  letir  fit  dire  qi-'ils  n’avaient  qu’à 
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s’acqüittcr  fidèlement  de  leur  minis- 
tère, et  qu’ils  le  trouveraient  toujours 
prêt  à combattre  quiconque  userait 
leur  résister.  Alors  les  évêques , se  le- 
vant de  leurs  sièges , s’écrièrent  : rive 
le  grand  roi  Arnoul  ! Ils  firent  son- 
ner 1rs  cloches , chanter  le  Te  Deum; 
et  s’étant  inclinés  devant  les  dépu- 
tés , il  les  prièrent  de  témoigner  au 
roi  toute  leur  reconnaissance.  Le  mo- 
narque se  rendit  au  concile;  et  les 
évêques  furent  admis  à son  conseil 
secret.  Ce  fut  probablement  là  qu’il 
réinsit  à vaincre  toutes  les  résistan- 
ces , et  que  l’on  consentit  à le  re- 
connaître pour  roi  de  Lorraine 
(8g5).  Peu  de  temps  après,  Ar- 
noul convoqua  une  diète  générale  à 
W’orins  , où , du  consentement  des 
grands  et  des  évêques  , il  déclara  et 
lit  coiu'onner  Swientopelk  roi  de 
Lorraine.  Dans  les  archives  de  S. 
Mihii'l,  d’Eptcrnach  , de  Pnimm  , 
de  S.  Maximin  à 'l' rêves  , de  S. 
Èvre  à ïoul,  de  S.  Grégoire  en 
Haute  - Alsace , dans  les  catliédrales 
de  Trêves  et  de  Toul , on  trouve  des 
chartes  accordées  par  ce  prince,  en 
8g5  et  8ç)G,  avec  son  ciligie,  son 
monogramme  et  sa  qu.vlité  de  roi. 
D’après  cela,  on  voit  que  le  royau- 
me de  Lorraine  s’étendait  bien  loin 
au-delà  des  limites  du  duché  qui  a 
porté cenom.  Eudes , comte  de  Paris , 
avait  été  proclamé  roi  de  France,  au 
préjudice  de  Charles  - le  • Simple. 
Swientopelk , sous  prétexte  de  sou- 
tenir celui-ci  contre  Eudes , mais  eu 
cllét  dans  le  dessein  d’augmenter  sa 
puissance , entra  en  France , et  vint 
mettre  le  siège  devant  Laon.  Cette 
ville  se  défendit  avec  courage  ; et 
Eudes , qui  était  en  .Aquitaine , eut 
le  temps  d’accourir  à son  secours. 
Sans  l’attendre,  Swientopelk  leva  le 
siège , et  rentra  dans  ses  états  (8t)6). 
C’est  dans  ces  circonstances  qucFoul- 
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qiics , archevrque  de  Reims , presse 
]>ar  le  pape  Étienne  VI,  de  venir  à 
Rome,  écrivait  ; « Je  me  rendrai  un 
» jour  près  de  vous,  si  cependant 
» les  chemins  deviennent  libres.  A 
» présent  ils  sont  fermés  par  Swien- 
» topeik , iils  du  roi  Arnoul.  Ce  prin- 
» ce  attaque  l'église  de  Reims,  dont 
» il  prend  les  biens  pour  les  donner 
» à ses  vassaux.^Je  vous  en  prie,  rë- 
» primez  sa  tyrannie,  par  votre  au- 
» torité  apostolique.  » Les  comtes 
Ëtieiuie,  Odacres,  Gérard  et  Mat- 
fried  ayant  eu  le  malheur  de  déplai- 
re h Swientopclk , ce  prince  les  dé- 
pouilla de  leurs  biens  et  de  leurs  di- 
gnités. Il  vint  à Trêves , et  partagea 
entre  ses  serviteurs  les  biens  de  ces 
seigneurs  , ne  se  reseevant  que  deux 
abbayes  de  filles , l'une  à Metz  et 
l’autre  à Trê-ves,  lesquelles  avaient 
été  usurpées  par  les  comtes  tombés 
en  disgrâce.  Arnoul  était  alors  à Ro- 
me, où  il  s’était  fait  reconnaître  empe- 
reur. Sou  fils  luienvoya  demanderson 
consentement  pour  le  mariage  qu’il 
voulait  contracter.  D’après  l’aveu  de 
l’empereur,  Swientopclk  envoya  des 
ambassadeurs  au  comte  Eudes , roi 
de  France,  qui  accorda  sa  fille  Oda 
au  roi  de  Lorraine.  L’empereur 
ayant  convoqué  nue  diète  générale 
à Worms  ( 897  ) , Swientopclk , qui 
s’y  rendit , fut  accueilli  avec  af- 
fection par  son  père,  qui  le  réconci- 
lia avec  les  quatre  comtes  dont  il 
avait  partagé  les  dépouilles.  Depuis 
cette  époque,  les  comtes  Gérard  et 
Matfried  prirent  une  part  très -acti- 
ve aux  affaires  de  la  Lorraine.  Le 
célèbre  Réginon  , abbé  de  Prumm , 
fut  obligé  de  se  démettre  de  son  ab- 
baye en  faveur  de  Richard , qui  était 
frère  de  ces  deux  comtes  ( 8gg  ). 
Swientopclk  avait  alors  éloigné,  sans 
u’on  sût  par  quel  motif,  le  plus  fi- 
èle  de  scs  conseillers , le  duc  Régi- 
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naire;  l’ajant  dépouillé  de  ses  biens 
et  de  scs  dignités,  il  ne  lui  avait  don- 
né que  treize  jours  pour  quitter  le  ' 
royaume.  Les  amis  du  duc  se  joigni- 
rent à lui , et  se  retirèrent  dans  un 
lieu  entouré  de  marais,  appelé  Dor- 
fos.  Swientopeik  marcha  contre  eux; 
mais  il  fut  obligé  d’abandonner  son 
entreprise.  Les  mécontents  allèrent 
trouver  Charles-Ie-Simplc,  qui,  fa- 
vorisé par  leur  parti , marcha , sans 
éprouver  de  résistance  , sur  Aix-la- 
Chapelle  , Niraèguc  et  Prumm.  La 
paix  s’étant  faite  entre  les  deux  prin- 
ces, Charles  repassa  la  Meuse,  et  re- 
vint en  France.  Swientopeik  assista 
à la  diète  convoquée  à i^int  - Goar 
sur  le  Pihiu , en  8g8;  et  il  y eut  des 
conférences  avec  les  députés  de  l’en»- 
percur  Arnoul  et  du  roi  Charles.  11 
paraît  qu’à  son  insu , ou  prit  des  me- 
sures pour  lui  ôter  la  Lorraine,  ou, 
par  sa  conduite , il  s’était  attirébeau- 
coup  d’ennemis.  Ayant  fait  inutile- 
ment une  seconde  tentative  sur  Dui». 
fos,  il  ordonna  aux  évêques  de  son 
royaume  d’excommunier  les  deux  sei- 
gneurs rebelles.  Les  prélats  s’y  refu- 
sant avec  constance,  il  les  chargea 
d’injures  et  d’outrages.  C’est  prolM- 
blemcnt  en  cette  circonstance  qu’il 
osa  frapper  d’un  bâton  Ratbode , ar- 
chevêque de  Trèves.Une  telle  bruûlité 
envers  un  prélat  qui  jouissait  d’une 
grande  faveur  auprès  du  roi , ajouta 
beaucoup  à la  haine  que  Swientopeik 
s’était  attirée.  Le  mécontentement 
étant  devenu  général , les  grands  du 
royaumeallèreuttrouverle  roi  Louis, 
qu’ils  proclamèrent  roi  de  Lorraine, 
à Thiouvillc.  Swientopclk  marcha 
contre  eux,  et  ils  lui  livrèrent,  «ir 
les  bords  de  la  Meuse,  une  bataille 
sanglante,  où  il  périt,  le  1 3 août  900. 

G— -Y. 

SWIENTftPîêLK',  grand-duc  de 
Kiow  , filsi.akif  die  àVludimir-le- 
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Cirand,  épousa,  vers  l’an  looo,  une 
fille  de  Boleslas  I"'. , roi  de  Pologne. 
Cette  princesse  fut  envoyée  en  Rus- 
sie par  son  père , qui  la  lit  accompa- 
gner par  Rcinbern , évêque  de  Col- 
berg.  Ce  prélat,  joignant  une  mission 
apostolique  à celle  que  le  prince  lui 
avait  confiée,  prêcha  la  foi  aux  Rus- 
ses, avec  un  zèle  héroïque,  et  voulut 
suivre  les  traces  de  Brunon  et  de  Bo- 
iiiiace,  qui  avaient  subi  le  martyre  en 
annonçant  l’Ëvaugile  dans  les  mêmes 
contrées.  Swientopelk , à la  prière  de 
Boleslas  , son  beau-père,  racheta  le 
corps  de  Brunon  et  l’envoya  en  Po- 
logne. Wladimir  - le  - Grand  s’étant 
converti  et  ayant  adopté  le  rit  grec , 
tandis  que  son  lils  Swientopelk  pra- 
tiquait la  religion  romaine , cette  dif- 
férence contribua  beaucoup  à ai- 
grir le  père  contre  le  fils;  et  celui-ci 
fut  enfermé  avec  son  épouse  et  avec 
l’évêque  Rcinbern , dans  un  fort  d’oiï 
il  ne  sortit  qu'a  près  la  mort  de  son 
père  , en  i o 1 5.  Son  droit  d’aînesse 
devait  lui  faire  obtenir  la  couronne 
ducale;  mais  l’attachement  qu’il  avait 
montré  pour  l’Église  latine , et  scs 
liaisons  avec  les  Polonais  , enne- 
mis naturels  des  Russes  , avaient 
éloigné  de  lui  ses  sujets.  Tous  les 
vœux  se  portèrent  vers  son  frère 
Bori,  qui  avait  été  chéri  de  leur  père 
Wladimir.  Cc[>eudaut  ce  frère  géné- 
reux , cédant  aux  lois  de  la  nature , 
reconnut  son  frère  pour  son  souve- 
rain. Tant  de  générosité  ne  put  flé- 
chir Swientopelk  : peu  rassuré  par  le 
désintéressement  de  sou  frère,  il  le  fit 
im  pitoyablement  massacrer, lui  et  leu  r 
frère  cadet , appelé  Gelb.  Cette  bar- 
barie excita  l’indignation  de  tous  les 
peuples  russes  ; cl  le  duc  de  Nowgo- 
rodJaroslaw, s’étant  mis  en  marche 
la  tête  d’une  armée , pour  venger  le 
nieurfre  de  ses  r-ères,  i lentopcik 
fut  surpris  , Inl  '«et  rureè  d"  se  ré- 
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fugier  en  Pologne , où  il  alla  encore 
une  fois  implorer  les  secours  de  son 
beaupère.  Ce  monarque , séduit  par 
la  promesse  que  lui  lit  son  gendre  de 
le  reconnaître  pour  souverain  du  du- 
ché de  Kiow , se  mit  de  nouveau 
en  campagne, et  vint,  à la  tête  d’une 
puissante  armée , porter  le  fer  et  le 
feu  dans  les  environs  dcKiow.  Il  était 

firès  de  s’emparer  de  cette  ville  , 
orsque  l’empereur  Henri  l’obligea  , 
ar  une  diversion  , de  revenir  pour 
éfendre  son  royaume.  La  paix  ayant 
bientôt  été  conclue  avec  l’empe- 
reur , Boleslas  se  disposa  «à  faire  de 
nouveaux  elforts  en  faveurde  Ssvien- 
topelk , et  les  deux  princes  ne  tardè- 
rent pas  à se  diriger  encore  une  fois 
contre  les  Russes.  Ayant  rencontré 
Jaroslaw  sur  les  boi-ds  du  Bog  , ils 
le  mirent  en  fuite , et  s’emparèrent  de 
Kiow.  Aucun  obstacle  ne  s’o]iposait 
au  rétablissement  de  Swientopelk  ; et 
ce  fut  alors  que , de  concert  avec  sou 
beau-père,  il  députa  rarchevêqiie 
de  Kiow  vers  Jaroslaw  pour  jiropo- 
scr  à ce  prince  d-e  lui  renvoyer  son 
épouse,  iillc  de  Boleslas,  ainsi  que 
l’évèquc  Rcinbern.  A cette  condition, 
il  olfrait  de  rendre  la  belle-mère , la 
femme  et  les  huit  sœurs  du  prince 
russe , que  l’on  avait  trouvées  dans 
le  couvent  de  Sainte-Sophie  à Kiow. 
Swientopelk  voyait  avec  peine  qu’il 
n’avait  que  le  titre  de  grand-duc  , la 
ville  et  les  places-fortes  ayant  garni- 
sou  polonaise.  Devant  satisfaire  aux 
besoins  de  cette  armée  étrangère  , et 
ne  pouvant  suflire  ;i  toutes  les  de- 
maudes,  il  mécontenta  les  Polonais  , 
qui,  liers  de  leurs  succès,  sc  permet- 
taient tous  les  excès.  De  là  s’éle- 
vèrent de  vives  altercations  entre  le 
beau-père  et  le  gcndre.Eniin  Boleslas 
ayant  rassemblé  sou  armée,  à un  si- 
gnal donné,  la  ville  de  Kiow,  que  le  roi 
avait  jusque-là  épargnée , fut  , ainsi 
18 
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qiiclcscnviroiis,abandonn<<e  an  pilla- 
ge.  Boleslas  retourna  en  Pologne  avec 
son  armée , emmenant  comme  otages 
dcn\  sœurs  de  Swicntopelk , et  les 
principaux  seignenrsdii pays,  où  Ja- 
roslaw  revint  aussitôt.  Swientopelk  , 
qui  avait  pris  à sa  solde  un  corps 
nombreux  de  Pierzingowiens  , fut 
vaincu  , mis  en  fuite,  et  se  .sauva  jus- 
qu’à llr/esc  sur  le  Bug  , ou  il  fut  ac- 
cueilli par  le  gouverneur  polonais. 

' Ayant  erre  pendant  quelque  temps  , 
sans  oser  paraître  à la  cour  de  son 
b<‘au-père  , il  succomba  sous  le  poids 
de  ses  luallieurs,  et  mourut  dans  une 
i^titc  ville  sur  les  frontières  de  la 
Bolième.  G — v. 

SWIKNTOPKLK  , duc  de  Bohè- 
me, était  lils  d’Otton,  marquis  d’OI- 
mutz , qui  mourut  en  logi  , et  fut 
dépouillé  de  la  succession  de  son 
père  par  son  oncle  Wratislas  II  , 
roi  de  Bohème,  qui  donna  le  duché 
d’OImu'tz  à son  (ils  Brzécislas.  ,Swicn- 
.topelk,  cédant  à la  nécessité,  réussit 
à'Se  faire  accueillir  par  l’usurpateur 
de  ses  droits  , et  il  l’accompagna 
dans  scs  rxjiéditions  contre  le  prince 
Udalric  et  contre  Wladislas  Herman , 
duc  ale  Pologne;  mais  Borzivoy  avant 
refusé  de  partager  avec  lui  les  subsi- 
des auxquels  les  Polonais  furent  sou- 
mis, Swientopelk,  indigné,  rassem- 
bla ses  forces  eu  Moravie  ( i io5),  et 
s’avança  jusqu’à  Prague.  Cette  pre- 
mière tentative  aj'ant  échoué  , il  re- 
vint avec  de  nouvelles  forces  , se  fit 
prolamer  duc  de  Bohème  , et  força 
Borzivoy  de  s’enfuir  en  Pologne , puis 
auprès  (îc  1’  empereur  Henri  , qui  en- 
joignit à Swientopelk  de  venir  lui 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Obligé 
d’ol)éir,le(lnc.  fut  mis  en  prison;  etil 
n’en  sortit  qu’après  avoir  promis  de 
paver  dix  mille  marcs  d’arcent.  Ar- 
rivé à Prague  , il  en  envoya  sept 
mille  asiecsoii  frère  Otton , qui  dos'ait 
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rester  jusqu’à  ce  que  toute  la  somme 
fût  acquittée.  Les  caisses  publiques 
étant  épuisées  , Swientopelk  recou- 
rut aux  plus  odieuses  exactions  pour 
satisfaire  l’empereur  ; et  un  (ils  lui 
étant  né , il  décida  ce  prince  à le  tenir 
sur  les  fonts  de  baptême.  Ou  conduisit 
l’enfant  à Bamberg,  où  il  setrouyait  : 
après  la  cérémonie  , l’empereur  lit 
au  père  remise  des  trois  radie  marcs 
qu’il  devait  encore,  et  il  invita  Swien- 
topelk à l’accompagner  dans  une 
expédition  contre  les  Hongrois.  Le 
duc  lie  Bohème  s’y  distingua  ; mais 
ayant  appris  , tandis  qu’il  ravageait 
la  Hongrie  , que  Borzivoy  , favorisé 
par  Mutina  delà  famille  des  Wers- 
zowicz,  était  entré  dans  son  duché, 
il  se  h.àta  de  quitter  la  Hongrie, 
et  forç.i  bientôt  Borzivoy  de  se  ré- 
fugier de  nouveau  en  Pologne.  Mu- 
tina fut  décapité  ; Swientopelk  , 
oubliant  toute  retenue  dans  sa  ven- 
geance, lit  mettre  à mort  les  Wers- 
sowicz , même  les  enfants  qui  étaient 
à la  mamelle.  « C’est  chose  hor- 
» rible  , dit  Dubrawski , que  de 
s raconter  ce  qui  se  passa.  Bosée  , 
» un  des  Wcrzovicz  , était  assis  à 
1)  table  avec  ses  enfants,  quand  les 
a assassins  entrèrent  chez  lui.  On  se 
a jette  d’abord  sur  le  fils,  ensuite 
» sur  le  père  , dont  l’épouse,  cou- 
I)  verte  du  sang  de  son  mari,  tomba 
» évanouie  sous  la  table.  Tout  fut 
» pillé.  Ensuite  on  tomba  sur  les  en- 
a fants  , en  disant  qu’il  fallait  tuer 
))  les  louveteaux  aussi  bien  que  les 
» loups.  Les  assassins  étaient  pavés: 
» ils  recevaient  une  drachme  pour  le 
a meurtre  d’un  enfant , ou  comme  ils 
a disaient,  pour  nn  louveteau, et  deux 
a drachmes  pour  un  loup.  Compa- 
n rant  à Hérode  celui  qui  doniiait 
1»  de  tels  ordres  , on  croyait  voir 
» dans  ces  horreurs  un  nouveau  raas- 
» .sacre  des  Innocents.  Ouelquc.s- uns 
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• des  Weraowicz  cchappèràit  el  se 
» sauvèrent  eu  Pologne.  Celle  famille, 
B qui  tenait  de  si  près  à nos  princes , 
» fut  presque  entièrement  détruite.  » 
I>e  roi  de  Hongrie , ayant  voulu  tirer 
vengeance  des  ravages  que  Swiento- 
pclk.  avait  commis  dans  son  royau- 
me , entra  dans  la  Moravie  pour  la 
dévaster. S^^  icntopelk  alla  aiedevant 
lui;  et , après  l'avoir  forcé  de  s’éloi- 
gner , pénétra  dans  le  royaume  de 
Hongrie,  qu’il  ravagea  de  nouveau. 
Ayant  ainsi  porté  au  loin  la  terreur 
de  son  nom,  il  rentra  en  llohèmc 
cliargé  de  butin.  La  même  année 
( 1 1 or>) , il  suivit  l'empereur  Henri 
dans  une  eipéditiou  contre  les  Polo- 
nais. .\yaut  perdu , au  siège  d’un  fort 
appelé  Géra  , un  de  scs  généraux  , 
dont  il  chérissait  la  valeur,  il  lit  dé- 
molir le  fort , sans  y laisser  pierre 
sur  pierre.  De  là  il  s’.iv.inya  , avec 
l’empereur , contre  la  ville  de  Glogau. 
Les  habitants , découragés  par  un 
long  siëj;c  et  par  des  attaques  qui  se 
succédaient  jour  et  nuit,  de'putèrcut 
vers  Svs'irntopelk  aliu  d’obtenir,  par 
sou  intervention , une  trêve  de  cmi^ 
jours,  promettant  de  se  rendre,  si 
après  ce  délai  ils  n’étaient  point  se- 
courus. Pendant  ce  temps  un  des 
Werszovicz  dressa  des  embûches  à 
Swientopclk.  Comme  ce  prince  sou- 
pait  avec  l’empereur  , un  assassin  se 
joignit  aux  soldats  de  sa  ^ardc  , et 
lorsqu’il  eut  quitté  la  tente  impériale, 
il  lança  sur  lui  un  trait  qui  le  frappa 
entre  les  épaules  avec  une  telle  vio- 
lence , que  le  prince  expira  sur-le- 
champ  ( Il  .septembre  1 109).  L’as- 
sassin s’échappa , selon  les  mis , par 
la  vitesse  de  son  cheval  ; selon  d’au  - 
très , il  fut  mis  en  pièces  parla  garde 
du  prince.  Les  troupes  Lohéinicniies, 
revenues  dans  leur  pays  , déposè- 
rent le  corjisde  leur  duc  dans  un  mo- 
lustère  qii  i!  avait  fondé.  G — v. 
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S WIENTOPELK I". , duc  de  Po- 
méranie , obtint  ce  titre, an  commen- 
cement du  douzième  sii-cle , des  rois 
de  Pologne  , et  se  déclarant  indé- 
pendant , refusa  bientôt  dc^  payer  le 
tribut  auquel  il  s’était  engagé.  Atta- 
qué parBoleslas  Krzywoiisty,  et  mis 
en  fuite  , il  sc  jeta  dans  la  ville  de 
Nackcl , où  il  soutint  un  .siège  de  trois 
mois.  Etant  sorti  par  capitulation , 
il  remit  une  somme  considérable , 
lit  de  nouveaux  serments  , donna 
son  lils  en  otage , et  fut  conlirmé 
dans  sa  dignité  ( tiii)).  L’année 
suivante,  Bolcslas  fut  obligé  de  faire 
une  secüude  campagne  pour  punir 
une  nouvelle  révolte,  Ix;s  Poméra- 
nieus  ayant  été  vaincus  près  deBrom- 
berg  , Sivientopeik  sc  jeta  de  nou- 
veau dans  Nackel , dont  il  avait  répa- 
ré les  fortitications.  Il  fallut  former 
un  siège  régulier.  Trois  fois  les  assié- 
gés réussirent  à mettre  le  feti  aux 
tours.  Enfin  fioleslas  e'tant  maître 
des  murs,  la  garnison,  qu’il  mena- 
çait de  passer  au  til  de  l’épée  , livra 
son  chef  Swievitopelk  , ipii  fut  em- 
mené' en  Pologne  , et  renfermé  pour 
le  reste  de  ses  jours.  ' G — T. 

SWIENTOPELK  IL,  *tc  de  Po^ 
méranic , était  slave  de-natiou.'  At- 
taebé  par  alliance  à la ’ftmiillc  ré- 
gnante de  Pologne  , il  fut  nommé  , 
en  121^  , jinr  le  prince  Lcszko,  gou- 
verneur de  la  Poméranie,  avec  obli- 
gation de  lui  payer  amiuaileincnt  une 
somme  de  mille  marcs  d’argent.  Peu 
de  temps  aprè.s  .son  installation,  les 
habitants  de  la  Prusse  orientale , en- 
core pa’icns  et  barbares  , s’élaul  je- 
tés sur  les  provinces  .seplentrioiiales 
de  la  Pologne  et  sur  la  Poméranie, 
les  habitants  de  celte  deniière  pro- 
vince lui  oUrircnt  le  litre  de  duc,  es- 
peraut  de  lui  une  protection  plus  effi- 
cace que  des  princes  polonais,  tou- 
jours désunis  entre  enx..Swionto)ielk, 
18.. 
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qui  ne  se  croyait  pas  encore  en  me- 
sure de  satisfaire  scs  projets  ambi- 
tieux, répondit  à cette  offre , qii’ii  s« 
coulentait  de  porter  le  nom  de  gou- 
verneur ; et  continuant  de  gouverner 
le  duché  que  les  Danois  avaient  dé- 
vaste, il  y rétablit  l’ordre  et  l’a- 
bondanre  : mais  pendant  ce  temps , il 
fomentait  en  secret  des  divisions 
parmi  les  princes  polonais.  Ayant 
donné  sa  soeur  m mariage  à Wla- 
dislas  Odonicz,  il  fournit  des  trou- 
pes à ce  prince  , pour  faire  des 
incursions  sur  les  domaines  de  Wla- 
dislas  Laskonogi,  son  oncle,  avec 
lequel  il  était  en  guerre.  Odonicz 
ayant  repris  ses  domaines,  Swien- 
topelk,  ber  de  l’accroissement  que 
prenait  son  pouvoir , demanda  à 
Leszko  le  titre  de  duc  au  lieu  de  celui 
de  gouverneur.  Le  prince  ayant  pris 
du  temps  pour  délibérer , Swiento- 
pelk  refusa  d’envoyer  le  tribut  au- 
quel il  s’était  obUge.  Leszko  indiqua 
pour  le  jour  de  la  Saint  Martin 
( I aay  ) une  diète  k Goneawa , près 
de  Zyn  ; et  il  y invita  les  princes  de 
la  famille  royale,  ainsi  que  Swiento- 
pelk.  Celui  ci  promit  d’abord  de  s’y 
rendre  ; mais  ce  fut  seulement  le  1 4 no- 
vembre, que,  d’intelligence  avecOdo- 
niez , il  entra  dans  la  ville  à la  tête 
d’une  troupe  nombreuse , surprit  Les- 
ko  et  Henri  de  Brcslau  au  bain , tua  le 
premier  de  sa  propre  main  , et  pour- 
suivit Henri,  qui  fut  blesse  da  ngereu  sè- 
ment et  transporté  à Breslau.  Après 
cette  horrible  trahison,  Swientopeik 
se  fit  proclamer  duc,  et  porta  le  ra- 
vage eu  Poloeuc.  Ayant  réuni  ses  ar- 
mes à celles  des  chevaliers  de  l’ordre 
teutunique  qui  venaient  de  s’établir  à 
Culm  , il  s’empara  de  plusieurs  for- 
teresses. Mais  considérant  ensuite  que 
les  chevaliers  avaient  soumis  pres- 
que toute  la  Prusse  orientale  , qu’ils 
y ctabbssaient  des  places  fortes  , 
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et  qu’ils  y organisaieut  leur  gou> 
vemeroent,  il  commença  à redouter 
le  voisinage  de  ces  guerriers  entre- 
prenants , d’autant  plus  que  tous  les 
ours' fl  leur  arrivait  des  renforts  de 
a Saxe , de  la  Bohême  et  de  l’Alle- 
magne : il  craignit  qu’après  avoir 
affermi  leur  puissance  , ils  ne  cher- 
chassent à le  punir  de  ses  crimes  et 
à venger  les  insultes  et  les  torts  qu’il 
avait  faits  à la  Pologne.  D’après  ces 
considérations , il  se  lia  secrètement 
avec  les  habitants  de  la  Prusse , leur 
promettant  secours  pour  chasser  les 
chevaliers  , et  recouvrer  leur  indé- 
pendance. lies  habitants,  rassemblés 
au  signal  donné , se  répandirent  de- 

fmis  la  Wannie  jusqu’aux  côtes  de 
a mer  Baltique , détruisant  les  villes 
qui  se  trouvaient  sur  leur  passage , et 
massacrant  sans  pitié  les  habitants 
( I343)'  Balga  et  Elbing  furent  les 
sentes  places  qui  résistèrent.  Ce  fut 
alors  qu’un  légat , envoyé  par  le  pape 
pour  régler  les  nouveaux  évêchés 
qne  les  chevaliers  avaient  érigés  dans 
la  Prusse,  exhorta  Swientopelk  à la 
paix.  Celui-ci , sans  rien  écouter,  se 
répandit  dans  le  Palatinat , dont  il 
s’empara  , à l’exception  de  Thom  , 
Culm  et  Raszyn.  Les  chevaliers  per- 
dirent , en  cette  occasion , plus  de 
cinq  mille  hommes,  sans  compter 
les  troupes  étrangères  qui  étaient  ve- 
nues à leur  secours.  Les  habitants 
furent  massacrés  ou  menés  en  escla- 
vage , et  les  chevaliers  furent  dans 
une  telle  épouvante , qu’ils  se  dispo- 
saient à évacuer  la  Prusse.  De  Culm, 
Swientoprik  se  jeta  sur  la  Masovic  ; 
Plock,  capitale  au  duché,  fut  incen- 
diée et  ses  églises  pillées.  A cette  nou- 
velle , Grégoire  IX  fil  prêcher , on 
Allemagne  et  en  Pologne , une  croi- 
sade contre  Svi'icutopelk  ; et  deux 
princes  polonais  s’étant  réunis  aux 
chevaliers  , on  commença  une  non- 


vdle  campagne  en  snrpraiant  Zar- 
towice.  Swieiiopeik  e'tant  accouru 

Eour  reprendre  cette  place  , fut  dé- 
lit et  mis  en  fuite.  Après  avoir  re- 
pris Wyvzogrod  et  Nakel , les  cl»- 
valiers  pénétrèrent  dans  le  cœur  de 
la  Poméranie , ravageant  la  Cassuhie 
jusqu’à  Oliva  et  Dantzig.  Swiento- 
pelk  s’adressa  an  l(%at  du  pape  , 
et  demanda  la  paix.  11  promit  avec 
serment  et  par  écrit,  qu’il  n’aurait 
plus  de  relation  avec  les  habitants  de 
la  Prusse  , qu’il  enverrait  contre  eux 
des  secours  si  les  chevaliers  en  de- 
mandaient; il  donna  pour  otages  son 
fils  aîné  , et  deux  de  ses  généraux. 
Mais  cet  homme  turbulent  et  sans 
fui  ne  pensait  ipi’à  profiter  de  la 
première  occasion  ae  rompre  ses 
serments.  Ayant  étendu  sa  ligue  , et 
T ayant  fait  entrer  les  habitants  de 
la  Lithuanie  occidentale  avec  ceux 
de  la  Prusse , il  se  jeta  de  nouveau 
sur  le  Palatinat  de  Culm  , et  mit  en 
fnitc  les  chevaliers  qui  voulaient  l’ar- 
rêter. Comme  il  tenta , mais  inutile- 
ment , de  délivrer  son  fils  et  scs  au- 
tres otages , on  les  transporta  en  Au- 
triche. 11  s’empara  de  Swiécic , qu’il 
fortifia  pour  être  maîtrede  la  Vistule. 
Herman,  grand-maître  de  l’ordre, 
instruisit  de  ces  événements  Linoccnt 
1 V.qui,  a^ant  envoyé  un  légat  en  Prus- 
se, écrivit  à Swientopclk  des  lettres 
menaçantes  : « Vous  avez  osé , lui 
» dit-il , prendre  les  armes  contre  les 
» religieux  hospitaliers  et  contre  les 
» pèlerins  ; vous  vous  êtes  emparé  de 
• contrées  sur  lesquelles  vous  n’avez 
« aucun  droit , puisqu’elles  défien- 
» dent  du  siège  apostolique.  Prenez- 
* y garde , vous  attirerez  sur  vous  la 
9 colèi’e  de  Dieu  et  celle  du  Saint- 
9 Siège.  On  dit  que  déjà, depuis Imil 
» ans , vous  êtes  excommmiic  pour 
9 d’horribles  impiétés  , et  que  vous 
» vous  moquez  des  ordres  qui 
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9 vous  sont  donnés  par  l’Église.  Con- 
9 vertissez-vous  : sinon  nous  procé- 
9 derons  conti-e  vous  avec  la  plus 
» grande  sévérité  ( iu45).  9 Le  pape 
écrivit  dans  le  même  sens  à l'arche- 
vêque de  Gnesne , et  à ses  suifra- 
gants.  « Swientopelk  , qui  se  dit 
9 faussement  chrétien  , abuse  de  ce 
9 nom.  Afin  qu’il  ne  puisse  pas  d’a- 
9 vantage  se  glorifier  d’écraser  im- 
9 punément  les  fidèles,  nous  vous 
9 mandoas  de  l’avertir.  Si  dans 
9 quinze  jours,  après  avoir  reçu  nos 
9 lettres , il  ne  se  désiste  point  de  ses 
9 violences , excommuniez-le , lui  et 
9 ses  complices  , et  implorez  contre 
9 lui  l’autorité  séculière.  9 Swiento- 
pelk méprisant  toutes  ces  menaces, 
le  légat  apostolique , dont  il  avait 
aussi  repoussé  les  représentations , 

Srécha  la  croisade  contre  Ini , pon- 
ant que  les  dominicains  , dans  les 
diocèses  de  la  Saxe , exhortaient  les 
fidèles  à prendre  h»  amies  pour  le 
même  sujet.  Les  chevaliers  ayant 
reçu  des  renforts  de  l’Allemagne  , et 
Swicntopelkayantétédcfait,  il  écou- 
ta enfin  les  représentations  du  lé- 
gat, et  la  paix  fut  conclue  aux  pre- 
mières conditions  ( )l  nois 
les  croisés  refusèrent  de  rendre  les 
otages  de  Swientopelk.  Au  mépris  de 
cette  paix , Henri , troisième  grand- 
maître  des  chevaliers,  s’empara  d’une 
forteresse  appartenant  aux  Poméra- 
nieus.  Swientojielk  reprit  la  place 
d'assaut , passa  la  garnison  au  fil. 
de  l’épée,  mit  en  fuite  les  troupes  des 
chevaliers,  et  ravagea  la  contrée  se- 
lon sa  coutume.  Un  légat,  envoyé  par 
le  jiape , réussit  à concilier  les  deux 
partis  , et  les  chevaliers  rendirent  à 
Swicntu|>clk  son  fils  avec  les  autres 
otages  ( ia4H%  Ollii-ci  tint , à la 
vérité  , scs  derniers  arrangeinenls 
avec  ses  ehevaliei-s  ; mais  n’ayant 
remis  qu’avec  peine  Nachel  à la  Po- 


i,:oci 


37^  SWl 

logiie  , _il  fit  eulever  celle  place  par 
SQti  fils  ; et  les  princes  polonais  qui 
vinrent  pour  la  repeendre  furent  re- 
poussés avec  perte  (1255).  Swiento- 
peik  eut  encore  des  ddl'crends  avec 
v\'arcis!as,  due  de  la  Poméranie  oc- 
cidentale , et  il  se  jeta  sur  les  terres 
de  son  voisin.  Les  évêques  de  Gamin 
et  de  Gnjavie  ayant  pris  parti  pour 
Warcislas,  leurs  terres  furent  rava- 
ces , et  l’un  d’eux  fut  sur  le  point 
’etre  fait  prisonnier  par  les  Pomé- 
rauiens  ( iu5ç)).  Ce  fut  ainsi  que 

Cdant  près  de  cinquante  ans  , cet 
nme,  aussi  ambitieux  que  féroce  , 
fut  la  terreur  de  ses  voisins.  Il  mou- 
rut à Daulzi;; , et  fut  enterré  dans  le 
couvent  d’Oiiva  en  I2<i6.  On  croit 
que,  dans  ses  dentiers  moments,  il  té- 
moigna un  vif  regret  de  l’assassinat 
du  prince  Ijcszko.  Ses  deux  fils  par- 
tagèrent entre  eux  le  duelié  , qui  ne 
tarda  pas  d’être  euvalii  par  les  che- 
valiers leutoniques.  G — Y. 

SWlENTüSL.VS  ou  SWIEIN- 
TOSLAW  , grand  duc  de  Russie  , 
petit-fils  d’OIeg,  succéda,  en  Ç)4n  ^ 
son  père  Igor,  qui  avait  etc  mis  à 
mort  par  les  Drzevliens  révoltés.  La 
princesse  Olga  , qui  s’empara  de  la 
régence  pour  son  fils  Swientoslas  , 
encore  enfant , vengea  d’une  manière 
éclatante  la  mort  de  san  époux  ( F. 
Olga  ).  Ayant  embrassé  le  christia- 
nisme , elle  fit  imililcment  tous  ses 
ellbrls  pour  porter  son  fils  à imiter 
son  exemple.  Swientoslas,  lorsqu’il 
eut  atteint  sa  majorité,  pensa  moins 
à gouvenier  le  grand  duché  qu’à  at- 
taquer ses  voisins  et  à se  signaler 
par  ses  exploits  militaires.  Afin  de 
s’habituer  aux  fatigues  de  la  guerre, 
il  avait  mené,  dès  son  enfance,  une 
vie.  très-dure.  11  ne  mangeait  que  de 
la  chair  de  cheval  ou  des  bêtes  sau- 
vages , qu’il  faisait  lui-même  rôtir 
sur  des  charbons.  N’ayant  ni  tente 
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ni  équipage,  il  passait  la  nuit  en 
lein  air , couché  sur  la  couverture 
c son  cheval , et  la  tête  appu  vée  sur 
.sa  selle.  Sa  mère  avant  luutdemcnt 
tenté  de  le  retenir  à kiow  , il  s’avan- 
ça vers  les  rives  du  Don  , de  l’Oka 
et  du  Volga.  .Apri’s  avoir  soumis  les 
VViatitches,  il  tourna  scs  armes  con- 
tre le  khan  des  Khozars.  L’avant 
battu , il  prit  Biélovège  ou  Sarkel  , 
ville  fortifiée  par  des  ingénieurs 
grecs.  De  là  il  conquit  les  contrées 
situées  entre  l’embouchure  du  A'oiga 
et  celle  du  Don;  ainsi  il  pouvait  aisé- 
ment, par  la  mer  Noire  et  le  Dnié- 
per,  établir  ses  communications  en- 
tre Tmoutorokan  et  Kiow.  Il  ne 
tarda  pas  à trouver  l’occasiou  d’u- 
ne conquête  encore  plus  importante. 
L’empereur  grec  Nicéphore  l’hocas 
étant  mécontent  de  Pierre,  roi  des 
Bulgares , engagea , en  {/}•) , Swioi- 
toslaw  à déclarer  la  guerre  à ce 

S rince.  On  ne  jiouvait  faire  au  grand 
UC  une  proposition  plus  agréable. 
Ayant  reçu  de  Constantinople  une 
somme  considérable  comme  subside, 
il  parut  bientôt  sur  le  Danube  avec 
une  armée  de  fio,ouo  hommes.  Les 
Bulgares,  après  de  vains  eflôrts  , 
furent  mis  en  fuite;  leurs  vilic.s  se  sou- 
mirent au  vainqueur , et  leur  roi  suc- 
comba .sous  le  poids  de  ses  malheurs. 
Swieutoslaw  SC  voyant  maître  de 
l’aucicnne  Mésie,  s’aliandonnait  à ses 
plaisirs  d.ins  Pcréyaslawetz , que  les 
auteurs  byzantins  appellent  la  gran- 
de Peréiaslaw  ; mais  les  Petchénè- 
gues  ou  Pieczyngowicns , profitant 
de  son  absence  , avaient  osé  ( en 
968  ) , pour  la  prcmièi-e  fuis,  at- 
taquer la  Russie  ; s’étant  avancés 
jusqu’à  Kiow , ils  y renfermèrent 
Olga  avec  ses  jx'tits-fils.  Les  habi- 
tants . réduits  au  désespoir,  parlaient 
déjà  de  se  reudre , lorsque  les  Piec- 
zyngowicns furent  attaques  inopiué- 
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mcjit  par  uu  général  ruése  appelé 
Priliich  , ({iii  avait  rassemblé  un  fai- 
ble corps  ue  troupes.  Les  barbares 
s’enfuirent,  croyant  voir  Svsicutos- 
law  tomber  sur  eux,  et  la  ville  fut 
délivrée.  Olga  s’empressa  d’avertir 
Swienloslaw  , qui , étant  accouru  , 
repoussa  ces  étrangers  et  les  éloigna 
de  ses  frontières.  Le  calme  et  la  paix 
étaient  rétablis  dans  le  graiid-duclié, 
Swieutoslavv  n’avait  qu’a  rendre  ses 
sujets  heureux  : mais  ses  vœux  le 
portaient  sans  cesse  vers  les  rives  du 
bauube.  Un  peut  voir,  à l’article 
Olga  , combien  ce  projet  contraria 
les  desseins  de  cette  princesse.  Lors- 
qu’elle eut  fermé  les  yeux,  Swientos- 
law,  n’y  voyant  plus  d’obstacles,  ré- 
solut de  transférer  le  siège  de  son 
empire  sur  les  bords  du  Danube,  où, 
sans  doute,  la  civilisation  était  plus 
avancée  que  sur  les  bords  du  Dnié- 
jwr.  Avant  d’entrer  eu  campagne 
il  donna  le  gouvernement  de 
Kiow  à son  fils  aîné  Yaropolk  ; à 
üieg , son  second  lils,  la  Drzewianie 
ou  le  pays  des  Drzewiicns,  et.il  en- 
voya, pour  gouvernera  Nowgorod, 
un  troisième  lils  appelé  Wladimir, 
issu  d’une  union  illégitime  avec  une 
concubine  appelée  Malouclia.  C’est 
ce  dernier  prince  qui  gouverna  en- 
suite la  Russie  avec  tant  de  gloire , 
sous  le  nom  de  Wladimir-le-Grand 
Wladimir).  Apres  avoir  pris 
ces  mesures,  Swientoslaw  se  mit  en 
marche  vers  la  Bulgarie.  Étant  arrivé 
près  de  Pére’iaslawctz , il  sc  vit  toiit- 
à-coup  attaqué  par  une  armée  nom- 
breuse. Un  combat  long  et  sanglant 
s’engagea  ; la  victoire  penchait  pour 
les  Bulgares , quand  Swientoslaw 
s’écria  : « Mourons,  amis,  mourons; 

mais  mourons  eu  braves  ! » A ces 
paroles,  les  Russes  redoublent  d’ef- 
forts; les  Bulgares  cèdent , et  la  ville 
de  Péréyaslavctz  est  prise  d’assaut. 
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Swientoslaw  résolut  d’y  fixer  son 
séjour;  cependant  il  permit  à Bo- 
ris, fils  du  dernier  roi , de  porter 
les  insignes  de  la  dignité  royale. 
Alors  les  Grecs  commencèrent  à rc- 
coiuiaîtrc  la  faute  qu’ils  avaient  com- 
mise en  .ittirant  les  Russes  sur  les 
bords  du  Danube.  Jean  Zimiscès , 
empereur  d’Oricut , somma  Swien- 
toslaw d’évacuer  la  Bulgarie,  ainsi 
qu’il  en  était  convenu  avec  l’empe- 
reur Nicéphore.  Legrand-duc  répon- 
dit fièrement  que  bientôt  il  serait  à 
Constantinople , et  qu’il  rejètcrait  les 
Grecs  en  Asie.  On  se  prépara , de  part 
et  d’autre,  à combattre.  l.es  histo- 
riens nisses  ne  sont  point  d’accord 
avec  les  bizantius  sur  les  événements 
de  celte  guerre;  mais  ce  qui  est 
certain  , c’est  que  le  grand  - duc 
ayant  réuni  aux  Russes  les  Bul- 
gares, les  Hongrois  et  Piéczyngo- 
wiens , alors  ses  alliés  , entra  dans 
la  Thrace  qu'il  ravagea  jusqu’à  .Aii- 
drioo]ile  ; après  des  combats  san- 
glants, il  retourna  dans  la  Bulgarie. 
Cela  SC  passait  en  070  ; l’aiiuéc  sui- 
vante, Zimiscès  entra  dans  la  Thrace , 
après  avoir  aivoyé  une  flotte  qui 
devait  se  tenir  à l’mebouchure  du 
Danube  , pour  intercepter  les  coni- 
mmiications  des  Russe»  avec  Kiow. 
Des  ambassadeurs  russes  s’étant  pré- 
sentés , il  les  fit  conduire  dans  son 
camp,  et  leur  permit  de  retourner 
vers  leur  chef.  Laissant  derrière  lui 
le  gros  de  sou  année , il  arriva  a 
l’improviste  sous  les  murs  de  Péréyas- 
lawelz.  Les  Russes , qui  occupaient 
cette  ville , se  défendirent  avec  cou- 
rage; mais  malgré  leurs  eflbrts,  la 
ville  fut  prise  d’assaut  ; et  Zimiscès 
s’avança  contre  Swientoslaw.  Les 
deux  chefs  sc  rencontrèrent  dans  les 
environs  de  Dorostol , aujourd’hui 
Silistria.  .Après  uu  combat  opiniâtre, 
Swientoslaw  fut  obligé  de  sc  réfugier 
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daa5  Dorostoi.  La  (lotte  grecme  étant 
arrivée,  la  ville  fut  cernée  de  tontes 
parts,  et  apres  uu  siège  de  deux  mois , 
considérant  qu’il  ne  lui  restait  qu’un 
petit  nombre  de  braves , la  plupart 
blesses  comme  il  l’était  lui-même, 
Swientoslaw  se  décida  enfin  à de- 
mander la  paix.  Thcophane„au  nom 
de  Zimisccs,  et  Swcneld,  au  nom  de 
Swieutoslaw  , signèrent  le  traité  sui- 
vant : tt  Au  mois  de  juillet , indiction 
» XIV,  l’an  (du  monde)  moi 

■ Swientoslaw,  prince  de  Russie,  fais 
» serment  de  vivre  jusqu’à  la  fin  de 
» ma  vie  en  paix  et  bonne  intelligence 
» avec  vous,  Zimiscès,  grand  empe- 
» reur  des  Grecs,  avec  vous  Boris  et 
» Constantin  , empereurs  très-chré- 
» tiens, ainsiqu’avectousvos peuples, 
» promettant,  au  nom  de  tous  les 
» Russes  , boyai-ds  et  autres  , mes 
» sujets,  de  ne  jamais  rien  entre- 
» prendre  contre  vous , de  ne  jamais 
» conduire  mon  armée  ni  celle  des 
» étrangers  dans  la  Grèce,  la  province 
» de  Cherson  et  la  Bulgarie.  S’il  ar- 
» rivait  que  d’autres  ennemis  mar- 
s chassent  contre  la  Grèce,  je  me 
» déclarerais  contre  eux  et  les  com- 
» battrais.  Si  moi  et  mes  sujets  man- 
> quions  à remplir  ces  conditions 
» fondées  sur  la  justice , puissions- 
• nous  devenir  l’objet  de  la  malédic- 
» tion  des  dieux  que  nous  adorons. 
» Que  nous  soyons  alors  jaunes  com- 
» me  de  l’or,  et  que  nous  périssions 
» par  nos  propres  armes.  U Une  entre- 
vue eut  lieu  sur  les  bords  du  Danube. 
L’empereur,  entouré  de  ses  écuyers, 
couverts  d’armures  en  or  , s’y  ren- 
dit à cheval  ; Swientoslaw , vêtu  d’un 
simple  habit  blanc , arriva  dans  une 
barque,  qu’il  conduisait  lui -meme. 
Les  Grecs,  eu  le  voyant, furent  frap- 
és  d’admiration.  Il  était , Hiseiit-ils , 
’une  taille  moyenne  et  assez  bien 
faitj  il  avait  la  poitiinc  large,  le  cou 
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gros,  les  yeux  bleus,  les  sourcils  qiais, 
le  nez  aplati,  de  longues  moustaches, 
peu  de  barlie , et  sur  la  tête  une  mè- 
che de  cheveux  comme  marque  de 
sa  haute  extraction.  A une  de  ses 
oreilles  pendait  un  anneau  d’or  orné 
de  deux  perles  et  d’un  rubis  ; sa  phy- 
sionomie était  sombre  et  farouche.  Il 
resta  assis  dans  sa  barque , v laissant 
venir  l’empereur  qui  descendjt  de  che- 
val. Après  s’être  entretenus  qudque 
temps , les  deux  princes  se  séparèrent 
bons  amis.  Swientoslaw  s’étant  em- 
barqué avecime  armée  faible,  et  ha- 
rassée de  fatigue  , reprit  le  chemin 
de  Kiow,  en  s’embarquant  sur  le  Da- 
nube et  cotovant  la  mer  Noire.  D’a- 
près Nestor,les  habitants  de  Péreyas- 
lavetz  ayant  fait  connaître  aux  Pie- 
czyngowieus  que  Swientoslaw  retour- 
nait à Kiow  chargé  d’un  butin  immen- 
se et  suivi  d’un  faible  corps  de  troupes , 
ces  peuples  se  bâtèrent  d’aller  occu- 
per les  cataractes  du  Dniéper,  pour 
y attendre  les  Russes  à leur  passage. 
A cette  nouvelle  , Sweneld  , ce  sage 
capitaine,  qui  avait  déjà  commandé 
sous  OIeg  et  Igor,  conseilla  à Swien- 
toslaw d^abandonner  ses  barques,  et 
de  faire  par  terre  le  tour  des  écueils. 
Le  prince , rejetant  ce  conseil , s’obs- 
tina à passer  l’hiver  à Bielobérège , à 
l’embouchure  du  Dniéper  , où  les 
Russes  eurent  beaucoup  à soufl’rir  de 
la  faim.  Au  retuur  du  printemps  , 
Swientoslaw,  qui  avait  inutilement 
attendu  des  renforts  de  Kiow,  se  mit 
en  marche  avec  un  petit  nombre  de 
braves.  Attaqué  par  les  Piéczynço- 
wiens , il  périt  sans  gloire.  Kouria  , 
le  chef  de  ces  barbares , lui  trancha 
lui-même  la  tète , et  dcjiuis  il  se  ser- 
vit de  son  crâne  comme  d’une  coupe. 
Quelques  Russes,  commandés  par  le 
brave  Swcneld , échappèrent  au  car- 
nage et  revinrent  à Kiow , apportant 
ces  tristes  nouvelles  (an  973).  G — y. 
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SWltNTOSUAS,  duc  de  Now- 
gorod  et  de  Tchernigow , Tun  des 
meilleurs  priuces  qui  aieut  gouverne 
la  Russie  , vivait  au  douzième  siècle. 
Wze'wolod,  duc  de  Nowgorod,  son 
frère,  ayant  c'té  arrête  par  ses  sujets 
révoltés , et  enferme  avec  sa  femme 
et  ses  euRmts,  Swientoslas,  qui  avait 
déjà  la  principauté  de  Tchernigow  , 
fut  élu  duc  de  Nowgorod  à sa  place  ; 
mais  son  premier  mouvement  fut  de 
mettre  Wzéwolod  ai  liberté.  Celui- 
ci  étant  devenu  grand- duc  et  souve- 
rain de  la  Russie , aprt-s  la  mort  de 
laropelk  (iiSg),  bwicntoslas  fut 
nommé  gouverneur  de  Kiow , pen- 
dant que  le  grand-duc  portait  la  guer- 
re en  Gallicie.  A la  mort  de  ce  prin- 
ce , Swientoslas  contribua  beaucoup 
à faire  monter  son  frère  Igor  sur  le 
trône  de  Russie.  Les  habitants  de 
Kiow , qui , du  vivant  du  dernier 
duc,  avaient  déjà  prêté  serment  à 
Igor,  se  rassemblèrent  tumultueuse- 
ment,  apres  avoir  assiste  aus  funé- 
railles de  Wzéwolod.  Swientoslas 
arut  seul  au  milieu  d’eux , et  leur 
emanda  ce  qu’ib  desiraient  : « 

» justice,  s’écrièrent- ils.  Les  juges 
9 nommés  par  Wzéwolod  ont  op- 
9 primé  les  faibles.  Jurez,  pour  vous 
9 et  votre  frère,  que  vous  serez  vous- 
9 mêmes  nos  juges,  ou  que  vous  vous 
9 ferez  remplacer  par  des  seigneurs 
9 fermes  et  intègres.  9 Swientoslas 
fît  cette  promesse  solennellement;  il 
descendit  de  cheval , et  baisa  le  cru- 
cilix  avec  respect.  Tandis  qu’il  était 
à table  avec  sou  frère , la  populace 
s’étant  jetée  sur  la  maison  d’un  de  ces 
juges  iniques,  pour  la  piller,  il  y cou- 
rut et  rétablit  l’ordre.  Le  prince  Isias- 
law  s’étant  ensuite  révolté  contre  le 
grand-duc , Igor  fut  mis  en  fuite , et 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur, 
qui  l’enferma  dans  un  couvent  (i  i41>)- 
Swientoslas , son  frère , réunit  une 
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partie  des  troupes  dispersées , et  se 
retira  à Nowgorod  Severski.  Isias- 
law  étant  monté  sur  le  trône  de  Rus- 
sie , proposa  à Swientoslas  d’aban- 
donner son  frère  Igor,  et  lui  offrit, 
à cette  condition , d’augmenter  son 
apanage  : • Prenez  plutôt  tout  ce  que 
9 je  possède , répondit  cet  excellent 
9 prince;  mais  rendez  la  liberté  à 
9 mon  frère.  9 Ne  pouvant  rien  ob- 
tenir par  ses  prières , il  fit , de  concert 
avec  d’autres  princes , des  prépara- 
tifs pour  aller  délivrer  Igor;  mais  U 
ne  fut  point  heureux  dans  ses  edbrts, 
et,  par  suite  de  ses  revers,  ses  pro- 
pres domaines  furent  livrés  au  pilla- 
ge. Se  voyant  vivement  poursuivi , il 
se  retira , avec  sa  femme  et  scs  en- 
fants, dans  une  épaisse  forêt.  Ne  pre- 
nant conseil  que  de  son  courage  et  de 
son  désespoir,  il  mit  en  fuite  un  corps 
de  cavalerie  nombreux,  et  pénétra 
jusqu’à  Moscou.  Le  prince  de  Souz- 
dal  l’acciieilit  et  lui  donna  une  fête 
somptueuse  (1147).  C’est  la  premiè- 
re fois  que , dans  les  Annales  russes , 
il  est  question  de  celte  ville,  qui  fut 
plus  tard  la  capitale  de  l’empire.  I/C 
grand-duc  IsiaMaw  étant  occupé  à la 
guerre , les  habitants  de  Kiow  se  je- 
tèrent sur  le  couvent  où  le  dernier 
grand-duc  Igor  était  enfermé  ; et  ils 
fui  ôtèrent  la  vie.  Son  frère  Swien- 
toslas, au  désespoir,  jura  qu’il  ven- 
gerait cet  attentat  ; et  dès-lors  toutes 
les  passions  rendirent  la  guerre  de 
plus  en  plus  acharnée.  I^es  traités  de 
paix  ne  furent  que  des  trêves  bien- 
tôt suivies  d’hostilités  encore  plus 
cruelles.  Swientoslas  avait  de  tout 
temps  été  lié  avec  le  prince  George  , 
surnommé  Longue  - Main  ou  Dolgo- 
rouki , qui  mourut  après  un  règne  de 
t^is  ans.  Son  succc.sscur  lui  offrit 
d’agrandir  son  apanage , s’il  voulait 
réunir  ses  efforts  aux  siens  : u Nous 
» sommes  parents,  répondit  Swien- 
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» toslaj, pourquoi  ch(TcliL*rions-DOug 
V à nous  nuire?  comment  oscrais-jc 
« accepter  des  présents  |)our  j)reudre 
» les  armes  contre  mes  frères  ? n Ros- 
tislaw , eleve'  .sur  ie  trône  de  Russie , 
avait  été  jusque-là  l’ennemi  déclaré 
de  Swicntoslas.  Celui  - ci  le  désarma 
par  le  don  d’une  panthère  et  de  che- 
vaux richement  harnachés.  La  paix 
fut  conclue  entre  jes  deux  princes  ; 
et  ils  réunirent  leurs  forces  pour  pro- 
téger les  frontières  méridionales  de 
l’empire  contre  des  hri"ands  qui  dé- 
vasUiient  les  côtes  de  la  mer  Noire, 
les  rives  du  Danube,  et  s’étaient  mê- 
me empares  d’Oleschie,  célèbre  pla- 
ce de  commerce,  située  à l’embou- 
chure du  Dnieper.  Les  deux  princes 
attaquèrent  de  concert  ces  barbares  t 
ils  les  mirent  en  fuite,  et  reprirent 
les  prisonniers  et  lebutin  qu’ilsavaicnt 
enlevés.  Ils  rejetèrent  de  même  au- 
delà  des  frontières  les  Polovvitks,  qui 
ravageaient  les  rives  oceidentales  du 
Dniéper.  I^a  mort  de  Swientoslas 
fut  une  calamité  pour  la  Russie  mé- 
ridionale. Son  fds  aîné  Oleg  lui  suc- 
céda à ïchernigow;  et  son  neveu 
Swientoslas,  fds  de  Wzévolod,  eut 
Nowgorod  Sever.sky;  ce  qui  fut  une 
nouvelle  source  de  dissensions  et  de 
guerres  civiles.  G — v. 

SWIERCKOWSKI , général  de 
cosaques,  se  distingua  dans  la  guerre 
qui  éclata  en  Moldavie  et  en  Vala- 
khic,  entre  le  palatin  Iwon  ou  Jiio- 
uia,et  lesulthan  Sélim.  Le  ]>remier, 
voulant  soustraire  .sa  principauté  au 
joug  des  Turcs,  appela  les  cosaquas 
à son  secours  ( i A leur  arrivée, 
il  donna  aux  chefs  un  grand  repas; 
et,  au  dessert , il  lit  présenter  à cha- 
cun d’eux  un  platîcouvcrt  de  jtièces 
d’or.  Tous  l’assurèrent  de  leur  dé- 
vouement jusqu’à  la  mort; et  Svvierc- 
kow.ski  fut  le  premier  qui  prêta  ce 
.serment.  Sélim , instruit  de  celle  dé- 


fection, lit  marcher  cent  raille  hom- 
mes contre  Iwon.  Swierckowski,  qui 
était  à l’avant  - garde  avec  ses  cosa- 
ques et  six  mille  Moldaves,  tomba 
inopinément  sur  l’ennemi , le  mit  en 
désordre  ; et  Iwon  ayant  donné  de 
son  côté,  on  en  lit  un  tel  carnage, 
que  plus  de  cinquante  mille  Valaques 
et  Turcs  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  De  là  on  marcha  .sur  Üraï- 
low,  qui  fut  pris  d’as.sant.  Les  Turcs 
s’étant  rais  en  marche  pour  .secourir 
~la  ville,  Swierckowski  les  surprit  et 
les  tailla  en  pièces.  Iwon,  instruit  de 
ces  succès,  vint  joindre  Swierckows- 
ki. Ou  marcha  contre  Téhinic,  que 
l’on  emporta  : tout  y fut  |)assé  au  lil 
de  l’épée.  Bialogrod  éprouva  le  me- 
me sort.  Swierckow.ski , qui  était  tou- 
jours en  avant,  se  plaçait  au  cen- 
tre avec  ses  cosaques  armés  de  c;jra- 
bines.Ilavaità  sa  droite  les  archers, 
et  à sa  gauche  les  cuirassiers.  Appre- 
nant qu’un  corps  de  Turcs  et  de  Tar- 
taresse  gardait  mal , il  tomlu  sur  eux 
et  les  tailla  en  pièces.  On  ne  lit  que 
deux  cents  prisonniers , qui  furent 
tués  à coups  de  faux  après  le  com- 
bat. Le  chef  de  l’armée  turque,  qui 
s’y  trouvait , oITnt  en  vain , pour  sa 
rançon,  deux  fois  son  pe.sant  en  or  , 
trois  fois  eu  argent  et  une  fois  en  pier- 
reries.  Après  l’avoir  gardé  quelques 
jours,  pour  apprendre  de  lui  ce  qu’on 
desirait  savoir , il  fut  mis  en  pièces. 
.Sélim , elTrayé  par  ces  revers , lil  as- 
sembler une  armée  formidable,  dont 
le  commandant  en  chef  vint  à bout 
de  corrompre  Zarniéwicz , un  des 
généraux  d’iwon.  Au  moment  où  la 
bataille  allait  s’engager,  le  traître  .se 
jeta  du  côté  des  Turcs  , et  décida  la 
victoireen  Iciirfaveiir.  Swierckowski 
et  Iwon  ne  perdirent  point  courage: 
ils  .se  retirèrent  dans  leur  camp , avec 
vingtmille  hommes  qui  leur  restaient. 
Iwon  SC  rendit  à des  conditions  hu- 
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iiorables,  que  rennemi  jura  sept  fois 
sur  scs  drapeaux;  mais  ces  serments 
furent  obsci  vés  à la  manière  des 
Turcs  J ils  mirent  Iwon  en  pièces , 
tlans  la  tente  même  de  leur  gcne'ral 
et  tous  les  prisonniers  furent  aussi  lâ- 
chement égorges.  Swierckowski , à 
la  tète  de  scs  cosaques , voulut  se  fai- 
re jour  à travers  les  bataillons  enne- 
mis ; mais  il  tomba  ]>ercé  de  coups  , 
n’ayant  pu  trouver  la  mort  qu’il  cher- 
chait; et  il  fut  fait  prisonnier,  avec 
treize  hommes, qui  seuls  restaient  de 
tous  scs  braves  soldats.  Ce  fut  en  vain 
que  les  Turcs  employèrent  les  mena- 
ces et  les  ])romesses  pour  leur  faire 
abjurer  la  foi  chrétienne.  Ils  .se  ra- 
chetèrent au  poids  de  l’or.  Quand  les 
blessures  de  Swierckowski  le  permi- 
rent, on  le  transporta  à Constantino- 
ple, d’où  il  s’échappa  et  revint  trou- 
ver les  siens.  11  jura  entre  leurs  mains 
qu’il  tirerait  vengeance  des  Turcs,  et 
tint  parole , en  répandant  encore,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  terreur  et  la 
mort  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire. 

G — y. 

SWIETEN.  V.  Van-swieten. 

SWIFT  ( JonathanI,  surnommé 
par  Voltaire  le  Rabelais  de  l’Angle- 
terre, naquit  à Cashel , dans  le  comte 
de  Tipperary  en  Irlande , le  3o  no- 
vembre lOti'^.Sa  famille  étaitancien- 
ne,  mais  pauvre.  Quelques  biogra- 
phes , abusant  de  ce  qu’il  était  enfant 
posthume,  et  de  ce  que  sir  William 
Temple  lui  témoigna  toujours  beau- 
coup d’intérêt , l’ont  représenté  com- 
me lils  de  cet  homme  célèbre;  mais 
il  est  avéré  que  sir  William  Temple 
était,  depuis  plus  de  deux  ans,  en 
ambassade  sur  le  continent,  quand  le 
jeune  Swift  vint  au  monde.  Dès  qu’il 
eut  atteint  sa  quatorzième  année,  sa 
mère  l’envoya  au  collège  de  la  Tri- 
nité, à Dublin.  Après  y avoir  consa- 
cré quatre  ans  à des  Mclures  étran- 
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gères  .i  ses  éludes  et  s’être  montré 
un  assez  mauvais  écolier,  souvent 
puni  par  ses  maîtres  et  rossé  par 
ses  ramarades  , il  passa  à l’uni- 
versité de  la  même  ville,  où  il  lit  un 
meilleur  emploi  de  son  temps.  Ce  fut 
cependant  alors  qu’il  jeta  sur  le  pa- 
pier l’esquisse  de  son  fameux  Conte 
du  tonneau  ( Taie  of  a Tiib)  (i). 
Lorsqu’il  sortit  de  runiversité  , sa 
mère  lui  conseilla  de  passer  en  .An- 
gleterre, et  de  recourir  à la  protec- 
tion de  sir  William  Temple , dont 
elle  était  parente.  Sir  William  ac- 
cueillit [larfaitemeut  le  jeune  Irlan- 
dais; et  Ce  fut  en  copiant  les  Mé- 
moires de  ce  grand  homme  d’état, 
que  le  jeune  Swift  conçut  scs  pre- 
mières idées  politiques.  Temple  le 
présenta  au  roi  Guillaume  III , qui 
l’honorail  souvent  de  sa  visite  , 
dans  sa  terre  de  Sheen.  Ce  prin- 
ce goûta  tellement  la  conversation 
de  Swift,  qu’il  le  prenait  pour  com- 
pagnon ordinaire  de  ses  promenades. 
Swift  aimait  à raconter  que  le  mo- 
narque lui  avait  appris  h cultiver  les 
asperges  à la  manière  hollandaise. 
Guillaume  lui  offrit  une  compagnie 
de  cavalerie,  qu’il  refusa  , en  disant 
qu’il  se  sentait  plus  de  goût  pour  l’é- 
tat ecclésiastique.  Il  entra  en  elfet 
dans  les  ordres.  Lord  CapcI,  vice-roi 
d’Irlande,  lui  donna  la  prébende  de 
Kilroot;  mais  sir  W'ilham  Temple 
l’engagea  si  instamment  à revenir 
.qrtager  sa  retraite,  qu’il  résigna  son 
cuélice,  et  repassa  en  Angleterre.  Il 
se  flattait  d’yen  obtenir  de  bien  plus 
considérables  : mais  sou  protecteur 
mourut  ; et  le  roi  panit  l’avoir  entiè- 
rement oublié.  Il  prit  alors  le  parti 

(t)  C'rit  *ouK  ce  titre  que  cet  ouTra|(ef«t  sêité- 
ratccoeiil  cit'signe  en  l'rance  , |iarcr  que  le  traduo» 
leur  l'a  rendu  mot  i mut.  Mai^  il  eat  bon  de  M*uir 
que  par  'l'al^oj  a 'J’uh,  Ira  Anelaia  rnlrndriil  ce 
que  MOU*  eotcuduoa  par  üont<  hltu  ^ Conte  tlt  otn 
More  l'oiê. 
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de  retourner  m Irlaude,  et  parviiH 
enHu  à s’y  faire  uommer  doyen  de 
Saint-Patrick , titre  sons  lequel  il  est 
souveut  désigne'  par  les  écrivains  an- 
glais. Pendant  son  séjour  chee  tir 
William  Temple,  il  s’était  secrète- 
ment épris  des  charmes  de  la  fille  de 
Johnson  , son  intendant.  C’est  cette 
jeune  et  belle  personne  qu’il  a célé- 
brée sous  le  nom  de  Stella.  Il  la  dé- 
termina à venir  le  joindre  en  Irlande. 
Quelle  que  fût  sa  passion  pour  elle , il 
ne  s’écarta  jamais,  dans  sa  conduite 
.à  son  égard , des  règles  de  la  décence 
la  plus  sévère.  Quoique  élevé  dans  les 
jirincipes  des  Whigs , il  ■écrivit  en 
faveur  du  gouvei-nement.  Les  minis- 
tres de  la  reine  Anne  lui  témoignèrent 
le  désir  de  le  voir.  II  fut  si  bien  ac- 
cueilli par  les  lords  Oxford  et  Boling- 
broLe , qu’il  fit  plusieurs  voyages  à 
Londres.  Il  y diiiait  habituellement 
avec  eus  et  d’autres  membres  du  mi- 
nistère, en  petit  comité.  Cette  familia- 
rité le  rendit  tellement  suspect  au  par- 
ti de  l’opposition, qu’il  eut  plusieurs 
fois  l’honneur  d’être  dénoncé  au  par- 
lement comme  l’ame  du  conseil  pri- 
vé. Sa  correspondance  avec  sa  chère 
Stella , qui  a été  conservée , prouve 
cQcctivemeut  que  Swift  exerçait  une 
haute  influence  sur  les  mesures  du 
ministère.  Sa  fortune  n’en  devint  ce- 
pendant pas  beaucoup  plus  brillante. 
La  reine  Anne  le  flatta  un  instant  de 
l’espoir  d’un  évêché;  mais  cette  prin- 
cesse, ayant  entendu  décrier  les  opi- 
nions religieuses  du  doyen  deSaint-Pa- 
tiick , ne  voulut  plus  qu'un  lui  parlât 
de  lui.  Swift  jirit  le  parti  de  l'etoumer 
en  Irlande.Soudoycnnéluirajiportaut 
plus  de  raille  livres  .sterling , il  cher- 
cha dans  les  jilaisirs  delà  société  et  de 
la  table,  à se  consoler  de  la  nullité 
politupic  où  il  était  tombé.  Stella  con- 
tinuait .à  faire  les  honneurs  de  sa  mai- 
son, quoi(|u’il  crût  toujours  devoir 
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au  décorum  de  la  tenir  dans  une  ha- 
bitation séparée.  Au  bout  de  seize 
ans,  il  se  résolut  enfin  à l’épouser, 
lie  mariage  fut  béni  par  l’évcqiie  de 
Clocher;  mais  ce  qui  est  resté  incom- 
préhensible jusqu’à  ce  jour,  c’est  que 
Swift, en  prenant  Stella  pour  sa  fem- 
me, ne  cessa  pas  de  la  traiter  comme 
lo  t'squ’el  le  n’était  encore  quesonamie. 
I>eur  union  , a dit  lui  écrivain  du 
temps , était  toute  platonique.  C’est 
à cette  époque  qu’eut  lieu  une 
aventure  amoureuse , où  le  doyen 
se  montra  non  moins  bizarre  que 
dans  ses  relations  avec  Stella.  Il 
avait  fait,  à Londres,  la  connais- 
sance d’une  jeune  hollandai.se  nom- 
mée Ë.sther  Van  Homrigh  , qu’il  a 
célébrée  dans  un  de  ses  poèmes,  sons 
le  nom  de  f'anessa.  Cnarmée  d’a- 
bord de  l’esprit  de  Swift , Esther 
devint  bientôt  tellement  éprise  de  sa 
persomie,  qu’elle  lui  proposa  de  l’é- 
pouser. 11  éluda  ses  offres  par  des 
plaisanteries;  elle  le  suivit  néanmoins 
en  Irlande,  et  il  lui  rendait  des  visi- 
tes assidues  : mais  des  qu’il  s’aperçut 
qu’elle  voulait  renouveler  ses  propo- 
sitions de  mariage,  il  lui  renut , de 
sa  propre  main  , une  lettre  qui  no 
lui  permettait  plus  le  moindre  espoir. 
Esther  apprit,  peu  de  temps  après , 
l’union  du  doyeu  avec  Stella  : l’excès 
du  chagrin  la  conduisit  prompte- 
ment au  tombeau.  Vu  d’un  œil  peu 
favorable  à sou  retour  m Irlanae  , 
comme  le  partisan  déclaré  du  minis- 
tère anglais,  Swift  trouva  et  saisit 
l’occasion  de  se  rendre  tout-à-coup 
extrêmement  pojiulaire.  Une  émis- 
sion considérable  de  monnaie  de  bas 
aloi  jetait  l’alarme  dans  la  classe 
manufacturière  : le  doyen  de  Saint- 
Patrick  écrivit  scs  Lettres  du  Dra- 
pier, pour  démontrer  rincoiivcnicnt 
de  cette  mesure.  De  ce  moment  il 
devint  l’idole  du  jieuple  irlandais. 
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Un  attrait  irrésistible  le  ramenait 
cependant  assez  fr<^nemment  en  An- 
gleterre; U y avait  contracté  une 
liaison  intime  avec  le  célèbre  Pope. 
Ces  voyages  semblaient  être  pour  lui 
une  distraction  nécessaire , depuis  1a 
mort  prématurée  de  cette  Stella , 
objet  apparent  de  toute  sa  tendresse, 
et  victime  trop  réelle  de  la  négligence 
où  il  la  laissa  languir.  Vainementles 
amis  de  Swift  ont-ils  tenté  de  le  jus- 
tiiler  de  ses  torts  publics  envers  deux 
jeunes  et  charmantes  femmes  , qui 
lui  avaient  consacré  toute  leur  exis- 
tence. Ils  ont  allégué  pour  excuse  de 
sa  froideur  et  de  ses  bizarreries , un 
défaut  de  constitution  physique,  sem- 
hlable  à celui  dont  était  affligé  Boi- 
leau; mais , du  moins , Boileau  n’eut 
point  la  cruauté  de  recevoir  les  ser- 
ments d’une  femme,  de  la  réduire  k 
la  condition  d’esclave , et  de  la  faire 
périr  de  honte  et  de  regrets.  La  triste 
fm  de  Stella  rendit  son  insensible 
époux  un  objet  d’horreur  pour  ses 
amis  les  plus  familiers.  Délaissé , at- 
taqué d’une  goutte  et  d’une  surdité 
toujours  croissante,  il  se  livra  plus 
que  jamais  à la  misanthropie  et  au 
cynisme , qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère.  Des  attaques  réitéréesd’a- 
poplcxie  influèrent  tellement  sur  ses 
Mcultés  intellectuelles , que  dans  les 
neuf  dernières  années  de  son  exis- 
tence , il  mena  une  vie  presque  pure- 
ment animale.  Ses  yeux , recouverts 
par  des  tumeurs , lui  causaient  des 
douleurs  si  cruelles , que  plus  d’une 
fois  il  voulut  les  arracher  de  ses  pro- 

Sres  mains.  La  mort  le  délivra  enfin 
e tant  de  maux , le  29  octob.  1745: 
il  était  sur  le  point  d’accomplir  sa 
soixante-dix  huitième  année.  Le  cha- 
pitre dont  il  était  le  doyen  le  lit  en- 
terrer dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Patrick.  Voici  le  portrait  qu’a  laissé 
de  ce  singulier  personnage unhoinme 


qui  avait  vécu  dans  son  intimité  : 
« Swift  semblait  être  un  composé  de 
tous  les  extrêmes.  11  mettait  une 
sorte  de  modestie  à ne  jamais  parler 
plus  d’une  minute  de  suite;  mais  il 
s’emportait  si  quelqu’un  l’interrom- 
pait par  une  seule  obsers'ation  ou 

Sar  un  éternuement.  Grand  amateur 
e pointes  et  de  jeux  de  mots , il  ne 
s’en  permettait  jamais  qui  blessas- 
sent la  décence  ou  la  religion;  mais , 
la  plume  à la  main,  il  ne  comiai.ssait 
plus  de  bontés.  Il  se  plaisait  beau- 
coup au  milieu  de  plusieurs  femmes, 
et  il  ne  pouvait  cacner  sa  répugnance 
à se  trouver  tête-.à-tête  avec  les  plus 
aimables  et  les  plus  jolies.  Personne 
ne  se  montra  plus  sensible  que  lui 
aux  prévenances  des  grands  ; et  on  le 
vit  mille  fois  rechercher  la  société 
des  gens  de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple. En  voyage,  il  s’arrêtait  de  pré- 
férence dans  les  auberges  où  il  était 
sâr  de  trouver  pour  commensaux  des 
rouliers  et  des  portefaix.  » Swift  a 
beaucoup  écrit  : les  éditions  complè- 
tes de  ses  OEuvres  ne  forment  pas 
moins  de  18  à 20  volumes;  mais  peu 
de  ses  productions  trouvent  encore 
des  lecteurs.  On  ne  connaît  même 
généralement  en  France  que  deux  de 
ses  ouvrages  : le  conte  du  Tonneau 
et  les  y oya^es  de  Gulliver  à Lilli- 
put.  Le  premier  est  une  satire  allégo- 
rique où , sous  les  noms  de  Pierre , 
de  Martin  et  de  Jean,  il  attaque 
tour-à-tour  le  pape,  Luther  et  Cal- 
vin. Quelques  plaisanteries  assez  fi- 
nes ne  peuvent  faire  trouver  grâce  à 
ce  ramas  de  déclamations  souvent  im- 
pies, et  presque  tou  j ours  prolixes  et  fa- 
tigantes. G/i//iVcr  est  un  livre  cherides 
enfants  :i!s  y trouvent  des  contes  qui 
peuvent  les  amuser.  Mais  les  esprits 
judicieux  et  graves  ne  démêlent  que 
trop  facilement , a travers  toutes  ces 
folles , l’intention  préméditée  de  jc^ 


Digitized  by  Coogle 


58G  îiWl 

ter  le  ridicalc  sur  toutes  les  institU' 
tiens  qui  servent  de  base  à la  société 
bumaiiic.  Si  ce  livre  , plus  bizarre 
qu’amusaiil , eut  beaucoup  de  vogue 
en  Angleterre , c’est  qu’il  contenait 
une  foule  d’allusions  et  mcniede  por- 
traits, aussi  piquants  pour  les  natio- 
naux qu’insipides  pour  les  étran- 
gers. Sir  \VaIter  Scott  en  donne 
la  clef  ; mais  les  originaux  n’existant 
plus  , les  copies  ont  perdu  tout  inté- 
rêt. Ce  fut  Voltaire  qui,  le  premier, 
vanta  en  France  les  f'ojages  de 
Gulliver.  L’abbé Desfoutainesendou- 
na  ( 1 -J  •Jt'ÿ)  une  traduction  que  sir  Wal- 
ter veut  bien  trouver  passalile  ( tôle- 
rublj  good),  mais  qu’il  n’a  certaine- 
ment point  lue  , et  que  nous  pren- 
drons la  liberté,  malgré  sa  décision, 
de  regarder  comme  piloy.able.  Le 
biographe  anglais  a soin  d'aver- 
tir que  la  conlituialioH  du  Gulliver 
n’est  point  de  Sssilt,  mais  de  son 
traducteur  : aucun  lecteur  exercé  n’a 
m s’y  ineprendre.  Le  llabclais  de: 
’Aiigletcrrc  a laissé  (jiiclqucs  antres 
ouvrages  ; mais  ils  .sont  tombés  dans 
un  tel  discrédit  , que  sir  Walter 
Scott  n’a  pas  même  daigné  en  faire 
la  plus  légère  mention.  De  ce  nombre 
est  un  livre  que  l’on  peut  juger  d’après 
.son  titre  du  Grand  Mj  stère  ou  de 
VArl  de  méditer  sur  la  Garde- 
robe.  Un  autre  écrit  plus  ignoré  en- 
core , est  une  satire  intitulée  : John 
Bull,  sur  la  paix  d’Utrccht.  Fille  eut 
pour  traducteur  l’historien  Vclly. 
On  a encore  traduit  en  français  : I. 
Coque  Swift  a écrit  contre  Partrige, 
astrologue,  dont  il  lit  tomber  les 
vaines  prédictions.  II.  Son  ouvrage 
intitulé  , des  .Jvantages  quil^y  au- 
rait h abolir  la  Religion  en  .Jngle- 
terre , jictit  écrit  ingénieux , où  il 
tourne  en  ridicule  les  discours  des 
iiicrédnlesct  des  petiis-inaitres  d’An- 
gleterre. III.  Le  Grand  Mystère  , 
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ou  V Art  de  méditer  sur  la  GarHe^ 
robe,  avec  des  Pensées  hasardées 
sur  les  Etudes  , la  Grammaire  , la 
Rhétorique  et  la  Poésie.  IV.  Plu- 
sieurs Ecrits  som  \e  titre  Ac  Produc- 
tions d'esprit  , contenant  tout  ce 
que  les  Arts  et  les  Sciences  ont  de 
rare  et  de  merveilleux.  Presque  fous 
les  autres  ouvrages  de  Swift  sont  de- 
meurés en  anglais.  Ses  vers  sont  moins 
parfaits  que  sa  prose  ; en  général , 
son  style  est  nerveux , clair  et  précis. 
Il  égale  en  élégance  et  en  exactitude 
les  meilleurs  écrivains  en  pro.se  de 
sa  nation , et  il  les  surpasse  presque 
toujours  eu  variété  et  en  verve; 
mais  par  suite  de  ses  goûts  et  de  ses 
habitudes , scs  écrits  sont  assez  sou- 
vent parsemés  d’expressions  gros- 
sières et  indécentes.  11  y peint  néan- 
moins toujours  la  vertu  sous  une 
image  agréable,  en  lui  opposant  un 
tableau  hideux  du  vice.  Son  grand 
principe  , en  matière  de  politique, 
était  celui  de  Cicéron  , qne  l’inlérét 
et  U-,  bonheur  du  peuple  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  lois.  Le  docteur 
Swift  jouissait  de plusde  trente  mille 
livres  de  rente.  Sa  manière  de  vivre 
simple , modeste  et  frugale , lui  lais- 
sait beauconp  de  superflu.  Il  disait 
qu’il  était  le  plus  pauvre  de  ceux  qui 
avaient  une  vaisselle  d’argent,  et  le 
le  plus  riche  de  ceux  qui  n’avaient 
pas  d’équipage.  Sensible  à la  mi- 
sère des  pauvres , il  imagina  de 
faire  un  fonds , et  d’établir , pour 
leur  soulagement  , une  banque , où  , 
.sans  caution,  .sans  gages,  sans  sû- 
reté , sans  intérêts  quelconques  , on 
j)rêtait  à tout  homme  ou  femme  du 
lias  peuple  , ayant  quelque  métier 
ou  quelque  talent,  jusqu’à  la  concur- 
rence de  dix  livres  sterlings  , c'est- 
.i-dire  plus  de  deux  cenl.s  livres  . 
mennaie  ele  France.  I.e  temps  de  la 
re.stitiition  du  prêt  était  lixé  , et  tou- 
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jours  proportionne  à la  situation 
(le  rerapnjnteiir.  Parla,  ile-faisait 
vivre  des  milliers  de  personnes  , ani- 
mait l’industrie  , encourageait  les 
talents,  deftruisait  la  f-iincantise  , et 
jamais  ou  ne  lui  manquait  de  parole. 
Au  jour  marque,  les  sommes  prêtées 
rentraient  dans  la  banque , pour  cir- 
culer eu  d’autres  mains.  On  peut 
Cüusulter  sur  ce  célèbre  écrivain  l’ou- 
vrage intitulé  : Lettres  du  comte 
d‘Orrerr,surla  Fie  et  les  Ouvra  {tes 
de5iviyt , imprimé.!  Paris,  eu  1753, 
in-ia.  Ce  comte  était  ami  intime  de 
Svvift , et  ses  I.ettrcs  sont  curieuses 
et  intéressantes;  mais  la  traduction 
française  en  est  tres-faulive.  La  Vie 
de  Swift  a été  écrite  eu  anglais , par 
Th.  Slicridan , Dublin,  1 7H3 , iii  8”.  ; 
M.  Craufiird  a publié  un  Essai  his- 
torique sur  le  docteur  Swift , etc. , 
180S,  iu-4*’.  ;et  le  romancier  Wal- 
tcr-Scott  a donné  une  Notice  sur  le 
même  dans  sa  Biographie  îles  Ro- 
manciers célèbres , traduites  en  fran- 
çais, Paris,  i8aG(i8u5).  S-v-s. 

SWIFT(  Dkane  )était  petit-filsde 
Gixlwin  Svvift,  oncle  du  précédent. 
Le  nom  de  Deane  lui  venait  de  son 
aïeul , l’amiral  de  ce  nom  , qui , étant 
au  nombre  des  régici.les  , n’avait 
sans  doute  dérobe  sa  tète  .i  l’écha- 
faud , qu’en  mourant  un  an  ou  deux 
avant  la  restauration.  Deane  Svvift 
avait  étudié.!  l’aniversité  de  Dublin. 
Il  habitait  à Goodrich  en  llercford- 
shire.  Lcpeud’écritsqu’onadc  luise 
rattachent  ans  leuvres  de  son  illustre 
parent.  1.  Essai  sur  la  vie  , lecarac- 
tèreet  lesécrits  du  docteur  Jonathan 
Swift,  1755  , in-8‘.  Ce  livre  ne  ré- 
pondit pas  à l’attente  du  public.  L’uti- 
lité de  quelques  renseignements,  et  de 
la  fixation  des  dates  ne  dédommage 
as  assez  le  lecteur  de  la  confusion  , 
e l’étroite  partialité  , ainsi  que  de 
l-'humnir,  qui  régnent  dans  oe  inor- 
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ceau  de  biographie.  I.’autair  montre 
surtout  beaucoup  d’aigreur  .1  l’egard 
de  lord  Ürrci-y  ctdu  docteur  Delany, 
cpii  avaient  précédemment  écrit  sur 
le  meme  sujet.  II.  Le  huitième  vol. 
in-4“. , ou  les  quinzième  et  seizième, 
in-S®.  des  OEuvres  de  Ssvift , 1 7(15. 
III.  Lettres  écrites  par  J.  Swift  et 
ses  amis  , de  17100  1 7 4'i  1 revues , 
etc.,  i7G8,3voI.  in-8‘’. , pour  faire 
suite  aux  trois  volumes  de  Lettres 
publiés  en  i7Gf»,  sous  l’inspection 
du  docteur  Havvkesvvortb.  l.e  nouvel 
éditeur , qui  se  montrait  extrèmeinrnt 
jaloux  de  la  réputation  de  son  pa- 
rent, aurait  mieux  mérité  de  sa  mé- 
moire s’il  n’eût  impriméqii’un choix 
des  papiers  qu’il  avait  dans  les  mains. 
Deane  .Svv  ift  mourut  à VVorcester , le 
tu  juillet  1783.  L. 

SWIFT  ( TnÉoriiii.F.  ) , fds  du 

firécédent,  n.iqiiit  dans  le  comté  de 
lercford.  Il  avait  de  l’esprit  naturel, 
et  l’instruction  ne  lui  manqua  point  ; 
mais  un  caractère  fougueux  , et  une 
certaine biza rreric  qu’il  sembla it  tenir 
de  sa  consanguinite'  ayfce  l’auteur  du 
Conte  du  Tonneau,  le  firent  surtout 
remarquer  en  diverses  circonstanees. 
Un  duel  avant  eu  lieu  en  I78f)  , en- 
tre le  diicUl’Yoïk  et  le  colonel  l.e- 
nox , aujourd’hui  duc  de  Riche- 
mond,  T’h.  Svvift  s’elTorça  de  donner 
,!  la  querelle  une  couleur  politique, 
dans  une  Lettre  au  roi,  qu’il  (it  im- 
primer. Les  termes  dans  lesquels  il 
s’y  exprimait  sur  le  compte  du  colo- 
nel, oflénsèrent  cet  otîicier,  qui  ayant 
exigé  de  lui  satisfaction,  le  bjessa 
d’un  coup  de  pistolet.  Il  lit  paraître, 
à diverses  époques , quelques  poèmes 
de  peu  d’étendue  , où  l’on  (rouva  de 
l’esprit,  des  idées  originales  et  de  la 
facilite'.  Un  événement  assez  extraér- 
dinaire  lui  donna  occasion  (Te  dé- 
velopper  son  talent  dans  un  antre 
genre  , ainsi  que  son  naturel  énerg!- 
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que  et  ardent.  Vers  l’année  1790,13  111.  Adresse  poétùfue  à Sa  Ma- 

sûrelc  des  dames  de  Londres  fut  me-  jestà , J 788,  in-4".  IV.  Par- 
nacée  par  un  raiTincment  de  scclcra-  lement  Jéininin  , 1789  , in  - 4**. 
tesse  qui  rappelle  les  crimes  du  mar-  V.  Lettre  au  roi  , sur  la  conduite 
quis  de  Sade , et  qui  s’est  renouvelé  du  colonel  Lenox  , 1789,  in-/^®. 
récemment  en  France.  Un  homme,  Les  circonstances  du  duel  sont  rap- 
à qui  le  peuple  donna  le  nom  du  portées  dans  VAimual  register  de 
Monstre  , guettait  le  soir  dans  les  1789,  Chronique,  p.  ao8.  VI  Lct- 
rues  les  jeunes  personnes  qui  se  trou-  tre  à IV.  A.  Browne  ( sur  le  duel 
valent  isolées  , pour  leur  enfoncer  de  l’auteur  avec  le  colonel  Lenox  ) , 
dans  la  hanche  un  instrument  tran-  1789,  in-4°.  U a contribué , par  ses 
chant,  dans  l’intention,  à ce  qu’il  communications , à enrichir  de  plii- 
paraîtjdeles rendre  boiteuses. Après  sieurs  écrits  jusqu’alors  inédits  l’é- 
avoir  échappé  quelque  temps  à la  jus-  dition  que  sir  W alter  Scott  a donnée 
ticc  , il  fut  enfin  reconnu  par  une  des  OEuvres  du  doyen  de  Saint-Pa- 
demoisclle  qu’il  avait  ainsi  blessée  trice.  L. 

phisieurs  jours  auparavant  ; la  blés-  SWINBURNE  (Henri),  voya- 
sure  avait  de  trois  à ([uatre  pouces  eeur  anglais,  était  le  plus  jeune  fils 
de  profondeur , et  de  neuf  à dix  d’é-  de  sir  Jean  S winburne , baronnet , et 
tendue.  Arrêté  et  mis  en  jujgement  à appartenait  à une  famille  catholique 
la  cour  d’Old-Bailej  , il  fut  décb-  du  comté  de  Northiimlierland.  Il  na- 
ré  coupable , et  condamné  à une  quit  à Capheaton , résidence  de  son 
prison  de  six  ans.  C’était  un  fabri-  père , et  après  avoir  commencé  son 
cant  de  (leurs  artificielles , nommé  éducation  dans  une  école  du  comté 
Rcnwick  Williams.  Théophile  Swift  d’York , il  l’alla  continuer  à Paris  , à 
qui,  probablement  persuadé  de  l’in-  Bordeaux  et  à l’académie  royale  de 
nocence  de  cet  homme,  avait,  pen-  Turin.  Lorsque  scs  études  furent  ter- 
dant  le  procès,  failtousseseflbrtspour  minces,  il  parcourut  les  différentes 
le  sauver,  persista  dans  son  opinion  parties  de  l’Italie,  et  se  maria  en- 
après  que  la  sentence  fut  prononcée.  Il  suite.  Sa  femme  partageant  son  goût 
écrivit  alors  un  mémoire  intitulé:  The  pour  les  antiquités  et  pour  les  bcaiix- 
Monster,  at  ail , etc.  he  Monstre,  arts,ilspartirentensembleversi774, 
ou  l’innocence  de  Jienwick  fVil-  et  passèrent  six  ans  à visiter  les  lieux 
Uams  mise  au  grand  jour  , 1^91 , les  plus  remarquables  de  la  France, 
in-8'\  de  '2i3  pag.;  l’auteur  de  ce  de  l’Espagne,  de  l’Italie  et  de  l’Aile.» 
mémoire, pcuaccouturoéaux ménage-  magne.  11  se  lia,  pendant  scs  voya- 
ments , passait  eu  revue  toute  la  pro-  ges , avec  les  hommes  les  plus  éclai- 
cedure,  et  attaquait  non-seulement  le  rés  des  pays  où  il  s’arrêtait , et  reçut 
caractère  des  témoins  accusateurs,  des  marquesd’estimede  quelques  sou- 
mais  aussi  l’impartialité  des  juges  , verains.  A son  retour  eu  Angleterre, 
qu’il  prétendait  avoir  partagé  les  pré-  il  se  retira  à la  campagne,  et  publia, 
ventions  populaires  contre  son  elieut.  en  1779,  ses  Voyages  en  Espagne  , 
Théophile  Swift  est  mort  en  Irlande,  un  vol.  in-4“.  Quatre  ans  après  , if 
dans  l’été  de  1 8 1 5.  On  a de  lui  : I.  I»cs  fit  paraître  le  premier  volume  de  ses 
Escrocs  ( The  Gambicrs  ),  poème , Voyages  dans  le  royaume  des  Deiix- 
in-4".  11.  Le  Temple  de  la  fo-  Sicilcs,  auipiel  il  ajouta  un  second 
lie,  poiine  en  quatre  chants , in-4*’.  volume  en  1785.  On  .a rcorde  généra- 
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lemnit  à Sniuburne  le  mérite  d’un 
bon  ubserrnteur  : ses  descriptions 
sont  vives  et  animées  ; il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  bien  connaître  eu 
Angleterre  lés  arts  et  les  anciens  mo- 
numents de  l’Espagne.  IjC  mariage 
de  sa  fille  avec  Paul  BcnGcId  , lui  bt 
partager  les  désastres  de  cet  aventu- 
rier , et  le  força  d’aller  s’établir  dans 
la  colonie  de  la  Trinité,  où  il  mourut 
au  mois  d’avril  i8o3.  Jean  Bigland 
a consulté  les  Voyages  de  Ssviubume 
pour  la  rédactiou  de  l’Histoire  d’Ës» 
pagne , qui  a été  traduite  en  frao< 
çais,  après  avoir  été  revue  et  cor- 
rigée par  le  général  Matthieu  Du- 
mas. Le  Voyage  en  Espagne  , de 
Swinbume , a été  traduit  en  fran- 
is  (Paris,  1787,  in -8“.),  par 
B. delà  Borde, qui  avait  déjà  tra> 
duit  le  Foyage  dans  les  Daut- 
Siciles  , du  même  auteur  ( ibid. , 
1785,  4 vol.  in -8°.),  auquel  ut) 
joint  quelquefois,  comme  cinquième 
volume  , le  Voyage  en  Sicile  , paé 
Denon , et  le  '-ynge  de  Baîonne  à 
Marseille , traduit  aussi  de  Swin- 
burne  , mais  qui  ne  .se  trouve  pas  sué 
papier  ordinaire  ( Foy.  le  Manuel 
du  libraire  ).  D — t — s> 

SWINDEN  (Jum-Hehbi  Van), 
né  en  1746  à la  Haye,  soutint,  4 
l’âge  de  vinet  ans,  une  thèse  sur  l’at- 
traction , à l’académie  de  Leyde,  et 
fut  nommé  la  même  année  professeur 
k celle  de  Franeker,  où  il  ouvrit  set 
cours  par  un  Discours  : De  cousis  er* 
rorum  in  rebus  philosaphicis.  Dant 
cette  place  il  s’appliqua  à diverses 
branches  des  sciences  naturelles , sur- 
tout au  magnétisme, à l’electricité  et 
à la  météorologie  , avec  cette  pa- 
tience minutieuse,  si  nécessaire  dans 
les  sciences  physiques.  Pendant  trei- 
ze ans  il  observa  non  - seulement 
jour  par  jour  , mais  presque  heure 
par  heure , les  variations  du  ba- 
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romètre,  et  dix  ans  de  suite  il  no- 
ta , chaque  heure  de  la  juiiméc,  les 
dilférences  de  la  déviation  de  l’ai- 
guille aimantée.  En  1777  , il  parta- 
gea avec  Coulomb  le  prix  décerné 
par  l’académie  des  sciences  à Paris , 
pour  scs  Recherches  sur  les  aiguilles 
aimantées  et  leurs  variatiom.  Ce 
travail  de  Van  Swinden  a été  inséré 
dans  le  tome  vm  des  Mémoires  des 
savants  étrangers,  1780.  L’anuéa 
suivante , il  obtint  une  médaille  de 
l’académie  de  Munich , pour  sa  Disr 
sériation  sur  l’analogie  de  Véleo- 
tricité  et  du  magnétisme , in-8“. 
Après  avoir  professé  dix-huit  ans  à 
Franeker, il  obtint, en  1785,  la  chai- 
re de  physique  et  d’astronomie  à 
l’athénée  d’Amsta'dam.  Il  y débuta 
par  un  Discours  : De  lypothesibus 
physicis  ^ quomodo  sunt  à mente 
Newtomintelligendæ.üaus  la  capi- 
tale de  la  Hollande , il  ne  se  rendit  pas 
moins  utile  qu’à  Franeker;  les  éta- 
blissements publics,  les  savants,  les 
citoyens , invoquèrent  à l’envi  ses  lu- 
mières et  consultèrent  son  profond  sa- 
voir. Appelé  dans  une  commission  de 
Tamirauté,  il  rédigea  un  Almanach 
à Fusage  des  marins  , et  un  Traité 
sur  la  fixation  de  la  longitude  en 
roer,  lequel  a été  réimprimé  cinq  fois  : 
la  dernière  édition  , corrigée  et  aug- 
mentée, est  de  i8o3.ll  le  lit  suivre , 
en  1796  , d’un  Traité  sur  deux  ins- 
truments, l’octant  et  le  sextant.  Le 
nouveau  système  décimal  introduit  en 
France  avait  attiré  son  attention  ; il 
lut  à la  Société  Félix  meritis , plu- 
sieurs dissertations  sur  ce  sujet.  Lors 
de  l’organisation  de  la  république  ba- 
tave,  il  fut  appelé  au  pouvoir  cxécu- 
tifj  et  en  1 798,  il  reçut,  avec  M.  Æ- 
uea;,  la  mission  de  se  rendre  à Paris, 
pour  s’entendre  avec  les  savants  fran- 
çais sur  l’établissement  du  nouveau 
système  métrique.  A son  arrivée  à 
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Paris,  il  ctail  déjà  si  versé  dans  ce 
système  , qu’il  put  aisément  le  mettre 
à la  jiortee  du  public.  3on  Rapport 
fait  a V Institut  îles  sciences  et  arts, 
le  -Al)  prairial  an  rii , au  nom  de  la 
classe  mathématique  et  physique  , 
sur  la  mesure  du  méridien  de  Fran- 
ce , et  les  résultats  qui  en  ont  été 
déduits  pour  déterminer  les  bases 
du  nouveau  système  métrique  , et 
son  Précis  des  opérations  qui  ont 
servi  à déterminer  les  bases  du  nou- 
veau système  métrique,  lu  à la  séan- 
ce publiqite  de  l’Institut,  le  f''. 
messidor  an  7,  furent  insérés  dans 
le  Recueil  des  Mémoires  de  cette 
compapiie.  Apres  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  continua  scs  travaux  sur 
les  poids  et  mesures  , dont  l'anifor- 
mité  lui  paraissait,  comme  au  goii- 
venement  français , un  objet  de  la 
plus  haute  importance.  C’est  à lui 
qu’on  attribue  le  Rapport  qiic  la  pre- 
mière classe  de  l’institut  des  Pays- 
Bas  lit  sur  ce  sujet,  après  181 4, 
au  nouveau  gouvernement  de  ce 
royaume.  1,’activité  .savante  de  Van 
Swindeii  se  faisait  sentir  partout;  il 
présidait  la  commission  sanitaire 
d’Amsterdam;  il  avait  contribué  à 
l’organisation  de  l’école  de  marine 
de  la  même  capitale;  il  donnait  scs 
avis  .à  l’in.stitulion  des  aveugles  : dans 
sa  vieillesse  encore  il  était  membre 
de  la  commission  pour  la  rectifica- 
tion du  cours  des  rivières.  11  fut  nom- 
mé , en  i8o3,  correspondant  de 
l’institut  de  France;  il  appartenait 
aux  principales  sociétés  savantes 
d'Knrope,  et  il  en  était  un  membre 
très-aetif.Ia*sMéraoiresdesacadémies 
de  nruxelles  et  de  Turin  renferment 
de  lui  des  observations  météorologi- 
ucs  ; il  donna,  à la  première  classe 
e l’institut  des  Pays-Bas,  une  Di.s- 
sertation  sur  la  pression  de  l’ath- 
inospbcre  ; dans  le  Recueil  de  la  So- 
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ciété  liollandaisc  de  Harlem  , on  a in- 
séré son  traité  sur  le  Binôme  de 
Newton.  Il  possédait  bien  le  latin, 
le  liullandais  et  le  français,  et  il  a 
écrit  dans  ces  trois  langues.  Van 
Swindenest  mort  après  iiiiecourte  ma- 
ladie, le  9 mars  ifi'iî.àl’âge  de 
soixante-seize  ans.  Il  avait  eu  de  s.i 
femme , Sara  Riboulot,  un  fils  et  trois 
filles.  L’Athénée  et  la  Société  Félix 
meritis , à Amstenlam , le  célébrè- 
rent par  des  hommages  publias;  son 
éloge  funèbre  prononcé  dans  la  der- 
nière de  ces  compagnies , par  M.  Van 
Lennep , a été  publié  à Amsterdam , 
1 8^4 , in-8”.,  a vec  la  listedes  ouvrages 
de  VanSwinden , et  une  pièce  de  vers 
de  Harmen  Klingin,cn  son  honneur. 
Il  a pani  aussi  une  Notice' sur  Van 
Swinden, in-4“.  Voici  les  principaux 
ouvragesqu’il  a publiés, iudéjKmum- 
meut  de  ceux  qui  viennent  d’être 
mentionnés.  I.  Cogitationes  de  va- 
riis  philosophiæ  capitibus  , 1 767  , 
huit  parties  in-B".  II.  Tcntamina 
theoriœ  mathematicir  dephœnome- 
nis  magneticis  , 1769,  in-4”.  III. 
Observations  sur  le  froid  rigoureux 
de  1776.  IV.  Dissertations  sur  la 
comparaison  dm  thermomètres  , 
1777.  V.  Dissertation  sur  l’anala- 
logie  de  l'électricité  et  du  magné- 
tisme, 1784  , in-H”.  VI.  Recueil  de 
différents  Mémoires  sur  l’électricité 
et  le  magnétisme.  Sous  ce  titre  , il 
réunit,  en  3 vol.  in-8". , plusieurs 
petits  traites  qui  avaient  d’abord  été 
publiés  séparément.  VII.  Descrip- 
tion d'une  machine  inventée  par 
L.  Emsinga,  pour  représenter  le 
système  du  monde,  1780,  1801. 
\M\. Observations  météorologiques 
pour  Vannée  1779  à 1780.  IX. 
Description  d' une  nouvelle  pompe 
pneumatique.  X.  Principes  de  géo- 
métrie, 1790.  XI.  Traité  sur  les 
poids  et  mesures,  i8oa,  a vol.  in- 
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8®. , ouvrage  où  cette  matière  est 
traiteeà  fuud.  XII.  Tables  des  mesu- 
res de  longueur,  de  capacité  et  des 
poids , etc. , en  Hollandais.  Ou  trouve 
aussi  plusiciu’s  morceaux  de  lui  duu> 
le  Journal  tL-  phy  sique,  dans  les 
Hecucils  périodiques  de  la  Hullaiidc , 
tels  que  le  Magasin  unii'ersel,  le 
Messager  des  lettres  et  des  arts  ; il 
a écrit  sur  l’aurore  boréale,  la  lumiè- 
re zodiacale , la  population  et  la  mor- 
talité d’Amsterdam,  le  magnétisme 
animal , etc.  Ce  savant  professeur 
nous  a aidés  pour  |>lusieurs  articles 
de  la  Biographie , et  il  a rédige  seul 
celui  de  Musschenbroek.  1) — r. 

SVVlNTOiS  (Jka.x  ),  pliilologue 
anglais,,  né  en  i-o3  , dans  le  C.lies- 
hire, entra  dans  la carrièreduminis- 
tère  évangélique,  et  fut  nommé  cha- 
pelain de  la  factorerie  anglaise  à Li- 
vourne. Il  prolita  des  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi  pour  continuer  ses 
études , et  perfectionner  ses  connais- 
sances dans  les  langues  orientales. 
De  retour  en  Angleterre,  il  fut  nom- 
mé professeur  au  collège  de  Christ  à 
Oxford.  Bientôt  après , la  société 
royale  de  Londres  s’empressa  de 
l’admettre  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Sa  vie  n’oifre  plus  qu’une  suite 
de  travaux  : il  mourut  le  4 avril 
I7'J7,  archivistede l’académie d’Oi- 
ford.  Swintoii  est  un  des  collabora- 
teurs de  V Histoire  universelle  ( T". 
PsALMANASAn  ).  Outrc  des  Heclwr- 
cAes,  en  anglais, surl’alphabct  de  Pal- 
myrc  BAB  ruECEMY , 111 , 444  )? 
dans  le  tome  xlviii  des  Transac- 
tions philosophiques,  on  rite  de  ce 
savant  : 1.  Dissertatio  de  lingud 
Etrurice  regalis  vemacttla , Oxford, 
1^38,  in-4'“.  Dans  cette  dissertation, 
l’auteur  se  propose  de  prouver  que 
les  Pélasges  ou  les  Phéniciens , qui 
suivant  lui  sont  le  même  |)euplc , ont 
porté  dans  l’Étrurie  leur  culte  et 
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leur  huiguc , dont  il  s’elibree  de  re- 
trouver les  traces.  Tout  en  rendant 
justice  à son  immense  énidition , 
W’achter  a combattu  le  système  de 
Sssintou  par  de  coiirles  obsei'va- 
tions  insérées  dans  le.s  yjeta  erudi- 
lor.  Lipsens.  , ami.  1744- 
priscis  Bomanorum  litleris  disserta- 
tio,  ihid.,  1740,  in-4“.  JIl.  Meti- 
lia  sive  de  Quinario  gentis  Metiliæ, 
è tmmis  vetustis , cceteroquin  mini- 
mè  nitis , ibid.,  i75o,in-4“. 
Inscripliones  Citicœ  ; sive  in  binas 
inscriptiones  Phœnicias , inter  ro- 
dera Cita  nuper  reperlas  conjectu- 
ra!. Accedit  de  munis  quibusdam 
Samaritains  et  Phanieiis  disserta- 
tio ,\\AA.,  1750,  in-4". , petit  volu- 
me rare  et  recherché.  V.  Dissert, 
on  aParthiancoin , Londres , 1737, 
iu-4".  , et  dans  les  Transactions 
philosophiques,  I.  i,  80.  VI.  Sur 
des  médailles  samnites  étrusques , 
parthiques,  phéuicicnnes  ( de  Philis- 
tis,  reine  de  Syracuse  ) , puniques, 
de  Laodicéc,  etc. , et  sur  les  chiffres 
Ou  caractères  numériques  phéniciens 
usités  à Sidon,  ibid. , tom.  49  à Oo. 

VII.  Description  d'une  médaille 
inédite  de  l’inqier.  Crispina  , des 
DardauLssiens  ; Explication  d'un  mo- 
nogramme (jui  se  voit  sur  un  Qui-  ' 
naire  très-ancien,  etc., dans  V Abré- 
gé des  Transact.  philos.,  par  Gi- 
belin ( ou  plutôt  par  Millin  ) , 1,  u50 
et  -aOo.  W — s. 

SWITZER  (Étienne),  jardinier 
anglais  , probablement  d’origine 
suisse , comme  sou  nom  l’indique  , 
se  distiugiia  dans  sa  jirofession,  au 
commencement  du  dix  - sr|>ticme 
siècle , par  des  ouvrages  qui  an- 
nonçaient des  connaissances  au-dessus 
de  sou  ^tat.  On  n’a  aucim  détail 
sur  sa  vie  privée  ; -seulement  on 
présume  qu’il  travailla  chez  les 
London  et  Wisc , jardiniers  célè- 
19.. 
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brcs  de  celte  dpoqiie;  qu’cnsuile  il 
cultiva,  pO!ir  son  compte,  des  jar- 
dins et  pépinières,  à l’enseigne  du 
Püt-à- Fleur  J situes  à IVlilbank  près 
Westminster  , et  qu’il  mourut  en 
1745,  apres  avoir  public  en  anglais 
les  ouvrages  suivants  : I.  Iconogra- 
phia  rustica,orthe  nobleman  gentlc~ 
men  and  gardeners  récréation,  con- 
tenant la  direction  generale  pourdis- 
Iribucr  une  propriété’  c'iendnc  ( cok/i- 
Iry  scat  )cii  jardins,  parcs  , enclos  , 
etc.,  avec  un  système  general  d’a- 
griculture ; le  tout  e'clairci  par  »in 
grand  nombrede  gravures  en  cuivre, 
faites  sur  les  dessins  de  l’autcnr, 
Londres,  3 vol.  in  - 8”.  II.  The 
practical  fruit  and  kitchen  s gar- 
don, Ijondres,  17'»^,  fn-8®.  5 Ic 
Jardin  prati(pie,  fruitier  et  potager, 
ou  mclfiodc  h suivre  pour  clever  les 
brocolis  d’Italie  , les  cardons  d’Es- 
pagne cl  autres  légumes  etrangers , ao 
compagne'  d’un  précis  sur  la  luzerne, 
le  sam-foin  et  autres  plantes  sauvages, 
avccla  méthode  dcbrûlcrrargilcpout 
l’amélioration  des  terres , et  portée  à 
son  dernier  degré  de  perfection  dans 
la  quatrième  édition  , qui  parut  en 
17^1),  I vol.  iii-S".  III.  Introduc- 
tion to  a general,  etc.  Introduction  à 
un  système  général  d’hydrostatique 
et  d’hydraulique.  Londres,  1739, 
3 vol.  în-4".  IV.  Dissertation  sur  le 
vrai  cytise  des  ancitms,  Loudies, 
1731.  V.  Unieersal  System,  ou 
Système,  philosophitjiœ  et  pratique 
des  eaux  et  de  leur  conduite . avec 
des  gravures , Londres  1780,  3 vol. 
in-4“-  Dans  les  préfaces  de  ces  ou- 
vrages , on  trouve  des  particularités 
concernant  l’histoire  du  jardinageen 
Angleterre.. Ce  fut  Switzer  qui,  le 
premier, donna  aux  Anglais,  en  1717, 
les  directions  convenables  pour  obte- 
nir des  primeurs  par  le  moyen  des 
serres  chaudes.  1) — p — s. 


SYA 

SYA<»RIUS  ( Aframius)  , est  ap- 
pelé seulement  Syagrius  par  Ammicn 
Marcellin  , qui  en  fait  mention  sous 
l’an  36»)  de  notre  ère  , époque  à la- 
quelle il  était  notarius,  ou  secre'- 
taire  de  l’empereur  Valentinien.  Ce 
prince,  voulant  défendre  les  frontières 
de  la  (laide  contre  les  Germains,  fit 
élever  une  fortercs.se  .à  Manheim , 
à l’endroit  où  le  Necker  se  jette  dans 
le  Hhiii.  Il  voulut  ensuite  en  cons- 
truire une  autre  au-dessus,  sur  les 
rives  du  Necker , auprès  du  lieu  où 
Se  trouve  aujourd’hui  Hcidelliei"g. 
Syagrius  fut  chargé  de  présider  à ce 
travail , conduit  par  deux  généraux. 
Les  Allemands  , voyant  avec  peine 
tous  ces  ouvrages  destines  à les  as- 
senir , attaquèrent  les  Romains  dans 
le  moment  où  ceux-ci  charriaient  des 
terres,  et  les  tuèrent  à coups  d’épiic. 
Les  deux  généraux  ne  furent  pas 
épargnes.  Syagrius  s’échappa  seul , 
et  Valentinien  lui  reprocha  vivement 
de  n’avoir  pas  su  exposer  sa  vie.  Ix; 
malheurnix  secrétaire  fut  exilé  dans 
son  pays , à Lyon , oiiles  muses  le  con- 
solèrent de  sa  disgrâce.  Ses  poésies , 
selon  Sidoine  Apollinaire , étaient  su- 
périeures à toutes  celles  qui  ont  paru 
depuis.  Il  mérita  ainsi  l’amitié  d’Au- 
sone,  qui  lui  dédia  le  recueil  des  sien- 
nes, et  qui , chargé  de  l’éducation  de 
Gratien  , (ils  de  Valentinien  , lui 
obtint  la  faveur  de  ce  jeune  prince. 
Syagrius  rentra , par  ce  moyen , dans 
la  carrière  des  honneurs.  II  fut  trois 
fois  préfet,  et  une  fois  consul  l’an 
38a.  C’est  .i  tort,  scion  Tillemont  , 
qucGoltziiis  et  d’autres  l’ont  confondu 
avec  le  consul  de  l’année  précédente, 
qui  s’appelait  Flavius  Syagrius , ou 
Èvagrius,  et  qui  d’ailleurs  est  aliso- 
lument  inconnu.  ()uant  à Afrauius 
Syagrius , il  eut  un  (ils  qui  fut  père 
du  comte  Egidius  ou  Gilles  , et  une 
fille  appelée  Papianilla  , qui  futiiicrc 
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de  Ferre..  '. , célèbre  dans  les  Gaules , 
vcr.s  le  milieu  du  cinquième  siècle. 
C’est  de  ce  Ferrcol  que  d’habile.s  cé- 
néalogistes  ont  voulu  faire  descendre 
la  maisou  de  France  ( F oy^ez  Feu- 
RÉOL  ).  Syagrius  eut  une  statue  à 
Rome,  et  fut  enseveli  à Lyon , où  l’ou 
montrait  encore  son  tombeau  du 
temps  de  Sidoine  Apollinaire.  F'-a. 

sVaGRIüS  , fils,  non  pas  d'Ao- 
tius  , comme  on  l’a  dit  à l’article 
Clovis  , mais  du  comte  Écidius  ou 
Gilles  ( V.  ce  dernier  article),  était 
arrière  petit-fils  du  consul  de  ce  nom , 
et  jouissait  d’une  fortune  considcr.a- 
ble,  à l’abii  de  laquelle  il  se  croyait 
dispensé  de  suivre  l’exemple  de  sou 
père,  en  étudiant  l’artmilitaire.  Lors- 
que l’empereur  Majurjen  vint  dans 
les  Gaules  combattre  les  Visigotlis  , 
l’an  459,  Sidoine  Apollinaire,  qui 
avait  fait  tout  récemment  l’éloge  de 
ce  prince , écrivit  au  jeune  Syagrius 
pour  le  rappder  à ses  devoirs  t nous 
avons  encore  cette  lettre  dans  laquelle 
il  lui  conseille  de  faire  des  eiforts 
pour  mériter  les  honneurs  du  triom- 
phe , et  le  menace  d’être  rayé  par  le 
censeur  du  rôle  de  la  noblesse , si , 
préférant  les  richesses  aux  honneurs , 
il  se  livre  entièrement  aux  travaux 
de  l’agriculture.  Il  ne  parait  pas  que 
Syagnns  ait  suivi;  ce  conscd  ; car 
après  la  mort  de  son  )>ère,  arrivée  à 
la  fin  de  l'un  4^4 ->  ü B’héiiia  ni  du 
commandement  des  armées  romaines, 
qui  fut  donné  au  comte  Paul , ni  du 
royaume  des  Francs  , dont  Childéric 
rentra  eu  posses.sion.  Il  se  renferma 
dans  la  seconde  Belgique,  àSoissons, 
où  l’on  croit  qu’était  le  centre  des 
propriétés  de  son  père  , et  y vécut 
paisiblement  au  milieu  des  convul- 
sions de  l’empire  romain , qui  ccs.sa 
bientôt^’exister.  Occupé  du  soin  de 
s’instruire , il  mérita  les  éloges  de 
Sidoine  par  la  pureté  de  son  lan- 
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gage , et  par  les  lois  qu’il  donna  aux 
Bourguignons  , qu’il  s’ellorçait  de 
civiliser.  Clovis,  qui  avait  succédé, 
l’an  4S1  , à son  père  Childéric,  et 
qui  régnait  à Tournai , voulut  mettre 
à profit  sa  supériorité  dans  l’art  mi- 
litaire. Il  se  fortifia  du  .secours  des 
autres  rois  Francs  ()ui  descendaient  , 
comme  lui, de  Clodiun.  Celui  de  Cam- 
brai , appelé  Bagnacaire  , s'étant 
joint  à Ml , tous  deux  s’avancèrent 
dans  le  territoire  de  Soissons.  Clovis 
voulut  livrer  une  bataille  décisive , et  ' 
conduisit  ses  troupes  dans  une  plaine 
où  il  délia  Syagrius  , . qui  accepta  le 
combat.  Mais  cet  indigne  fils  a’Égi- 
dius , ayant  vu  que  les  llomains  com- 
mençaient à plier  , prit  la  fuite  , et 
vint  chercher  un  asile  dans  le  royau- 
me des  Vi.sigoths.  Alaricrégnait  alors, 
i Toulouse.  Ne  croyant  [las  devoir 
t* e.xposer  au  ressentiment  du  vain- 
queur , CD  faveur  de  celui  dont  le 
père  avait  toujours  été  l’eunemi  de 
sa  nation , il  renvoya  chargé  de  chaî- 
nes le  malheureux  Syagrhis.  Clovis 
le  fit  garder  soigncu.sement , et  dès 
qu’il  fut  en  pos.sessiûii  des  états  de  ce 
faible  cunemi , il  donna l’onlrc qu’on 
le  fît  mourir  en  secret , l’an  4B<i  de 
notre  ère.  En  lui  finit  la  domination 
des  Bomains  dans  les  Gaules , qui  fu- 
rent partagées  entre  les  Yisigoths  , 
les  Bourguignons  et  les  Francs.  — 
L’Histoire  ecclésiastique  des  Gaules 
parle  encore  d’un  autre  Syagrius 
fils  de  Salvi  et  d’Erchanfrède  , ci- 
toyens de  la  ville  d’Albi.  Sa  fa- 
mille,qui  était  très-riche,  et  gauloise 
d’origine , tenait  un  rang  distingué  en 
Aquitaine  , parmi  celles  qui  avaient 
conservé  le  nom  de  romaines.  Il 
était  le  frère  aîné  de  Didier,  qaia  ét4 
mis  au  rangées  Saints. Clotaire,  de- 
venu maître  de  l’Albigeois  , l’an 
Gi5,  confia,  trois  ans  après,  le  gou- 
veriieiucnt  de  cette  province  à Sya- 
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crins , qui  mëritii,  par  ses  serrioes  , 
dVtre  éleve',  l’an  6^3  , à la  charge 
de  duc  de  Marseille.  Ce  nouveau  gou- 
veroemeiit  comprenait  nue  grande 
partie  de  la  Provence,  et  outre  le 
titredediic  ,donnaitcelni de  patriceà 
ceux  qui  l’exerçaient.  Syagiius  s’y  fit 
remarquerparsapicté;ctà  sa  mort, 
l’anfi'iB,  d laissa  la  meilleure  par- 
tie de  son  bien  aux  pauvres  et  aux 
rçlises.  Son  frère  Didier  fut  duc  de 
Marseille  après  lui,  et  quitta  ce  du- 
ché' pour  être  e'vfqne  de  Caliors;  ce 
qtie  l’on  a néglige d’observerà  l’arti- 
cle Didier.  La  veuve  de  Syagrius , 
appelée  Bcrtolènc . fit  un  pieux  usa- 
ge de  ses  grandes  richesses  , et  con- 
sacra aussi  sa  vie  à l’exercice  des 
vertus  les  plus  austères  ; ils  n’eurent 
point  d’enfants.  F — a. 

SYAGRIUS  ou  SY'AGRE(Saikt), 
évêque  d’Aiitun,  fut  élevé  à l’épisco- 
pat vers  l’an  56o.  Fortunat  lui  écri- 
vait. Domino  sancto  apostolicœ  se- 
dis  dignissimo  S^a^rio  papœ.  Adon 
de  Vienne  l’apiielle  un  homme  de  la 
plus  haute  sainteté.  11  est  appelé 
saint  dans  un  concile  de  Metz.  Il  as- 
sista aux  conciles  de  Lyon , ii(5()7)j 
de  Paris,  iv  ( 5-;3);  de  Mâcon,  i 
fS8o);  de  Lyon,  ni  (583);  de 
Mâeon,  ii  (58;))  et  aux  autres  conci- 
les qui  se  tinrent  en  France  de  son 
temps.  La  paix  fut  troublée  , en 
5i)o , dans  le  monastère  que  sainte 
Radegonde  avait  fondé  à Poitiers; 
Clirodicide , fille  du  roi  Charilierl, 
étant  Sortie  scandaleusement  de  cette 
maison  , emmenant  avec  elle  plus  de 
quarante  religieuses,  S.  Syagrius  fiit 
chargé,  avec  quelques  autres  évêques, 
d’y  rétablir  l’ordre , et  il  assista  au 
Concile  qui  se  tint  à Poitiers  ponreet 
objet.  Le  roi'fiofrtraii , qui  avait  en 
lui  imegrandc confiance , voulut  qu’il 
l’accompagnât  .à  Paris,  pour  assister 
au  baptême  deUlolairc  II , qui  se  fit 
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à Nanterre,  en  pape  Gré- 

goire-le-Grand  lui  donna  des  marques 
éclatantes  de  son  estime , et  lui  re- 
commanda les  missionnaires  qu’il  en- 
voyait en  .Angleterre,  sous  la  conduite 
de  saint  Augustin  (597).  Il  lui  confia 
plusieurs  missions  importantes  dans 
les  Gaules.  Écrivant  à la  reine  Bru- 
nehaut,  pour  la  remercier  de  la  cha- 
rité qu’elle  avait  exercée  envers  ces 
missionnaires , il  lui  dit:  a Vous  avez 
» désiré  que  le  pallium  fût  envoyé 
» à notre  frère  coévèque  Syagrins  ; 
i>  nous  nous  empressons  de  répondre 
» à ce  vœu  qui  nous  est  bien  agréa- 
» ble  , d’autant  plus  que  l’empcreiv 
» l’approuve;  et  nous  avons  remis  le 
» pallium  au  prêtre  Candide,  que 
» nous  envoyons  vers  vous , et  qm  le 
s remettra  delà  manière  convenable 
» a Syagrius,  après  que  celui-ci  hii 
s eu  aura  fait  la  demande  par  écrit  • 
(5g7).  On  avait  signalé  au  Pape  des 
abus  qui  déshonoraient  l’Église  de 
France.  Saint  Grégoire  envoya  l’ab- 
bé Cyriaque  avec  une  longue  lettnc 
adressée  à Syagrius  d’Autun,  aux 
archevêques  de  Lyon , d’Arles  et  de 
Vienne.  Après  avoir  exposé  ces  abus, 
il  termine  ainsi  ; a Nous  vous  eujoi- 
» gnons  d’assembler  aussitôt  un  cen- 

> cile , pour  régler  ces  objets  impor- 

> tants  ; notre  frère  -Syagrius  , de 
» concert  avec  le  concile , nous  fera 
» son  rapport , par  l’abbé  Cyriaque 
* qui  reviendin  vers  nous.  •>  Ën  di- 
sant remettre  le  pallium  à Syagrius, 
le  pape  lui  écrivit  encore:  « Afin  que 
» tout  réponde  à cette  nouvelle  élé- 
» vation , l’égli.se  d’Autun , dont  vous 
» êtes  cvèquc,aura  dans  la  province 
» le  premier  rang , après  celle  de 
B Lyon,  qui  est  la  métropole,  et 
B vous  garderez  cette  «prérogative 
n dans  les  conciles  auxquels  vous  as- 
» sisterez , et  que  vous  souscrirez. 
i>  Cejiendant  nous  vous  confions  spë- 
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B cialemeut  le  Muin  de  couToqiicr  et 
U Je  leuir  le  coucile  que  uuus  avui^ 
» ordonne  pour  extirper  let  abus , 
» ,saobant  que  les  roJs  ont  pour  vous 
B une  alléctiou  particiilicre , et  que 
» vous  pourrez  d’autaul  plus  «li^ca- 
9 cemeut  veiller  à ce  que  le  bien  se 
9 fasse.  9 Le  pape  écrivit  aussi  à Bru- 
ueliaut  pour  lui  commander  la  tenue 
^ieee synode:  Quamfiendam,a\o\At- 
tAjfratricoepisoopoqueiwstroSjrar 
grio,quiemt',tisriiUM  propsium  ttp- 
fimus , specialiler  delegure  cura- 
vimus.  De  là  quelques  auteurs  ont  pu 
conclure  que  Syagrius  était  parent 
de  Bruucliaiit  ; mais , par  d’auties 
faits,  ou  prouve  que  les  paroles  citées 
u’unt  rapport  qu’à  railbctiou  et  à la 
cousidérationque  le  saint  évêque  avait 
obtenues.  D’autres  lettres  du  pape 
à Syagrius  ont  rapport  à diilérents 
objets  de  discipline.  11  l’engacc  à 
prendre  des  mesures  pour  que  dcu.\ 
.évêques  italiens  , qui  étaient  venus 
dans  les  Gaules , pour  y vivre  avec 
plus  de  liberté,fussent  renvoyés  à leur 
métropolitain.  G — y. 

SYDENHAM  (Thomas)  , célèbre 
■médecin  au|'lais , naquit  , en  i6u4,  à 
Wiudford-Eaglc , comté  de  Dor$e(. 
Après  avoir  étmlié  quelque  temps 
■dans  l’université  d’ürford , il  fut 
.obligé  de  la  quitter  pour  éviter  Jqs 
troubles  des  guerres  civiles , et  il  .sc 
-retira  chez  sou  frère,  qui  était  mala- 
.de.  D’après  le  conseil  du  docteur 
Thomas  Goze , qui  soignait  ce  dev- 
4iier , Sydenham  se  détermina  à em- 
brasser l’élud»'  de  la  môlociue,  re- 
irint  à Oxford , , où  il  prit  le  grade 
de  bachelier,  lie  i4  SYril  i(348  , puis 
-scirendit  il  Cambridge  pour  y rcce- 
ivoir  les  honneurs  dudoetorat.  Il  s’é- 
tablit ensuite  à Westminster,  et  y 
obtint  de  tels  siiccH , qu’à  l’âge  de 
itrente-sia  ans.,  il  joui.ssait  de  la  ré- 
putatioud’undi»  premiers  praticiens 
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de  rAnglelciif.  Quoique  sou  talent 
fût  bien  couuu  et  apprécié  à I>on- 
dres , il  u’alla  se  User  d.iiis  cette  ca- 
pitale , à titfc  d'' licencié  du  college 
royal , que  vers  la  fin  de  si  carrière , 
arrivée  le  a<)  décembre  i(iB9,  apres 
qu’il  eût  clé  luug- temps  loiiniieu- 
té  de  la  goutte.  Sydeiiliam  a rendu 
de  grands  services  à la  .sçieiiea:.  Pour 
s’en  faire  une  idée,  il  faqt-se  rappe- 
ler qu’il  vivaità  mic  époque  où  la  mé- 
divcineétaitcnvaliicd’iuicùlcparl’ap- 
plicàtiou  outrée  et.liypotliétiqiie  des 
iprilicipes  de  la  cliiiuie(f’^ . Sylvius), 
et  4c  l’autre  par  relie  , iiou  moins 
hasardée,  des  raathénialiques.  .Sy- 
denham évita  ce  double  écueil  ; il  dé- 
montra combien  toiitc.s  les  liypotliè- 
scs  de  Sun  temps  claiciit  futiles  et  il- 
lusoires , et,  eu  s’appuyant  sur  la  pu- 
re obscivalioii  des  faits,  il  ramena 
les  esprits  dans  la  tuulc,  presque  en- 
tièrement abandonnée  , delà  nature 
etde  l’espérieuce.  11  est  vrai  que  l'il- 
lustre Locke , son  ami , doit  avoir  une 
grande  part  aiut  succès  de  Syden- 
bani,.<pii  rccotuiaît  bû-inêmc  avec 
caiiileur  corabiqii  les  conseils  du  mé- 
decin philosophe  lui  ont  etc  utiles. 
Voici  corameiit  , .Sydenham  expri- 
me ses  idées  à l’égard  des  prip- 
.cjpcs  sur  lesquels  la  uiédcctnc  dojt 
reposer  : « De  même  qu’lJippnÇfAlc 
blâme  avec.raisouccux  qiiiattacpcnt 
.trop  d’importance  aux  liypolhcses 
iSvr  la  nature  du  corps  buuia in.,  de 
même  il  faut  encore  aujourd’iiui  fai- 
re de  justes  reproches  aux  écrivains 
qui  fundout  priucqialement  sur  da 
chimie  llespoir  qU’ils  ont  de  voir  la 
médecine  sc  .perfectionner.  On  xioit, 
il  est  vrai , convenir  ,quc  cet  art  est 
extrêmement  utile  lors(|u’il  .se  reu- 
formedans  ses  propres  limites  ; mais 
.dès  qu’ou  croit  que  les  indications 
curatives  peuvent  être  fournies  par 
tel, ou  tel  élément  du  corps,  on  se 
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p<rd  eu  .<i^)écu]ations  sur  de  belles 
cliimcres.  Toutes  ces  hypotlièses , qui 
sout  les  produits  de  Timaduation  et 
ne  reposent  point  sur  l'observation 
des  faits , seront  iTnvcrsécs  et  détrui- 
tes par  le  temps,  tandis  que  les  juce- 
mcots  delà  nature  ne  périront  qu'a- 
vec la  nature  elle-même.  Quoique  les 
hypothèses  établies  sur  des  aviomes 
philosophiques  soient  toujours  trom- 
peuses et  inutilas  ; cependant  il  en  est 
qui  se  fondent  sur  des  faits»  et  qui  se 
aoduisent  de  la  pratique  médicale  : 
ces  dernières  sont  ineliranlables.Hest 
donc  bien  plus  sûr  de  tirer  les  indi- 
cations curatives  des  faits  qui  prou- 
vent l’utilité  ou  les  inconvénients  de 
certaines  choses , que  d’avoir  égard 
à des  principes  occultes.  » ( Tract, 
de  hydrop,  ).  Sydenham  oWrvait, 
avec  une  scrupuleuse  attention,  les 
oonstitutioas  atmosphériques , parce 
qu’elles  donnent  naissance  aux  epidé« 
mies,  lesquelles,  à leur  tour,  exer- 
cent iine  grande' influence  sur  le  ca- 
racteredes maladies  intercurrentes  cl 
sur  le  traitement  qui  doit  leur  être 
appliqué.  Mais  les  principes  d’après 
lesquels  il  se  règle  pour  distinguer 
les  constitutions  épidémiques  sont 
vains  et  incertains , parce  que  la  pré- 
sence ou  l’absence  d’un  seul  phéno- 
mène organique , comme , par  exem- 
jdc , la  moiteur  ou  la  sécheresse  de 
la  peau,  ne  saurait  jamais  suflire 
pour  conduire  à la  connaissance  du 
véritable  caractère  d’une  affection  ai- 
pië.  Avec  l’esprit  d’observation  dont 
il  était  doué,  Sydenham  ne  tarda 

Sas  à se  convaincre  que  les  épidémies 
ont  il  fut  témoin  étaient  de  nature 
inflammatoire,  et  il  les  combattit 
avec  succès  par  la  saignée.  Dans 
l’une  d’elles  cependant , il  avait  cru 
devoir  s’ab.steiiir  de  ee  moyen , pour 
donner  la  préférence  aux  cordiaux 
et  n la  métliode  échaun'aiitc  : mais 
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les  accidents  fâcheux  qui  résultèrent 
de  ce  traitement  incendiaire  lui  fi- 
rent adopter  une  méthode  opposée , 
qu’il  suivit  avec  hardiexse  ^ et  c’est 
aiiLsi  qu’il  obtintdes  succès  supérieurs 
à ceux  des  autres  médecins.  Cette 
méthode , dite  antiphlogistique  ou 
rafraîchissante,  il  l’appliqua  avec  un 
égal  bonheur  au  traitement  des  peti- 
tes véroles  ; et  certes,  on  lui  doit  la 
plus  grande  reconnaissance  poura  voir 
mtroduit  dans  la  pratique  cette  im- 

Iiortante  modification  curative.  C’est 
ai  aussi  qui  paraît  avoir  découvert 
la  meilleure  manière  d’administrer 
le  quinquina  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , en  prescrivant  cette  écor- 
ce après  la  fm  de  l’accès  : Marân 
Lister  fait  néanmoins  honneur  de 
cette  découverte  au  charlatan  Talbot. 
Auteur  de  la  composition  du  lauda- 
fium  qui  porte  son  nom  » Sydenham 
célèbre»  h ce  sujet,  les  précieux 
avantages  de  Topium , que  le  Toui- 
Puis.saiit  a créé , dit-il , pour  la  con- 
solation de  l’humanité  souffrante,  et 
sans  lequel  l’art  de  guénr  cesserait 
d'exister.  Mais  il  faut  lui  reprocher 
de  n’avoir  point  fait  l’abandon  com- 
plet de  cette  polypharmacie  qui  ré- 
gnait de  son  temps  ; d’avoir  accordé 
trop  de  confiance  aux  vertus  des  be- 
eoards,  des  cordiaux,  des  purgatifs 
répétés  , qui  souvent  détruisaient  les 
bons  effets  des  évacuations  sangui- 
nes , et  d’avoir  cru  que  les  maladies 
Vénériennes  ne  peuvent  être  guéries 
sans  salivation.  Quoiqu’il  ait  étélong- 
temps  en  proie  à une  affection  gout- 
teuse et  qu’il  ait  écrit  un  traité  sur 
ce  sujet  , Sydenham  n’a  point 
connu  la  véritable  altération  organi- 
que qui  constitue  cette  maladie,  et 
conséquemment  n’en  a déterminé  le 
traitement  que  d’une  manière  embar- 
rassée. C’est  que , livré  tout  entier  à 
l’observation  des  symptômes , il  ava  jt 
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nédigc  l’étude  de  l’anatomie , et  ipd>  remarquable  de  Sydeiibam , fut  pri- 
cialement  cëlle  de  l’aoatomie  patho-  mitivement  écrit  en  langue  anglaise, 
logique , qui  seule  conduit  à la  con-  piiis  rendu  en  latin  par  Mapletoft  et 
naissance  positive  de  la  lésion  des  Havcrs  ; il  est  divisé  rn  six  sections, 
organes.  Quoiqu’il  ait  pris  Hippo-  et  renferme  non-seulement  toutes  les 
crate  pour  modèle  et  pour  guide , maladies  fébriles  et  inllammatoires  , 
cette  direction , toute  louable  qu’elle  mais  encore  l’observation  de  toutes 
est , ne  le  justifie  point  de  n’avoir  les  constitutions  épidémiques  qui  se 
pas  généralisé  ses  obscrvationsetd’a*  succédèrent  depuis  |G6i  jusqu’en 
voir  tenu  peu  de  compte  des  travaux  1675.  On  s’aperçoit  ici  que  l’auteur, 
de  ses  prMécesscurs.  Aussi  est-ce  un  & l’exemple  d’Hippocrate , tient 

Seu  légèrement  que  les  compatriotes  compte  des  efforts  salutaires  que  fait 
eSyaenhamlesalueutdutitrcd’Hip'  la  nature  pour  repousser  le  principe 
pocrate  anglais.  Sans  lui  refuser  la  inorbifique  quila  trouble.  Sydenham 
place  d’un  des  meilleurs  observateur»  est  le  premier  qui  ait  clairement  dis- 
des  temps  modernes , il  nous  semble  lingue  la  variole  en  discrète  et  en 
encore  à une  distance  immense  du  confluente.  II.  Epistolæ  rtspnnso- 
vieillardde  Cos,  dont  le  vaste  génie,  vite  duos  ti*.  De  morhis  epidemicis 
embrassant  la  nature  entière , a pro-  ab  anno  1C73  ad  anmim  1680  , ad 
clamé  le  premier  des  vérités  qui  s^  B/ebertum  Brady/  a*.  Delais  véné- 
rant éternelles.  Sydenham  n'est  pa»  feæ  bistorid  et  curatione,  ad  Hen- 
phis  un  Hippocrate,  que  Houllier,  ricum  Pamam,  Londres,  itiSo,  in- 
Durct  etfiaillou  ; mais  il  est  cximme  B°.  III.  Dissertatio  epistolaris  ad  ^ 
ceux-ci,  un  médecin  hippocratique,  Qulielmum  Cole  de  observationi- 
c’est-à-dire  qui  a senti , de  même  que  bus  nuperis  circà  curationem  vo- 
le père  de  la  médecine , le  prix  de  riolantm  conjluentium , nec  non  de 
l’observation  et  de  l’expérience.  On  (^Pectione hysteried, Lotidres,t68's, 
peut  même  dire  que  la  route  suivie  168I,  in-8".;  Francfort,  iG83,  in- 
par  le  dçcteur  anglais  a été  ouverte  6“.  IV,  Dissertatio  de  febre  putri- 
par  le  français  Baillou  , qui , long-  dd  variolis  eonfluentibus  superve- 
temps  auparavant , avait  recherché  , niente , et  de  mictu  sanguineo  à cal- 
dans  la  coastitution  atmosphérique,  culo  renibus  impacto , Londres , 
les  causes  évidentes  ou  occultes  des  i68u , in  8°.  V.  £fe  podagra'bl  hy- 
épidémies,  etavaitfaitapercevoirles  drope , Londres,  1(583,  in-8'’., 
rapports  qui  peuvent  exister  entre  iG85,  in-8“.;  Amsterdam,  i685  , 
l’état  de  l’atmosphère  et  les  maladies  in-8".  VI.  Schedtda  moniloria  de 
. régnantes.  Les  ouvrages  de  Syden-  novœ  febris  ingressu  , Londres  , 
ham  sont  s 1.  Meihodus  curandi fe-  1G88,  in-8“.  Vil.  Processus  integri 
bres  propriis  observationibus  super-  in  omnibus  ferè  morhis  curaneùs  , 
structa  , Londres,  i6()6,  i(>68  , Londres,  i6g3,  i^5,  in-ia,  1702, 
i683,  in-8'*.;  Amsterdam,  1GG6,  1717, 1726,  in  - 8®.;  Amsterdam, 

in-ia.  Le  même  ouvrage  a aussi  1694 j Genève,  i(3fl6,  in-8°.; 

paru  sous  le  titre  suivant  : Observa-  Venise,  1696,  in-8“.  ; Ediobourg, 
tionesmedicœ  circà  morboram  acu-  1750,  in-8®.;  trad.  en  anglais,  Lon- 
torum  historiam  et  curationem,  dres,  ifîgS , iii-8°.,  1710,111-  la; 
Londres,  1G76,  in-8".;  Genève,  en  allemand,  Nuremberg,  1779,10- 
l(>83,  in-ia.  Cet  ouvrage , le  plus  8®.;  en  français , 1 774 1 in-8®.  Cet 
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ouvrage  posthume  est  uu  abrégé  de 
médecine  pratique,  composé  littéra- 
lement d’apri's  les  diverses  produc- 
tions de  Sydeuhaiii.  Les  OEiivi-ds 
complètes  de  ce  médecin,  sous  le  ti- 
tre a Opéra  universa , ont  eu  une 
grande  quantité  d’cditiuus , dont  les 
meilleures  sont  celles  de  Londres , 
1734,  in-8“.  ; Genève , 1.737 , deux 
vol.  in-4‘’.;  Ijcydc,  1754,  in-S".,  de 
plus  de  900  pages,  avec  une  table 
des  matières  très-étendue  ; elles  ont 
été  traduites  en  anglais  par  C.  Pe- 
chey,  Londres,  i6cp,  ly'iQ,  1734, 
ûi-8“.,  et  avec  des  notes  de  J.  Swan, 
Londres,  174'*,  17 '>3,  in 8“.;  par 
G.  Wallis,  Londres,  1788,  u voL 
in-8".j  en  allemand,  [.eipzig,  1717, 
111-4®.  J français,  par  A.  F.  Jault, 
Paris , 1 774 , a vol.  m-8“.;  Avign#n, 
1799,  a vol.  iii-8".;  nouvelle  édition 
revue  et  augmentée  de  notes,  par  J. 
£.  T.  Baumes,  avec  un  discours 
apologétique  contre  Sprengel,  Mont- 
pellier, 1817,  a vol.  in-B®.  ; idem, 
par  Prunelle,  avec  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Sydenham,Montr 
pellier,  i8i6,  a vol.  in-8".  R,d-w. 

SYDENHAM  (Floïer),  helléniste 
anglais,  remarquable  pour  sonmérite 

ter.sounel,  et  parce  que  sa  (in  mal- 
eureusc  donna  lien  en  Angleterre  à 
une  institution  de  bienfai.saucc , na- 
quit eu  1710,  et  lit  scs  éludes  au 
collège  Wadliara  d’Oxfoid. , où  il 
jirit  le  degré  de  maître  cs-arts,  en 
1734.11  publia,  en  \~j5iy.  Propo- 
sition d.' imfmmer  ,par  souscription, 
les  OEuvres  de  Platon , traduites 
du  erec  en  anglais , n\ec  des  notes 
explicatives  et  critiques  , et  un  nou- 
vel argument  en  tète  de  ohaque Dia- 
logue. Cette  e.spèce  de  synopsis , qui 
pouvait  servir  d’introduction  l’ou- 
vrqgc , fut.bieatôt  suivi  de  la  publi- 
cation des  premiers 'Dialogues  ; i“. 
Le  Grand  Jfyppias  ; le  Petit 
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Hrppias , trois  vdliimes  in  - é(‘. 
Ija  traduction  , ks  arguments  et  les 
notes  abondantes  et  étendues  qui  i’ac- 
coinpaguaient , prouvaient  une  con- 
naissancé  profonde  de  laphilosopiiie 
de  Platon,  de  la  langue,  de  PhistoiGe 
et  des  mœurs  des  Grecs  mais  mai- 
gre les  suirmges  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  pouvaient  en  juger , cette 
entreprise  fut  à peu  près  stérile  pour 
son  auteur.  Les  souscriptions  forent 
-rares;  plusieurs  des  smiscripteurs 
manquèrent  même  .à  leur  engagement; 
et  Sydenham , .sans  protecteur  , quoi- 
qu’il eût  dédié  son  travail  à lord 
■Granville , et  privé  des  encourage- 
ments du  public,  ne  donna  qu’à  d’as- 
.sez  longs  intervalles  la  traduction  des 
deux  parties  du  dialogue: suivant  2 k 
Banquet.  La  seconde  partie  parut  en 
1767.  Privé  enün  de  moyens  d’exis- 
tence , et  ne  pouvant  payer  le  chétif 
dîner  qu’il  avait  reçu  quelque  temps 
à crédit  dans  une  auberge,  le  savant 
laborieux  et  modeste  fut  arrêté  pour 
dette , et  moiurut , dit-on , des  suites 
de  cette  détention , le  l'v.  av.  1 787  , 
ou  dans  l’été  de  1 788.  Quelques  per- 
sonnes , qui  faisaient  partie  d’im  club 
réuni  au  café  du  prince  de ^Ialles,  in- 
formées de  ce  triste  événement , et 
désirant  prévenir  le  'retour  de  pa- 
reils snjets  d’atUicüon  pour  les  amis 
deriiumanité  et  des  letttes  , résolu- 
rent d’aviser  aux  moyens  de  former 
un  fonds  de  secours  en  faveur  des 
écrivains  qui  le  mériteraient  par  leur 
cametere,  leurs  talents  et  leur  posi- 
tion. Telle  fut  l’origine  de  cctle  so- 
ciété de  bienfaisance  appelée  le fonds 
littéraire,  qui,  à l’honîiour  de  la 
nation  anglaise,  est  aujourd’luii dans 
un  état  de  prosp«-itc  croissante.  L. 

SYDNFiV  (siB  Pwlippe).  Foyez 
SIDNF.Y,  XLII,  3o6. 

SYE^  ( Arnold  ) , médecin  hol- 
landais, naquit  à Amsterdam  , eu 
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1640.  Ayant  pris  un  goût  trës-Tif 
pour  la  botinique,  il  parcourut  dif- 
férentes parties  de  l’Europe , surtout 
la  France  , r«\ngleterrc  et  l’Allema- 
gne , pour  aiiginenter  scs  connais- 
sances dans  cette  science  : partout  il 
acquit  des  amis,  en  sorte  qu'ayant  été 
nomme'  professeur  de  botamque  à 
Leyde,  en  iCi-jo  , pour  rcmjdacer 
Florent  Schuyl , qui  venait  de  mou- 
rir, il  ])ut  établir  des  correspondan- 
ces avantageuses  pour  enrichir  le 
jardin  qui  lui  était  confié.  Plus  de 
deu:x  cents  plaulesvinrent  augmenter, 
par  ce  moyen,  le  Catalogue  qu’avait 
publié  son  prédécesseur;  mais  ce  n’é- 
tait rien  en  comparaison  de  la  mois- 
son qui  se  préparait  dans  son  propre 
pays.  Le  gofit  des  plantes  exotiques 
avait  remplacé,  parmi  les  plus  riches 
négociants  et  administrateurs  de  la 
Hmiandc , celui  des  fleurs  que  la 
nrodeproscrivait , comme  les  tulipes , 
les  'jacinthes,  etc.  Les  fiereming  , 
les  Beaumont , les  Fagel , s’empres- 
saient à l’envi  de  tirer  de  leurs. pos- 
sessions des  deux  Indes  ce  qu’elles 
avaient  de  plus  rare  et  de  plus  beau 
dans  le  règne  végétai  , au  point 
qu’il  ne  sortait  pas,  à cette  époque, 
an  bâtiment  des  ports  de  Hollande , 
que  le  capitaine  neût  les  instructions 
les  plus  détaillét.s  pour  rapporter , à 
quelque  prix  que  ce  fût , des  plantes 
vivantes.  C’est  donc  par  là  que  s’in- 
troduisit en  Europe  tout  ce  que  le 
cap  de  Bonne -Espérance  avait  de 

Elus  curieux;  mais  c’était  presque  au 
asard  qiiede  pareils  collecteurs  s’ac- 
quittaient de  leur  commissioD.  Des 
jardiniers  les  accompagnaient  quel- 
quefois : ils  étaient  plus  en  e'tat  de 
foire  un  choix  ; mais  quelque  soin 
qu’on  prît  de  ces  noitveaux  habilmits 
dans  les  serres  qu’on  leur  pivparait, 
la  plupart  y langiii.sscjent  saus  pro- 
duire ni  flatrs , ni^fraits , par  oonsé- 
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quent  sans  douiKT  les  moyens  de 
déterminer  leurs  affinités.  Syen  jugea 
qu’il  était  nécessaire  d’euvoyer  quoi- 
qu’un qui  pût  étudier  ces  plantes  dans 
tout  le  cercle  dé  leur  végétation  ; et 
il  détermina  Bcvrniing  à donner  cette 
mission  à un  jeune  allemand , Paul 
Heiruaim  ; et  comme  on  peulle  voira 
son  article  (xx,  u55),  aucun  voyageur 
hotanistc  ne  réalisa  mieux  les  es(>é> 
rauecs  qu’on  avait  conçues.  Partant 
eu  tÜ7 1 , il  envoya  du  cap  de-Boune- 
Espéraucc, des  Indes  et  dcCcylan,  des 
graines,  des  bull>es  et  autres  plantes, 
byen  leur  donnait,  pour  ainsi-dire, 
uue  première  éducation  daus  son  pro- 
pre jardin  , afiu  de  se  mettre  au 
fait  de  leur  culture  , pour  les  dé- 
oser plus  sûrement  dans  le  jardin 
otanique.  11  étudiait  aussi  tout  ce 
qui  coucernaitictir  histoire  naturelle. 
Il  comptait  en  faire  jwrt  an  public; 
mais  comme  il  ne  pouvait  assigner 
l’époque  de  cette  publication  , vu 
les  matériaux  qui  s’accumulaient 
ioiimellement  ; loin  de  les  enfouir  , 
il  favorisait  les  efforts  que  d’au- 
tres faisaient  pour  en  profiter  , no- 
tamment Jacques  Brcyn.  Celui- 
ci  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  le  qualiiiant  de  son  très- 
illustre  Mécène  ; et  Syeu  le  remercia 
de  ce  titre  par  une  petite  pièee  de 
vers  latins  qui suivant  l’usage  du 
temps,  se  trouve  en  tète  des  centuries 
de  plantes  de  cet  auteur.  Mais  une  oc- 
casion imprévue  vint  le  mettre  i 
portée  de  jouir  de  la  plus  riche 
moisson  de  plantes  exotiques  qu’oo 
eût  encoée  uite.  Van  Bheede  venait 
d’envoyer  dt  l’Inde  le  manuscrit  du 
premier  volume  de  son  Uortut  Af«- 
iabàricus^  Syen  fut  charge  d'exami- 
uer  la  nomenclature  de  cet  ouvrage  , 
et  de  lu  faire  concorder  avec  les  noms 

Srdcéileiniiient  établis  , c’est-à-dire 
e démêler  les  plantes  qui  ise  trou- 
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vaÎCTit  pitfeontëes  pour  Li  première 
fois  , (Pavcc  les  auciennes  : c’était 
tout  ce  qu’on  pouvait  demander  alors, 
et  d s’acquitta  de  cette  commission 
avec  liabiletc  ; mais  lorsqu’on  en  at- 
tendait la  continuation  (Uns  les  au- 
tres volumes , on  apprit  sa  fm  préma- 
turée, en  iWi'j.  Jean  Commelin  et 
autres  continuèrent  ce  travail  ; Paul 
Hermann  vint , au  retour  de  son 
voyage  , en  iG8o  , le  remplacer 
comme  professeur , et  au  moyen  de» 
notions  qu’il  avait  recueillies  dans 
ce  voyage  , il  put  exécuter  les  pro- 
jets formés  par  son  prédécesseur  pou* 
faire  connaître  les  riq)iesses  végétales 
des  jardins  de  Hollande.  D — p — s. 

SYKES(ABTnüR-AcaLEc),  lliéo- 
logien  , né  à Londres  en  1684  , étu- 
dia à l’université  da  Cambridge,  fut 
nommé,  en  iqiu,  vicaire  de  l.a  pa- 
roisse de  Godmersbam  danslecomtd 
de  Kent , cumula  , dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  différentes  places 
ecclésiastiques,  et  mourut  à Londres 
le  a3  novembre  i^56.  Parmi  UJI 
grand  nombre  d’écrits  sur  des  qua> 
relies  littéraires  et  différentes  ques- 
tions de  théologie  qu'il  publia  , on 
remarque  : I.  Essai  sur  la  vérité 
de  la  relifrion  chrétienne  ^ dans  le- 
quel on  démontre  comment  elle  est 
réellement  fondée  sur  l’Ancien  Tes- 
tament, l'ja'),  in-8®.  IL  Réflexions 
sur  les  principes  et  la  connexion 
entre  la  religion  naturelle  et  la  re- 
ligion rérélée,  1740,  in-8“.  Sykes 
SC  distingua  entre  les  pasteurs  de  l’é- 
glise anglicane  par  les  principes  de 
charité  et  de  tolérance' qu’il  chercha 
à répandre,  et  il  paraît  meme  qu’il 
excita  la  défiance  des  chefs  intolé- 
rants de  cette  église  ; ce  qui  ne 
l’empêcha  pas,  lors  des  troubles  et 
des  persécutions  qui  curent  lieu  en 
Angicterro  par  suite  de  la  dernière 
entreprise  3u  prétendant,  d’clevcr 
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sa  voix  en  faveur  des  catiiolûfucs  , 
et  d’invoquer  pour  eux  les  princi- 
pes éternels  de  la  justice,  dans  deux 
écrits,  savoir:  III.  De  quelle  ma- 
nière les  papistes  peuvent-ils  être 
regardés  comme  des  sujets  fidèles , 
et  jusqu’à  quel  point  les  repro- 
ches qu  on  leur  fait  sont-ils  fondés  ? 
1740.  IV.  Sur  la  nécessité  d’a- 
méliorer les  lois  concernant  les  pa- 
pistes, et  de  les  soumettre  à une 
révision,  1 7 41>' -Ic^n  Disney , doc- 
teur en  théologie  et  membre  de  la 
société  des  antiquaires,  qui  donna  sa 
démission  d’une  cure  d’un  assez 
grand  rapport,  pour  satisfaire  k sa 
Conscience,  a écrit  une  biographie 
de  A.  A.  Sykcs , sons  ce  titre  : JUé- 
tnoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
A.  A-  5.,  Londres , 1785,  in  - 8“. 

Z. 

SYLBURG  ( FaÊDEBic),  filsd’im 
paysan  de  Wetter  près  Maibonrg 
en  Hesse,  naquit  en  ifiSG.  C’était  uu 
savant  aussi  modeste  que  laborieux  , 
et  uu  helléniste  doué  d’un  esprit  de 
critique  extrêmement  juste.  Sa  vie 
offre  peu  d’événements  mémorables. 
Il  s’appliipia  au  grec  sous  l<aureut 
Bhodoman,à  léua.  Après  avoir  fait 
quelques  voyages , il  fut,  pendant  plu- 
sieurs années,  à la  tête  de  l’école  de 
Lich,  dans  le  comte  de  Solms,  et  de 
celle  de  Neuhaiis  près  Worms.  Dé- 
goûté de  CCS  fonctions  pénibles,  qui 
ne  lui  permettaient  pas  de  se  livrer 
i son  penchant  pour  la  littérature 
classiipie,  il  renonça  à tout  emploi  , 
et  s’attacha,  jusqu’en  i5ç)i , à Vim- 
rimeriede  Wccliel,  à Frauefort , cl 
epiiis  à celle  de  Jer.  Commelin,  à 
Heidelberg  , comme  directeur  des 
éditions  d'auteurs  grecs  et  latins  que 
ces  typographes  publiirent.il  corri- 
gea , avec  infiniment  de  gui'it,  les 
textes  altérés,  et  les  accompagna  de 
lionnes  notes  et  de  tables  utiles.  La 
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cclebritc  qu  il  acquit  par  ocs  travaux 
engagea  le  laïuigravc  de  Hesse  à lui 
assigner  une  pension  sur  les  fonds  de 
runivcrsile  de  Marbourg , espece  de 
miiniliceuce  dont  il  n’y  as'oit  pas 
d’exemple  en  Allemagne.  Sou  cpita- 
phe,  qu’on  voit  à Heidelberg  , dit 
qu’il  mourut  le  iG  février 
rpiiisc  par  son  assiduité  ou  'travail 
et  par  ses  longues  veilles.  On  peut 
juger  de  l’estime  que  le  monde  litté- 
raire avait  pour  lui , par  une  lettre 
où  (iasaiibon  déplore  sa  mort  comme 
une  perte  irréparable  pour  la  litte* 
rature  ancienne,  et  par  la  manièitt 
dont  de  Thou  parle  de  cette  mort , 
vers  la  Gn  du  dix-septième  livre  de 
sou  histoire.  Nous  allons  indiquer 
les  principales  éditions  auxquelles 
Sylburg  duima  ses  soins , et  qui  soûl 
encore  recherchées,  malgré  les  pro* 
rcs  qu’a  faits  la  critique  littéraire^ 
. En  i /)8o  parutparses soins, in-4“., 
et  en  1 58^ , iu-8®.,  une  nouvelle  édi» 
tion , perfectionnée  et  augmentée , dd 
la  Grammaire  grecque , et  en  i58a  ^ 
in-8“. , des  Rudiments,  de  Nicolas 
Clénard.  Ces  deux  livres  élémen» 
taires  étaient  alors  généralement  in» 
troduitsdanslesécoles.  II.  En  i583, 
son  Pausanias  grec-latin , où  il  re- 
toucha la  version  d’Amaseus,et  qu’il 
* enrichit  de  notes',  de  bonnes  tables, 
etd’une  dissertation  De  fframmalicis 
Pausajùœ  anomaliisAll.YM  i584  , 

Sarut  à Francfort  le  commencement 
e son  édition  des  Œuvres  d’Aris- 
tote , qui  eut  successivement  ouzO 
parties  formant  cinq  volumes  in-4°., 
pour  lesquels  on  imprima , en  i58y , 
un  titre  général.  C’est  encore  la  meil- 
leure, mais  non  la  plus  liellc  édition 
existante  des  ceiivres  comjiletcs  du 
philosophe  de  Stagirc.  Elle  est  sans 
traduction.  IV.  Edition  de  quatre  dis- 
cours à'hocrate,  Francfort , 1 585, 
iu-8®.  y.  Édition  des  OEuvresdcOc- 


nys  (FHalycaniasso , ibid.,  i586, 
eu  a vol. in-folio;  jircmicreéditiou  des 
Œuvres  comjilètes  de  ce  rhéteur  et 
historien,  d’une  bonne  et  saine  criti- 
que, qui  n’a  pas  été  surpassée.  Syl- 
btirgy  joignit, aprèsl’avoir  corrigée, 
la  traduction  de  Gelcnius;maisaprès 
sa  mort,  en  iGi5,  il  parut  une  nou- 
velle traduction  qu’il  avait  faite  lui- 
même.  VI.  En  i.')88,  il  commença 
sa  belle  collection  des  Scriptorcs 
hislnriœ  Romanœ,  Francfort,  3 vol. 
in-folio  , dont  les  deux  premiers  ren- 
fenneat,  outre  les  Fastes  consulai- 
res, l’ouvrage  de  Messala  Corvinus, 
Âurelius  Victor,  Sextiis  Rufus,  Flo- 
nis,  Velleius  Paterculus;  la  Chroni- 
que de  Cassiodore,  Jornandès,  Suo- 
tone  ; les  six  écrivains  de  l’histoire 
Auguste,  Ammien  Marcellin,  Publius 
Victor.  Dans  le  troisicraè  se  trou- 
vent Eutrone  et  sou  traducteur  grec 
Pœamus;  l'extrait  de  Dion  Cassins , 
rédigé  par  Xiphilin , Hérodien  , Zo- 
sime,  et  les  Césars  de  Julien , le  tout 
en  grec.  Vll.  En  i5go,  à Francfort, 
in-4°.,  la  Syntaxe  du  grammairien 
Apollonius.  Sylburg  corrigea  le  texte 
d’AIdc  et  de  Giunta.  Cet  ouvrage 
ti’a  pas  été  réimprimé  avant  1817. 
VIII.  En  i5gi , parut  à Francf.,en 
1 vol. , sa  Collection  de  poésies  gno  ■ 
niiques  ou  morales  de  Pythagore , 
Phocylide , Solon , etc. , en  grec  et 
en  latin.  C’est  la  dernière  entreprise 
de  la  librairie  de  'Wechel  qu’il  diri- 
gea. IX.  Le  Commentaire  d’André 
de  Crète  sur  l’Apocalypse,  en  grec 
et  eu  latin , Heidelberg  , chez  Com- 
mclin , 1 59'j  , in-folio.  X.  I..a  même 
année,  chez  le  même  imprimeur,  la 

firemière  édition  du  texte  grec  de 
'ouvrage  de  Théodoret , dirigé  con- 
tre l’empereur  Julien,  et  portant  le 
titre  de  Remède  contre  les  maladies 
grecques,  en  la  livr.  Sylburg  y joi- 
^t  la  traduction  latine  que  Zeno» 
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bio  Acciajuüli  avait  publiée  en  1 5 1 9 , 
et  des  notes.  XI.  Les  OKuvres  de 
saint  Clément  d’ Alexandrie , Hci- 
dellierf;,  t5çfi , in-folio,  avec  notes, 
mais  sans  traduction. XII.  Les  Oeu- 
vres de  saint  Justin  le  Martyr , Hei- 
delberc  , iSqS,  in-folio.  La  base  de 
cetteedition  est  celle  de  1 55 1 , donnée 
par  Robert  Étienne;  mais  Sylbiirg  a 
corrigé  le  telle  et  y a ajouté  des  no- 
tes. C’était  la  meilleure  édition  de  ce 
saint  Père  , avant  celle  de  Paris  de 
Xlll.Kn  159';,  l’Etymologi^ 
cuin  magnum , Hcideiltcrg , in-fol.  , 
édition  bonne  et  critique,  mais  d’une 
eiécutiou  médiocre.  Svlburg  y ajouta 
une  table  ; et  plus  tai'd  elle  fut  réim- 
primée sans  Cliaugemeut , à cause  de 
sa  rareté,  lycipzig,  1816,  in-4°.  Ce 
n’est  que  depuis  cette  réimpression 
qu’on  a commencé  à publier  des  édi- 
tionsde  VEtymologicum  d’après  des 
manuscriLsditrérents  de  celui  qui  avait 
servi  à Callierges  : ce  Crée  avait 
imprimé , en  1 499,  à Venise,  la  pre- 
mière édition , qui  servit  d’original  à 
Sylburg.  \IW .Saracenica , sive  Col- 
lectioscriptorum  de  reluis  acreligio- 
ne  Turcarum,  grecetlatiii,  Heidel- 
berg , 1 595 , in-8".  Ce  petit  recueil 
contient  la  Réfutatioude  l’islamisme , 
par  Euthrmius Zigabenusfuue  Bio- 
graphie de  Mahomet , par  un  auteur 
grec  anonyme  qui  paraît  avoir  vé- 
cu au  onzième  siècio,  et  quelquesau- 
tres  morceaux  de  ce  genre , eu  grec 
et  en  latin , et  en  partie  publiés  pour 
la  première  fois.  XV.  En  i59-j  , 
etamsiapres  la  mort  de  Sylburg.  pa- 
rut, chez  Commelin,  sa  seconde  Col- 
lection de  poètes  grecs  gnomii|ues , 
corrigée  : elle  a été  souvent  réimpri- 
mée depuis.  Sylburg  laissa  beaucoup 
de  matériaux  destinés  à une  édition 
d’Hérodote, qui  servirent  ensuite  pour 
cellcqucyungerinanndoiinaen  1G08 
à Francfort.  11  fournit  aussi  un 
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grand  nombre  d’articles  au  Thésau- 
rus Unguœ  griecœ.dcHeuriÉticnue. 
Il  existe  une  Vie  de  Sylburg,  écrite 
eu  latin  par  J.  G.  Jung,  Bertebourg, 
i745>it>^“-  S — L. 

SYLLA  ou  SULLA  4 Lucius 
Cornélius  ) , né  vers  l’an  de  Ro- 
me G17  (avant  J.-C.  i3’]),  des- 
ceudaif  de  la  branche  la  moins  il- 
lustre de  l’antique  maison  des  Cor- 
néliens ( tomeXLl,  p.  'Z93), 
dont , suivant  l’expression  de  Vclleiiis 
Paterculus  , la  gloire  avait  été  , en 
quelque  sorte , interrompue  depuis 
que  l’ancêtre  de  Sylla  à la  sixième 
génération , Corucfiiis  Rulinus  , ho- 
noré de  deux  consulats , d’un  triom- 
phe et  de  la  dictature , s’était  vu 
rayé  de  la  liste  des  sénateurs  jioiir 
avoir  eu  chez  lui  plus  de  quinze  marcs 
de  vaisselled'argeut.  A Rome,  les  fau- 
tes ou  les  condamnations  des  pères  ne 
retombaient  pas  sur  leurs  enfants,  et 
les  descendants  immédiats  de  Rufinus 
auraient  pu  relever  l’honneur  de  leur 
famille,  s’ils  avaient  eu  quelque  mé- 
rite; mais  ils  vécurent  dans  l’obscii- 
rité.  Plébéien , Sylla  eiît  commencé  la 
noblesse  de  sa  maison  : patricien  dé- 
gradé , il  lui  rendit  l’honneur  et  la  re- 
monta au  rang  des  plus  considérables. 
Il  put  meme  se  passer  d’une  éduca- 
tion honorable,  pour  devenir  le  pre- 
mier des  Romains,  tant  la  nature  s'é- 
tait montrée  prodigue  envers  lui  de 
ces  dons  précieux  qui  semblent  appe- 
ler a l’empire  celui  qui  les  possMe  ! 
Tout,  dans  la  vie  de  cet  homme  éton- 
nant, sort  de  l'ordre  commiin.il  n’est 
pas  jusqu’aux  débauches  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  qui  n'aient  quelque 
chose  d’extraordinaire.  Bien  qu’élevé 
dans  un  étal  voisin  dcl’indigencc,  ses 
vices  curent  d’abord  de  l’éclat  ; et 
il  trouva  la  source  de  sa  fortune  là 
où  tant  d’autres  ne  rencontrent  qu’op- 
probre  eà  que  ruine.  Sam  cesse  en- 
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toor^  de  prostituées  , d’histrioiis  et  se  les  attacher  par  ses  bous  ofli- 
de  l>atetcttrs,  ilaima,  dis  son  adoies-  ces,  et  n’ayait  jamais  l’air  d’at- 
cence,  l’acteur  Metrobius,  et  devait,  tendre  la  reconnaissance.  Actif,  in-  ' 
durant  toute  sa  vie , prsévérer  dans  fatigable  , il  semblait  se  multiplier 
cet  infôme  attachement.  Il  séduisit , dans  les  marches,  dans  les  travaux, 
par  les  grâces  de  sa  jeunesse,  Nico-  à tous  les  postes  périlleux,  sans 
polis , riche  coiirtisannc , qui  lui  lé-  chercher  .i  s’en  faire  un  mérite , sans 
goa  toute  sa  fortime.  A la  mime  épo-  jamais  déprimer  personne , pas  mê- 
qoe,  Sjlla  recueillit  l’héritage  de  sa  me  son  général  , ainsi  que  l’in- 
^lle-mèrequi  l'avait  chéri  comme  un  grat  Marins  en  avait  use  à l’é- 
fils,  malgré  ses  désordres.  Dès  ce  gard  de  Métellus  sou  patron.  Sylla 
moment  , il  fut  compté  parmi  les  parvint  même  à gagner  un  iastant 
chevaliers  romains  les  plus  opulents,  l’aflcction  de  son  chef,  par  la  pré- 
et  il  put  se  frayer  un  chemin  aux  cision  avec  laquelle  il  exécutait  ses 
honneurs. Nomméquesteur,  l’an  107  ordres,  et  le  bonheur  avec  le<{url 
avant  J.-C.  t 647  de  Kome  ) , il  alla  il  savait' les  prévenir.  Deux  batailles 
servir  en  Afrique  sous  Marius,  alors  furent  successivement  livrées  contre 
consul  pour  la  première  fois.  .Sylla  Jugurtha  et  Bocchus(fo/.  ces  deux 
n’étaitencore  connu  que  comme  un  ai-  noms).  Dans  la  première  , Marius , 
maille  deliaiiché.  IjC  choix  qu’il  fai-  surprisd’abordetcontraiutàreculer, 
sait  de  ses  familiers  parmi  les  plus  charge  son  ouesteur,  qui  commande  la 
vils  boiilToas  , le  temps  qu’il  donnait  cavalerie,  d’occuper  une  hauteur  ra- 
aux plaisirs  de  la  table,  n’étaient  pas  fraîchir  par  une  source  abondante  et 
de  nature  à décélcr  en  lui  un  ambi-  dont  la  possession,  apres  avoir  assuré 
tieiix.  Il  semblait  ncsonger  qu’àscan-  la  retraite  et  le  bien-etredes  Romains, 
daliscr  Rome  et  mdlcmcnt  à la  do-  doit  leur  procurer,  pour  le  lendcm.iin, 
miner.  D’ailleurs  il  passait  pour  un  nnerevanche  compK'te  sur  les  barba- 
homme  doux  ; il  était  railleur , mais  res  qui , se  croyant  vainqueurs  , sont 
sans  méchanceté  : on  le  croyait  bon,  campes  négligemment  dans  la  plaine, 
parce  qu’il  riait  à tout  propos  ; seii-  Quatre  jours  après , nouveau  combat 
sible  , parce  qu’il  pleurait  aisément  : contre  les  deux  rois  africains.  Ju- 

enfin  il  paraissait  trop  léger  pour  gurtha  , qui  se  surpasse  lui  - meme , 
être  capable  d’aucun  sentiment  de  est  près  d’arrachbr  la  victoire  aux 
vengeance.  A son  arrivée  au  camp  , Romains  qui  forment  le  corps  de 
il  fut  accueilli  avec  mépris  par  son  bataille  , et  auxquels  il  fait  croire 
général , qui  ne  voyait  en  lui  qu’un  que  Marius  vient  d’être  tué  ; mais 
sibarite,  d’ailleurs  tout-à-fait  novice  Sylla,  toujours  à la  tête  de  la  cava- 
dans  l’art  militaire.  Mais  il  ne  tarda  lerie , après  avoir  repoussé  l’aile  gau- 
pas  à triompher  de  ces  préventions  ; che  des  ennemis , survient  en  ce  mo- 
et  Marius  reconnut  que  la  mollesse  et  ment  décisif,  prend  Bocchus  en  flanc, 
la  légéreté  de  son  questeur  n’étaient  le  réduit  à fuir, et  force  Jugurtha  de 
qu’extérieures,  et  cachaient  la  faci-  se  dessaisir  d’une  victoire  qu’il  avait 
htéd’un  génie  supérieur  aux  hommes  pour  ainsi  dire  surprise.  Enfin  Ma- 
comme  aux  choses.  Sylla  sa  rendit  rius , qui  s’était  porté  à son  avant- 
bientôt  aassi  habile  dans  le  métier  des  garde  menacée,  revient  pour  ache- 
armes  qu’aucun  officier  de  l'armée,  ver  l’ouvrage  si  bien  commencé  par 
Aflable  envers  les  soldats  , il  savait  son  lieutenant.  Des -lors,  Booenus 
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ne  son|;c  plus  au’à  la  paiik  ; il  fait 

Iiricr  jVIarius  de  lui  envoyer  deux 
lummcs  sûrs  arec  lesquels  il  puisse 
traiter.  Aldus  Mauiius  et  Sylla  sont 
chargés  de  cette  mission;  et  bien  que 
celui  ci  fût  le  plus  jeune  , sou  élo- 
quence et  son  adresse  lui  assignèrent 
le  rôle  principal  dans  la  négociation. 
Le  prcniicr  il  insinua  au  roi  de  Mau- 
ritanie, qu’il  lui  serait  facile  de  faire 
oublier  au  peuple  romain  unepremiè- 
le  faute , eu  rendant  à la  république 
un  important  service.  Bocchus  com- 
prit bien  qu'il  s'agissait  de  livrer 
son  gendre  Jugurtha.  Cet  acte  de 
' lâcheté , loin  de  révolter  son  cœur , 
lui  paraissait  déjà  le  mojen  le  plus 
prompt  d’acheter  la  paix  , lorsuué 
ce  prince,  aussi  faible  que  perfide, 
changea  tout-à-coup  d’avis  par  les 
suggestions  de  quelques-uns  de  seS 
favoris  , vendus  secrètement  à Ju- 
gurtha. Sylla  et  Manlius  retournent 
au  camp  de  Marius , sans  avoir  rien 
conclu.  L’armée  romaine  était  alors 
en  quartiers  d’hiver  : le  bonheur  de 
Sylla  voulut  que  pendant  cet  inter- 
valle de  repos,  il  eût  occasion  de  ren- 
dre à Bocchus  un  service  important 
qui  accéléra  l’heureux  dénoûment  de 
la  guerre.  Marius,  s’étant  éloigné  pouf 
aller  surprendre  une  place  ( la  Tour 
du  Roi),  remit  le  commandement  à 
son  questeur.  Cependant  Bocchus,  qui 
avait  encore  une  fois  changé  de  réso- 
lution, envoyaitau  proconsul  ( i ) cinq 
de  scs  plus  habiles  conseillers  char- 
gés de  conclure  la  paix.  Ces  ambas- 
sadeurs furent  dépouillés  en  chemin 
par  des  brigands  gétules  , et  arrivè- 
rent presque  nus  au  camp  des  Ro- 
mains. Sylla  , loin  de  les  traiter  en 
ennemis  comme  l’inconstance  de  leur 
roi  aurait  pu  l’y  autoriser , leur  pro- 

(i)  L'aiméic  du  cniiauliit  de  Manua  étant  alura 
(•Tpirée , tl  coutuma  U gunrt  «n  qoalit¥  4«  pro* 
ouanU. 
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digua  les  secours  et  les  soms  que  ré- 
clamaitlcurdénûment.  Dans  leur  re- 
connaissance , ils  n’hésitèrent  pas  h 
communiquerai!  questeur  les  instruc- 
tions dont  ils  étaient  chargés  pour  le 
général  romain.  Sylla  leur  enseigna 
la  manière  dont  ils  devaient  traiter 
avec  son  chef.  Marius,  à son  re- 
tour, mit  en  délibération  les  pro- 
ositions  des  ambassadeurs , et  la 
emande  préalable  qu’ils  faisaient 
d’une  suspension  d’armes.  Sylla  fut 
d’avis  de  l’accorder  ; et  dans  le 
discours  que  lui  prête  Salluste , il  in- 
sista sur  l’instabilité  des  prospéri- 
tés humaines.  Son  avis  prévalut. 
Marius  autorisa  en  outre  trois  des 
ambassadeur  à se  rendre  à Rome , 
pour  traiter  de  la  paix.  Les  deux  au- 
tres retournèrent  auprès  de  Bocchus 
et  ne  manquèrent  pas  de  lui  ra- 
conter tous  les  bons  offices  qu’ib 
avaient  leçus  de  Sylla.  La  réponse  du 
sénat  aux  envoyés  de  ce  prince  fut 
favorable , et  tels  en  étaient  à-peu- 
près  les  termes  : Rome  veut  bien 
pardonner  à Bocchus  , en  faveur  do 
son  repentir;  mais  pour  obtenir  l’al- 
liance et  l’amitié  du  peuple  Romain, 
il  faut  qu'il  la  mérite.  C’était  impli- 
citement reproduire  la  proposition 
de  livrer  Jugurtha.  Bocchus , bien 
que  non  encore  fixé  sur  le  parti  qu’il 
rendrait  à la  fin  , écrivit  à Marius 
e lui  envoyer  Sylla  pour  régler  leurs 
communs  interets.  Ce  dernier  part 
avec  quelques  troupes  légères  , et  se 
fait  jour  à travers  les  nombreux  ba- 
taillons de  Jugurtha,  qui  n’ose  rien 
entreprendre  contre  les  Romains , en 
présence  deVolux,filsdeBocchus,qui 
était  venu  joindre  Sylla  pour  proté- 
ger sa  marche.  Dans  cette  occasion , 
le  romain  montra  encore  autant  de 
générosité  que  de  résolution.  Sa  pe- 
tite troupe  se  voyant  enveloppée  par 
les  Numides  , se  croit  trahie  par 
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Volus , et  demande  la  mort  de  ce 
prince.  Sylla  s’oppose  à celte  vio- 
lencc  ’ ' qu’il  partage  les  soup- 

çons des  soldats  ; mais  Voliix  n’etait 
pas  un  traître , et  cette  circonspec- 
tion généreuse  sauva  les  Romains.  A 
la  cour  de  Bocclius , il  courut  de 
plus  grands  dangers  encore  : le  roi 
maure  hésita  long  - temps , incertain 
s’il  livrerait  Jugurtba  au  Romain , 
ou  le  Romain  à Jugurtha  ; mais  enfin 
le  Numide  fut  livré  ; et  Sylla  le  con- 
duisit au  camp  du  proconsul.  C’est 
ainsi  qu’il  ravit  à son  général  -la 
gloire  de  terminer  la  guerre  de  Nu- 
midie  , comme  Marins  l’avait  enlevée 
à Métclius , avec  cette  dilTércnce  ce- 
pendant, que  Marius  y était  parvenu 
par  des  moyens  odieux  , tandis  que 
l’heureux  Sylla  n’avait  eu  besoin  , 
pour  atteindre  ce  but,  que  de  se  mon- 
trer lequesteur  le  plus  docile  et  le  plus 
dévoué.  Sa  renommée  commença  dès- 
lors  à balancer  la  gloire  de  Marius  ; et 
pendant  que  ce  dernier  menait  Jugur- 
tha à la  suite  de  son  char  triomphal , 
on  ne  parlait.!  Rome  que  des  dangers 
qu’avait  bravés  Sylla  pour  obtenir 
cet  illustre  captif.  Chacun  , dit  Plu- 
tarque, l’honorait  et  le  respectait;  et 
lui-méme  était  si  glorieux  de  cet  acte 
de  courage  et  d'habileté  , qu’il  lit 
graver  un  cachet  sur  lequel  il  était 
représenté  recevant  Jugurtha  des 
mains  de  Bocchus.  Çela  désespérait 
Marius  ; mais  rétiéchisant  que  Syl- 
la était  , au  prix  de  lui  , un  per- 
sonnage encore  trop  peu  important 
pour  être  envié  , il  continua  de  l’em- 
ployer comme  lieutenant. Durant  son 
second  consulat,  il  le  chargea  de  com- 
battre les  Tecto.sages  ( peuple  gau- 
lois qui  habitait  les  environs  de  Tou- 
louse ).  Sylla  fit  prisonnier  un  de 
leurs  rois,  nommé Copylas.  I/année 
.suivante  , envoyé  par  Marius  contre 
les  Marses,  jieiiplade  germanique,  qui 
xi.iv.  ' 


venait  se  joindre  aux  Teutons,  il  n’em- 
ploya contre  eux  d’autres  armes  que 
celles  delà  persuasion  , et  les  décida 
à embrasser  le  parti  des  Romains. 
Après  tant  d’exploits  et  de  travaux, 
Sylla  n’était  encorequetribiin  de  mille 
hommes.  Las  d’obéir  à un  général , 
qui,  tout  eu  se  servant  de  lui  comme 
d’un  utile  instrument  .s’opposait  à son 
avancement , il  le  quitta  pour  s’atta- 
cher à Lutatius  Catulus , qui  , favi 
d’avoir  à sa  disposition  un  oflicier  si 
actif  et  si  habile  , lui  confia  les 
missions  les  plus  importantes.  Sylla 
s’en  acquitta  avec  d’autant  plus  de 
zèle,  que  son  nouveau  chef  était  plus 
disposé  à lui  rendre  justice.  Il  défit 
un  corps  considérable  de  Barbares 
dans  les  Alpes.  Les  armées  des  deux 
consuls  manquaient  de  vivres.  Sylla , 
chargé  des  approvisonnements  de 
Catulus,  en  amena  une  si  grande 
quantité,  que  non-seulement  les  trou- 
pes de  ce  consul  furent  dans  l’abon- 
dance,  mais  qu’elles  purent  faire  part 
de  leur  superflu  aux  soldats  de  Ma- 
rius , collègue  de  Catulus.  Cette  cir- 
constance désespéra  de  nouveau  ce- 
lui-ci et  redoubla  sa  haine  pour  un 
homme  dont  les  services  l’humi- 
liaient  plus  peut-être  que  des  oflenses 
ne  l’auraient  irrité.  I.a  journée  de 
Verceil , dans  laquelle  Marius  et  C.i- 
tulus  combattirent  en  personne  vint' 
encore  ajouter  à tous  ces  motifs  »t’ini- 
mitié.  Le  premier  avait  fait  toutes  i 
ses  dispositions  pour  que  l’autre  con- 
sul eût  la  moindre  part  à cette  ba- 
taille : la  fortune  de  Sylla  , qui  par- 
tout faisait  pâlir  l’étoile  de  Marius  , 
déconcerta  tout  ce  plan  : le  vent 
ayant  élevé  des  nuages  de  poussiè- 
re, Marius  s’égara  au  fort  de  l’ac- 
tion, et  ce  furent  Catulus  et  Sylla 
qui  vainquirent  réellement  les  Cim- 
bres  h Verceil.  Ce  dernier  , persua- 
dé alors  qu’il  avait  assez  fait  p''ur 
ao 
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pouvoir  aspirer  aux  flignitds  ci- 
viles , brigua  la  prctiirc  urbaine. 
Il  ue  fut  point  élu  : le  peuple  , qui 
savait  que  les  liaisons  de  Sylla  avec 
Bocchus  le  mcltraicut  en  mesure  de 
donner  de  magnifiques  comlvits  de 
bêtes  d’Afrique  (a)  , espérait,  par 
ce  refus , le  réduire  .à  demander  l’édi- 
litc.  Toutefois , l’amiéc  suivante , il 
acheta  les  suffrages  et  fut  enfin  pré- 
teur. Comme  il  menaçait  un  jour 
Julius-Cæsar  Strabo , peredu  dicta- 
teur, d’user  contre  lui  du  droit  de 
sa  charge  : « Vous  avez  raison  de 
l’appeler  vôtre,  répondit  celui  - ci, 
car  vous  l’avez  bien  payée.  » A l’ex- 
piration de  sa  préture(I’an  de  Rome 
o6i  ),SyIIa  fut  envoyé  dans  le  royau- 
me de  Cappadoce , pour  mettre  sur 
le  trône  Ariobarzanc,  élu  roi  par  la 
nation  , du  consentement  des  Ro- 
mains, et  à la  place  duquel  Mithri- 
date,  roi  de  Pont,  avait  élevé  un 
rince  de  sa  famille  sous  la  tutelle 
c Gordius,  un  de  ses  ministres. 
Une  seule  bataille  suffit  à .Sylla  pour 
renverser  ce  fantôme  de  roi,  et  pour 
assurer  la  couroime  sur  la  tète  d’.i- 
riobarzanc.  Il  reçut  alors  une  am- 
bassade du  roi  des  Parthes  : jamais, 
avant  ce  jour,  les  Romains  n’avaient 
eu  de  relations  avec  ce  peuple , qui , 
dans  la  suite,  leur  devint  si  redouta- 
ble. a Mais  cela  même,  dit  Plntar- 
ijuc,  est  une  nouvelle  preiivo  de  la 
iortune  de  Sylla  , qu’il  ait  étiUe  pre- 
mier des  Romains  à qui  les  Parthes  , 
ce  peuple  si  fier,  aient  envoyé  une 
amuassade  solennelle.  » La  hanicnr 
avec  laquelle  il  .se  comporta  dans 
cette  occasion  frappa  tous  les  esprits: 
il  prit  la  place  d’honneur  entre  Ario- 
barzanc etOrobaze,  amhassadcnrdu 
roi  des  Parthes,  qui  , furieux  de  ce 
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que  son  représentant  l’avait  souffert, 
le  fit  périr  par  la  main  du  bourreau. 
On  raconte  encore  qu’un  courtisan 
d’Ariobarzane,  admirant  la  majesté 
que  le  préteur  romain  déploya  dans 
cette  fameuse  entreéue , s’écria  : 
a Quel  homme!  il  sera  quelque  jour 
le  premier  de  l’imivers!  » Sylla , de 
retour  à Rome,  balança  dcs-lors  i-éellc- 
ment  l’influenccde  Marins, dont  l’in- 
solence et  le  despotisme  révoltaient 
tous  les  patriciens.  Dès  lors  l’inimi- 
tié de  ces  deux  rivaux  ne  connut  plus 
de  bornes.  I..a  faction  po])ulaireétait 
pour  le  vainqueur  des  Cimbres  : le 
sénat  avait  jeté  les  yeux  sur  Sylla  , 
afin  de  l’opposer  à Marins.  Les  deux 
partis  étaient  en  pré.scnce,  lorsqu’une 
démarche  de  Bocchus  pensa  leur 
mettre  les  armes  à la  main.  Ceprin- 
ce,  pour  faire  sa  cour  au  peuple  ro- 
main, consacra,  dams  le  Capitole, des 
statues  d’or  représentant  les  victoires 
de  Rome, et  Bocchus  lui  - meme  qui 
livrait  Jiigurtha  entre  les  mains  de 
Sylla.  Marins  regai-de  ce  monument 
comme  un  affront  fait  h sa  gloire  ; il 
entreprend  de  le  renverser.  Sylla 
réunit  ses  partisans  pour  s’opposer  .à 
cette  v'iolence.  I.,a  guerre  civile  va 
donc  ensanglanter  Rome,  lorsque  la 
guerre  sociale  , qu’on  peut  rcgai-der 
elle-même  comme  une  véritable  guer- 
re civile,  apporte  une  diversion  aux 
fureurs  menaçantes  de  deux  hommes 
dont  les  pa.ssions  régleront  désormais 
les  destinées  du  monde.  Dans  la 
guerre  contre  les  alliés  , Marins  fit 
peu  pour  l’état  et  pour  .sa  gloire; 
Sylla,  au  contraire,  acquit  la  répu- 
tation d’un  grand  capitaine.  Il  gagna 
deux  batailles  sur  les  Saninitcs,  força 
leur  camp  dans  la  première,  et  tua 
leiirgénéral  dans  la  .seconde.  La  pri.se 
de  lîuviannm,  qui  était  le  foyer  de 
la  révolte,  la  conquête  de  plusieurs 
aiUrcs  places  considérables  oer- 
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ronnèrcntccs  glorieux  exploits.  I.es 
ennemis  de  Syila  afteclaicul  d’attri- 
buer scs  succès  .à  la  protection  île  la 
fortune;  mais  ecliii-ci,  loin  de  s’en 
offenser  , sc  plaisait  à en  convenir. 
11  croyait  à sa  fortune  ; il  sc  disait 
inspire  jiar  elle  bien  mieux  que  par 
la  prudence  : c’e’tait  le  moyen  de  di- 
viniser en  quebpie  sorte  scs  exploits, 
et  de  convaincre  les  Romains  quericn 
ne  pouvait  résister  à son  bonheur. 
Sans  ccttecroyancc  superstitieuse, eût- 
il  ose  concevoir  le  projet  de  devenir 
le  maître  de  Rome;  et  les  Romains 
eux-memes , non  encore  façonnes  à 
l’eclavagc , eussent-ils  reconnu  Sylla 
pour  maître?  Entoure'  de  la  faveur 
publique , il  brigua  et  obtint  le  con- 
sulat à r.àge  de  quarante  - neuf  ans 
( l’an  de  Rome  OÔÜ,  l’an  89  avant 
J.  - G.  ).  Ou  lui  donna  pour  collcgnc 
Qiiintus  Pompcius  Rufus.  La  guerre 
sociale  touchait  à son  terme;  mais 
Rome  avait  .à  châtier ülithridatc,  qui 
venait  de  faire  massacrer  quatre- 
vingt  mille  Romains  dans  les  villes 
de  l’Orient.  La  gloire  de  se  mesurer 
avec  ce  prince  redoutable  était  digne 
de  l’ambition  de  Sylla  ; et  déjà  le  se'- 
nat  lui  avait  assigne  l’.tsic  pour  dé- 
partement. Tout  semblait  alors  suc- 
céder à ses  vœux  : il  venait  d’obtenir 
la  main  deCaecilia  Mctella  , tille  du 
grand  junitifc  Mctelbis.  C’était  peut- 
être  le  premier  parti  de  la  républi- 
que lie  peuple  et  la  plupart  des  grands 
taxèrent  le  père  de  Mctella  de  s’èlrc 
mésallié,  ne  trouvant  pas,  dit  Tite- 
Live , digne  d’une  telle  épouse  celui 
qu’ils  avaient  pu  juger  digne  du  con- 
sulat. DéjàSylla  avait  eutrois  femmes; 
Ilia  , la  première,  était  morte  après 
lui  avoir  donné  une  fille  ; veuf  d’yE- 
lia , la  seconde,  il  avait  épousé  en 
troisièmes  noces  Cœlia,  qu’il  répudia 
sous  prétexte  qu’elle  était  stérile  ; 
mais  dans  le  fait  pour  s'unir  à Mc- 
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tclla,  déjà  veuve  de  Marcus- Æmi- 
lius  Scaurus.  Cependant  Marins,  aidé 
de  Siilpieius  , tribun  séditieux , sc 
fait  donner  le  comiuaiidemciit  de  la 
guenV  contre  Mithridate,  par  l’as- 
semblée du  jieuple.  Les  consuls  dé- 
clarent la  république  en  danger:  Siil- 
piciiis  et  ses  satellites  dissipent  les 
citoyens  amis  de  l’ordre  et  des  lois 
ui  entourent  ces  deux  magistrats, 
ylla  lui-même,  poursuivi  par  les 
factieux,  se  précipite,  au  grand  éton- 
nement de  chacun , dans  la  maison 
de  Marins  : mais  il  n’avait  pas  trop 
présumé  de  sa  fortune;  et  son  ennemi 
mortel,  généreux  pour  la  première, 
pour  la  seule  fois  de  sa  vie  , le  lait 
évader  par  une  porte  dérobée.  Une 
condition  , il  est  vrai  , fut  mise 
à sa  délivrance  : c’éLait  de  rap- 
porter l’édit  qui,  déclarant  l’étaten 
danger , suspendait  toutes  les  affai- 
res publiques.  Sulpiciiis,  alors  arbi- 
tre de  Rome,  dépouille  Q.  Pompeius 
de  la  dignité  consulaire  : s’il  la  con- 
serve à S_dla  pour  prix  de  sa  con- 
descendance, il  prétend  lui  ôter  le 
département  de  l’.-Vsie  et  l’armée  des- 
tinée à combattre  Mitliridate , aliu  de 
donner  l’iiu  et  l’autre  à Marins.  Des 
tribuns  militaires  se  rendent  à Noies, 
où  se  trouvaient  ces  légions,  pour  en 
prendre  le  cominandemeiit  au  nom 
de  ce  dernier;  mais  Sylla  eut  le  bon- 
heur d’arriver  au  camp  avant  ces  of- 
ficiers , qui , à son  instigation,  furent 
lapidés  par  ses  soldats.  A quel  prix 
avait-il  acheté  ce  dévouement  extrê- 
me de  sou  armée  ? Plutarque  nous 
l’apprend  : en  favorisant  l’indisci- 
plinc , à tel  point  qu’un  de  ses  lieute- 
nants, Albiims,  ancien  préteur,  ayant 
été  assommé  par  la  soldatesque,  les 
auteurs  de  ce  crime  ne  furent  pas 
même  recherchés;  et  Sylla  se  borna 
ü dire  qiic.  le  désir  d’effacer  leur 
faute  les  rendrait  plus  dévoués  et 
ao.. 
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plus  vaillaiils.  Il  sc  disposcâ  m.i  relier 
sur  Rome;  cVlait , depuis  Coriolan  , 
le  seul  exemple  d’iiii  pareil  atten- 
tat. Ses  tribuns  légionnaires  l’aban- 
donneut;  mais  il  est  joint  en  route 
par  Q.  Pompeius , sou  collègue.  I.e 
sénat , dont  Sulpieius  et  Marins  dic- 
tent les  délibéra tious,  envoie  aude- 
vantdc  Sylladeux  piéteiirs,  Beutus 
cl  SeiTilius,  pour  lui  défendre  d’en- 
trer dans  la  ville.  La  troupe  veut 
tuer  CCS  députés;  elle  brL<e  leurs  fais- 
ceaux, etdéchire  leurs  robes  de  pour- 
pre ; ils  sont  renvoyés  avec  ignomi- 
nie. Sy  lia  SC  remet  en  marche  ; il  ap- 
proche de  Rome  : nouvelle  ambas- 
sade qui  vient,  au  nom  du  sénat,  lui 
oflrir  toutes  les  satisfactions  qu’U 
peut  exiger.  On  n’y  met  qu’une  con- 
dition, c^est  de  ne  pas  entrer  à main 
armée  dans  la  ville.  Sylla  promet 
tout;  il  donne,  devant  les  ambas- 
sadeurs , l’or^  de  suspendre  la 
marche  et  de  camper  sur  le  lieu 
même  ; mab  Us  ne  se  sont  pas 
plutôt  éloignés , qu’il  envoie  Lu- 
cius BasUlus  et  Gains  Mummius  oc- 
cuper , avec  un  détachement  , la 
porte  Esquiline;  lui-même  les  suit  de 
près.  Le  peuple  de  Rome,  bien  que 
sans  armes,  songe  cependant  à sc 
défendre  : chacun  monte  sur  les  toits 
pour  accabler  de  tuiles  et  de  pierres 
les  soldats  de  Basillus , qui  déjà  pé- 
nètrent dans  les  rues.  Sylla  survient 
en  ce  moment;  U crie  qu’on  va  mettre 
le  feu  aux  maisons  ; lui-même  s’arme 
d’une  torche  et  commande  à scs  ar- 
chers de  lancer  sur  les  toits  leurs 
dards  enflammés.  Des  ce  moment 
toute  résbtance  cesse , et  Sylla  voit 
Rome  à ses  pieds.  Ce  n’est  pas  en- 
core cette  fois  qu’U  abusera  de  la 
victoire.  Le  sénat,  qu’il  assemble  , 
annullc  les  actes  de  Sulpieius  , ôte 
aux  tribuns  la  proposition  de  toute 
loi  qui  n'aurait  pas  d’abord  été  pré- 
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semée  au  sénat,  substitue  les  comices 
ar  centuries  aux  comices  par  tri- 
iLs , et  prononce  la  condamnation 
des  deux  Mariii.Sjpcre  et  fils,  de.Sul- 
picius  et  de  huit  autres  sénateurs. 
Rien  de  plus  célèbre  dans  l’histoire 
que  la  manière  dont  le  vainqueur  des 
Cimbres,  proscrit  dans  cette  même 
Italie  que  sa  valeur  avait  sauvée,  fut 
soustrait  à la  rage  de  ses  bourreaux. 
Sa  gloire  seule  fut  son  égide  (f'tjres 
Msrius  ) ; mais  l’infàmc  Sulpieius, 
trahi  par  un  esclave , eut  le  sort  qu’il 
méritait.  Sylla  affranchit  d’abord  ce 
serviteur  perfide,  comme  il  l’avait 
promis;  puis,  par  imc  sentence  fort 
juste  , il  fait  précipiter  du  haut  de 
la  roche  Tarpéieune  celui  que  son 
crime  vient  de  faire  citoyen  romain. 
Jusqu’ici  l’on  ne  peut  voirdans  Sylla 
qu’un  consul  légalement  armé  contre 
des  séditieux , et  qui  ne  songe  qu’à 
établir  dans  la  république  une  réfor- 
me salutaire.  Satbfaitde  la  proscrip- 
tion de  quelques  sénateurs , dont  tous, 
au  reste , avaient  mérité  bi  mort  en 
violant  les  lois  fondamentales  de  l’é- 
tat , il  montra  une  modération  qu’il 
crut  sans  doute  lui  être  utile;  car  la 
suite  ne  fit  que  trop  voir  qu’elle  n’é- 
tait point  dans  son  caractère.  Il  souf- 
frit que , pour  l’élection  des  consuls 
de  l’année  suivante,  oc  n’eût  aucun 
egard  â sa  recommandation  en  fa- 
veur de  Nonius  son  neveu,  disant 
qu’il  était  bien  abe  de  voir  les  ci- 
toyens user  de  la  bbçrté  qu’il  lenr 
avait  rendue.  Il  ne  s’opposa  même 
pointà  ceque  Lucius  Cornélius  Cinna, 
ami  de  Marius  et  partisan  de  la  fac- 
tion populaire,  fût  porté  au  consu- 
lat. Sylla  crut,  il  est  vrai,  le  lier  à 
ses  intérêts  parmi  serment  accompa- 
gné de  tout  ce  que  la  superstition 
pouvait  inventer  de  plus  terrible; 
mais  quel  serment  arrêta  jamais 
l’elfet  des  haines  politiques  dans  im 
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cœur  ambitieux?  Le  nouveau  consul 
ne  fut  pas  plutôt  eu  fonctions , qu’il 
oublia  toutes  ses  promesses;  et,  à 
son  instigation,  le  tribun  Virginius 
osa  intenter  une  accusation  capitale 
contre  celui  <^ui  avait  proscrit  Ma- 
rias. Sylla,  laissant  l’accusateur , les 
juges  et  le  procès , se  hâta  de  partir 
de  Rome  pour  aller  combattre  Mi- 
thridate.  11  sentait  que,  maigre  la 
gloire  qu’il  avait  acquise  par  scs  ex- 
loits,  il  n’était  pas  encore  en  état 
’accabler  son  rival,  dont  la  proscrip- 
tion , si  voisine  de  ses  immenses  ser- 
vices , semblait  avoir  accru  la  re- 
nommée. Poiu:  le  vaincre,  il  fallait 
l’attaquer  par  ses  propres  armes, 
c’est-à-dire  par  des  victoires  sur  les 
ennemis  de  la  république.  L’insolence 
de  Cinna  lui  apprenait  assez  qu’en 
demeurant  à Rome  il  avait  tout  à 
perdre  : c’était  en  Asie  qu’il  devait 
conquérir  le  droit  de  dominer  dans 
Rome  : c’était  en  domptant  un  autre 
Jiigurtha  qu’il  pouvait  se  mettre  en 
étatd’enchatnerla  faction  populaire. 
A peine  arrivé  en  Grèce,  ^lla  reçoit 
des  députations  de  toutes  les  villes , 
à l’exception  d’Athènes  , qui , sou- 
mise à la  t^aunie  du  philosophe 
Aristion,  creaturede  Mithridate  {V. 
Asistion  , II , 443  ) > persistait  dans 
l’alliance  du  roi  de  Pont.  Sylla  in- 
vestit à-la-fois  avec  toutes  ses  forces 
le  Pirée  , défendu  par  Archelaïis , et 
la  ville  d’Athènes.  Il  lui  eût  été  fa- 
cile de  réduire  cette  cite  par  la  fa- 
mine; mais  presse  de  retourner  à 
Rome  pour  accabler  la  faction  de 
Marius  , il  donna  assaut  sur  assaut  ; 
et  par  l’elTetde  la  résistance  inatten- 
due des  Athéniens , qui , pendant  une 
année,  le  retinrent  sous  leurs  murs  ; 
il  perdit  beaucoup  de  temps,  pour 
avoir  voulu  trop  hâter  la  fiu  de 
cette  guerre.  Toutes  les  ressources 
alors  connues  de  l’art  des  sièges  fu- 
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reut  mises  en  usage  par  le  général 
romain.  Plus  de  vingt  mille  mulets , 
dit  Plutarque  , travaillaient  sans  re- 
lâche au  service  de  ses  machines  et 
de  ses  batteries.  Pour  ses  ouvrages 
de  siège,  il  n’épargna  ni  les  bois  sa- 
crés, ni  les  beaux  arbres  de  l’Acadé- 
mie et  du  Lycée.  Il  ne  se  lit  pas  plus 
de  scnipule  d’enlever  les  trésors  des 
temples , sans  respecter  ceux  d’Épi- 
daure , de  Delphes  et  d’Olympie. 
a Ces  trésors , écrivait-il  aux  Am- 
# phictyons,  seront  plus  sûrement 
■>  entre  mes  mains  qu’entre  les  vô- 
» très.  D’ailleurs  je  les  rendrai  après 
» la  guerre.  » On  verra  dans  la  suite 
comment  il  s’acquitta  de  cette  pro- 
messe. Un  Phocéen , nommé  Ca- 
phis , qu’il  avait  envoyé  à Delphes 
pour  recevoir  les  trésors  d’Apollon 
essaya  vainement  de  le  détourner  do 
cette  spoliation  sacrilège , en  lui  di- 
sant que , lorsqu’il  avait  exposé  sa 
demandeaux  Amphictyons  assemblés 
dans  le  temple , on  avait  entendu  , 
au  fond  du  sanctuaire , résonner  la 
lyre  du  dieu.  « Comment , répondit 
» Sylla  , n’avez-vous  pas  compris 
> que  cette  musique  était  un  signe 
» d’adhésion  et  de  satisfaction , et 
B nullement  d’improbation  et  de  mé- 
» contentement? Faites-vousrcinettre 
» hardiment  ces  trésors  : c’est  le 
V dieu  lui-mêmcqui  nouslesdoime.  » 
Ils  furent  donc  envoyés  au  camp  du 
proconsul , mais  à Pinsu  des  Grecs. 
Jusqu’alors  les  Romains  avaient  af- 
fecté un  grand  respect  pour  la  reli- 
gion des  natioiis  étrangères  ; et  cette 
sage  conduire  avait  été  un  des  princi- 
paux rcssoYis  de  leur  politique  con- 
quérante. Sylla  fiit  le  premier  qui  s’en 
écarta;  raais,  commcPobservcPlutar- 
que,  si  ’.csFIa  mininus , les  Manius  Aci- 
bus  jl.esPaiil  Émile,  avaient  jusqu’a- 
lors respecté  les  temples  de  la  Grèce , 
c’v,t  que  cesvertueux capitaines , pla- 
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CM  k'gnli'Uipmà  la  lî'tcflcs  armcos  de 
la  république , n’ava  ieiu  sous  leurs  or- 
dres que  des  soldats  Lieu  disciplines, 
et  ne  les  employaient  que  pour  servir 
l’ctat  : mais  comme  Sylla  et  les  gé- 
néraux factieux  qui  l’imitcreut  ne, 
tniaient  le  commandement  que  de  la 
violence  et  ne  faisaient  la  guerre 
que  puur  leurs  intérêts , il  leur  fallait 
des  trésors  à tout  prix  , alin  de  cor- 
rompre leurs  soldats  , et  de  se  les 
attacher  personnellement.  Cependant 
le  siège  d’Athènes  se  prolongeait , 
et  quelque  presse  que  fut  Sylla  par 
des  intérêts  plus  puissants  , il  s’obs- 
tinait à la  conquête  de  cette  ville. 
Voulait-il  faire  servir  à sa  gloire 
l’antique  gloire  de  cette  cite  qui  avait 
été  si  long-temps  la  dispensatria;  de 
la  renommée?  ou, ce  qui  est  plus  pro- 
bable, voulait-il  punir  les  Athéniens 
des  railleries  obscènes  et  injurieuses 
que  du  haut  des  remparts  le  tyran 
Ârislion  faisait  vomir  contre  fui  et 
Contre  sa  femme  Melella  ? .lusqu’.v 
lors  il  âvait  ignoré  les  dérc’glements 
de  son  épouse , et  il  ne  parut  pas 
dans  la  suite  qu’il  en  eût  moins  de 
considération  pour  elle.  Passant  sa 
vie  avec  des  histrions,  des  bateleurs , 
et  autres  gens  non  moins  décries,  Sylla 
pouvait  bien  ne  pas  être  aussi  sus- 
ceptible que  César  sur  la  fidélité  con- 
jugale. Ou  a dit,  dans  la  notice  déjà 
citée  .sur  Aristion  , à quelles  extré- 
mités les  Athéniens  furent  réduits 
pendant  un  si  long  siège.  Ce  tyran 
était,  parmi  eux,  le  seul  intéresse  à 
cette  résistance  sans  objet  pour  la  li- 
berté de  la  Grèce  ; à la  b’ju  cependant, 
sollicité  jiar  les  jirêtres  et  par  les  sé- 
nateurs, il  ne  put  se  refuser  à faire 
une  démarche  pacifi(|ue  auprès  de 
iSylla.  Les  di'putés  qu’il  choisit  par- 
mi ses  compagnons  de  débaiiclue , au 
lieu  de  s’acquitter  de  leur  mission  , 
SC  bornèrent  à louer  devant  le  gé,nc- 


SYL 

ral  romain  Thésée,  Eumoljie  et  les 
anciens  héros  d’Athènes  : « Grands 
» orateurs ,^cur  ibl  Sylla  , en  les  iin 
nterrompant,  allez  vous -eu  avec 
» tous  vos  beaux  discours;  car  je 
» n’ai  pas  été  envoyé  à Athènes  pour 
» recevoir  des  leçons  de  rhétorique  , 
» mais  bien  pour  châtier  des  rebel- 
a les.  a Infurraé  par  ses  espions 
qu’Aristion  néglige  de  faire  garder 
une  partie  des  murailles  qui  peut  être 
facilement  culevée,  ildirigeun  assaut 
sur  ce  point  dès  la  nuit  suivante. 
Athènes  alors  est  livrée  à toute  la 
fureur  des  Romains  : Plutarque  écrit 
que  le  sang  qui  fut  versé  oans  les 
rues,  regorgea  par  les  portes  , et  se 
répandit  jusques  dans  les  faubourgs  i 
il  ajoute  même  qu’on  montrait  enco- 
re de  son  temps  la  hauteur  à laquelle 
ce  fleuve  de  sang  s’était  élevé.  Outre 
ceux  que  moissonna  le  fer  des  Ro- 
mains, beaucoup  d’Atheniens  se  don- 
nèrent la  mort  pour  ne  pas  survivie 
à l’existence  de  leur  ville.  L’exemple 
encore  récent  de  Carthage,  de  Nu- 
mance  et  de  Corinthe  ne  permettaient 
d’attendre  de  Sylla  aucune  pitié  pour 
les  malheureux  Athéniens.  Cepen- 
dant, fléchi  parles  instantes  prières 
de  ceux  de  leurs  concitoyens  que 
leur  attachement  pour  Rome  avait 
fait  bannir  de  leur  patrie,  il  ar- 
rêta enfin  le  carnage  et  la  destruc- 
tion , en  disant  a qu’il  épargnait 
» le  grand  nombre  des  rebelles  en 
» faveur  du  petit  nombre  des  inco- 
» cents  , et  qu’il  pardonnait  aux  vi- 
» vaiçLs  eu  faveur  des  morts , » fai- 
sant par  ces  derniers  mots  allusion 
à la  gloire  passée  d’Athènes.  Apres 
avoir  fait  mettre  le  feu  aux  princi- 
paux édifices  du  Pirée , et  jirivc  ain- 
si cette  ville  de  tout  moyen  de  défen- 
se, il  lui  rendit  la  liberté,  si  l’on  pou- 
vait ajipcler  ainsi  le  bienfait  d’une 
puissance  qui  dcàlaignait  de  ravir  à 
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ceUc  ville  ddi^cncrcc  le  droit  de  vi- 
vre sons  ses  propres  lois.  Cependant 
Archclaüs,<|iic  l'iiabilclc'  des  disposi- 
tions de  Sylla  avait  rendu  spectateur 
force'  de  la  priscd’.Atlièiics, était  avec 
sa  Hotte  dans  le  port  de  Muuycliic , 
tandis  que  Taxile,  autre  general  de 
Mithridate , venait  d’entrer  en  Grè- 
ce par  la  Macédoine,  avec  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes,  .\rche- 
lai'ui , loin  de  se  laisser  éblouir  par 
une  .si  grande  supériorité  de  forces , 
tant  sur  terre  que  sur  mer , n’espé- 
rait vaincre  un  adversaire  tel  que 
Sylla  qu’en  traînant  la  guerre  en 
longueur  et  ru  coupant  les  vivres  aux 
Romains,  qui  commençaient  à souf- 
frir de  la  di.scttc  dans  les  campa- 
gnes stériles  et  ravagées  de  l’Attiquc. 
Si  ce  plancilt  été  suivi , le  proconsul 
se  serait  infailliblement  vni  forcé  de 
retourner  honteusement  à Rome.  Mais 
il  s’empressa  d’évacuer  l’Attiquc  , 
où  Taxile  et  Archélaüs  auraient  pu 
renfermer  , et  mena  scs  troupes 
dans  la  riche  et  fertile  Béotie.  Il 
n’avait  sous  scs  ordres  que  seize  mille 
cinq  cents  hommes  : Taxile  et  les 
généraux  ennemis,  voyant  ce  pe- 
tit nombre,  obligent  Archélaüs  qui 
les  commande  de  changer  son  plan 
et  de  présenter  la  bataille  aux  Ro- 
mains dans  la  vaste  plaine  d’Éla- 
téc.  Les  soldats  de  Sylla  , qui 
comptent  leurs  ennemis,  sont  épou- 
vantés et  se  tiennent  enfermés  dans 
leurs  retranchements.  Le  général, 
trop  habile  pour  mener  au  combat 
des  troupes  découragées,  espère  , à 
force  de  fatigues  et  de  travaux , les 
contraintlrc  à le  demander  elles-mê- 
mes. Il  ne  leur  donne  aucun  repos, 
et  les  oblige  à détourner  les  eaux  du 
Céphise  daus  de  vastes  fossés.  Per- 
somic  n’est  exempt  de  cette  tâche  ; 
il  surveille  incessamment  les  travail- 
leurs, et  punit  sévèrement  ceux  qui 
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ralentissent  leurs  eObrts.  Cepovdânt 
il  voit  avec  une  fureur  impuissante 
les  barkircs  ruiner  les  villes  de  Pa- 
nopc  et  dé  Tailladée.  IjCs  Romains  de- 
mandent eidin  à mr  •-cher  à l’ennemi. 
« C’est  bien  moins  le  combat  que 
» vous  demandez,  leur  répond  Sylla 
» d’un  ton  grave  et  sévère , que  la 
P cessation  de  tout  travail.  Au  sur- 
p plus,  si  vous  voulez  absolument 
P combattre,  prenez  vos  armes,  et 
» allez  accuper  ce  poste,  p Eln  di- 
sant CCS  mots,  il  leur  montre  un  mon- 
ticule escarpé  c[ui  domine  la  plaine. 
Les  Romains  s e'Ianceut , et  malgré 
les  elTorts  des  ennemis , ils  ont  enle- 
vé le  poste  désigné.  Ce  premier  suc- 
cès plaçant  Archélaüs  dans  une  po- 
sition défavorable,  l’oblige  de  trans- 
porter son  camp  vers  Chéronée. 
Sylla , qui  ob.scrve  ce  mouvement , 
envoie  sur  le  champ  une  légion  dans 
cette  ville  , pour  la  mettre  à l’a- 
bri d’un  coup  de  main.  Lui-même 
suit  l’ennemi  avec  le  reste  de  scs 
troupes.  Pendant  plusieurs]  ours,  les 
deux  généraux  firent  des  eilorts  réci- 
proques pour  se  surprendre:  à la  fin, 
Sylla  sut  contraindre  Archélaüs  à 
combattre  daus  un  lieu  semé  de  ro- 
ches , où  sa  nombreuse  cavalerie  et 
ses  chars  armés  de  faux  ne  purent  se 
développer  ( F.  Mithridate  vu, 
XXIX,  i63  ).  Le  succès  fut  long- 
temps douteux.  Vainqueur  à l'aiTe 
droite,  Sylla  se  porta  rapidement 
à la  gauche,  qui  commençait  à plier. 
Sa  présence  rétablit  le  combat  de  ce 
côté  ; mais , dans  le  même  moment , 
Archélaüs  tente  une  nouvelle  atta- 
que contre  l’aile  droite.  Sylla  , qui 
semble  se  multiplier , revoie  vers 
ce  point  menacé.  Dès  qu’il  a paru , 
les  Romains  se  sentent  ^invincibles. 
Archélaüs  est  repoussé,  tandis  que 
l’aile  gauche,  où  le  proconsul  a laissé 
ime  partie  dee  toldaU ^ la  servaient , 
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reprend  l’avanlagc.  I-i  de'routc  des 
b,irb.ires  est  complète  : ils  fuient  ; 
et  les  vainqueurs,  entrant  [jefe-mêle 
avec  eux  dans  leur  camp , en  fout  un 
horrible  carnage.  Plus  de  eent  mille 
Asiatiipies  auraient  péri  dans  cette 
journée,  s’il  était  vrai  que  de  leur 
nombreuscai  mec,  dix  mille  seulement 
j U 'eut  se  sauver  à Clialcis  en  Eidiee. 
Une  exagération  encore  plus  mani- 
feste, c’est  que  du  coté  des  Romains, 
quatorze  lioinmcs  seulcmeiit  rflanquc- 
rent  ,à  l’appel  après  la  bataille,  et 
encore  deux  rentrerent  au  camp  le 
.soir  meme  C’est  ce  que  Sylla  avait 
écrit  dans  scs  Mémoires.  Ou  sait 
combien  des  mensonges  de  cette  es- 
pèce lui  étaient  familiers  pour  faire 
admirer  sa  fortune.  Sur  les  trophées 
qu’il  érigea , il  fit  graver  cette  ins- 
cription : A Mars , à la  Victoire,  à 
V énus  , all’cctant  toujours  de  mettre 
son  bonheur  au-dessus  de  son  mérite. 
Pour  célébrer  la  victoire  de  Chéronéc 
il  donna  , à Thèbes,  des  jeux  où  des 
musiciens  disputèrent  la  palme.  Pré- 
tendant restituer  auxdieux  les  trésors 
qu’il  avait  enlevés  dans  leurs  tem- 
ples , il  expropria  les  Thébaius  de  la 
moitié  de  leurs  terres,  dont  les  reve- 
nus furent  désormais  consacrés  à 
Apollon  Pythien  et  <à  Jupiter  Olym- 
ien.  Penrlant  ce  temps,  le  parti  de 
larius  triomphait  à Rome,  bien  que 
ce  farouche  consul  fût  descendu  dans 
la  tombe , au  bruit  menaçant  des  vic- 
toires de  sou  rival.  Lucius  Valcrius 
Flaccns  .substitué,  dans  le  con.sulat, 
à Marins  défunt,  se  h.îta  de  traver- 
ser la  mer  Ionienne,  avec  une  armée 
qu’il  destinait  moins  à combattre  ,Mi- 
thridatc  que  Sylla  ; et  celui  - ci , tou- 
jours prêt  pour  la  guerre  civile, 
m.s relia  aussitôt  vers  la  Thessalic  , 
afin  de  prévenir  Flaccns  : mais  a 
peine  arrivé  dans  cette  province,  il 
est  forcé  de  retourner  sur  scs  pas, 
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pour  faire  tète  k une  armée  de 
quatre-vingt  mille  Asiatiques,  qui 
viennent  d’aborder  en  Béotic , sous  les 
ordres  de  Dorilaiis.  Archélaüs , qui 
s’était  joint  h ce  nouveau  général, 
avcc.scsdixmillchoramcséchappésau 
désastre  de  Clicronée,  essaya  de  lui 
persuader  d’éviter  une  bataille,  et  de 
traîner  la  guerre  en  lougucur;  mais 
Dorilaiis  ne  tint  pas  plus  compte  que 
Taxi'cdcs  conseils  de  ce  prudent  ca- 
pitaine; il  eut  le  meme  sort.  Sylla 
Icbattit  près d'Orcliomène , dans  une 
vaste  plaine,  où  cette  fois  les  troupes 
lontiqiies  auraient  pu  se  déployer,  si 
e général  romain  n’avait  neulJ’alisé 
pour  elles  l’avantage  du  terrain  joint 
à celui  du  nombre , en  coupant  toute 
la  campagne  de  fossés  et  de  tranchées 
profondes  , garnies  de  redoutes.  Par 
ce  moyen  fut  arretée  la  coiirse  impé- 
tueuse des  chars  des  ennemis.  L’atta- 
que de  leur  cavalerie  fut  plus  dilficile 
à soutenir  : peu  s’en  fallut  qu’elle  ne 
mît  les  Romains  en  déroute.  Syl- 
la , dans  cette  extrémité  , descendit 
promptement  de  cheval , et  saisissant 
une  enseigne  , il  se  précipita  vers 
l’ennemi  , à travers  les  rangs  des 
fuyards,  en  criant  : « Pour  moi , Ro- 
» mains,  je  veux  mourir  ici  ; et  quand 
» on  x’ous  demandera  en  quel  lieu 
» vous  avez  abandonné  votre  géné- 
» ral , souvenez  - vous  de  répondre 
» que  c’est  à Orchomène.  » Ce  re- 
proche rend  aux  Romains  tout  leur 
courage  : Sylla  Icsraracneà  la  charge; 
et  ils  sont  vainqueurs.  Tandis  qu’il 
faisait  ainsi  triompher  les  armes  de 
la  patrie,  la  faction  de  Marins  le 
déclarait  ennemi  public  , proscri- 
vait sa  tète  , et  confisquait  scs  biens. 
Ce  fut  apres  la  victoire  d’Orchomene 
que  Sylla  vit  arriver  dans  sou  camp 
sa  femme  SIctella  , .scs  enfants  et  plu- 
sieurs sénateurs  fugitifs , qui  le  pres- 
saient de  venir  au  secours  de  ses  amis 


; Googk 


SYL 

et  de  SOS  partisans.  Quelque  impatient 
qu’il  fût  de  re'pondre  à leur  vœu  et 
encore  plus  de  se  ven;;cr  de  ses  enne- 
mis , Sylla  ne  pouvait  se  résoudre  à 
partir  sans  avoir  termine'  la  guerre 
avec  honneur.  Il  était  dans  cette 
perplexité  lorsque  Mitliridatc,  qui 
avait  aussi  besoin  de  la  paix  .envoya 
vers  lui  le  sage  Archelaiis.  Sylla  mit 
dans  cette  négociation  autant  de  hau- 
teur que  s’il  n’avait  eu  d’autres  af- 
faires que  de  bien  servir  la  républi- 
ue.  On  eût  dit  même  que  la  situation 
ésespérée  de  son  parti  le  portait  à se 
montrer  plus  exigeant,  afin  de  mieux 
en  imposer  à tous  ses  ennemis.  Mi- 
thridate  lui  offrait  des  troupes  et  de 
l’argent  pour  aller  à Rome  accabler 
le  parti  de  Marins  : il  ne  lui  deman- 
dait (jue  de  faire  sortir  les  troupes 
romaines  de  l’Asie.  Sylla  rejeta  cette 
proposition  avec  un  froid  dédain,  et 
contraignit  Archélaüs  à prendre  un 
langage  suppliant.  On  a dit  ailleurs 
( ro;y.  Mithridate,  XXIX, 
169  ) quelles  furent  les  conditions 
cKctécs  par  le  proconsul.  De  nou- 
veau.x  ambassadeurs  vinrent  les  rati- 
fier au  nom  du  roi  de  Pont , sauf  cel- 
les oui  concernaient  la  cession  de  la 
Paphlagonie  et  la  remise  de  soixante- 
dix  galères.  « Quoi,  s’écria  Sylla, 
» Mithridate  refuse  ces  conditions  , 
B quand  je  m’attendais  au  contraire 
» qu’il  serait  venu  à mes  pieds,  me  re- 
B mercier  de  ce  que  je  lui  laissais  la 
» main  droite , avec  laquelle  il  a signé 
B la  mort  de  tant  de  Romains,  n La 
négociation  était  près  de  se  rompre , 
et  déjà  le  proconsul  allait  passer  en 
Asie,  lorsque,  par  une  faveur  ines- 
pérée, la  fortune  vint  faire  concourir 
aux  succès  de  cet  heureux  général 
les  victoires  même  de  ses  ennemis. 
Fimbria,  lieutenantde  Flaccus,  après 
avoir  assassinéce  consul,  s’était  mis  à 
la  tête  de  son  armée,  et  pressaitles  gé- 
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néraux  de  Mithridate  avec  d’autant 
plus  d’ardeur , qu’il  voulait  enlever 
à Sylla  l’honneur  d’accabler  enticre- 
mentceprince.  Mithridatc.aiix  almis, 
se  résout  enfin  à demander  une  entre- 
vue au  proconsul;  elle  lui  est  accor- 
dée à Dardanum  , dans  la  Troade  j et 
Sylla  déploya  encore  en  cette  occa- 
sion cette  fierté  qui  semblait  annon- 
cer en  lui  le  maître  du  monde.  Il  re- 
fusa la  main  que  lui  tendait  le  roi, 
et  lui  demanda  s’il  ne  voulait  pas  ter- 
miner la  guerre  aux  conditions  qu’Ar- 
chélaüs  avait  acceptées.  Mithridate 
gardant  le  silence  : « Savez  - vous , 
» reprit  Sylla , que  c’est  aux  sup- 
» pliants  à parler  les  premiers,  et 
» que  les  vaiU^ueurs  n’ont  qu’à  les 
» écouter  en  silence?  » Le  roi  com- 
mence alors  une  longue  apologie  de 
sa  conduite.  « J’avais  toujours  en- 
» tendu  dire  que  vous  étiez  un  prince 
B très  - éloquent,  dit  le  Romain  en 
» l’interrompant.  Je  reconnais  au- 
» jourd’hui  combien  cette  réputation 
» est  méritée , puisque  vous  n’avez 
» pas  manqué  de  paroles  spécieuses 
» pour  pallier  vos  crimes  et  vos  in- 
» justices.  » Puis,  après  lui  cmavoir 
fait  l’énumération , il  demanda  une  se- 
conde fois  au  roide  Pont  s’il  ne  voulait 
pasratifierlesconditionsqu’Archélaiis 
avait  acceptées.  Sur  la  réponse  affir- 
mative de  Mithridate,  le  proconsul 
courut  à lui,  et  l’embrassa;  puis  il 
lui  présenta  les  rois  Ariobarzane  et 
Nicomède.  Ainsi  se  termina  la  guer- 
re de  Sylla  contre  Mithridate  ( V (yr. 
Mithridate  V , XXIX , i65).  Alors  le 
proconsul  marcha  contre  Fimbria, 
qui  se  trouvait  en  Lydie  avec  son  ar- 
mée. Cet  indigne  rival  fut  vaincu  sans 
coup  férir.  Aliandonné  par  ses  sol- 
dats, qui  pas.saicnt  tous  dans  le  camp 
de  Sylla,  il  se  donna  la  mort.  Les 
trésors  de  l’Asie  - Mineure  , sur  la- 
quelle le  proconsul  leva  une  conth* 


5i4  S'IL 

bution  de  vmj;t  mille  talents,  servi- 
lent  à payer  l’airectioii  de  ses  anr.ieiis 
Cl  nouveaux  soldatSi  II  leur  permit 
en  outre  de  vivre  à discrediou  dans 
les  villes  qui  s’etaienl  montrées  infi- 
dèles aux  Romains.  Rien  ne  s’oppo- 
sait plus  à sou  départ  pour  Rome. 
Toutefois,  partant  d’Kphèse,  avec 
tous  .scs  vaisseaux  , il  se  rendit  à 
Athènes , où  il  se  fit  initier  aux 
gramls  mystères.  Sans  doute  il  vou- 
lait, par  cette  démarché , cfTacer  la 
réputation  d’impiété  sacrilège  que  lui 
avaient  attirée  la  spoliation  des  tern- 
ies et  la  dévastition  des  bois  sacrés, 
urant  ce  court  séjour  dans  la  patrie 
I des  Socrate  et  des  Platon , il  s’a ppro- 
jiria  la  bibliothèque  d’Apellicon  de 
réos , au  sein  de  laquelle  demeuraient 
ensevelis  et  exposés  à l’action  dévo- 
rante des  vers,  les  seuls  manuscrits 
qui  existassent  des  écrits  d’Aristote 
et  de  Théophraste.  Il  les  fit  trans- 
porter à Home.  Ainsi  les  ouvrages  de 
ces  deux  grands  philosophes  seraient 
probablement  perdus  pour  nous  si  le 
Romain  .Sylla  n’avait  passé  par  Athè- 
nes pour  ensanglanter  sa  patrie!  Sur 
le  |)oi»t  d’arriver  en  Italie,  il  reçut 
une  preuve  signalée  du  dévouement 
de  scs  soldats.  .Âpres  lui  avoir  renou- 
velé leur  serment,  ils  lui  oH'rirent 
tout  l’argent  qu’ils  avaient  pu  amas- 
•ser.  Rien  que  sa  caisse  militaire  fut 
vide, Sylla  n’accepta  point  cette  con- 
tribution, laissant  à la  fortune  le  soin 
de  lui  créer  d’autres  ressources.  Il  prit 
terre  à Brindes  selon  les  uns,  h Ta- 
rentc  selon  les  autres  (l’an  de  Rome 
G71 , 8'|  av.  ,l.-C.),  et  pénétra  sans 
obstacledaus  la  Campanie.  Il  n’avait 
^que  quarante  mille  hommes;  mais  la 
discipline  sévère  qu’il  lit  observer  .i 
ses  troupes,  coinparéeaux excès  com- 
mis par  les  soldats  du  parti  contrai- 
re, lui  attira  une  foule  de  partisans. 
Métcljus  Phis  fiit  des  premiers  h sc 
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joindre  A ce  nom,  XXVIII, 

455).  Toutefois  Sylla  voyait  réunis 
contre  lui  deux  cent  mille  soldats 
commandés  par  quinze  généraux. 
Sans  compter  ses  ennemis,  il  marche 
hardiment  contre  l’armée  du  consul 
Norbanus,  et  grâce  à l’ardeur  de 
ses  troupes,  dès  l’abord  il  la  met  eu 
fuite.  Ce  succès  décida  de  celui  de 
toute  la  guerre,  en  inspirant  à chaque 
soldat  de  Sylla  une  conGancc  eu  lui- 
inêinc,  un  mépris  pour  les  ennemis, 
qui  le  rendait  invincible.  Un  au- 
tre avantage  remporté  par  M.  Liiciil- 
Iiis,  lieutenant  du  proconsul  près  de 
Fidentia , où  , avec  seize  cohortes,  il 
en  vainquit  cinquante , et  tua  dix-huit 
mille  hommes,  vint  encore  ajouter  à 
cette  force  d’opinion.  Ou  peut  voir 
dans  la  Notice  sur  le  consul  L.Com. 
Scipion..^siatic«s(XLI  ,3^7),  com- 
ment Sylla  fit  passer  sous  scs  dra- 
peaux toute  l’armée  de  ce  général , 
auquel  il  laissa  la  vie,  moins  par  gé- 
nérosité que  par  mépris.  C’est  à cette 
occasion  que  Carbon  dit  qu’il  avait 
à coraliattrc  à-la -fois,  en  Sylla^ 
le  lion  et  le  renard,  mais  que  le 
renard  était  le  plus  dangereux.  Les 
troupes  que  lui  amenèrent  Crassus 
(1^0^  . ce  nom,  X , 19^)  et  le  jeu- 
ne Cnéus  Pompée  ( Voj.  ce  nom , 
XXXV  , ï>-9i  ) , personnages  desti- 
nés à jouer  par  la  suite  un  si  grand 
rôle , assurèrent  à Sylla  une  supé- 
riorité décidée.  Tandis  que  Norba- 
nus  et  Carbon,  vaincus  par  Crassus, 
Pompée  et  Métcllus , sont  forcés 
d’évacuer  l’Italie,  Sylla  défait  deux 
fois  le  jeune  Marins,  auprès  de  Pré- 
neste.  Dans  le  dernier  de  ces  com- 
bats, vingt  millchonimesfurcnt  tiicset 
huit  mille  faits  prisonnici-s  du  côté  du 
consul  vaincu,  taudis  que  le  vain- 
qticur,  si  l’on  en  croit  ses  propres 
Mémoires , n’aurait  perdu  que  vingt- 
trois  hommes.  Le  jouue  Marins,  sans 
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rcssfldirce , s’enferma  dans  Preneste-; 
mais  il  restait -à  Sylla  un  ennemi  qui 
Me  fuyait  pas  : c’était  le  Samuitc  Pou- 
liiis  ïelesiiius , qui , songeantmoins  à 
secourir  Marius  qu’à  nuire  aux  Ro- 
mains, marche  sur  Rome  ])Our  la  de'- 
truirc.  La  jeunesse  romaine  courtaux 
armes , et  oppose  assez  de  résistance 
pour  donner  à Sylla  le  tcmjrs  d’arri- 
ver. Une  bataille  se  livre  aux  portes 
de  Rome.  Telesinus  met  d’abord  ca 
déroute  l’aile  gauche,  où  Sylla  com- 
mande; et 'les  soldats  de  ce  dernier 
fuient  ju.sqn’au  camp  , devant  Pre'- 
ueste,  où  ils  répandent  le  bruit  de  .sa 
mort;  mais  Cra.ssus,  dôntia  destinée 
fut  toujours  de  vaincre  pour  ^ue  d’au- 
tres en  recucniUsent  le  fruit,  avait 
accablé  l'aile  gauche  des  ennemis , et 
Telesinus,  forcé  de  livrer  un  nouveau 
combat,  trouve  une  mort  glorieuse, 
au  lieu  de  la  victoire,  qui  lui  échap- 
c.  Sou  trépas  eût  été  le  salut  de 
oine,  si  Rome,  menacée  des  ven- 
geances de  Sylla  , avait  pii  se  croi- 
re sainéc.  Il  visita  d’abord  le 
champ  de  bataille  couvert  de  cin- 
quante mille  morts , et  lit  égorger  sur 
la  place  plus  de  huit  mille  pri.son- 
niers.  Un  corps  de  trois  mille  Sam- 
nites,  qui  lui  envoya  demander  quar- 
tier par  des  hérauts , reçut  pour  ré- 
ponse qu’il  accorderait  la  vie  à ceux 
qui  s’eu  rendraient  dignes  par  la  mort 
lie  leurs  compagnons.  Ces  infortunés 
SC  précipitèrent  avec  fureur  les  uns 
.sur  les  autres  ; et  mille  seulement  sor- 
tirent vainqueurs  de  cet  odieux  com- 
bat. Sylla  les  joignit  à cinq  mille 
prisomiiers  de  la  meme  nation.  Il  les 
fit  tous  enfermer  dans  le  Cirque  ; et 
ils  furent  égorgés  pendant  qu’il  ha- 
ranguait le  sénat,  dans  le  temple  de 
Bellone.  Les  cris  de  ces  malheureux 
sont  entendus  de  l’assemblée , qui  té- 
moigne sa  surprise  et  son  borreur. 
Alorà  Sylla  , avec  un  calme  féroce  , 
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et  comme  s’il  eût  pronoinsS  des  pa- 
roles de  paix  ; « Continuez  de  in’é- 
» conter  ; ce  n’es^rien , ce  sont  quel- 
» ques  séditieux  que  je  fais  châtier.  » 
Puis  il  1 eprit  fi'oidemcnt  le  fil  de  son 
discours.  Marius  avait  fait  couler  - 
beaucoup  de  .sang;  mais  Sylla  devait 
l’expier  par  plus  de  sang  encore.  Les 
proscriptions  du  jircinicr  n’avaient 
surpris  personne  : il  s’était  toujours 
montré  dur  et  farouche.  On  pouvait 
expliquer  sa  fureur  sanguinaire  par 
sa  haine  fougueuse  contre  les  patri- 
ciens ; mais  on  n’aurait  jamais  soup- 
çonné que  Sylla , cet  ami  des  plaisirs 
et  de  la  joie,  pût  surpasser  Marius 
en  barbarie.  La  cruauté  avait  même 
chczlui  mi  caractère  particulier,  c’est 
u’il  y entrait  une  sorte  de  facilité 
'humeur  et  de  molle  complaisance. 
Proscrivant  sans  haine  et  sans  colère, 
il  accordait  la  tête  d’un  citoyen  à scs 
amis , cl  même  au  premier  venu  d’en- 
tre ses  partisans , comme  il  aurait  fait 
un  présent  sans  conséquence  : le  plus 
souvent  c’était  le  sourire  de  la  bien- 
veillance .sur  les  lèvres  qu’il  pronon- 
çait de.s  sciitciices  de  mort.  Pour  être 
proscrit , il  ne  fallait  pas  mêmeavoir 
été  de  la  factiou  ennemie  : il  suflisait 
d’être  riche  ; et  .Sylla  livrait  à l’avi- 
dité sanguinaire  de  scs  soldats  , tous 
ceux  dont  ils  couvoitaieiit  la  dé- 
pouille. Depuis  son  entrée  dams 
Rome , le  sang  n’avait  point  ce.ssé  de 
couler  par  scs  ordres.  Dans  cette  dé- 
solation générale,  un  jeune  sénateur, 
Caïus  Métcllus,  osa  lui  dire  : a Quel 
» terme  mettras- tu  Sylla  aux  iiifor- 
V tunes  Je  tes  concitoyens  ? Nous  ne 
» te  demandons  pas  de  sauver  ceux 
» que  tu  as  résolu  de  faire  mourir  ; 
» mais  délivrc-nous  d’une  inquiétude 
» pire  que  la  mort , et  du  moins  ap- 
u preuds-nous  ceux  que  tu  veux  sau- 
» ver.  V — a Je  ne  sais  encore  ceux 
n que  josauverai , ré]ionditlo tyran.» 
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— a Nomme,  du  moins,  ajouta  Me- 
» tellus , ceux  que  tu  as  condamnes.  » 

— O Je  le  ferai,  l'ÿondit  rruidement 
» Sylla  ; » et  c’est  ainsi  qu’il  annon- 
ça la  plus  horrible  proscription  qui 
jamais  ait  fait  frémir  l’humanité'. 
Déjà  trois  listes  fatales  , contenant 
ensemble  cinq-cent-vingt  noms  , 
avaient  paru;  déjà  les  victimesavaient 
c'té  frappées , lorsqu’il  dit  au  peuple 
en  le  haranguant , a qu’il  avait  d’a- 
D bord  proscrit  ceux  dont  il  s’était 
» souvenu  , et  qu’il  proscrirait  les 
» autres  à mesure  qu’ils  lui  revien- 
» draient  à la  mémoire  ; mais  qu’il 
» ne  pardonnerait  à aucun  de  ses  cn- 
» nemis.  » Ainsi  périrent  , en  vertu 
de  ces  listes  fatales , quatre  mille  sept 
cents  Romains  , parmi  lesquels  se 
trouvaient  quinze  considaires  , les 
deux  consuls , quatre-vingts  sénateurs 
et  seize  cents  chevaliers.  Rome  ne 
fut  pas  le  seul  théâtre  de  ces  sanglan- 
tes horreurs.  Des  cités  entières  furent 
proscrites  : Icsmurs  de  Prénestc  virent 
tomber  douze  mille  têtes.  Florence  , 
Spolète  , interamne , Solmone , Bo- 
vianum , Esernie , Télesie , et  main- 
tes autres  villes , furent  mises  à feu 
et  à sang , et  détruites  de  fond  en 
comble.  Alors  s’opéra  dans  les  esprits 
la  plus  triste , la  plus  épouvantable 
des  révolutions.  La  morale  fut  vio- 
lée, et  la  nature  méconnue  daus  scs 
affections  les  plus  saintes.  On  punis- 
sait de  mort  le  (ils  qui  n’avait  pas 
dénoncé  son  père  proscrit , le  frère 
qui  n’avait  pas  trahi  son  frère,  l’es- 
clave qui  n^avait  pas  livré  son  maî- 
tre. Les  récompenses  attendaient  au 
an  contraire  celui  qui  se  présentait 
couvert  du  sang  d’une  victime.  Syl- 
la ne  proscrivit  pas  seulement  les 
vivants , mais  encore  les  morts , et  les 
gcuérations  à naître;  car  à la  prière 
de  Catilina  , il  mit  au  nombre  des 
proscrits , comme  s’il  cAt  clé  encore 
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vivant , le  frère  que  ce  monstre  avait 
assassiné  penda'nt  la  guerre  civile  ; 
il  déclara  infâmes  les  (ils  et  les  pe- 
tits fils  de  ceux  qu’avait  atteints  la 
proscription , et  confisqua  leurs 
biens.  C’est  après  de  tels  attentats 
qu’il  prit  le  surnom  d’Heureux  ( fe- 
Ux  ) , qu’il  eût  porté  à plus  juste  ti- 
tre , dit  Velléius  , s’il  eût  cessé  de 
vivre  le  jour  qu’il  acheva  de  vaincre. 
En  écrivant  aux  Grecs  , il  prenait 
celui  i’ Épaphrodite  , c’est-à-dire  , 
ftwori  de  rémis.  Les  partisans  de 
Marius  avaient  succombé  en  Sici- 
le et  en  Afrique.  Le  consul  Carbon 
venait  d’être  massacré  en  Sicile , sous 
les  yeux  de  Pompée.  Sertorius  seul 
soutenait  encore , en  Espagne,  le  par- 
ti vaincu.  Quant  à l’administration 
de  la  république , elle  était  entière- 
ment dans  la  main  de  Sylla.  Il  ne  fut 
plus  question , dit  Appien , de  loi,  ni 
d’élection,  ni  de  sort.  Tout  ce  qu’il 
avait  fait  en  qualité  de  consul  et  de 
proconsul  fut  déclaré  permanent  et 
affranchi  de  toute  responsabilité.  On 
lui  décerna  une  statue  équestre  en  or, 
vis-à-vis  la  tribune  aux  harangues  , 
avec  cette  inscription  : ..4  Cornélius 
Sylla , l'heureux  général.  La  répu- 
blique était  sans  consuls.  Sylla  envoya 
ordre  au  sénat  d’élire  un  interroi;  et 
ce  magistrat  temporaire  lui  déféra  la 
dictature.  Se  prévalant  à l’heure  mê- 
me de  cette  magistrature  redoutable, 
il  parut  daus  la  place  publique,  pré- 
cédé de  vingt  licteurs,  qui  portaient 
la  hache  uuie  aux  faisceaux.  Résolu 
d’abattre  sans  retour  la  faction  po- 
pulaire, d’écarter  pour  jamais  des 
dignités  de  l’état  les  hommes  nou- 
veaux , et  de  concentrer  dans  le  sé- 
nat toute  la  puissance  du  gouverne- 
ment , il  eommença  par  abolir  les 
droits  du  iribunat.  Il  rendit  au  sénat 
la  judicalure,  ôta  au  peuple  l’élec- 
tion des  pontifes,  réduisit  le  nombre 
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des  citoyens , en  enlevant  aux  villes  la- 
tines le  droit  debourgcobic  romaine; 
et  pour  augmenter  le  nombre  des  sé- 
nateurs, il  leur  adjoignit  trois  cents 
mcmbresdel’ordrc  équestre.  11  porta 
lenombrcdesqucsteursdebuitàvingt, 
et  celui  des  prétcui's  de  six  à Luit.  11 
remit  en  vigueur  les  anciens  regle- 
ments pour  l’ordi'c  dans  lequel  il  était 
permis  de  briguer  les  magistratures , 
ne  permettant  pas  d’arriver  au  con- 
sulat sans  avoir  été  successivement 
édile,  questeur  et  préteur,  etc.  Pour 
laisser  au  peuple  l'apparence  de  la 
république,  il  assembla  les  comices, 
et  invita  les  tribus  à se  nommer  des 
consuls.  Apercevant  du  liaut  de  son 
siège  me  de  ses  plus  habiles  lieute- 
nants , Lucretius  Ofclla , qui , au  mé- 
pris de  la  loi  concernant  l’ordre  des 
magistratures  , sollicitait  les  suffra- 
ges , il  fait  signe  à un  ceuturiondc  l’im- 
moler; ce  qui  est  exécuté  sur  - le- 
cliamp.  Le  peuple  indigné  veut  qu’il 
soit  fait  jastice  de  l’assassin.  On  l’a- 
mène devant  Sylla  : « I>aissez  aller 
» cet  homme , dit  - il  il  n’a  fait 
» qu’exécuter  mes  ordres  ( 3 ).  » 
Ce  terrible  exemple  n’effraya  point 
Pompée  : il  eut  l’audace  de  résister 
à Sylla,  qui  n’osa  le  punir,  et  qui  lui 
donna  meme  le  surnom  de  Grand 
(f'. Pompée).  Un  ordre  du  dictateur 
régla  la  succession  au  trône  d’Égypte  : 
un  mot  de  sa  bouche  fit  cesser  la 
guerre  que  Muréna  avait  osé,  sans 
ses  ordres  , renouveler  contre  Mi- 
thridatc.  Par  ses  soins,  l’enceinte  de 


^3)  A ce  propo*  U eitn  cet  epologtie , dont  la  dô- 
coutante  et  terrible  énergie  fera  conuaitrecombien 
Sella  m^rLaait  profondement  le*  Romains  t « Un 
alabunreur  conduisant  *a  charrue,  fat  mordu  par 
N de*  pou*.  Deux  fois  il  interrompit  son  traTai) 
n pour  éplucher  sa  cbenise.  Mais  les  poos  ayant 
H continué  de  le  mordre , il  jeta  sa  chemisa  au  feu 
n afin  de  n'vtre  pas  encore  obligé  de  perdre  son 
» temps  pour  leur  donner  la  chasse.  Que  les  rain- 
» cas  apprennent  de  moi  par  cet  exemple  i nepaa 
m t’exposer  i se  lâira  jeter  au  feu  pour  la  troisiè- 
• me  fois,  a 
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Rome  fut  agrandie  et  le  Capitole  res- 
tauré. Rassuré  par  la  bassesse  des 
Romains  , le  dictateur  partageait 
son  temps  entre  ses  violences  et  ses 
plaisirs.  Le  jour , juge  inexorable,  il 
condamnait  sans  pitié  une  foule  de 
citoyens  ; la  nuit , heureux  tyran  , il 
se  livrait  sans  crainte  à tous  les 
ébats  d’une  joie  bruyante.  C’est  alors 
qu’entouré  de  musiciens , d’histrions, 
de  femmes  publiques , de  jeunes  gens 
dissolus  et  de  flatteurs  parasites , il 
consumait , dans  le  luxe  et  dans  la 
débauché  , les  riches  dépouilles  des 
proscrits.  De  la  meme  main  dont  il 
avait  spolié  tant  de  citoyens  respec- 
tables , il  combla  de  biens  dix  mille 
esclaves  affranchis  et  en  fit  des  ci- 
toyens. Ces  nouveaux  plébéiens,  qu’il 
appela  de  son  nom  Cornéliens , lui 
assuraient  la  majorité  des  suffrages 
dans  les  comices , en  même  temps 
qu’ils  pouvaient  être  pour  lui  des  si- 
caires  tout  prêts  dans  l’occasion.  II 
généralisa  , dans  toute  l’Italie  , cette 
mesure  qui  garantissait  son  pouvoir 
et  sa  sûreté.  Déjà  il  avait  distribué 
aux  vingt-trois  légions  qui  avaient 
combattu  pour  sa  cause , une  gran- 
de partie  des  terres  confisquées.  Nom- 
mé consul  pour  l’année  (17  3,  il  dé- 
daigna cette  magistrature  : bientôt 
même  il  abdiqua  la  dictature  au  mi- 
lieu du  Forum , licencia  ses  licteurs  , 
et  dit  avec  assurance  aux  Romains  : 
c Me  voici  semblable  à vous , prêt  à 
9 vous  rendre  compte  de  tout  le  sang 
9 que  j’ai  versé.  9 Personne  n’élevant 
la  voix,  Sylla  descendit  de  la  tri- 
bune, et  se  promena  tranquillement 
dans  la  place  publique'avec  quelques 
amis.  La  foule  du  peuple  le  regardait 
avec  une  surprise  mêlée  de  terreur  et 
d’admiration,  et  s’ouvrait  respectueu- 
sement pour  le  laisser  passer.  Le  soir 
il  renti'a  dans  sa  maison , seul  et  à 
pied.  Il  n’y  eut  qu’un  jeune  Romain 
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qui  ait  lu  li.inlicssc  de  le  suivre  co 
l’accablant  d’iiijiues.  Sylla  , sans  dai- 
gner lui  imposer  silence , se  conten- 
ta de  dire  : a Voilà  un  jeune  insensé' 

• dônt  l’exemple  peutdetoumer  ceux 
B qui  se  trouveront  dans  ma  place , 

B de  la  quitter  comme  moi.  b On 
peut  s’étonner  , an  premier  coup- 
d’ceil,  que  Sylla  ait  ose  abdiquer; 
mais  quand  on  considère  que,  par  ses 
massacres  et  par  scs  prostriptions , 
il  avait  extcrniincscs  ennemis  et  leurs 
.artisans  ; que  par  scs  donations,  scs 
ois  et  scs  reglements  , il  avait  tout 
mis  entre  les  mainsde  scs  créatures,  on 
voit  qu’il  n’avait  rien  à craindre  dans 
sa  retraitc.il  avait , pour  veiller  à sa 
sûreté  , un  sénat  formé  par  lui- 
même  , auquel  il  avait  transféré  la 
souveraine  puissance  , et  dont  les 
principauxmembrcsiuidevaientleurs 
immenses  ricliesscs.  Il  avait  jiour  dé- 
fenseurs cent  vingt  mille  soldats  ré- 
pandus 'dans  tonte  l’Italie  , dont  la 
fortune  dépendait  de  la  stabilité  des 
actes  de  leur  général,  et  qui  étaient 
toujours  prêts  à obéir  à ses  ordres.  11 
avait  aH'rancbi  les  esclaves  des  pros- 
crits, au  nombre  de  dix  mille,  et  il 
, pouvait  les  considérer  comme  des 
gardes  prétoriennes  dévouées  à sa 
personne.  Pompée  et  ses  autres  licnlc- 
nants  poursuivaient,  à la  tête  des  ar- 
mées, les  restes  mallicureux  du  parti 
ennemi.  Eniin  cetlc  loi  cruelle  , qui 
prononçait  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  donneraient  retraite  aux 
proscrits,  tenait  ces  infortunés  loin  de 
rhabitalionde  leur  impitoyable  vain- 
queur. La  véritable  cause  pour  la- 
quelle il  put  finir  ses  jours  en  paix  , 
est  exprimée  dans  son  épitaphe  faite 
par  lui -même  : « Que  jamais  , ni 
» ami  ne  lui  a l'ait  tant  de  bien , ni 
» ennemi  tant  de  mal , qu’il  ne  l’ait 
» rendu  avec  usure.  « Apres  sa  re- 
traite,Sylla  j.assa  la  plus  graixlcpar- 
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tie  de  son  temps  dans  lesplaisirset  les 
rcjouissauces,  ayant  toujours  sa  mai- 
son remplie  de  chanteurs  et  de  comé- 
diens. 11  consacra  solennellement  la 
dîme  de  son  bien  à Hercule  ; et  à l’oc- 
casion de  cette  cérémonie  , il  donna 
de  magniliques  festins  à tout  le  peuple. 
Pendantees  fêtes,  Melella  tomba  mor- 
tellement malade.  Les  prêtres  décla- 
rèrent à Sylla  qu’il  ne  lui  était  pas 
permis  d’aller  la  voir , ni  de  soultrir 
que  sa  maison  fût  souillée  par  la 
mort  de  qui  que  ce  fût.  Il  se  bâta 
d’envoycrà  son  épouse  mourante  une 
lettrcde  divorce  , et  ordonna  qu’on  la 
portât  sur  le  champ  hors  desa  mai- 
son. La  superstition  lui  lit  tenir  cette 
odieuse  conduite  malgré  lui;  car  il 
était  fort  allligé  de  la  perte  de  cette 
femme, qu’il  av'ait  toujours  beaucoup 
aimée,  et  il  lui  lit  faire  des  obsèques 
magnifiques,  sans  égard  pour  les  lois 
somptuaires  que  lui-même  avait  éta- 
blies. « Il  les  enfreignit  hautement, 
dit  Bayle , lui  qui  n’avait  osé  violer 
les  cérémonies  ridicules  et  barbares 
que  les  prêtres  lui  avaient  marquées.  » 
Il  avait  eu  de  Mctella  deux  jumeaux , 
un  fils  et  une  fille , qu’il  nomma 
Fausltis  et  Fausta.  Quelques  mois 
après  la  mort  de  leur  mère , il 
épousa  'Valérie  , soeur  de  l’ora- 
teur llortensins.  Cette  femme,  jeu- 
ne et  belle , et  qui  venait  de  faire 
divorce  avec  son  premier  mari , sé- 
duisit Sylla,  déjà  presque  sexagénaire, 
par  des  avances  qui  auraient  pû  tout 
au  plus  entraîner  un  jeune  homme 
sans  expérience.  Elle  lui  donna  mi  fils 
qui  , né  après  la  mort  de  son  père, 
fut  appelé  Po.st/in/nns.  Peu  de  temps 
après  ce  cinquiciuc  mariage,  Sylla  , 
dont  la  santé  s’all'aiblis.sait,  se  retira 
à sa  maison  de  campagne  sur  le  terri- 
toire de  Ciimes.  Dans  cette  retraite,  sa 
principalcoccupatiou  consistait  à ré- 
diger .•«  Mémoires , ot  il  jKirtagoait  le 
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reste  de  son  temps  entre  la  p^che , Ja 
chasse  , la  promciiaile  et  les  plaisirs 
de  la  table.  Ce  fut  ]>eiidaiit  ces  loisirs 
(pi’il  donna  aux  habitants  de  Pouz- 
zoles,  scs  voisins,  des  lois  fort  sages 

i>our  le  gouvernement  de  leur  repu- 
ilique.  Ses  deliauches  avaient  telle- 
ment vicie  la  masse  de  son  sang, 
qu’il  s’engendrait  sur  sa  peau  une 
horrible  quantité'  de  vermine  , qui 
ne  cessait  de  se  reproduire,  mai- 
gre' tous  les  soins  possibles  , et 
l’usage  continuel  des  bains.  (4)  Sen- 
tant approcher  sa  (in , il  mit  la 
dernière  main  h scs  Mémoires , qui 
ne  furent  achevés  que  la  veille  de  sa 
mort.  Les  derniei'es  lignes  nouseii  ont 
été  conservées  par  Plutarque  : elles 
prouvent  .a-Ia-fois  l’inconcevable  su- 
perstition de  Sylla  , sa  conliancc  in- 
vincible en  sa  fortune  , et  surtout  une 
étonnante  sécurité  de  conscience  , 
après  tant  de  forfaits.  « J’ai  vu  en 
» songe,  la  nuit  précédente,  écrivait- 
D il , un  de  mes  enfants  mort  depuis 
» peu , qui  me  tendait  la  main  , et 
» qui,  raemoutrant  Metclla  sa  mère  , 
n m’exhortait  à laisser  les  afi'aires  , 

B et  à venir  auprès  d'eux  jouir  du 
» reposdans  le  seindcréteniellctran- 
» qiiillité.  Ainsi  je  termine  mes  jours 
» comme  me  l'ont  pi-édit  les  Chal- 
» déens,  qui  m’ont  aiinonçéqu’après 
B avoirsurmoiitércnviepar  ma  gloi- 
B re,  j’aurais  le  bonheur  de  mourir 
» dans  toute  la  (leur  de  ma  jirospe'- 
» rité.  » Ses  Mémoires , adressés;!  I.u- 
culliis,  qu’il  nommait , parson  testa- 
ment, tuteur  de  son  (ils,  étaient  écrits 
en  grec  ; il  ne  nous  en  est  parvenu 
que  quelques  fragments  cités  par  Plu- 


(4^  Dclillc  A dsTrit  aiuai  r«{Treu«e  ttialtiüic  de 
StIIj 

Otir  .SvUa  iiirnre  ni  proie  aux  in>ec(e.«  hideux , 
fini  de  la  pniivretr  «uni  liiilrs  huiitnix  ; 

Je  niVtoniic  et  m’ecrie  r Uat'Ce  dune  1m  rct  honiiae 
Vaiu>|ui'ur  Ü4JH  Orrh»>ni«»ic,  ci  le  l>>><irienu  de 
il«rrae  ? 
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tarqiie.  I..a  veille  de  sa  mort , ayant 
apjuis  que  Graiiiiis  , magistrat  de 
Poiizzoles , dans  l’esjioir  de  la  lin  pro- 
chaine de  Sylla  , dilicrail  de  payer 
une  somme  duc  aux  Romains  il  le 
manda  dans  sa  chambre  , et  le  fit 
étrangler  en  sa  présence.  L’agitation 
causée  par  cette  scène  violente  , (it 
crever  un  abcès  que  Sylla  avait  dans 
le  corps  : il  rendit  par  la  bouche 
une  grande  quantité  oc  sang,  et  sur- 
pris , le  soir  même,  par  un  violent  ac- 
cès de  lièvre,  il  expira  le  lendemain,  à 
l’.àgc  de  soixante  ans , l’an  de  Ro- 
me Ainsi  cet  homme,  sangui- 
naire jusqu’au  dernier  instant  de  sa 
vie,  mourut  tranquillement  dans  son 
lit,  comme  l’eût  pu  espérer  le  plus 
paisible  des  citoycns(5). Rien  de  plus 
diilicile  que  d’apprécier  sa  conduite 
et  sou  caractère.  « A bien  examiner 
le  cours  de  sa  vie,  dit  le  président 
de  Brosses,  on  le  trouve reinjili  d’in- 
conséquences. Cet  homme,  si  plein 
de  foi  pour  les  oracles,  si  crédule 
pour  les  songes,  qu’il  regardait  com- 
me autant  d’avertissements  directs 
donnés  par  les  dieux;  si  religieux  , 
qu’il  portait  toujours  uneimaged’A- 
pollon  pendue  à son  cou  , pilla  sans 
scrupule  les  temples  de  Deljihes  et 
d’Épidaiire...  Il  aimait  autant  leplai- 
sir  que  la  gloire,  et  le  travail  que  la 
volupté.  Scs  désirs  étaient  trop  vas- 
tes et  trop  variés  pour  que  rien  fût 
cajiablc  de  les  contenir  ou  de  les  sa- 
tisfaire. Chczlui  l’homme  privé  vou- 
lut ravir  le  pouvoir  siqirèmc,  et  l’u- 

siirpateiir  aspira  a la  vie  privée 

Pour  avoir  guéri  les  plaies  de  la  ré- 
publique, il  n’eu  sera  pas  moins  re- 
gardé comme  un  mauvais  citoyen  , 
puisque  ce  fut  par  des  remèdes  plus 


(5)  (Arnnllr  n exprima  crtle  peoxee  datu  Citiu», 
en  comp^axil  Sjlta  m CcMr  : 

Maiflruii,  crnrl,  harbarr,  mnrt  aimé,  Ir.tmpiillf’, 
O'tuiuc  im  Ixun  n>ey4«i  te  umn  d«  tiU«« 
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cruels  que  les  maux  mêmes Il  fit 

détester  la  justice  de  sa  cause  par 
rinhumaiiité  de  sa  victoire;  car  on 
ne  peut  nier  qu’il  n’eût  eu  raison  de 

prendre  les  armes Il  fut , dit 

Cice'ron , un  maître  consommé  dans 
trois  vices  pernicieux  : la  débauche, 
l’avidité  , la  cruauté.  Ni  l'indigence 
dans  sa  jeunesse , ni  le  déclin  de  l’âge 
ne  purent  mettre  un  frein  à ses  dérè- 
glements. Il  viola  sans  ménagement 
ses  propres  lois,  qu’il  faisait  obser- 
ver par  le  fer  et  par  le  feu...  Cepen- 
dant il  a eu  ce  bonheur,  incmc  au- 
delà  du  tombeau , d’être  le  seul  des 
méch.aiits  hommes  de  son  temps  en 
qui  l’éclat  des  grandes  actions  ait 
surpassé  la  haine  de  ses  airrcuses 
cruautés.  » A ces  traits  si  frappants 
de  vérité , on  peut  ajouter  que  le  peu 
de  bien  que  put  faire  Sylla  , en  réta- 
blissant l’ordre  dans  l’état,  lui  sur- 
vécut à peine  ; tandis  que  tous  scs  ac- 
tes concoururent  à corrompre  tes  Ro- 
mains. 11  rendit  les  soldats  vicieux  et 
indisciplinés,  pour  se  les  attacher; 
il  corrompit  les  citoyens  en  introdui- 
sant dans  leurs  tribus  une  soldates- 
que licencieuse , et  des  affranchis 
teints  du  sang  de  leurs  maîtres.  Le 
premier,  en entrantarmé  dans  Rome, 
ü viola  cet  asile  de  la  liberté.  Du 
moment  qu’il  put  se  faire  impuné- 
ment dictateur , la  liberté  de  Rome 
fut  proscrite  à jamais,  et  le  calme  qui 
suivit  son  abdication  (6)  apprit  aux 
ambitieux  capitaines  romains  com- 
bien il  lui  eût  été  facile  de  garder  le 
pouvoir.  Son  usurpation  fit  des  imi- 
tateurs, son  abdication  n’en  devait 
point  avoir.  De  tous  les  personnages 
de  l’histoire , Sylla  est  celui  qui  s’est 
joué  le  plus  cruellement  de  la  vie  de 


(6)  CrâHlloQ  csraclcrwe  aitui  l'abdication  de 
S^tla  t 

Svlla,  rouvert  du  MOg  romain  , 

Abdique  iaaulnnment  le  pouvoir  iou>craio. 
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ses  semUables.  Quelque  grand  qu’il 
paraisse  dans  ses  victoires,  il  èst  en- 
core plus  extraonliuaire  dans  ses 
cruautés.  Personne  n’a  montré  plus 
d’audace  et  plus  de  mépris  pour  les 
autres  hommes.  Enfin , Sylla  est  le 
seul  tyran  dont  la  puissance  person- 
nelle ait  survécu  à sou  usurpation. 
Verri , dans  les  Nuits  romaines, 
Montesquieu,  dans  .sa  Grandeur  des 
Romains,  et  dansson  Dialogue  d' Eu- 
crate,  nous  ont  révélé  Sylla  tout  en- 
tier. Cepeudaut  il  faut  se  défier  de 
quelques  anachronismes  qui  déparent 
ce  dernier  moreeau.  Plutarque,  ( f'ie 
deSj  lla),  nous  le  montre  dans  ses  ha- 
bitudes privées  ; il  nous  jieiiit  son  \-i- 
sage.  «Scs yeux  étaient,  dit-il,dccou- 
leur  jierse,  vifs  et  étincelants  à mer- 
veille ; mais  dans  la  suite , la  couleur 
de  son  visage  les  rendit  terribles  à 
voir;  car,  lorsqu’il  avança  en  âge  , 
il  devint  couperosé  et  parsemé  de  ta- 
ches blanches  ; j)our  quoi  un  farceur 
d’Athènes  le  compara  .à  une  mûre  sau- 
poudrée de  farine.  » La  guerre  civile 
de  Sylla  forme  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  des  histoires  d’Ap- 
pieu.  Le  président  deBros.ses  a don- 
né une  notice  trc.s-étcnduesurce  per- 
sonnage.Onade  M.  de  Jouy  une  tra- 
gédie intitulée  Sylla,  représentée 
avec  succès  au  Théâtre  - Français  , 
en  i8u3.  Il  existe  plusieurs  m^ail- 
Ics  de  Sylla , et  son  buste  ornait  le 
palais  Barberin. — Sylla  ( Faustus 
Cornélius  ),  fils  du  précédent  et  de 
Metclla  , né  l’ande  Rome  670 , em- 
brassa le  parti  de  Pompée  et  com- 
battit h Pharsale.  Apres  cette  jour- 
née, il  se  joignit  à Caton  d’ütique. 
Fait  prisonnier  à la  bataille  de  Thap- 
sus,  il  fut  rab  à mort  par  ordre  de 
César,  qui  aurait  dû  se  rappeler  la 
clémence  dont  le  père  de  Faustus 
avait  usé  envcrslui(ande  Rome  706). 
— Sylla  ( Publiiis-Comelius  ) , (ils 
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aîné  de  Scrviiis  Sylla , frère  du  dic- 
tateur, fut  questeur  dans  le  Icmpsdc 
la  domination  de  sou  oncle,  et  par- 
ticipa avec  ayidité  à sa  tyrannie , ce 
qui  le  rendit  odieux  au  peuple.  Il  se 
mit  sur  les  rangs  pour  le  consulat 
avec  Aulronius,  l’an  ü88.  Tous  deux 
furent  élus;  mais  convaincus  d’avoir 
obtenu  cette  magistrature  par  cor- 
ruption de  suffrages,  ils  en  furent 
dépouillés.  Outré  de  cette  disgrâce , 
Publiiis  Sylla  entra  avec  Autronius 
dans  la  première  conspiration  de  Ca- 
tilina. Apres  la  seconde  conjuration, 
qui  éclata  sous  le  consulat  de  Cicé- 
ron, il  fut  accusé  d’avoir  trempé  dans 
les  deux  complots  : il  eut  pour  défen- 
seurs Ilortensius , qui  parla  en  sa  fa- 
veur au  sujet  du  premier,  etCicérop, 
qui  entreprit  sa  défense  sur  le  second 
chef  d’accusation.  Sylla  fut  absous  ; 
mais  Titc-I,ive,  Suétone,  Florus  et 
Sallustcne  le  comptent  pas  moins  au 
nombre  des  conjurés.  Au  reste,  Cicé- 
ron, qui  le  défendit  avec  taiitde  suc- 
cès et  d’éloquence  au  barreau,  parle 
de  lui  avec  assez  peu  d’estime  dans 
sa  correspondance.  On  reconnaîtmé- 
me  facilement  que  l’opiuion  qu’il 
avait  réellement  de  Sylla  était  défa- 
vorable , quand  une  considération 
particulière  ne  le  forçait  pas  à p.irlcr 
autrement.  Sylla  embrassa  le  parti 
de  César, et  se  signala  dans  les  guer- 
res civiles  : il  aurait  pu  même,  dans 
une  occasion  où  il  commandait  en 
chef,  mettre  fin  à la  guerre  par  l’en- 
tière défaite  du  parti  ennemi,  s’il 
n’eîit  pas  cru  devoir  en  réserver 
l’hoimetir  à son  général.  11  montra 
beaiicmqi  d’avidité  à profiterdes  dé- 
pouilles des  vaincus,  après  le  triom- 
phe de  César.  Il  fut  marié  à Cæcilia  , 
veuve  de  AIcmmius,dont  il  laissa  un 
fils,  et  mounit  en  "joS.  On  possède 
de  lui  une  médaille  , dont  le  type  est 
une  victoire  sur  un  char  à deux  che- 

XLIV. 
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vaux  ; au  revers  est  la  tète  de  Rome. 
— .ServiusCorncliiLS  Syll.v  , frère  du 
précédent,  trempa  dans  la  conjura- 
tion de  Catilina  , cl  fut  condamné 
comme  sou  complice. — On  vit,  l’an 
749)  itn  Lucius-Comelius Sylla,  con- 
sul avec  Auguste.  Un  autre  membre 
de  cette  famiHc  fut  chassé  du  sénat 
en  770  , parffibère,  pour  s’clre  rui- 
né par  ses  j)rodigalités  et  scs  débau- 
ches. Ce  n’est  pas  le  même  que  L. 
Corn. Sylla,  qui  futconsull’an  784, 
sous  le  même  empereur.  — Corné- 
lius - Fauslus  Sylla  épousa , l’an 
8o5  de  Rome,  Autonia,  fille  de  l’em- 
pereur Claude.  Malgré  sa  nullité  mo- 
rale, il  devint  suspect  à Néron , qui 
s’imaginait  que  cette  stiqiidité  trop 
réelle  n’était  qu’un  dehors  afiéctépour 
cacher  des  vues  ambitieuses.  L’an 
80O,  Pallas  et  Burrhus  furent  accu- 
sés d’avoir  voulu  faire  Sylla  empe- 
reur. Bien  que  rien  ne  fût  moins 
fondé  que  cette  accusation , elle  don- 
nait trop  d’importance  à Faustus 
pour  que  la  haine  du  tyran  n’en  fût 
pas  augmentée.  Un  misérable  af- 
franchi du  palais  impérial,  nommé 
Graptus,  assuré  de  plaire  à son  maî- 
tre , dénonça  Sylla  comme  ayant  at- 
tenté à la  vie  de  Néron , .à  la  faveur 
de  la  nuit  et  au  retour  d’une  partie 
de  débauche.  Celle  imputation  ne 
put  être  prouvée:  maisracciisé  n’en 
fut  pas  moins  exilé  à Marseille  (l’an 
de  Rome  809).  Son  éloignement  ne 
rassura  jioint  Néron,  qui  envoya  des 
sicaires  pour  l’assassiner;  et  Sylla 
fut  égorgé  comme  il  sc  mettait  à' ta- 
ble, .sans  qu’aucun  indice  l’eût  aver- 
ti du  danger  qu’il  courait  ( l’an 
de  Rome  8 1 5 ).  Sa  tête  fut  jiorléc 
à l’empereur,  qui,  rexamiuant  avec 
un  féroce  plaisir , .sc  moqua  de  ce 
que  Sylla  était  devenu  chauve  avant 
l’àgc.  Eu  lui  finit  la  postérité  du 
vamqueur  de  Mithrid:itc.  ü — n — a. 

ai 
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SYLVA.  F.  S11.VA. 

SYLVtlSTRE  ( Saint î,  clujxij^ 
le  ai  j.'invicr  3i4,  rt^it  romaiu  île 
iiai.s'-ance , et  succéda  à saiut  Miltia- 
de.  Il  avait  e'tc'  ordonne  prêtre  par  le 
pape  saint  Marcelün,  C’est  tout  ce 
que  l’on  sait  de  sa  famille  et  de  sa 
vie  avant  son  cic’vation.  Le  pontilicat 
de  saint  Svlvcsti  t eût  dj  être  heureux 
et  tranquille , pnis(|uc  Constanliu 
avait  fait  cesser  les  pcrsc’cnlions , et 
protégeait  la  religion  chrétienne  de 
tonie  son  autorité,  en  même  temps 
qu’il  renrichissait  par  la  magnili- 
cence  de  ses  dons;  mais  les  Donatis- 
tes  IrouLlèrent  de  nouveau  la  paix  de 
l%\  ise.  Mécontents  de  la  décision  du 
roncilc* de  Rome,  que  saint  Milliadc 
avait  préside',  ils  en  (irent  convoquer 
un  antre  dans  Arles,  où  ils  réitérèrent 
leurs  arciisations  contre  Cccilien.  St. 
Sylvestre  fut  représenté  dans  ec  con- 
cile par  scs  légats.  Caicilien  fut  de 
nouveau  justifié;  mais  les  persécu- 
tions des  Donatistes  devaient  encore 
SC  prolonger  long-temps , ainsi  qu’on 
peut  le  voir  dans  les  articles  Céci- 
UKN,  Constantin,  Donat  , saint 
ArcusTiN  , etc.  Ce  fut  aussi  sous  le 

fiontifieal  de  saint  Sylvestre  qu’éclata 
’hérésie  d’Arins,  et  (juc  Camstantin 
convoqua  ,en325, à Meée  le  premier 
concile  treuménique  ( F.  Constan- 
tin-i.k-Oband,  Aiiius,  saint  Atiia- 
nase),  où  l’on  fixa  d’une  manière 
irrévoc.ahie  le  dogme  de  la  consnbs- 
tantialilé  du  Verbe  ; et  cette  décision 
solennelle  est  devenue  le  Symbole  ou 
profession  de  foi  qui  se  répète  ehaqiic 
jourdans  le  saint  Saerificc.  On  y éta- 
blit aussi  l’uniformité  de  la  célélira- 
tion  de  la  P.'iqnc  pour  tontes  les  égli- 
ses de  l’Orient  et  de  l’Occident,  qui 
fut  indiquée  pour  le  dimanche  après 
le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars.  Le  pape  envoya  des  légats  à 
ce  concile,  ne  pouvant  y assister,  à 
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cause  ^ «on  grand  âge.  Il  Ait  égale- 
ment témoin  de  la  translation  du  siè- 
ge de  l’empire  à Byzance  (eu  3u8)  ; 
et  ce  mémorable  événement,  qui  éten- 
dit d’une  manière  si  glorieuse  l’empi- 
re delà  vraie  religion,  fut  également 
l’ouvrage  du  grand  Constantin , qui 
donna  sou  nom  à la  nouvelle  capitale 
du  monde  chrétien.  Quelques  années 
auparavant  (en  3t»i),  pendant  un 
séjour  de  trois  mois  que  ce  mêmeem- 
pereiir  fit  à Rome,  il  avait  témoigné 
une  estime  et  une  aflèction  partini- 
lièrc  à saint  Sylvestre,  en  ornant 
magnifiquement  une  église  que  le 
pontife  avait  fait  construire  dans  la 
maison  de  l’un  de  scs  prêtres  ; ma  is  on 
ne  voit  rien, dans  l’histoire  contem- 
poraine , de  cette  denation  de  Ci. 

que  l’on  prétendit  depuis  av- 
été  faite  à saint  Sylvestre,  et  qui  dr 
Tait  contenir  une  eoneession  formei> 
de  la  dignité  et  de  la  puissance  te: 
porelle.  Cet  acte  semble  avoir  été 
Ignoré  jusqu’au  huitième  siècle,  où  il 
|)arait  cpie  ce  fut  le  pape  Adrien  1''. 
(en'ÿ'j.')) , qui  en  parla  le  premier.  Du 
moius,  dans  cet  intervalle,  les  grands 
papes  qui  ont  fait  usage  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  juridictinii  spirituelle 
dans  tonte  leur  plénitude,  tels  (^uc 
saint  Léonct  saint  Crégoire,  n’ont  ja- 
mais invoque  cette  donation  à l’ap- 
pui de  leur  autorité.  On  y a cru  ce- 
pendant; et  non-seulement  les  papes, 
mais  les  cm|)ereurs  eux-mêmes  (Voy. 
la  Lettre  de  l’emperciu'  Frcâléric  à 
Adrien  IV,  en  ii5()l,  ainsi  que 
d’autres  personnages  d’une  seiciice 
éminente,  tels  que  le  saint  abbé  de 
Clairvaux , la  citaient  comme  autliem 
tique.  Ou  commenta  seulement  au 
siècle  à élever  des  doutes  surcc 

S oint  ( V.  la  Chronique  de  Godefroi 
e V'iterbe,  et  l’Hist.  eccl.  de  Fleury, 
tome  XV  , page  47^^  )•  Dans  le  qtiin- 
zième  et  le  seizième  siècles , elle  fut 
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cuminée  avec  encore  plus  d’atten- 
lion  ; et  l’on  en  a , dit  Fleury , re- 
connu eiitirrrraciit  la  faiissclc.  Un 
des  argiiineuts  les  plus  forts  avec  les- 
quels on  l’a  combatliie  , c'est  qu’il  y 
est  dit  que  Constantin  fut  baptisé  par 
le  pape  Sylvestre,  e'tantà  Rome,  tan- 
dis qu’il  est  avéré  par  l’bistoire  que 
ce  prince  ne  le  fut  (pi’au  moment  de 
mourir , par  Eusèbe , éviVpic  deNico- 
médic , ville  aux  environs  de  laquelle 
il  se  préparait  à la  guerre  contre  les 
Perses  ( F qy.  Coustantim  , IX  , 
473  ).  On  peut  voir,  dans  Fabricius 
{liibl,  gr.,  tome  vi , pag.  4)>  le 
texte  de  cette  donation  imaginaire 
et  l’indication  des  auteurs  qui  ont 
e'erit  pour  ou  contre  son  autbeuti- 
cité.  Un  des  plus  anciens  qui  en  aient 
parlé  est  Énce  de  Paris,  qui  vivait 
en  854.  On  peut  consulter  encore  J. 
Vogt,  nistoria  Uuerana  Constan- 
(im  3/agm,  pag.  44~^'.ti  et  parmi 
les  écrivains  plus  modernes , le  célè- 
bre Miiratori.  Les  actions  particuliè- 
res de  saint  Sylvestre  sont  restées 
ignorées.  Il  mourut  l’an  335,  le  3i 
décembre  , jour  auquel  on  bonorc 
sa  mémoire.  Il  avait  tenu  le  Saint- 
Siège  pendant  vingt  - un  ans  et  onze 
mois.  Ce  fut  saint  Marc  qui  lui  suc  • 
céda.  D — s. 

SYLVESTRE  II,  pape,  succes- 
seur de  Grégoire  V , fut  élu  le  9 fé- 
vrier 999.  Il  s’appelait  Gcrbert,  était 
né  en  Auvergne , et  avait  reçu , dans 
un  monastère  d’Aurillac , la  plus  sa- 
vante éducation.  Scs  talents  1 avairut 
fait  rechercher  par  l’cmpcrcurOthon 
II , qui  lui  donna  l’abbaye  de  Bobio; 
et  ce  choix  eut  l’approbation  ufliver- 
selle.  .Vprès  la  mort  d'Othon  1 1 1 , Gcr- 
bert  revint  en  France,  où  il  sc  plaça 
auprès  de  l’archevêque  de  Reims , et 
fut  donné  pour  instituteur  à Robert, 
fds  de  Hugues  CapcI.  L’archevêque, 
uommé  Aruoiil,  fils  naturel  du  roi 
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Lothaire , après  avoir  été'  comblé  des 
bienfaits  de  Hugues , le  trahit , ru  sc 
jetant  dans  le  jiarti  de  Charles , 
fut  déposé,  dans  un  concile  tenu  à 
Saint-Basile , près  Reims , après  avoir 
avoué  sa  félonie,  et  Gcrbert  fut  élu 
en  sa  place.  Le  pape  Jean  XV  dé- 
sapprouva celle  déposition , et  força 
Hug  lies  à tenir  un  autre  concile , pour 
examiner  de  nouveau  cette  affaire , 
qui  ne  finit  que  sous  le  règne  suivant. 
Quoi  qu’il  en  soit , Gcrbert  sc  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  chaleur  con- 
tre la  décision  de  Jean  XV.  Il  s’éleva 
contrela  puis.sancc  que  s’attribuait  le 
pontife  rumain.II  ditquclejugcment 
dcsévcqnesest  Icjugcment  deDieu,et 
que  l’évêque  de  Rome  qui , étant  aver- 
ti, ne  s’y  soumet  pas,  doit  être  re- 
gardé comme  un  païen  et  un  pnbli- 
cain.  Tout  cela  u’empêclia  point  .\r- 
noul  d'être  rétabli  dans  son  siège , 
sous  Robert  ; mais  Gcrbert,  dépouillé 
à son  tour  de  sou  archevêché,  s’était 
réfugié  auprès  de  l’empereur,  qui  lui 
avait  donné  le  siège  de  Ra  venue. 
Après  la  mort  de  Grégoire  V , il  la 
fil  élever  au  Saint-Siège.  11  y déploya 
des  talents , des  lumières , et  des  ver- 
tus surtout,  qui  étaient  rares  dans  ca 
siècle  d’ignorance  et  de  barbarie. 
Pendant  les  quatre  ans  et  quelques 
mois , que  dura  son  pontificat , il  ré- 
gla toutes  les  aOaires  avec  beaucoup 
de  sagesse . 1 1 m ou  rut  le  i ^ ma  i i oo3, 
très-avancé  en  âge.  Ou  lui  a repro- 
ché une  extrême  sévérité  ; et  ce  re- 
proche n’est  pas  tout  à-fait  injuste, 
si  l’on  se  rappelle  la  violence  de  ses 
expressions  contre  Jean  XV.  Le 
temps  l’avait  adouci  sans  doute  ; et 
l’historien  ne  duit  lui  tenir  compte 
aujourd’hui  que  de  ses  grandes  qua- 
lités. Leprésideut  Ilcnaultdit  qiieron 
attribue  à Gerbcrt  l’introduction  du 
chiffre  arabe  ou  indien,  qu’il  avait 
bien  pu  tenir  des  Sarrasins , lors  d’un 
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voyage  qu’il  lit  en  Espagne.  D’an- 
tres eu  font  linniieiir  à Lc'onard  de 
l’ise  ( frayez  Fibonacci  ).  Cepeu- 
iluiit  rcs  cliilVrcs,  sons  une  forme 
peu  dilîcrciitc  , étaient  connus  clici 
les  Romains  ; Boèce  s’en  servait 
dans  le  ciu(|uiènie  siècle,  trois  cents 
ans  avant  l’arrivée  des  Arabes  en 
Espagne.  Sans  doute  que  l’usage  s’en 
éLint  conserve'  dansl’Oricnt,  l’Euro- 
pe les  oublia  jusqu’.à  la  renaissance 
des  lettres , qu’on  les  retrouva  chez  les 
Arabes,  auxquels  nous  en  attribuons 
l’invention.  Voyez  l.i-dessus , dans  le 
lom.  xi.viii  delà  Baccoltadi  npuscnli 
scicnlijici  et  Jilolop,ici,  du  P.  Calu- 
gerà,  une  dissertation  très -eu rieuse. 
Ce  fut  aussi  Gerbert  qui  entreprit  la 
première  liorloge,  dans  laquelle,  eu 
i(i5o,  ou  substitua  le  pendule  au  ba- 
lancier. Sa  grande  science  le  faisait 
passer  pour  magicien.  Le  moine  Hu- 
gues l’appelle  Gerbert  le  pliilosoplie. 
On  a de  lui  cent  quarante-neuf  Épî- 
tr^s  , un  Discours  contre  la  simonie , 
quelques  opuscules  de  matlièmati- 
ques , etc.  ( rqy.  Mabillon , Analec- 
la , Il  , air>.  ).  On  ouvrit  son  tom- 
beau , en  lOiS,  dans  la  basilique 
de  Lalraii.  Il  était  reictu  de  tous 
ses  oniements  puntilicaux  et  parfai- 
tement eoiiservè  ; mais  quand  on 
voulut  vtoiiclier,touttomba  en  pous- 
sière. Svlvcslrc  11  eut  pour  succes- 
seur Jean  XVII.  D — s. 

SYLVESTRE  111 , anti  pape.  F. 
Bemoît  IX  et  GkÉgoirf.  VL 
S Y L V E ST  R E-GOZ  ZO  L I N 1 
(Sai.vt),  fondateur  des  Sylvestrius 
en  Italie,  naquit  l’an  i l’j'^  .iOsimo, 
dans  !a  Marche  d’Aurone.  Ayant 
étudié  le  droit  canon  et  la  théologie 
.i  Bologne  et  à Padoue.  il  fut  nomme 
chanoine  il’Osimo,  et  il  s’acquitta  de 
.sc.'<  functiou.s  ecclésiastiques  avec  zèle 
et  édification  ju-squ’à  l’âge  de  qua- 
rante ans  ; mais  alors  la  pensée  de  la 
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mort  le  frappa  si  vivement , gn’il 
prit  la  résolution  de  quitter  entière- 
ment le  monde.  Il  se  retira  dans  un 
lieu  dc.sert  j et  quelques  per.sonncs 
, pieuses  s’étant  réunies  à lui , il  bâtit, 
en  iu3i  , le  monastère  de  Monté- 
Faiio  dans  la  M-vehe  d’ Ancône.  En 
I ) le  pape  Innocentl V approuva 
le  nouvel  institut,  auquel  son  fonda- 
teur n’avait  donné  d’autre  règle  que 
relie  de  saint  Benoît  dans  toute  sa 
pureté.  L’ordre  des  Sylvestrius  se 
répandit  si  promptement  en  Italie, 
qu’il  roniptiit  déjà  vingt-cinq  maisons 
lorsqu’il  perdit  son  bienheureux  ins- 
tituteur. Saint  Sylvestre  mourut  le 
aG  novembre  âgé  de  quatre- 

vingt-dix  ans.  For  sa  Vie  parFa- 
brini , quatrième  gi  néral  de  l’ordre, 
dans  \e  Brève  Chr on.  délia  Conffreg. 
dei  monachi  Sylvestrini.  G — y. 

SYLVIUS(Æneas).  r.  Pie  il 

SYLVIUS  (Jacques).  Foy^.  Du 

BOIS. 

SYLVIUS  ( François)  , médecin 
allemand  , d’origine  française  , et 
dont  le  nom  primitif  était  Lebois , 
mais  qui  est  plus  fréijuemmcnt  ap- 
pelé DE  Le  Boe  , naquit  à Hanau , en 
iGi4-  Après  avoir  terminé  sesétudes 
à Leyde,  il  pratiqua  quelque  temps 
d.ius  sa  ville  natale,  puisa  Leyde  et 
à .\instei-dam , fiitnoininé,  en  iGôB, 
professeur  à l’uuiversité  de  Leyde , 
et  y mourut  le  i4  novembre  iG'j-a. 
Sa  pratique  était  heureuse  : il  tenait 
un  registre  très-exart  de  scs  observa- 
tiüus  , mais  ne  faisait  aucun  cas  de 
la  science  que  donnent  les  livres.  11 
avaij  souvent  recours  .à  l’autopsie 
cadavérique  , trop  peu  jiraliquée  de 
son  temps  ; et  l’on  peut  le  regarder 
comme  l’un  des  eréateurs  de  l’aiiato- 
mie  pathologique.  11  fut  l’un  des_ 
iremiers  h répandre  sur  le  continent 
a doctrine  d’Harvey  sur  la  circula- 
tion du  sang.  On  lui  doit  aussi  quel- 
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qiies decouvertes  anatomiques,  telles 
que  celle  de  l’os  lenticulaire  de  la 
caisse  du  tympan  : personne  n’avait 
encore  aussi  bien  montre  les  ilill’c- 
rences  que  présentent  les  tubercules 
quadrijumeauxdansl’liommeet  chez 
les  animaux  ; car  pour  mieux  obser- 
ver le  cerveau , il  en  avait  fait  des 
coupes  transversales , et  l’on  voit 
qu’il  n’avait  point  néglicc  l’anatomie 
comparée.  La  beauté  de  sa  figure  , 
sa  facilité:!  s’exprimer  avec  dégance, 
attiraient  à ses  leçons  une  foule  d’au- 
diteurs ; il  ne  put  résister  au  désir 
de  devenir  chef  de  secte , en  intro- 
duisant dans  renseignement  médical 
une  nouvelle  doctrine  que  l’on  peut 
appeler  chimiatru/ue.  Knehérissant 
sur  les  dogmes  de  Paracelse  et  de 
Van  lielmont , et  les  appliquant  ar- 
bitrairementà  l’appréciation  des  phé- 
nomènes morbides,  il  ne  voyait  uaus 
les  fluides  du  corps  humain  que  des 
acides  et  des  alcalis  ; dans  les  solides 
qu’un  appareil  distillatoire , dans 
les  altérations  humorales  qn’nnc 
âcreté  , qui  était  la  cause  générale 
de  toutes  les  maladies.  Cette  théorie, 
d’abord  combattue  par  Gui  Patin, 
tantôt  avec  finesse,  tantôt  avec  em- 
portement , a long-temps  exercé  une 
malheureuse  influence  dans  rensei- 
gnement public.  Elle  a fini  parfaire 
place  au  système  dcSiahl,  reuverséà 
son  tour  par  les  doctrines  plus  moder- 
nes, Les  ouvrages  de  Sylvius,  tous 
écrits  en  latin  , et  dont  quelques-uns 
sont  traduits  en  anglais  et  en  alle- 
mand , ont  été  recueillis  sons  le  titre 
d’ Opéra ovitiia,  Amsterdam  , ifi'79, 
in-4“.  Genève,  1 78 1 ; V cnise,  1 7 08, 
1786,  in-fol.  Parmi  les  éditions  de 
ceux  qui  avaient  paru  séparément, 
nous  indiquerons  -.  1.  De  motu  aiii- 
niali  ejusque  lœsionc , Leyde , 1 (>37 , 
in-4".  H.  De  fehribus,  ibid., 
in-4”.  111.  Dispulationum  niedica-. 
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runi  décos  , Amsterdam  , i()G3  , 
in- 16.  IV.  Opuscida  varia,  Leyde  , 
i(>(i4i  in-iu.  \ . CoUegiummedico- 
praclicum , F rancfort , i Ü64 , in- 1 a. 
VI.  Praxeos  medicœ  idea  nova,  en 
3 parties , Amsterdam , 1Ü74  , in-i  a. 
Son  bizarre  système  y est  exposé  fort 
méthodiquement , par  des  divisions 
et  des  subdivisions  à l’infini.  Vil. 
De  InJlammaliojie , Leyde  , 1671  , 
10-4“.  Cent -cinquante  histoires  de 
maladies,  observées  sous  sa  direc- 
tou , ont  étépuliliées  par  Joach.  Mer- 
ckliii , sous  le  titre  de  Casas  médi- 
cinales, et  jilusieurs  de  ses  autopsies 
c.idavériqnes  sont  insérées  dans  les 
É|.'hémérides  des  Curieux  de  la  na- 
ture, années  v et  vi.  Sun  oraison  fu- 
nèbre par  Luc  Schacht , Leyde  , 

I G-3 , m-4". , a été  réimprimée  dans 
la  B ibliuth.  script . medic.  de  Manget , 
tome  II,  II',  partie,  page  338,  et 
dans  la  collection  de  ses  OEuvres.  Z. 
JSYME0>’1  ( GaDBibL  ).  F'qy. 

SlMÉONI. 

SYMES  (Michel),  militaire  et 
voyageur  anglais , embrassa  de  bon- 
ne heure  la  profession  des  armes , 
servit  dans  l’Inde,  et  parvintau gra- 
de de  major.  En  179'»,  sir  John 
Sliore , gouverneur-général  des  éta- 
blisseiuciiLs  anglais  dans  cette  con- 
trée , jeta  les  yeux  sur  lui  pour  l’en- 
voyer eu  ambassade  à la  cour  du  roi 
des  Birmans  , avec  lesquels  il  s’était 
élevé  des  difficultés  pour  une  viola- 
tion de  limites.  Symes  partit  de  Cal- 
cutta le  31  février;  le  navire  toucha 
aux  îles  Andaman  : un  y passa  cinq 
jours;  le  18  mars  on  cLiit  devant 
une  des  bouches  de  l’iraoiiaddy  : 
bientôt  on  remonta  ce  fleuve  jusqu’à 
fiaiigunn.  Eu  attendant  la  permis-; 
siuiide  continuer  sou  voyage  à la  ville 
principale  de  l’empire  , Symes  alla 
visiter  Pegou , capitale  d’un  royaume 
autrefois  indépendant,  mais  depuis 
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subjugué  par  les  Birmans.  Le  a(3 
arril,  il  quitta  cette  ville  et  revint  à 
Rangoun;  quelques  jours  apres,  il 
reçut  l’autorisation  ne  poursuivre  sa 
route  vers  Amerapoura,  résidence 
du  raon.irque  birman  , et  située  sur 
riraoiiaddy.  Il  s’emlwrqua  , le  2g 
mai,  sur  ce  fleuve;  le  i8  juillet  il  en- 
tra dans  la  capitale,  où  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  cgirds;  maison 
lui  conseilla  en  meme  temps  de  ne 
pas  trop  s’écarter  de  sa  demeure , 
avant  tt’avoir  obtenu  audience  du 
souverain.  Ce  prince  était  alors  ab- 
sent. Après  son  retour,  lorsque  le  jour 
hnireuT  eut  été  lixé  par  les  astrolo- 
gues de  la  cour  , Symes  et  les  autres 
Anglais  furent  conduits  en  grande 
pompe  au  palais,  le  3o  août.  L’em- 
pereur no  se  montra  pas  dans  cette 
occasion.  Ce  ne  fut  qu^in  mois  après 
(le  3o  septembre),  que,  dans  une 
seconde  andienec  solennelle , il  parut 
un  instant  au  fond  d’une  niche  mai. 
gnilique , fermée  par  des  volets  qui 
s’onvrirent  pour  le  laisser  voir,  vêtu 
avec  un  faste  elilouissant.  Il  ne  dit 
as  un  mot  aux  Anglais.  Néanmoins 
ymes  etit  lieu  d’être  satisfait  do  son 
ambassade  ; et  malgré  les  tracas- 
series que  les  ministres  birmans  loi 
avaient  suscitées,  il  conclut  un  trai- 
té avantageux  pour  le  commerce  de 
ses  compatriotes.  Le  og  octobre,  il 
quitta  la  capitale;  le  17  novembre  il 
fut  de  retour  i Rangoun  , ei  le  32  dé- 
cembre à Calcutta.  L’année  suivante, 
le  gouvernement  du  Bengale  envoya 
vers  l’empereur  des  Birmans  une  se- 
conde ambassade,  dont  le  capitaine 
Hiram  Cox  fut  le  chef.  Celui-ci  fut 
moins  content  delà  cour  d’ Amerapou- 
ra que  Symes  ne  l’avait  été  ; car  les 
intrigues  des  principaux  officiersde  la 
cour  , aidés  de  l’ascendant  d’une  des 
femmes  du  monarque,  reinpèchcrent 
d’obtenir  pbisiocirs  choses  qu’il  solli- 
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citait.  Apres  qu’il  fut  revenu  à Cal- 
cutta , en  novembre  1 ■jgy  , le  gou- 
verneur-général lit  de  nouveau  partir 
Symes,  qui , dans  cette  seconde  oc- 
casion, réussit  à se  faire  accorder  ce 
qu’il  demandait.  Il  vint  ensuite  en 
Europe , ou  il  publia  la  relation  de  sa 
première  ambassade.  11  avait, en  ré- 
compense de  ses  services,  été  nom- 
mé lieulenaut-coloncl  du  soixante- 
seizième  régiment  de  ligne.  Avant  été 
envoyé  en  Espagne  en  i8o8  , les  fa- 
tigues qu’il  éprouva  le  forcèrent  de 
s’embarquer  à la  Corogne  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie:  il  ne  put  y 
arriver;  la  mort  le  surprit  dans  la 
traverst'c,  le  22  janvier  1809.  Son 
corps  fut  apporté  en  Angleterre,  et 
enterré  le  3 février  à Rocliester.;  On 
a de  Symes,  en  anglais:  Relation 
de  l’ambassade  anglaise,  envoyée 
en  I jgî  , d.ms  le  royaume  d\iva, 
Londres,  j8oo,  iu-4". , ou  3 vol. 
in-8®. , as'cc  27  pl.;  traduit  en  fran- 
çais par  Castera  , Paris,  1800, 5vol. 
iu-8>>. , avec  un  atlas;  en  allemand, 
par Hager, Hambourg,  1801 , in-8®. , 
ligures.  L’empire  des  Birmans , qui 
comprend  les  anciens  loyaumes  d’A- 
racan  , d’Ava  et  de  Pégou , n’était 
connu  que  par  un  petit  nombre  de 
relations  succinctes,  telles  que  celles 
de  Fitch.  Metbold,  Percoto  etau- 
tnfe,  la  plupart  insérées  dans  des  re- 
cueils do  voyages.  Symes  a fort  ha- 
bilement rempli  le  vide  qui  existait. 
Son  livre  oflre  un  abrégé  de  l’histoire 
du  pays  et  du  peuple  ; une  descrip- 
tion des  mo'urs  , des  usages  des  ha- 
bitants, de  bonnes  observations  sur 
leur  langue  et  sur  leur  religion.  Cet 
ouvrage  obtint  un  accueil  favorable, 
qu’il  méritait  sous  tous  les  rapports. 
Le  tableau  des  coutumes , de  la  lé- 
gislation , des  richesses  et  du  com- 
merce d’une  nation  nombreuse,  puis- 
sante et  belliqueuse,  et  qui  cependant 
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cUiit  restée  jasqii’alor»  presqu’i- 
giiorcc  de  l’Europe , quoiqu’elle  eût 
conquis  une  grande  partie  de  la  vas- 
te péninsule  qui  se'parc  le  golfe  du 
lîctigalc  de  la  mer  de  Chine , intéres- 
sa généralement,  et  d’autant  plus, 
qu’il  était  fait  avec  talent.  Symes  fut 
aidé  dans  ses  travaux  par  Thomas 
Wood  , ingénieur  , qui  s’oecupa  des 
observations  astronomiques  , et  par 
le  docteur  llucbanan  , qui  fit  des  re- 
cherches spéciales  sur  la  langue  et 
la  religion  des  Birmans,  recherches 
u’il  a insérée-s  dans  le  vi*  vohinie 
es  Asiatick  Rescarches.  Dalrjm- 
ple  dressa  la  carte  d’après  les  inaté- 
liaui  que  Wood  et  lluehanan  lui 
founiircnt:  ils  en  tenaient  une  partie 
des  naturels  du  jiays.  Ix*  caractère 
aimable  et  conciliant  de  Syiues  lui 
avait  gagné  la  eonfiaiice  des  Bir- 
mans; sa  pénétration,  ses  connais- 
sances, son  esprit  judicieux,  l’aidè- 
rent .i  faire  un  bon  enqiloi  des  icn- 
scignements  qu’il  avait  recueillis.  I,a 
traduction  française  est  exacte.  La 
relation  de  Symes  a , pour  ainsi  dire, 
acquis  un  nouveau  prix  depuis  que 
les  Anglais  sont  engagés  avec  les 
Birmans  dans  une  guerre  qui  n’est 
pas  encore  terminée.  Les  mêmes  cir- 
constances ont  motivé  la  traduction 
en  français  , de  la  Relation  d'H. 
Cox , Paris , 1 8a5 , a vol.  in-8“ , qui 
n’avait  été  publiée  en  Angleterre 
qu’en  1817  , près  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  son  auteur.  Cox  porte  sur 
les  Birmans  un  jugement  moins  fa- 
vorable que  celui  de  Symes  ; peut- 
être  cette  différence  dans  Ja  maniè- 
re de  voir  le  même  objet  tient-elle 
à ce  que  ce  dernier  réussit,  tandis 
que  l’autre  échoua  dans  sa  mission. 

E— s. 

SYMMAQUE(Ceuus),  élu  pape, 
le  aa  novembre  4 98  » successeur 
d’Anastase  II,  était  originaire  de 
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Sardaigne  , et  diacre  de  l’irise 
romaine.  Sa  nomination  eut  l’as-scn- 
timent  div  plus  grand  nombre  ; mais 
le  patricc  Festns,  qui  voulait  faire 
souscrire  l’Hénotiqiie  de  Z.cnoii,  c’e.st- 
à-dirc  , l’édit  d’union  des  Catholi- 
ques et  des  Eutychiciis,  gagna  plu- 
sieurs snllrages  à prix  d argent , et 
lit  élire  l’archi-prctre  Laurent , qui 
fut  consacré  dans  l’église  de  Sainte- 
Marie  , en  même  temps  que  Symma- 
que  l’était  dans  la  basilique  de  Cons- 
tantin. Cette  double  élection  causa 
un  schisme  , d.ans lequel  on  pi  itpour 
arbitre  le  roi  desGolhs , Théodoric , 
tout  Arien  qu’il  était.  11  décida  que 
celui-là  serait  conservé,  qui  avait  été 
élu  le  premier,  et  par  le  plus  grand 
nombre.  A ces  coudilions,  Symnia- 
qiie  fut  reconnu  pour  le  pajte  légi- 
time ; Laurent  céda  sans  résistance, 
et  devint  ensuite  évêque  de  Noccra. 
Un  concile  tenu  à Rome,  au  mois  de 
mars  4<)<)  , rendit  des  décrets  contre 
les  élections  faites  au  moyen  d’inlri- 
ues  ou  de  violence  , cl  statua  même 
CS  récom[)Cnscs  pour  ceux  qui  dé- 
couvriraient les  auteurs  do  ces  cou- 
pables manœuvres.  Bicntütaprès,  les 
divisions  se  renouvelèrent  à l’insti- 
gation de  Kestus  et  de  Probus , qui 
rappelèrent  en  secret  Laurent,  accu- 
sèrent le  pape  Symniaque  de  crimes 
horribles  (entre  autres  d’adultère  ), 
et  subonièrenl  de  faux  témoins  qu’ils 
envoyèrent  A Ra venue  devant  Théo- 
doric. Il  fallut  donc  avoir  recours  à 
un  autre  concile  pour  juger  le  pape; 
il  fut  convoqué  en  Soi  , et  prit  le 
nom  de  concile  de  Palina  , du  lieu  où 
il  se  tint.  Ix*  roi  des  Goths  vint  à Rome, 
pour  y maintenir,  par  sa  présence, 
l’ordre  et  la  traiiquilfité.  Plusieursdif- 
ficullés s’élevaient  contre  cette  forme 
judiciaire.  La  première  était  de  .sa- 
voir si  un  autre  que  le  pape  avait  le 
droit  de  convoquer  un  concile.  Cette 
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question  ne  fut  point  de'battne, parce  cile , tenu  à Rome  en  5o3 , où  Sym- 
qiie  Symmaqiic  déclara  qu’il  faisait  maqucchargcaEnuodiusdesonapo- 
lui-même  la  convocation.  Il  s’agissait  logic.  La  question  de  droit , c’est-à- 
cncore  de  savoir  si  on  entendrait  les  dire  de  l’incompétence  du  concile  de 
esclaves  du  pape  eu  témoignage  con-  Palme,  fut  écartée  par  le  cousente- 
tre  leur  maître;  proposition  nions-  meut  de  Symmaque  lui-même,  qui 
trueuse,  repoussée  par  toutes  les  lois,  s’était,  par  le  fait,  soumis  à scs  ju- 
Enfin  , lorsque  le  pape  se  mit  en  ges.  Ainsi , le  jugement  d’absolution 
marclic  pour  venir  se  défendre  de-  subsista  dans  toute  sa  force.  Les  évê- 
vaut  l’assemblée , une  troupe  de  sé-  ques  demandaient  que  les  accusateurs 
ditieux  l’accabla  d’une  grêle  de  picr-  de  Symmaque  et  des  actes  du  cou- 
res , lui  et  son  escorte  : il  courut  le  cile  fussent  condamnés.  L’empereur 
plus  grand  danger, et  y aurait  péri,  Anastase  s’était  plaint  d’avoir  été 
si  les  ofliciers  du  roi  n’eussent  rc-  excommunié  par  le  pape,  qu’il  accu- 
poussé  les  assaillants.  Les  évêques  saison  tour  d’être  manichéen.  Sym- 
composant  le  concile  , au  nombre  de  inaque  n’eut  pas  de  peine  à se  justi- 
soixaiite-seize  , indignés  de  tous  ces  fier  sur  ce  second  point,  mais  insista 
excès,  se  hâtèrentde  prononcer  l’ab-  sur  le  premier  avec  fermeté  , en  fai- 
solution  de  Symmaque , et  de  sortir  sant  onserver  à l’empereur  que  ce 
d’une  ville  , où  leur  vie  était  en  dan-  n’était  pas  lui  qui  avait  été  excom- 
ger.  1.3  forme  dans  laquelle  ce  juge-  munie’  principalement,  mais  Acace, 
ment  fut  prononcé  est  remarquable;  dont  il  s’était  déclaré  le  protecteur, 
les  évêques  dii-ent:  « Nous  déclarons  et  que  s’il  voulait  l’abandonner, 
» le  pape  Symmaque,  déchargé,  l’excommimication  tomberait  d’elle- 
» quant  aux  hommes,  des  accusa-  même.  Anastase  n’en  persécuta  pas 
» lions  intentées  contre  lui , laissant  moins  les  évêques  qui  refusaient  de 
» le  tout  au  jugement  de  Dieu.  Nous  souscrire  l’Hénotique  , et  ces  persé- 
>1  lui  rendons , en  vertu  des  ordres  du  cutés  trouvèrent  un  refuge  auprès  de 
» prince  , qui  nous  en  donne  le  pou-  Symmaque.  I.c  pape  ne  cessa  jus- 
» voir,  tout  ce  qui  lui  appartient  au  qu’à  la  fin  de  poursuivre  les  hérésies 
» dehors  et  au  dedans  de  l’Église  ; ae  Nestorius  et  d’Eutychès.  Les  évê- 
» nous  exhortons  les  fidèles  à refuser  quesi  orientaux  communiquaient  avec 
» la  communion  de  Symmaque.  ces  hérésiarques  ; mais  ils  écrivirent 
» Quantaiix  clercs, qui  ont  contribué  à Symmaque  qu’ils  persistaient  néan- 
» au  schisme  , ils  rentreront  dans  moins  dans  leur  attachement  à la 
» leurs  fonctions  après  avoir  obtenu  cour  de  Rome  et  aux  principes  du 
)>  leur  paidon.  » Celte  sentence  n’ oh-  concile  de  Calcédoine.  On  a con- 
tint pas, une  approbation  universelle.  .servé  la  réponse  de  Symmaque  (du 
L’évêque  (fe  Vienne  , 'saint  Avit  , 8 octobre  5iu),  qui  exhorte  ces  évê- 

rfensait  que  le  pape  n’avait  pas  pu  qucsàêlrcfermcsdansleurfoi,maisà 
être  jugé  par  les  évêques  scs  infé-  condamner  hautement  tous  les  secta- 
rieurs  , ef  blâmait  ceux  du  concile  leurs  de  la  doctrine  contraire,  c’est- 
de  Palme  de  s’etre  chargés  un  peu  à-dirc  , Eutychès  , Dioscore  , Ti- 
légèrement  de  celte  alTairc.  Il  con-  mothéc,  Pierre  et  Acace  , en  leur 
jurait  le  sénat  de  ne  pas  donner  im  faisant  entendre  qu’une  improbation 
aussi  mauvais  exemple.  Ces  di.scu.s-  tacite  ne  sulllsait  pas  pour  mériter 
sious  occasionnèrent  un  nouveau  con-  une  communion  parfaite  avec  l’Église 
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catholique.  Saint  Ccsaire  , e'vêquc 
d’Arles,  vinlà  Rome, en  5i3,  pour 
réclamer  les  droits  de  son  Église , 
au\  termes  des  re'glcmenls  faits  par 
saint  Leon.  Symmaq  le  lui  accorda 
scs  demandes , ainsi  qu’il  paraît  par 
sa  Lettre  du  1 1 juillet  5i4-  Peu  de 
jours  apres,  c’est-à-dire  le  19  du 
meme  mois , ce  vertueux  pape  raou- 
mt , ajircs  avoir  occupé  le  Saint- 
Siege  pendant  quinze  ans  et  près  de 
huit  mois.  11  eut  pour  successeur 
Honnisdas.  D — s. 

SY  MM AQUE  ( Quintus-A ure- 
Eius-Aruxus  Sr.vMJCUUs),  est 
connu  dans  la  littérature  par  dix  li- 
vres de  Lettres  écrites  eu  latin,  et  dans 
l’histoire,  par  ses  ell'orts  pour  soute- 
nir l’ancienne  religion  de  Rome.  Il 
était  né  au  sein  de  cette  ville  , on  ne 
sait  pas  en  quelle  année,  mais  avant 
le  milieu  du  quatrième  siècle  de  l’èrc 
vulgaire.  Son  père , Lncius-Avianus- 
Symmachus,  préfet  de  Rome  en  364, 
l’avait  fait  'élever  avec  un  grand 
soin.  Symmaque étudia  la  rhétorique 
sous  un  maître  gaulois,  qu'il  qualilie 
Senex  olim  Garundœ  ( Garumnx  ) 
alummis{  1.  ix , ep.  86  ).  On  a con- 
clu de  là  qu’il  avait  passé  quelques 
années  de  sa  jeunesse  à Bordeaux  et 
qu’il  avait  suivi  les  leçons  d’Ausone 
{Foÿr.  111,  89);  mais  il  n’en  est 
fait  aucune  mention  dans  les  Lettres 
adressées  par  Symmaque  à .4uso- 
ne  lui-même;  et  il  est  plus  pro- 
bable que , sans  sorbr  de  Rome  , il 
y avait  eu  pour  maître  d’eloqucnce 
quelque  autreGaulois  d’un  à^e  avan- 
cé , parexcmplclcrhéteur Minervius, 
qui  tenait  une  école  dans  cette  ville 
vers  35o  ou  36o , et  qui  était  né  à 
Bordeaux.  Les  talents  et  l’éducation 
de  Symmaque  lui  ouvrirent  de  bonne 
heure  la  carrière  des  fouctious  pu- 
bliques : il  avait  été  déjà  questeur, 
préteur  et  pontife  , lorsqu’il  devint , 
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en  368 , intendant  de  la  Lucanie  et 
du  pays  des  Bruücns  , au  fond  de 
l’Italie  méridionale.  Eu  3‘^o,  il  était 
roconsul  en  Afrique  : les  habitants 
e cette  province  lui  érigî'rent  une 
statue.  Rentré  dans  la  capitale  de 
l’empire , il  se  mit  à la  tête  du  parti 
qui  s^cITorçait  de  relever  le  paganis- 
me. Une  famine,  causée  par  une 
longue  sécheresse  et  par  l’impré- 
voyance des  administrateurs , affli- 
gea Rome  en  383  : ou  ne  manqua 
point  d’imputer  cette  calamité  au 
renversement  des  anciens  autels,  ar- 
tifice ignoble  et  grossier , mais  re- 
doutable. L’empereur  Gratien  périt 
au  mois  d’août  de  cette  même  aunée  : 
il  avait  fait  enlever  du  lieu  des  séan- 
ces du  sénat  un  autel  de  la  Victoire , 
renversé  jadis  par  Constantin , mais 
rétabli  par  Julien  et  maintenu  sous 
Valentinien.  En  vain  Symmaque  , 
au  nom  d’une  grande  partie  des  sé- 
nateurs , avait  redemandé  cet  autel  : 
une  protestation  des  sénateurs  chré- 
tiens contre  cette  démarche  avait  été 
envoyée  par  le  pape  Damase  à saint 
Ambroise  , et  présentée  par  celui-ci 
à Gratien , qui  refusa  d’écouter  Sym- 
maque. Cependant  ce  zélé  défenseur 
de  l’idolâtrie  païenne  obtint,  en  384, 
la  fonction  de  préfet  de  Rome  : en  cette 
qualité , et  de  la  part  de  tout  le  sénat, 
disait-il, il  rédigea,  sous  la  forme  d« 
rapport,  une  nouvelle  requête  qui  , 
adressée  aux  princes  ValenUnien  II, 
Théodose  et  Arcade , ne  fut,  en  effet, 
présentée  qu’au  premier  ; elle  sub- 
siste dans  le  dixième  livredes  Lettres 
de  l’auteur;  cl  c’est , de  tous  ses 
écrits  , celui  qui  tient  le  plus  à l’his- 
toirc.  Il  y reefame  le  maintien  d’une 
rcligiouqui  a garanti  la  prospérité  de 
l’état  ; le  rétablissement  d’un  autel , 
dont  le  nom  était  le  gage  des  triom- 
phes du  peuple  romain.  I.e  principal 
argument  est  celui  qui  sert  à soutenir 
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tous  l«s  ricox.  usages , bons  ou  mau-  la  présentation  de  cette  requête , en 
vais  , savoir  qu’il  faut  respecter  des  demanda  communication , et  y fit 
traditions  consacrées  par  l’autorité  une  répon^  éloquente.  Il  réfuta  sur- 
des  siècles  , et  ne  pas  s’écarter  d’une  tout,  d’une  manière  péremptoire,  les 
route  où  les  traces  de  tant  de  géné-  arguments  tirés  de  la  vclusté  dn  pa- 
rations  demeurent  imprimées.  Le  gauisme  et  de  la  famine  récente  , 
préfet  parle  aussi  des  intérêts  per-  mais  non  sans  exemple , que  Borne 
sonnets  compromis  par  ces  change-  avait  éprouvée  en  383.  Valentinien 
meuts  : il  représente  la  banqueroute  II  n'eut  donc  aucun  égard  à la  rc!a- 
qui  se  fait  aux  vestales  et  aux  prêtres,  tion  dcSvmmaque , qui  ne  remporta , 
non-seulement  comme  injuste,  mab  dit  Flécnier,  que  la  gloire  d’avoir 
aussi  comme  téméraire  : car  , dit-il , assezbicn  défendu  sa  mauvaise  cause: 


les  biens  dont  ils  jouissaient  étaient 
moins  des  largesses  que  des  préser- 
vatifs , que  des  assurances  contre  les 
fléaux  publics  ; et  il  en  donne  pour 
preuve  la  stérilité  inoiiie  qui  désole 
et  va  dépeupler  l’empire  : ce  sont  le» 
sacrilèges  qui  ont  desséché  une 
terre  naturellement  féconde  . Sacri- 
Icgio  antms  exaruit.  Il  est  difficile 
que  l’esprit  de  Symmaqne  fût  réelle- 
ment imbu  de  ces  idées  superstitieu- 
ses; néanmoins  il  les  exprime  avec 
l’accent  delà  persuasion  , et  il  y joint 
d’ailleurs  des  considérations  d'un 
ordre  plus  élevé  : il  y demande  la  li- 
berté générale  des  opinions  et  des 
pratiques  religieuses.  «Nous  contem- 
» pions,  s’écric-t-il,Ics  mêmes  astres: 
a un  même  ciel  nous  environne  , et 
» nous  adorons  tous  le  même  Dieu  : 
» qu’importentleschemins  divers  que 
» nous  prenons  en  chei'chant  à le 
» bien  connaître?  c’est  à lui  que  tous 
» aboutissent.  » Symmaque  ne  veut 
point  entamer  ces  disputes  ; il  les 
laisse  aux  oisifs  ; sedhœc  otiosorum 
disfiutatio  est  : il  se  borne  k reven- 
diquer, pour  l’ancien  culte,  des  droits 
égaux  à ceux  dont  le  nouveau  jouit. 
C’est  même  l’antique  Rome  qu’il 
fait  intervenir  pour  adresser  aux 
princes  cette  supplication , dont  le 
style  ne  semble  pas  indigne  d’une 
telle  prosopopée.  Saint  Ambroise 
( f'.  Il , 33  ) , ayant  été  informé  de 


ce  qui  donna  lieu  k un  poète  de  ce 
temps-là  ( Ennodius  ) , de  dire  que 
la  Victoire  était  une  déesse  bien  aveu- 
gle ou  bien  ingrate , puisqu’elle  avait 
abandonné  son  défenseur.  Quoique 
Symmaque  eût  fait  profession  de  to- 
lérance , et  n’eût  inséré  dans  sou 
rapport  aucune  expression  injurieuse 
au  christianisme,  onTaccusa  d’a- 
voir inquiété,  emprisonné,  torture 
des  chrétiens  et  même  des  évêques  , 
à l’occasion  d’une  enquête  qu’il  avait 
été  chargé  de  faire  contre  ceux  qui  au- 
ra ient  endommagé  les  murs  de  la 
ville  I il  repoussa  cette  imputation 
calomnieuse  par  le  témoignage  des 
ofiSciers  publics  , et  principalement 
par  celui  du  pape  Damasc  , qui  at- 
testa, peu  avant  de  mourir  , qu'aucun 
chrétien  n’avait  été  incarcéré  ni  mal- 
traité par  le  préfet.  Symmaque  con- 
serva cette  charge  jusqu’à  la  fin  de 
l’année  384 1 même , selon  Corsi- 
ni, durant  les  deux  années  suivantes. 
Mais , en  388  ou  38g  , il  s’avisa 
encore , en  complimentant Théodosc, 
de  requérir,  au  nom  du  sénat , la 
restauration  de  l’autel  de  la  Victoire; 
affaire  à laquelle  il  tenait  avec  une 
obstination  trop  peu  digne  d’un  hom- 
me éclairé.  Théodose  qui , peu  aupa- 
ravant, lui  avait  pardonne  ses  rela- 
tions avec  l’usurpateur  Maxime , s’in- 
digna de  tant  d’opiniâtreté  , fit  met- 
tre l’omtour  ^ns  un  chariot , et 
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l’exila  à une  grande  distance.  Toute- 
fois Cassiodore  n’attribiie  cette  dis- 
race qu’au  ressentiment  que  Theo- 
ose  conservait  des  éloges  prodigués 
à Maxime  parSymmaque.  Quoiqu’il 
en  soit , nous  le  voyons  rentré  en 
gr.Ace  dès  3g i ; car  il  était  alors 
consul.  Nous  ignorons  en  quelle  an- 
née il  mourut  ; ce  fut  probablement 
danslecoursdcsdix  premièresdu  cin- 
quième siècle  : on  peut , sans  assigner 
les  limites  précises  de  sa  vie,  la  pla- 
cer entre  ogS  et  ^lo.  11  survécut 

Îdiisieurs  anuccs  à Tltcodose  , et 
lit  employé  par  les  fils  de  cet  em- 
pereur, Honorius  et  Areadius.  Il 
avait  lui-ineme  un  iils,  Quinius-A- 
vianus-Menimiiis-Symmaclius  , qui 
cultivait  aussi  les  lettres,  et  qui  exer- 
ça la  charge  de  préteur  en  Sgy  , et 
eu  4 1 ç.  Le  gofit  de  la  littérature  était 
héréditaire  dans  cette  famille  car 
Symmaaiic  , soit  justice,  soit  piété 
filiale  , donne  de  inagniflques  eToges 
aux  vers  et  à la  prose  de  son  propre 
père  , qui , selon  quelques  savants , 
pourrait  bien  être  le  Symmaque 
auteur  des  livres  d’histoire  cités 
par  Jomandes.  Quant  à celui  auquel 
cet  article  est  consacré,  il  jouissait , 
ses  Lettres  nous  l’apprennent , d’une 
assez  grande  fortune  ; il  possédait 
lusietirs  propriétés  rurales  et  une 
ibliothèque  précieuse.  C'était  sur- 
tout comme  orateur  qu’il  avait  ac- 
quis une  réputation  brillante.  Ses 
contemporains  Macrobeet  Ammien- 
Marcelfin  rendent  hommage  à son 
éloquence  : Ausone  et  Prudence  le 
comparent  à Cicéron  ; et  leurtéinui 
gnage  est  d’autant  plus  remarquable 
qu’ils  ne  partageaient  point  scs  er- 
reurs , et  que  Prudence  ( P^oj^. 
XXXVI , i6o  ) a même  écrit  deux 
Livres  de  vers  pour  les  réfuter.  Dans 
le  cours  des  deux  siècles  suivants  , 
l’hulonen  Socrate , Cassiodore  et 
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Boëce  , l’ont  aussi  beaucoup  loué  : 
nous  ne  pouvons  juger  à quel  point 
ces  éloges  étaient  mérités , puisque 
nous  n’avons  plus  scs  panégyriques 
de  Théodose  et  de  Maxime,  ni  son 
Discours  sur  Vettius  Agorius,  ni  enfin 
aucune  de  ses  llarangiics.  11  ne  nous 
reste  de  lui  que  scs  Lettres , que  son  fils 
avait  recueillies  et  distribuées  en  dix 
livres.  Elles  sont  en  tout  au  nom- 
bre de  neuf-ccnt-soixantc-cinq , dans 
les  éditions  complètes  ; mais  plusieurs 
ne  sont  que  de  très-courts  billets. 
Parmi  les  cent- trente  personnages 
auxquels  sontadrcsséesics  Epîtres  de 
Symmaque,  on  distingue  son  père  et 
son  fils , deux  ou  trois  de  scs  frères  j 
les  empereurs  Constance  , Gratien  ^ 
Valentinien  II,  Théodose,  Areadius  et 
Honorius  ; le  poète  grec  Andronicus , 
le  poète  latin  Ausone,  et  un  Am- 
broise qui , selon  Tillemont , n’est 
autre  que  le  saint  évêque  de  Milan. 
Quoique  cette  identité  ne  soit  pas  ri- 
goureusement établie  par  le  contenu 
de  ces  lettres , Tillemont  pense  que 
saint  Ambroise  et  Symmaque  ont  été 
long-temps  amis , et  même  qu’ils 
étaient  parents.  En  général,  toutes 
ces  Épîtres  portent  l’empreinte  d’une 
ame  aoucc  et  bienveillante  et  d’un 
esprit  exercé  à-la-fois  par  des  études 
littéraires , et  par  l’habitude  des  af- 
faires publiques  :1e  style  en  est  moins 
élégant,  et  quelquefois  plus  naturel 
que  celui  de  Pbne  le  jeune  , que 
Symmaque  parait  cependant  avoir 
pris  pour  modèle.  Nous  croyons 
qu’dles  ont  été  jugées  beaucoup  trop 
sévèrement  parTiraboschi , et  même 
par  Heyne.  On  lésa  imprimées  avant 
la  fin  du  quinzième  siècle , sans  indi- 
cation de  lieu  ni  d’année  ; mais  cette 
édition  n’étant  connue  que  par  une 
indication  assez  vague  de  Michel  Do. 
nis,  dans  son  Supplément  à Mait- 
tairc,  on  regarde  ordinairement  corn- 
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me  la  première  celle  qui  a été  donnée 
par  Barthclemi  Cyuisclius  , sous  le 
pontificat  de  Jules  11  , entre  i5o3 
et  1 5 1 3 : c’est  un  in-4°.  dont  l'in- 
titulé porte  Epistolœ unquam 

aliàs  impressæ , ab  inferis  penè  re- 
vocatæ.  Pauzer,  qui  n’indique  point 
cette  édition,  fait  mention  de  celle 
de  Strasbourg , chez  J.  SchoU , 1 5 1 o, 
in-4"-  I-es  suivantes  sont  de  Bâle, 
chez  Froben  , i549,  iu-B®.;  de  Pa- 
ris, Ciicsneau,  i58o,  iu-4“-  , avec 
les  notes  de  Juret  ; de  Genève , in- 
8“.,  et  i5()g  ;deSaint-Gervais 
(Genève)  chez  Vignon,  lüoi  , in-i6, 
avec  les  remarques  de  Juret,  jointes 
à celles  de  l’éditeur  Jacques  LecI  ; de 
Paris , chez  Orry , i(jo4 , in-4“.  ; de 
Ma'ience , i (>o8 , in-8°. , où  se  trou- 
vent les  notes  de  Scioppius  ; de  Neu- 
stadt,  iGi-y  et  lüaS,  et  de  Franc- 
fort , , in- 8".,  éditions  revues» 

par  Philippe  Paréus,  qui  a quelque- 
fois altéré  le  texte  plutôt  qu'il  ne  l’a 
corrigé.  La  dernière  et  la  meilleure 
est  de  IÜ53,  Leyde  , chez  Wingen- 
dorp,  in- 12.  L’abbé  Mai  a décou- 
vert, dans  la  bibliothèque  amltro- 
sienne,  quelques  faibles  débris  des 
harangues  deSymmaque  , et  les  a fait 
imprimer  à Milan,  en  i8i5,  in-8’., 
avec  d’autres  fragments  pareils  et  des 
notes.  On  voit  <pie  les  comnienta- 
teiirs  n’ont  point  manqué  à Symma- 
que;  mais  nous  ne  lui  connaissons 
point  de  traducteurs  eu  langues  mo- 
dernes , à rcxception  d’une  version 
italienne,  composée  par  Antonio Tc- 
desclii , qui  a aussi  traduit  Pline  le 
jeune,  et  publiée  à Borne  eu 
in-4“.  Nous  croyons  les  Épîtres  de 
Symmaque  fort  susceptibles  d'être 
rendues  avec  élégance  et  lues  avec 
intérêt  dans  notre  langue,  la's  écrits 
à cousuiler  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Symmaque  sont  ses  propres  let- 
tres ; les  textes  qui  le  coucerueut 
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dans  les  Œuvres  des  auteurs  du 
quatrième , du  cinquième  et  du  sixiè- 
me siècles  , qui  out  été  nommes 
dans  cet  article  ; une  Dissertation  de 
Juret , à la  tète  de  l’édition  de 
i6o4;  une  Notice  par  Jacq.  Gode- 
froy, joiute  à l’édition  de  i6i^  ; 
une  autre  Notice  par  J.  Rosenberg  , 
imprimée  à part  en  1697  , in-4“.  ; le 
tome  X des  Mémoires  de  Tillemont 
sur  l’Histoire  ecclésiastique;  l’article 
cxi  de  la  Vie  de  Théodose  , dans 
l’Histoire  des  empereurs  du  même 
Tillemont  ; le  livre  iii  de  la  Vie  de 
Théodüse,  par  Fléchier  ; les  chapi- 
tres xxxi-xxxiii  du  livre  xviii  de 
l'Hist.  Kcclés.  de  Fleuri  ; le  chap. 
XVI  du  liv.  lit  de  la  Bibliotheca  la- 
tinaàc  Fabricius;le  chap.  iii  du  liv. 
Il  du  tome  second  de  Tiraboschi...., 
et  les  pag.  1-19  du  sixième  volume 
dos  Opuscula  academica  de  Heyuc , 
pages  coiitenaiit  le  morceau  intitulé  : 
Censura  ingenii  et  morum  Aur. 
Sj  mmachi. — Outre  l’auteur  des  dix 
livres  de  lettres,  outre  son  père  et 
son  fils  , et  le  beau-père  de  Boéce , 
huit  autres  Nymmaques  sont  nom- 
més dans  les  livres  de  littérature 
ou  d’iiistoiro  : i ®.  Martial  a fait  trois 
épigrammes  sur  un  médecin  de  ce 
nom.  n®.  Un  traducteur  grec  d’une 
assez  grande  partie  de  l’Ancien  Tes- 
tament {f  'oy.  son  article  ci-apres  ); 
3®.  Un  autre  écrivain  grec  du  mê- 
me nom  est  cité  par  un  scholias- 
te  d’Aristophane , par  Tzetzès  , par 
Suidas  , et  dans  le  grand  recueil 
étymologique;  4“-  Lucius- Aurelius 
SviuMAcntis,  cousul  en  33o  , pou- 
vait être  l’aïeul  ou  l’oncle  de  l’auteur 
des  Épîtres;  5®.  On  peut  regaixler 
comme  un  de  leurs  descendants  le 
Quiutus  Aurelius  Symmachus  , qui 
fut  consul,  cn44f*  i Aétius;  (i®. 
Un  SïMMAQUt. , évêque  d’Attilic  eu 
Lydie , assista  au  concile  d’Éphèse  , 
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en  44o-  7"-  E"  , dcnx  fils  de 
Roëcc  avaient  cte'consuls  ensemble,  et 
l’un  deux  s’appelait  Qiiintiis  Aureliiis 
Anicius  Synimachus.  8°.  C’ëlait 
peut-être  à la  même  famille  qu’ap- 
partenait un  Symmaque , sénateur  et 
orateur  , cité  par  Olympiodorc  dans 
Pliotius,  pour  les  crandes  dépenses 
ii’il  avait  faites  mirant  la  prétiire 
c son  fils.  D — w — U. 

SYMMAQUE  ( Quiktus-Aüre- 
rius-MEiimius),  illustre  sénateur, 
descendait  du  préfet  de  Rome  dont 
r.irticle  précède,  et  avec  lequel  on  l’a 
confondu  quelquefois,  bien  qu’il  y ait 
entre  eux  l’intervalle  de  plus  d’im 
siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  la 
pbilosopliieavec  ardeur,  et  dut  à ses 
talents  ainsi  qu’à  ses  vertus  une  con- 
sidération qui  ne  s’accorde  pas  tou- 

{‘oiirs  au  rang.  Il  fut  désigné  consul , 
’an  41^5 , sous  le  règne  d’Odoacre  ; 
et  riiistoire  remarque  qu’on  ne  lui 
donna  point  de  collègue.  Le  père  de 
Boëce  étant  mort,  il  se  chargea  de 
l’administration  de  ses  biens  ;et  lors- 
que celui-ci  fut  en  âge  de  se  marier , 
il  lui  donna  la  main  de  sa  fille  Rusti- 
cienne  ( 1 ).  L’habitude  de  vivre  en- 
semble fortifia  l’amitié  réciproque  du 
beau-père  et  du  gendre , unis  déj.à  par 
les  memes  principes  et  par  les  mêmes 
goûts.  La  gloireac  Boëce,  qui  lui  dé- 
dia ses  Traités  du  Syllop,isme  hypo- 
thétique et  de  la  Trinité , reflétait 
sur  Symmaque;  et  l’autorité  de  Boë- 
ce s’accrut  de  celle  que  donnait  à son 
beau-père  un  long  exercice  de  toutes 
les  vertus  publiques  et  privées.  Oc- 
cupé de  rMiication  de  ses  petits-fils , 
il  coulaitdes  jours  tranquilles , quand 


^ 1)  Ou  r ru  il  |;rtirralcmr>il  r|ii«  Ho»'ce  avait 

rponx''  d'aUortl  J'Jffi* . Itllr  de  Fe-«tna;  maia  le  aa-> 
vaut  Tiral>oaclii  rri;ar<l«  ce  luarutge  cuuiiuc  <t»u> 
leu«  ; et  il  eal  erKaiti  (|iie  le  uoiii  d'Llpia  ne 
trouve  DA*  une  aeule  loi*  daus  le*  ouvrage*  de 
Hurce.  TOT.  le  Sionm  dtU.  Uttetviur,  ttal. , lll. 
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la  disgrâce  de  Boëce  vint  mettre  son 
courage  à la  plus  rude  épreuve.  Sym- 
maqne  veillait  sur  sa  fille  et  ses  cïeux 
i fauts,  qu’il  avait  mis  en  sûreté,  et 
s’efforçait  de  ranimer  leur  espérauce; 
mais , en  apprenant  la  mort  de  son 
gendre , il  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation. Les  parolesindiscrètcséchap- 
pées  à sa  douleur,  furent  rapportées 
à Thcodoric.  Chargé  de  fers  , il  fut 
traîné  de  Romeà  Ravenne  , où  on  l’é- 
gorgea dans  sa  prison,  ni  SiS  ou 
5aü  (a),  et  suivant  l’opinion  la  plus 
accréditée,  le  a8  mai,  jour  où  l’on' 
honore  sa  mémoire , à Ravenne,  d’nn 
culte  particulier.  L’histoire  contem- 
poraine nous  apprend  que  Théodo- 
ric,  eu  proie  aux  remords,  imaginait 
voir  sans  cesse  l’ombre  menaçante 
de  sa  victime.  Un  jour,  dit  Procopc 
( Ilist.  des  Goths , i , c.  1 ) , qu’on 
venait  de  servir  un  poisson  mons- 
trueux sur  sa  table,  Théodoric  ef- 
frayé s’écria  qu’il  apercevait  le  v'isa- 
ge  irrité  de  Symmaque  ; et  l’on  11e 
peut  guère  douter  que  cette  appari- 
tion n’ait  contribué  à conduire  au 
tombeau  un  monarque  qui  s’était  si 
long-  temps  montré  dignedu  trône  par 
sesqualités(^.  TuÉodoric).  W — s. 

SYMMAQUE,  le  quatrième  des 
interprètes  de  rAncien-Testament  en 
langue  grecque,  florissait  sous  l'em- 
pire de  Sévère.  Il  était  de  Samarie , 
et  jouissait  d’une  haute  réputation  do 
savoir  et  de  sagesse.  Ne  pouvant  sa- 
tisfaire , parmi  les  siens , son  ambi- 
tion et  son  envie  de  dominer , il  em- 
brassa l’erreur  des  Ébionites  ; et , 


(t)  l■c^Urtnlr  de  r«rt.  BorcF.  (IV,  645)  |*l*r* 
VA  mort  en  5*6,  d’Apri*  drsaulonle»  tr»-»-re*pe<-- 
lahle».  >Uiv  tl  cvl  certain  cjur  U loorl  de  Hoece, 
Arrirre  on  moi*  d'orlobre,  a prccrdc  celte  de 
,Svmio»c|iie , qu'on  pla«  f an  moiv  de  »u*i.  A*«*i 
l'uii  |*eul  assurer  tj»ie  ll<»ece  e»t  mort  »«  plu*  tard 
eu  ii5.  Msriuv  ranpurtc  cet  «-vrnrfnnil  eti  5»^. 
Ce  point  de  chronologie  a etc  dUcute  par  D.  Ger- 
vaitCÿ  dan*  une  dia*ertaliuo  qu'on  tronT6  i karuitc 
ie  m rit  dt  Boiet  ( For.  GBAVAMB  ). 
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pour  contrarier  encore  davantage  les 
Samaritains,  il  entreprit  une  nouvelle 
version  de  l’Ancien  - Testament  en 
grec , qu’il  opposa  au  texte  ou  à la 
version  dont  ils  faisaient  usage  dans 
leurs  assemblées.  Il  en  publia  une 
première  édition  vers  la  neuvième 
année  de  l’empire  de  Sévère  (177)» 
et , quelque  temps  après , une  secon- 
de, ou  plutôt,  comme  le  pense  dont 
Bernard  de  Moutfaucon  , quelques 
corrections  seulement.  Saint  Jérôme, 
Eusèbe  de  Cesarée  et  la  plupart  des 
anciens  ont  regardé  la  version  de 
Symmaque  comme  la  plus  claire  et 
la  plus  élégante  de  toutes,  comme 
la  plus  conforme  à l’original  belircu, 
pour  le  sens  des  phrases  et  pour  la 
chronologie.  Cependant  Théodore 
d’Héraclée  n’a  point  suivi  le  senti- 
ment commtm  ; il  a prétendu  que 
Symmaque,  pour  ne  pas  se  tramer 
sur  les  pas  de  l’original , et  pour  évi- 
ter les  défauts  reprochés  à Aquila,  a 
fait  un  grand  nombre  de  contre-sens. 
I.a  version  de  Symmaque  occupait 
la  quatrième  colonne  dans  lesHexa- 
ples  d’Origène.  Il  ne  nous  en  reste 
que  de  légers  fragments , recueillis 
par  le  P.  de  Montfaueon  : Hexapl. 
Origenis  (juœ  supersunt , etc.  Ce  sa- 
vant religieux  , dans  son  Discours 
préliminaire , rapporte  et  discute  , 
avec  le  talent  qui  le  caractérise , les 
opinions  des  anciens  sur  Symmaque 
et  sa  version,  ün  peut  consulter  aussi 
G.  Cave  : Script,  ecclesiast.  histor. 
Utlcr. , p.  Go  ; Jahn  : Introduct.  in 
libres  sacres  veteris fœderis , pag. 
SG,  qui  a fait  un  grand  éloge  de  la 
version  de  Symmaque  ; Hody  : De 
text.  Bibl.  origin. , p.  588,  et  Thie- 
rac  : Dissert,  de  puritate  Sjrnnui- 
chi , 1 735.  Hebed-Jesu  nous  apprend 
qu’on  trouve  chez  les  Chaldéens  des 
outrages  de  Symmaque,  pour  la  dé- 
fense des  Ébionites.  L-  y. 
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SYMPHORIEN  (Saiht)  souffrit 
le  martyre  à Autun,  sous  Marc-Aii- 
rèle.  Né  de  famille  noble  et  chrétien- 
ne, il  avait  été  iastruit  avec  soin  dans 
les  sciences  divines  et  humaines.  Il 
était  dans  la  fleur  de  l’ace , généra- 
lement estimé , Il  cause  de  ses  belles 
qualités,  lorsqu’il  versa  son  sang 
pour  la  foi  de  Jésus- Christ.  I>a  ville 
d'Aiitun  , une  des  plus  illustres  dans 
les  Gaules , était  alors  livrée  au  culte 
superstitieux  de  Cybèlc.  Comme  on 
portait  dans  les  rues,  sur  un  char 
maguifiqucraent  décoré , la  statue 
de  cette  déesse  , Symphoricn  re- 
fusa de  prendre  part  à cette  céré- 
monie. Arrêté  par  le  peuple,  conduit 
au  tribunal  d’Héracliiis,  gouverneur 
de  la  province  , et  interrogé  pour 
quoi  il  refusait  d’adorer  l’image  de 
la  mère  des  dieux , il  répondit  qu’é- 
tant chrétien,  il  n’adoraitque  le  vrai 
Dieu.  Le  proconsul,  ayant  appris 
qu’il  était  a' Autun,  et  qu’il  apparte- 
nait à une  famille  noble , lui  dit  : 
« Vous  vous  fiez  peut-être  sur  votre 
» naissance  illustre  ; ignorez-vous  les 
» ordres  de  remjiereur?  p et  il  l’en- 
voya en  prison , après  l’avoir  fait 
frapper  cruellement.  Deux  jours 
après , il  le  fit  comparaître  de  nou- 
veau devant  son  tribunal  ; « Rendez 
p honneur  aux  dieux  immortels , lui 
p dit-il , et  recevez  une  gratification 
» du  trésor , avec  une  place  bonora- 
p ble  à l’armée.  Je  vais  orner  l’autel 
p de  fleurs  ; et  vous  offrirez  aux 
p dieux  l’encens  qui  leur  est  dû.  • 
Symphoricn  refusa  ces  offres  , et 
iféraclius  ne  pouvant  vaincre  sa  cons- 
tance, le  condamna  à être  déca- 
pité. Sa  mère,  le  voyant  passer, 
comme  on  le  conduisait  hors  de  la 
ville,  lui  dit  à haute  voix:  «Mon 
p fils,  mon  fils  Symphoricn,  souve- 
p uez-voiis  du  Dieu  vivant,  et  soyez 
p courageux  jiisqu'.i  la  fin;  élevez 
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» votre  coMir  vers  le  cid , et  oonsi- 
» de'rei  celui  qui  y règne  : ne  crai- 
V guez .point  la  mort;  elle  vous  con- 
» nuira  à la  vie  e'temellc.  » Saint 
Symphorien  consomma  sou  sacrifi- 
ce vers  l’an  i'j8.  Des  personnes  pieu- 
ses etitcrrèreut  son  corps  près  d’une 
fontaine;  et  dans  le  cinquième  siècle, 
Euphruue  , e'vêquc  d’Autun  , lit 
bâtir  une  église  sur  son  tombeau, 
qui  était  devenu  célèbre  par  plusieurs 
miracles  ( F.  Godcscara,  tome  vu  ; 
yicta  sonet.  Ruinart ; Fleury).  G-y. 

SYMPHOROSE  (Saintz)  souffrit, 
as  ec  ses  .sept  fils , le  martyre  , sous 
l’empereur  Adrien,  vers  l’an  lao. 
Ce  princcayant  ordonné  que  l’on  cé» 
lébràt  , avec  la  plus  grande  magnifl- 
c.  la  dédicaccdu  palaisqu’il  avait 
f .W‘Constriiirc  à Tibur  ou  Tivoli , on 
C’-flimença  par  offrir  des  sacrifices, 
1 -ulr  engager  les  tdolcs  à rendre  des 
or ‘des.  Les  prêtres  répondirent,  au 
iioit]  des  démons  : a La  veuve  Sym- 
■ yhorose  et  ses  sept  fils  nous  tour- 
» mentent  tous  les  jours,  en  invo- 
» quant  leur  dieu  ; portez-les  à sacri- 
» lier  , et  nous  vous  promettons  que 
a vos  vu-ux  seront  favorablement 
» écoutés.  » Sympborose,  qui  vivaitâ 
Tivoli  avec  ses  fils , employait  ses 
biens  , qui  étaient  considérables , à 
soulager  les  pauvres  et  surtout  les 
cbrélicns  qui  souffraient  pour  la  foi. 
Son  époux  Gétulius  et  son  frère 
Araautius  avaient  déjà  reçu  la  cou- 
ronne du  martyre.  Sympborose  se 
préparait  à les  suivre.  Adrien  l’ayant 
fait  veuir  avec  ses  lils , elle  repoussa 
toutes  les  promesses,  toutes  les  me- 
naces , disant  qu’elle  de.siraitètre  réu- 
nie dans  le  lieu  de  repos  avec  son 
époux  , que  l’empereur  avait  mis  à 
mort  pour  la  meme  cause.  Adrien 
fit  conduire  Sympborose  au  temple 
d’Hercule;  on  lui  meurtrit  le  visage  de 
soulllels,  on  la  pendit  par  les  cheveux. 
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et  comme  elle  était  ineliranlablc  , 
clic  fut  jetée  dans  la  rivière  avec  une 
pierre  au  cou.  Son  frère  Eugène,  qui 
était  un  des  premiers  magistrats  de 
Tibur  , retira  son  corps  et  l’enterra 
sur  le  chemin  près  de  la  ville.  Le 
lendemain  Adrien  lit  comparaître  les 
fils  de  Sympborose.  A vaut  inutile- 
ment tout  employé  pour  les  gagner , 
il  les  fit  étendre  sur  des  poulies  , et 
serrer  avec  tant  de  violence,  que 
leurs  os  furent  disloqués.  Comme  ils 
s’animaient  les  uns  les  autres , au 
milieu  des  tortures , rcmjicreur  les 
fit  mettre  à mort  sous  ses  yeux.  Ces 
martyrs  s’appelaient  Cresceus , Ju- 
lien , Némésius , Primitivus , Justiq , 
Stactcus  et  Eugène.  Le  premier  fut 
égorgé  ; le  second  feçnt  un  coup  de 
poiguard  dans  la  poitrine  ; le  troi- 
sième eut  le  cœur  percé  d’une  lance  ; 
le  quatrième  fût  frappé  dans  la  poi- 
trine ; on  brisa  les  reins  au  cinquiè- 
me ; on  ouvrit  les  côtés  au  sixième  ; 
enfin  le  plus  jeune  eut  le  corps  fendu 
depuis  le  haut  jusqu’en  bas.  Le  len- 
demain Adrien  fit  jeter  les  corps  de 
CCS  martyrs  dans  une  fosse  profonde 
près  du  temple  d’Hercule.  I.a  per- 
.sécution  ayant  cessé  , les  Chrétiens 
donnèrent  à leurs  reliques  une  sépul- 
ture honorable  sur  la  voie  Tiburtine, 
entre  Rome  et  Tivoli.  On  voit  encore 
les  restes  d’une  église  qui  fut  cons- 
truite en  leur  honneur  dans  le  lieu 
qui  porte  le  nom  des  Sept  Frères. 
Leurs  corps  ayant  été  depuis  trans- 
férés à Rome , dans  l’église  dfc  Saint- 
Ange  , on  les  y trouva  sous  le  ponti- 
ficat de  Pie  IV,  avec  une  inscription 
qui  rapporte  les  circonstances  de 
cette  translation.  (Voyez  Godescard, 
tome  VI  ; Acta  sanct.  Ruinart  ; 
Ceiilier  , tome  i ; Fleury  , tome  i.  ) 
G Y. 

SYNCELLE  (George  Le), 
chronographe  grec  , vivait  au  hui- 
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tiôme  siècle  de  l’èrc  vulgaire.  Le  titre 
de  syncellc  se  donnait  à un  officier 
privé  , attaché  de  si  près  à une  per- 
sonne éminente  , qu’il  ne  la  quittait 
point  on  était  censé  ne  s’éloigner  ja- 
mais d’elle.  George  remplit  auprès 
de  Taraise,  patriarche  de  Constan- 
tinople , cette  fonction  intime , qui 
était  regardée  dans  cette  ville  comme 
la  seconde  dignité  ecclésiastique , et 
même  , selon  quelques  auteurs , com- 
me un  titre  jiour  obtenir  la  première , 
lorsqu’ellé  venait  à vaquer.  Il  y a des 
manuscrits  où  George  est  à-la  fois 
qualifié  svncelle  et  logothete  . c’est- 
.i-dire  archiviste  ou  chancelier  ( de 
l’église);  mais  on  a lieu  de  penser 
que  les  copistes  ne  lui  ont  attribué 
cette  deuxieme  qTialité,  qu’en  le  con- 
fondant avec  quelque  chroniqueur 
nommé  George  comme  lui.  En  effet 
plusieurs  écrivains  de  ce  nom  , éuu- 
méréset  distingués  par  Allatius,  dans 
sa  Dialriha  de  Georgiis  ,ont  vécu  au 
moyen  âge  et  particulièrement  au 
huitième  siècle.  Cielui  qui  est  sur- 
nommé Kt«oTw),i)ç  (pêcheur),  et  celui 
qui  est  désigné  par  le  titre  de  moine 
ou  abbé,  ont  composé  des  chroniques  : 
peut-être  ne  sont-ils  pas  distincts  l’un 
de  l’autre  ; ils  le  sont  du  moins  du 
Syncellc,  dont  la  Chronographic  tend 
à établir  les  dates  des  faits  avec  une 
méthode  rigoureuse  dont 
çoit , à-peu-près  , aucune 
leurs  extraits  historiques.  Toutefois 
il  n’est  jias  très-étonuant  qu’on  s’j 
soit  trompé  : d’une  part , on  s;ivait 
que  le  Syncclle  avait  laissé  un  Ta- 
bleau d’nistoire  universelle  à partir 
d’Adam;  del’autre,  la  plupart  des  ma- 
nuscrits de  sa  Chronographic  étaient 
défectueux  et  ne  commençaient  guère 
qu’au  siège  de  Jérusalem  iiar  Pom- 
pée : il  est  arrivé  de  là  qu  on  a pris 
pour  les  premières  parties  de  cet  ou- 
vrage f des  livres  epti  semblaient  du 
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même  genre,  et  qui  remontaient  à la 
création  du  monde.  Joseph  Scali- 
ger  s’est  aperçu  le  premier  de  cette 
erreur  ; Petau  l’a  reconnue,  et  elle  a 
été  pleinement  dissipée  par  la  publi- 
cation du  véritible  ouvrage  du  Svn- 
celle , en  i65a.  Nous  ne  savons  pi-cs- 
que  rien  de  la  vie  de  ce  chrouogra- 
phe:  Anastase  le  bibliothécaire,  qui 
le  fait  moine  et  abbé,  dit  qu’il  était 
fort  considéré  dans  l’Église , et  qu’il 
a combattu  avec  zèle  contre  les  Ico- 
noclastes ; mais  il  se  pourrait  en- 
core qu’il  y eût  ici  quelque  confusion; 
ca  r c’est  su  rtout  un  Geor^ius  Cyprins 
qu’on  voit  figurer, auhuitièmesiècle, 
armi  les  ardents  défenseurs  du  culte 
es  images.  Le  Syncellc  vivait  en 
780  ; il  écrivait  eu  798  , vingt-un 
ans  avant  la  mort  de  Charlemagne  ; 
il  est  mort  vers  l’aii  800  , sans  avoir 
eu  le  temps  d’achever  sa  Chronogra- 
phic, qui  ne  va  point  au-delà  de  l’an 
■i8}.  Selon  touteapparence , l’auteur 
s’est  arreté  à ce  terme  ; et  si  nous 
n’avons  pas  tout  le  travail  qu’il  avait 
laissé , c’est  parce  qu’en  eflct  il  se 
rencontre  quelques  lacunes  dans  les 
copies  manuscrites  qui  nous  en  res- 
tent , surtout  à l’égard  des  vingt-huit 
dernières  années  , c’est-à-dire  depuis 
257.  L’une  des  pins  précieuses  de 
ces  copies  est  datée  de  l’an  io2i  : 
elle  se  con.servc  à la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  et  a seni  à l’édi- 
tion de  16  la  , in-folio.  C’est  un  des 
volumes  de  la  collection  Byzantine  : 
on  le  doit  aux  soins  du  dominicain 
Goarfê’’.  ce  nom),  qui  a joint  au  texte 
grec  une  version  latine,  des  notes, 
des  tables  et  une  savante  préface.  M. 
Schocll  dit  que  cette  édition  est  l’nm- 
qne;  mais  ce  volume  a été  réimpri- 
mé à Venise , en  1729,  avec  tout  le 
recueil  dont  il  fait  partie.  En  com- 
parant la  Chronographic  du  Syncellc 
à ccqii’on  possède  aujourd’hui  de  la 
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Chronique  d’Ëusëbe , on  reconnaît 
qu’elles  ont,  l’une  et  l’autre,  un  mê- 
me premier  fond,  qui  avait  e'tê  fourni 
ar  Jules  Africain  ( V qr-  Africain, 

, 274  J.  Cependant  George  , tout 
en  s’emparant  du  travail  de  ceux  qui 
l’avaient  précédé  dans  cette  carrière, 
relève  leurs  erreurs  avec  une  sévérité 
quelquefois  un  peu  acerbe  : il  ajipclle 
Eaiscbe  s a6oiiizrnov , étourdi  ou  extra- 
vagant. A son  tour,  le  Syncelle  a été 
jugé  rigoureusement  par  ses  succes- 
seurs , sur- tout  par  Michel  Glycas 
qy.  XVll  , 5-a3  ) , qui , en  lui  em- 
pruntant plusieurs  articles,  en  criti- 
que un  asscA  grand  nombre  d’au- 
tres. Les  défauts  de  cette  compo- 
sition furent  beaucoup  mieux  démê- 
lés iiar  Joseph  Scaliger,  qui,  vers  la 
fin  au  seizième  siècle , renouvela  , ou 
plutôt  créa,  la  science  chronologique. 
En  reproduisant  les  cadres  informes 
tracés  par  Jules  Africain  et  par  Eu- 
sëbe  , George  y a jeté  çà  et  l.'i  tout 
ce  qu’il  a pu  trouver  ailleurs  de  dé- 
tails fabuleux  et  de  traditions  vagues. 
Il  cite , comme  eux , Bérosc , Aby- 
dèn0,  Alexandre  Polyhistor , Castor, 
Cépbalioo  ; mais  il  fait  usage  aussi 
de  quelques  anciennes  chroniques  ano- 
nymes : il  a recours  à des  livres  apo- 
cryphes , tels  que  ceux  d’Hénoch  et 
d’Elie  , que  l’Église  ne  compte  point 
au  nombre  des  livres  sacrés,  et  qui 
sont  des  tissus  de  puérilités  et . de 
chimères.  Il  prend  le  géographe  Pto- 
le'méepouruD  roi  d’Égypte,  et  le  fait 
contemporain  de  Philippe  Aridée. 
C’est  avec  des  notions  si  mal  choisies, 
si  mal  conçues , qu’il  compose  un  vo- 
lumineux amas  de  nomenclatures,  de 
supputations  et  de  dates.  Loin  d’y 
maintenir  un  ordre  constamment  ré- 
gulier, il  revient  souvent  sur  scs  jias; 
et  l’on  a besoin  de  quelque  étude 
pour  saisir  tout  l’ensemble  de  son 
système.  Aussi  sou  éditeur  Goar  a-t-il 

XLIV. 
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jugé  indispensable  d’ajouter  un  Ca- 
nonchronicus , c’est-à-dire  un  tableau 
des  temps , où  en  elTet  tonte  la  chro- 
nologie du  Syncelle  est  méthodique- 
ment résumée.  L’espace  entre  la  créa- 
tion et  l’èrc  chrétienne  y est  de  55oo 
ans , selon  l’hypothèse  de  Jules  Afri- 
cain. Le  déluge  arrive  eu  l’an  du 
monde  ■ et  à partir  de  2776  , 
les  .\nnales  sacrées  sont  rapprochées 
de  celles  des  rois  chaldéens  ou  baby- 
loniens , et  des  rois  d’Égypte.  Ces 
dcniiers , en  2898  , se  partagent  eu 
deuxbranches  parallèles, savoir:  ceux 
de  Memphis  et  ceux  de  Thèbes.  Une 
suite  de  rois  arabes  comincnce  par 
Maidocentès , en  3ooi  : le  royaume 
de  Sicyonc  s’établit  en  3'i38  ; celui 
d’.\rgos  est  fonde  par  Inachus  en 
3(i()i  , celui  d’Athènes  par  Cécrops, 
cn3f).j5.  Ensuite  la  ruine  de  Trcic 
est  lixee  à l’an  du  monde  4^28 
(1172  av.  J.-C.);  et  à partir  de  cette 
époque,  le  nom  d’Énéc  ouvre  une 
liste  de  rois  du  l.atium.  lo's  royau- 
mes de  I.acédémonc  et  de  Corinthe 
apparais.sent  eu  487(1  : les  Macédo- 
niens , vingt  ans  après , ont  Caranus 
pour  premier  roi  ; et  c’est  a l’an 
4726  depuis  la  création,  774  avant 
notre  ère,  que  le  Syncel  lefait  commen- 
cer celle  des  olympiades  , dont  l'ou- 
verture véritable  est  en  77(>-  U sup- 
pose de  même  que  la  fondation  de 
Home  est  de  756  , au  lieu  de  753  , 
et  que  l’ère  de  Nabonassar  s’est  ou-  , 
verte  en  ’jÿx  au  lieu  de  747  > nom- 
bre qui  se  déduit  de  la  Table  de  Pto- 
lémée.  L’avenement  de  Cyrus,  qu’on 
place  en  55ç) , n’aurait  en  lieu , selon 
George,  qu’en  548.  11  n’est  pas  plus 
exact  sur  la  date  de  la  mort  d’.4- 
lexandrc  , ni  sur  le  commencement 
de  Père  des  Sélcucides,  ni  sur  les  an- 
nales des  Lagides;  et  la  concordance 
qu’il  ))réteud  établir  partout  entre 
l’histoire  profane  et  l’histoire  sainte, 
22 
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.1  donne  lieu  à d’innombrables  difll- 
cultcs.  Voilà  quels  sont  les  princi- 
paux résultats  de  la  Clironogr.iphie 
à laquelle  il  a dû  sa  célébrité  : ils 
sont  , comme  on  voit,  si  peu  vrais 
ou  si  peu  justes,  qu’on  ne  doit  pas 
comptersur  la  précision  desdétails  qui 
s’y  rattachent.  Malgré  tantd’imper- 
fectiüus  ou  même  d’erreurs  , cette 
compilation  est  devenue  la  source  où 
beaucoup  de  chronologistes  ont  pui- 
sé de  préférence  dans  le  cours  du 
moyen  âge  , et  meme  dcjmis  le  re- 
nouvellement des  lettres.  En  itSo, 
Bougainville  aîné  , au  sein  de  1 aca- 
démie des  inscriptions,  attribuait  en- 
core au  Syncclle  une  très-grande  au- 
torité , et  le  distinguait  parmi  ceux 
des  anciens  écrivains  qui  avaient  sup- 
puté les  temps  avec  le  plus  d’atten- 
tion et  d’exactitude.  La  même  ^a- 
démic  a rais  au  concours,  en  1804, 
Y Examen  critique  des  sources  où  ce 
chronographe  a puisé  , et  de  l’usage 
qu’il  en  a fait  : le  prix  a été  ad- 
jugé à un  mémoire , non  encore  im- 

£rimé  , de  W.  Le  Prévôt  d’Iray.  — 
a Clironograjiliie  du  Syncelle  a été 
continuée , de  'i85  à 8 1 3 , par  Théo- 

S liane  l’isauricn.  — On  asoiislenom 
e George  le  Syncclle , une  oraison 
sur  l’ascension  des  aines  apres  la 
mort  , un  autre  en  riioniiciir  de  Za- 
charie, père  de  saint  Jean-Baptiste  j 
des  fragments  sur  rem|)rreiir  lléra- 
elius,  sur  Justin  et  Justinien,  .sur 
>■  Léon  risauricn  : des  versions  latines 
de  ces  écrits  sereuconti  cnt  dans  trois 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
I 1) — N — ü. 

SYN  E.S1  IIS,  céli'breécrivain,  évê- 
que de  Ptoléma'ide,  en  .\friquc,  na- 
quit à Cyrène,  capitale  de  la  Peuta- 
pole,  et  llortssait  sous  les  règnes 
d’.\rcadius  et  de  Théodose-le-Jcune. 
Sa  famille  était  une  des  plus  illus- 
tres de  l’Asie -Mineure.  11  nous  ap- 
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prend  lui  - meme  ( Letlr.  5'j)  que  sa 
généalogie,  inscrite  dans  les  registres 
publics,  remontait  jusqu’à  Hercule  , 
c’est-à-dire,  que  l’origine  s’en  per- 
dait dans  la  nuit  des  temps.  Animé 
du  désir  d’étcudre  ses  connaissances, 
il  SC  rendit  à Alexandrie,  et  se  rangea 
parmi  les  disciples  de  la  célèbre  et 
malheureuse  Ilypathie  ( P',  ce  nom  , 
XX , i33  ),  pour  laquelle  il  conser- 
va toujours  la  plus  tendre  affection. 
A l’étude  des  .sciences  il  voulut  join- 
dre celle  de  l’éloquciicc,  et  lit  le  voya- 
ge d’.Ythèncs , dans  le  dessein  de  fré- 
quenter sas  écolas;  mais  il  trouva, 
comme  il  s’en  était  douté,  que  cette 
ville  n’avait  plus  rien  d'illustre  et  de 
vénérable  que  le  souvenir  de  ses  ora- 
teurs et  de  scs  philosophes  ( Leur. 
i35).  La  carrière  des  emplois  pu- 
blics était  ouverte  à son  ambition  , 
et  il  pouvait  se  promettre  de  la  par- 
courir d’une  manière  brillante;  mais, 
préférant  son  iiidépeudauceà  de  vains 
honneurs , il  refusa  toutes  les  dignités 
qui  lui  furent  offertes,  pour  mener 
une  vie  paisible,  en  suivant  ses  goûts. 
11  partageait  son  temps  entre  la  priè- 
re , l’étuac , la  chasse  ( i ) , et  la  cultu- 
re de  sou  jardin.  « Je  ne  fais  point, 
dit  - il  ( Catostose,  p.  66),  mon 
métier  de  la  rhétorique;  mais  je  sais 
cultiver  les  arbres  et  élever  des  chiens 
de  chasse.  Mes  doigts  s’usent  moins 
.1  manier  la  plume  qu’à  manier  des 
dards  et  des  bêches.  » Cc|)eiidant  Sy- 
uesius  ne  pouvait  rester  insensible 
aux  maux  qui  pesaient  sur  scs  com- 
patriotes. 11  SC  chargea  de  porter 
leLirs  plaintes  à l’empereur  Arcadius, 
et  de  solliciter  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin.  Dans  son  discours  à 
ce  prince , il  ne  touche  qu’en  passant 


{1)  On  Iruave  niir  Lrllrr  de  StumÎuj  fur  !• 
ChasMT , Irad.  ru  frauc.  par  M.  Satu.  Fermai , i la 
•uilv  du  Trvité  d«  In  rftafff  d'Airi«ai , Pwif , 
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l’objet  de  son  message , et  s’étend  sur 
les  devoirs  de  la  royauté.  C’est  aussi 
■SOUS  ce  titre  (ju’il  nous  est  parvenu. 
l>e  courage  du  philosophe  ne  déplut 
point  à l’empereur,  puisqu’on  sait 
que  sa  mission  eut  tout  le  succès  qu’on 
en  attendait.  Synesius  resta  trois  ans 
à Constantinople.  11  quitta  cette  ville 
( en  4<>o  ) , au  moment  oùelle  eomraen- 
çait  .1  être  désolée  par  un  tremblement 
de  terre;  ce  qui  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  congé  de  ses  amis.  Peu  de 
temps  après,  ayant  visité,  pour  la 
dernière  fois,  .Alexandrie,  il  s’y  ma- 
ria, vers  l’an  4u'i  ou  4o4>  H avait 
obtenu  de  l’empereur  un  décret  qui 
le  dispensait  de  toutes  les  charges  pu- 
blûjues  : mais  il  eût  rougi  de  s’en  j)ré- 
valoir  dans  les  circonstances  dillici- 
les  où  se  trouvait  le  paj's  ; et  on  le 
vit  s’empresser  d’aider  scs  compa- 
triotes de  scs  conseils  et  de  son  ar- 
gent. La  Pentapole  était  souvent  ra- 
vagée par  des  Marcomans  et  autres 
nations  barbares  établies  dans  le 
voisinage.  Dans  une  de  leurs  incur- 
sions , ils  s’emparèrent  des  domaines 
de  Synesius , dont  on  ne  put  venir  à 
bout  de  les  chasser.  11  aurait  siij)por- 
té  ce  malheur  avec  plus  de  résigna- 
tion s’il  en  eût  soufl'ert  seul;  mais  il 
avait  une  femme  et  des  «ifants  dont 
le  sort  l’inquiétait  vivement.  Obligé 
de  quitter  Cyrène , il  erra  long-temps 
avec  sa  famille,  sans  trouver  un  asi- 
le. La  réputation  qu’il  s’était  acquise 

iaar  scs  talents  et  ses  vertus  décida 
es  habitants  de  Ptoléiinaïde  à l’élire 
leur  évêque,  vers  4'“-  Synesius  les 
pressa  de  faire  un  choix  plus  conve- 
nable. Parmi  les  motifs  d sou  refus , 
les  deux  plus  remarquables  sont  : Pun, 
qu’il  ne  voulait  point  quitter  sa  fem- 
me , à laquelle  il  était  tendrement  at- 
taché; l’autre,  qu’il  ne  partageait  pas 
l’opinion  de  l’Kglisc  chrétienne  sur 
la  nature  de  l’.ime,  sur  la  fin  du 
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monde , ni  sur  la  résurrection  de  la 
chair  ( Voy.  Y llist.  ccclesiaatùiut; 
de  Fleury,  xxii , 4*  )•  Vaincu  par  les 
instances  de  Théophile , patriarche 
d’Alexandrie , Synesius  reçut  eniiu 
l’ordination;  et,  suivant Évagrc  (liv. 
1 , 1 5 ) , cette  cérémonie  fut  précédée 
par  celle  de  son  baptême.  Ainsi  l’on 
peut  conjecturer  qu’il  ne  professait 
pas  encore  le  christianisme,  lors  de 
son  élection  à l’épiscopat.  Synesius 
obtint  la  permission  de  passer  quel- 
ques mois  dans  la  retraite , pour  se 
disposer,  par  la  prière,  à ses  nou- 
veaux devoirs.  La  haute  idée  qu’il  en 
avait  conçue  l’elTrayait  tellement , 
qu’il  fut  sur  le  point  de  se  dérober, 
par  la  fuite  , à des  fonctions  qu’il 
craignait  de  ne  pouvoir  remplir;  mais 
dès  cpi’il  eut  ]>ris  possession  de  son 
siège,  il  ne  montra  plus  ni  faiblesse  ni 
hésitation.  Saisissant  toutes  les  ocra- 
sions  d’instruire  son  troupeau,  il  par- 
vintà  faire disjiaraitrc  jusqu’aux  der- 
nières traces  de  l’arianisme.  Informé 
des  exactions  d’.\ndrouic,gou  venieiir 
de  la  Pentapole,  il  essaya  de  le  faire 
changer  de  conduite;  et  \uyaut  qu’il 
persévérait  dans  le  mal,  il  l’excom- 
munia : mais  Andronic  ayant  cncou- 
ni  la  disgrâce  de  l’empereur,  Sync- 
sius  ne  mit  pas  moins  de  zèle  à le 
servir  qu’il  en  avait  mis  h solliciter 
sa  punition.  Ptoléunaide  ayant  été  as- 
siégée en  4 1 1 , il  concourut  de  tous  scs 
moyens  h la  défense  de  cette  ville  , 
veillant  la  nuit  sur  les  murailles  avec 
les  soldats,  et  les  encourageant  par 
scs  discours  et  par  ses  largesses.  Sy- 
ncsius  avait  eu  de  son  mariage  trois 
fils,  auxquels  il  survécut.  On  jil.ice 
sa  mort  vers  l’an  ftvopic,  son 
frère,  lui  succéda  dans  l’évêchc  de 
Ptolénuïde.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Synesius  prouvent  qu’il 
avait  des  cunnaissanees  étendues  et 
variées.  Fabririiis  en  a diiniié  les  ti- 
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1res,  dans  la  Bibl.  grteca,  viii,  'jaa- 
a3o  : 1.  Discours  à Arcadius  sur  les 
devoirs  de  la  rojraulé,  traduit  en 
français,  par  Daniel  d’Ange,  Paris, 
i555,  in -8”.  II.  Dion,  ou  de  l’Ins- 
titution de  soi-inème.  L’auteur  y cite 
souvent  Dion  Clirysoslomc.  l W.Eloge 
du  chauve,  plein  d’cnidilion.  Ant. 
Duverdier  l’a  traduit  en  français; 
mais  cette  version  n’a  point  ele  im- 
primée. IV.  L'Egjplien  ou  la  Provi- 
dence. Dans  ce  traité , Syncsius  dé- 
crit les  malheurs  de  son  temps,  sous 
le  voile  d’une  fable  égyptienne.  V. 
Une  Homélie  sur  la  manière  de  cé- 
lelrrcr  les  fêtes.  VI.  Le  Livre  des 
songes . public  en  grec,  h la  suite  du 
Traité  d’Artémidore  : de  V Inierjiré- 
tation  des  songes,  Venise,  Aide, 
i5i8,  in-8”.;  en  grec  et  en  latin,  de 
ia  version  d’Ant.  Pichon,  avec  un 
CoramcntairedeNicéplioreGrégoras, 
Paris,  i58(),  in-8“.;  nouv.  éd. , re- 
vue par  Fréd.  Morel,  ibid.,  itioi , 
in-8°.  Vil.  Des  Lettres,  au  nombre 
de  cent  ciuquantc  - ciii(|.  Elles  sont 
fort  intéressantes,  mais  malheureu- 
sement rangées  sans  aucun  ordre, 
gr.  et  lat.,  Paris,  i(io5,  in -8“.;  en 
■grec , avec  les  SchoUes  de  Néophyte, 
Vienne,  170'i  , in-8».  Ou  doit  cette 
édition  estimée  à (irégoire  Demc- 
triades  (0.).  VIII.  Eue  Homélie  et 
dciiv  Discours  , dont  run  est  inti- 
tulé : Catastase.  IX.  Une  Lettre 
ou  Dissertation  , .à  Pieon  , favori 
d’Areadiiis  , en  lui  adressant  nu 
astrclalrc  d’argent.  C’est  la  pré- 
face d’un  traité  de  Syncsius  Sur 
l'astro'abe , ipic  nous  avons  per- 
du (3).  Comme  Syncsius  n’y  nomme 


(»)  Uuc  lettre  de  Srnesius  i llv|><itliie , ijiie 
IVrmat  asetil  cmlendiie,  nous  «ppiciid  I um|Ii'  uu  uq 
alor*  dc  l'aei  ouaÎTre  ou  pcne  litjueur.  ( ) or . 
FKRHAT,  XIV,  ) 

(3)  On  cuojerturequecpt  iuxlruuieitt  avait  Leeu- 
roup  d'aOstoK*'*  Avec  Ir»  tzioderne» 

(Moatuda,  Hat.  </ri  maîh. , i . 333  ).  un  ]tap- 
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point  Ptolcmce  parmi  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  l’astrolabe  ou 
planisphère  , Delambre  en  conclut 
que  cet  astrouomc  n’a  fait  que  s’ap- 
proprier le  planisphère  imaginé  par 
Ilipparqne  (Voy.  histoire  de  V as- 
tronomie ancienne  , ii  , 4^3  et 
suiv.).  X.  Des  Hymnes,  au  nombre 
de  dix,  gr.-lat.,  de  la  version  de  Fr. 
Portus , Henri  Estienne , 1 568 , in- 
i6;  Paris,  1570,  in  - 8°.  ; on  en 
trouve  une  traduction  en  vers  fran- 
çais , par  Jacq.  Courtin  , dans  ses 
OEuvres  poétiques,  Paris,  i58i, 
in  - 12.  Les  OEuvres  de  Stme- 
sius  ont  été  publiées  en  grec,  par 
Adrien Turnèltc,  Paris,  i553,in-fol., 
éd.  princeps , belle  et  rare,  mais  jieu 
recherchée.  Le  P.  D.  Petau  en  a 
donné  une  édition  grecque  et  latine , 
Paris,  1612,  1 63 3,  in  - fol.  I/a  se- 
conde est  la  plus  belle  et  la  plus  com- 
plète. Outre  les  auteurs  cités,  011  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  YHist. 
ccclésiaslin.  de  Tillemoiit,  xii,49<)- 
554.  et  Y Hist.  des  auteurs  sacrés , 
jiar  1).  Ceillier,  x,  1496-517.  La 
Dissertation  de  Matt.Cbladni , Tkeo- 
Ingumena  Syrussii , Wittemberg  , 
1713,  in-4". , et  celle  de  P.-Ad.  Boy- 
scii , Philosophumena  Synrsii,  Hal- 
le, 1 7 1 4, in-4'’- — Plusieurs  autresau- 
teiirs  grecs  ont  porté  le  nom  de  Sy- 
MESifs.  On  trouve,  dans  le  Recueil 
des  chimistes  grecs , une  Lettre  d’un 
Syncsius,  jihiiosophc,  à Dioscore , 
pictredii  templcde  Sérapis, h Alexan- 
drie, touchant  >in  Opuscule  chimique 
de  Démocritc.  Elle  a été  insérée  par 
Fabricius,  avec  la  traduction  latine 
eu  regard,  dans  la  Biblioth.  grœca, 
vm , 233.  — Un  autre  Synesius  est 
auteur  d’un  Traité  des  fièvres , \i\x- 


{mrl  du  PrUmbre , »ur  tio  Meenoirr  dr  M.  <««il  , 
üVaul  |H>ur  titre:  Drstrifttian  d'um  attrolahf. , p0r 
Ai/toiut.  dant  Ici  ^éMioirri  de*  riurlilutt  cl*«u« 
{tbyiiqur*  ^ v ^ 34'49- 
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blié  en  grec  et  en  latin,  avec  des  no- 
tes, par  Jean-Étienne  Bernard,  Ams- 
terdam, i-;49i W — s. 

SYPHAX  , roi  de  la  Numidie  oc- 
cidentale , c’est-à-dire  de  la  Maurita- 
nie qu’on  appela  depuis  Césarierme , 
fit , au  commencemeut  de  la  seconde 
guerre  puuique , une  alliance  avec  les 
Bomaius;  et  eut  alors  pour  ennemi 
Gala , autre  roi  numide  ,que  les  Car- 
thaginois suscitèrent  contre  lui.  Vain- 
cu par  Masinissa  , fils  de  Gala  , 
Sypnas  se  retira  en  Mauritanie  , où 
il  lit  denoiive^eslevces.  Il  se  prépa- 
rait à passer  le  détroit  pour  joindre 
les  Romains  en  Espagne , lorsqu’il 
fut  défait  de  nouveau.  Ce  prince  par- 
vint cependant,  à force  de  courage  , 
à SC  maintenir  dans  ses  états  , et  il 
allait  même  traiter  avec  les  Cartha- 
ginois , lorsque  Scipion  le  premier 
africain  , apres  avoir  réduit  l’Es- 
pagne , vint  à sa  cour  pour  l’engager 
à rompre  la  négociation.  On  a vu  à 
son  article  (XLl  , 3o6  ) queSyphax 
fut  tellement  charmé  des  m.icic- 
res  et  du  caractère  de  Scipion  , 
qu’il  conclut  un  traité  secret  avec 
lui;  mais  Asdrubal  étant  parvenu  à lui 
faire  épouser  sa  lille  Sophonisbe  , le 
roi  numide  fut  entièrement  subjugué 
par  les  attraits  de  cette  célèbre  Car- 
thaginoise. Il  fit  la  guerre  à Masi- 
nissa  devenu  l’allié  des  Romains  , et 
remporta  surce  prince  quelques  avan- 
tages. Lorsque  Scipion  débarqua  eu 
Afrique,  Syphas  se  déclara  pour 
Carthage  , mena  ses  troupes  de- 
vant Thobis,  où  étaient  les  magasius 
de  l’armée  romaine,  s’en  rendit  maî- 
tre , Al  qiasser  la  garnison  au  (il  de 
l’épée,  et  opéra  ensuite  sa  jonction 
avec  l’armée  carthaginoise.  Mab  la 
campagne  suivante  fut  fatale  au  roi 
numide;  Scipiou  et  Masinbsa  sur- 
prirent et  brûlèrent  son  camp.  Sy- 
phax  se  sauva  avec  deux  mille  cinq 
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cents  chevaux  ,■  joignit,  avec  de  nou- 
velles forces , les  troupes  carthagi- 
noises , livra  bataille  aux  Romains  , 
fut  encoredefaità  cinq  journées  d’U- 
tique , et  legagna  la  Numidie  avec 
une  partie  de  scs  troupes.  Poursuivi 
par  Masinissa  et  I>a'lius  jusqu’au 
cœur  de  ses  états  , il  vint  courageu- 
sement au-devant  de  l’ennemi  , fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  avec  son 
Als  Vermina  , et  vit  Cirtha  , sa  ca- 
pitale , tomber  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. Devenu  captif  des  Romains  , 
ce  malheureux  prince  fut  conduit  à 
Albe  dans  le  pays  des  Marses , pour 
servir  ensuite  d’ornement  au  triom- 
phe de  Scipion  (l’an  de  Rome  553). 
Polybe  dit  qu’il  mourut  à Rome , 
peu  de  jours  après  cet  événement  ; 
mab  tous  les  historiens  anciens  as- 
surent qu’il  ne  put  survivre  à son 
infortune , et  que  sa  moi-t  précéda 
la  pompe  triomphale  de  Scipion  l’A- 
fncain.  Les  vainqueurs  donnèrent  une 
partie  de  son  royaume  à Masinissa  ; 
mais  ils  respcctè^nt  sa  mémoire  , 
et  décernèrent  a ce  malheureux  prin- 
ce des  obsèques  honorables.  B — f. 

SYRIANÜS , philosophe  et  gram- 
mairien grec,  naquit  à Alexandrie, 
vers  l’an  3So  de  l’èrc  chrétienne.  11 
vint  faire  ses  études  à Athènes ,'  sous 
le  platonicien  Plutarque,  fils  de  Kes- 
toriiis.  Parent  et  ami  d’im  autre  gram- 
mairien , nommé  Ammouianus  , il 
lui  ressemblait  par  le  caractère  au- 
tant que  par  rexterieur.  Tous  deux 
étaient  d une  belle  figure  et  d’une 
haute  taille;  tous  deux  étaient  ro- 
bustes et  bien  portants , en  sorte  que 
la  nature  leur  avait  accordé  les  mê- 
mes avantages  ; mab  au  jugement 
de  Damasciiis  , copié  par  Suidas , 
Syrianns  méritait  mieux  les  faveurs 
de  la  divinité , parce  qu’il  était  un 
vrai  philosophe , taudis  qii’ Ammo- 
uianus n’était  occupé  qu’à  disserter 
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sur  les  poètes , et  à parler  correcte- 
ment le  prec.  Damascius  raconte 
encore  qn'Aniinonianus  avait  un  âne 
qui  aimait  à entendre  parler  sur  la 
pliilosopliic.  Mais  l’éditeur  de  Sui- 
ilas  ( Kuster  ) , dit  qu’il  faut  placer 
au  nombre  des  ânes  ceux  qui  ajoutent 
foi  à cette  histoire.  Syrianiis  rem- 
plaça Plutarque  dans  la  direction  de 
l’c'colc  d’Athènes,  jusque  vers  l’anne'e 
45o  , qui  fut  relie  de  sa  mort.  On 
distingue  ]>armi  ses  disciples  llermias, 
Duraniuus,  et  le  célèbre  Proclus,  qu’il 
désigna  pour  son  successeur.  Il  vou- 
lait aussi  le  marier  avec  Aidésia  , sa 
parente,  distinguée  par  sa  piété  césa 
bienfaisance;  mais  Proclus  allégua 
un  ordre  de  la  divinité  , qui  l’empê- 
chait d’y  consentir.  Elle  épousa  Her- 
mias  qui  n’était  pas  moins  vertueux 
qu’elle.  Suidas  nous  donne  le  catalo- 
gue de  plusieurs  ouvrages  qyc  Syria- 
uus  avait  écrits  et  qui  n existent  plus  : 
l.fJn  Commentaire  sur  Homère  en- 
îiei,  en  sept  livres)  il  en  résulte  que 
Syrianus  est  le  plus  ancien  de  ceux 
ipiel’on  désigne  sous  le  nom  de  scho- 
liastes  d’Homère.  II.  De  la  Républi- 
que de  Platon.  111.  De  la  Théologie 
d’ Orjiliée.  IV. Des  Dieux  d’Homère. 
V.  De  \' Accord  entre  Orphée , Pjr- 
tkagore  cl  Platon.  VI.  Des  Oracles, 
en  dix  livres.  Tomme,  en  parlant  de 
Proclus  , Suidas  répète  les  memes  ti- 
tres , on  est  fondé  à croire  que  le  dis- 
ciple de  Syrianus  n’a  fait  que  trans- 
crire les  ouvrages  de  son  maître,  du 
quel  il  nous  reste  : 1.  Un  Commen- 
taire sur  quelques  parties  de  la  mé- 
taphysique d’Aristote , qui  a pour 
principal  but  de  défendre  Platon  con- 
tre les  objections  des  Péri]iatéticiens. 
Le  texte  grec  de  ce  Commentaire  n’a 
pas  été  publié.  Jérôme  Bagolini  a fait 
une  traaiiction  latine  de  la  partie  qui 
traite  des  livres  ni,  xii  et  xiii , qu’il 
avait  trouvée  seule  dans  un  manns- 
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crit.  Elle  a paru  â Venise  , i55H, 
in-4".  Au  jugement  d’un  très-bon  cri- 
tique, le  texte  original  mériterait  de 
voir  le  jour.  I.a  Iiibliothèque  royale 
de  France  en  possède  deux  manus- 
crits cotés  n“*.  1893  et  1894  • Celui- 
ci  est  revu  par  une  main  habile;  l’un 
et  l’airtre  sont  terminés  par  uu  éclair- 
cissement sur  la  Provideuce.  On  s’a- 
perçoit , continue  le  meme  critique  , 
en  lisant  le  Commentaire  de  Syria- 
nus , qu’il  ramène  tout  à Orphée  , à 
Pythagore,  à Platon,  et  qu’il  re- 
garde Platon  et  Jambliqiie,  comme 
les  véritables  interprètes  de  ces  phi- 
losophes ; ainsi  l’école  néo-platoni- 
cienne n’est  qu’une  dérivation  de 
l’ancienne  école  ionienne.  H.  Un 
Commentaire  sur  la  rhétoriqued’Her- 
mogènes.  Il  se  trouve  dans  l’édition 
Aldine  des  rhéteurs  grecs , publiée  en 
j5o8cti589.  F — A. 

SYROPÜLUS  ( Sylvestre  ) , 
grand  ecclésiarquc  de  l’Église  de 
Constantinople,  se  rendit,  en  cette 
qualité , au  concile  de  Florence  , 
avec  le  patriarche.  11  était  l’un 
des  cinq  premiers  grands  - vicai- 
res, et  souscrivit , comme  les  autres 
membres  de  l’Église  grecque , le  dé- 
cret d’union  arrêté  entre  les  Grecs  et 
les  Latins;  mais  étant  revenu  à Cons- 
tantinople avec  l’empereur  Jean  Pa- 
léologue,  en  i44o,  et  voyant  l’aver- 
sion que  le  clergé  et  les  habitants  de 
Constantinoplemarquaicnthautcraent 
contre  l’union  , il  désavoua  l’acte 
qu’il  avait  signé  ; et  afin  de  regagner 
la  popularité  qu’il  avait  perdue , il 
publia  , en  grec  du  moyen  àge,rilis- 
toire  du  concile  de  Florence , avec  le 
récit  des  événements  qui  avaient  pré- 
cédé et  qui  suivirent  cette  assemblée. 
Un  manuscrit  de  son  Histoire  se 
trouvant  à la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  Cl.  Sarrau,  conseiller  au  par- 
lement , en  tira  une  eopie,  qu’il  don- 
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DA  k Is.  Voêsitts , pour  la  publier  ( i ). 
Clarendon , ayant  oui  parler  de  cette 
copie,  en  instruisit  Cnarles  II , qui 
était  alorsà  Bruxcllcs;ctRob.Creygh- 
ton,  pre'dicateiir  du  prince,  fut  en- 
voyé en  Hollande  vers  Vossius , qui 
lui  remit  sa  copie.  A la  première  pa- 
ge, on  lisait  ces  lignes  écrites  de  la 
main  de  Sarrau  : Describebam  men- 
se  aiiguslo  Claudius  Sdr- 

ravius  ; autographon  est  formes, 
quam  vacant  in-quarto,  compactum 
anno  i6o4»  itti  præ  se  Jert , in 
operculo  adverso  inferiori;  in  supe- 
riori  est  nota  numeri  qitinarii,  cum 
regiis  stemmatis  Henrici  /^.Creygh- 
ton  publia  le  teste  de  Syropulus , avec 
la  version  latine,  sous  ce  titre  : Ilis- 
toria  unionis  inter  Græcos  et  Lati- 
nos,  sive  concilii  Florent ini  narra- 
iio  grœcè  scripta  per  Sylvestrum 
Sguropulum  (u),  magnum  eccle- 
siarcham , atque  urmrn  è quinqite 
crucigeris  et  intimis  consiliariis  pa- 
triarchœ  Constantinopolitani , qui 
concilio  intejfuit,  la  Haye,  1660, 


(1)  Ce  meonerrit  eet  eticnre  \ I»  biblinth^ciuv 
roTue,  euiis  le  n**.  Cr.  4>7'  It  * 4^^  feuilleU,  iti> 
il  ronlienf,  en  grec  du  movro  ag«  : i**.  nii»- 
toire  da  coDcile  de  Fiorence,  per  S^upulun;  i<*. 
Je  Dêcrei  du  concile  de  Florence;  S°.  Ie«  ('<ot>ré- 
reacec  qui  earmt  lien  daoe  le  coo<  île  entre  lee 
Grec*  et  lee  Letûu;  4^*  Tmité  de  Oennsdiu» , 
•on*  ce  titre  t Sekolmrii  monofiia  tn  mortem  Marei 
£phf$ini  Eugenici.  Ces  quatre  onTragei  paraissent 
•voir  été  écrits  de  la  même  maio,  peu  de  temps 
après  te  concile  de  Florence.  Le  manuscrit  était 
endommagé  quand  il  fnt  acheté  pour  la  Bthlio- 
tlirqur  royale;  il  avait  prob.ibleraeot  appartenu 
auparavant  li  une  bibliothèque  d’Italie,  sons  le 
n".  ia47>  relier,  eu  t(ài4,  avec  les  armes 

de  Henri  IV.  L'Histoire  dn  concile  de  Florence  , 
uar  Syropnius , y est  divisée  en  deuae  sections  ; 
ies  sommaires  de  chaque  section  sont  écrits  en  en- 
cre rouge , qui  a pénétré  te  papier , de  sorte  q'jc  la 
plupart  sont  it  peine  lisibles.  Le  reste  du  manns> 
crit  est  facile  alire.  Il  y mao<pic  U première  sec- 
tion et  qurif(u«s  lignes  de  la  seconde  ,cv>mine  daut 
la  copie  de  CL  Sarrau.  Il  serait  à deairer  qu’un 
li^éniste  plus  fort  que  Creygblon  pnblilt,  avec 
une  versioD  fidèle , lee  quatre  imTrages  conieuus 
dans  le  maonscrit.  Le  eommencenient  et  la  fin  étant 
mutilés,  il  faudrait  ebereber  & rétablir  les  textes 
de  Syropulus  et  de  Gennadius. 

(a)  Creigbton  a cemservé  Sgun*pnlut , c'est  nne 
faute  du  copiste;  SyroptUns  cet  le  nui  nom  de 
rauleur. 
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in  ^ fol.  Léon  Allatius  a critiqué  l.i 
version  et  les  notes  de  l'cditciir 
( F ojr.  Cbkyghtok  , X . a5<)  ) , dont 
le  travail,  quoiqu’il  ne  soit  point 
sans  defaut,  est  prccieiix  pour  les 
dentiers  momrnLs  de  l’empire  d’O- 
rient  ou  du  Bas-Empire.  Le  texte  de 
Syropulus  est  divise  en  douze  sec- 
tions. La  première  et  les  premières 
lignes  de  la  seconde  manquent.  Dans 
la  seconde  et  la  troisième,  il  a ex- 
posé IcsiiégociatioDsqni,  depuis  1 43.4 
jusqu’en  i438,  eurent  lieu  a Cons- 
tautinople , avec  les  papes  Martin  V, 
Eugène  IV  et  avec  le  concile  de  Bàlr. 
L’auteur,  qui  était  toujours  à côté 
du  patriarche,  nous  montre l’crape- 
retir  Jean  Paléologne allant , revenant 
au  palais  patriarcal,  convoquant  des 
assemblées,  employant  la  llattcrie, 
les  promesses  et  les  menaces  pourdc- 
cider  le  liant  clergé,  qui  paraissait 
avoir  en  horreur  l’uni  on  avec  I ’Église 
latine.  En  suivant  Syropulus,  on  croit 
tout  voir,  tout  entendre.  Il-  met  en 
action  les  derniers  mouvements  d’un 
empire  mourant , sa  faiblesse  et  ses 
vaines  passions.  L’auteur  de  Lascaris 
aurait  trouvé  dans  cet  ouvrage  des 
matériaux  pour  agrandir  son  ta- 
bleau. H y avait  déjà  trente  ans  que 
l’on  parlait  d’union  entre  les  deux 
Églises  ; mais  le  projet  n’en  était  pas 
plus  avancé. On  prit  couiianccdaiis  le 
pape  Martin  V , qui  avait  eu  l’atten- 
tion d’appeler  le  patriarche  son  frère; 
ce  qui  paraissait  placer  sur  la  même 
ligne  les  chefs  des  deux  Églises.  On 
crut  qu’Engène , son  successeur , agis- 
sait moins  franchement.  Ses  députes 
arrivèrent  peu  de  temps  apres  ceux 
que  le  concile  de  Bâle  eiivo}'ait  à 
Constantinople.  Ceux-ci  avaient  ap- 
porté avec  eux  huit  mille  (loriiis  eu 
or,  qu’ils  offraient  à l’empereur  pour 
couvrir  les  premiers  frais  du  voyage. 
Les  Pères  du  concile  s’engageaient 
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cil  outre  à fournir  trois  |;alrres  et 
trois  cents  archers  , pour  la  défense 
de  Constantinople.  Pour  conférer 
avec  ces  deux  députations , l’empe- 
reur et  le  patriarche  nommèrent  une 
commission  dont  Svropiilus  devait 
être  membre.  Il  supplia  instamment 
Icpatriarchcderavcrson  nom.  «Que 
» peuvent , disait  il , nous  faire  ces 
» J>atins,  qui  ne  sont  pas  même  unis 
» entre  eux  ? A quoi  sert  - il  d’avoir 
» avec  eux  de  longues  conférences? 
» Ou  nous  conduiront  cesprojctsd’u- 
» nion,  que  jamais  nous  ne  pourrons 
1)  amener  à mie  (in  heureuse , le  clergé 
» et.  les  fidèles  y étant  si  hautement 
» opposés?  L’ennemi  est  à nos  portes. 
» Sans  aller  mendier  des  secours  si 
» loin , rassemblons  nos  forces  eon- 
» tre  lui  ; voilà  le  parti  de  la  sagesse  : 
» tout  le  reste  est  folie.  » L’on  com- 
manda , et  Syropulus  obéit.  L’empe- 
reur , qui  avait  pris  son  parti , en- 
trait eu  fureur  quand  on  lui  montrait 
quelque  obstacle.  Il  n’épargnait  pas- 
même  le  patriarche.  On  s’engagea 
envers  les  deux  députations.  Les  qua- 
tre galères  envoyées  par  le  pape  ar- 
rivèrent sons  la  conduite  de  son  ne- 
veu. Peu  après  on  annonça  celles 
que  les  Pères  du  concile  envoyaient. 
Le  neveu  du  pape  serait  allé  au-de- 
vant d’elles , pour  les  combattre , si 
rempcrcur  ne  l’avait  arrêté.  On  .se 
décida  pour  le  pape.  Le  patriarche  , 
rpii  n’osait  contredire  le  prince , or- 
donna de  faire  prendre , dans  toutes 
les  églises , les  ornements  et  les  vases 
les  plus  précieux , afin  de  pouvoir  se 
montrer  en  Italie  avec  la  magnifi- 
cence qui  convenait  an  chef  de  l’É- 
glise grecque.  « Ce  fut  bien  en  vain , 
dit  Syropulus , que  nous  fîmes  des  re- 
présentations coutre  une  pareille  fo- 
lie ; et  pialheiircusemeiit  l’empereur 
fai.sait  encore  pis.  Il  avait  reçu  du 
p.i]ie  quinxe  mille  florins  d’or  ^ 
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du  métropolitain  de  Kiow  une  som- 
me presque  aussi  forte;  et  tout  cela 
était  employé  aux  préparatifs  d’une 
magnificence  ridicule.  A peine  donna- 
t-il  six  mille  florins  au  patriarche,  ce 
qui  mécontenta  beaucoup  celui-ci.  Je 
fis  prier  l’empereur,  ajoute  Syropu- 
liis , de  vouloir  bien  me  disjienser  de 
faire  le  voyage.  On  lui  représenta  , en 
ma  faveur,  que  l’administration  delà 
justice  seulfrirait  beaucoup  de  mon 
absence.  « Misère  que  tout  cela  , ré- 
» pondit-il , on  trouvera  bien  qnel- 
» qu’un  qui  sache  rêchaiÿffer  les  tri- 
» bunaiix  , en  attendant  que  nous 
» revenions.  » Dans  la  quatrième  sec- 
tion, l’auteur  expose  le  départ  de 
l’empereur , son  arrivée  à Venise , son 
entrée  à Ferrare , où  le  pape  s’était 
rendu , les  retards  occasionnés  par  les 
diflicultés  du  cérémonial.  Quand  on 
approcha  de  Venise,  Syropulus  fût 
envoyé  en  avant  pour  saluer  le  doge, 
et  pour  préparer  l’entrée  de  l’empe- 
reur. Îjp  doge  fit  demander  au  prince 
s’il  avait  besoin  d’argent.  Paléologue 
répondit  que  cinq  cents  ducats  lui 
feraient  plaisir  : on  lui  en  compta 
six  cents,  et  quatre  cents  au  patriar- 
che qui  n’en  avait  désiré  que  trois 
cents.  Le  doge  ofirit  aussi  au  patriar- 
che une  provision  copieuse  en  sucre, 
en  vin  , et  quarante  chandeliers  de 
grand  prix.  11  dit  à l’empereur  et 
au  patriarche  : « Rester,  ici , com- 
» me  si  vous  étiez  chez  vous;  prenez 
» votre  temps  pour  examiner  lequel 
» vaut  mieux  d’aller  à Ferrare  près 
» du  pape,  ou  à Bêle  près  du  concile. 
» En  visitant  la  ville,  dit  Syropulus, 
» nous  admirâmes  .surtout  la  statue 
» de  Saint-Marc  qucl’onpeutbien  ap- 
» peler  ime  merveille  du  monde.  Les 
» larmes  me  vinrent  aux  yeux,  quand 
« je  pensai  que  les  pierres  précieuses 
» dont  elle  est  ornée , sont  un  vol 
» fait  à notre  égli.sc  de  Sainte  -So- 
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» phie.  » En  visitant  les  ^lises  prin- 
cipales, le  patriarche  nous  ordonna 
d’ôter  nos  bonnets , puisque  tel  est 
l’usage  des  T.atins.  Il  accepta  l’eaii 
bénite  qu’on  lui  présentait , et  il  baisa 
avec  respect  une  châsse  précieuse 
dans  laquelle  était  rcnferinc , lui  dit- 
on,  un  bras  de  saint  George.  Nous 
lui  en  fîmes  des  reproches  ; il  nous 
imposa  silence.  Au  même  moment , 
arrivèrent  deux  olBciers  envoyés  vers 
lui  par  l’empereur.  Selon  l’usage, 
ib  lui  demandèrent  sa  bénédiction , 
avant  de -lui  exposer  le  sujet  de  leur 
mission.  Il  leur  dit  d’ôter  leurs  bon- 
nets : comme  ils  hésitaient , il  réi- 
téra son  ordre.  L’un  d’eux  obéit, 
et  reçut  la  bénédiction  ; l’autre  s’en 
alla  en  disant  tout  haut  : « Je  puis 
bien  me  passer  de  sa  bénédiction.  » 
Les  députés  du  pape  et  ceux  du 
condlc  étaient  à Venise;  chacun  cher- 
chait à gagner  les  Grecs  à son  parti. 
L’empereur  fit  prier  le  patriarche  de 
venir  conférer  avec  lui.  (îeliii-ci  fei- 
gmt  une  maladie  pendant  trois  jours, 
ce  quimécontenta  beaucoup  le  prince. 
Ib  se  virent  enfin  , et  l'on  décida  que 
l’on  irait  à Ferrare.  Selon  sa  pro- 
messe , le  pape  avait  fait  remettre 
quinze  cents  florins  d'or  au  pa- 
triarche, et  plus  à l’empereur.  Sans 
nous  prévenir , dit  l’auteur , le  prince 
partit  pour  Ferrare,  ou  nous  n’ar- 
rivames  que  plusieurs  jours  après  lui. 
L’empereur  fit  annoncer  qu’il  fau- 
drait baiser  les  pieds  du  pape  ; le 
patriarche,  que  nous  appuyions  for- 
tement, refusa.  I/;  pape  envoya  des 
cardinaux  ; même  refus.  On  négoeû 
pendant  toute  la  journée.  JjC  patriar- 
che, que  nous  engageâmes  à ne  pas 
sortir  de  sa  barque  quetoiit  ne  fût  ré- 
glé , dit  à l’un  des  cardinaux  : a Vous 
» prétendez  que  le  pape  est  le  sncees- 
» seiir  de  saint  Pierre  ; soit  ; mais 
» montrez-nons  que  les  autres  apô- 
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» très  ont  babé  les  pieds  de  celui 
» qui  était  le  premier  parmi  eux.  Je 
> m’en  retounicraiâ  Constantinople. 
» Couchés  dans  notre  barque  , nous 
■ disions  trbtemcnt  au  patriarche: 
« Ceci  n’est  qu’un  commencement.  A 
» Constantinople,  vous  ne  vous  dou- 
» tiez  de  rien  : selon  vous,  les  I.atins, 
» désirant  si  vivement  l’union,  de- 
0 valent nousrccevoiràbrasouverts; 
» vous  rejetiez  nos  représentations  : 
» à présent  vous  voyez  ce  qui  ar- 
» rive.  » Enfin  le  soir,  fort  tard,  le 
pape  fit  dire  qu’il  consentait  à ce  que 
le  baisement  des  pieds  n’eût  point 
lieu  pour  nous  ; mais  qu’il  ne  nous 
recevrait  qu’en  audience  particulière 
et  seulement  six  à-la-fois.  Les  discus- 
sions recommencèrent  quand  il  fallut 
régler  l’ordre  des  séances.  Malheu- 
reusement il  n’y  avait  point  d’union 
parmi  nous  ; les  prétentions  de  nos 
évêques  entre  eux  amenaient  tou- 
jours des  scènes  scandaleuses.  Pour 
conférer  avec  les  I>a tins,  une  com- 
mission fut  nommée  ; et  bien  malgré 
moi,  je fiLs de  nouveau  parmi  les  dix. 
On  commença  à discuter  la  question 
du  purgatoire;  et  certes  nous  n’étions 
pas  bien  éloignés  les  uns  et  les  autres. 
L’empereur,  à qui  tousiessoirs  nous  en 
rendions  compte  , nous  disait  ; a Te- 
» nez-vous  bien  fermes  sur  vos  syllo- 
B gismes.  Ne  vous  laissez  pas  vain- 
B crc.  B Pendant  que  nous  dbputions 
comme  des  écoliers,  les  lettres  les  plus 
effrayantes  nous  arrivaient  par  Ve- 
nise. Amurath  s’avançait  contre  no- 
tre ville  avec  une  flotte  de  cent  cin- 
quante galères , et  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  hommes  ; les  nôtres, 
dans  leurs  lettres , conjuraient  l’em- 
pereur et  le  patriarche  de  tout  quit- 
ter et  de  revenir  à Constantinople , 
pour  défendre  la  capitale  de  l’em- 
pire. Nous  nous  rassemblious  pour 
lire  nos  lettres , en  poussant  des 
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ran  les  petits  effets  du  patriarche  , 
afin  de  pouvoir  couvrir  les  frais  du 
service  funèbre.  Voilà  où  nous  en 
étions  réduits.  A Corfou , à Modon , 
partout  où  nous  abordions  sur  no- 
tre route,  on  nous  traitait  comme 
des  schismatiques,  des  transfuges; 
à Constantinople  ce  fut  encore  pis. 
Ixs  ecclésiastiques  qui  y étaient  res- 
tés , refusaient  de  communiquer  avec 
nous  ^l’autel  où  nous  disions  la  messe 
était , selon  eux  , profané , pollué. 
L’opinion  était  si  générale , si  forte  , 
qu’un  curé  de  la  campagne,  qui  était 
venu  à Constantino]>le  par  simple  cn- 
rio.sité,  pour  voir  l’intronisation  du 
nouveau  patriarche  , fut,  à son  re- 
tour , repoii.ssé  par  ses  paroissiens  : 
ce  ne  fut  qu’avec  la  plus  grande  peine 
qu’il  les  tranquillisa , en  les  assurant 
qu’il  n’avait  fait  que  regarder  la  cé- 
rémonie, sans  y prendre  aucune  part. 
"Voyant  cette  confusion,  je  quittai 
la  place  éminente  que  j’avais  dans 
l’Église  patriarchale  y pour  vivre 
dans  la  retraite.  Le  deuil  était  dans 
la  famille  impériale.  Pendant  leur 
absence  , l’emjiereur  et  son  frère  Dé- 
métrius  avaient  perdu  chacim  leur 
épouse.  Quand  ils  entrèrent  dans  le 
palais , comme  ils  ne  voyaient  point 
venir  au-devant  d’eux  l’impératrice 
et  sa  sœur  , il  fallut  bien  révéler  ce 
que  l’on  cachait.  L’empereur , acca- 
Ûé  de  chagrin , me  fit  venir  ; il 
insista , il  pria  ; mais  il  ne  put  faire 
changer  ma  résolution.  A la  prière 
de  mes  amis,  j’ai  profité  de  mon 
loisir  pour  publier  cette  histoire,  n 
G — Y. 

SYRU.S  (PüDtnjs).  f'.PuBtius. 

SZ.àl.KAl  (Antoine  de),  l’un  des 
meilleurs  poètes  hongrois  de  nos 
jours , peut  être  regardé  comme  le 
fonda  teurde  la  littératu  redramatique 
de  sa  nation.  Son  Pihko  Hertzeg 
est  la  première  pièce  régulière  qui  ait 
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été  composée  en  langue  hongroise, 
et  les  amateurs  y ont  trouvé  le  germe 
d’un  talent  très  - remarquable.  L’au- 
teur s’était  déjà  fait  connaître  par 
une  Enéide  travestie , en  Hongrois, 
lyga , in  - 8“.,  composée  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Blumaucr  ( F oy.  ce 
nom , IV,  6oa  ),  et  avec  plus  de  li- 
cence encore  que  celle  de  Scarron  ; 
aussi  l’ouvrage  fut  défendu  par  la  cen- 
sure, bien  que  Sxalkai  ne  manquât 
point  d’un  certain  crédit  à la  cour  :il 
fut  pendant  quelque  temps  attaché  à 
la  maison  de  l’archiduc  palatin 
Alexandre  - Léopold.  11  est  mort  à 
Bude,  en  août  i8o4-  C.  M.  P. 

SZEGEDI  (Jean-Baptiste),  jé- 
suite hongrois , né  en  1899 , dans  le 
comté  d’Ëisenstadt , d’une  famille 
noble , professa  avec  beaucoup  de 
distinction  les  hautes  sciences  dans 
différentes  maisons  de  son  ordre,  et 
fut  successivement  recteur,  mission- 
naire et  aumônier-général.  Il  se  fit 
remarquer , dans  ces  différentes  pla- 
ces , par  ses  talents,  son  affabilité  et 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Très-versé 
dans l’étudedu  droit  etdans  l’histoire 
de  sa  patrie,  il  a publié  : I.  Tripar- 
titum  juris  Hungarici  Tirocinium , 
Tirnau  , 1734,  in-1.3.  II.  Synopsis 
titulorum  Juris  Hiaigarici, 
in-8“.  III.  Décréta  et  vitæ  regum 
Hungariæ  nui  Transylvaniam  pos- 
siderunt , Coloswar,  1743,  in  8°. 
IV.  fVerbotsius  illustratus , Tir- 
nau, 1753  , in-Bo.  Szegedi  est  mort 
à Tirnau.  Ic8déc.  1760.  Z. 

SZENT-MARTONIY  (Ignace), 
savant  jésuite , né  vers  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  mourut 
le  i5  avril  1793,  à Relliza  dans  le 
comitat  de  Szalad  près  de  CsaLatum 
en  Croatie.  Voué  à l’étude  des  mathé- 
matiques et  de  l’astronomie , il  ac- 
quit , dans  cette  partie  des  sciences  , 
une  telle  célébrité,  que  l’impératrice 
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Marie-Tliërcse  l’envoya  , sur  la  de- 
mande du  roi  de  Portugal  Jean  V,  à 
Lisbonne,  où  il  (ut  place'  comme  as- 
tronome de  la  cour, avec  des  appoin- 
tements considérables  , et  envoyé  au 
Brésil,  pour  lever  le  plan  des  fron- 
tières, près  du  fleuve  des  Amazones, 
qui  étaient  en  discussion  entre  l’Es- 
pagne et  le  Portugal.  Il  s’occupa  de 
ce  travail  pendant  plusieurs  années  , 
et  il  en  était  presque  à la  fln , lorsque 
éclatèrent  en  Portugal  les  troubles 
qui  oecasionnèrent  la  destruction  de 
son  ordre.  Tous  les  Jésuites  qui  se 
trouvaient  au  Brésil,  sans  exception, 
furent  arrêtés  par  les  ordres  du  pre- 
mier ministre  Pomlial , et  embarqués 
pour  Lisbonne , où  on  les  mit  en  pri- 
son , en  attendant  l’instruction  de 
leur  pVocès.  Szeut- Martoniy  resta 
détenu  pendant  huit  aus , saus  être  in- 
terrogé, et  il  fut  eusuite  mis , avec  tous 
ses  confrères  , dans  un  souterrain , 
où  il  cessa  devoir  le  jour  pendant  sis 
ans  ,et  ne  reçut  pour  toute  nourriture 
que  du  riz.  Marie-Thérèse  s’étaut  in- 
formée, à plusieurs  reprises , de  .sou 
sort , reçut  pour  réponse  que  l’on  ne 
pouvait  pas  le  trouver.  Après  la  mort 
du  roi  .loseph  I'’’. , tous  les  prison- 
niers ayant  été  mis  en  lilicrlé,  Szeiit- 
Martoniy  fut  de  ce  nombre.  Appelé 
auprès  de  l’ambassadeur  impérial , 
le  baron  de  Lchzeltcm  , celm-ci  lui 
donna  l'argent  nécessaire  pour  re- 
toiinier  à Vienne.  11  eut  l’honneur  de 
raconter  toutes  scs  aventures  à l’im- 
pératrice , qui  en  fut  touchée  jus- 
qu’aux larmes  , et  il  se  rendit  dans 
sa  patrie , où  il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie , auprès  de  son 
neveu  , Ignace  Szent  - ^iartoniT  le 
jeune  , curé  et  doyen  à Bciliza  dans 
i’Ilc  de  Csakatum , en  l’aidant  dans 
l’exercice  de  ses  soins  spirituels  , 
comme  le  dernier  chapelain  , par- 
tageant sa  pension  avec  les  pauvres 
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et  avec  tous  les  malheureux  qui  re- 
couraient à sa  bienfaisance.  Il  mourut 
à l’âge  de  soixaute-quiuze  ans.  Z. 

SZTAR.W  (Antoine,  comte  de), 
général  autrichien , a , malgré  ses  ta- 
lents et  son  courage , laissé  un  sou- 
venir peu  glorieux,  parce  que  son 
nom  ne  se  rattache  guère  qu’à  des 
opérations  malheureu.ses.  On  le  voit 
d’abord,  en  179a,  chargé  de  cou- 
vrir la  retraite  du  duc  de  Saxe-Tes- 
chen  vivement  poursuivi  parDumou- 
riez , à la  suite  de  la  bataille  de  Jcm- 
mapes  (f'.  Clehfavt,  IX  ,83,etDu- 
uovRiEz  au  supplément  ) ; aux  com- 
bats de  Tirlemout  et  de  Liège;  et  à 
Courtrai  ( 1 1 mai  1794)1  où  il  fut 
dangereusement  blessé;  eu  179G, 
à Forchheim  , Bamberg  , Würz- 
bourg , et  surtout  à Crouach  , où 
il  se  distingua  par  son  habileté  et 
sa  bravoure.  Au  combat-  du  pont  de 
Kohl  ( ao  avril  1 797  ) , il  fut  blessé 
au  commencement  de  l’action,  et  ne 
put  empêcher  la  défaite  des  Autri- 
chiens. Dans  les  campagnes  de  1 799 
et  1800,  il  combattit  sous  les  ordres  ' 
de  l’archiduc  Charles  et  de  Kray. 
Ce  général  mourut  en  1808.  On  ne 
lui  a pas  contesté  une  grande  bra- 
voure persounellc  , une  ardeur  infa- 
tigable , un  coup-d’œil  juste  et  péné- 
trant ; mais  la  fortune  lui  fut  tou- 
jours contraire.  Il  servit  dans  des 
temps  dillicilcs  , et  il  fut  blessé  gra- 
vement à presque  toutes  les  actions 
où  il  prit  part.  C.  M.  P. 

SZYMANOWSKI  (Joseph),  né 
en  Pologne,  mourut  eu  1801.  On 
a de  lui  une  élégante  traduction  en 
vers  polonais  du  Temple  de  Gnide  ; 
et  des  poésies  fugitives  qui  respirent 
le  bon  goût  et  le  sentiment  de  l’har- 
monie. Elles  ont  été  recueillies  après 
sa  mort , et  publiées  dans  le  Choix 
d’auteurs  polonais , en  36  vol.  .Var- 
sovie, i8o3-i8o5.  M — T — I. 
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SZYMONOWIEZ  ( Simon  ) . sur- 
nommé Simonides , ué  en  1 553  , et 
mort  en  itn.^  , était  citoyen  et  cha- 
noine de  Léopol  ( Lembcrg  ) en  Po- 
logne. Ses  Églogues  sont  encore  jus- 
qu’ici les  meilleures  de  la  langue  polo- 
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naise  : le  naturel , la  douceur  et  la 
sensibilité  les  distinguent  éminem- 
ment, Craco-vie,  iGag,  in-4®.;  1686, 
in-4“.  11  y en  a vingt  qui  sc  trouvent 
dans  le  Choix  d^auteurs  polonais  , 
Varsovie,  i8o3-i8o5.  M — t — 1. 
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Tabari  ( Abou-Djafar  Moham- 
med , (ils  de  Djoraïr  ) , célébré  his- 
torien arabe  , naquit  à Amol,  capi- 
tale du  Tabaristan  , en  l’année  3^4 
de  l’hégire  de  J.-C.).  11  sc  dis- 
tingua dans  plusieurs  sciences,  ‘elles 
que  l’exégèse  de  l’Alcorau , la  connais- 
sance des  traditions , la  jurisprudcn- 
ce  et  l’histoire,  et  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  nui  attestent  la 
variété  et  l’étendue  de  ses  connais- 
sances. En  fait  de  jurisprudence  , il 
est  compté  au  nombre  des  docteurs 
auxquels  on  donne  le  titre  de  Moudj- 
téhed , par  ce  qu’il  ne  s’attachait  à 
l’opinion  d’aucun  de  ceux  qui  ont 
formé  une  école,  et  que  dans  toutes 
les  questions  controversées  il  se  dé- 
terminait par  lui -meme  , indépen- 
damment de  toute  autorité.  Il  eut 
des  disciples  , parmi  lesquels  on  cite 
Abou’lfaradj  Mooli  Nahréwaui , fils 
de  Zacaria  , et  connu  sous  le  nom 
d'Ebn-Âltirazi  ou  Ebn-Altarraz  , 
mort  eu  l’aiince  390.  Moaü  fut  lui- 
meme  un  célèbre  jurisconsulte , et  on 
le  surnommait  Djoraïri,  à cause  de 
son  attachement  aux  opinions  de  Ta- 
bari, qu’on  désigne  souvent  sous  le 
uora  de  fils  de  Djoràir.  Les  deux 
principaux  ouvrages  de  Tabari  sont 
un  Commentaire  sur  l’Alcoran,  et 
wneHistoireou  chronique  universelle, 

2 ni  s’étend  depuis  le  commencement 
u monde  jusqu’à  l’an  3o2de  l’hégi- 


re. Elle  a été  abrégée  et  continuée  par 
George  fils  d’.Amid , connu  sous  le 
nom  à’Ehnacin  ( F.  ce  nom  ) ; et  la 
partie  de  cet  abrégé  qui  commence 
à la  naissance  de  Mahomet  a été  pur 
blic'e  en  arabe  et  en  latin.  On  dit  que 
l’Histoire  de  Tabari  qui  est  généra- 
lement connue  , n’est  qne  l’extrait 
d’un  ouvrage  beaucoup  plus  considé- 
rable que  cet  auteur  avait  d’abord 
compose  en  plusieurs  volumes  et  qu’il 
a réduit  lui-même.  L’ouvrage  de  Ta- 
bari a eu  plusieurs  continuateurs  et  a 
été  traduit  en  persan  par  un  des  vi- 
zirs de  l’émir  samauide  Nouh  fils  de 
Nasr  ; elle  a aussi  été  traduite  en 
langue  turque.  Tabari  passe  pour  un 
historien  véridique,  qui  a mis  beau- 
coup de  soin  à s’assurer  de  la  vérité 
des  faits  qu’il  raconte.  Abou’Iféda, 
en  parlant  du  commentaire  de  Tabari 
sur  l’Alcoran,  dit  que  c’est  un  livre 
qui  n’a  pas  son  pareil.  On  cite  en- 
core de  lui  ; i"».  un  ouvrage  intitulé 
Eladab  elhamida  ouelakhlak  elna- 
fitsa,  qui,  à en  juger  par  le  titre, 
doit  être  un  traité  de  morale;  2®.  un 
livre  qui  a pour  titre  Tahhib  ala- 
thar,  et  que  je  suppose  être  relatif 
aux  traditions;  3®.  un  ouvrage  de 
jurisprudence  sur  les  questions  con- 
troversées entre  les  docteurs.  On  re- 
marqua, que  dans  ce  dernier  ouvrage, 
il  n’avait  fait  aucune  mention  du  cé- 
lèbre docteur  Ahmed  fils  de  Hanbal, 
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chef  d’une  des  quatre  sectes  réputées 
orthodoxes  parmi  les  Musulmans.  Ce 
silence  mal  mtcrprété  le  rendit,  après 
sa  mort,  l’objet  de  la  censure  et  de 
la  haine  des  llanbalites  de  Bagdad  : 
ils  calomnièrent  sa  mémoire  et  lui 
imputèrent  des  opinions  hétérodoxes. 
Tabari  mourut  à Bagdad  eu  l’année 
3io  et  fut  enterré  ^us  la  maison 
qu’il  habitait.  Il  serait  à souhaiter 
u’on  publiât  l’Histoire  de  Tabari  ou 
U moins  la  partie  de  cette  histoire 
qui  commence  à la  naissance  de  Ma- 
homet , d’autant  plus  que  l’abrégé fait 
par  Elmacin , et  qui  a été  imprimé  , 
est  rempli  de  fautes  grossir  res  qui 
en  diminuent  coiisidérablcmeut  l’uti- 
lité. Au  défaut  du  texte  arabe,  on  fe- 
rait une  chose  utile  si  l’on  en  publiait 
la  version  persane.  S.  n.  S — y.  • 
TABARIN  , personnage  célèbre 
dans  les  rues  de  Paris , au  commen- 
cement du  dix  - septième  siècle , et 
dont  le  nom  est  resté  proverbe , était 
valet  ou  associé  de  Mundor,  charla- 
tan et  veudeur  de  baume.  C’étaieut 
le  Pont  - Neuf  et  la  place  Dauphine 
que  Tabarin  choisissait  le  plus  sou- 
vent pour  delriter  ses  quolibets.  Mon- 
dor  et  Tabarin  coururent  aussi  la 
province.  Du  reste,  on  ignore  les 
époques  et  les  lieux  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort.  Boileau  le  nomme 
deux  fois  dans  sou  Art  poétique 
( chants  i et  iii  ) , commencé  en  1 609, 
et  publié  en  i6t4-  Fontaine  l’a 
encore  signalé,  dans  sa  fable  du  Mou- 
tou , de  la  chèvre  et  du  porc  que  l’on 
mène  à la  foire  : 

L4  charton  n’mmUptit  dtUM 

üt  Ut  mener  voir  Toiahn. 

Un  demi-siècle  avant,  Tabarin  était 
au  plus  haut  de  sa  réputation.  Eu 
16'iu,  ou  avait  imprimé  un  volume 
in-ia,  intitulé  : Inventaire  universel 
des  OEuvresde  Tabarin  ,cunleiuint 
ses  Fantaisies,  Dialogues , Para- 
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doxes,  Farces,  Rencontres  et  Con- 
ceptions , ouvrage  où , parmi  les 
subtilités  tabariniques . on  voit  Vé- 
loquente  doctrine  de  Mondor,  en- 
semble les  Rencontres , Coqs-à-Vas- 
ne  et  Gaillardises  du  baron  de  Gra» 
telard.  La  même  année  vit  paraître 
la  Querelle  de  Tabarin  et  de  Fran- 
cisquine,  sa/emme, dialogue,  in- ta. 
Eu  i6r3 , parurent  V Almanach 
prophétique  de  Tabarin,  in  - lu  ; le 
Recueil  des  OEuvres  et  Fantaisies 
de  Tabarin , in  - 1 2 , et  encore  les 
Rencontres  et  Fantaisies  et  Coq-à- 
Vasne  facétieux  du  baron  de  Grat- 
telard , in  - 12,  en  dialogues.  Deux 
ans  après , on  mit  au  joiirla5c-con/fe 
partie  du  Recueil  général  des  Ren- 
contres et  Questions  de  Tabarin , 
contenant  plusieurs  Questions  , 
Préambules , Prologues  et  Farces, 
le  tout  non  encore  vu  ni  imprimé , 
Paris,  iGï5,  in- 12.  Les  Farces  ta- 
bariniques et  les  Aventures  de  Ro- 
domont  ont  été  imprimées  à Rouen , 
eu  itidi , iu-i2.  Dans  la  meme  ville, 
on  donna,  en  i63u,  les  Aventures 
et  amours  du  capitaine  Rodomont, 
les  rares  beautés  d’Isabelle  et  les 
inventions  folaslres  de  Tabarin  , 
faites  dejnùs  son  départ  de  Paris 
jusqu'à  son  retour,  in-i2.  Les  édi- 
tions de  1637  et  de  iGG.j  des  OEu- 
vres et  Fantaisies  de  Tabarin  con- 
tiennent les  Farces  tabariniques  et 
les  Aventures  de  Rodomont,  mais 
non  le  Gratelard,  quoique  aunon- 
cé  sur  le,  titie.  Tous  ces  volumes 
sont  des  recueils  de  rébus,  de  jeux 
de  mots  , quelquefois  grossiers  , du 
même  genre  que  ceux  qui  sont  débi- 
tés par  Paillasse,  dans  les  parades 
et  sur  les  jilaces  publiques.  A.  B-t. 
■ TAB.ARRANl  (Pieube),  méde- 
cin italien , membre  de  l’iustitut  de 
Bologne  , naquit  à Lombricci  dans 
l’état  de  Luctpics,  le  3 mai  1702. 
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Apres  sa  première  éducation  , il  alla 
se  livrer  à Pise  à des  études  plus  sé- 
rieuses , et  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine.  Le 
cardinal  Salviati  l’emmena  à Rome, 
en  qualité  de  son  médecin.  Là,  Ta- 
barrani  se  livra  plus  particulièrement 
aux  mathématiques  et  à l’anatomie , 
et  il  ouvrit  un  commerce  de  lettres 
avec  le  célèbre  Musschenbroek.  Sun 
protecteur  étant  mort  en  i ■j33,  ïa- 
Larrani  exerça  encore  quelque  temps 
à Rome  sa  profession  de  médecin  , 
sans  abandonner  l’étude  de  l’anato- 
mie; mais  bientôt  il  se  rendit  à Bolo- 
gne , où  l'attirait  la  réputation  des 
grands  hommes  que  cette  ville  ren- 
fermait dans  son  sein.  11  s’y  lia  étroi- 
tement avec  les  docteurs  Galeazzi  et 
Beccari  ; le  désir  de  connaître  Mor- 
gagni,  le  fit  passer  de  là  à Padoue, 
où  il  s’acquit  l’estime  de  ce  grand 
anatomiste  et  des  savants  professeurs 
Pontedera  et  Valbsnieri.  Il  retourna 
ensuite  à Lucques,  où  il  resta  jusqu’en 
1759,  temps  où  il  fut  appelé  à Sien- 
ne pour  y remplir  la  chaire  d’ana- 
tomie , qui  n’était  occupée  que  par 
intérim  depuis  la  retraite  du  célébré 
Jean  Bianchi  de  Rimini.  Tabarrani 
lit  revivre  cette  école  illustre  , y 
remit  l’anatomie  en  faveur  , et  for- 
ma de  savants  élèves.  Il  avait  déjà 
soixante-treize  ans , lorsqu’une  dou- 
ble cataracte  le  rendit  aveugle  : en 
vain  il  se  rendit  à Lyon , pour  se 
remettre  entre  les  mains  du  fameux 
oculiste  Jeannin  ; il  fut  obligé  de 
demander  au  grand-duc  de  Toscane 
de  lui  donner  pour  adjoint  le  docteur 
Paul  Mascagm , son  élève , et  mou- 
rut à Lucques,  le  5 avril  1779  , âgé 
de  près  de  soixante-dix-sept  ans.  Ses 
ouvrages  sont:  I.  Doux  Lettres  siu-  la 
coupe  de  la  forêt  de  Viareggio , la 
1".  imprimée  deux  fois,  dont  la  a®, 
éd.  est  de Bassauo , 1743,  in-4°.;la 
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seconde  n’a  été  imprimée  qu’une  fois, 
Pesaro  , 1741 , 10-4“-  IL  Observa- 
tiones  anatomicæ , Lucques , 1 74^ , 
1753,  in-4“.0uvrageexcellent,qiiia 
réuni  le  suilrage  de  Haller , Van  Swie- 
ten , Morgagni  et  Portai.  La  seconde 
édition  est  supérieure  à la  première. 
III.  Trois  Lettres,  dont  l’une  sur  le 
flux  de  sang  ; la  seconde,  sur  l’opéra- 
tion de  l’hydrocèle  ; la  troisième,  sur 
les  ventricules  et  les  cavités  du  cer- 
veau, sur  l’hymen,  sur  les  muscles 
supercostaux  et  intercostaux , et  sur 
le  larynx  , Lucques  ,1764  ,',in-4“.  IV. 
Des  Lettres  médico  - anatomiques  , 
dans  lesquelles  il  rend  compte  de 
plusieurs  observations  faites  par  lui 
tant  sur  le  coqts  humain  que  sur 
d’autres  corps  animés,  Sienne,  1 766, 
in-4°.  Elles  se  trouvent  aussi  dans  le 
tome  3®.  de  l’académie  des  sciences 
de  Sienne.  V.  On  trouve  deux  Mé- 
moires de  lui  dans  le  premier  et  le 
sixième  volumes  des  actes  de  la  mê- 
me academie , et  un  autre  dans  le 
dixième  volume  des  actes  de  l’insti- 
tut de  Bologne.  VI.  Il  a encore  pu- 
blié divers  écrits  polémiques  occa- 
sionnés par  les  disputes  littéraires 
dans  lesquelles  il  s’est  souvent  engagé. 

Fabroni , Fitœ  Italor. , tome 
XIX,  p.  108.  C.  T— Y. 

TABERNÆMONTANUS  (Jac- 
QüES  Theodor,  pliui  connu  sous  le 
nom  de  ) , médecin  allemand , qui  ac- 
quit une  certaine  réputation  comme 
botaniste,  était  ne,  vers  i5ao,  à 
Bergzabern  , petite  ville  du  pays  de 
Deux-Ponts,  dont  il. portait  le  nom 
latinisé.  Ayant  été  disciple  de  Tragus 
ou  Le  Bouc , il  prit  près  de  lui  le  goût 
de  la  botanique,  et  dès-lors  il  forma 
le  projet  de  continuer  les  travaux  de 
son  maître , pour  la  i-echerche  des 
plantes  de  l’Allemagne  ; illui  consacra 
le  reste  de  sa  vie , ou  du  moins  tout  le 
temps  que  lui  laissa  de  libre  l’état 
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qu’il  fut  obligé  de  prendre.  Ce  fut  d’a- 
bord celui  de  phaniiacieu  qu’il  choi- 
sit , comme  plus  couforme  à ses  goûts. 
Il  paraît  que  ce  fut  en  i553  qu'il  s’é- 
tablit à VVeissciilmurg  eu  Alsace  ; 
mais  ayaut  voyagé  et  séjourné  en 
France,  il  y fit  des  études  plus  sui- 
vies en  méacciue , et  y reçut  le  bon- 
net de  docteur.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  pratiqua  cet  art  arec  distinc- 
tion , se  servant  le  moins  qu’il  pouvait 
de  remèdes  exotiques.  Sa  réputation 
était  telle , qu’il  fut  appelé  par  l’évê- 
que - prince  de  Spire , pour  être  son 
premier  médecin.  Tout  L.i  faisait  es- 

Îiérer  qu’il  obtiendrait  de  la  .ibéralité 
le  ce  prélat  les  moyens  de  publier 
les  matériaux  qu’il  recueillait  oepuis 
si  long-temps  j mais  ce  protecu.ar 
étant  mort  avant  d’avoir  réalisé  scs 
promesses,  Tabernxmontauus  fut  me- 
nacé de  les  voir  s’ensevelir  avec  lui. 
lieurcusemeut  il  trouva,  à Frauefort- 
sur-le-Meiu,  dans  13assa:us,  un  li- 
braire capable  de  l’apjirécier , et  qui 
n’épargna  rien  pour  mettre  au  jour 
son  ouvrage.  Il  lit  exécuter  à grands 
frais  toute  la  série  de  planches  en  buis 
qui  était  nécessaire  ; et  il  lit  pa- 
raître , en  1 588 , le  jii-emier  des  trois 
volumes  iu-ful.  qui  devaient  contenir 
le  friiitde  trciite-six  ans  de  recherches, 
sous  ce  jjlre  : jVew  volkummcn 
Kreuter-hueU , ou  Nouvel  herbier 
complet,  dans  leipiel  plus  de  trois 
cents  |)!anlcs  sont  ligurces  et  décrites, 
avec  leurs  noms,  dans  plusieurs  lan- 
gues , etc.  Sur  ces  entrefaites  l’auteur 
mourut;  et  sou  ouvrage  restait  sus- 
pendu. Pour  ne  pas  décourager  les 
acquereurs  et  voulant  leur  donner  l’i- 
d(.-c  de  ce  que  serait  l’ouvrage,  lias- 
.sæns  publia  la  Collection  complète 
des  ligures  , rangées  dans  l’ordre 
qu’elles  devaient  avoir,  avec  leur 
nom  seul,  sous  ce  titre  : Eicones 
plantarum , seu  slirpium omnis 
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generis , tam  in^uilinorum  quant 
exoticorum  in  gratiam  medicinæ 
reique  kerbariæ  studiosorum,  in  très 
partes  digestœ  , curante  Nicolao 
Basstso,  Francfort,  in-4".  de  forme 
allongée , 1 588  et  90 , 11 28  pag. , a 
fig.  sur  chaque  page.  Lestrois  parties 
parurent  d’abord  successivement , ce 
qui  a fait  annoncer  cet  ouvrage  eu 
trois  volumes  ( comme  dans  l’article 
Bassæus  delà  Biographie  ;.  Enûn  un 
médecin , Nicolas  Brauer , se  chargea 
d’arranger  les  manuscrits  de  Taber- 
uæmoutauus , et  de  les  mettre  en  état 
de  voir  le  jour;  ce  qu’il  exécuta  en 
1 590:  mais  ce  fut  eu  l’abrégeant;  en 
sorte  que,  quoique  divisés  en  deux , ils 
purent  être  réunis  en  un  seul  volume 
m-fol. , de  84  4 pages  > le  premier  seul 
étaut  de  (>85.  Ou  porte  i .58oo  le 
nombre  des  plantes  qui  s’y  trouvent 
énumérées,  mais  dont  141^0  seule- 
ment sont  figurées.  Cet  ouvrage  jouit 
d’abord  d’une  grande  célelirité  ; il 
fut  d’une  grande  utilité  en  Allema- 
gue  : mais  daus  les  autres  pays , on  ne 
put  proliter  que  des  Eicones  ou  des 
ligures  sculcs.Oulcs  trouva  fort  com- 
modes , par  la  reuniondu  plus  grand 
nombrede  plantes  communes  à toute 
l’Europe , et  dont  quelques  - unes  se 
trouvaient  ligurées  pour  la  première 
fois  ; mais  ensuite  on  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  que  la  science  n’avait 
rien  gagné  à cette  publication.  Ainsi 
l’ouvrage  général,  comparé  à l’His- 
toire des  plantes  de  Dalechamp  , qui 
avait  paru  à Lyon  un  an  aupara- 
vant, ne  l’avait  surpassée  sur  aucun 
point.  D’aberd,  du  côté  de  l’arran- 
gement, on  jicut  regarder  les  deux 
ouvrages  comme  aussi  imparfaits  l’un 
que  l’autre.  La  méthode  eniplo>ce 
]>ar  Taberna'montanus  est  si  vague, 
qu’on  a cru  que  les  plantes  y étaient 
jetées  au  hasard  : c’est  une  erreur  ; 
car  il  a une  sorte  de  méthode,  mais 
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si  {>eH  liée^  qu’on  a peina  à fapero»- 
TOir.  Nous' ne  dirons  rien  des  des- 
criptions , n’e'tant  pas  en  état  de 
les  ju(;er  dans  l'auteur  allemaud. 
Pour  les  figures , elles  sont  à - peu- 
près  les  mêmes;  car  l’im  et  l’autre 
ont  fait  copier  celles  de  leurs  prédé- 
cesseurs : mais  Dalechamp  l’avouait 
en  citant  les  sources , au  lieu  que  Ta- 
benuemontanus  cachait  leur  origine. 
Aussi  Clusiiis,  et  surtout  Lobel  loi 
ont-ils  Élit  de  vi&  reproches  de  pla- 
giat. Quant  à la  citation  des  usages 
médicaux  , il  est  certain  que  l’au- 
teur allemand  l’emporte  del^ucoiip 
sur  le  français  pour  la  quantité  ; 
mais  l’on  trouva  que  c’était  le  cas 
de  dire  que  ce  qui  abonde  yicie.  Aussi 
a-t-il  été  tourné  en  ridicule  sur  ce 
point,  en  beaucoup  d’occasions,  par 
Jean  Bauhin  ; et  l’on  a approuvé 
les  retranchements  exécutés  par  son 
éditeur.  Enfin  , par  le  nomme  des 
plantesa  joiitées  aux  précédentes,  Ta- 
Demæmontamisremporierait , en  ap- 
parence,surDalechamp,  si  l’on  comp- 
tait toutes  celles  qui  sont  présentées 
comme  nouvelles  ; mais  en  tes  exami- 
nant à fond,  on  verra  que  la  plupart 
ne  sont  que  des  variétés  très-peu  dis- 
tinctes , comme , par  exemple,  quand 
on  voit  de  suitedix-hiiitépis  de  maïs 
donnés  comme  autant  d’espèces  , 
et  qui  semblent  être  la  réjiéti'ion 
du  même,  n’étant  distingués  entre  eux 
que  par  de  légères  nuances  de  cou- 
leur ; en  sorte  qu’il  n’y  a pas  trente 
plantes  qui  lui  appartiennent,  tan- 
dis qu’il  y en  a une  centaine  des  plus 
curieuses  dans  l’Histoire  de  Lyon. 
Les  seules  Eicones  ou  ligures  com- 
parées avec  celles  de  Lobel , publiées 
en  i58i,  sont  dans  le  même  rap- 
port qu’une  copie  l’est  à son  original , 
puisque  c’est  le  recueil  des  planches 
mêmes , par  conséquentdesoriginaux, 
que  Plantin  avait  fait  exécuta  pour 
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les  ouvrages  de  Clusius , Dodonée  et 
Lobel.  Cependant  elles  ont  eu  leur  de- 
gré d’utilité  ; et  ces  deux  ouvrages  ont 
concouru  eflicacement  pour  déter- 
miner le  nom  des  plantes  avant  l’em- 
ploi des  méthodes  ; et  quoique  de- 
puis ce  temps,  ils  aient  perdu  beau- 
coup de  leur  prix,  ils  sont  encore 
consultés  avec  avantage.  Il  faut  re- 
marquer ici  que  Toiirnefort  semble 
faire  plus  de  cas  de  Tabcrnæmonta- 
nus  que  de  son  rival.  Quant  à l’ou- 
vrage complet,  il  a conservé  plus 
long-temps  une  sorte  de  popularité, 
étant  écrit  dans  une  langue  parlée 
sur  une  grande  étendue  de  pays. 
Aussi  a-t-il  eu  plusieurs  éditions,  jus- 
que dans  le  dix  - huitième  siècle.  La 
seconde  est  de  i6i3.  ,Séguierla  don- 
ne comme  faite  encore  à Francfort  : 
mais  Haller  la  date  de  Bêle.  Les  plan- 
ches y auraient  donc  été  transportées. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’elles 
étaient  encore  à Francfort  , chez 
Bassæus , en  1 5<)8  ; car  il  en  em- 
ploya au  moins  une  grande  partie, 
c’est-à-dire  , environ  douze  cents  , 
our  faire  une  édition  complète 
es  ouvrages  de  Mathiole,  dirigée 
par  Gaspar  Bauhin.  Ces  figures  fu- 
rent donc  mises  dans  le  même  ordre 
que  dans  l’auteur  italien,  ce  qui  don- 
na la  facilité  de  vérifier  que  la  to- 
talité des  planches  de  cet  ouvrage 
avaient  été  copiées  par  Tabemæ- 
moiitanus,  et  qu’elles  avaient  fait  le 
fond  du  sien.  Bauhin  put  y en  pren- 
dre de  même  deux  cents  autres  envi- 
ron , qui  avaient  été  ajoutées  par  Ca- 
merarius;  il  eu  choisit  enfin  deux 
cents  autres,  auxquelles  il  en  joignit 
quarante-huit,  qu’il  tira  d’une  collec- 
tion qu’il  préparait,  et  qui  ne  parut 
qu’en  i6ao  , à Francfort  , sous  le 
titre  de  Prodromus.  Ici  on  trou- 
ve encore  une  grande  conformité 
entre  l’ouvrage  de  Francfort  et  celui 
>3 
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de  l<yuu.  C’est  que  ceUâ-d  avait  ausn 
pour  priucipal  fond  la  copie  des 
plaiiclies  de  Mathiole  , avec  cette 
oillerrncc  que  le  libraire  Bouille , qui 
en  cLiit  reutrepreneur,  avait  cum- 
incnce  par  les  faire  servir  à une  tra- 
duction française  de  IMatbiole  liii-mè- 
me.  Tout  prouve  donc  que  ce  fut  à 
Francfort  que  parut  encore  la  secoD' 
de  édition  ; et  elle  fut  surveillée  par 
C.  Rauliin , quoiqu’il  résidât  à Bâle. 
Il  l’enrichit  d’uue  synonymie  com- 
plète et  exacte  : on  sait  que  c’est  la 
partie  où  il  s’est  le  plus  distiiq;ué  ; 
mais  ce  fut  bien  à Bâle  que  parut  la 
troisième  édition  , en  iGaS , chez 
Paul  Jacques,  ainsi  que  les  autres, 
en  I Ü64-87  et  1 7 3 1 . Le  libraire  Jean 
Koni(;  lit  entrer  dans  l’ouvrage  pos- 
thume du  même  Gaspar  Bauhiii , 
qu’il  publia  en  1668,  toutes  les  plan- 
ches de  'labenuemoutanus  qui  pou- 
vaient y convenir , c’est-à-dire,  celles 
des  graminées  et  des  liliacées.  Pj 
Plumier  a consacré  à la  mémoire  de 
cet  auteur  le  genre  Tabemeemonta- 
7ui , roinpose  d’arbres  ou  arbustes 
élégants,  ae  la  famille  des  apocynées. 
Il  a laissé  quelques  autres  ouvrages 
sur  la  médecine  : I.  un  Traité  des 
ti-  X minérales  d’Allemagne.  II.  Afe- 
thodui  curandi  pestem.  III.  Consi- 
littm  de  curandd  febre  pestilentiæ. 
IV.  Praclica  de  curandApesle,.  Sui  - 
vaut  MelcLior  Adam,  Tabenixinou- 
tauus  était  médecin  des  troupes  alle- 
mandes qui  faisaient  le  siège  de  Metz. 
11  dit  qu’il  s’y  servit  avec  succès  de 
la  poudre  d’armoise  pour  guérir  les 
plaies  d’arquebusades  : mais  ce  fut 
en  i55'a  qu’eut  lieu  ce  fuit  mémora- 
ble; et  ce  n’éuit  qu’en  i35i  qu’il 
quitta  son  maître  Tragus , pour  deve- 
nir pharmacien , comme  le  témoigne 
le  certilicat  que  lui  délivra  celui-ci , 
cette  même  aimée.  On  ne  donne  d’au- 
tre (Lite  précise  sur  sa  vie  que  celle 
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de  sa  mort , qu’on  place  à l’année 
1 590  ; mais,  comme  ou  l’a  vu, ce  futla 
datedela  publication  des£iconcs,(}ui 
sout  donnres  comme  posthumes.  II 
mourut  à Heidelberg , où  il  laissa 
dix  - huit  enfants  de  trois  mariages 
qu’il  avait  contractés.  D — p — s. 

TABET  BEN  œRRAH.  Fqy. 
Thsbet. 

TABOR  ( Jean-Othoh  ),  juri»- 
considte  allemand , ne  le  3 septem- 
bre i6o4  , à Bautzen,  où  son  père 
était  receveur  , fut  élevé  dans  la 
maison  pateruelle  et  apprit  à foud 
les  langues  anciennes.  Le  hasard 
ayant  lait  cpie  ses  maîtres  étaient 
des  jurisconsultes,  il  fut  imbu  dès 
sou  enfance  des  principes  du  droit.  Il 
passa  ensuite  une  année  au  gymnase 
de  Halle,  et  alla,  en  i8jo,à  l’uni- 
versité de  Ijeipzig.  Apres  avoir  ache- 
vé son  cours  académique , il  condui- 
sit comme  gouverneur  quelques  jeu- 
nes gens  de  famille,  d’amrd  à Leip- 
zig, ensuite  à Strasbourg,  où  il  prit 
le  grade  de  docteur  eu  droit.  On  lui 
od'ril  meme  une  chaire  de  profes- 
seur dans  cette  ville;  mais  ses  pa- 
rents , qui  venaient  de  perdre  le  seul 
fils  qu'ils  eussent  avec  lui , désirè- 
rent qu’il  rentrât  dans  le  sein  de  sa 
famille.  A peine  arrivé  à Bautzen  , 
il  vit  ses  parents  mourir  de  la  peste, 
et  quatre  maisons  qu’ils  lui  avaient 
laissées,  devenir  la  proie  d’un  incen- 
die, ainsi  que  sa  bibliothèque  et 
d’autres  objets  précieux.  La  répu- 
blique de  Strasbourg  hii  ayant  alors 
propose  , pour  la  seconde  fois , une 
place  de  professeur , il  l'accepta  en 
1634.  Ce  fut  dans  cette  ville  , où  il 
enseigna  pendant  vingt-deux  ans, 
qu’il  acquit  sa  graude  célébrité.  Plu- 
sieurs ])rinces  d’empire  lui  avaiimt 
fait  , pour  l’attirer  à leur  service, 
des  propositions  qu’il  avait  refusées; 
mais  ayant  perdn  sou  épouse , ilac- 
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oqna  ta  place  de  conseiller  intime 
et  directeur  de  la  chancellerie  à 
Gnstrow.  Le  duc  de  MecUenboiirg , 
son  souTerain , l’employa  à différen- 
tes missions , à Vienne  et  à Dresde. 
En  itkio.Tabor  se  rendit  à Giessen, 
comme  chancelier  de  l’université  et 
premier  professeur  dedroit.  Des  tra- 
casseries qu’il  essuya  dans  rette  ville 
l’engagèrent  à se  démettre  de  ses 
fonctiuns  au  mois  d’octobre  1667, 
et  à se  retirer  auprès  de  son  hls , qui 
était  avocat  à Francfort.  11  y mou- 
rut , le  12  décembre  ifi74.  Se- 
lon l’usage  des  jurisconsultes  alle- 
mands de  ce  temps  là  ,Tabor  a écrit 
beaucoup  de  Dissertations  sur  des 
questions  détachées.  André  Mylius, 
professeur  .à  l^peig,  en  a recueil- 
li trente-quatre  sous  ce  titre  ; J. 
O.  Taboris  Tractatus  anteà  sin- 
gulatim  editi , in  quibus  varia  et 
difficillima  juris  themata  ex  ju- 
re publico  et  privato  ,feudali  et  ca- 
nonico  explicatUur , etc. , Ldpeig  , 
1688,  2 vol.  in-fol.  Une  autre  col- 
lection publiée  à Giessen  en  iü86, 
iii-4''.,  par  J.  G.  Itter,  porte  ce  li- 
tre ; Exercitationes  academicæ  de 
aüero  tantouswario. Pour  introdui- 
re une  meilleure  méthode  dans  l’étu- 
de du  droit , Tabor  publia  ; Filus 
jiriadneus  per  sinuûsos  Pandecta- 
rum  juris  anfractus  viam  mons- 
trans,  Strasbourg  , 1642,  in-fol., 
réimprimé,  i65^.  Tont  l’ensemble 
du  droit  y est  divisé  en  deux  parties 
et  réduit  en  tableaux.  En  i652 , il  fit 
imprimer:  Thésaurus locorumcom- 
munium  jurisprudentiœ  ex  Axio- 
matibus  Aug.  Barbosæet  Analectis 
J.  O.  Taboris,  ibid. , 2 vol.  in-4“. 
Sou  fils  Tobic  Otiion  en  donna  une 
nouvelle  édition  à Francfort  , en 
1G70,  in-fol.;  Sam.  Stryck  une  troi- 
sième, Leipzig,  i6go,  in-fol.;  et 
Andr.  Ghr.  RaBsener,une  quatrième, 
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Leiptig,  1719,  in-ioL  IF  faat  enco- 
re remarquer  ks  eollectioiu  qui  ont 
paru  sous  les  titres  suixànis  : Uela- 
ttones  Argentoratenses,  ex  supre-^ 
mo  reipubîicæ  dicasterio  lectas,  ap- 
probatee  atque  dedsionibus  gravis^ 
simis  corroboratee  , ed.  Nie.  Tfaele-’ 
nius,  Francfort,  i675,.in-fol.  ; et 
Decisiones  et  consultationes  de  va- 
riis  selectisifue  juris  publici , feuéUs- 
lis  et  privali  orgument/r  , Franc- 
fort, 1 702  , in-fol.  .i  SCH— L.l  I 
TABOUET  ( JuLiKR  ),  en  latin 
rnAoetiiw,  jurisconsulte  et  historien, 
était  né , dans  les  premières  année» 
du  seizième  siècle,  à Ghantéiiav  près 
du  Mans.  1 1 acheva  ses  études  classi- 
ques a Paris,  où  il  eut  poué  proies 
seur  de  grre  le  célèbre  Danes  { ^.ce 
nom  ),  et  alla  vraisemblablement  en- 
suite faire  son  cours  de  droit  à Tou- 
louse. Admis  au  nombre  d«  avocats, 
il  obtint  des  succès  au  barreau,  et, 
en  1537 , fut  pourra  de  la  charge  de 
procureur  - général  près  le  sénat  de 
Cbambéri  ( 1 ).  D’un  earactère  tràeas- 
sior , il  ne  vécut  pas  long  - temps  en 
bonne  inteibgence  avec  ses  confrères. 
Ayant  été'  publiqueiteent  admonesté 
ar  le  premier  président  Raimond 
ellisson  (2),  il  s’en  vengTa  en  le 
^ursuivant  comme  prévaricateur; 
Pellissou  , traduit  devant  le  parle- 
mentdcDijon.fut  condamné,  par  ar- 
rêt du  18  juillet  i552,  à l’amende 
honorable  et  h uné  peine  péeuniaiiVè. 
Il  appela  de  cette  seiilcHoe,  «t,  avec 
l’aide  du  connétable  de  Montmoremi 
ci,  parvint  à la  taire  annuler.  Des 
commissaires,:tirésen  paretdnorobre 
du  parlement  de  Dijon  et  de  celui  de 
Paris  , auxquels  on  adjoignit  six  mai- 

(l)L»  .Siroîe  nvait  r\é  rMiqtn««  par  FraitroU 
^ i536i  ell«  f>c  fut  rvftitar*  h idd  «uoveMa, 
couimr  ou  le  dit  plu*  Las,  qu’eu  iSSq 

(»)  Hamiood  PelliMoii  einit  le  Lisâjcul  de  Paul 
Pelliswo'l  uiitaiiier,  coonu  par  fuii  dévouement 
poui  le  luaUteureua  •urioleuduut  Puaquei.,  «1  pur 
■■  Hitloîn  de  l‘arad*tnic 
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trcs- des- requêtes,  rendirent,  le 
octobre  1 556 , un  nouvel  arrêt  qui 
condamna  Tabouet,  comme  calom* 
niateur , i subir  la  même  peine  qu’il 
avait  fait  prononcer  contre  Pellisson. 
Après  que  la  sentence  eut  été  exécu- 
tée, il  fut  reconduit  à Chambéri,  où 
il  resta  détenu  jusqu’en  i55g,  que 
cette  ville  fut  rendue  au  duc  de  Sa- 
voie.' 11  obtint  alors  des  lettres  de 
rappel  ; et  il  fut  rétabli  dans  ses  biens. 

11  revint  à Toulouse . j donna  des  le- 
çons de  droit',  et  passait  une  partie 
de  l’année  dans  une  maison"de cam- 
pagne , qu’il  a célc'brée  dans  une  pièce 
de  vers.  Cependant  ses  ennemis  con- 
tinuaicntde  le  poursuivre  avec  achar- 
nement Papou  avait  publié , dans  son 
Recueil , sous  le  titre  de  la  Chasse  de 
Tabwet , les  arrêts  renduscontre  lui , 
sans  faire  mention  de  ceuxqu’il  avait 
obtenus  en  divers  parlements,  à son 
profit  et  avantage.  Tabouet  se  plai- 
gnit de  cette  partialité,  convainquit 
même  de  son  innocence  les  magis- 
ks  plus  distingués  dcToulousc,  puis- 
qu’ils l’admettaient  dans  leur  intimi- 
té, Toniefois  des  soupçon.»  graves  pe- 
saient sur  «a  mémoire  ; mais  le  pré- 
sident Bouhicr  j après  un  examen  at- 
tentif de  U procédure , a déclaré  que 
Tabouet  avait  été victimed’ime  intri- 
gue, et  sacrifié  ; comme  partisan  des 
Guises,  à la  haine  du  connétable  de 
Montmorcnci  (3).  Suivant  la  plupart 
des  biographes;  Tabauct  mourut  dans 
un  àgeavanoé',vers  1 56a  ; il  est  cer- 
tain qu’on' ne' peut  placer  sa  mort 
avant  i56»,  année  où  il  publia  le 
Recueil  de  ses  Lettres.  C’étaiçdit  son . 
compatriote  Lacroix-du- Maine  , un 
grand  théologien,  jurisconsulte  et  ora- 
teur, historien  et  philosophe , et  sur- 
tout bien  versé  dans  la  poésie  la  tine.On 


(J)  L«  Mémoir»  de  BouSier  ol  ineéré  en  en- 
tier de»*  le*  Hrmmnjuts  de  Joly , n»r  Beyle* 
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trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 
les  Âfemoiresde  Niceron,  t.  xxxviii, 
et  plus  complète  dans  les  Remarques 
de  Joly  sur  le  Dict.  de  Bayle.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  : I.  Ora— 
tiones  forenses  et  responsa  judiaim 
illustrium , Paris , 1 55 1 , iu-8“.  C’est 
la  seconde  édition  de  ce  Recueil  ; la 
première  avait  paru,  Lyon,  i54i- 
4x,  in-8“. , deux  part.  II.  De  qua- 
druplicis  monarchiœ  primis  autori- 
bus  et  magistratibus , in  misceUa- 
neo  divini  et  humani  juris  corpore 
dispersis  , ephemerides  historicæ  , 
Lyon,  i558 , in-4°.  de  5a  pag.  Sui- 
vant le  P.  Niceron , on  y voit  quelque 
érudition,  mais  sans  ordre  et  sans 
exactitude.  D.  Liron  dit  que  cet  opus- 
cule fut  mis  à l’inder  à Rome.  III. 
De  repubUed  et  lingud  francied  ac 
gothied,  deque  diversis  ordinibus 
Galloriimvetustis  et  hodiemis,  nec- 
non  de  primd  senatuum  origine, 
etc.,  ibid.,  i55g,  10-4".  de  6^  pag. 
Cet  Opuscule,  qu’on  voit  ordinaire- 
ment à la  suite  du  précédent,  est 
écrit , dit  le  P.  Le  Long , d’un  style 
clair  et  concis, et  contient  des  cho- 
ses curieuses , principalement  sur  l’o- 
rigine des  chambres  de  justice  et  des 
divers  oflices  de  magistrature  {BïbL 
de  France,  i5483);  mais  ce  que 
l’auteur  rapporte  à cet  égard , ainsi 
que  .sur  la  langue  française , qu’il  dit 
être  composée  de  givc , de  latin , de 
gaulois  et  de  gothique  , a été  plus 
aprofondi  par  Pasquier,  Miraulmont, 
Diicange,  etc.  IV.  De  magistratibus 
pest  cataclismum  institutis , ibid. , 
1 55g,  in-4°.  de  ga  pag.  11  dédia  cet 
Opuscule  aux  trois  états  du  pays  de 
Savoie,  dont  il  invoque  le  témoigna- 
ge en  faveur  du  iwle  et  du  désintéres- 
•sement  avec  lesquels  il  a rempli  ses 
fonctions  dans  cette  province.  V. 
Historka  Franciæ  regum  genesis, 
duplici  dialecto  in  epitome*  coh- 
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tracta  usque  ad  Frctnâccum  II, 
ibid.,  i56o,  iD-4*’-  Cet  ouvrage  u’est 
point , comme  l’a  conjecturé  le  P.  Le 
Long,  écrit  en  deux  langues,  mais 
en  prose  et  en  vers.  VI.  Sabaudim 
principum  genealopa  romanis  ver- 
sibus  et  latiaü  dialeclo  in  historicaih 
syntaxim  digesta , ibid. , 1 5üo , io- 
4°-;  trad.  en  français,  la  même  an- 
née, par  P.  T.  A.  ( Pierre  Trédéhan  , 
Angevin  ) , ibid. , in  - 4°>  P<>S' 

Ce  dernier  Opuscule  commence  par 
une  dédicace  au  duc  de  Nemours, 
en  vers  français,  par  Julien  Tabouet, 
et  se  termine  par  deux  autres  Pièces 
de  vers  adressas  an  duc  Émanuel- 
Philibert,  par  Rémond  Tabouet,  fils 
de  l’anteur.  Eutre  les  règnes  de  Be- 
Bold  et  d'Humbert,  on  trouve,  en 
qnarante^ix  vers.,  une  Première 
Histoire  da  la  trèt*certaine  généa- 
lo^  de  Saptiyo,  annonçant  que  la 
Saoope  eut  trente  roy.s.  avant  Pem- 
■pire  de  Ntron;  mais  Wurs  noms  n’]r 
soat  pas  indiqués'.  Vli.  Epidieta  ad 
■çhristianos  paeis  autorer  epigrano' 
mata,  ibid.,  i65o,  hi-4**  plU' 
part  des  pièces  que  renferme  eevo- 
me  sont  'adressées  aux  plus  fameux 
présidents  et  conseillers  des  parle- 
ments de  France.  VllI.  Epistola 
ehristiaaa  ffamiliares  et  miscella- 
neœ,  ibid.,  1 50 1 ou  1 564,  m-4*’-,<l* 
<191  pag.  L’abbé  Joly  prétend  que  la 
première  date  est  fausse  ; cemmdant 
c’est  celle  que  poi  te  i’exemplaue  de 
la  bibiiothèquedu  Roi.<les  lettres , an 
nombre  de  g6  j mais  toutes  sans  da- 
te, sont  adressés  è toutes  sortes  de 
personnes , et  pewent  offHr  quelque 
mtérét  pour  l’bistoire  littéraire  du 
seidème  siècle.  Qudquesmnes  sont  en 
▼ers  latins,  par  fois  èntremèiés  de 
grec.  L’auteur  se  proposait,  sans  dou- 
te, de  donner  nue  suite  à ce  Recueil , 
car  le  volume  est  terminé  par  ces 
mots  : Finis  prima:  sectionis.  Outre 
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les  ouvrages  cités  dans  le  corps  d«i 
l’article , on  peut  consulter  les  Sin- 
gularités histoHques  de  D.  Lirou , 

I , où  l’on  trouve  un  cnrieux 

article  sur  Tabouet.  W — s.  1 

TABOUREAU  (Louis -Pbilippe). 

F.  V1LLEPATOUR. 

■ TABOUKIER  (Pierre-Nicolas) 
né  à Chartres  en  1753,  y fut  curé 
de  Saint  - Martin , adopta  la  constL- 
tution  civile  du  clergé , décrétée  par 
l’Assemblée  nationale , en  1 790 , et 
la  défendit  par  scs  écrits.  Ou  a de 
lui  : I.  Tableau  moral  du  clergé  de 
France,  etc.  avril,  1789,  in-8®. 

II.  Défense  de  la  constitution  ci- 

vile du  clergé,  avec  des  réflexions 
sur  l'excommumcation  du  pape  , 
1791 , in-B*».  de  48  pag.  ; III.  Dis- 
cours pour  tranquilliser  les  cons- 
ciences sur  les  affaires  du  temps 
relatives  à la  reü^on,  iB-8°.  de  a4 
pag.  ; IV.  Entreliensur  Ut  révolution 
/rmscMse  , in -8".  V.  Adresse  sur 
la-Jitànité  de  la  religion  chré- 
tienne ; etc. , à tous  ceux  que  l’imr 
piété  des  derniers  temps  a séduits, 
an V (1793),  in-ix,  de  xaa  pag*> 
termine  par  un  Post  soriptum , qui 
est  une  pompeuse  apologie  des  theo- 
philantrOpes.  Après  la  terreur , l’ab- 
bé Tabourier  reprit  ses  fonctions,  et 
resta  attaché  aux  évêques  coustitu- 
tionnels.  Il  prononça , dans  l’église 
deChartres,  en  1800,  nn  Discours 
surda  conservation  de  Buonaparte  , 
à l’époque  de  la  détonation  de.  la  rue 
Saint-Nicaise.Il  y céle'braitavec  pom- 
pe 1.x  délivrance  du  premiei*  consul 
et  ce  Discours  fut  imprim^ar  ordre 
du  préfet  du  département.  Tabourier 
assista  aux  coneilesdes  constitution- 
nels, en  »79"  1801.  Dans  cette 

dernière  assemblée , il  fit , sur  le  régi- 
me métropolitain  , un  rapport  que 
Ton  trouvodans  les  Actes  du  concile, 
tome  11 , pag.  q3.  Après  le  concordat 
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de  1801 , M.  l’ëvêque  de  Versailles 
nomma  l’abbé  Tabourier  i la  cure 
de  Saint-Pierre  de  Chartres.  Cet  ec- 
clésiastioue  est  mort  dans  cette  pla- 
ce le  a8  nov.  1 806.  P — c — r. 

T ABOÜ  ROT  ( Étiekwe)  , écrivain 
facétieux,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Sieur  des  Accords,  naqmtà  Di- 
jon en  1547.  Il  était  fils  d’un  avo- 
cat au  parlement  de  cette  ville,  hom- 
me d’esprit  et  de  mérité , que  Saint- 
Julien  de  Balleure  cite  avec  éloge , 
dans  son  livre  dc-l'ürigine  des  Bour- 
guignons ( y.  Saiivt- JüLTEs).  Dans 
sa  jeanesse , il  se  rendit  femilicrs  les 
poètes  anciens  et  modernes,  et  , pre- 
nant Maret  pour  modèle,  parvint 
queiquefob  à l’égaler  dans  le  conte 
épigrammatique.  On  l’envoya  conti- 
nuer ses  clndes  à Paris,  il  noas  an- 

S rend  qu’en  i5é>4  y il  était  au  coH^ie 
c Bourgogne , et  que , cette  même 
année,  à l’exemple  de  Simmias  et  de 
Porphyrios^f^.  res  noms},  il  compo- 
sa quelques  pièces  de  vers  figurés , 
telles  que  la  Coupe  poétique,  la  Aéar- 
mile,  etc.  Le  choix  de  pareils  sujets 
annonçait  déjà  le  goût  de  l’anteur 
pour  les  bisarreries.  Destiné  par  ses 
pareiitsàla  carrièredubarreau.ilalla 
faire  son  cours  de-droit  à Toulouse. 
IlsetrouvaitdanScettevilIeen  iSôq; 
et  son  application  an  travail  ne  l’on- 
plchait  pas  de  se  divertir  avec  ses 
amis.  Peu  apres  son  retour  à Dijon  , 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  procu- 
reur im  roi  au  baillage  et  à la  chan- 
cellerie. Son  inépuisable  gaîté  dut  le 
'rendre  l’amo  de  toutes  les  sociétés 
joyeuses.  Malgré  le»  devoirs  de  sa 
place , il  trouva  le  loisir  de  publier , 
sous  le  titre  de  Bigarrures , im  livre 
très-singulier,  où  l’espritet  l’érudi- 
tion SC  le  dupaient,  et  dont  le  succès 
prouve  qu'il  avait  bien  saisi  le  goût 
de  ses  contemporains,  ija  décence 
n’y  est  pas  toujours  respectée:  mais 
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cette  vertu , comme  on  sait , n’était 
pas  celle  de  nos  aïeu.x  ; et  ils  ne  crai- 
gnaient pas  d’employer  des  expres- 
sions qui  choqueraient  aujourd'hui 
les  oreilles  les  moins  1 délicates.  Ta- 
bonrot  avait  embrassé  lé  parti  de  la 
Ligue  avec  tu  xèle  bien  extraondi- 
naire  dans  un  horame  d’un  caractère 
si  gai.  11  mourut,  en  iS90,ài’Age 
de  qtMrante-trois  aoA,  d’une  maladie 
au  foie,  et  fut  inhumé  dans  l’égliseS. 
Bénigne, -où ses  fils  lui  consacrèrent  un 
monument.  Les  armes  de  sa  famille 
étaient  un  tambour  (■  .11  y joignit  la 
devise  : A tous  accords  ; telle  est  l’o- 
rigine de  sa  seigneurie  des  Accords, 
qu’il  a rendue,  iamense.  Au  nombre 
dé  ses  amis , on  doit  citer  Pont'Us  de 
Thiard,  PcleticrduMans,  Pasquier, 
etc.  Sa  bibbotlirque  «tait  nombreuse 
et  bien  choisie.  On  troàve.encofeas- 
sez  fréquemment  des  livres  qui  por- 
tent au  frontispee  stm  nom  avec  sa 
devise.  Bayle  caraetéiw  ainSÎ  -Xa- 
bourot  : « lla/valtbeauconp  d’espiit 
et  d’érudition  ; ma'b-îl  donna  trop 
daus  la  bagateUe.  v Outre  la'  Traduo- 
tian  en  vers  latins  de  la  Fourmi  de 
Ronsard , et  du  PapiUon  de  Remi  Bel- 
leau  (Paris,  i565,  in-8v;),  M des 
Soiuiets,  à la  téic  de  divers  ouvrages 
de  ses  amis,  on  lui  doit  deux  éditions 
du  Dictionnaire  de  rimes  de  Jean 
Lefèvre,  son  oncle.  La  seconde  est 
augmentée  de  plus  de  moitié  ( Fqf'. 
lÆrivtLU,  XI V,  4^)'  ^ autres 
ouvrages  sont  : I.  Un  Recueil  de 
Sonnets  , Paris  , , Gaiiiot  Dupté, 

1 57a.  C’est  Tabourot  qui  noos  ap- 
ni’énd  lui-même  l’existence  de  ce  vo- 
lume (a);  mais  ir  est  si  rarg , qu’au- 
cun bibliographe  encore  n’en  a dési- 
gné le  lorinat.  11.  lies  Bigarrures  et 
touches  du  seigneur  des  Accords, 

(1)  TunbuuTf  aulrefaU  labour,  ttAomrm.  Ç.'é~ 
tnîral  dm  nriim  par)aatr<i. 

(»)  éé.  éu  t€Oa,  p.  477. 
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avec  leu  cscraif^nes  dijonnoises  ei 
les  apophtèpnies  du  sieur  Gaulard, 
gentilhomme  de  la  Franche-Comté 
BvurgiiigHoUe,  Paris,  in- 12. 

CcUe  vditiüu,  la  plus  récente,  est 
aus>i  la  plus  complète.  Le  Premier 
livre  des  Bigarrures  fut  imprimé  sé- 
parément, suivant  Papillon  (Bibl. 
de  Bourgogne),  Paris,  i5-ju,  iu- 
S**.  ; mais  Taboiu’ot  indique  lui-même 
comme  l’édition  ori|;inale  celle  de 
Paris,  iHti‘i{udvanl-Propos),\\s’en 
lit  quatre  ou  cinq  réimpressions  en 
fort  peu  de  temps,  lin  i585,  parut 
le  second  livre  des  Bigarrures , que 
l’auteur  intitula  Quatrième f car, 
dit-il,  ce  vuinme  entier  ne  serait  pas 
bien  bi|;arrés’il  suivait  la  formedesor- 
dinaires  écrivaius.  Ala  soitesont  i". 
les  Touches , recueil  de  vers , |iaruii 
lesquels  on  trouve  des  Ëpif’ramitiiêB 
fort  jolies  et  très-bien  tournées.  .Sau- 
treau  de  Marsy  en  a publié  quelcpies- 
unes  dans  le  tome  XI  des  Aimalespçé- 
tiques.  2‘>.  Les  Escraignes  dijonnoi- 
scs ,conti»  en  prose,  licencieux  pour  la 

tpart , et  même  orduriers.  3“.  Knlin 
Apophtegmes  du  sieur  tiaulard  , 
personnage  imaginaire  (3)s  auquel 
faboiirot  attribue  toisles  lès  sottises 
et  naïvetés  qu’on  prête  a M.  de  La 
Palisse,  pour  ridiculiser  les  Francs- 
Comtois,  sujets  alors  de  l’l'is|>agne , 
et  fort  arriérés  dans  la  culture  des 
lettres.  Ce  recueil  est  assez  ri'cber- 
ebé , ( du  moins  l’édition  citée  au 
coinmencemtut  de  cct  article),  et 
mérite  de  l’être  par  les  amateurs 
de  notre  ancienne  littérature.  111. 
Fjes  Portraits  des  quatre  derniers 
ducs  de  Bourgogne , de  la  maison 
de  Valois  , avec  leurs  Ëfiitapbes 
«B  l’abrégé  de  leurs  Vies,  en  latin 
et  en  français,  Paris,  , in-8*'. 


Câ)  L**  P.  Jtiltr  li  4'.  <«  Il 
panrii  let  aalrur^  rrmoC'4''<«>fntatf , Vov.  In  l^Um 
i*Fran£ht^»mtimtei€ttn*  H p.  lit. 
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Je  22  feuillets  IV.  n\t  A liuamsch , 
ibid.,  1 588,  in -H*».,  sous  le  nom  de 
Jean  Fostet  Breton,  anagramme 
d’Estienne  Taboiirot.  Les  prédictions 
populaires  sont  en  vers;  mais  La 
Momioye  ne  nouSi  dit  pas  si  ce  sont 
celles  qu’on  a conservées  si  long- 
temps dans  les  almanachs  de  la  Suis- 
se. l.a  Monnoyé  croit  que  Taboiirot 
est  le  véritabfc  auteur  de  la  Sjna- 
chrisie  ou  Hecueil  confus,  Dijon  , 
i56^,  in -4“-;  volume  rare,  publié 
sous  le  nom  de  Jean  Desplatiches  , 
qui  en  c.st  l’impriiiieiir , et  dont  on 
connaît  une  seconde  édition, 
in-8".  On  trouvera  d’autres  détails 
dans  la  Bihlioth.  de  Bmirgo{*ne;  de 
Papillon;  le  Dict.  dellaylc,  la  Bibl. 
française,  de  l’abbé  (lonjfaj  xiii, 
3<>4  ; et  les  Notes  de  l/.i  Momioye 
.sur  la  Bibl.  de  Lacfoix-du-Mnine.— 
JebanTADOUROT,  oiiclcdu  préa-dent; 
chanoine  etoilicial  de  Langreé^  mort 
en  i5()5,  à l’êge  de  soixante 
ans,  a publié;  sous  le  masque  de 
Tiioinot  Arbeaii,  sôn  anagramme  i 

I.  (^lendrier  des  bergers,  en  Dia- 
logues, Langrcs , 1 .582 , in-4*.,  foth; 
On  l’a  confondu  quehjucfois  avec  l’ Al- 
manach de  son  neveu , cité  plus  haut. 

II,  Orchesograpkie , traité  en  for- 
me de  dialogttes , par  lequel  toutes 
personnes  peuvent  facilement  ap- 
prendre et  pratiquer  V honnête  exer- 
cice des  danses , ibid. , 1 58r) , in-4“. 
de  io4  feuillets,  très-ran*.  On  en 
trouve  des  exemplaires  sans  date,  et 
d’autres  avec  celle  de  t .5(j6  ; mais  il 
u’v  a qu’une  seule  édition  (4).  W-s. 

TABRIZY.  r.  Tkbiuzi. 

, V 1^*  «Vff*Motre>i  dë  Trèv^t%ix  , «un.  i;65,  yag. 
t i3i  y Cuntimrtrni  iihr  ooYe  sur  un  antr«  trmiir  lur 
U ^Mnr . t>r^<|ar  •iM»i  nirt  <{u«  crtai  de  Jeen  Té- 
Imurot.  C^eet  \ë  Vhori^rapktt  on  Cmrl  dt  tticrirr  lû 
dnntë pur  cNrmrtôret  , dimtmttr^ 

ttfi  f par  FrutlUt  , P#ri*  . i^Oo,  m- dc  lo6pac.y 
Irtie  grav.  ; oa  en  11  rnbrrge  m»di  re  titre  i Eli- 
muuff  dtCkert^rmphië,  eonlenumi  la  drii  iiptio»  de 
tout  le$put  et  le%  mouvemenlt  en  mage  duHi'L* 

%e  y etc.,  pnr  Malpêed , d«  ^8  p. . lette  grav. 
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TACCOLI  (Nicolas),  historiea, 
uë  à Regpo  , en  lügo,  et  mort  dans 
la  meme  ville  , en  i •768  , était  telle- 
ment  prévenu  eu  faveur  de  l’ancien- 
ucté  et  de  la  noblesse  de  sa  famille, 
qu’il  se  proposa  d’en  dresser  la  gé- 
néalogie. Méeontent  de  ce  que  Bac- 
chiui  en  avait  déjà  publié  à Rome, 
il  compulsa  les  archives  , déroula  les 
pai'chem  ins,  exa  mina  les  chartes , qui 
pouvaient  l’aider  ; mais  lorsqu’il  eut 
rassemblé  plus  de  matériaux  qu’il  n’en 
fallait  pour  son  but  ,il  franchit  lesli» 
mites  qu’il  s’était  prescrites,  et  com- 
posa un  ouvrage  plus  étendu  sur 
l’histoire  de  son  pays.  Ce  travail  se 
ressent  du  premier  plan  : 00  y parle 
beaucoup  plus  des  personnes  que  des 
choses  ; il  y règne  d’ailleurs  un  tel 
désordre  , et  le  nombre  des  rensei- 
gnements utiles  y est  si  bonté  que 
l’on  ne  peut  presque  tirer  aucun 
parti  de  cette  lourde  compilation, 
décorée  mal-à-propos  du  titre  d’his- 
toire. Les  ouvrages  de  Taccoli  sont  : 
I.  Appendici  tre  corrélative  alla 
dUoetÂenxa  Taccoli  , 1737  ,iu  4°. 
C’est  une  léponsc  au  P.  -^cchini. 
IL  Compendia  delle  diramaziom  o 
fieni  discendenze  de'  Taccoli,  con 
alcune  memorie  istoriche  più  ri~ 
mdrcabili  délia  ciltà  di  Beggio, 
Reggio,  i74'a.  La  seconde  partie  de 
cet  ouvrage  sert  de  premier  volume 
à l’histoire  de  Reggio  : les  deux  der- 
niers parurent  sous  le  titre  suivant  : 
Memorie  storiche  délia  cilla  di 
Reggio  di  Lombardia , 11°.  partie  , 
Parme , 1 748  ,etiii°.  partie , Carpi , 
1 769 , in-4°.  Iir.  Enunciative  délia 
èUscendenza  Taccoli,  Varme,  l'jSt. 
C’est  un  supplément  au  n”.  i".  F oy. 
Tiraboschi , Bibliot.  Modenese ,tom. 
v,pag.  iGi.  A — O — s. 

TACFARINAS  , chef  des  Afri- 
cains révoltés  contre  Rome , était 
Numide  de  nation,  et  servait  dans 
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les  troupes  auxiliaires  de  l’empre  , 
vers  le  3'  consulat  de  Tibère.  Ayant 
déserté  en  Afrique , il  rassembla  un 

trand  nombre  de  vagabonds  et  s’en 
éclara  le  chef.  Les  Muiiilains , na- 
tion paissante  vers  la  contrée  de 
Sahara , le  reconnurent , et  il  vit 
bientôt  ses  forces  s’augmenter  par  la 
jonction  des  Maures  du  voisinage  , 
sous  la  conduite  de  leur  général  Ma- 
xipa.  Tandis  que  Taefarinas  disci- 
plinait lui-même  ses  troupes  à la  ma- 
nière des  Romains , Mazipa  formait 
un  camp  volant  et  portait  le  fer  et 
la  flamme  de  tous  côtés.  Les  Éri- 
thieus  grossirent  cette  confédération, 
qui  menaça  derenverser  la  puissance 
romaine  CO  Afrique.  Mais  l’activité 
du  proconsul  Furius  Camillus  en  ar- 
rêta les  progrès.  Le  proconsul  mar- 
cha contre  Tacfarinasavec  une  seule 
légion,  et  le  déflt  l’an  17  de  l’cre 
chrétienne.  Vaincu,  mais  non  décou- 
ragé, Taefarinas  reparut,  avec  de 
nouvelles  troupes,  l’année  suivante, 
faisant  des  courses  jusqu’au  coeur  de 
l’Afrique,  et  dévastant  tout  sur  son 
passage.  Son  armée,  divisée  en  phi- 
sieurs'corps,  passait  avectant  de  ra- 
pidité d’nn  endroit  à un  autre, 
qu’aucun  détachement  ne  pouvait 
l’atteindre.  Avec  l’élite  de  ses  forces, 
il  assiégea  un  château  près  des  bords 
de  la  üagita , où  commandait  Dé- 
crius,et  repoussa  la  garnison  en  rase 
campagne.  Décrius,  quoique  blessé, 
revint  à la  charge,  fut  abandonné  de 
ses  troupes,  et  périt  sur  le  champ  de 
bataille;  le  château  tomba  au  pou- 
voir de  Taefarinas.  Enhardi  par  ce 
succès , il  mit  le  siège  devant  la  ville 
de  Thala , où  il  fut  attaqué  et  défait 
par  Lucius  Aproniiis , nouveau  pro- 
consul d’Afrique.  Taefarinas  nrit  la 
fuite  , mais  continua  de  harceler  les 
Romains  , évitant  d’en  venir  à une 
action  générale.  Aussi  long  - temps. 
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qu’il  t’en  tint  à ce  genre  de  guerre , 
il  rendit  inutiles  les  efl’orts  de  ses  en- 
nemis ; mais  ayant  voulu  s’avancer 
vers  les  côtes  maritimes,  dans  l’es- 
perancedii  butin,  il  fut  attaqué  dans 
son  camp  par  Aproaiiis,  qui  le  vain- 
quit et  le  força  de  se  refiigier  de  nou- 
veaudans  la  contrée  de  Sahara.  Sans 
être  abattu  par  cesdéfaites  réitéréet, 
Taefarinas  reprit  son  ancienne  mé- 
thode de  faire  la  guerre , et  ne  fit 

S lus  que  des  courses  à la  manière 
CS  Numides.il  continua  de  recniter 
son  armée,  et  poussa  l’arrogance  au 

Çoint  d’envoyer  des  ambassadeurs  à 
ibère,  pour  le  menacerd’une  guerre 
éternelle  s'il  ne  lui  assignait  pas,  à 
lui  et  aux  siens,  un  établissement  et 
des  teiresqu’il  promettait  de  cultiver 
en  paix.  Tibère,  irrité  de  tant  d’au- 
dacc,  loin  de  lui  accorder  sa  deman- 
de , donna  ordre  k Junius  Bla;sus  , 
successcurd’Aproniusdans  Icprocon- 
sulat  d’Afrique,d’offrir  une  amnbtie 
générale  aux  insurges,  mais  de  pour- 
suivre encore  plus  vigoureusement 
Taefarinas,  et  ae  tâcher  , par  toute 
sorte  de  moyens , de  se  rendre  maî- 
tre de  sa  personne.  Ce  chef  faisait 
alors  des  courses  sur  le  territoire  de 
Leptis,  et  se  retirait  parmi  les  Ga- 
ramantes.  Les  mesures  prises  par 
Bbesus  produisirent  leur  effet  : Tae- 
farinas fut  mis  en  déroute;  son  frère 
fut  pris,  et  lui-même  réduit  k se  ca- 
cher dans  un  désert.  Mais  un  puis- 
sant renfort  de  Maures,  et  un  corps 
d’auxiliaires  que  lui  envoya  le  roi 
des  Gararoantes,  le  mirent  encore 
une  fois  en  état  de  tenir  tête  aux  lé- 
gions romaines.  Il  recommença  ou- 
vertehient  la  guerre,  fit  courir  le 
Bruit  que  les  Romains  étaient  si  oc- 
cupés ailleurs,  qu’ils  seraient  obligés 
d’abandonner  l’Afrique,  et  que  ja- 
mais on  ne  trouverait  une  occasion 
aussi  favorable  de  tailler  en  pièces  le 
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pen  de  troupes  qu’ils  y avaient  alors. 
Ce  chef  rassembla  ainsi  une  puissante 
armée  d’Africains,  et  vint  assiéger 
Thubasaim  ; mais  il  se  vit  con- 
traint de  Irver  le  siège  à l’approche 
de  l’armée  romaine,  commandée  par 
Dolabella.  Ce  proconsul , l’ayant 
joint  par  une  marche  forcée , lui  li- 
vra bataille.  Taefarinas  futdéfait  et 
perdit  la  vie  dans  l'action , avec  un 
grand  nombre  des  siens,  après  avoir 
fiiit  des  prodiges  de  valeur.  Telle  fut 
la  fin  de  ce  brigand  célébré,  qui,  pen- 
dant huit  ans,  eliranla  la  puissance 
romaine  en  Afrique , cl  eut  la  gloire 
de  combattre  et  de  mourir  pour  l’in- 
dépendance de  sou  pays.  B — p. 

TACHARD  ( Gui),  jésuite,  de  la 
province  de  Guienne  , embrassa 
jeune  la  règle  de  saint  Ignace,  et  .se 
disposa , par  l’étude  des  sciences  ma- 
thématiques , à la  carrière  des  mis- 
sions, dans  laquelle  il  brûlait  d’exer- 
cer son  ïèle.  Il  accompagna  , vers 
1680,  le  maréchal  d’Èstrées  dans 
les  colonies  de  l’Amérique  méridio- 
nale , où  il  resta  près  de  quatre  ans. 
A son  retour , il  vint  à Paris  , et 
ayant  su  qu’il  était  question  d’en- 
voyer des  missionnaires  k la  Chine  , 
il  sollicita  de  scs  supérieurs  la  grâce 
d’en  faire  partie.  On  reçut , dans  le 
même  temps,  une  lettre  de  Constance 
( F.  ce  nom  , IX,  4G1  ),  premier 
ministre  du  roi  de  Siam  , annon- 
çant que  ce  monarque  n’était  pas. 
éloigné  d’embrasser  le  christianisme, 
ainsi  que  tous  ses  sujets.  Louis  XIV 
résolut  d’envoyer  à Siam  le  cheva- 
ber  de  Chaumont,  pour  s’assurer  de 
la  vérité  des  faits  et  reconnaître  l’im- 
portance que  ce  pays  pourrait  oflrir 
a notre  commerce.  L’occasion  était 
favorable  , et  il  fut  décidé  que  les 
missionnaires  destinés  pour  la  Chine 
accompagneraient  l’ambassadeur  à 
Siam  , ouils  ne  manqueraient  pas  de 
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recueillir  d’utiles  obserrabons.  Les 
deux  vaisseaux  qui  devaient  trans- 
porter Chaumont  et  sa  suite  mirent 
à la  voile  de  Brest , le  3 mars  i685 
( F.  CnAUMONT,  VIII , 3o3,  et  A. 
C.  Destovcbes  , XI , a4o  ).  Pendant 
la  traversée,  le  P.  Tachard,  qui  n’a- 
vait pas  pour  la  prédication  les  mê- 
mes talents  que  scs'  confrères  ( i ) , 
quoiqu’il  dît  d’ailleurs  de  bonnes 
choses  (a)  , catéchisa  les  matelots 
et  les  gens  de  l’équipage,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  deux  protestants 
qu’il  eut  le  bonheur  de  ramener  à la 
foi  catholique.  Le  roi  de  Siam  reçut 
les  luissionnaiies  avec  de  grands 
honueurs  , ot  témoigna  le  désir  d’en 
voir  quelques-uns  s’établir  dans  ses 
états . pour  y répandre  le  goût  des 
sciences  de  l’EurojK;.  Ije  P.  Tachard 
fut  choisi  jK)ur  aller  chercher  de 
nouveaux  missionnaires  ; et  taudis 
que  ses  confrères  s’avançaient  vers 
la  Chine  , il  revint  eti  France  avec 
Chaumont,  moins  satisfait  de  sOn 
voyage  que  le  bon  j)ère,  qui  était 
encore  tout  émciTcillé  :de  ce  qü’ü 
avait  vu.  Il  repartit  en  168’; , avec 
Laloubère  {Voyez  ce  nom  emme- 
nant doure  raissiomiaires,  tous  ma- 
thématiciens et  remplis  de  7ièle  pour 
la  propagation  de  l^vangile.  L’ac- 
cueil qu’il  reçut  du'  rai  de  Siam 
et  de  son  ministre  le  toucha  plus  en- 
core que  la  première  fois^  Pénétré 
de  reconnaissance  pour  leurs  bon- 
tés , OD  ne  doit  pas  être  surpris 
qu’il  ait  jugé  ce  prince  un  homme 
extraordinaire,  etqu’il  n’ait  pas  mê- 
me désapprouvé  les  vuesamliitiesises 
de  son  mmistre.  Comme  il  avait  a)>- 
ris  la  langue  du  pays,  il  se  chargea 
’accompagner,  eu  i<688 , alin  de  leur 


"(t)  CéioMui  JraP.  P.  FMliinpy,  Vif4dD«f  Btia- 
vet , Lec«Aitc  et  GerbtUoo  ( . rei  noma  ). 

V'oftr»  7»»ur«af  de  Chottj  , p«(|.  R*  , éd. 
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servir  d’interprète,  les  ambassadeurs 
que  le  roi  de  Siam  envoyait  à Louis 
XIV  et  au  souverain  pontife.  Il  con- 
duisit lui-même  ces  ambassadeurs  k 
Rome  , pour  les  présenter  au  pape  ; 
et,  après  avoir  cbteuu  du  Saint-Père 
des  reliques  et  les  instructions  néces- 
saires , il  repartit,  en  1689,  pour 
les  Indes.  La  mission  de  Siam  ayant 
été  minée  par  les  princes  de  Macas- 
sar , il  SC  rendit,  avec  la  plupart  de 
ses  confrères  , à Pondichéri.  Les 
grands  ^irogrès  que  les  jésuites  por- 
tugaisavaient  faits  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  pre.sqii’île  de  l’Inde  , 
lui  donna  l’espérance  d’obtenir  les 
mêmes  fruits  dans  le  nord  ; mais  la 
prise  de  Pondichéri  |ur  les  llodlan- 
dsis,  en  1693,  retarda  l’exécution 
de  ses  pieux  desseins.  Dès  que  cette 
ville  eut  été  rendue  à la  France , j>ar 
le  traité  de  Rissvyck , il  se  hâta  d’y 
retoumer.  Pendant  son  absence , une 
mission  s’était  établie  dans  le  royau- 
me dc.Caniate.  Il  résolut  donc  de 
passer  dans  le  Moghol , et  s’arrêta 
dans  la  province  de  Bengale  , dont 
fut  l’un  des  premiers  apdtres.  On 
voit,  par  tine  lettre  qu’il  écrivsâtde 
Chandernagor,  le  iB  janvier  1711 
(3),  que  l’ûge  n’avait  point  ralenti 
son  zèle  infatigable.  Il  retourna,  peu 
de  temps  après,  au  Bengale,  ou  il 
mourut  d’une  maladie  contagfeuse  , 
dans  l’exercice  de  ses  trtvaux;  évan- 
géliques. Outre  plusieurs  Lettres  in- 
sérées dans  le  Recueil  des  Lettres 
édifiantes , et  deux  Dictionnaires 
latm-français  et  français-latin,  ré- 
digés pour  l’usage  du  duo  de  Bour- 
gogne , et  qui  furent  long-temps  em- 
ployés dens  les  coUégetldes  Jésui- 
tes 4)  > même  dansT«léanger.(  V. 

I — I üT'l»  X r'— ~ 

(3^  Elu  (*»l  ioncrv*  \t  Btctuàl  dei 
idifSantet  , tum.  Xll , du  P.  Qorrbmf. 

‘ rVictiominîTf»,  «jom^oeportititU  mwi 

»oal  moins  ouwrmf»  c«’(oi  d«» 


r ^ by  Cvt 


TAC 

Pmsous;,  on  doit  au  P.  Tacbard  : 
Fqyage  de  Siam  dos  PP.  Jésuites 
envoyés  par  le  roi  aux  Indes  et  à la 
Chine , avec  leurs  observations  aslro- 
-aomiqiies  et  leurs  remarques  de  phy- 
sique f de  géof'rapbic , d’Iiydrogra- 
pbie  et  d'bistoire,  Paris  , i(i86,  iu- 
4'’.-  fig.  ; — Second  V oyage  de  Siam, 
ibid.,  i68() , in  - 4°* . bg.  lis  ont  été 
rrimpriuiés,  format  in-ia,  Amster- 
dam,ainsi  que  k-yournof  de  l'abbé  de 
Cboisy  ( Pqy.  ce  nom),  que  l’on  y 
joint  fréquemment.  On  eu  trouve  uu 
extrait  étendu  dans  l’//istoire  géné- 
rale des  voyages,  par  l’abbé  Pré- 
vôt, tomes  XXXIII  et  xxxiv , édit, 
in- 13.  Le  P^  Tacliard  y fait  une 
description  , saus  doute  très-exagé- 
rée , des  richesses  de  ce  pays.  Sous 
ce  rapport,  Laloubère  mérite  plus 
de  couliaiice  ; mais  on  est  obligé  de 
rcooimailrcdaus  les  récits  du  P.  Ta- 
cbard , une  bonne  • foi , une  candeur 
admirable.  S’il  trompe , c’est  qu’il  a 
été  trompé  le  premier.  Il  ne  fait  que 
répéter  ce  qu’oii  lui  a dit  uu  ce  qu’il 
croit  avoir  vu.  Son  style  est  agréable, 
quoique  négligé , et  les  observations 
scientifiques  que  son  V oyage  contient, 
en  grand  nombre,  sont  exactes.  W-s. 

TACITE  (Mjscvs-Câjudivs- 
T’.acm/s  ),  cmjiereur  romain,  fut 
élu  successeur  d’Aurélien,  apri'S  un 
interrègne  de  six  mois.  On  ignore  ce 
quiconcemc  l’origine  de  lafamillede 
ce  prince;  mais  l’immense  fortune 
dont  il  jouissait,  comme  particulier, 
peut  faire  conjecturer  que  scs  jiarcnts 
tenaient  dans  l’état  uu  rang  distin- 

fiié.  Doué  d un  esprit  juste  et  ferme, 
’un  caractère  all'ablc  et  généreux,  il 
SC  concilia  l’estime  publique  dans  les 
dillérents  emplois  qu’il  remplit  suc- 

1*  P.  , IhiiihoMrt  d OMiiintrv.  n>rl. 

bit.-fr.  taiurimr  , poar  U |>rrmÜT«  foiif,  vu  , 
fut  OUI*  I4  »*tlr  par  tr»  RarlHin,  nuîl*  firent 

M|Mrnitr«  «B  1 7*7  «I  f'*  fr.4atiA  parut 
mm  v«»«i  éirpuia 

d'rtr«  «O  DMg«  (kna  |r«  écoln. 
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cessivement.  En  quittant  les  fonctions 
de  consul,  il  revint  siéger  an  sénat, 
dont  il  devint  l’oracle  et  le  prince. 
L’empereur  Aurélieu  ayant  été  tué 
dansime  émeute  .\cujîlii-.!»  , 

III , 75},  l’armée,  par  une  déférence 
très-remarquable  et  <pii  ne  s’est  pas 
renouvelée  depuis , pria  le  sénat  de 
I14  désigner  un  sucresseiu'.  Tacite 
prononça  , en  celte  circonstance  , 
un  discours  que  Flavius  Vopiscus 
nous  a conservé  ( dans  la  Pic  d'Âu- 
rélien).  lllit  renvoyer  kclioixi  l’ar- 
mée , qui  se  défeudil  a son  toiu*  de 
donner  un  maître  à l’empire.  Pen- 
daiitcecombat  de  générosik, Tacite, 
craignant  qu’on  ne  vînt  à jeter  les 
yeux  sur  lui , se  retira  dans  ime  de 
ses  terre.s  en  Campanie , où  il  passa 
deux  mois.  .Au  bout  de  ce  temjis , il 
fut  rappelé  par  le  coasul  en  exercice, 
qiiidéinoutranu  sénat  la  nécessité  de 
faire  cesserrinterrègue  dans  l’intérêt 
ubiie.  Lorsque  le  consul  eut  achevé 
e parler,  Tacite  s’étant  levé  pour 
doniKT  son  avis , fut  salué  par  ses 
collègues  du  titre  d’Auguste.  Envain 
il  allégua  son  Âge  pour  se  disjienser 
d’accepter  une  charge  au-dessus  de 
ses  forces  ; les  acclamations  du  sén.it 
l’interrompirent , et  il  fut  proclamé 
empereur,  le  35  septembre  376.  Ce 
choix , coufirmé  par  l’armée,  fut  ac- 
cueilli dans  tout  1 empire pardegrau- 
des  démonstrations  de  joie.  Dans  le 
premier  discours  qu’il  prononça  de- 
vant le  sénat , Tacite  auuouça  l’in- 
tention de  rendre  a ce  corps  illustre 
toutes  les  prérogatives  dont  il  avait 
été  dépouillé.  Cependant  il  ne  put 
obtenir  le  consulat  qu’il  demandait 
pour  Flavius  son  frère  : loin  de  s’en 
olfenscr,  il  dit  qu’il  voyait  avec  plai- 
sir que  le  sénat  connaissait  le  prince 
qu’il  venait  de  créer.  11  signala  son 
avènement  au  trône  par  l’abandon  à 
l’état  de  ses  revenus , dont  une  partie 
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fut  aflectée  à payer  la  »olde  arriérée 
des  troupes , et  l’autre  k l’entretien 
et  à l’emljellissement  du  temple  du 
Capitole.  IlalTrancliit  tous  les  escla- 
ves qu’il  avait  dans  Rome  , et  Gt 
abattre  sa  maison  et  constiniire  sur 
remplacement  des  thermes  publics. 
D’utiles  réglements,  qui,  malheureu- 
sement, ne  tardèrent  pas  d’etre  né- 
gligés, mirent  des  bornes  aux  extra- 
vagances du  luxe  de  la  table  et  des 
habits.  L’empereur  donna  lui-mème 
l’exemple  de  l’ordre  et  de  l’écono- 
mie. Tous  les  mets  qu’on  lui  servait 
étaient  fournis  par  son  jardin  et  par 
sa  basse-cour.  Il  ne  changea  rien  à 
son  costume,  et  ne  voulut  pas  per- 
mettre à l’impératrice  de  porter  des 
pierreries.  Une  loi  sévère  épouvanta 
ceux  qui  se  permettaient  d’altérer  les 
monnaies.  Le  cours  de  la  justice  fut 
mieux  réglé  que  sous  les  règnes  pré- 
cédents; et  les  eselaves  cessèrent  d’ê- 
tre admis  à déposer  contre  leurs  maî- 
tres , même  soupçonnés  du  crime  de 
lèse  - majesté.  Tacite , après  avoir 
assuré  la  tranquillité  des  citoyens, 
tourna  scs  vues  vers  l’armée.  Probus, 
auquel  il  reconnaissait , dit-on , des 
^alités  dignes  du  trône  ' f'.  Pbobos, 
aXXVI,  ii5),  reçut  le  eomman- 
deiucat  des  provinces  de  l’Orient,  et 
la  promesse  du  consulat  pour  l’année 
suivante.  L’empereur  se  rendit  en- 
suite dans  la  Ttirace  avec  Florien , 
nommé  préfet  du  prétoire.  Il  vengea 
la  mortd’Auréliensurscs  meurtriers, 
et  chercha , par  scs  discours  et  par 
ses  largesses,  k gagner  l’aflection des 
BoldaLs.  Aidé  de  son  frère,  il  força 
les  Qoythes'ou  Golhs  à serctirerdes 
provinces  qu’ils  venaient  d’envahir. 
Une  médaille  dece  prince  semblerait 
prouver  qu’il  remporta  sur  ces  peu- 
ples une  victoire  signalée;  mais  quel- 
ques auteurs  prétendent  qu’il  acncta 
leur  retraite.  Ce  fut  sTrs  le  même 
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temps  qu’éclata  la  couspirabon  dont 
on  croit  que  Tacite  périt  victime. 
Suivant  quelques  historiens , Maxi- 
mien,  son  parent,  qu’il  avait  fait 
gouverneur  de  la  Syrie,  ayant  excité 
des  mécontentements,  fut  tué  dans 
une  émeute.  I.es  meurtriers,  craignant 
la  vengeance  de  Tacite,  s’unirent 
alors  aux  assassins  d'Aiirelien  ; et , 
ayant  attaqué  l’empereur  pendant  la 
nuit,  le  massacrèrent.  Mais  d’autres 
disent  qu’il  périt  d’une  maladie  oc- 
casionnée par  la  fatigue , à Tai-se  ou 
k Tyane.  On  ignore  donc  le  genre  et 
le  lieu  de  sa  mort , qu’on  place  du 
aS  mars  au  a avril  376. 11  était  âgé 
de  soixante-cinq  ans  (1) , et  n’as-ait 
occupé  le  trône  qu’environ  six  mois. 
On  a vu  combien  Tacite  était  sobre  , 
économe , ennemi  du  luxe , et  cepen- 
dant prodigiie  de  sa  propre  fortune. 
A des  qualités  si  rares,  il  joignait  le 
goôt  des  lettres , dont  la  culture 
avait  sans  cesse  charmé  ses  loisirs. 
Il  consacrait  une  partie  des  nuits  à 
lire  les  meilleurs  ouvrages,  particu- 
lièrement ceux  de  l’historien  Tadte 
( f'’oy.  ce  nom  ) , dont  il  s’honorait 
de  descendre , et  pour  lequel  il  avait 
une  vénération  .si  grande  qu’il  ordon- 
na que  ses  productions  fussent  pla- 
cées dans  toutes  les  bibliothèques. 
L’étude  ne  l’avait  cependant  pas 
guéri  de  la  superstition,  puisqu’il 
s’abstenait  dè  tout  travail  le  .second 
jour  de  chaque  mois  , regardé  par 
les  Romains  comme  malheureux.  On 
voyait  dans  Intcramne  (Terni)  le  cé- 
notaphe de  ce  prince  et  celui  de  son 
frère  Florien  (r.  ce  nom,  XV, 
avec  leurs  statues  de  trente  pieds  dé 
hauteur;  mais  elles  furent  renversées 
dans  la  suite  par  la  foudre.  Nous 
avons  la  vie  de  Tacite  par  Flav.  Vo- 


(1)  Q«*lqun  ■nimni  lat  <loDi»m  *5  mh;  Mm» 
cett«  opinion  c*t  iw>1jdnn«ot  combnMtte  pm  Tri»* 
hin  d«  Atnnol  ( f'.  m nom  ), 
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pùcut , dans  V Histoire  Au^sle  ; 
mais  cdle  qu'avait  composée  détona 
Optatieu , sur  un  plan  plus  détaillé , 
ne  nous  est  point  parvenue.  On  a des 
médailles  de  ce  prince  en  or  et  ru 
bronze;  celles  qu  on  cite  comme  d’ar- 
gent oudebilloii  y sont  probablement 
en  bronze  saucé.  F oj^.  le  Traité  de 
M.  Mionnet  y sur  la  rareté  des  Mé- 
dailles romaines , 3 1 8.  W — $. 

TAClTE(C>/i/f  CoKKEiii/s  Tu- 
ciTUs),  célèbre  historien  latin,  a 
vécu  au  premier  siècle  du  l’cre  vul- 
gaire et  au  commencement  du  second. 
Quelques-uns  des  manuscrits  de  ses 
ouvrages  lui  donnent  le  prénom  de 
Publias , au  lieu  de  Caius,  qui  paraît 
être  le  véritible.  Il  est  invanable- 
mentappele  Cornélius, et  néanmoins 
on  ne  le  croit  point  issu  de  la  famille 
patricienne  que  ce  nom  désigne  et  que 
le  sien  rendrait  encore  plus  illustie. 
Parmi  les  Cornélius  si  nombreux  de 
l’ancienne  Rome , on  démêle  des  pic- 
l^ïens  et  même  des  afli-anchis  : il  est 
difficile  et  peu  importaut  de  savoir 
desquels  descendait  celui  qui  a im- 
mortalisé le  nom  de  Tacite.  Proba- 
blement il  était  fils  de  Cornélius  Ve- 
rus  Tacitus , chevalier  romain , pro- 
curateur ou  intendant  de  la  Gaule 
bcigique  et  contemporain  de  Pline 
l’ancien.  On  connaît  cet  intendant 
par  une  inscription  trouvée  à Juliers, 
et  par  quelques  ligues  de  Pline  (i), 
où  il  est  dit  qu’il  eut  un  fils  qui , apres 
avoir  grandi  de  trois  coudées  en  trois 
ans,  périt  d’une  contraction  de  nerfs 
avant  l’âge  de  puberté.  Certains  au- 
teurs- ont  prétendu  que  cet  enfant 
monstrueux  était , non  le  frère , mais 
le  fils  de  rbistoricn  Tacite.  Il  suffit, 
pour  écarter  cette  hypothèse,  d’ob- 
server que  Pline  l’ancien  écrivait  ce 
récit  avant  l’an  '^9,  ou  même  avant 
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77  , à une  époque  où  Tacite  ne  pou  * 
vait  avoir  fait  un  long  séjour  en 
Belgique,  et  avoir  élevé  un  fils  jus- 
qu’à l’âge  de  plus  de  trois  ans , ou 
même  jusqu’à  l’adolescence  (•»).  En 
elTct  Tacite,  outre  qu’il  ne  portait 
pas  le  nom  de  férus,  avait  à pei- 
ne vingt- trois  ou  vin^t-deux  ans 
en  77  , étant  né  en  54  ou  55,  au 
commencement  du  règne  de  Néron , 
cinq  ou  six  ans  au  plus  avant  son 
ami  Pline  le  jeune,  qui  était  dans  .sa 
dix-huitième  année  en  79,  au  mo- 
ment de  l’éruption  du  Vésuve  (3). 
Tacite  se  dit  Romain  ; mais  c’était 
un  titre  qu’on  pouvait  prendre  sans 
être  né  dans  les  murs  de  Rome  ; et 
s’il  fallait  en  croire  les  habitants  de 
Terni,  surtout  leur  historien  Ange- 
loni , ce  serait  à leur  ville  qn’appar- 
tiendrait  l’honneur  d’avoir  produit 
ce  grand  écrivain  : ils  lui  ont , au 
quinzième  siècle,  élevé  des  statues , 
afin  de.  soutenir  cette  tradition,  qui 
n’est  d’ailleurs  confirmée  par  aucun 
témoignage.  On  ne  sait  rien  non  plus 
de  l’culance  et  de  l’éducation  de  Ta- 
cite. Il  a pu  être  disciple  de  Quinti- 
lien  ; qu’il  l’ait  été  réellement , comme 
le  disent  des  auteurs  modernes , c’est 
ce  qui  n’est  exprimé  ni  indiqué  nulle 
part  dans  les  anciens  livres.  On  se- 
rait plus  fondé  à présumer  qu’il  a , 
dans  sa  jeunesse,  suivi  au  barreau 
les  plaidoieries  d’Aper  et  de  Julius 
Sccundus , orateurs  alors  très-renom- 
més. Sa  correspondance  avec  Pline 


(1)  On  lit  ici  diina  Pline  : I^ti  non  priUèm  vûli- 
mns  , ou  Ipti  nos  pri^lem  ; Noua  avoua  ru 

notta-m^ne  Hepuia  peu  , ou  Nona  aroiia  tq  il  j n 
lou^trmp*.  Selon  cette  acronde  le^vm  , il  a’agirai't 
d'un  fait  trop  ancien  pour  qu'il  pùl  jamaia  rireap* 
plkfue  i un  AU  de  l*bialorien  Tacite;  mata  en  aop- 
poMOt  même  que  Piioc  parle  d’uue  aventnrc  ré> 
cente  , ce  qui  va  être  dit  de  la  naiaaaorc  et  do  ma  - 
riag*  Tacite  prenverait  encore  qn*U  ne  pou- 
vait être  le  père  de  rvt  enfaot. 

p)  duoJeviretimuM  mmnmm  , dit  Pline 

le  ^ne , I.  ▼! , ep.  »o.  C'eat  par  erreur  <rae  Jiuie- 
Lipae  et  q««lt|oca  enteea  ont  taonacrit  tfeectvace* 
timttm. 


(1)  Hiat  Nat , Vil , 17. 
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le  Jeune  prouve  qu'il  avait  de  bonne 
heure  cultivé  la  poésie  ; et  le  style  de 
ses  ouvrages  en  prose  annonce  assez 
avec  quel  soin  et  quel  succès  il  s’était 
livré  à l’étude  des  grands  modèles  de 
l’art  d’écrire  , particulièrement  de 
Thucydide.  Entre  les  sectes  philoso- 
phiques , il  paraît  avoir  préféré  la 
stoïcienne  : on  le  trouve  presque  par- 
tout imbu  des  maumes,  pénétré  des 
sentiments  qui  la  caractérisent.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  Vespasien,  vers 
l’an  73  ou  74  qu’il  entra,  nous  ne 
dirons  pas  dans  le  monde , parce  que 
nous  craignons  que  cette  expression 
moderne  ne  conviemie  pas  assez  aux 
mœurs  antiques , mais  dans  la  carriè- 
re qui  s’ouvrait  à l’émulation  et  aux 
talents  de  la  jeunesse  romaine.  On  a 
droit  de  conjecturer  qu’il  commença 
par  porter  les  armes,  non-seulement 
à cause  de  l’exactitude  et  de  l’habi- 
leté qu’on  remarque  dans  ses  récits 
lorsqu’il  s’agit  d’usages  et  de  dé- 
tails militaires,  mais  surtout  parce 
que  ce  service  était  encore  l’appren- 
tissage ordinaire  de  ceux  qui  se  des- 
tinaient à des  fonctions  civiles.  On 
sait  d’une  manière  plus  directe  qu’il 
embrassa  la  profession  d’avocat  peu 
d’années  avant  Pline  le  jeune,  qui 
s’honore  d’avoir  marché  sur  ses  tra- 
ces (4)-  Depub  Auguste,  il  fallait, 
pour  devenir  questeur,  avoir  été  vi- 
gintivir  : on  nommait  ainsi  vingt 
officiers  de  police  qui  surveillaient 
les  monnaies,  les  prisons,  l’exécu- 
tion des  jugèments.  Il  est  fort  vrai- 
semUable  que  Tacite  a passé  par  le 
vigintivirat  avant  d’arriver  à la  ques- 
ture, que  lui  conféra  l’empereur  Ves- 
pasien  qui  mourut  en  79- Il  suffisait 
alors  d’avoir  vingt-quatre  ansaccom- 

(41  Ætatt , di^nilatr , prvp<mtKtttm  injiuUrt.... 

üifuiJem  adtUicenhtlui  ^uum  jam  tujamd 

qne  Jtenrrf  , t«  itatti,  t*H  /«tffgc  , ttd prwiimm.t  û»- 

ter»»tUo  et  <v««  et  kaban  nmeufmcebam.  Pi.  1.  Ytt , 

tfp.  »o. 
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plispour  être  questeur,  ce  qui  autorise 
à supposer  que  Tacite  l’étaiten  78  y 
maison  n’a  ,^urcepoint,auctinaiitre 
détail.  Il  avait  le  litre  de  chevalier,  et 
la  questure  lui  ouvrait  l’entrée  du  sé- 
nat. Vers  la  même  époque , et  peut- 
être  dès  77,  il  épousa  la  fille d’.\gri- 
cola  ( f'.  1,  3og-3i  I ),  alliance  qui 
donne  lieu  de  croire  qu’il  tenait  déjà 
un  rang  honorable  parmi  les  jeunes 
Romains.' Il  a célébré  les  vertus  de  sa 
belle-mère  Domitia  , et  les  biogra- 
phes lui  prêtent  l’intention  d’étendre 
eet  éloge  sur  sa  propre  épouse,  qu’il 
n’a  cependant  louée  nulle  part.  En 
considérant  les  circonstances  de  .sa 
vie , que  nous  venons  de  retracer , on 
ne  voit  pas  comment  jusqu’alors  il 
au/ait  eu  le  temps  d’administrer  une 
province  Belgique  : ceux  qui  lui  at- 
tribuent une  telle  fonction  le  confon- 
dent apparemment  avec  son  père.  Il 
nous  apprend  lui-même  quvl  dut  à 
Vespasien  le  commencement  de  ses 
honneurs  publics,  accrus  depuis  par 
Titus  , et  encore  plus  par  Domi- 
tien(5).  Il  n’obtint  pourtant  pas  sous 
Titus  la  préture,  qu’il  avait  espérée 
sous  Vespasien  même;  et  il  ne  paraît 
point  qu'avant  ravénementdeDomi- 
tien,  il  eût  exercé  d’autres  charges 
que  celles  de  questeur,  d’édile,  et 
peut-être  de  tribun.  Nais  aux  jeux 
séculaires  de  88,  il  se  trouvait  au 
nombre  des  quindécimvirs  déposi- 
taires des  livres  sibyllins  : c’est  lui 
encore  qui  nous  instruit  de  ce  détail 
de  sa  propre  vie,  et  il  ajoute  que  ce 
n’est  pas  pour  s’en  vanter  qu’il  le 
rappelle  (6).  En  même  temps  il  était 
préteur  (7);  et  nous  manquons  de 


(5)  Dignitatcm  mattmm  à Fevanatao  ùicheatamf 

à Tito  auclam,  À Vomitiana  lanfgtus  prwfcctam, 
Hulor.  I.  I , c.  I., 

Quod  non  jactant^â  rt^ro.  Aaanl.  1.  XI  f 
€.  XI.  4 — 

(7)  j4e  tum  pretVor.  Ibidm. 
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rcnseigncment5  sur  la  manière  dout 
il  s’est  acquitte'  de  cette  fuuctiou  im- 
portante. il  sortit  de  Rome  avec  son 
ëi>oiise  en  8g  ; était-ce  disgrâce  ou 
retraite  volontaire,  ou  bicu  allait-il 
remplir  quelque  fonction  , quel<|ue 
mission  datisune  province'?  Ceuv  qui 
ont  agité  ces  questions  n’ont  pu  les 
re'sondi  e d’une  manière  précise  : seu- 
lement Rayle  a uioutré  que  , selon 
toute  apparence , Tacite  n’avait  point- 
été'  banni.  C’est  surtout  bien  mai-à- 
propos  que  certains  auteurs  prolon- 
gent pendan  t dis  ans  cet  e\ii  prétendu; 
car  on  trouve  Tacite  renti'é  dans 
Rome  avant  la  mortdeDomitien.qui 
ne  vécut  que  huit  aus  après  les  jeux, 
séculaires.  Toutefois,  eu  i)3,lorsqu’A- 
ricola  périt  dans  la  capitale  de 
empire,  l’absence  de  sou  gendre  du- 
rait encore.  « Quel  surcroît  de  dou- 
leur , s’écrie  'facite , pour  moi  et 
peur  sa  fille,  de  n’avoir  pu  soutenir 
sa  défaillance,  jouir  de  ses  embras- 
sements et  de  ses  derniers  regards  ! 
Nous  l’avons  perdu  quatre  ans  d’a- 
vance par  l’elièt  de  notre  éloigne- 
ment. t>  L’historien  n’ose  point  atiir- 
mer  que  Domitien  ait  fait  empoison- 
ner Agricola , quoique  tel  fût  le  bruit 
public , et  que  les  proscriptions  or- 
données peu  après  par  le  farouche 
empereur  aient  rendu  ce  premier  cri- 
me ueaucoup  trop  croyable,  u Bien- 
tôt, dit  Tacite  , nos  mains  . sé- 
natoriales ) conduisirent  ilelvidius 
en  prison;  la  cruelle  séparation  de 
Mauricus  et  de  Rusticus  fut  notre  ou- 
vrage; et  il  fallut  nous  couvrir  du 
sang  de  Sénéciou.  s En  prenant  ces 
paroles  à la  lettre , on  a voulu  en 
conclure  que  Tacite  , au  sein  du  sé- 
nat, avait  cédé  au  torrent  et  s’était 
prété  aux  bons  plaisirs  de  Domitien. 
Mais  le  style  figuré,  pour  ne  pas  dire 

risionné , des  derniers  chapitres  de 
vie  d’Agricola , permet  bien , ce 
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semble,  de  n’apjiliquer  les  expres- 
sions collectives  qu’un  vient  de  lire , 
u'à  l’assemblée  des  sénateurs  , et 
e supposer  qu’ils  n’a  valent  pa.s 
tous , sans  exception  , coopéré  à 
ces  iniquités  sanguinaires.  C’est  pour 
mieux  exprimer  l’horreur  qu’il  en 
ressent,  que  rhistoricu  se  place,  en 
quelque  sorte,  au  nombre  des  compli- 
ces, bien  sûr  que  Içs  couleurs  odieu- 
ses dont  il  a peint  la  tyraimie,  inou- 
trerout  assez  qu’elle  na  jamais  pu  le 
compter  parmi  ses  instruments.  Ou 
se  délivra  de  Domitien  en  ç)(i  ; et  dès 
l’amiée  suivante , Tacite  parvint  au 
consulat  : sou  nom  ne  figure  point 
dans  les  fastes,  pree qu’il  n’étaitpas 
consul  ordinaire,  mais  subrogé  fiar 
Nerva, nouvel  empcreur,à  Virginius 
Rufiis , qui  venait  de  moiuir  et  dont 
il  prououça  l’éloge  funi:bre  ; ainsi , 
dit  Pline  le  jeune  , la  fortune , tou- 
jours fidèle  à Virginius,  lui  gardait, 
après  sa  mort,  le  plus  éloquent  des 
panégyristes  C’est  le  seul  acte  que  l’ou 
connaisse  de  ce  consulat,  qui  n’était 
au  siirphvi  qu’un  vain  titre  , et  qui 
laissait  à Tacite  assez  de  loisir  pour 
qu’il  se  livrât  à des  travaux  lit- 
téraires. Il  composa  , eu  97  , la 
Vie  de  son  beau-père;  en  98,  le 
Tableau  des  mœurs  des  Germains. 
Avait- il  vbité  ces  peuples,  par- 
couru leur  pays  , observé  immé- 
diatement leurs  habitudes  ? cela 
n’est  rapporté  ni  indiqué  nulle  part  ; 
mais  on  sérail  fort  tenté  de  le  croire,  ' 
à ne  considérer  que  l’exactitude  de 
cette  descri|>tiou , le  nombre  et  la 
précision  des  détails  qu’elle  renfer- 
me : elle  semble  trop  originale  pour 
avoir  été  rédigée  d’après  des  mémoi- 
res étrangers;  et  d’ailleurs  comme 
on  ne  sait  point  où  Tacite  a passé 
les  quatre  aimées  de  89  à 93 , rieji 
n’empêche  de  supposer  qu’il  ait  fait, 
durant  cette  absence,  quelque  séjour 
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en  Germanie.  Quoi  qu’il  en  loit  de 
cette  conjecture , il  n’eut  pas  pltitôt 
achevé'  ce  livre  qu’il  conçut  l’idce  et 
se  traça  le  plan  ae  ses  grands  ouvra- 
ges historiques.  Il  n’avait  cependant 
point  renoncé  au  barreau  : nous  le 
retrouvons , en  gg,  chargé,  avec  son 
ami  Pline  le  jeune,  de  soutenir  l’ac- 
cusation intentée  par  les  Africains 
contre  le  proconsul  Marins  Priscus. 
Cette  affaire  eut  de  l’éclat:  elle  nous 
est  connue  par  le  récit  qu’en  fait  Pli- 
ne, dans  une  de  ses  IjCttres  ( 1. 1 ép. 
x().  « Le  sénat,  dit-il,  nous  ordon- 
na, à moi  et  à Cornélius  Tacitus,  de 
prendre  la  cause  des  Africains  contre 
le  proconsul , qui , dénoncé  par  eux, 
se  retranchait  à demander  acs  juges 
ordinaires , sans  proposer  ancunedé- 
fease.  Notre  premier  soin  futde  mon- 
trer que  l’énormité  des  crimes  dont 
il  s’agissait  ne  permettait  pas  de  civi- 
liser l’affaire;  car  Priscus  était  préve- 
nu d’avoir  reçu  de  l’argent  pour  con- 
damner à mort  des  innocents.  » Son 
avocat,  Fronto  Catius ,’voulait qu’on 
se  restreignît  à examiner  s’il  y avait 
eu  pcculat.  Mais  le  sénat,  en  don- 
nant des  juges  chargés  de  pronon- 
cer sur  ce  chef  d’accusation  , dé- 
cida aussi  que  ceux  à qui  l'on  disait 
que  Priscus  avait  vendu  le  sang  de 
plusieursvictimesinnocentes,  seraient 
assignés  et  entendus.  Il  ne  comparut 
qu’un  seul  de  ces  complices , Flavius 
Martianus;  un  autre  venait  de  mou- 
rir fort  à propos.  Une  assemblée  se 
tint,  présidée  par  l’empereur  Trajan, 
qui  était  alors  consul;  c’était  au 
commencement  de  janvier,  époque 
où  Rome  voyait  le  plus  de  sénateurs 
réunis.  Là  et  on  présence  de  l’accuse 
Priscus,  sénateur  lui-même,  et  de 
Martianus , duquel  il  avait  reçu  sept 
cent  mille  .sesterces  poiu"  flétrir  et 
faire  étrangler  en  prison  un  chevalier 
romain,  Pline  parla  le  premier  durant 
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pris  de  cinq  heures , et  Fon  entendit 
ensuite  Marcellin  défenseur  de  Mar- 
tianus. Le  lendemain , Salvius  Libe- 
ralis  plaida  pour  le  proconsul,  et 
Tacite  réponait  avec  l’énergie  et  la 
gravité  màjesnieiise  qui  caractéri- 
saient son  éloquence  (8).  Ije  plai- 
doyer de  Fronton  pour  Priscus  dura 
jusqu’à  la  nuit,  et  ne  se  termina  que 
dans  une  troisième  séance,  où  les  ac- 
cusés furent  condamnés  à des  peines 
assez  douces  pour  des  attentats  énor- 
mes; mais  on  déclara  que  Pline  et 
Taciteavaient  dignement  rempli  leur 
ministère  et  l’attente  du  sénat.  On 
voit  pard’aiitres  Lettres  de  Pline,  que 
Tacite  composait  aussi  des  pièces  de 
vers,  et  que  les  hommes  les  plus  ins- 
truits de  ce  temps  recherchaient  sa 
société.  Celui  avec  lequel  il  entrete- 
nait le  commerce  le  plus  intime,  était 
Pline  lui-même , qui  lui  a écrit  onze 
Épîtres  (g),  ou  du  moins  dix  ; car  il 
en  est  une  qui  semble  être  plutôt  une 
réponse  de  Tacite.  Ces  Ix;ttres  nous 
apprennent  qu’ils  se  communiquaient 
réciproquement  leursouvrages;  qu’ils 
mettaient  en  commun  tout  ce  qu’ils 
avaient  de  lumières , de  talents  et  de 
gloire.  C’est  à la  prière  de  l’historien 
ue  Pline  le  jeune  fait  une  relation 
étaillée  de  h mort  de  son  oncle  et 
des  autres  circonstances  de  l’éruption 
du  Vésuve.  11  sait  que  l’éloquence  de 
son  ami  peut , mieux  qu’aucune  autre, 
immortaliser  ces  tristes  souvenirs , et 
il  espère  qu’elle  sera  aussi  employée 
à jeter  quelque  éclat  sur  la  conduite 
que  Pline  vient  de  tenir  lui-même 
dans  l’affaire  de  Bæhiiis  Massa  ; non 
pourtant  qu’il  demande  qu’on  altère 
ou  qu’on  amplifie  la  vérité  ; il  est  per- 

^8j  Betpondit  Corn,  '/'aeîlus  eLtguentiksimÀ  r4 
çuodeiimium  oraiioni  ejus  inett , 

t , ép.  H 90  ; 1.  IV  , ép  |3  ; 1.  TI , ép. 
n , iG  el  «o;  L vtl  , so  «t  33;  1.  Vlll  « ép.  7; 

I.  IX  , ép.  t»  ; L XI . ép.  I Mm*  I •▼^ot-dcriùiv^ 
dé  cm  épitrm  iKnurmU  éUc  dé  Tacite  i ïlioc^ 
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snadè  qu’uu  récit  fidèle  saflit  aux 
actions  honorables,  et  il  n’attend 
de  Tacite  ni  exagérations  ni  réti- 
cences oHicieuses  : Cicéron  n’avait 
pas  porté  si  loin  la  délicatesse  , en 

S riant  Luccéius  d’écrire  l’iiistoire 
e son  consulat.  Dans  une  lettre 
adressée  à Maxime,  Pline  raconte 
un  fait  dont  il  a été,  depuis  peu 
de  jours,  informé  par  Corneille  Ta- 
cite. ('.clui-ci  assistait  aux  jeux  du 
cirque,  à côté  d’un  chevalier  romain 
qui , à la  suite  d’un  eutreticn  savant 
et  varié , lui  demanda  s’il  était  d’Ita- 
lie ou  d’une  autre  province.  Vous 
me  connaissez , répondit  l’Iiisturieii , 
et  j’en  ai  l’obligation  aux  belles-let-' 
très;  à quoi  le  chevalier  répliqua; 
êtes  vous  Tacite  ou  Pline  ? Je  ne  puis, 
ajoute  ce  dernier , vous  exprimer  avec 
quels  délices  nous  avons  vu  nos  deux 
noms  ainsi  rapprochés  et  confondus 
eu  quelque  sorte  avec  celui  de  la  lit- 
térature elle-même.  L’un  des  deux 
illustres  amis  momut  vers  l’au  i u3 
( voyezPuwKle  jeune,  XXXV,  77  ) : 
il  parait  que  Tacite  lui  survécut  long- 
temps ; on  suppose  qu’il  est  mort  oc- 
togénaire, ce  qui  étendrait  sa  car- 
rière jusques  vers  l’an  i34  ou  i35  ; 
mais  nous  n’avons,  sur  ce  point,  au- 
cun renseignement  positif.  Il  n’est 
rien  dit  de  ses  enfants  ; et  néanmoins 
on  a lieu  de  croire  qu’il  laissait  une 

Îiostérité , puisqu’au'troisiéme  siècle, 
'empereur  Tacite  se  glorifiait  de  des- 
cendre de  ce  grand  historien,  et 
qu’au  cinquième,  un  préfet  des  Gau- 
les, nommé  Polcraius,  le  comptait 
parmi  ses  a'ieirx.  C’est  ce  que  nous 
apprenons  de  Sidoine  Apollinaire,  qui 
dit  que  ce  préfet,  né  au  sein  d’une 
famille  gauloise  très-illustre,  était 
poète,  orateur,  philosophe  plato- 
nicien , et  vivait  sous  le  règne  de 
Julius  Népos,prédéces.seur  immédiat 
d’Augustule.  Un  ne  rapporte  aucun 

XI.1V, 
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fait  de  la  vie  de  Tacite,  après  la 
fin  du  premier  siècle  de  l’ère  vulgaire; 
il  a probablement  consacré  les  an- 
nées suivantes  à la  conipésition  ou  à 
la  révision  de  scs  ouvrages.  Nous  ne 
possédons  qu’une  partie  de  ses  écrits; 
car . sans  parler  encore  de  la  perte 
qu’on  a faite  de  plusieurs  livres  de 
ses  Annales  et  de  ses  Histoiies,  il  ne 
subsiste  rien  de  son  panégyrique  de 
Vcrgiiiiiis,  ni  de  sou  discours  contre 
le  proconsul  Prisciis , ni  de  ses  autres 
plaidoyers,  ni  de  ses  poésies , ni  d’un 
livre  de  facéties,  dont  FulgenccPlan- 
ciadès  le  déclare  auteur.  Au  troisiè- 
me livre  de  ses  Annales  (c.  ’ily),  il 
.annonce  qn’après  avoir  achevé  les 
travaux  qu’il  a entrepris,  il  écrira, 
s’il  en  a letemps  , l’histoire  du  règne 
d’.Xiiguste.  ('a;  livre  nous  manque 
aussi,  soit  qu’il  n’ait  jamais  été  com- 
posé, soit  qu’il  ait  disparu  comme 
tant  d’autres.  Au  nombre  de  ceux 
qui  nous  restent  de  cet  illiistix>  écri- 
vain, 011  comprendquelqiiefois  le  Dia- 
logue sur  les  orateurs  ou  sur  les  cau- 
sses de  la  corruption  de  l’éloquence; 
excellent  opuscule  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  aux  articles  de 

Quintilien  (XXXVI,  44'  )> 

de  .Suétone,  (pag.  1 4g  ci-dessus).  Des 
savants  l’ont  attribué  soit  à l’un , soit 
à l’autre  de  ces  deux  auteurs  ; mais 
Tacite,  outre  que  son  nom  se  lit  sur 

{ilusieurs  anciens  manuscrits  de  ce 
ivre,  serait  encore assezdésigné  par 
le  caractère  des  idées  et  même  du 
style.  On  y a remarcpié  des  tours  et 
des  expressionsquise retrouvent  dans 
scs  autres  ouvrages.  Le  grammairien 
Pomponius  Sabimis  a cité,  comme 
énoncée  par  cet  écrivain , une  obser- 
vation critique  sur  les  faux  orne- 
ments des  productions  de  Mécène, 
calamhtros  Mœcenatis , et  c’est  en 
propres  termes,  ce  qui  sc  lit  au  26® 
chapitre  du  dialogin . L’autem-  dit 
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qu'il  ciail  liaiis  s.i  prcmicie  jeunesse 
lorsqu'il  rntcndit  ccttc  conversation 
( lo);  et  il  en  lixe  la  date  à-peu-près 
à l’an de  notre  ère,  lorsqu’eii elTct 
Tacite  n’avait  qu’environ  uo  ans , 
ou  moins  même , si  l’on  adoptait  l’o- 

Jiinion,  un  peu  liazardce , de  Juste- 
àjisc  et  de  Dodvvell , qui  ne  le  font 
naître  qu’en  5g  ou  6o.  Toutes  ces 
circonstances  sufliraient  ponrlcdèsi- 
gner  ; mais  il  est  particuliérement  re- 
connaissable au  soin  que  prend  l’au- 
teur de  ce  dialogue  , de  rattacher 
partout  à l’bistoire  politique  et  à la 
science  des  mœurs  sociales , la  théorie 
de  l’art  oratoire,  (ictte  littérature 
fortcet  profonde  est  celle  qui  convient 
à l’historien  des  empereurs.  Si  les 
formes  et  les  mouvements  du  discours 
n’y  sont  pas  toujours  les  mêmes  que 
dans  ses  livres  purement  historiques, 
U ne  faut  assurément  pas  s’en  éton- 
ner : un  écrivain  tel  que  luisait  pren- 
dre plus  d’un  ton,  donner  à un  en- 
tretien d’autres  couleurs  qu’à  un 
simple  récit , et  parler  le  langage  des 
orateurs  quand  il  les  met  en  scènes 
Noos  devons  dire  cependant  que  tous 
les  modernes  ue  s’accordent  pas  à 
lui  attribuer  cette  production  : Beatus 
Rhenanus  a le  premier  élevé  des  dou- 
tes sur  ce  point;  Juste  Lipse,  Gas- 
par  Barth  et  Vossius  ont  laissé  la 

Suestion  indécise;  Henri  Estienne  , 
oxhom,  Freinshemius , Grævius, 
Piebon , etc. , ont  pensé  qu’elle  devait 
.se  résoudre  en  faveur  de  Quintilicn  ; 
Morabin,  La  Bléterie,  Tiraboschi,  ne 
veulent  pas  qu’on  la  décide  pour  Ta- 
cite : mais  c’est  pour  lui  que  se  dé- 


(lo)  Un  d«  tr»iluct«iirt  noa«  dit,  en  !•  i>re- 
naat  lui>mèine  k léinoin  , tfu'tl  iiattjvrt  jemrte  tort- 
tfu'tl  cûmptuMtt  ce  Jtalo^ue.  CeU  tu>us  |>*niU 
iWiact  ; c»r  Tacite  oc  perJe  que  du  tcnpi  où  il  pr^ 
lendrcToir  rateudti,  cl  il  d^larequ'îl  abecoinque 
M mctn<»ire  lai  eti  retrace  totia  l«a  detaila.  Ju>^nh 
udmùdiàtn  muHui. . . , ^tmoriA  me  rtrotdaùon*  vf/M 
r»f  , u!...,  iiidtm  nuttc  nvtutris , iiiiUm  nUionihm 
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clarcnt  ou  qu’inrlincut  P.  Pitlioii,Co- 
lomicz . üodwell , Schurzfleisch , Si- 
grais,  Broticr,  Schul7.,übcr|in,  Ou- 
reaii  de  la  Malle,  etc.  ; et  cette  opi- 
nion nous  parait  de  beaucoup  la  plus 
vraisemblable.  U U reste,  le  mérite  du 
Dialogue  sur  les  orateurs  est  généra- 
lement reconnu;  et  il  snliit  de  pren- 
dre une  idée  sommaire  du  sujet  pour 
en  sentir  l’importance.  Doit-on  pré- 
férer l’éloquence  a la  poésie?  les  an- 
ciens orateurs  valaient-ils  mieux  que 
ceux  du  temps  de  Vespasieii  ? et  si 
l’éloquence  a dégénéré , quelles  en  sont 
les  causes?  Ces  questions  débattues, 
la  décadcncedu  genreoratoire  demeu- 
re avérée,  et  imputable  à la  mauvaise 
éducation , à l’impéritie  des  maîtres , 
à la  nonchalance  de  la  jeunesse.  Cha- 
cun des  interlocuteurs  soutient  cons- 
tamment son  caractère  : le  poète  Ma- 
temus  y parle  de  son  art  avec  en- 
thousiasme ; l’avocat  Aper  a de  la 
rudesse  , son  éloquence  de  barreau 
est  veliémente,  mais  son  style  a sou- 
vent de  l’élévation  ; Messala  est  un 
tricien  qui  se  possède  davantage, 
se  contient  dans  les  bornes  d’une 
discussion  grave.  Des  portraits  fidè- 
les , des  parallèles  ingénieux  , des 
contrastes  habilement  ménagés  , des 
tours  variés  et  toujours  justes , don- 
nent un  grand  intérêt  à cet  opuscule. 
Il  est  compris  dans  la  première  ëdi- 
(Utiondes  Œuvres  de  Tacite;  mais  U 
manque  dans  un  grand  nombre  des 
suivantes.  On  l’a  joint  quelquefois 
aux  Institutions  oratoires  de  Quinti- 
lien  ; et  il  a été  imprimé  à part , 
in -8".,  à Upsal  en  170Ü;  à Géttin- 
gue,  en  17  19  ; à Leipzig , en  1788. 
Fauchet , L.  Giry , Maucroix , Mo- 
rabin , Bourdon  de  Sigrais,  Dureau 
de  la  Malle , Chénier  et  M.  DaUier 
l’ont  traduit  en  français.  Entre  ces  ver- 
sions, celles  de  Dureau  de  la  Malle  et 
de  Chénier  nous  semblent  les  plus  fi- 
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dèles  , les  plus  élégantes  et , à tous 
égards,  les  plus  dignes  du  texte.  Nous 
avons  iiidùpié  déj.à  un  autre  écrit 
qu’on  n’a  pas  coutume  non  plus  d’in- 
sérer dans  le  Recueil  des  ouvrages  de 
Tacite,  et  qui  se  place  dans  celui  des 
Lettres  de  Pline  : c’est  une  très-courte 
Épître,  que  La  Bléterie  regarde, non 
sans  quelque  l'oudement , comme  une 
réponse  à celle  où  Pline  avait  con- 
seillé à son  ami  d’associer  l’exercice 
de  la  cbasse  aux  travaux  littéraires, 
a J’aurais  bien  envie,  répond  Tacite 
» (du  moins  nous  le  supposons  ainsi) , 

» de  suivre  vos  leçons  ; mais  les  sau- 
» gliers  sont  si  rares  ici , qu’il  n’y  a 
» pas  moyen  de  réunir  Minerve  et 
» Diane,  que  vous  me  dites  de  ser- 
D vir  à-la-fois.  11  faut  donc  ne  ren- 
n dre  hommages  qu’à  Minerve  , cu- 
» core  avec  ménagement  , comme  il 
a convient  dans  une  campagne,  et 
a pendant  l’été.  Sur  la  route  meme , 
a j’ai  esquissé  quelques  bagatelles 
a qui  ne  sont  bonnes  qu’à  elTacer 
a aussitôt;  pur  babillage,  pareil  aux 
a conversations  que  l’on  tient  dans 
a une  voiture.  J’y  ai  ajouté  quelque 
a chose  depuis  mon  arrivée,  ne  me 
B sentant  pas  disposé  à un  autre  tra- 
B vail.  Ainsi  je  tais.se  en  repos  les 
a poèmes,  qui  , selon  vous  , ne  s’a- 
a chèvent  nulle  part  plus  hcurcuse- 
a ment  qu’au  milieu  des  forêts.  J’ai 
a retouché  une  ou  deux  petites  ha- 
a rangiies , quoique  ce  genre  d’occu- 
a pation  soit  peu  aimable , peu  at- 
a trayant , et  qu’il  ressemble  plus  aux 
a travaux  qu’aux  plaisirs  de  la  vie 
a champêtre  (i  i).  » Ou  ne  coiilcstc 
pas  l’authenticité  des  autrc.s  écrits 


(il)  l'édition  \ irieonr  Je  lOtiq,  ciHte 
Irllrr  e*t|»rtced*-e  de  riuscri^ition  i Cotnelw  Tacito 
•MO  C.  lUintHi  S.  , tondii  tju  ailleurs  oo  Itt  touj  >ur» 
C.  7 acUo  fuo.  U e»t  l«rl  proboMc  t|u«*  le* 

|>til*  Mucipu*  inami*rrit*  portaieiil  ; Com.  7or. 
i*Un.  .V,  S.,  et  f|iic  les  copistes  Aor^icat  du  hr«  i 
C'tfructl»*  ‘l'mit»!  Cnio  l'Iinio  sua , 
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qui  subsistent  sous  le  nom  de  Tacite, 
'fclle  est  d’abord  la  Vie  d’Agricoia  , 
ue  Thomas  admire  comme  le  chef- 
’œuvre  et  le  modèle  des  éloges  his- 
toriques. Ce  livre  contient  de  vives 
peintures  et  d’éloquents  discours  : il 
offre  l’expression  , toujours  noble  et 
vraie,  des  sentiments  les  plus  fiers  et 
des  allèctions  les  plus  tendres.  L’au- 
teur SC  montre  tour-à-tour  énergique 
et  pathétique,  avec  une  convenan- 
ce parfaite.  La  diction  est  partout 
savante;  mais  l’art  profond  qu’elle 
recèle  dans  la  structure  des  phrases , 
dans  le  choix  et  l’arrangement  des 
mots  ou  même  des  syllabes , ne  .se 
manifeste  que  par  les  grands  et  rapi- 
des effets  qu’il  produit.  Quel  que  soit 
pourtant  l’éclat  de  cet  ouvrage  si  ju^ 
temeut  célèbre,  nous  doutons  qu’il 
porte,  autant  que  ceux  qui  l’ont  suivi, 
l'emjjreinte  du  goût  sévère  et  du  gé- 
nie jiéuétrant  de  Tacite  : ce  n’est  pas 
non  plus  celui  qui  a fixé  le  premier 
les  regards  et  l’attention  des  hommes 
de  lettres  du  quinzième  sièclc.ll  man- 
que dans  les  premières  éditions  de  cet 
historien;  il  ne  paraît  que  dans  celles 
de  Milan , vers  149G , et  de  Venise  , 
en  i4‘)7-  Depuis  il  en  a été  fait  plu- 
sieurs réimpressions  et  traductions, 
même  particulières.  Pour  ne  rien  dire 
d’une  première  version  française  , 
publiée  à Paris,  en  iG5ü  , in-ia  , ni 
de  celles  qui  embrassent , avec  la  vie 
d’Agricola , d’autres  livres  de  son 
geudre,  nous  n’indiquerons  ici  que 
deux  traducteurs  français,  üesreiiau- 
des  , eu  1797  , et  M.  Mollevaiilt,  en 
iSi’Z.  Ces  deux  versions,  imprimées 
à Paris,  iii-iB,  sont  accompagnées 
du  texte,  et  l’on  a joint  de  plus  à 
celle  de  M.  Mollcvault  une  carte  dres- 
sée par  M.  Walekenaer , et  représen- 
tant l’état  de  l’Angleterre  au  temps 
où  Agricola  la  subjuguait  et  la  gou- 
vernait. Lu  eflct,  l’ouvrage  latin,  ou- 
24- 
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tit;  le  mérite  e'mincnt  qu’il  a comme 
prodiiclioD  littéraire,  a aussi  l'avan- 
tage d’cclairer  l’Iiistoirc  ancienne  des 
îles  KriUnniqiies  : mais  Tacite  a jete' 
bien  plus  de  lumière  encore  sur  la 
e'ographic  et  les  mœurs  primitives 
e la  Germanie.  Ce  livre  si  court,  sur 
un  vaste  sujet , est  d’un  homme  qui 
abrège  tout , parce  qu’il  voit  tout , 
dit  Montesquieu.  C’est  uneadrairablc 
introduction  à l’Histoire  de  l’Allema- 
gne , ou  plus  généralement  de  l’Eu- 
rope moyenne  et  occidcntale.On  y re- 
trouve les  premiers  germe.s  des  cou- 
himes  et  des  lois  de  plusieurs  siècles; 
et  dans  ce  tableau  des  habitudes  pri- 
vées , des  opinion.s  communes  et  du 
régime  civil , il  y a des  traits  si  ca- 
ractéristiques et  si  profonds . qnc 
d’âge  eu  âge,  et  de  nos  jours  même, 
ils  demeurent  reconnaissables , quoi- 
que modifiés  ou  allàiblis  par  le  temps. 
Quiconque  veut  rechercher  les  ori- 
gines des  institutions  modernes , mili 
taires,  judiciaires,  féodales,  a besoin 
de  recourir,  avant  tout,  à cet  antique 
exposé  des  mœiu-s  des  Germains  ; et 
s’il  uuus  fallait  dire  quel  est  le  plus 
instructif  des  livres  de  Tacite  , uous 
serions  fort  tentés  de  nommer  celui- 
là.  Il  y règne  une  méthode  si  himi- 
neiise  et  si  naturelle,  que  les  transi- 
tions , quoique  bien  fréquentes , ne  se 
laissent  jamais  apercevoir. De  tant  de 
détails  rapidement  parcourus , aucun 
n’est  inutile,  ni  obscur,  ni  déplacé  : 
la  précision  du  style  , toujours  élé- 
gante , devient  énergique  ou  pittores- 
que, toutes  les  fois  qu’il  le  faut.  L’an- 
tiquité UC  nous  a pas  laissé  un  plus 
parfait  motièle  de  description  ; et 
pour  sentir  tout  le  prix  de  cet  opus- 
cule , il  suttirait  de  le  comparer  aux 
morceaux  du  meme  genre  qui  se  ren- 
contrent dans  les  livres  de  Diodore 
de  Sicile.  On  a cependant  accusé  Ta- 
cite de  n’avoir  peint  et  loué  des  peu- 
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pies  barbares  , que  pour  faire  la  sa- 
tire des  Romains  : Voltaire  a fort 
accrédité  cette  prévention;  il  a com- 
paré riiistorien  « à ces  (lédagogues 
» qui,  pour  donner  de  l’émulation  à 
» leurs  disciples,  prodiguent,  on  leur 
» présence,  des  louanges  à deseufauts 
J)  étrangers  , quelque  grossiers  qu’ils 
» puissent  être.  » Cette  relation  a , 
sans  doute , des  intentions  morales  ; 
mais,  à nos  yeux,  son  caractère  le  plus 
sensible  est  une  exactitude  scrupuleu- 
se ; elle  ne  resscmbleassurément  point 
à un  panégyrique  ; et  la  satire , s’il  y 
en  a , y demeure  indirecte  et  sage. 
De  tous  les  écrits  de  Tacite , nous 
croyons  que  c’est  celui  qui  a été  le 
plus  souvent  publié  : il  est  joint  aux 
autres  dans  la  plupart  des  éditions , 
à partir  de  la  première,  et  il  a été 
assez  fréquemment  imprimé  sans  eux, 
soit  à part , soit  avec  Diodore  de 
Sicile  , soit  en  différentes  collections 
relatives  aux  jicuplcs  Germains.  En- 
tre les  éditions  particulières,  nous 
indiquerons  seulement  celles  de  Nu- 
remberg, vers  1473,  in -fol.;  de 
Rome  , vers  i474  > •n-4"-  ; Je  Leip- 
zig , in-4“. , en  1 5(>g  ; de  Bâle , 1 5 1 9, 
meme  format  ; d’Augsbourg , i58o  , 
in-8“.  ; de  Strasbourg , in-S®. , 1 5i>4; 
de  Wittemberg,  iu-8“. , i6G4;  d’Ér- 
lang  , 1618,  m-4".;  de  Francfort  , 
in-H“.,  1725.  M.  Reuouarden  a don- 
né, en  1795,  uue  édition  in-18,  qui 
renferme  de  plus  la  Vie  d’Agricoîa. 
Ces  deux  livres  ont  été  traduits  en 
anglais  par  J.  Aïkiu,  l’im  en  1774  , 
in-8“.  ; l’autre  in-4“.,  en  1778.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  des 
versions  allemandes  ; et  à l’égard  des 
traducteurs  français , uous  uous  bor- 
nerons en  ce  moment  à tenir  compte 
de  ceuxqui  n’olit  travaillé  que  sur  cette 
description  de  la  Germanie.  Le  roi 
d’Espagne  Philippe  V s’était  exer- 
cé à la  rendre  dans  notre  langue  , 
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nenilant  son  éducalion  à la  cour  de 
son  aïeul  Louis  XIV.  Nous  içuoruus 
quel  est  l’auteur  d’une  version  im- 
priraec  à Lyon,  in  -8“. , eu  i’’oC  : 
celle  qui  a etc’  publiée  in-iî , b Pans, 
en  1776  , est  de  M.  Bouclier  , pro- 
cureur au  parlement.  M.  C.  L.  F. 
Paiickmickeen  a mis  au  jour  une  nou- 
velle en  1 82  I,  avec  une  introduction, 
un  commentaire , et  le  texte  latin , 
Grand  in-8".,  accompagne  d’un  atlas. 

M.  Grâbcrg  a joint  uu  lexiipie  à une 
version  italiconc  des  Mœurs  des  Ger- 
mains et  de  la  Vie  d’ Agricola,  Gènes, 
1814,  in-8".— Les  deux  ouvrages  de 
Tacite  qui  ont  le  plus  d’étendue  sont 
ses  Annales  et  scs  Histoires  : on  a quel- 
quefois prétendu  qu’ils  ne  form.iicnt 
originairement  qu’un  seul  et  iiieme 
corps.  Allatiusatti  ibuccette  opinion  à 
Quïrengus , qui  la  fondait  apparem- 
ment sur  nu  texte  de  saint  Jérôme , 
où  il  est  dit  que  l’Histoire  des  empe- 
reurs depuis  l’avcnement  de  1 ibère 
jusqu’à  la  mort  de  Domiticu  , était 
comprise  eu  vingt  livres;  mais  Ter- 
Uillien  , eu  citant  le  livre  cinq,  parle 
précisément  de  celui  qiie  nous  appe- 
lons le  cinquième  des  Histoires:  il  est 
vrai  qu’aillcurs  ce  meme  cinquième 
livre  est  désigné  comme  le  sciueme 
par  Tcrtullieu  , ce  qui  jirouve  on 
qu’on  mettait  peu  d’exactitude  dans 
ces  citations,  ou  que  la  distinction  et 
la  uiiniération  des  livres  de  lacite 
ii’étaicnt  pas  très-bien  connues.  De- 
puis qu’on  n’iiésite  plus  a séparer 
les  deux  ouvrages , la  plupart  des 
savants  sont  persuadés  que  les  His- 
toires ont  été  composées  avant  les 
Annales.  Vossius,  Bayle,  Bollin,  ^ 
Bléteric , Tiraboschi,  Brotier,  en  ju- 
gent ainsi  d’après  un  passage^du  li- 
vre on/aème  des  Annales  ,où  1 auteur 
renvoie  à ce  qu’il  a raconid  dans 
rilistoiredu règne  deüomitieii , nar- 
ratas  libris  quitus  res  imperatoris 
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Dvmiliani  composui.  Quelqi^-uiis 
aiment  mieux  croire  que  l’iiistoneu 
a suivi , dans  son  travail,  I ordre 
des  événements;  qu’en  conséquence 
il  a commencé  par  le  règne  de  Tibè- 
re; sujet  des  premiers  livres  des  An- 
nales ; et  quoiipie  cette  conjecture  ne 
soit  pas  la  plus  vrabcmblable , il  a 
convenu  de  s’y  conformer  dans  la 
publication  jct  l’étude  de  toits  ces  li- 
vres. Ou  croit  que  l’historien  ne  les 
a entrejiris  qu’après  la  mort  de  Ncr- 
va  , qii  il  qualUie  Divus,  et  sous  le 
règne  de  Trajan,aii  nom  duquel  il 
n’ajoute  point  im  pareil  titre  : Ptin- 
cipulum  divi  Nervœ , et  imperium 
Trajani.  Aulugclle  a écrit  un  chaiii- 
tre  sur  la  signilication  des  mots  His- 
toire et  Annales  : il  n’en  cx|iliquc 
pas  la  dillcrencc  d’une  manière  très- 
constante  et  très-précise.  Seulemml 
ü semble  assez  que  leç  Annales  de- 
vaient  procéder  toujours  par  anné«», 
et  que  l’Histoire  n’éuit  point  assujé- 
tie  à une  chronologie  si  rigoureuse. 
Mais  en  comparant  les  deux  ouvra- 
ges de  Tacite , on  voit  qii  à cet  égai^ 
il  s’est  donné  à-peu-près  la  même  11 
berté  dans  l’un  et  dans  1 autre , et 
qu’il  s’y  est  permis  presque  paie- 
ment d’achever  de  gramls  remis  en 
SC  portant  un  peu  au-delà  des  dates 
auxquelles  il  allait  être  obligé  de  re- 
venir. Chci  lui  la  distinction  consis- 
terait plutôt  en  ce  que  les  faits  se 
pressent  davantage  dans  les  Annales, 
et  que  les  narrations  prennent  plus 
d’étendue  dans  les  Histoires , ainsi 
qu’on  va  le  voir  par  l’exposé  de  la 
matière  et  de  l’état  de  ces  deux  gran- 
des compositions.  Les  quatre  pre- 
miers livres  des  Annales , que  l on 
possède  entiers;  le  ciuauicine  qui  est 
mutilé , et  le  sixième , dont  il  ne  s est 
rien  perdu,  eontiennent  le  régné  de 
Tibère , depuis  l’an  i4  )“sq“  «Y7- 
Les  quatre  livres  suivants  , dans 
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Ipsqnrfs  (îlait  compris  le  règne  de 
Caligula,  nmis  maiiqunit , ainsi  que 
le  commencoment  du  xi*.  ; en  sorte 
(in’cn  ouvrant  ce  qui  reste  de  celui- 
ri , on  est  transporte'  à l’année  4^, 
5«.  de  Claude  : la  lacune  est  d’envi- 
ron dix  ans.  On  n’en  remarque  pins 
de  très-sensible  ou  de  très-importan- 
te jusqu’au  chapitre  35  du  livre  xvi. 
Ce  chapitre  ne  nous  conduit  qu’à  l’an 
()ü  ; et  la  perte  de  la  lin  de  ce  der- 
nier livre  des  Annales , nous  prive 
du  tableau  des  deux  dernières  années 
de  Néron.  Les  1 6 livres  embrassaient 
donc  ans  : dans  les  uo  livres 
d’Histoircs,  s’ilsiious  avaient  etc  tous 
conserves,  Tacite  continuerait  ses 
récits  depuis  la  mort  de  Néron , en 
68 , jusqu’à  celle  de  Domitien , en 
f)G,  espace  de  vingt-huit  années  seu- 
lement. Il  né  reste  que  les  4 premiers 
livres  èt'lé^  tiommenrement  du  5'. 
Ils  corrèsjidndent  aux  règnes  éphé- 
mères de  Gàlba  , Othon  , Vitelliiis , 
et  à celui  de  Vespasien,  jusqu’à  la 
guerre  de  Civilis  {F.  ce  nom,  VIII , 
Spo"),  en  no.  Les  livres  suivants 
achevaient  rhistoire  de  Vespasien, 
èt  y ajoutaient  celles  de  Titus  et  de 
Doniificn.  Quant  aux  règnes  de 
Nerva  et  de  Trajan,  l’hislorien  sem- 
blait les  avoir  réservés  pour  servir 

■ de  matière  à un  troisième  ouvrage. 
Il  destinait  à sa  vieillesse  ce  doux  et 
consolant  tras'ail  ; mais  on  a lieu  de 
croire  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  de 
s’v  livrer  : il  n’en  est  fait  aucune 
mention  dans  le  cours  des  siècles  qui 

' ont  suivi  le  sien.  Toiijoiii's  venons- 
nous  de  voir  que  de  36  livres  histo- 
riques qu’il  avait  composés,  il  en 
subsiste  à peiuc  17.  Plus  d’une  fois 
on  .s’est  empressé  d’aunoncer  la  dé- 
couverte de  quelques  parties  des  19 

■ autres  J en  1G06  surtout , des  Napo- 
litains conçurent  ou  iiispirèrcnt  cct 
espoir  : leurs  promesses  ont  etc  yai- 
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nés,  comme  la  plupart  de  ccUcs  do 
meme  genre  ; et  nous  devons  nous 
résigner  à regretter  toujours  ces  tré- 
sors, dévorés  parle  temps,  ou  dé-^ 
tniits  par  l’ignorance,  à moins  que 
des  palimpsestes  ne  nous  en  resti- 
tuent quelques  débris.  Mais  les  li- 
vres qui  nous  restent  de  Tacite , s’ils 
ne  siilllsent  point  à notre  instruc- 
tion , sufllront  du  moins  pour  per- 
pétuer sa  gloire.  Ia:s  Lettres  de  Pli- 
ne ne  laissent  aucun  doute  sur  la  cé- 
lébrité dont  cct  historien  a joui  de 
son  vivant.  Quelques-uns  pensent  que 
c’était  lui  que  Quintilien  désignait 
par  ces  paroles  du  livre  x ( c.  i ) 
des  Institutions  oratoires  ; « Pour 
» l’honneur  de  notre  âge  , un  écri- 
» vain  vit  encore,  qui  sera  nommé 
» un  jour,  que  chacun  reconnaît  as- 
» scz  aujourd’hui  ( qui  olim  nomi- 
» nabitur , nitnc  intelUgitur  ).  11  a 
» plus  d’admirateurs  que  d’imita- 
» leurs  : sa  liberté  lui  a nui;  on  a 
» mutilé  scs  ouvrages;  mais  ce  qui 
» en  demeure  porte  l’empreinte  inef- 
» façable  de  son  génie  et  de  la 
O hardiesse  généreuse  de  scs  seuti- 
» ments.  » Il  n’est  pas  certain  ni 
même  probable  que  cct  éloge  doive 
s’appliquer  à Tacite  ; et  nous  devons 
d’ailleurs  avouer  que  depuis  sa  mort 
cct  historien  a été  fort  diverse- 
ment jugé.  D’un  côté,  Vopisque  et 
Tertnllien  l’accusent  de  mensonge  ; 
de  l’autre  , Spartien , Orosc , Sidoi- 
ne Apollinaire,  louent  sa  bomie-foi 
aussi  bien  que  son  talent.  L’empereur 
qui , au  3<^.  siècle,  portait  son  nom, 
ordonna  de  placer  scs  livres  dans 
toutes  les  bibliothèques , cl  d’en  tirer 
un  très-grand  nombre  de  copies  : ce 
deuxième  ordre  n’aura  eu  sans  doute 
qu’une  exécution  fort  imparfaite 
dans  l’étroit  espare  d’un  règne  de 
.six  mois  ; autrement  on  ne  conce- 
vrait pas  comment  auraient  pu  dis- 
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jùraitre  tant  de  parties  de  ces  ou- 
vrages.Quoiqu’ilsaient  cotiliuué  d’ê- 
tre cites  par  quelques  écrivains,  com- 
me saint  Jérôme,  Sulpice-Sévère , 
Cassiodorc,  Jomandcs,  Fréculplic, 
Jean  de  Salisbury,  ou  peut  dire  qu’rn 
général  ils  ont  été  fort  peu  étudiés 

}>endant  le  moyen  âge.  Mais  depuis 
e renouvellement  des  lettres , ils  sont 
devenus  l’objet  d’une  sorte  de  con- 
troverse qui  peut-être  dure  encore. 
Si  Côme  de  Médicis  et  le  pape  Paul 
111  ont  cherché  dans  Tacite  les  le- 
çons de  la  plus  profonde  politique; 
si  Bodin,  Muret,  Juste Lipse,  ont 
révéré  en  lui  l’iin  des  grands  maîtres 
de  l’art  d’écrire;  si  Montaigne  l'a 
couru  d'un  fil,  et  si  enfin  la  plu- 
part des  savants  du  seizième  siècle 
ont  contribué  à expliquer,  répandre 
ou  recommander  ses  écrits , il  faut 
dire  aussi  qu’Alciat  et  Ferret  criti- 
quaient sa  latinité,  que  Casaubon  le 
reléguait  parmi  les  auteurs  du  deu- 
xième ordre,  et  que  Budé  l’accusait 
d’imposture,  de  perversité,  ou  en 
propres  termes,  de  scélératesse.  Dans 
l’âge  suivant,  il  a trouvé  encore  des 
censeurs  rigides , tels  que  Du  Perron, 
Strada  , Rapin  , Saint -Évremond; 
mais  il  lecevait  les  hommages  de  la 
reine  Christine,  de  Balzac,  de  Gui 
Patin,  de  La  Mothe  le  Vayer,  de 
Tillemont,  et  de  Racine  qui  l’appe- 
lait le  plus  e^and  peintre  de  V anti- 
quité. Au  dix-huitième  siècle , taudis 
que  Bollin , Voltaire,  Mably,  lui 
adressent  beaucoup  de  reproches , et 
Linguet  presque  autant  d’iujuresqu’à 
un  contemporain,  il  retrouve  tant 
d’admirateurs , que  nous  n’en  pour- 
rons nommer  qu’un  fort  petit  nom- 
bre : en  Angleterre , Gordon  et  Gib- 
bon ; en  France , La  Blétcrie  , Bro- 
der, d’Alemberl,  Thomas  et  La- 
harpe.  11  est,  aux  yeux  de  d’Alcm- 
bert,  le  premier  des  historiens;  il  n’a 
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'fait  que  des  cbefs-d’a-uvre , ajoute 
Liharpe  (l'zl:  c’est  lui,  .selon  ’fho- 
mas  { Ess.  sur  les  éloges , ch.  xv  ) , 
qui  est  descendu  lepliisavantdausles 
jirufondciirs  de  la  politique,  et  qui  .1 
douuc  le  caractère  le  plus  inipo.sant 
à l’histoire.  Quels  sont  maintenant 
les  défauts  si  graves  que  lui  impu- 
tent ses  censeurs  modernes?  D’abord 
sa  latinité  leur  parait  suspecte;  et 
cette  critique  étrange  s’est  reprodui- 
te, meme  depuis  qu’elle  a été  réfutée 
par  Muret,  dont  l’autorité  est  d’un 
.si  grand  poids  en  une  telle  matière. 
Il  nous  semble  qu’après  tout,  c’est 
une  langue  assez  riche  et  assez  pure 
que  celle  qui  exprime  les  plus  fortes 
pensées  et  les  plus  vifs  sentiments , 
qui  colore  les  détails , qui  jrrint  les 
caractères , qui  anime  ks  récits,  qui 
rend  sensibles  les  nuances  les  plus 
délicates.  Nous  ne  saurions  nous 
plaindre  non  plus  de  la  précision  et 
de  la  rapidité  du  style,  quand  l’ex- 
pression demeure  partout  juste  et 
complète,  nerveuse  sans  edurt,  clai- 
re par  son  énergie  meme,  et  moias 
figm'ée  que  pittoresque.  S’il  y reste 
quelques  traces  d’affectation,  comme 
le  soupçonnait  Montaigne , nous  de- 
vons avouer  qu’elles  ne  nous  sont 
pas  sensibles.  Tacite  craignait  h tel 
point  d’altérer  l’histoire  en  la  char- 
geant d’ornements  étrangers,  qu’il  n’y 
insérait  d’autres  harangues  que  celles 
qui  avaient  été  réellement  pronon- 
cées. Il  ne  les  transcrivait  pas  litté- 
ralement : il  élaguait  les  details  su- 
perflus et  supprimait  les  digiessiuns 
prolixes  , resserrait  et  enchaînait  les 
idées  afin  de  leur  donner  jilus  de  for- 
ce et  de  clarté  ; mais  il  en  con.servait 
le  fonds  et  ne  l’inventait  |ias.  (j’est  à 
notre  avis  ce  qu’on  doit  reconnaître 

(n)  Vnvr»  un  eicrlleiil  rxu«»«c  de*  molif»  de  c« 

jtijCt*  uatut  d-ut*  Ir  / vé*tr  «If  1,  I-  Hi, 

c.  I,  »rcl.  t 
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en  comparant  le  discours  que  tient 
l’empereur  Claude  au  chap.  24  du 
livre  XI  des  Auiialcs , avec  le  texte 
qui  se  lit  sur  deux  Tables  de  bronze 
reU’uuTccs  a Lyon , et  regardées 
comme  antiques.  De  part  cl  d’autre, 
l’empcrcar  s’élève  contre  le  préju- 
ge qui  proscrit  les  iunuvntions;  il 
rappelle  les  changements  politiques 
111  se  sont  opérés  successivement 
ans  l’état  romain  ; il  soutient  qu’il 
est  avantageux  d’acquérir  en  Italie, 
hors  de  l'Italie,  des  citoyeus  distin- 
gués, des  .sénatenrs  illustres;  et  il 
fait  particulièrement  l’élugedcs Gau- 
lois, dont  la  fidélité  ne  s’est  pas  dé- 
mentie depuis  qu’on  "a  traité  avec 
eux.  La  diirérencc  ne  consiste  qu’en 
ce  que  l’historien  a retranché  quel- 
ques détails  locaux  et  jiersonnels , et 
une  dissertation  plus  inutile  sur  l’o- 
rigine du  roi  Servnus , et  .sur  les  noms 
du  mont  Cœlius.  Mais  il  est,  dit-on , 
des  faits  bien  plus  inlportants,  que 
Tacite  a mal  connus  ou  infidèlement 
retracés.  En  effet , les  fausses  idées 
ipi’il  donne  des  Jnift  et  des  Chré- 
tiens , sont  ; k notre  avis , sans  excu- 
se : puisqu’il  ioerivait  l’histoire,  il 
devait  s’éclairer  as,scz  pour  ne  point 
partager  des  préjugés  populaires  si 
odieusement  injustes.  Nous  regret- 
tons aussi  qu’en  rapportant  de  pré- 
tendus miracles  de  Vespasien  , il  se 
laisse  soupçonner  d’y  ajouter  foi. 
Doit-on  (lire  ensuite  <pie  son  humeur 
indépendntile  et  satirique  l’entraîne 
aiedel.i  de;  bornes  de  la  vérité,  quand 
il  s’agit  desma-urs  et  des  actions  des 
maîtres  du  lumidn?  Nous  ne  le  pen- 
sons point.  11  n’e.st  pas  sans  (loulc 
impartial  entre  la  tyrannie  et  la  li- 
berté, entre  le  vice  et  la  vertu;  mais 
Tibère,  Claude  et  Néron  ne  pou- 
vaient être  calomniés  : quelque  af- 
freuses que  soient  les  couleurs  dont 
il  les  peint,  ils  ne  s'oirreut  pas  sous 
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des  jours  plus  favorables  dans  les  ré- 
cits de  Suétone , ni  dans  les  autres 
monuments  historiques  de  ce  siècle, 
ni  dans  les  traditions  perpétuées  du- 
rant les  âges  suivants;  aucune  des 
flétrissures  qu’il  leur  imprime  n’est 
eflacée  ou  affaiblie  par  des  témoigna- 
ges de  quelque  valeur;  et  jusqu’ici 
l’on  n’a  su  opposer  aux  siens  que  de 
pures  dénégations  ou  des  considéra- 
tions vagues  sur  l’invraiseinblance 
des  excès  monstrueux  qu’il  signale  ; 
comme  si  la  perversité  humaine, 
exaltée  par  l’usage  du  pouvoir  ab- 
solu, enhardie  par  l’impiuiité,  en- 
couragée par  l’adulation  , devait 
recounaître  des  limites!  A vrai  di- 
re , les  premiers  à qui  ces  morceaux 
de  Tacite  ont  déplu  étaient  des  per- 
sonnages qui  s’y  croyaient  dénoncés 
d’avance.  'Thomas  a aitque  Louis  XI , 
Henri  VIII , Philippe  11 , n’auraient 
jamais  dû  voir  Tacite  dans  une  bi- 
nliothèqiie  sans  une  espèce  d’edroi; 
et  lorsque  cette  observation  eut  été 
confirmée,  il  y a vingt  ans,  par  les 
aveux  d’mi  usurpateur  et  de  ses  flat- 
teurs , un  poète  (Chénier)  s’empressa 
de  la  reproduire  : 

Tacite  en  traita  dr  flamme  acnuie  Doa  S^tu  ; 
tt  ftttii  nutu  protwucé  fati  pUir  le*  tyrae». 

Toutefois,  sauf  les  perles  que  nous 
avons  indiquées,  ces  redoutables  li- 
vres ont  traversé  les  âges , et  retrou- 
vé, depuis  quatre  siècles,  plus  de  lec- 
teurs que  jamais.  11  s’en  conserve 
deux  anciens  manuscrits  h Florence. 
L'iuiseraitdcran395,sirou  s’enrap- 

fiurt.nit  à la  note  qui  le  termine;  mais 
es  Hénédictins  ( Nouv.  Traité  de  di- 
plomatique , III , 278-280)  y ont  re- 
connu uue  écriture  lombarde  du  di- 
xième ou  du  onzième  siècle;  et  cette 
remarque  paraît  fort  juste , quoiqu’el- 
le ait  été  modifiée  par  Emesti  et  par 
cpielques  autres,  qui,  en  avouant  que 
ce  n’esi  qu’une  copie  faite  sur  Texem- 
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plaire  de  3g5 , la  font  remonter  au 
neuvième  siècle , au  septième , même 
au  sixième.  Le  second  manuscrit  de 
Florence  vient  de  Corbie  ou  Cor- 
wey  en  Westpbalie,  où  il  a été  trou- 
vé par  un  receveur  nommé  Arcliim- 
bold.  Léon  X paya  cette  découverte 
d’une  gratilieation  de  cinq  cents  écus  ; 
et  les  premiers  livres  des  Annales 
ont  été  fournis  parce  niaiiuscrit,  ditut 
l’àge  n’est  pas  non  plus  trèvbien  dé- 
terminé. On  eu  cite  quatre  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  : l'un  de  la  lin 
du  quatorzième  siècle , et  les  autres 
plus  modernes.  Bcatus  Rheiianus  en 
possédait  un  qui  avait  été  auparavant 
conservé  à Bude,  et  dont  il  exagérait 
fort  l’autorité.  Ceux  de  Paris  ne  jouis- 
sent pas  d’un  très-grand  renom  ; 
l’un  pourtant  , celui  qui  existait  à 
l’institution  de  l’Oratoire , et  que  Dot- 
teville  a décrit , se  recommande  par 
sa  beauté.  11  est  d'ailleurs  défectueux, 
incorrect , et  semble  assez  peu  anté- 
rieur aux  éditions.  La  première- de 
celles-ci  parut  à Venise,  chez  Ven- 
delin  de  Spire , vers  1 469  ; et  le  quin- 
zième siècle  en  fournit  cinq  autres 
publiées,  soit  dans  cette  même  ville, 
soit  à Rome  et  à Milan.  Toutes 
sont  in  - folio  ; et  elles  compren- 
nent , sous  la  dénomination  d’his- 
toire auguste,  plusieurs  livres,  tant 
des  Histoires  que  des  Annales.  Il  an 
est  de  même  des  éditions  de  Venise , 
i5ia;  de  Rome,  i5i4  ; mais  celle 
de  1 5 1 5 , dans  cette  dernière  ville,  a 
été  revue  par  Béroalde  le  jeune.  Elle 
est  remarquable  en  ce  que  les  pre- 
miers livres  des  Annales , récemment 
découverts,  y étaient,  pour  la  pre- 
mière fois,  imprimés.  Les  précéden- 
tes éditions  commençaient  par  les 
mots  iVam  F alerium , du  onzième 
livre.  Après  i5i5 , on  distingue  celles 
de  Rome,  i5i6;de Milan,  t'>i7;dc 
Bâle,  chez  Froben,  iSig,  toutes 
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trois  in  - fol.  encore;  puis  celles  des 
Juntes , à Florence , en  iSa^ , iu-jB"., 
et  des  Aides,  à Venise,  en  i534.  in- 
4°. , avec  des  notes  de  Bealus  Rhe- 
nauus  et  d’Alciat.  Le  travail  de  Rhe- 
nanus  se  retrouve  dans  jilusieurs  édi- 
tions de  B.-ile,  particulièrement  dans 
celle  de  1 543,  in-fol.  Il  en  existe  une 
sous  la  même  date , publiée  à Lyon, 
in  - 8-’. , chez  les  Gryphes , avec  les 
remarques  de  Fcrret.  Les  corrections 
et  les  notes  de  Juste  Lipse  ont  enri- 
chi les  éditions  d’Anvers,  i5y4, 
in-B".;  i()oo,  in  -4"*  Vers  le  meme 
temps,  Pichena  et  Gruter  travail- 
laient aussi  sur  Tacite.  Les  résultats 
de  leurs  recherches  oui  été  joints  au 
texte  de  cet  historien,  en  1600,  il 
Florence;  en  1(107  > ^ Francfort,  in- 
8°. , et  à Anvers , in-fol.;  en  1608,  k 
Paris,  dans  ce  dernier  format.  Les 
trois  principales  éditions  elzévirieo-  • 
nés  sont  cdles  de  i634,  à Leyde,  % 
tomes  in-ia;  de  1640,  dans  la  mê- 
me ville,  et  pareillement  en  1 vol.; 
de  1673  - 73,  i Amsterdam,  3 voL 
in -8”.  Dans  la  première,  on  a suivi 
celle  de  Juste  Lipse  ; la  seconde  a été 
revue  et  annotée  par  Grotius , et  l’on 
y a joint  un  troisième  tome  imprimé k 
Amsterdam,  en  1649,  et  contenant 
le  ■ Commentaire  de  Henri  Savile  ; 
dans  la  troisième,  Fréd.  Gronovins 
a réuni  scs  propres  notes  à celles  de 
divers  commentateurs,  y compris 
Benieggcr,  qui  avait  publié  les  sien- 
nes , avec  le  texte  de  Tacite , à Stras- 
bourg, eu  i638  et  1664,  in-8“.  Le 
Tacite  ad  usuni  Delphini , donné  par 
Piebon , à Paris , 168-3-87 , 4 vol.  in- 
4“. , n’a  de  valeur  que  parce  que  les 
exemplaires  n’en  sont  pas  très-com- 
muns. On  estime  davantage  l’ëditiou 
de  I.*yde,  1687 , 3 vol.  in-8“.,  pré- 
parée par  Théod.  Ryckius  ( V oyez 
ce  nom , XXXIX , 3^  ) , et  enrichie 
de  ses  remarques.  Elle  a été  repro- 
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duite  à Dublin,  en  1730,  en  3 to- 
mes in  - 8“.  Neuf  ans  auparavant, 
Jacq.  Gronovius  avait  fait  paraî- 
tre à Utrecht,  en  2 volumes  in-4‘’- , 
un  Tacite  cum  nolis  variorum , qui 
dillêre  assez  peu  de  celui  de  167  »,  et 
que  IcsFoulis  ont  réimprime  à Glas- 
gow, eu  4 vol.  in-ia,  en  1753.  Er- 
uesti  venait  de  publier,  en  175U,  à 
Leipzig,  2 vol . in-8“,  quiont  reparu  en 
1772,  et  dans  lesquels  sont  compri- 
ses les  notes  de  Juste  Lipse , de  J. 
Fred.  Gronovius,  de  Nicolas  Hein- 
sius,  avec  celles  d’Emesti  lui-même. 
En  1760,  BriudJey  réimprimait  à 
Londres  , en  4 vol.  in-i8,  le  Tacite 
de  Ryckius , eu  meme  temps  que  Bar- 
bon donnait  à Paris , en  3 vol.  in- 1 2, 
une  édition  de  ce  classique,  revue  par 
Lallemand.  .Celle  de  Brotier  , en  4 
tomes  in-4°.,cst  de  1772  : elle  a été 
renouvelé:  en  1776,  avec  des  addi- 
tions, 7 vol.  in- 12.  Brotier  ( Foy. 
VI,  38,  ) n’a  pas  .seulement  com- 
menté Tacite,  il  a osé  remplir  les 
trop  grandes  lacunes  qui  interrom- 
pent et  décomplètcnt  les  récits  de  cet 
historien  , et  il  a aussi  ajouté  un 
supplément  au  dialogue  des  Ora- 
teurs. Parmi  les  éditions  publiées  de- 

Euis  1 786,  nous  indiquerons  celles  de 
ondres,  1790,  disposée  par  H.  Hb- 
mer;  des  Deux  Ponts,  1792, 4 vol. 
in-8“.;  de  Parme,  chez  Bodoni,  1 795, 
3 vol.  iu-4°. , qui  ne  contiennent  que 
les  Annales;  d’Édinbourg,  1798,4 
vol.  in-4“.  (c’est  une  copie  du  Tacite 
de  Brotier);  de  Leipzig,  1801 , 2 
vol.  in-8“. , édition  d'Ernesti,  revue 
et  augmentée  par  ObeiTin  ; de  Lon- 
dres , chez  Valpy , 5 vol.  in-8".  , 
où  se  retrouvent  les  notes  et  les  dis- 
sertations de  Brotier , avec  des  ex- 
traits de  plusieurs  autres  conimen- 
taire.s  et  quelques  remarques  de  Por- 
son.Eulîn,  de  1819  h 1821  , M.  Le 
lUairea  publié,  à Paris,  pour  entrer 
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dans  sa  collection  de  classiques  la- 
tins, Ü vol.  in-8“.,  intitulés  : Com. 
Tacitus , qualem  Omni  parle  illus- 
tratum,  postremà  pubücavitJ.  Jac. 
Oberlin  , cui  sclecta  additamenta 
subjunxitJos.  Naudet  : en  v a repro- 
duit le  texte  et  les  notes  d'Emesli , 
plutôt  que  de  Brotier , dont  le  tra- 
vail a essuyé,  en  1801  , une  critique 
ai&ëre,  et  en  général  assez  juste,  dans 
les  observations  de  M.  Ferlet  sur 
Tacite,  2 vol.  in-B®.  Nous  avons, 
dans  cette  liste  des  plus  importan- 
tes éditions  de  l’Iiistorien  des  Césars, 
nommé  ses  principaux  coniinenta- 
tcurs  : il  convient  d’y  joindre  Muret, 
qui  n’a  point  été  employé  par  les 
imprimeurs  à revoir  le  texte,  mais 
qui  l’a  publiquement  cxp'iqué,  et  k 
qui  l’on  doit  un  commentaire  sur  les 
Anuales , de  courtes  notes  sur  les  au- 
tres livres,  oiitie  trois  Harangues  sur 
les  caractères  de  ces  chefs-d’œuvre. 
On  rencontre  au.ssi  des  observations 
critiques  et  historiques,  à la  suite  de 
quelques-unes  des  traductions  qui 
vont  être  indiquées.  Ayant  déjà  lait 
mention  des  versions  particulières  de 
la  vie  d’Agiicola , du  Tableau  des 
mœurs  des  Gerinaius,  et  du  Dialogue 
sur  l’éloquence , nous  n’avons  à nous 
occuper  ici  que  de  celles  des  Anna- 
les, des  Histoires,  ou  de  la  totalité 
des  ouvrages  de  Tacite.  Ils  ont  été 
traduits  en  langue  polonaise  , en 
1775,  3 vol.  in-8".;  et  Badeu  (F oy. 
111,  199,  200)  a donné  nue  ver- 
sion danoise  des  Annales,  qui  passe 
pour  excellente  : elle  a paru  à Co- 
penhague eu  1773  et  78,  in-8‘*. , 2 
vol.  I jCS  Flamands  eu  ont  deux  ancien- 
nes, l’une  de  Groznewagen,  l’autre 
de  J.  Léonanl  Fénacol  : üclft,  itiiG, 
in-4“.  ; Amsterdam  , iü45  , iii-8“.  ; 
mais  ils  ne  lisent  plus  que  celte  de 
P.  Corn,  llofd  , publiée  en  1(18.4  - 'u- 
fol.  et  réimprimée  dans  le  memr  for- 
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mat',  avec  le»  œuvres  du  traducteur, 
en  1704.  Micylhis  ( V.  XXVIII, 
600  ) a mis  au  jour  un  Tacite  alle- 
mand, en  iSS*}  : c’est  un  volume 
in-fol. , imprime’  à Ma'ience,  et  de'- 
crit  par  Freytag  {Analect.  11,  9cs3, 
p3 1 ) : cette  version  et  celle  de  Grot- 
nitï,  Francfort,  1657,  in-!S°.,  ont  été 
remplacée»  par  celles  de  J.  Sam. 
Muller,  Hambourg,  foS,  3 vol. 
in-8°.;de  Patzke(r.XXXlII,  i54- 
i56)  Magdebourg  et  Halle  , i-65- 
77,  6 tomes  in-o".;  de  Ch.  Fréd. 
Bahrdt,  1780  etSt , in-8<>.,  a vol., 
et  par  de  plus  nouvelles.  Richard 
Grenewey  a traduit  en  anglais  les 
Annales;  et  Henri  Savile  les  Histoi- 
res : on  a réuni  l’uii  et  l’autre  travail 
dans  l’édition  in-fol.  de  Londres, 
i6ia.  La  version  de  Thomas  Gor- 
don, publiée  en  17^8,  1731 , a vol. 
in-fol.  a été  souvent  réimprimée: 
1737,4  tomes in-8'\ ; 1753, 5vol. in- 
la;  it57,  4v.  in-8°.;  1770,  5 v.  in- 
la  : elle  est  accompagnée  de  discours 
historiques,  critiques  et  politiques,  qui 
ont  eu  assez  de  succès  et  qui  ont  été 
traduits  en  français  , Amsterdam , 
174a,  a vol.  in-ia;  Paris,  1794  i 3 
vol.  10-8“.  ; mais  en  elle-même , elle 
n’est  pas  d’un  très-grand  mérite , non 
lus  que  celle  d’Arthur  Murphv,  dé- 
iée  A Burke  , en  1793,  vol. 
in-4“ , et  réimprimée  en  8 tomes  in- 
8".,  en  i8o5.  Murphy  a joint  aussi 
à son  travaildes  réllexions  politiques, 
qui  ont  paru  suggérées  par  les  cir- 
constances où  il  écrivait  plutôt  que 
par  les  récits  de  l’historieii  latin.  Les 
traducteursespagnolsde  Tacite  sont: 
Alamos de Barientos  (Madrid,  1614, 
in-fol.),  Emmanuel  Sueyro  (Anvers, 
1619 , in-8“.),  Léandre  de  Saint- 
Martin  ( Douai , 1629,  in-4°.  ).  On 
ne  connaît  pas  bien  l’auteur  d’une 
version  italienne,  imprimée  à Venise, 
en  i544  ; George  Dati  donna  la 
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sienne  en  i563,  in*4“.,  et  elle  eut 
lusicurs  éditions  jusqu’à  celle  de 
raiicfort,  en  1612.  Le  premier  es- 
sai de  la  traduction  célèbre  de  Da- 
vanzati  parut  à Florence , in-4®. , en 
1 596  : elle  a été  publiée  ensuite  chez 
les  Juntes,  en  iCoo,  in-4“.  ;chezNes- 
ti,  aussi  à Florence,  en  1637,  in-fol.; 
à Venise,  en  iG77,in-4".;  à Padoue, 
chez  Coraiuo,eu  ij55,  2 tomes  in- 
4”.;  à Paris,  chez Quillau,  en  1760, 
2 vol.  in-i2;à  Bassano,en  1790  et 
en  i8o3,3  vol.  iq-4'’-)  y compris 
des  additions  ; à Milan , 1 799 , 9 vol. 
in-i2 , avec  le  texte  ; à Paris , 1 8o4 , 
trois  volumes  in-12,  revus  par  M. 
Biagioli.  Quoique  Davanzati  {f'qy. 
X,  579-.')8i),  lutte  de  fort  près 
avec  'Tacite,  il  y a bien,  de  temps 
en  temps,  quelques  idées  qu’il  ne  par- 
vient pas  à exprimer  ; mais  cette 
traduction  n’en  est  pas  moins  , com- 
me l’a  dit  Gingiiené,  un  chef-d’œuvre 
de  pureté  de  style , de  force , de  pré- 
cision et  d’élégance.  On  ne  saurait 
faire  le  même  éloge  de  celled’Adriano 
Politi , imprimée  à Rome , en  iGo3  , 
in-8“.  , à Venise,  en  iGo4,  in-12, 
et  quelques  antres  fois  jusqu’en  i644: 
les  éditions  de  1618  , de  iG2o  et  de 
1G28 , in-4'’. , comprennent  une  ver- 
sion des  Aphorismes  politiques  qu’A- 
lamos  Barieiilos  avait  joints  à .son 
Tacite  espagnol. — Peut-être  ii’est-il 
point  de  langue  modenie  qui  puisse, 
aussi  bien  que  la  française , repré- 
senter les  pensées  de  l’éloquent  et  in- 
génieux historien  des  premiers  em- 
ereurs , imiter  sa  précision , attein- 
re  à son  élégance  , aspirer  à son 
énergie.  Cependant  Warniontel  et  La- 
harpe  l’ont  déclaré  intraduisible  dans 
notre  langue,  ce  qui  montre  au  moins 
qu’ils  n’avaient  pas  une  trè.s-haute 
idée  des  tentatives  faites  av.ant  1790. 
Il  semble  en  clTct  presque  inutile  de 
rappeler  les  plus  anciennes , c’ost-A- 
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dire  du  seizième  siècle  et  même  du 
diz-septicme. Après  Ance  Capelle,  qui 
s’engagea,  le  premier  chez  nous,  dans 
cette  carrière,  Étienne  de  La  Planche 
publia  les  cinq  livres  <f  Annales , 
tournés  en  français , Paris  , i548  , 
i555  et  i:j8i  , in -4"-  ( La 
Planche,  XXIII,  38i'|  ).  I,e  presi- 
dent Claude  Fauchet  donna , eu  1 58a, 
in-folio,  une  version  complète,  qui  ne 
satisfit  point  Pasquier  , quoiqu’elle 
vînt  d’un  personnage  d'honneur , et 
qu’elle  ait  ru  plusieurs  éditions.  I,a 
traduction  mise  au  jour,  en  1O19  et 
en  i6a8  . par  Jehan  Baudoin,  l’un 
des  premiers  membres  de  l’académie 
française , n’a  pas  eu  un  long  succès; 
et  l’on  ne  se  souvient  pas  davantage 
de  celle  de  Raoul  Lemaître  , impri- 
mée en  IÜ3G  , in-fol.  , ni  de  celle 
d’Achille  de  Ilarlay  de  Clianvalon  , 
qui  parut  dans  le  nicnie  format , eu 
i644-  Perrot  d’Ablaucourt  en  com- 
posa une  qui  fixa  l’attention  publique 
durant  un  demi-siècle  : la  première 
édition, en  3 vol.  in-ia,  fut  achevée 
en  iG5i  , et  suivie  d’environ  dix  au- 
tres : un  la  trouvait  belle  et  inlidcle, 
comme  toutes  les  productions  du  me- 
me traducteur:  aujourd’hui  l’on  n’a- 
dopterait guère  que  la  seconde  partie 
de  ce  jugement.  Amelot  de  I.a  iloiis- 
saye  la  critiqua  vivement  dans  un 
volume  in-i‘A  . imprimé  eu  1G86  , 
sousic  titrede  Morale  de  Tacite  : un 
neveu  de  Perrot  prit  sa  défense,  et 
délia  le  censeur  d’en  faire  une  aussi 
bonne,  .\mclol  accepta  le  défi  , et 
traduisit  les  six  premiers  livres  des 
Annales  , en  y ajoutant  des  Notes 
historiques  et  politiques.  Cet  ouvra- 
ge, qui  ne  formait,  eu  1G90  , qu’un 
vol.  111-4-”.,  en  remplit  dix  in- 1 a dans 
l’édition  d’Amsterdam,  en  i73i  , 

Sarcc  qu’on  y a fait  entrer  la  suite 
es  Annales , déplorablemeut  tradui- 
te par  François  Bniys  , ou  par  mi 
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anonyme , que  les  lettre  initiales 
C.  de  G.  ne  font  pas  connaître.  Le 
professeur  Guérin  oflrit  au  public  , 
en  I74‘A,3voI.  in-ia,  dignes  au 
plus  de  servir  aux  études  de  ses  élè- 
ves : c’était  une  interprétation  scho- 
lastique et  inanimée  des  Annales,  des 
Histoires  et  de  la  Vie  d’AgricoIa. 
Jean-Jacques  Rousseau  s’essaya  , en 
1754  , sur  le  premier  livre  des  His- 
toires seulement  : il  aspirait  à tra- 
duire le  style  de  Tacite  ; mais  U 
avoue  qu’un  si  rude  jouteur  l’eut 
bientôt  lassé.  Peut  -être  néanmoins 
a-t-il  lui-même  un  peu  trop  déprécié 
cc  travail , et  l’eu  a-t-on  beaucoup 
trop  cru  sur  sa  parole.  S’il  n’a  que 
rarement  vaincu  les  dilUcultés , il  les 
a toujours  senties  ; et  pour  la  pre- 
mière fois  , Tacite  aurait  pu  se  re- 
connaître de  temps  en  temps  dans 
notre  langue.  Une  fidélité  plus  cons- 
tante et  plus  sévère  distillée  la  tra- 
duction que  d’Alembcrt  a donnée  de 
morceaux  choisis  dans  les  divers  ou- 
vrages de  riiistorien  latin  : elle  est 
d’un  goût  très-pur  ; et  si  les  couleurs 
n’eu  paraissent  pas  assez  vives  , on 
doit  convenir  au  moins  qu’il  était  fort 
diilicile  de  mieux  faire.  C’est  ce  qu’a 
prouvé  La  Bléterie,  lorsqu’après  dix 
ans  de  veilles , il  a mis  en  lumière  sa 
pénible  et  rampante  version  des  An- 
nales ( Paris  , 17G8 , 3 vol.  in-i-A  ). 
Elle  n’est  guère  connue  aujourd’hui 
que  par  ces  deux  vers  de  Voltaire  : 

Des  dngmrR  ile  Qnrurl  un  IriMr  prosv'litr  , 

Eu  bourgruU  du  a fait  |iarler 

Dottcville  a traduit  d’abord  les  His- 
toires ( 177a  , deux  tomes  in-i  a ) , 
puis  les  six  derniers  bvres  des  An- 
nales ( 1774,  2 t^ol.  iu-ia  ) , ensuite 
les  six  premiersfa  vol.  in-ia,  *779). 
^ A l’égard  de  la  Vie  d’Agricola  et  des 
Mœurs  des  Germains , que  La  Blé- 
tcric  avait  tolérablement  traduites , 
en  1755,  Dottcville  s’est  borné  à re- 
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toucber  ce  travail  dans  ses  cditioiis 
de  1 793  (7  vol.  in- 1 3 ) , et  de.  1 799 
( 7 vol.  in-8®.  ) , qui  cooticnueut  ainsi 
tout  Tacite  cü  latin  et  rii  français  , 
êxccptc’  pourtant  le  Dialogue  des  ora- 
teurs ; mais  avec  de  très  - bonnes  no- 
tes et  des  Suppléments  historiques 
pour  remplir  les  lacunes  des  textes. 
Cette  traduction  est  fort  estime'e  : 
cependant  Bureau  de  l.a  Malle  en 
avait  compose  unenouvelle,  qui  parut 
en  1790 , 3 vol.  in-8“.  ; et  qui  se  re- 
produisit en  1808,  un  an  apri^s  la 
mort  du  traducteur  , perfectionnée 
par  lui  , et  revue  par  M.  son  fils  : 
cette  seconde  édition  est  en  5 vol.  in- 
8°.  ; elle  comprend  le  texte  latin  , 
une  introduction , des  Remarques  his- 
toriques et  littéraires  , un  Tableau 
chronologique  des  événements  rap- 
portés par  Tacite,  etc. , un  Tableau 
généalogique  de  la  famille  des  Cé- 
sars , une  Table  des  matières  , et 
une  Carte  de  l’empire  Romain.  Une 
troisième  édition  , publiée  en  1817, 
est  augmentée  des  Suppléments  de 
Brotier  , qui  portent  le  nombre 
des  volumes  à six  : la  quatrième 
est  sous  presse  et  paraîtra  eu  1826', 
ar  les  soius  de  M.  Noël.  Le  mérite 
e ce  travail  est  assez  attesté  par 
l’accueil  qu’il  a reçu  , par  le  succès 
toujours  croissant  qu’il  obtient  cha- 
que fois  que  la  publication  s’en  re- 
nouvelle ; et  quoique  ce  qui  en  a été 
dit  à l’article  Bureau  ( XII  , 357- 
35g  ) semble  nous  dispenser  ici  de 
plus  longs  détails,  nous  rendrons  du 
moins  hommage  à l’élégance  et  à 
l.i  fidélité  de  cette  traduction.  En 
profitant,  comme  il  Tavouc  , de  tout 
ce  qu’il  y avait  d’heureux  dans  les 
précédentes  , surtout  dans  celle  de 
Dotteville,  Durcaii  de  I^a  Malle  en  a 
fait  une  meilleure , et  qui , très-pré- 
cieuse en  elle-même,  se  recommande 
encore  par  la  correction  parfaite  du 
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texte  qui  l’accompagne  , et  par  tous 
les  autres  accessoires.  La  nouvelle 
édition  sera  accompagnée  des  sup- 
pléments de  Brotier  , traduits  par 
M.  Noël.  Il  nous  reste  à indiquer  un 
Essai  de  traduction  des  Aunales  par 
M.  .Séuac  de  Meilhan  , Paris,  178g, 
in-8“. , une  dernière  version  com- 
plète de  Tacite,  par  M.  Gallon  de  La 
Bastide,  Paris,  1813 , 3 vol.  in- 13; 
et  celle  que  M.  I.e  Tellier  vient  de 
publier  , en  1825,  de  plusieurs  ex- 
traits des  Annules,  des  Histoires  et 
de  la  Vie  d’Agricola  ( a vol.  iu-8”., 
F oy,  le  Journal  des  suçants , juillet 
i8a5  ). — Les  notes  delà  plupart  des 
traducteurs  et  des  commentateurs  de 
Tacite  sont  historiques  ou  philolo- 
giques plutôt  que  politiques  et  mora- 
les ; mais  d’autres  écrivains  se  sont 
.spécialement  appliqués  à recueillir  les 
leçons  que  les  livres  de  cet  historien 
peuvent  oflrir  aux  princes,  aux  hom- 
mes d’état,  aux  citoyens.  C’est  le 
sujet  de  quelques  livres  de  Scipionc 
Ammir.ito  , de  Filippo  Cavriana , de 
Vergilio  Malvezzi , ae  Trajano  Boc- 
calini , etc. , en  langue  italienne  ; de 
Clip.  Forstner,  de  J.  H Boeder  , en 
latin  ; d’AmcIot  de  La  Hous.saye,  en 
français  ; de  Thomas  Gordon  , en 
anglais.  Nous  avons  déjà  fait  men- 
tion de  ces  deux  derniers  ; et  à l’é- 
gard des  autres,  nôus  renvoyons  aux 
articles  qui  les  concernent  dans  cette 
Biographie  universelle.  Nous  en  omet- 
tons un  grandnombre  d’autres,  etnous 
n’aj  outerons  à cette  liste  que  le  nom  de 
Wéguelin,  qui  a inséré  dans  les  Mém. 
del’acad.  de  Berlin  des  Dissertations 
sur  ce  qu’il  appelait  Y Art  Psycho- 
logique, Varl  caractéristique , mo- 
ral et  politique  de  Tacite  ; c’est 
l’un  des  premiers  essais  d’une  école 
qui  croit  aprofondir  ce  qu’elle  obs- 
curcit, et  qui  replongerait  les  prin- 
cipes et  les  détails  même  des  sciences 
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morales  dans  les  plus  épaisses  le’në- 
l)ics  , si  leur  lumière  poiirait  s’ëlein- 
dre  au  cœur  de  l’homme  , et  si  les 
écrivains  classiques  anciens  et  mo- 
dernes , Tacite  peut-être  plus  qu'au- 
cun autre , n’avaient  su  les  revê- 
tir d’un  immortel  éclat.  Eniesti  et 
d’autres  philologues  ont  fort  dépré- 
cié tout  ce  qu’on  a puhlié  d’observa- 
tions morales  sur  rHistoire  des  Cé- 
sars ; de  son  côté , Gordon  et  d’autres 
écrivains  politiques  ont  parlé  avec  peu 
de  respect  des  Commentaires  gram- 
maticaux ; la  vérité  est  quele  premier 
service  à rendre  à l’instruction  clas- 
sique est  de  bien  établir  les  textes , de 
les  vérifier  et  de  les  interpréter  avec 
une  exactitude  rigoureuse  ; que  nous 
devons  à ces  travaux  dilliciles  beau- 
coup de  reconnaissance  et  d’estime  ; 
mais  que  pourtant  ce  ne  serait  pas 
faire  un  usage  raisonnable  des  livres 
historiques , que  de  n’y  point  étudier 
I la  science  des  mœurs  et  des  sociétés , 
piiisqu’aprcs  tout  ils  n’ont  d'utilité 
réelle  qu’en  perfectionnant  les  théo- 
ries , qu’en  les  rendant  sensibles  , 
qu’en  servant  à les  étendre  , et  au 
besoin  à les  rectifier  par  l’expérience. 
C’est  visiblement  la  destination  que 
Tacite  a donnée  à ses  écrits  ; et 
tous  ceux  qui  les  ont  ou  loués  ou 
censurés,  sont  d’accord  sur  ce  point. 
Nous  avons  , dans  le  eours  de  cet 
article,  recueilli  plusieurs  de  ces  jii- 
ements  ; il  en  existe  un  tel  nombre 
'autres,  au  milieu  des  livres  de  lit- 
térature et  d’histoire,  que  nous  n’en- 
treprenons point  ici  de  les  indiquer: 
l’iin  des  plus  récents  et  dos  plus  re- 
marquables SC  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  M.  Ancillou. — LesViesde 
Tacite,  soit  abrégées , comme  celle 
qu’a  rédigée  Juste  Lipse,  soit  ver- 
Ixîuscs,  comme  celle  que  La  Itlétcric 
a mise  à la  tête  de  ses  traductions  , 
soit  précises  et  savantes  , comme 
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celle  que  l’on  doit  à Brotier  , sont 
aussi  trop  nombreuses  pour  qu’on 
nous  en  demande  le  catalogue.  Nous 
désignerons  néanmoins  les  notes  qui 
concernent  notre  historien  dans  le 
second  volume  de  l’Histoire  des  em- 
pereurs par  Tilicmont  , et  l’article 
que  Bayle  lui  a consacré.  Mais  son 
caractère  , son  génie  , et  à vrai  dire 
tout  ce  qu’il  y a de  mémorable  dans 
sa  vie,  il  fautle  chercher  dans  ses  ou- 
vrages : c’est  là  qu’il  continue  de 
vivre  pour  les  délices  des  hommes 
sages  , pour  l’effroi  des  pervers  et 
pour  l’instruction  de  la  plus  lointaine 
postérité.  D — n — u. 

TACONNET  ( Toussaijit  - Gas- 
pab),  né  à Paris,  le  4 juillet  i'3o, 
d’un  menuisier , fut  destiné  à l’état 
de  son  père,  et  cependant  envoyé  au 
collège,  où  il  ne  se  distingua  que  par 
ses  espiègleries.  Apres  avoir  achevé 
ou  peut-être  interrompu  ses  études , il 
fréquenta  les  cabarets  et  autres  lieux 
méprisés  par  la  société.  Ses  ressour- 
ces épuisées , il  était  sur  le  point  de 

s’engager  dans  un  régiment On 

lui  oll'rit  une  place  de  manœuvre  des 
décorations  à la  comédie  française- 
Il  suppléait  au  besoin  le  soutHair  : 
un  jour  il  laissa  tomber  une  coulisse 
qui  faillit  écraser  une  actrice , et  il 
reçut  son  congé  sur-le-champ.  Ren- 
voyé par  les  comédiens,  Taconcet 
se  fit  comédien  lui-même  ; mais  ce 
fut  sur  lo  thé.àtrc  de  la  Foire.  Dès 
son  début,  il  eut  de  grands  succès, 
prit  du  goût  pour  sa  nouvelle  pro- 
fession, et  devint  même  auteur.  Lors 
de  la  réunion  de  l’Opéra  - Comique 
du  théâtre  de  la  Foire  avec  les  Ita- 
liens , en  17O2,  Taconnet,  qui  c’a- 
vait pas  été  du  nombre  des  acleiu-s 
conservés,  fut  trop  heureux  d’être 
employé  dans  les  ateliers  des  menus 
plaisirs;  mais  une  nouvelle  troupe  fo- 
raine sc  forma  bientôt,  et  il  y fut 
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admis.  I«icollet,  son  directeur,  ayant 
olitrnii,  peu  après,  la  permission  d’è- 
Icver  un  tlie'âtrc  sur  le  boulevard  du 
Temple  , ce  fut  là  que  Taconuet  ac- 
quit une  grande  réputation.  Les  rôles 
a’ivroçnes  et  de  savetiers  étaient 
ceux  dans  lesquels  il  excellait.  Il 
jouait  les  premiers  au  naturel;  aussi, 
quand  il  voulait  exprimer  le  dernier 
(legré  de  sou  mépris  pour  quelqu’un, 
disait-il  : Je  le  méprise  comme  un 
verre  d‘eau.  Son  talent  pour  jouer 
les  savetiers  était  tel , que  Préville 
disait  avec  esprit,  qu’i/ serait  dé- 
placé dans  les  rôles  de  cordonniers. 
Sa  conduite  n’avait  jamais  été  ré- 
gulière; sa  santé  eu  soufl'rit.  Une  chu- 
te qu’il  (it  lui  occasionna  une  plaie  à 
la  jambe.  11  n’avait  d’autre  ressource 
que  d’aller  à l’hospice  de  la  Charité. 
Nicollet , à la  fortune  duquel  il  con- 
tribuait , vint  oUhr  cent  louis  aux 
frères  de  l’hospice,  jiour  sauver  son 
cher  Taconnet.^.  Nicollet,  dit  ce- 
lui-ci , qui  l’avait  entendu , prétez- 
moi  douze  francs  à compte.  On  ra- 
porte  que  quelques  instants  avant  sa 
mort , voyant,  dans  le  lit  à côté  du 
sien , un  compagnon  menuisier  qui 
rendait  le  dernier  soupir  : a Cama- 
rade, lui  dit-il,  va-t-en  dresser  le 
théâtre  chez  Pluton , et  annonce  que 
j’y  jouerai  ce  soir  le  Savetier  avocat 
et  la  Mort  du  bceif  gras,  a Taconnet 
mourut  le  ag  décembre  1774  à 
cinq  heures  du  matin.  Il  est  au- 
teur d’un  grand  nombre  de  pièces 
de  théâtre.  Â la  suite  de  l’une  d’elles 
( le  Procès  du  Chat  ),  on  en  trouve 
une  liste  dont  vingt  - trois  sont  indi- 
quées comme  imprimées.  Une  seule 
paraît  l’avoir  été  depuis  : c’est  le 
Baiser  donne  et  le  Baiser  rendu.  Les 
Spectacles  de  Paris , ua'.  partie , 
1773,  contienoent  une  liste  beaucoup 
plus  ample,  et  qui  doit  avoir  été 
fournie  par  l’auteur  lui-même,  à en 
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juger  par  cette  note  cpii  l’accompa- 
gne : « Toutes  ces  pièces  ( au  nom- 
bre de  quatre-vingt-trois  ) existent 
tant  imprimées  que  manuscrites  ; 
mais  plus  de  quarante  ont  été  sup- 
primées par  des  ordres  supérieurs 
auxquels  l’auteur  se  soumet  avec 
respect.  » La  plus  ancienne  de  ces 
pièces  est  de  1749;  c’est  le  La^- 
rinthe  d’amour,  opéra  - comique. 
Aucune  n’est  restée  au  théâtre.  La 
Petite  écosfeiue,  parodie  de  i’ Ecos- 
saise de  V oitaire , fut  jouée  et  impri- 
mée en  1 7G0  , in-8“.  La  tragédie  de 
Rosemonde{Foj'.ce  mot,  XXXIX, 
34  ) n’est  point  imprimée.  La  Mort 
du  Bœuf  gras,  tragédie  pour  rire  , 
jouée  et  imprimée  en  1767,  s’est 
conservée  quelque  temps  sur  les  théâ- 
tres de  société.  Outre  scs  comédies  , 
Taconnet  a composé  : I.  Tablettes 
lyriques,  in-3a.  \\.  Almanach  chan- 
tant, ou  Soirées  amusantes , 1761, 
io-3a.IlI.  L’Ami detout  le  monde, 
almanach  en  vaudevilles,  176'z  , in- 
3'i.  IV.  Jérôme  à Fanchonnette  , 
avec  la  réponse , hérdide , 1759, 
in-8°.  V.  Mémoires  d'un  frivolité, 
par  l’auteur  ambulant , 1761,  in- 
la,  fiction  satirique.  VI.  Stances 
sur  la  mort  de  Marie , princesse  de 
Pologne  , reine  de  France , 1 768  , 
in-4°.  J.  B.  Artaud , né  à Montpel- 
lier , le  aG  décembre  173a,  est  au- 
teiur  de  l’opuscule  anonyme  intitulé  : 
Taconnet,  ou  Mémoires  historiques 
pour  servir  à la  vie  de  cet  homme 
célèbre , article  oublié  dans  la  Né- 
crologie de  1775.  Amsterd.im  ( Pa- 
ris ),  1 775 , in  - I a.  Un  Eloge  de 
Taconnet  .se  trouve  en  tète  ôesSpec- 
tacles  des foires  et  des  boulevards  de 
Paris , etc. , 4'-  partie , pour  l’année 
WDCCLXVl  (lis.  MÜCCLXXVI), 
in-a4.  Le  a6  novembre  1776,  on 
joua , sur  le  théâtre  de  Nicollet , 
l’Ombre  de  Taconnet ^ comédie  eu 
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deuiL  actes.  Taconnet  y paraissait 
au  dénouement,  pour  prononcer  sur 
les  débats  entre  les  savetiers  et  les 
cordonniers.  On  a représenté,  en 
i8o^  , au  théâtre  des  Variétés,  Ta- 
connet  chez  Ramponneau  ^ ou  le 
Réveillon  de  la  Courtille , comédie- 
folie,  de  MM.  Francis,  Désaugiers 
et  Moreau,  imprimée  eu  1808,  in- 
8°.  M.  Martainville  a donné  au  théâ- 
tre de  la  gaîté , en  1811,  Taconnet , 
comédie  en  un  acte , réimprimée 
en  i8ia.  On  doit  à MM.  Merle  et 
Brazier , Préville  et  Taconnet , ou 
la  Comédie  sur  le  Boulevard,  vau- 
deville grivois,  joué  en  1817,  sur  le 
théâtre  des  Variétés,  imprimé  en 
1817  , et  dont  la  3<.  édition  est  de 
1818.  — Taconnet  (Jacques),  frère 
aîné  du  précédent  et  comédien  au 
théâtre  de  Nicollet,  est  auteur  du 
Confié  de  semestre  , comédie  en  un 
acte , mêlée  de  vaudevilles.  A.  B — t. 

TACyUKT  ( André),  mathéma- 
ticien , né  en  161 1 , à Anvers,  em- 
brassa jeune  la  règle  de  Saint  Igna- 
ce , et  après  avoir  régenté  quelque- 
temps  les  humanités,  fut  chargé  de 
l’en.seignemcnt  des  mathématiques.  11 
professa  cette  science  pendant  quinze 
ans  avec  beaucoup  de  succès , et  mou- 
rut de  phthysie  dans  sa  ville  natale, 
le  ‘a3  déc.  1680.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Cylindricorum  anm- 
lorum  Ubri  ir , unà  cum  Dissertât, 
physico  - mathematied  de  circula- 
rium  volutatione  per  planum  , An- 
vers i65i  ; — Uber  r.,  ib.  i659,in- 
4°.  Dans  cet  ouvrage,  dit  Montucla, 
l’auteur  se  propose  de  mesurer  la 
surface  et  la  solidité  des  divers  corps 
qui  .se  forment  en  coupant  un  cylin- 
dre de  diverses  manières  par  un  plan, 
et  celles  des  dilTérents  solides  de  cir- 
convolution, formés  par  un  cercle 
tournant  autourd’unaxcdonné.  Mais 
il  y règne  une  affectation  tout-à-fait 


TAC 

superflue  de  démontrer  dans  le  style 
de  la  géométrie  ancienne , des  choses 
déjà  démon  trées  par  Guldin , Ca  valie- 
ri,  Gr^oire  de  Saint- Vincent,  etc. 
( Voy.  Hist.  des  Mathémat. , 11, 
8a).  II.  Elementa  geometriæ  pla- 
nœ  ac  solidæ , quitus  accedunt  ez 
jdrchimedetheoremata,ïb\d.  it)54, 
i(>55 , iu-8".  lll..^rithmeticœ  lheo- 
ria  et  praxis  accuratè  demonsira- 
ta,  Louvain, iG55;  .Anvers  i655,  in- 
8'*.  Ces  deux  ouvrages  duP.  TacqueL 
recommandables  par  leur  clarté,  ont 
été  long-temps  suivis  dans  les  écoles 
de  la  Société.  IV.  Opéra  mathema- 
tica,  Anvers,  16G8  et  i66<)  iu-fol. 
Ce  vol.  contient  : Astronomiee  li- 
tri  VIII  ; Geometriæ  practicæ  lil'n 
ni;  Opticæ  Ubri  ni;  Catoptrica 
Ubri  ni;  Architecturæ  miUlaris  li- 
ber unus , etc.  Dans  son  traité  d’as- 
tronomie l’auteur  suppose  la  terre 
immobile,  quoiqu’intérieurement  con- 
vaincu de  la  vérité  du  svstème  de 
Copernic;  mais  il  craignait  de  s’ê 
carter  de  Riccioli  ( l' oy.  ce  nom) 
u’il  avait  pris  pour  guide,  et  d’a- 
opter  une  opinion  qui  paraissait 
contredire  le  texte  des  Livres  saints. 
Delambre  a donné  l’analyse  de  cet 
ouvrage  dans  l’ Histoire  de  l'astro- 
nomie moderne, U.  53i-36.  W — s. 

T A D 1 N O ( Gabriel  ) , général 
italien , né  vers  l’année  1 48o , à Mae 
tinengo  près  de  Bcrgame,  se  rendit 
d’abord  aux  voeux  ae  ses  parent' , 
qui  le  destinaient  à la  médecine; 
mais  entraîné  par  ses  goûts , il  étu- 
dia l’architecture,  et  se  forma  sous 
un  ingénieur  français  chargé  de  la 
réparation  des  fortifications  de  Bcr- 
game. En  sortatit  de  cet  apprentis- 
sage , il  offrit  ses  services  aux  Véni- 
tiens , menacés  de  rester  écrasés  sous 
les  efforts  de  la  Ligue  de  Camlirai 
(i5og).  Pendant  cette  lutte  désas- 
treuse, Tadino  donna  des  preuve 
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cela  tantes  de  son  linl.ileté , et  me'rila, 
dès  que  la  guerre  fut  terminée,  d’ê- 
tre élevé  au  rang  de  surintendaut- 
géuéral  des  fortitieations  de  Candie. 
Ueçu  chevalier  deSaint-Jeande  Jéru- 
salem, en  1 5 ra , il  se  distingua  au  siè- 
ge de  Rhodes, dont  il  fut  un  des  plus 
vaillants  défenseurs.  Malgré  la  funes- 
te issue  de  cette  campague  , il  obtint 
la  commanderie  de  Saint-Étienne , 
qui  fut  ensuite  échangée  contre  le 
prieuré  de  Barlette.  La  trêve  dont 
jouissaient  alors  les  Vénitiens  et 
l’ordre  de  Malte  lui  fit  accepter  le 
grade  de  gi-and-maître  d’artillerie 
<lans  les  armées  de  Cliarles-Quint , 
qu’il  suivit  dans  toutes  ses  expédi- 
tions contre  la  France.  Epuisé  d’an- 
nées et  de  travaux , il  désira  finir 
ses  jours  dans  la  retraite;  mais  à 
peine  eut-il  regagné  ses  foycis,  qu’u- 
ne nouvelle  guerre,  éclatée  entre  les 
Vénitiens  et  la  Porte,  rendit  ses  con- 
seils nécessaires  à ses  concitoyens.  11 
fut  appelé  par  le  sénat,  à Venise, 
où  il  suggéra  des  mesures  sages  et 
énergiques  pour  rneth'e  les  îles  de 
l’Archipel  à l’abri  des  Musulmans. 
Tadino  mourut  en  i543.  V oj'.  Gal- 
liccioli , Memorie  di  Tadino,  etc.  , 
Hcrgame,  1783,  in-4'’-.  ornés  d’une 
médaille  frappée, en  if.38,  en  l’hon- 
neur de  ce  général,  dont  on  voit  le 
portrait  d’un  côté , et  une  batterie 
de  canou  de  l’autre , avec  cette  ins- 
cription : U B!  RATIO,  IBI  FORTUyA 
PROFVGA.  11  n’est  pas  vrai  que  Ta- 
dino soit,  comme  son  historien  l’a 
prétendu  , l’inventeur  des  contre- 
mines.  Ce  moyen  d’attaque  des  pla- 
ces était  connu  long-temps  avant  lui  ; 
et  les  anciens  en  ont  même  quelque- 
fois fait  usage.  A — n — s. 

TAD.T-EDDYN  ILDOüZ  ou  IL- 
DlZ,roi  de  Ghauia,  était  un  des  es- 
claves turks  ou  mamlouks  , que  le 
sulthan  gauride  Schehab-eddtrn  Mo- 
xuv. 


hammetl  avait  fait  elever  avec  soin 
et  adoptés,  pour  lui  tenir  lieu  d’en- 
fants. Ildouz  ayant  reçu  de  ce  mo- 
narque le  gouvernement  du  Kerman 
et  du  Mékrau,  provinces  situées  en- 
tre Ghazna  et  rlndoustan  , se  trou- 
vait placé  avantageusement  sur  le 
passage  de  son  souverain  pour  lui 
faire  sa  cour  et  en  obtenir  des  faveurs 
nouvelles.  En  effet,  Schehab-eddyu  , 
au  retour  de  sa  dernière  expédition 
dans  l’Inde , donna  à son  ancien  es- 
clave l’étciidard  royal  de  Ghazna  , 
et  sembla  le  déclarerainsison  succes- 
seur. Mais  après  la  mort  du  conqué- 
rant ( f'.  Mou  AMMEO 1 1 , XXI X ,2 1 G), 
les  omrahs  turks  appelèrent  au  trô- 
ne son  neveu  Mahmoud  et  refusi-rent 
de  SC  soumettre  à Ildouz.  Ce  dernier 
fut  néanmoins  reconnu  roi  de  Ghaz- 
na , par  la  renonciation  de  Mah- 
moud, prince  indolent , qui  se  con- 
tenta du  vain  titre  d’em|)ereur  cl 
d’un  simulacre  de  souveraineté.  Tad  j- 
eddyn  Ildouz,  véritable  dépositaire 
de  toute  l’autorité , voulut  régner  sur 
tous  les  états  que  son  ancien  maître 
avait  possédés.  11  envahit  le  Pendj- 
ab et  s’empara  de  Labor,  l’an  G<)3 
( 19.07  )•  Cothoub-eddyii  Aï- 
bek , roi  de  Debly,  reprit  bientôt 
cette  ville  après  avoir  défait  Ildouz 
qui  , poursuivi  jusqu’.à  Ghazna . 
]>erdit  une  seconde  bataille  ainsi  que 
son  royaume , et  fut  contraint  de  se 
réfugier  dans  le  Kerman.  Rapjielé 
par  scs  sujets , il  surprit  son  riva! 
qui  eut  à peine  le  temps  de  s’enfuir 
et  de  repasser  l’indus.  Tadj-cddyn , 
loin  d’être  corrigé  par  cette  leçon  , 
ne  mit  point  de  bornes  à son  ambi- 
tion. 11  prit  Herat  et  conquit  une 
partie  du  Seistan  : m.iis  ayant  ru 
l’imprudence  de  faire  la  guerre  au 
fameux  Mohammed  .sulthan  duKha- 
rizmeff’’.  Mohammed  Ala-f.ddvn), 
il  encourut  la  vengeance  de  ce  puis- 
ai 
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saut  monarque  , qui  lui  rnlcTa  pour 
toujours  le  royaume  de  (ilia'^ua.  Ké- 
duit,  pour  la  seconde  fois  , à ne 
régner  que  sur  le  Kcrman , il  ne 
laissa  pas  de  recruler  mie  armc'e 
nomlireuse , eu  atteudaut  une  oc- 
casion de  pouvoir  reculer  les  frontiè- 
res de  sou  petit  e'tat.  La  mort  de  Co- 
thoub  - eddyn  et  l’usurpatiou  de 
Sebam-seddyn  lletniiscli  ( Voy.  ce 
nom  ) parurent  à Tadj-eddyu  lldouz 
des  circoBStauces  favorarables  pour 
rentrer  avec  avantage  dans  riutlous- 
tan.  Il  conqnitd’abord  les  provinces 
du  nord  et  pénétra  jusqu’à  Dclily  ; 
mais  ayant  etc'  vaincu  par  Scliams- 
eddynrau6i-i(rii5),  il  fut  faitjui- 
sonnicr  et  termina  scs  jours  dans  les 
fers  après  un  règne  de  neuf  ans.  11  ne 
laissa  point  de  successeur,  et  le  Ker- 
man  passa  sous  la  domination  des 
dynasties  établies  en  Perse.  A — t. 

TADJ-EDDYN  { Aly  hen  Kha'ir  ) 
de  Baghdad , historien  arabe,  mort 
00674  dePheg.  ( 11-5  de  J. -G.  ) , a 
compose'  : I.  /listoirc  des  hommes 
iUustres,  en  5 vol.  II.  Histoire  du 
Caire.  III.  Histoire  des  Khalifes, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  histo- 
riques. Z 

TAFTAZANI(SAAi)-H)DrN  Mas’- 
ouD  AL),lllsd’Oraar,  est  ainsi  nomme 
dans  tous  les  manuscrits  de  l'Esciirial 
et  de  la  bibliothèque  bodleîcnue  cites 
ar  Uri  et  par  Casiri,  et  tous  ceux 
c la  bibhothèque  de  Leyde , et  non 
pas  TaLtazani  ou  Tagtazani,  com- 
me le  nomme  Herbelot  en  diilèreuts 
endroits.  Ibn  Kasscm  , dans  son 
Histoire  universelle,  rapporte  à l’an 
79a  de  l’hcg.  ( i38()  de  J.-C.  ) la 
mort  de  Taftazani  à Marascli , et 
cette  époque  est  indiquée  aussi  par 
Herbelot , qui  se  trompe  lorsqu’il 
dit  ailleurs  que  le  même  Taftazani 
mourut  l’an  751  ( i35o  ).  Taftazani 
est  cité  comme  un  grand  juriscon- 
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suite  par  le  célèbre  historien  Ahmed 
Ibn-Arabchah.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  écrivit  sur  diflérentcs 
matières,  on  remarque:  I.  Un  Com- 
mentaire du  Coran.  II.  Une  Gram- 
maire arahe.Wl.  Un  autre  ouvrage 
sur  la  Grammaire , intitulé  Florilè- 
ge. W.  Divers  traités  de  Théologie. 
V.  Un  Commentaire  sur  la  Gram- 
maire de  Zamahhscliari.  VI.  Un  au- 
tre sur  la  Rhétorique  de  SocaLi. 
VII.  Commentaires  sur  trois  ouvra- 
ges intitulés  Clef  des  sciences  par 
Abou-Y’acoiib  al-Moali,  par  Djelal- 
eddyn  al-Cazvini,  et  par  Scradj -ed- 
dyn al-Socaki  ( F qy.  Socaki  Il  a 

donné  aussi  un  Apjicndix  à l’ouvrage 
dccc  dernier.  VIII.  Traitéde Dieu, 
de  son  essence  , de  son  existence  et 
de  .ses  attriliuts.  IX.  Commentaire 
sur  la  clef  de  la  jurispnideiice  de 
Y’ahia  ben  Saidal-Sirami.  X.  Traité 
delogique.y^.  Commentaire  sur  la 
métaphysique  d’Avicenue.Xll.  Fpi- 
tome  du  droit  canonitjue.  XI II. 
Traité  du  droit  civil.  XIV.  Essai 
et  Recueil  de  droit.  La  bibliothèque 
Oe  l’Escurial  en  possède  trois  exem- 
plaires, dont  un  est  autographe.  Ces 
ouvrages  se  trouvent  tous  manuscrits 
à la  biblioth.  de  l’Esciirial  , et  quel- 
ques-uns à la  bibl.  Bodléleniie  , à la 
bibliothèque  du  roi  à Paris,  et  à celle 
de  Leyde.  Il  existe  en  outre  à celle  de 
Paris  plusieurs  manuscrits  du  meme 
auteur  , qui  ne  sont  point  encore 
catalogués.  V olney  dit,  dans  son  voya- 
ge eu  Syrie  . t.  11  , p.  90  , qu’d  a 
trouvé  une  Rhétorique  de  la  compo- 
sition de  Taftazani  ]>arini  les  manus- 
crits du  couvent  de  Marhauna , snr 
la  montague  des  Druses.  Z. 

TAFUKl  ( Jean  - Bernardin  ), 
biographe  , naquit  en  i(it)5  , h Nar- 
dü,  petite  ville  delà  terre d’Oirantc. 
Après  avoir  passé  ses  premières  an- 
nées dans  la  dis.sipation,  il  s’efforça  de 
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réparer  ce  tort;  et  autant  ces  c'tudcs  prouve  plus  de  patriotisme  que  de 
avaicut  clé  tardives,  autant  ses  pro-  Imuicrcs  : elle  est  bien  au  - dessous 
grès  furent  rapides.  Scs  ouvrages  des  éloges  qu’on  lui  a prodigués.  V. 
marquent  le  déveloj)pcmeut  successif  Censura  sopra  i Gioriuili  di  Matleo 
de  ses  idées;  car  il  travailla  d’aboid  SpinelU  di  Giovenazzo.  Les  notes 
à illustrer  sa  ville  natale,  puis  sa  publiées  par  Muralori , sous  le  nom 
province,  enliu  tout  le  royaume.  C’é-  de  Ta  l'un  , appartiennent  à l’abbe 
tait  marcher  , pour  ainsi  dire  , du  Pollidori.  Ce  fut  pour  eu  repousser 
connu  à l’inconnu,  et  ctrndre  ses  la  responsabilité,  que  notre  auteur 
conquêtes  après  avoir  augmenté  scs  lit  paraître  les  siennes  dans  le  vi' vo- 
forces.  L’amour  des  Ictti'es  ne  l’cm-  lume  de  Calogcrà.  'VI.  Ant.  de  Fer- 
pêcha  pas  de  remplir  des  charges  rariis  Galatci,  de  situ  Japj'giœ  , 
publiques;  et,  dans  le  tremblemcutde  etc.,  Lecce,  1727,  iu-8".,  réimpri- 
terre  qui  renversa  de  fond  en  comble  mée  dans  le  vu®  vol.  de  Calogerà. 
la  ville  de  Nardo,  en  1 743,  on  vit  ce  Tafuri,  qui  a été  l’éditeur  de  cet  ou- 
savant,  rempli  de  zèle  et  de  pbilan-  vrage,  l’a  enrichi  de  quelques  notes, 
thropie,  apporter  des  consolations  Yll.  Aimolazioni  critiche  sopra  le 
et  des  secours  à ceux  qui  avaient  le  cronache  di  Antoneüo  Coniger , 
plus  soufl'ert  de  ce  terrible  fléau.  11  dans  le  vm®.  vol.  du  même  recueil  ; 
mourut  dans  cette  ville , le  34  mai  et  avec  de  nouvelles  remarques  dans 
i7(io.On  a de  lui  : I.  f'iladi  S.  Gre-  le  tom.  iii,part.  5®  de  la  Collection 

forio  Armeno I733,in-i2.  des  historiens  de  Naples.  L’avocat 
. Grégoire  est  le  patron  de  la  ville  Ambolo  publia  des  observations  sous 
de  Nardo.  11.  Hagionamento  istori-  le  titre  suivant  : Bisposta  aile  criti- 
co  degli  antichi  sludj  ed  Accade-  che  annolazioni  di  Tt^uri  sopra  le 
mie  délia  città  di  Nardb.  (Dans  le  Croniche  di  Coniger,  Lecce,  1736, 
II®  volume  de  la  Cronica  de’  minori  in-4“.  Vlll.  Notizie  intomo  alla 
Osservanli,  par  I.ama,  ibid.,  1723,  vila  cdalle  opéré  di  Angelo  di  Cos- 
in-  4“-  ) III-  Giudizio  intomo  alla  tanzo;  (dans  le  x®  vol.  de  Calogerà) 
Dissertazione  délia  palria  di  En-  suivi  de  corrections  et  de  supplé- 
nio,dell'  ab.de  Angelis.(fiins\ei'r’  ments  à l’ouvrage  de  cet  historien  , 
VoLdii  IlecucildcCalogcrà.)  L’auteur  la  notice  seideaété  réimprimée  dans 
soutient  que  cet  ancien  poète  latin  l’édition  de  Costanzo  de  1735;  elle 
naquit  à Bugge  (Rudia),  aux  envi-  fait  aussi  partie  de  la  collection  de 
rons  de  Tarente,  et  non  pas  dans  un  Gravier.  IX.  Dell’  origine, sito  ed 
' village  du  même  nom,  près  de  Lecce,  antichità  deüa  città  diNardb^Aarti 
comme  de  Angelis  l’avait  prétendu  le  xi®  vol.  de  C.alogerà.  Les  six  pre- 
(f'q^.  Angelis,  II,  1G3).  L’opinion  miers  chapitres  sculement)X.  Fram- 
de  Tafuri  fut  attaquée  par  un  de  ses  menti  degli  atti  délia  Congrega- 
^ompatriotes  , qui  publia  ( sous  le  zione  ordinata  da  Gregorio  XIF, 
nom  supposé  de  Melello  Alessandro  per  Vemendazionc  délia  Bibbia  , 
Da  riva):  Bisposta  alla  Criticafatta  etc.,  dans  le  xxxi®  vol.  de  Calogerà, 
alV  ab.  de  Angelis,  etc.,  ih\A.,  tom.  avec  plusieurs  renseignements  bio- 
XI,  W . Delle  scùmze  c delle  arti  graphiques  sur  les  prélats  chargés  de 
inventate,  iUustrate  ed  accresciutc  cetravail.XI.  Istoria  degli scrittori 
nel  regno  di  iVapo/i,  Naples,  1738,  nati  nel  regno  di  Napoli , Naples , 
in-i2,  compilation  médiocre  , et  qui  1744*70,  9 vol.  in-iu;  c’est  Vou- 
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vrage  le  plus  iirfportant  de  l’auteur, 
qui  a le  mérite  d’avoir  le  premier 
traite  l’iiistoirc  littéraire  de  Naples 
moius  siiperlicielleraent  que  ne  l’a- 
vaient iàit  Toppi  et  Nicodemo.  Il  a 
été  maltraité  par  Sigiiorelli  , qui  ne 
vaut  j)as  mieux  que  TaAiri,  auquel 
il  a Leaucoup  rmpmiité.  Le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  com- 
prend les  écrivains  liés  dans  lerovaii- 
me  de  Naples  avant  l’ère  clirc- 
tienne  : leurs  notices  , au  iiomhre  de 
quatre-vingt-une,  sont  rangées  jiar 
ordre  alphabétique  , et  précédées 
d’une  introduction  relative  à l'an- 
cienne géographie  du  royaume.  Dans 
les  volumes  suivants,  les  noms  sont 
disposés  par  ordre  chronologique  : 
l’auteur  y a joint  également  un  dis- 
cours sur  l’état  des  sciences  et  des 
lettres  pendant  les  siècles  Larliarcs. 
(iette  seconde  période  , qui  s’étend 
jusqu’àla  lin  du  id''.  siècle,  remplit 
six  volumes.  Les  deux  derniers  et 
la  moitié  du  septième,  contiennent 
«les  additions  et  des  corrections  aux 
volumes  précédents.  Tafiiri  avait 
déjà  rassemblé  les  matériaux  pour 
la  continuation  de  son  ouvrage,  qu’il 
.'inrait  probablement  refondu  eu  en- 
tier, s’den  avait  eil  le  loisir.  Ses  hé- 
ritiers conservent  plusieurs  de  ses 
manuscrits  , entre  autres  la  suite  de 
l’histoire  littéraire, en  3 vol.  in-4“., 

« t des  additions  nombreuses  .i  la  /?f- 
hliothèque  napolitaine^  de  Toppi, 
eu  1 vol.  in-fol.  Fo}'.  Soria  , Storici 
napoU-tuni , pag.  S-jy.  A — c. — s. 

TAGLRÉaU  (Vincent),  avocat 
au  parlement  de  Paris  , dans  le 
XVI  1<=  .siècle , était  né  dans  l’Anjou. 
Il  est  principalement  connu  par  un 
Discours  de  l' impuissance  de  l'hom- 
me cl  de  la  femme , qui  parait  avoir 
été  com|)osé  pour  une  all'airc  parti- 
culière ;i  laquelle  il  s’intéressait.  Ta- 
gcrcau  prouve, dans  cct  ouvrage,  que 
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le  congrès  est  déshonnête , impossible 
_ dans  son  exécution , plus  propre  à 
égarer  sur  la  question  qu’on  veut  dé- 
cider , qu’à  faire  découvrir  la  vérité 
( Fuj.  Lasioicnon  ).  L’édition  de 
i(ii'2,  in-8". , offre  des  additions  et 
des  rciranchemens  qu’on  ne  trouve 
point  dans  celle  de  iGi  i , que  Bou- 
chel  a insérée  dans  sa  Bibliothèque 
du  droit  français.  Ce  traité  ne  dif- 
fère de  celui  d'ilotiiian  sur  le  même 
sujet, qu’en  ce  que  Tagcreaii  y a mis 
jilits  d’ordre  et  a discuté  quelques 
questions  de  jilus.  Il  est  encore  au- 
teur du  Frai  Praticien  français, 
Paris,  i()33,  in-8".  T — "d. 

TaGKSEN  , F.  Tavsan. 
TAGHRY-BFRDY  (Be.n  ),  rq>-. 
Aboul-Mahacen. 

TAGLIACARNE  , Foj\  TnÉo- 
cbène. 

TAGLIACOZZI  ( Gaspah  ),  chi- 
rurgien , né  en  ;5.4ü,  d’un  fabricant 
d’etollés  à Bologne,  lit  scs  études  à 
l’université  de  cette  ville,  ou  il  eut, 

Iroiir  maître  Cardan.  Reçu  docteur  à 
’àge  de  vingt-<piatrc  ans,  il  obtint 
peu  de  temps  après  une  chaire  de 
chirurgie,  et  s’apjdiqua  particulière- 
ment au  traitement  des  lésions  des 
oreilles,  de  l’excision  des  lèvres,  et 
surtout  des  nez  coupés.  11  publia  sur 
cette  dernière  ojiération  , un  livre 
dans  lequel  il  ne  se  moutre  que  théo- 
ricien, quoique  sou  ancien  biogra- 
phe et  plusieurs  de  ses  contempo 
rains  assurent  la  lui  avoir  vu  exécu- 
ter avec  succès  dans  les  jiriucipa- 
Ics  villes  d’Italie.  11  ne  faut  pas  croire 
j)our  cela  que  Tagliaeozzi  ait  été  l’in- 
xcnleur  de  cet  art,  sur  lequel  d’au- 
tres auteurs  araieut  écrit  avant  lui , 
et  qui  était  pratiqué  par  un  certain 
Brauca.eu  Sicile,  par  Vianeoct  d’au- 
tres chirurgiens  en  Calabre.  Ce  que 
l’on  doit  à ce  professeur , c’est  d’a- 
voir puUié  sur  la  réparation  des  nez 
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le  premier  ouvraj^e  méthodique , 
qui  même  à présent  est  le  travail  le 
plus  complet  que  l’on  possède  sur 
celte  partie.  Il  est  divisé  en  deux 
livres  , dont  Tun  contient  vingt-cinq 
chapitres,  et  l’autre  vingt,  suivis 
de  vingt-deux  planches  gravées  sur 
boiÿ,  et  d’une  table  générale  des 
matières.  Du  temps  de  Tagliaeozzi  , 
on  avait  l’habitude  d’étaler  beau- 
coup d’érudition  , en  rapportant 
de  longs  passages  tirés  des  anciens 
auteurs.  Se  conformant  à cet  usage, 
l’auteur  emploie  les  premiers  arti- 
cles de  son  traité  à prouver  la  di- 
gnité et  l’importance  du  nez,  des  lè- 
vres et  des  oreilles;  invoquant  l’au- 
torité des  médecins,  des  orateurs, 
des  poètes , et  jusqu’à  celle  des  pè- 
res Je  l’Église  et  de  la  Bible.  Ce  n’ejit 
qu’au  dix-neuvième  chapitre  qu’il 
expose  ce  que  l’on  savait  avant  lui 
sur  cette  opération,  et  en  quoi  sa 
méthode  s’accorde  avec  ces  tradi- 
tions incomplètes.  Il  cite,  à cette  oc- 
casion , Galien , Ceisc , Paul  d’Égi- 
nc,  parmi  les  anciens,  et  Benedetti , 
Fallope,  Vésale,  Paré,  Schenk,  par- 
mi les  modernes,  presque  tous  ses 
contemporains.  Cette  opération,  dit- 
il  , est  fondée  sur  l’art  de  gretlèr;  car 
ou  ente  une  partie  virante  du  corps 
sur  un  autre, à-peu-près  de  la  même 
manière  qu’un  bourgeon  sur  un  ar- 
bre. Mais  l’on  se  tromperait  fort  si 
l’on  croyait  remplacer  les  cartilages 
du  nez  ondes  oreilles  par  les  muscles 
du  bras  onde  tel  autre  endroit  charnu 
du  corps.  Ce  n'est  que  par  l’épiderme 
que  l’on  peut  espérer  de  réparer  ces 
membres  mutilés;  car  il  n’y  a que  la 
peau  qui  soit  presque  partout  la  me- 
me; et  il  ne  peut  y avoir  d’adhésion 
qn’à  la  .surface et  ciitrcdespartiesana- 
logiies.  Tagliaeozzi  fait  cqiendant  l’é- 
numéra ti  on  de  q i la  t rc  espe  res  de  pea  u ; 
et  en  accordautla  préférence  à celledu 
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bras  , il  rejette  expressément  la  peau 
du  front  commedillicileà  se  joindre, 
et  d’un  autre  ti.ssu  que  celui  du 
nez.  Les  joues  lui  paraissent  troj> 
m uscuieuses , et  il  ne  croit  pas  que 
l’on  puisse  écorcher  les  mains  et  les 
pieds,  sans  compromettre  la  vie.  Il 
ne  trouve  rien  de  si  convenable  que 
la  partie  du  bras  audessus  du  cou- 
de. Il  conseille  au  chirurgien  opéra- 
teur deprendre  plutôt  un  grand  lam- 
beau qu’un  trop  mince,  parce  qn’il 
vautbeaucoiipmieux  avoir  un  gros  nez 
qu’un  petit  : Minus  onhn  malum  est 
amplas  gestare  nares et  proUxas.,.. 
tfuam  imminulas  et  déformés.  Il 
n’est  pas  rare,  dit-il,  de  voir  croî- 
tre le  poil  sur  ces  nouvelles  narines, 
et  daus  ce  cas,  on  est  obligé  de  se 
faire  raser  le  nez.  Il  examine  ensui- 
te l’âge,  la  constitution,  l’état  de 
santé  , la  saison  , l’heure  même 
dans  laquelle  l’opération  peut  être 
essayée  avec  succès.  11  discute  s’il 
vaut  mieux  se  servir  de  la  peau  d’un 
tiers  que  de  celle  du  blessé  ; et  quoi- 
qu'il ne  doute  pas  que  la  grcHé  ne 
]iuis$c  avoir  beu  en  employant  la 
peau  d’iiiâautre,il  regardenéanmoius 
comme  presqu’impossible  d’assujélir 
deux  personnes  à un  état  d’immobilité 
parfaite,  pendant  un  assez  grand  es- 
pace de  temps.  Il  lui  parait  même 
peu  probable  qu’une  pareille  mé- 
thode ait  jamais  été  pratiquée.  Daus 
le  second  livre  de  son  ouvrage  , 
Tagliaeozzi  décrit  l’opération  , cl 
fait  connaître  les  instruments  et  l’ap- 
pareil dont  on  a besoin  pour  l’exé- 
cuter. Nous  renvoyons  au  traité  mê- 
me , ceux  qui  seraient  curieux  d’en 
apprendre  les  details.  Depuis  l’ap- 
parition de  ce  singulier  ouvrage  , 
personne  n’avait  songé  à revenir 
sur  le  même  sujet,  si  ce  n’était 
pour  en  donner  (jucique  idée.  Fyens 
( y^ojrez  ce  nom , XVI , aoG  ),  un 
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des  élèves  de  TagHacozzi , consacra 

Ïilusieurs  chapitres  d’iin  livre  intitii- 
é : De  præcipuis  arlis  chirurgices 
controversiis , à présenter  un  aperçu 
de  la  méthode  de  son  maître.  A en 
juger  d’après  renoncé  de  ce  travail 
{ De  nasi  amputati  c.r  came  bra- 
chii  restitutione  ) , l’on  dirait  que 
l’auteur  partage  l’erreur  commune 
de  son  temps , de  croire  que  l’on  ré- 
parait les  nez  avec  de  la  chair;  tan- 
dis qu’il  dit  espressémeut  : fl'on  fit 
scissio  in  musculis  hrachii , sed  tan- 
tum in  dite.  Mais  il  se  trompe  lors- 
qu’on supposant  qu’on  puisse  faire 
usage  du  bras  d’un  autie,il  cite  l’au- 
torité de  Tagliaeozzi , qui,  tout  en  ad- 
mettant le  ]>rincipc , se  montrait  peu 
disposé  à en  adopter  les  conséquen- 
ces. Ce  qu’il  y a de  plus  important 
dans  l’ouvrage  de  Fyens , c’est  le 
passage  où  il  déclare  avoir  été  té- 
moin de  plusieurs  guérisons  obtenues 
par  son  maître.  Comme  il  se  trouve 
encore  des  personnes  qui  en  doutent, 
nous  croyons  devoir  les  renvoyer 
au  témoignage  d’un  auteur  contem- 
porain. Cette  opération  , qui  paraît 
avoir  été  très-suivie  en  Italie,  ne  fut 
presque  point  accueillie  dans  le  reste 
de  l’Europe;  et  sans  le  cas , cité  par 
Hildan,  d’un  nez  amputé  et  remis  en 
i5q3,  par  Griffon,  à Lausanne,  on 
ne  pourrait  citer  aucun  exemple 'de 
areilles  opérations  entreprises  hors 
’ltalic;  les  chirurgiens  s'étant  bor- 
nés , daps  les  autres  pays,  .à  dis- 
cuter sur  la  possibilité  ou  l’impos- 
sibilité de  la  méthode  de  Tagliaeozzi. 
Chez  les  Italiens  meme,  il  y eut 
des  professeurs  qui  la  rejeti'rent  com- 
me impraticable;  et  un  Génois  nom- 
mé DcUa  Croce  ( ce  nom , X , 
a8a),  qui,  en  iGia,  remplissait  une 
chaire  de  médecine  à Rome,  en  par- 
lait comme  d’une  chose  absurde  et 
pidiculc.Onpcut  juger  de  ce  que  l’on 
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en  pensait  dans  les  autres  parties  de 
l’Europe  , d’après  un  passage  des 
Institutions  chirurgicales  d’Heister 
{F.  ce  nom,  XIX,  59'a  ),  qui,  en 
écrivait  que  lorsqu’on  a le 
malheur  de  perdre  son  nez,  la  meil- 
leure manière  de  le  remplacer,  c’est 
d’en  commander  un  autre  en  bois  ou 
en  argent  ( chap.  -jd  );  et  l’ouvrage 
d’Heister,  traduit  dans  presque  tou- 
tes les  langues,.!  été,  pend.-tut  im 
demi-siècle , le  seul  traité  general  que 
posséd.àt  la  chirurgie  moderne.  Les 
rêves  des  partisans  de  la  sympathie 
vinrent  ajouter  encore  à l’incrédulité 
des  antagonistes  de  Tagliaeozzi.  IjC 
célèbre  Vau  Hdmont  ( F.  ce  nom , 
XX  . 1 5 ) , en  répondant  à ceux  qui 
attribuaient  en  grande  partie  le  succès 
de  cette  opération  h l’inlcrvcntion  du 
démon , raconte  sérieusement  l’aven- 
ture d’un  Br.ixellois  qui , ayant  perdu 
sou  nezdans  une  bataille,  eu  emprun- 
ta un  autre  sur  le  br.is  d’un  labou- 
reur, à Bologne.  11  était  tout  lier  dejsa 
nouvelle  acquisition  , lorsqu’au  bout 
de  treize  mois  , il  sentit  lout-à-coup 
sou  nczsc  refroidir  et  tomber  en  pu- 
tréfaction. Etonné  de  cet  accident , il 
en  demanda  une  explication  à son  chi- 
rurgien Tagliaeozzi,  qui  lui  apprit 
qu’au  même  jour  et  au  même  instant 
où  ce  nez  torahaità  Bruxelles,  le  mal- 
heureux laboureur  qui  l’avait  fourni 
rendait  le  dernier  soupir  h Bologne. 
« Il  V .t  encore  des  personnes  vi- 
» vantes  , ajoute  l’historien  , qui  ont 
» été  témoins  de  ce  fait  ; et  je  de- 
» mande  ce  qu’il  y a lii  d'incompré- 
» hensiblc  ou  de  surnaturel  ( 1 ).  » 
Robert  Fltidd  fiit  .à  peu-près  le  meme 
conte  dans  sa  réponse  .à  Forster,  qui 
avait  osé  révoquer  en  doute  les  ver- 
tus surprenantes  de  l’onguent  y^rma- 


(i)  Maj^neiictl  vulnenim  naturaii  rt 
currtiionr.  Paris  , i6«i , in-8“,îv*3. 
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rius  (a).  La  méthode  de  Tagliaeozzi 
était  presque  tombée  dans  l’oubli , 
lorsque  le  Gentlemans  magazi- 
ne, rendit  compte,  en  17941  d’une 
cure  merveilleuse  opérée  à Kumar  , 
près  de  Ponnah  , et  dont  les  détails 
avaient  été  transmis  pa  r Y Hircarrah, 
Ou  la  gazette  de  Madras.  Un  Mali- 
ratte  , au  .service  de  la  compagnie 
des  Indes,  apnt  eu  une  main  et  le 
nez  cou]>és  dans  les  prisons  de  Tip- 
pou-Saeb  , rejoignit  dans  cet  état 
l’armée  de  Bombay  , à Seringapa- 
tam  ,où  au  bout  d’une  année, 'il  trou- 
va un  chirurgien  indien,  qui  se  char- 
gea de  lui  rendre  le  nez,  au  moyen 
d’un  morceau  de  peau  détachée  du 
front.  D’a  près  Pennaut  ( 3X  ce  nom , 

XXXllI  , 3i5),  et  d’autres  voya- 
geurs , ce  talent  était  héréditaire 
chez  les  Kooinas , caste  des  Indous  , 
mii  exerçaient  en  meme  temps  l’art 
du  briquetier.  On  ne  comprend  pas 
bien  ce  qu’il  peutyavoir  de  commun 
entre  cette  profession  et  l’opérationdu 
nez  : le  seul  rapport  que  nous  y avons 
découvert,  c’est  qu’on  emploie  de  la 
terre  à porcelaine  pour  donner  aux 
nouveaux  nez  une  forme  élégante,  que 
la  peau  .seule  serait  incapable  de 
prendre  d’elle-même.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  paraît  que  les  chirurgiens  an- 
glais ont  trouvé  la  méthode  indienne 
préférable  à l’italienne , puisque  c’est 
exclusivement  du  front  qu’ils  pren- 
nent la  peau  qui  doit  former  le  nez, 
bieu  que  l’opération  leur  ait  souvent 
manqué.  Les  journaux  out  donné 
récemmcntdc  tristes  détails(4)  sur  un 
malheureux  à qui  l’on  avait  en  vain 
essayé  de  remettre  un  nez  aux  dé- 


tfpp^oen^ma<pon^um  FciiUri. 

Loodre»,  t(>3t, 

(3)  y iew  oj"  UindooHMi.  , 1798 , 3 vol. 

iD-4**»  tout.  U,  |)ag,n37. 

(4)  Taf’ltacotian  operaiton , h t M.  TfwERS. 
y c<r.  It'  Kn]|<rl)n«{r»icienrr*iliê(li''alc^  d'avril  i8i4< 

I.  1 l'»ü-  55^ 
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pens  de  ses  jones,  après  lui  »voir 
inutilement  écorché  le  front.  11  ne 
UC  nous  appartient  pas  de  décider  la- 
quelle des  acnx  méthodes  mérite  d’è- 
tre  encouragée  ; mais  il  nous  semble 
que  l’on  se  trompe  fort  lorsqu’on 
avance  que  celle  cle  Tagliaeozzi  est 
d’origine  asiatique:  car,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  ce  chirurgien 
s’est  expre,«sément  prononcé  contre 
l’emploi  delà  peau  du  front.  Le  procé- 
dé auquel  ledocteur  Gracie  a pompeu- 
sement donné  le  nom  de  méthode  al- 
lemande, n’est  dans  le  fond  que  l’opé- 
ration taliacotienne  ou  calabraise , 
avec  quelques  légères  modifications, 
qui  ne  nous  paraissent  jias  assez  im- 
portantes pour  lui  obtenir  le  titre  de 
nouvelle  méthode.  On  rendrait  un 
plus  grand  service  à la  science  en  dé- 
ageant  l’ouvrage  de  Tagliacozzi(5) 
etoiit  ce  qu’il  y a de  superflu,  et  en 
publiant  ce  qu’il  a dit  de  bon  sur  une 
opération  eneorc  peu  connue  et  si 
rarement  pratiquée. On  pourrait  met- 
tre à profit  les  nouvelles  connaissan- 
ces physiologiques  et  anatomiques , 
et  résoudre,  d’après  de  meilleures 
données  , les  questions  importantes 
trop  légèrement  discutées  par  le  pro- 
fesseur de  Bologne.  Tagliaeozzi,  après 
avoir  occupé  pendant  plusieurs  an- 
nées la  chaire  d’anatomie  à l’univer- 
sité de  cette  ville , y mounit  le  7 no- 
vembre iSgg.  Ses  compatriotes  lui 
élevèrent , dans  les  salles  de  leur 
thé.'ître  anatomique  , une  statue  te- 
nant un  nez  à la  main  , avec  une 
inscription  très- honorable.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  De  curlorum  chi- 
rurgiâ  per  insitionem  ; addilis- cutis 
traducis,  instrumentorum  omnium , 
atnue  dcUgatiomun  iconibus  et  ta- 
bulis  , libri  duo  , Venise,  1597  , in- 


(S)  M-  Port»!  l'AppulU’  ’J'aLaeot  ou  T 
Punsc  p*n«r  Ir  prrtn'fT  j m*i»  qiir  «liic  l'nuli  e -* 
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fol.  , tig. , rdimprimc  sous  le  titre 
suiv.mt  : Chcirtirgianova  denarium, 
aitrium,  labiorumque  defectu  per 
iiiHtionem  cutis  ex  humera  , arte 
hactcnàs  omnibus  ignotâ,  sarciendo, 
Francfort  ( i SpS),  in  8".  II.  Epistola 
ad  /Jierunj  mum  Mcrcurialem , de 
narihus  mult'o  antè  abscissis , reji- 
riendis,  dans  l’ouvragcdeMeiTuriale, 
intitule  : De  decoratione  , ibid.  , 
158^  , in-S".  III.  Consilia  medica, 
dans  le  Recueil  de  Lautenbach  , in- 
titule': /tir/iæ  meiUcorum....  consilia 
medicinalia  , ibid.,  i6o5,  in -4'’., 
E' qy,  Mutio  (de  Plaisance) , Oratio 
in  ohitu  G.  Taliacotii , Bologne  , 
k599,  — Brambilla,  Stoiia 

delle  scopertc  degV  Ualiani,  tome 
Il  , pag.  ‘Ji3.  — Fantum  , 5crittori 
bolognesi , tome  viii,  pag.  üi. — 
Barouio,  DegV  innesli  animali , Mi- 
lan, i8o4,  m-8'’.  , lig. — Carpuc, 
An  account  of  iwo  successful ope- 
rations for  restoring  a last  nose  , 
Londres , 1 8 1 ü , in-4*’. , Cg.  M.  Bres- 
chet  en  avait  annonce'  une  traducticii 
française,  qui  n’a  nas  encore  paru; 
l’ouvrage  a c'té  traduit  en  allemand  , 
par  Graefe,  Berlin  , 1817,  in-4“. — 
Graefe , Rhinoplastik , ou  l’art  de 
remplacer  la  perte  du  nez  , etc.  , 
ibid.  , 1818,  in-4“.  , lig.  ( eu  alle- 
mand ),  Irad.  en  latin,  par  le  doc- 
teur Hecker. — Schonberg,  5u/Za  res- 
liUtzionc  del  naso  , Naples  , 1819, 
in-8''.  , fig.  ; on  en  a rendu  compte 
dans  La  üihliotcca  ilaliana , annee 
i8ao.  — Portai , Histoire  de  l’ana- 
tomie , tome  II  , pag.  i()5.  — Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales , 
article  Nez,  par  Perry  et  Laurent, 
tome  xxxvi , pag.  7').  A — c. — s. 

TAGLl.V/.UL'.CHI  ( Jlbome),  lit- 
térateur, nc'à  Müdcnc.cn  1874,  en- 
tra dans  les  ordres  , ctfut  jirotc'gepar 
le  duc  Renaud  P*'.,  son  maître,  dont  il 
obtint  une  placedans  la  cbanccllcrie 
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ducale.  Il  le  suivit  à Bologne  , où  il 
connut  cette  élite  de  littérateurs  et  de 
savants  qui  avaient  fait  de  l’c'coledc 
cette  ville  la  première  uuiversité  d’Ita- 
lie. Peu  après  sou  retour  à Modene,  le 
prince  lui  conféra  un  bénéCce , et  la 
chaire  de  langue  grecque  au  collège 
des  nobles.  Tagliazucchi  remplit  ces 
fonctions  jusqu’à  l’année  i7aa, épo- 
que à laquelle  il  prit,  on  ignore  par 
quel  motif,  la  résolution  de  se  rendre 
à Milan , où  il  ouvrit  une  classe  de 
bttérature  et  de  philosophie.  Il  y 
forma  plusieurs  élevés,  entre  autres 
la  célèbre  Marie  Gactane  .A^nesi , à 
laquelle  il  apprit  le  grec  et  l algèbre. 
Pressé  en  meme  temps  de  se  charger 
dç  la  direction  du  collège  Mariano , 
à Bergame , et  de  remplir  la  chaire 
d’éloquence  à l’université  de  Turin  , 
il  se  décida  pour  ce  dernier  emploi , 
qui,  bien  que  plus  modeste,  le  pla- 
çait sur  mi  théâtre  plus  convenable. 
Tagliazucchi  y resta  jusqu’à  l'année 
1743,  qu’il  profita  de  sa  reti-aite, 
our  aller  terminer  ses  jours  à Mo- 
ène,  ou  il  mourut  le  mai  1751. 
Ce  professeur,  qui,  par  ses  travaux, 
a contribué  à répandre  le  goût  de 
l’étude  de  la  langue  italienne  en  Ita- 
lie même,  où  elle  était  très-négligée , 
ne  mérite  pas  un  rang  parmi  les  écri- 
vains distingués  ; mais  ce  serait  une 
injustice  que  de  lui  en  refuser  un 
parmi  les  habiles  instituteurs.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Epigramma  gre- 
co,  colla  traduzione  latina , per  la 
feslività  di  san  Geminiano , Bolo- 
gne, 170J  , in-4”.  II.  Ultima  per- 
seeuzione  di  Saulle  contro  Davide  , 
oratorio,  Modene  , 1708,  in-4".  ^ 1 1 • 
Prose  c poésie  toscane  , Turin  , 
1735,  in-8".  Ce  recueil  contient 
deux  Dissertations  sur  la  nécessité 
d’introduire  l’étude  de  la  langue  ita- 
lienne dans  les  écoles  d’Italie;  un  dis- 
cours d’ouverture;  des  traductions 
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du'grcc  et  du  latin,  et  quelques poe'-  Françnis  II , Charles  IX  et  Henri  111 
sies  originales.  W .A  Carlo  Emma-  jusqu’en  i584;  un  livre  de  la  police 
nuele , Orazione  panegirica , ibid. , et  république  F rauçaise,  ou  « discours 
i'j35,  in-8“.  V.  Orazione  e poésie  » sur  les  états  et  oUices  tant  des  nobles 
per  l'istiluzione  deW  Accademia  » que  de  ceux  de  robe  longue  et  de 
del  Diseeno , etc.,  ibid.,  1^36,  in-  * leur  première  institution.  » Selon 
8".  VI.  liaccoUa  di prose  e poesie  La  Croix  du  Maine,  Pierre  Tabu- 
ad  uso  dette  regie  Scuole , ibidem , reau , sieur  de  la  Clicvalcrie  et  du 
1^44»  * vol.  in-8“. , réimprimé  plu-  Chesnay, n’avait, en  i584,qu’cnviron 
sieurs  fois,  et  précédé  d’un  discours  5o  ans,  et  cependant  il  était  le  frère 
très-estimé  sur  la  manière  d’instruire  aîné  de  Jacques , dont  ce  biographe 
la  jeunesse  dans  la  littérature.  VII.  et  Duverdier  s’accordent  à placer  la 


Rime  e panegirico  al  re  di  Sarde- 
gna,  Bcrgame,  1757,^-8“.  VIII. 
Délia  lirica  poesia,  Paris  (Venise), 
1764,  in- 8®.,  ouvrage  posthume  , 
pubbé  par  l’abbé  Yicini.  ( E’tyr.  Zac- 
caria,  Atorifl  letteraria  d'Italia  , 
lom.  III,  pag.  738;  Memorie  per 
servire  alla  storia  letteraria , ann. 
1751,  pag.  aoo;Tiraboschi,  Biblio- 
teca  modenese,  tom.  V,  pag.  167.) 

TAHUREAU  ( Jacques  ) , poète 
français , uaijuit  au  Mans  vers  1 5^7. 
Son  père  était  juge  au  Maine;  et  sa 
mère,  Marie  Tiercebn , appartenait 
à une  ancienne  famille  du  Poitou. 
Plusieurs  Tiercelins,  les  uns  abbés, 
les  autres  guerriers,  lieutenant-géné- 
raux, gouverneurs  ou  seigneurs,  sont 
célclirés  dans  les  vers  de  Tabiireau. 
Il  y parle  aussi  de  son  frère  Pierre, 
qui  aimait  et  cultivait  les  lettres.  La- 
croix du  Maine  dit  que  Pierre  Tabu- 
reau , quoique  voué  à la  profession 
des  armes , avait  profondément  étu- 
dié la  jurisprudence , mais  qu’il  ne 
luisait  usage  de  son  savoir  en  ce 
genre  que  pour  concilier  les  plai- 
deurs et  les  empêcher  de  s’engager 
en  des  procédures  dès-lors  ruineuses  ; 
qu’il  avait  d’ailleurs  composé , en 
vers  et  en  prose , plusieurs  ouvrages 
dont  aucun  n’est  imprimé,  et  parmi 
lesquels  on  distinguait  une  histoire 
des  règnes  de  François  Henri  11, 


naissance  vers  i5a7.  11  y a là  néces- 
sairement quelque  erreur:  Pierre,  s’il 
était  l’aîné,  devait  être  à peu  pri-s 
sexagénaire  en  i584-  On  dit  que  les 
deux  Tahureau  descendaient  du  con- 
nétable Bertrand  du  Guesclin  ; c’est 
du  moins  ce  que  La  Croix  du  Maine 
encore  déclare  avoir  vu  par  les  mé- 
moires et  enseignements  de  cette 
maison.  Quoi  qu’il  en  puisse  être, 
Jacques  Tahureau , qui  est  le  princi- 
pal sujet  de  cet  article , nous  est  re- 
présenté comme  ayant  fait , dès  son 
enfance, de  rapides  progrès  dans  l’é- 
tude des  langues  gfecque  et  latine  : 
ses  talents  littéraires  s’annonçaient 
déjà.  Néanmoins,  durant  son  premier 
séjour  à Paris , il  embrassa  l’état 
miUtaire  et  s’enrôla  daus  l’armée  de 
Henri  II  : il  y lit  une  ou  deux  cam- 
pagnes contreCharles-Quint;  ce  de- 
vait être  en  i55-a  ou  i553  : il  avait 
alors  environ  ans.  S’il  s’est  distin- 
gué par  sa  bravoui-e , il  a eu  la  mo- 
destie de  n’eu  rien  dire  dans  ses  poé- 
sies : il  s’est  contenté  de  chanter  les 
exploits  de  ses  parents lesTiercclins. 
Après  avoir  parcouru  plusieurs  pro- 
vinces, il  revint  dans  la  capitale,  y 
reprit  bientôt  le  goût  des  lettres,  et 
mérita  l’estime  des  poètes  les  plus 
renommés  de  ce  temps,  Melliu  de 
Saint-Gelais,  La  Péruse,  Joachim 
du  Bellay,  Jodclle,  Ronsard,  etc.  : 
il  obtenait  en  même  temps  les  bonnes 
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grâces  (le  qurir]ucs  puissants  pcrstHi- 
nages,  parliciiliitreinent  de  Louis  de 
Lunaiiic,  cardinal  de(jiiise.  Maigre 
ces  hi'illaiits  5iic(à'-s,  le  désir  de  for- 
mer im  etablissement  plus  solide  le 
ramena  au  Mans,  où  il  se  maria  ; 
mais  il  mourut  bientôt  après,  eu 
i5ô5,  à peine  âgé  de  vingt -sept 
ans  accomplis.  La  Croix  du  Mai- 
ne «a  entendu, de  ceux  qui  avaient 
n vu  Jacques  Taliureaii  , que  c’était 
U le  plus  In-au  gentillioimne  de  son 
» siècle  et  le  plus  dextre  à toutc^ 
» sortes  de  gentillesses.  » Il  avait, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  livre  à 
l’impression  trois  dilTdrcnts  recueils 
de  vers.  Le  premier  parut  à Poitiers, 
chcî  les  De  Marnef  et  Bouchetz  frè- 
res , en  i554  , in-B®.  avec  une  dédi- 
cace ii  M.  le  rc'vcrendissirae  cardi- 
nal de  Guise, datée,  par  l’auteur,  de 
Poitou , en  cette  même  année.  C’est 
aussi  la  date  du  second  recueil,  in- 
titulé : Sonnets,  Odes  et  Mignardi- 
ses amoureuses  de  l’Admirée;  petit 
vol.  in-8®. , qui , pareillenicnl  juiblié 
à Poitiers,  se  réunit  au  precedent. 
Le  troisième  est  un  in-4“.  de  vingt- 
deux  feuillets , dont  les  premiers  con- 
tiennent une  Oraison  ( en  prose  ) 
adressée  au  roi , sur  la  grandeur  de 
son  règne , ainsi  que  snr  V excellence 
de  la  langue  française;  et  les  der- 
niers , (l(s  vers , qui  sont  dédiés  à 
j.Imc.  IVIargucritc,  (illc  de  Henri  11, 
et  qui  roulent  sur  divers  sujets  de 
morale.  Le  poète  a peu  survécu  à la 
dédicace  de  ce  livre  , datée  par  lui 
du  i5  avril  i555  : cet  in-  j®  est  im- 
primé à Paris , chez  la  veuve  de 
Maurice  Laporte.  En  i5"4  » d'hall 
Ruelle  réimprima  à Paris,  pour  Ro- 
bert le  Mangnier  , les  poésies  de  Ta- 
burcau,  mises  toutes  ensemble,  iu- 
8 •. , avec  des  vers  d’.Vntoine  dcB.iïf 
à la  louange  de  l’auteur.  Jacques 
Taburcau  avait  composé  quelques 


autres  ouvrages;  une  Traduction  en 
vers  français  de  l’Ecrlésiaste,  laquelle 
est  restée  manuscrite  ; et  deux  Dialo- 
gues en  prose  , qui  ont  été  publiés  en 
i5G(i,  chez  Gabriel  Buon  , in-8°. , 
avec  une  longue  épitre  préliminaire 
de  Maurice  de  La  Porte  fils.  C’est 
l’édition  la  plus  connue  ; on  en  cite 
d'autres  de  Paris , 1 56'x  et  1 5ti5  , in- 
8®.  ; de  Lyon , 1 5fi8 , in- 1 6.  Nous  ne 
saurions  faire  aujounniui  un  grand 
éloge  des  poésies  de  Taliureau  : les 
idées  en  sont  devenues  fort  commu- 
nes; elles  ont  été  beaucoup  mieux 
exprimées;  mais  il  y a de  l’aisance  et 
uelquefois  de  l’harmonie  dans  la 
iclion  de  ce  poète;  et  si  sa  carlière 
s’était  prolongée  , il  avait  assez  d’i- 
magination, de  talent  et  d’étude  pour 
obtenir  de  plus  véritables  succès. 
Goujet  et  d’autres  censeurs  ont  juge' 
en  toute  rigueur  le  second  des  trois 
recueils  ci-dcssus  indiqués  : ce  sont 
des  pièces  érotiques  , dont  plusivnirs 
sont  en  efl'et  trop  libres , particuliè- 
rement les  six  qui  sont  intitulées 
Baisers.  L’y^(fmirée,  dont  il  célèbre 
les  Mignardises , était  une  demoi- 
selle de  ToiirSj  pour  laquelle  il  avait 
conçu . dès  l’âge  de  quatorze  ans  , si 
nous  l’cn  croyons , l’amour  le  plus 
passionné.  Son  enthousiasme  s’étend 
jusques  sur  la  ville  de  Tours,  qui 
devient  h ses  yeux  une  des  merveil- 
les de  l’univers.  Il  est  plus  grave 
dans  ses  autres  pièces  de  vers,  quand 
c’est  aux  rois , aux  princes , aux  guer- 
riers, aux  poètes  et  surtout  à la  poé- 
sie elle-même  que  ses  hommages  sont 
adressés.  On  peut  distinguer  dans  ses 
OEuvres  soixante-f[uatrc  vers  contre 
ceux  qui  le  blâmaient  de  s’être  voué 
aux  Muses,  cinq  Stances  .sur  les  dan- 
gers de  l’indiscrétion,  l’ode  ou  l’Epi- 
tre  au  cardinal  de  Guise,  une  Ode  à 
Charles  Ticrcelin , sur  les  .services 
rendus  pa  roc  seigneur  à F rançois  l'r.; 
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et  parmi  les  pièces  èrolir[uoi;,  le  ëoiw 
net  : Voyez  combien  l'Amour  est 
inconstant , et  une  Épij];ratnine  con- 
tre une  courtisane  ( i ).  I.’intilulé  des 
deux  dialogues  en  prose  nmioiicc 
qu’ils  ne  sont  pas  moins  piojUablcs 
que  facétieux , cl  que  les  vices  d’un 
chacuny  sont  repris  fort  dprement 
pour  nous  animer  à les  fuir  et  à 
suivre  la  vertu.  Taburcaii  s’y  moque 
de  plusieurs  sottises  accréditées  au 
milieu  du  seizième  siècle  ; par  exem- 
ple des  livres  astrologiques  de  Pierre 
Turreau  ( Voy.  Bayle,  Dict.,  art. 
Turrel)  : il  avance  même  que  les  au- 
teurs les  plus  révérés  sont  précisé- 
ment les  plus  grands  sols,  « témoin, 
» dit-il , Platon  , qui  , étant  monte 
• au  plus  haut  de  la  quintessence  de 
» sa  folie,  nous  est  allé  forger  de 
» belles  idées  imaginaires  , etc.  » 
Ces  dialogues,  malgré  la  franchise 
et  la  gaîté  qui  les  a long-temps  re- 
commandés, ont  conservé  peu  d'in- 
térêt et  ne  pourraient  plus  servir  qu’à 
l’histoire  des  opinions  humaines,  de- 
puis l’an  i5oo  jusqu’à  i55o  : ils 
supposent  des  connaissances  et  des 
idées  assez  étendues  pour  un  tel 
temps.  Pasquicr  cependant  les  a cen- 
surés parce  vers,  qui  forme  à lui 
seul  la  pièce  cinquante-neuf  du  troi- 
sième livre  de  ses  épigramraes  lati- 
nes : 

Orntua  çiu  rùUt  ridftur  ak  tpte  ; 

Sur  quoi  La  Monnoye  dit , peut-être 
avec  tout  autant'  d’injustice  et  de 
légèreté,  que  Pascpiicr  devait  songer 
à scs  pro|ires  dialogues  « dont  tout 
» le  monde  aurait  sujet  de  se  nio- 
» qiicr,mais  dont  personne  pourtant 
» ne  se  moque,  parce  que  persomie  ne 
a les  lit.  Il  On  lit, p.  -iiB  dutonic  iv 


(i)  Ne  t’eslialti»  {)lu< 

Vriirl  «i  cUrr  r«mour  ; 

KIlc  vêtit  avoir , la  rti«re , 
l>e  qnoj  l'acbdcr  i t<m  tour 
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de  la  Bibliothèque  des  poètes  fran- 
çais , depuis  le  douzième  siècle  jus- 
qu’à Malherl)e,que  Tahureaii  se  pro- 
posait de  composer  « deux  autres 
n dialogues  , dont  les  interlocuteurs 
» seraient  le  Démocritiq  et  le  Cos- 
n inophile.  » Ces  noms  sont  pré- 
cisément ceux  des  deux  personna- 
cs  entre  lesquels  ont  lieu  les  deux 
ialogucs  qui  subsistent.  Toutefois 
il  est  vrai  que  l’auteur  devait  y 
joindre  deux  autres  morceaux  du 
même  genre.  C’est  du  moins  ce  que 
nous  apprend  son  éditeur  Maurice 
La  Porte  , fri're  d’Ambroise  La 
Porte  à qui  Tahureaii  avait  laissé 
une  copie  des  deux  premiers  dialo- 
gues et  qui  mounit  vers  la  lin  de 
l’année  i555  ( Voy.  l’.irt.  de  Mau- 
rice de  La  Poutf.,  XXXV  , 4^4 > 
455  ).  Les  livres  à consulter  sur 
Jacques  Tahureaii  sont  les  OLuvres 
mêmes  de  ce  poète;  l’Épitre  mise  à 
la  tête  de  sesaialogiies . par  Maurice 
La  Porte;  les  Épithètes  du  meme  La 
Porte  au  mot  Tahureaii  ; les  articles 
qui  le  concernent  ( lui  et  son  frère 
Pierre)  dans  les  Bibliothèipics  de  I^a 
Croix  du  Maine  et  de  Diiverdier  ; 
dans  Niceron,  ixxiv  , ao4-î*ii; 
dans  la  Bibliothèque  française  de 
Goiijet,xii , 4o-5a. Quant  au  tom.vi 
des  Annales  poétiques , et  au  tom.  iv 
des  Poètes  français,  jusqu’à  Malher- 
be, etc...  on  n’y  trouve  que  des  no- 
tices incomplètes  ou  inexactes  de  la 
vie  et  des  productions  de  Jacques 
Tahureaii.  D — K — u- 

TAIE  oc  THAI-LILLAII 
(Abociîekr  Ann  r.i.KFniM),'A4'-^^^'‘'*" 
lifc  abbasside  de  Baghdad,  rempla- 
ça son  père  TMothy-Lillah , qui  avait 
été  forcé  d’abdiquer  l’an  363  do 
l’hég.  (974  de  J.-C.).  11  suivit,  mal- 
gré lui , les  milices  turkes  qui , ré- 
voltées contre  l’émir-al-omrah  Bakh-, 
tcïarEzz-eddaulah  , allèinit  le  com- 
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battre  à Waseth  : mais  apres  diver- 
ses bustilitcs  sans  résultat,  Adbad-cd- 
daiilali,  souverain  de Chyraz,  c'tant 
venu  au  secours  de  son  cousin,  battit 
les  Turks,  et  le  ramena  dans  Bagh- 
dad.  Le  khalife  qui , pendant  la  ba- 
taille , s’etait  ccbap|)edcs  mains  de 
ses  tyrans,  revint  aussi  dans  sa  capi- 
tale où  Adhad-cdJaulab  lui  témoigna 
beaucoup  de  respect , releva  l’éclat 
de  sa  maison  et  pourvut  magnilique- 
meut  à sou  cntreticu.  Les  deux  princes 
Bosvaldes  se  brouillèrent  bientôt  : 
Adbad-cddanlali  ayant  vaincu  et  fait 
périr  son  cousin  l’an  , de- 

vint maître  de  la  charge  d’émir-al- 
omrah,  et  ne  cessa  de  montrer  les 
plus  grands  égards  au  khalife,  dont 
d devint  le  bcau-pèredeuxans  apres. 
Thaï  continua  de  vivre  dans  une  heu- 
reuse tranquillité  suas  le  gouverne- 
ment de  Samsam-.ed-daulab  et  de 
Chcrif-ed-daulah  , qui  possederent 
successivement  la  dignité  que  s’était 
arrogée  leur  père  Adhad-cdtbiilah  : 
mais  le  second  étant  mort  en 
(!)<Sy),son  frère Boba-eddaulah  , qui 
lui  succéda,  cessa  de  ménager  le  kha- 
life. Avide  des  richesses  que  la  mu- 
nilicence  de  ses  prédécesseurs  avait 
jierrais  à ce  prince  d’amasser , il  lui 
'■liroya  demander  une  audience.  Thaï 
l’ayant  reçu  solcuuellemeut,  un  olli- 
cier  doiléniitc  , aposté  par  l’émir  , 
s’approcha  du  khalife  comme  pour  lui 
baiser  la  main  suivant  la  coutume, 
le  saisit  avec  force  et  lui  lit  descen- 
dre rapidement  les  marches  de  son 
trône.  On  s’empara  de  sa  personne, 
malgré  ses  prières  et  scs  gémisse- 
ments, et  on  l’entraîna  dans  Icpalais 
de  Bolia-cddau!aii,où  ,ci>piésencedc 
t ■moins  , il  fut  contraint  d’abdiquer 
le  vain  titre  qu’il  avait  porté  près  de 
dix-huit  ans.  Lct  événement  eut  lieu 
l’an  38 1 -Thaï  survécut  douze 

ans  à sa  disgrâce , cl  les  passa  auprès 
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de  Cadcr-Billah  son  successeur,  qui 
lui  témoigua  toujours  beaucoup  de 
considération.  Il  mourut  en  3ç)3 
(ioo3),  âgé  de  soixante-seize  ans. 

A T. 


TAIKO-SAMAfutîeprcmier  cubo 
ou  empereur  séculier  du  Japon.  De- 
puis la  fondation  de  cet  empire  par 
Syu-Mu,cnviruii(i(ioansavant  J.-O., 
il  était  gouverné  par  un  pontife  on 
daïro,  qui  réunissait  dans  sa  person- 
ne, comme  on  a vu  depuis  les  kha- 
lifes , la  double  autorité  civile  et  ec- 
clésiasti()uc.  Plusieurs  fois  des  géné- 
raux avaient  tenté  de  s’airranchirde 
son  pouvoir , mais  leurs  révoltes 
avaient  été  promptement  étouffées. 
Ce  grand  changement  ne  devait  cire 
accompli  que  par  celui  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article.  Fide-jos  , nom 
sous  lc(|uel  il  fut  d’abord  connu  , 


était  de  la  plus  basse  extraction 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  avait 
été  réduit  à se  mettre  aux  gages  d’un 
paysan , qui  l’employait  à couper  du 
DOIS  et  à le  porter  ensuite,  sur  sou 
cou,  à la  ville  voisine.  Fatigué  d’iiii 
état  si  pénible , il  s’enfuit , et  devint 
domestique  d’un  olbcicr  de  Nobii- 
nauga,  l’un  des  plus  habiles  généraux 
du  Japun,  lequel  s’était  arrogé  la 
souveraineté  de  qiichpies  provinces 
dans  les  environs  (te  Meaco.  Son  nou- 
veau maître , qu’il  amusait  par  ses 
saillies,  ayant  vanté  sou  esprit  à 
Nobunanga , celui-ci  voulut  le  voir  , 
et  le  prit  à son  service.  Le  courage 
de  Fide-Jos,  et  les  talents  qu’il  mon- 
tra dans  plusieurs  occasions  iinpor- 
taiilcs,  l’élcvèrcnt  rapidement  aux 
preniieas emplois  militaircs.il  sut  se 
concilier  l’aircclion  des  sold.its  par 
sa  bienveillance;  et  Nobunanga, dans 
une  émeute,  ayant  été  tué  avec  son 
fils,  Fidc-Joslni  succéda  sans  obs- 
LtcIc  ( i583  ).  Plus  habile  que  son 
{iiédéccssc..r,il  s’empressa  de  rccou- 
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naîtn-  raiitoritpdii  da'iro,  dont  il  rr- 
çiil  le  titrcdoqiiaïubukii , c’ost  iMlirc 
de  lieutenant-general  en  senire , gé- 
rant de  l’emjiire.  En  lui  prmlignant 
des  iiiar({ucs  de  rcsj>cct  et  de  sou- 
mission , il  ne  visait  qu’à  le  de'- 

i>ouillcr  de  sa  paissance  temporelle. 
1 lui  fit  élever, dans  Mcaco  , un  pa- 
lais superbe  où  il  le  tint  renfermé  , 
sous  |>rétcxtc  qu’à  l’exemple  des 
dieux,  dont  il  était  la  vivante  image, 
il  devait  se  soustraire  aux  regards 
indiscrets  des  peuples.  11  augmenta 
le  nombre  de  ses  gardes  et  des  ofii- 
ciers  destinés  à le  servir;  et,  parles 
hommages  dont  il  l’entourait,  trompa 
si  bien  le  dtiïro,  qu’il  ne  put  jamais 
se  douter  qu'il  était  prisonnier.  Maî- 
tre du  troue,  Fide-Jos  parut  ne  s’oc- 
eup.er  que  d’accroître  la  prospérité 
de  l’empire.  II  encouragea  l’agricul- 
ture, le  commerce,  les  arts;  et,  par 
scs  soins  ,diflércntes  villes  furentag- 
grandies  et  reçurent  d’utiles  embel- 
lissements. Mais  il  songeait  en  .secret 
aux  moyens  d’adermir  son  pouvoir , 
en  restreignant  celui  des  princes  et 
des  grands , que  le  moindre  mécon- 
tentement pouvait  entraîner  à la  ré- 
volte. Ce  fut  dans  ce  dessein  , qu’en 
1 593 , il  annonça  le  projet  de  réunir 
la  Corée  à l’empire  du  Japon.  Si  la 
conquête  de  cette  péninsule  eût  été  le 
seul  but  de  celte  expédition , quel- 
ques mois  auraient  siifli  pour  la  ter- 
miner; maisFidc-Jos  voulait  prolon- 
ger la  guerre.  11  laissa  son  armée 
manquer  de  vivres  et  de  munitions  , 
et  donna  le  temps  aux  Chinois  de  ve- 
nir au  secours  du  roi  de  Corée.  Pen- 
dantque  la  guet  re  continuait  avec  des 
succès  balancés , il  faisait  construire, 
autour  de  son  palais,  des  habitations 
magnifiques , pour  y loger  les  fem- 
mes et  les  enfants  des  seigneurs  dont 
il  redoutait  le  plus  rinniicncc  , et 
tout  en  les  amusant  pardcsfctcscon- 


timicllfs,  les  y retenir  comme  au- 
tant (l’ùlages.  Les  Chinois  , battus 
dans  diveiscs  rencontres,  furent  obli- 
gés de  demander  la  paix.  Fidc  - .To^ 
ne  la  leur  accorda  qu’a  des  condi- 
tions onéreuses, afin  de  trouver, dans 
l’inexécution  des  traités,  un  prétexte 
de  continuer  la  guerre.  Les  seigneurs 
japonais,  ruinés  cl  épuisés  de  fati- 
gues , furent  trop  hcvircux  d’obtenir 
la  permission  de  revenir  dans  leurs 
terres,  en  laissant  leurs  familles  à la 
cour,  où  ils  avaient  d’ailleurs  la  li- 
berté d’aller  les  voir.  Il  ne  restait 
donc  plus  à Fide-Jos  qu’à  maintenir 
dans  le  devoir  un  peuple  naturelle- 
ment turbulent  et  ami  des  nouveau- 
tés. Il  le  fit,  en  publiant  des  lois  si 
sévères  que  la  moindre  infraction 
était  punie  d’un  châtiment  corjiorel,- 
quand  le  coupable  u’ajipartenait  pas 
aux  classes  privilégiées.  Après  avoir 
établi  son  autorité  absolue , il  son- 
geait à bannir  de  ses  états  les  étran- 
gers, surtout  les  Portugais,  quand  il 
mounit , le  8 septembre , suivant  le 
P.  Cliarlevoix  {Histoire  du  Japon , 
XI , I ),  ou  le  iG  décembre  , 
pende  temps  apres  avoir  pris  le  titre 
de  7’<tWo  5am<i  , c’est-à-dire  chef 
des  grands.  Il  avait  désigné  son  fils 
pour  lui  succéder;  mais  ce  jeune 
prince  fut  sujtpianté  par  son  tuteur. 
Ainsi,  tous  les  soins  qu’il  avait  pris 
pour  assurer  l’autorité  dans  sa  famil- 
le , en  précipitèrent  la  ruine.  Taïko- 
Sama  fut  mis  au  rang  des  dieux  par 
le  da'iro, sous  le  nom  de  deSsinFalz- 
man,  c’est-à-dire  le  .second  Fatzman, 
ot)  le  dieu  de  la  guerre.  On  v'ovait 
encore  , du  temps  de  Kæmpfer , son 
temple  à Méaco  ( Ilist.  du  Japon  , 

1 , 174)- Comme  il  persécuta  le  pre- 
mier la  religion  chrétienne  an  Japon, 
les  missionnaires  , dit  le  P.  Cliarlc- 
voix  (vi , si),  peuvent  fort  bien  avoir 
été  trop  crédidcs  sur  le  mal  qu’on 
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dcOiltait  de  oe  prince.  C’est  à tort 
<ju’ils  l’ont  représente'  comme  un  ty- 
ran cruel.  Pendant  sou  règne  , il  ne 
fit  mourir  qu’un  petit  nombre  de 
cliretiens;  et , si  l oti  veut  examiner 
les  raisons  (pi’il  eut  pour  les  condam- 
ner au  supi'lice  ,011  ne  le  taxerapoint 
d’avoir  etc  sanguinaire  ( ibid.  viii, 
ü )r  Ta’iko-Sama  possédait  toutes  les 
qualités  des  grands  priuccs , le  cou- 
rage , la  prudence  et  la  fermeté.  I.es. 
seu's  défauts  que  Tblstoirc  lui  repro- 
che sont  une  excessive  vanité  et  de 
fréquents  emportements, qu’il  s’effor- 
çaitqueîquefoisde  réprimer.  \V — s. 

TAlLIllÉ  (Jacqüks),  historien, 
était  né,  vers  le  coninieneement  du 
dix  - huitième  siècle,  h Villeneuve  , 
diocèse  d’.\gen.  Disciple  de  Rollin , il 
conserva  la  plus  vive  reconnaissance 
des  soins  qu’il  eu  avait  rc\us.  Ce  fut 
pour  faciliter  aux  jeunes  gens  la  lec- 
ture des  Histoires  de  Rollin  qu’il  en 
publia  des  y^brégès.  Il  paraît  que  le 
succès  inespéré  qu’obtint  son  Abrégé 
de  l’Histoireancieune  décida  sa  voca- 
tion pour  les  lettres.  Tailhic  avait  em- 
brassé l’état  ecclésiastique.  Les  par- 
ticularités de  sa  vie  sont  inconnues. 
On  ignore  même  la  date  de  sa  mort, 
que  Fontette  place  avant  l’année  i •jüS 
(Voy.  la  Bibl.  hist. ,de  la  France, 
n".  i4a‘io)j  mais  il  est  probable 
qu’il  a poussé  sa  carrière  jusqu’en 
'77®’  époque  de  la  publication  du 
dernier  ouvrage  qu’on  lui  attribue. 
On  cite  de  lui  : Il  Abrégé  de  l'his- 
toire ancienne  de  Rollin  , [.ausanne, 
1^44’  if'  I'.* , 5 vol.,  souvent  réim- 
primés. La  quatrième  édition,  Nqpf- 
chàtel,  177(3,  in-iu,  revue  jiar  l’au- 
teur, est  augmentée  d’une  table  gc'o- 
graphiipie.  On  l’a  réimprimée,  Lyon, 
i8o5,  llg.  IL  Abrégé  de  l’histoire 
romaine,  avec  des  réllexions  criti- 
ques, politiques  et  morales,  Paris, 
1755,  4 vol.  in-i'ij  nouvelle  édition 
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revue , corrigée  et  augmentée , 1784, 
5voI.,Lyon;  1801,  i8o5,  i8u5,in- 
l'A,  5 vol.  Ces  deux  Abrégés  ont  été 
rivalisés  par  le  Précis  de  l’histoire 
ancienne  et  deriiistoirc  romaine , par 
M.  Royou  ( Voyez  ce  nom , dans  la 
Biograph.  des  hommes  vivants , v, 
2(54).  111.  Histoire  de  Louis  XII , 
Milan  (Paris),  1755,  3 vol.  in- 1 a. 
Elle  est  exacte,  mais  écrite , suivant  ' 
Fréron  {Ann.  littér) , avec  nue  plate 
simplicité.  IV.  Abrégé  chronologi- 
que de  l'histoire  de  la  société  de  Jé- 
sus, sa  naissance,  ses  progrès,  sa 
décadence,  etc.,  175g,  3 part,  in- 
lu;  nouv.  éd.  augmentée,  1760,  in- 
13.  V.  Bemarques  succinctes  et  pa- 
cillqucs  sur  les  écrits  pour  et  contre 
la  loi  du  silence,  17(10,  in- 13.  VI. 
Portrait  des  Jésuites,  17G3,  in-i3. 
VIL  Histoire  des  entnjiriscs  du 
clergé  sur  la  souveraineté  des  rois , 
1767,  3 vol.  in- 13,  mis  à l’index  à 
Rome,  le  ig  juillet  17(18.  VIII. 
Traité  delà  nature  et  du  gouverne- 
ment de  l’Église,  Reine,  1778,  3 
vol.  in  - 13.  Cet  ouvrage  et  le  précé- 
dent sont  attribués  à l’abbé  Tailhic, 
par  Rarbicr , dans  son  Dict.  des 
anonymes,  W s. 

T.AlLr,ANDlER(CiiAHLEs-Louis), 
savant  bcuédictin  de  la  congrégation 
de  Saint -Maur,  naquit,  en  1705, 
dans  la  ville  d’Arras.  Il  fit  profes- 
sion, en  1037  , à l’abbaye  de  Jiimiè- 
ges,  et,  s abandonnant  à l’utile  im- 
pulsion donnée  par  quelques-uns  de 
ses  confrères , se  dévoua  tout  entier 
à l’étude  des  antiquités  nationales. 
En  1738,  il  fit  paraître  le  Projet 
d’une  histoire  générale  de  (Champa- 
gne et  de  Rrie,  in -4».  C’est  une  ex- 
cellente dissertation  , dont  on  trouve 
l’analyse  dans  les  Observations  de 
l’abbé  Dcslonlaincs  sur  les  écrits  mo- 
dernes , XV®.  Icttr. , p.  314.  La  bulle 
U nigenitus  avait  réveillé  Icsquerclles 
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assoupies  du  jansénisme;  et  D.  Tail- 
laudier  eut  le  malheur  de  sc  rendre 
suspect  par  l’cloge  des  appelants. 
Oblige  d’interrompre  les  recherches 
qu’il  avait  entreprises  sur  l’histoire 
de  Champagne , il  vint  à Paris , et  sc 
chargea  de  publier  le  Dictionnaire 
delà  langue  bretonne , par  D.  Le  Pcl- 
letier(f’’.  ce  nom).  L’edileur  l’enrichit 
d’une  prefacequicouticiitrhistoire  de 
la  laugue  celtique,  son  origine  et  ses 
variations,  et  dans  laquelle  il  indique 
les  causes  qui  l’ont  conservée  dans  le 
pays  de  Galles  et  dans  l’Armorique. 
Il  s’associa  ensuite  à D.  Morice  ( F. 
ce  nom  ) , pour  la  continuation  de 
l'Histoire  de  la  province  de  Breta- 
gne; et  aprî's  la  mort  de  sou  colla- 
borateur, il  eu  publia  le  second  vo- 
lume, en  it56.  Les  talents  qu’avait 
montrés  D.  Taillandier  lui  méritèrent 
l’estime  de  ses  supérieurs-.  Il  obtint , 
avec  un  riche  bénélicc,  le  titre  d’ab- 
bé régulier  in  partibus , et  mourut  en 
1 786.  Outre  les  ouvrages  cités , on  a 
de  lui  ; I.  Lettre  à D.  Moiitfaucon 
sur  un  ancien  monument  découvert 
dans  la  ville  de  Reims (A/ercnre,  fé- 
vrier 1739).  IL  Lettre  sur  les  dilfé- 
rentes  translations  du  corps  de  saint 
Maur  , abbé  de  Glaufeiul , Paris , 
1749,  in- ta.  lU.  h’ Élofte  de  D. 
Rivet , à la  tête  du  tome  ix  de  VHist. 
Uttér.  delà  France { V.  D.  R'.vet). 
— Jean- Baptiste  T aillamueu,  jé- 
suite français,  s’embarqua , en  1707, 
à Saint  - Malo  , pour  les  missions 
orientales;  fit  le  tour  du  monde  par 
le  Mexique  et  les  Philippines , et 
exerça  son  xclc  à Pondichéri.  Quel- 
ques observations  recueillies  dans  scs 
voyages,  sont  iusérées  dans  les  Let- 
tres édifiantes.  Voy.  le  Journal  des 
savants  de  1715,  p.  a8().  W — s. 

TAILL-ASSON  ( Jf-aw- Joseph  ), 
naquit  à Blaye , près  de  Bordeaux , 
en  d’uii  négociant,  qui  lui  fit 


TAI  599 

faire  d’excellentes  études.  Voyant  le 
peu  de  goût  qu’il  montrait  pour  le 
commerce,  ses  parents  lui  laissèrent 
le  choix  entre  la  robe  et  le  petit  col- 
let. Déjà  passionné  pour  les  arts , il 
rejeta  l’un  et  l’autre  avec  une  égale 
répugnance.  Assuré  de  l’éloignement 
dosa  famille  pour  une  profession  qui 
promet  plus  de  gloire  que  de  fortu- 
ne, ctn’osaut  contrarier  ouvertement 
un  préjugé  si  fortement  enraciné,  il 
s’avisa  de  rendre  les  murs  de  la  mai- 
son interprètes  de  ses  projets.  Bien- 
tôt on  lut  dans  tous  lesj;urridors  et 
les  escaliers,  écrits  en  grosses  lettres  : 
Je  serai  peintre  ou  je  mourrai,  j'en 
jure  par  Raphaël.  Affermi  dans  ces 
dispositions  par  la  leoture  de  Vasa- 
ri,  de  Félibien  , etc.,  ainsi  que  par 
l’exemple  de  Lacour,  son  ami,  qui 
éprouvait  la  même  opposition  dans 
sa  famille, Taillasson  parvint, à force 
d’importunités,  à triompher  de  toutes 
les  résistances.  Mais  son  départ  fut 
signalé  par  scs  parents  comme  celui 
d'un  mauvais  sujet  dont  on  ne  jieut 
rien  faire , et  qu’on  abandonne  à son 
malheureux  sort.  S’étant  misen  route 
avec  Lacour,  ils  arrivèrent  à Paris, 
en  1701';,  et  sc  placèrent  dans  l’école 
de  V'icn.  Malgré  son  âge  de  dix-huit 
ans  et  son  extrême  délicatesse,  qui 
tenait  jieut-êfrc  plus  encore  de  sa 
grande  sensibilité  que  de  ses  facul- 
tés (ihysiques,  Taillasson  vint  à bout 
de  triompher  de  toutes  les  difficul- 
tés que  présentent  aux  élèves  les  prin- 
cipes desbeaux-arts.  Impatient,  com- 
me sont  tous  les  artistes , d’aller  ad- 
mirer les  chefs-d’œuviedc  la  peintu- 
re dans  la  terre  classique  des  arts,  et 
n’ayant  pas  réussi  dans  le  premier 
concours,  plutôt  à cause  delà  briè- 
veté du  temps  accordé  aux  élèves 
pour  ces  sortes  de  concouis,  que 
par  défaut  de  talent,  il  lésoliit  de 
faire  le  voyage  à ses  frais.  Ën  ayant 
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obtenu  les  moyens  de  sa  famille , im 
jKii  revenue  sur  son  compte  et  sur 
eelui  des  beaux-arts . il  partit  pour 
ritalic,  vers  1773.  S’etant  livre'  à 
IVtude  avec  ardeur  pendant  les 
(juatre  années  qu’il  passa  à Rome , 
j>cu  de  temps  apres  son  retour  à Pa- 
ris il  SC  fit  agréer  à racade'mie  de 
iicinture , sur  un  tableau  reprc'scntant 
la  naissance  de  Louis  XllI , et  rece- 
voir deux  ans  ajircs , sur  celui  d’U- 
lysse enlevant  a Pliiloctète  les  llè- 
clies  d’IIcreule.  Dans  le  nombre  des 
tableaux  qui  font  bonneiir  au  talent 
de  Taillasson,  nous  citerons  : I. 
l'ir"ile  lisant  V Enéide  à Auf^uste. 
II.  Une  'icène  de  la  tragédie  de 
fiodngune.  UI-  Otympias  arrêtant 
la  fureur  des  soldats  venus  pour 
l'assassiner.  IV.  Timoléon  visité  à 
Syracuse  par  des  étrangers.  V.  La 
Àlort  de  Sénè(]ue.  VI.  Androma- 
que  versant  des  larmes  sur  le  tom- 
beau d'Hector. \\\.  Héro  et  Léan- 
dre,  etc.  Dans  le  choix  des  sujets 
peints  par  Taillasson  , ainsique  dans 
leur  exccutiou , on  reconnaît  toujours 
une  profonde  sensibilité'  et  beaucoup 
d’expression.  Le  seul  reproche  qu’il 
mérit.àt,  cl  qui  tenait  plutôt  à sa  ti- 
midité et  au  désir  de  bien  faire  qu’au 
manque  de  talent,  était  celui  de  re- 
venir trop  souvent  sur  la  même  par- 
tie, ce  qui  donne  à scs  tableaux  l’air 
d’être  faits  pciiiblcmnit.  La  littéra- 
ture et  la  poésie  étaient  l’objet  de 
scs  délassements.  On  a de  lui  plu- 
sieurs poésies , eutr.a  autres  un  petit 
poème  imité  des  chants  de  Selma 
d’Ossian,  dans  lesquelles  on  retrou- 
ve la  même  .sensibilité  que  dans  scs 
tableaux.  Sun  ouvrage  intitulé  : Ob- 
sen'atinns  sur  quelques  grands  pein- 
tres ( 18117,  in  - 8".  ) , est  au.ssi 
utile  aux  artistes  qu'il  est  agréa- 
ble aux  amateurs.  Ce  fut  ainsi 
que,  parvenu  h l’àge  de  soixante- 
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quatre  ans,  passés  entre  les  ddlicos 
de  l’amitié,  le  charme  des  arts  et  ce- 
lui des  lettres,  Taillasson  fut  enlevé 
à ses  amis  le  1 1 novembre  1809.  Il 
montra  dans  ses  derniers  moments 
une  sécurité  parfaite  , celle  d’une 
amc  pure  qui  n’a  aucun  reproche  à 
SC  faire.  La  veille  de  sa  mort , rap- 
pelant un  de  .ses  amis , qui  le  croyait 
endormi , et  lui  serrant  la  main  : Di- 
sons-nous donc  bon  soir  mon  ami, 
car  demain  il  ne  sera  plus  temps. 
L’auteur  de  cet  article  a donné  sur 
Taillasson  une  Notice  plus  étendue , 
quia  été  imprimée,  en  1811,  dans  le 
Moniteur  et  dans  les  Mémoires  de 
l'athénée  des  arts.  11  existe  sur  lui 
une  autre  Notice,  par  Bnuin-Neer- 
gard  ( Magasin  encycl. , 1810,  i , 
3 10).  P — E. 

TAILLE  (Jean  ue  LaI,  né 
vers  1 540 , h Bondaroy , près  de  Pi  - 
thiviers  , d’une  famille  noble.  Son 
père  , qui  était  sans  instruction  , 
voulut  que  .son  fils  en  eût,  et  l’en- 
voya étudier  à Paris.  Jean  de  la 
Taille  eut  au  nombre  de  .scs  maîtres 
Marc-Antoine  Muret;  ce  fut  à Or- 
léans qu’il  lit  son  droit , sous  Anne 
du  Bourg  ( f'.  ce  nom  ).  On  peut 
croire  que  La  Taille  était  destiné  à 
la  magistrature  ; mais  la  lecture  de 
Ronsard  et  de  Du  Bellay  le  fit  re- 
noncer à la  jurisprudence , et  il  s’a- 
donna à la  poésie.  Il  avait  .suivi  pen- 
dant quelque  temps  le  parti  des  ar- 
mes; il  était,  en  IÔG3,  au  camp 
près  de  Blois  ; et , en  1 568 , au 
camp  devant  Loiidun  : c’est  tout  ce 
qu’on  sait  de  sa  vie  ; il  n’était  pas 
mort  en  1O07.  Il  a été  éditeur  des 
ous'rage.i  de  .(arques,  son  frère  ca- 
det, mort  avant  lui  ( r.  ci-après  ): 
il  est  lui-même  auteur  de  : I.  Re- 
montrance pour  le  roi  à tous  ses 
sujets  qui  on  t pris  les  armes , 1 563, 
in-8".,  pièce  de  vers,  réimprimée 
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Pn  1572 , à la  suite  de  Saiil.  II.  Saül 
le  furieux,  tragédie,  157a,  in-8“., 

J)recëdce  d’un  discours  f.mV  Art  de 
a traf^édie , et  suivie  d’un  éloge  de 
JaC([ues  de  La  Taille,  etc.  111.  La 
Famine  ou  les  Gahaonites , tragé- 
die, 1573,  in-8“.  Ou  trouve  à la 
suite  la  Mort  de  Paris,  Alexandre 
et  OEnone  , poème  , le  Courtisan 
retiré,  le  Combat  de  fortune  et  de 
pauvreté , autre  poème  ; les  Cori- 
vaex,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose  (qui  n’est  point  imitée  de  l’A- 
rioslc,  in  ilgré  ce  qu'on  lit  dans  la 
Bibliothèt/ue  des  théâtres , dans  les 
Recherches  de  Beaucliamps , dans 
la  Bibliothèque  chartraine  de  D. 
Liron , dans  Loris  . et  même  dans  la 
Bibliothèqiw  du  Théâtre-Français , 
(par  Marin  et  le  duc  de  La  Vallièrc); 
le  Négromaiit , comédie  eu  cinq  ac- 
tes cl  en  prose  , iiiiitéc  de  l’Ariostc, 
des  Elégies,  etc.  IV.  La  Géomance 
abrégée  de  Jean  de  La  Taille  , 
pour  savoir  les  choses  passées , pré- 
sentes et  futures  ; ensemble  le  bla- 
son des  pierres  précieuses,  i574  , 
in-8“.  , contenant  aussi  quelques  pe- 
tites pièces  de  vers.  V.  Histoire 
abrégée  des  singeries  de  la  Ligue , 
l5g5,  in-8". , réimprimée  avec  la 
Satyre  ménippée,  Ratisbonne,  1711, 
et  Paris  , Delanglc  , 1824.  VI. 

Discours  notables  des  duels,  de 
leur  origine  en  France  , et  du 
malheur  qui  en  arrive  tous  les  jours 
au  grand  intérêt  du  public.  Le  P. 
Niceron  dit  qu’il  y a bien  des  faits 
dans  ce  livre.  Quant  au  poème  en 
trois  chants , inlitidé  : Le  prince  né- 
cessaire , dont  Lacroix  du  Maine 
fait  mention,  et  dont  La  Taille  parle 
lui-incmc  en  tête  de  Saül,  il  ne  pa- 
raît pas  qu’il  ait  été  imprimé. 

A.  B — T. 

TAILLE  { Jacqves  de  La  ), 
frère  cadet  de  Jean,  était  né  <à  Bon- 
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daroy,  en  i542;  l’exemple  et  les 
conseils  de  son  frère  le  |)ortèrcnt  à 
cultiverda  poésie.  Dès  l’àge  de  seize 
ans,  il  composa  des  pièces  de  vers, 
et  même  des  pièces  de  tliéàtrc.  Cc- 
neialant  il  n’a  j>as  été  mis  par 
Baillet  au  nombre  des  enfants  cé- 
lèbres. Jean  Dorât  avait  été  son 
maître  de  grec  , et  l’élève  faisait 
beaucoup  d’iionneur  au  professeur, 
s’il  faut  en  croire  Jean  de  La  Taille. 
Jacques  mourut  de  In  peste,  à Paris, 
au  mois  d’avril  i5()2  , .ngé  seule- 
ment de  20  ans.  Selon  Lacroix 
du  Maine,  il  haïssait  tellement  les 
Manceaux  et  les  Normands  , qu’il 
louait  Dieu  de  ne  j)as  l’avoir  fait 
naître  en  Normandie  , ni  dans  le 
Maine,  mais  en  Bcaucc.  Ou  a de  lui 
les  ouvrages  suivants  , dont  son  frère 
fut  l’éditeur  : 1.  La  Mttnière  de  fai- 
re des  vers  en  français  comme  en 
grec  et  en  italien,  in -8". 

Les  vers  mesurés  sur  la  quantité  et 
sans  rimes  n’ont  pas  été  naturalisés 
en  France,  malgré  les  tentatives  fai- 
tes à diverses  reprises.  ( Mousset). 

II.  Daire , tragédie,  i573,in-8“. 
Dairc  est  Darius  ; c’est  dans  le  récit 
du  cinquième  acte  que  l’auteur  a pris 
une  licciice  dont  on  ne  connaît  pas 
d’antre  exemple  , au  moins  dans  le 
genre  sérieux  : voici  les  dernières  pa- 
roles qu’on  y rapporte  de  Darius 
qui  prie  Alexandre  d'avoir  sa  famil- 
le en  recommandation  : 

O Alexandre  f ndieu  f qur|t|ue  part  que  tu  aoU  , 

Ma  mère  et  lucs  eofarilji  avri'D  n-roinutanda.... 

U UC  pot  acbrxer , rar  la  rourt  l’en  |(arda. 

III.  Alexandre,  tragédie,  1573. 
Léris , dans  son  Dictionnaire,  et  les 
Anecdotes  dramatiques , attribuent 
à Jacques,  trois  autres  pièces  : Atha- 
mont , Niobéel  P rogné.  Ces  jùèccs, 
que  mentionnent  aussi  Lacroix  du 
Âlaïne  et  D.  Liron , n’ont  point  été 
imprimées;  du  moins  un  n’en  connaît 

26 


XLIV. 


4««  TAI 

aucun  excjDplairr.  IV.  Recueil  des 
inscriptions  , nnagrammatismes  et 
autres  œuvres  poetiijiies , à la  suite 
du  Saisi  le  furieux,  de  Jean  de  La 
Taille.  Le  More'ri  de  i annun- 
ec  que  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  Ooiijet  on  trouvera  une 
liistoiie  exacte,  etc. , des  deux  ficres 
de  La  Taille  , où  il  a su  corriger  les 
fautes  qui  cùaicnt  ccliajjpees  a ceux 
ui  en  ont  |)arlc  avant  lui.  Mais  le 
ix-liuitièmc  et  dernier  volume,  qui 
ait  tùe’  jiiililic  de  la  Bihlothèque 
française , est  de  \q‘j(j  : il  est  à 
eroire  que  l’article  sur  les  frères  de 
I.a  Taille  faisait  partie  des  toiiie.s 
dix-neuf  et  vingt,  qui  sont  restes 
manuscrits  ( f'qy.  Goujet,  XVIII, 
179).  A.  B — T. 

T'AILLKPIED (Nom.),  historien, 
ne , vers  1 S^o , dans  le  diocèse  de 
Boueii  ,'prit  jeune  l’Iiabit  de  cordc- 
lier,  .se  lit  recevoir  docteur  en  tlie'o- 
logie  à la  faculté'  de  Paris , et  pro- 
fessa ])lusicurs  années  cette  science  à 
Pontoise  et  dans  d'autres  maisons  de 
son  ordre.  Désirant  mener  une  vie 
plus  parfaite  , il  passa  dans  l’ordre 
di's  capucins , et  mourut , en  i SSg  , 
h Angers  , où  ses  confrères  X'euaieut 
d’f-tre  reçus.  Comme  leur  église  n’è- 
tait  pas  achevée  , il  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  ditedu  Saint-Ksprit, sous 
les  murs  de  cette  ville.  C’était  un 
liomme  savant  et  laborieux , mais 
crédule.  Outre  i|urUpies  livres  théo- 
logiques,  cités  par  nos  anciens  bi- 
Uiothécaires  Ijacroix  du  Maine  et 
Duverdier,  mais  qui  ne  peuvent  plus 
offrir  aucun  intérèt(  F.  |{t'Ni)KBEN  ), 
ou  a de  lui  : I.  Les  Vies  de  Luther , 
de  Carlostadt  (André  Bodesteiu)  et 
ile  P.  Martyr,  Paris  , iS'j'j,  in-8“. 
La  vie  de  Luther  a été  réimprimée, 
avec  celles  de  Calvin  et  de  Th.  de 
Bèze  , par  Jérôme  Boisée  , sou» 
ce  titre  : Histoire  des  vies,  moeurs, 
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actes  et  morts  des  trois  principaux 
hérétiques  de  notre  temps , Douai, 
i(>  I G , in- 1 ü , rare  ( i ).  II.  Commen- 
tariiin  Threnos,sive  lamentât iones 
Hieremiœ  prophetœ , ibid. , 1 58a, 
in  8“.,  riié  par  Yogt,  Cat.  libror. 
rarior.  III.  Abrégé  de  la  philoso- 
phie d' Aristote , i583  , in-8“.  IV. 
Histoire  de  l'étal  et  république  des 
Eubages,  Saronides,  Bar- 
des, Varies,  anciens  Français,  gou- 
verneurs du  pays  des  Gaules,  depuis 
le  déluge  jusqu’à  J.-C.,  ibid.,  1 585 , 
in-8". , livre  plein  de  fables  et  d’idées 
singuUères,  mais  qui  n’en  est  pas 
munis  recherché  des  curieux.  On  eu 
trouve  l’analyse  dans  la  Bibl.  hist. 
de  la  France , i,  38i3.  J.  Georg. 
Frick  en  a donné  un  extrait  dans  Te 
Commentar.  de  Druidis  occidental. 
Populor.  phiUisophis,  a' . part.  ( V. 
Fuick  ).  V.  Recueil  tics  antiquités 
et  singularités  delà  ville  de  Rouen, 
Rouen,  , in-8".,  rare.  11  y a 
des  exemplaires  avec  un  nouveau 
frontispice  de  iG i o.  VI.  L'Antiquité 
de  Pontoise,  ibid.,  1 587  , in  - 8“. 
VII.  Traité  de  l'apparition  des  es- 
prits, à .savoir  des  âmes  séparées  , 
fantômes , etc.,  in-ia , souvent  léiin- 
primé  dans  les  premières  années  du 
17'^.  siècle.  L’édition  que  préfÎTcnt 
les  eiirieuxest  celle  de  iGo'i  , in-ia, 
Paris.  Cet  ouvrage  , dit  Lenglct  Du- 
fresnoy  , d’un  homme  habile , mais 
crédule,  C-st  écrit  bien  langui.s.sam- 
ment;  il  n’a  pas  lais.sé  d’avoir  quel- 
que cours.  Vojr'.  la  table  des  auteurs, 
à la  suite  de  sou  Recueil  de  Disser- 
tations sur  les  apparitions.  W-s. 

T ALS  and  (Piebbe),  jurisconsulte, 
né  à Dijon,  le  7 janvier  iG44,  était 
fils  d’un  conseiller  au  bailliage  de 
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celle  ville,  et  parent  de  Bossuet. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  suc- 
cès au  collège  des  jésuites  à Pont- 
à-Mousson,  il  alla  faire  son  cours  de 
droit  à Toulouse,  et  pritcusuile  scs 
degrés  à ruuiversilé  (l’Orléans.  11  se 
plaça  bientôt  au  premier  rang  des 
tenues  avocats  qui  fréquentairiit  le 
barreau  de  Dijon.  Plusieurs  de  ses 
plaidoyers  furent  insères  dans  les 
journaux d\i  Palais.  Dans  un  voyage 
u’il  lit,  eu  i0-j3,  à Paris,  il  reçut 
es  témoignages  particuliers  de  l’es- 
time du  premier  président  de  I.amoi- 
gnon  et  de  mademoiselle  de  Soidéri , 

r'  l’admit  aux  réunions  de  savants 
it  elle  était  i’oracle^f'.  Scudlri  ). 
La  délicatesse  de  sa  poitrme  ayant 
«bligé ’i'aisand  de  renoncer  au  bar- 
reau, il  acquit,  en  1680,  une  charge 
de  trésorier  de  France.  Dans  les  lui- 
sÀrs  que  lui  laissait  celte  place , ilen- 
Ueprit  dâlTéreiits  ouvrages,  entre  au- 
tres ub  CoAiJML'/rfatre  sur  la  coutume 
du  duché  de  Bourgogne,  qu’il  mil 
au  jour  eu  itipS , iu-l'ol.  Il  se  démit 
de  sa  charge,  qu’il  avait  exercée  avec 
boimeur  pendant  vingt-six  ans,  ré- 
solu de  consacrer  entièrement  ses 
dernières  années  à la  culture  des  let- 
tres; mais  le  temps  lui  manqua  pour 
aebever  les  ouvrages  qu’il  mécbtait. 
Taisand  mourut  à Dijon  , le  la 
mars  171s,  et  fut  inhumé  dans  l’é- 
glise de  Saint  - Étienne , sous  une 
tombe  décorée  d'une  épitaphe  rap- 
portée par  Papillon  { Bibl.  de  Bour- 
gogne , Il  , 006  ).  Quelques  jours 
avant  sa  mort,  il  avait  reçu  de  Louis 
XIV  un  médaillon  d'or,  comme  un 
encouragement  a ses  travaux.  Outre 
uclques  opuscules  ascétiques  , on  a 
e bu  : I.  HistcÀre  du  droit  romain, 
Paris,  1678  , iii-ia.  Il  dédia  cct  ou- 
vrage à Bossuet , alors  évèqiic  de 
Condom.  II.  Commentaire  sur  la 
«outume  du  duché  de  Bourgogne  ; 
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il  SC  proposait  de  donner  une  édition 
augmentée  de  cet  ouvrage  , que  celui 
de  Bouhier(  fV>y.  ce  nom)  a rendu 
tont-à-lail  inutile.  111.  Les  Vies  îles 
plus  célèbres  jurisconsultes  de  ton- 
tes les  nations,  tant  anciennes  que 
modernes,  par  ordre  alphabétique , 
an  nombre  de  près  de  cinq  cenis.  Ce 
n’est  qu’une  compilation  ( Voyez  D. 
SiMon,  xLii,  p.  380).  La  plupart 
des  articles  sont  fort  succincts , quoi- 
que rédigés  avec  j>en  de  précision  ; 
l’auteur  est  trop  sobre  de  dates  et  de 
détails  bibliographiques.  La  Notice 
la  plus  importante,  par  sou  étendue 
et  son  exactitude , est  celle  du  prési- 
dent Favre  , qui  occupe  5g  pages. 
I/es  articles  des  trois  Socin,  juriscon- 
sultes de  Sienne  { Maricn  l’ancien , 
mort  en  1467  ; Marien  le  jcutie , en 
i556;  et  Barthélemi,  en  i5o7), 
sont  aussi  traités  .avec  quelque  dé- 
veloppement. Claude  Taisand , son 
(ils,  religieux  de  Citeaux  , en  donna 
la  première  édition  , Paris  , içai  , 
in  - 4‘’- , précédée  de  la  Vie  de  l’au- 
teur, qu’il  avait  publiée  séparément 
en  1715.  La  seconde  édition  , Paris, 
1737,  in-4“.,  augmentée 'par  Fer- 
rière ) , laisse  encore  beaucoup  à dési- 
rer (i).  La  Monnoyc  avait  fait,  sur  cct 
ouvrage , des  remarques  que  le  nou- 
vel éditeur  paraît  n’avoir  pas  con- 
nues , puisqu’il  n’en  a pas  profité. 
La  bibliothèque  cl  les  manuscrits  de 
Taisaud  furent  légués  par  son  fds  à 
l’abbayede  Gîteaux.  Outre  des  ques- 
tions de  droit  et  des  plaidoyers , on 
remarque,  parmi  les  manuscrits,  des 


Le  frua(i*pire  d*  l'edilian  de  17^7  «iiEKince 
qiveile  aitf^mrnUf  d'un  tùn.  Lm  addthun* 
Tunl  de  U pi'.r  5R3  à la  pa^e  761  ; Bt4i«  «.dlfNi  u« 
•mil  |>.t»  ('m.dMP*  dtfitH  ruuvrüKe:  <>«<t  rie  me 

primée*  pour  rira  i>iutr>  aui  «aeiuplairr»  qui 
rlaleol  eo  ma(piviu , dr  IVdiliuu  de  1711.  Les  mUdi- 
fiVn.i  «eiitn  ayant  rte  itupriniees  ro  tedr  , ie  ne  mi« 
•i  r»n  peut  compter  pour  nout<fdïé  rJuson  lr« 
ekcuipUiies  du  Taiaaud  qui  portent  cette  date.  Aa 
re*t»«  , le*  n,J(iitiort$  de  Ferrirre  *ont  preiqM 
fenitea  prises  tÎM  .V/rni'-re»  d*  Niceron.  A. 
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traductions  des  lois  de  Cicéron  et 
des de  Catulle,  et  xia  Recueil 
ou  Dictionnaire  de  bom  mots,  choi- 
sis des  anciens  et  modernes , eu  70 
vol.  in-i3,  dont  son  fils  annonçait 
le  projet  de  publier  un  extrait , sous 
le  titre  de  Taisaniana.  On  j>eut  con- 
sulter , pour  plus  de  détails  : la  Fie^ 
de  Taisand , déjà  citée  ; la  Bibl.  de 
Bourgogne  ; et  les  Fies  des  Com- 
mentateurs de  la  coutume  de  fioiir- 
go^e , par  Bouhicr.  Le  portrait  de 
ce  jurisconsulte  a été  gravé  in-4°. 

W— s. 

T.\I-TSOU  (i),  emTCreur  de  la 
Chine, chef  etfondateurae  la  dynastie 
des Tcheou postérieurs,  monta  sur  le 
trône  l’an  t(5i  de  "ère  chrétienne. 
Avantson  élévation , il  portait  le  nom 
de  Konu-ouci,  qu’il  avait  illustré 
dans  la  guerre  contre  les  Tartares. 
Ses  talents,  joints  à sa  naissance, 
l’élevèrent  rapidement  aux  premiers 
emplois  militaires.  Il  fut  un  des  qua- 
tre mandarins  auxquels  l’empereur 
Rao*tsou  recommanda  son  (ils  Yu-ti, 
qu’il  avait  déclaré  son  successeur.  La 
confiance  de  ce  prince  dans  ses  mi- 
nistres ne  fut  point  trompée.  Kono- 

(t)  On  a eu  «jccniiuii  de  faire  ohaerrer  que 
Ica  noms  par  hrsqtielt  lc'  empereun  chinnis  M>iit 
déaifnéa  dana  lea  ec^»U  des  hnropectis  oc  sont  paa 
de  reritalttes  uoin«  , mais  d>~*  appcIUliottn  hoiiuri« 
^nea  décerures  k ce>  prinev*  apr^  leur  mort  , un 
dea  titres  assignes  aux  aunees  de  feur  règne.  Les 
noms  de  Tai-ts4JU  et  de  Tai^tstmog  appartieniienl  à 
la  première  classa  , ainsi  que  reiix  de  (^hi-t«na  et 
de  Chi^souiig  y de  Wetr-ti,  de  \V<in*'li  et  plusieurs 
autres.  Ckacun  de  ces  noiu.*  rexirut  dans  Vbistoire 
chÎDoiac  autant  de  fois  qu*il  j a de  duiDgemcDt  de 
d^'Bastie  , et  l’ordre  dans  lequel  ils  reparaissent  est 
à.pcQ  près  6xc  par  l’uMgr  , de  sorte  que  pour  sa- 
Toir  de  quel  priuce  un  entend  parler,  il  est  neces* 
taire  n’èlre informé  do  nom  de  la  famille  impériale 
èlaciiielle  ce  prince  appariesMsl.  Tai-Isnu  {irgrnnJ 
04ettV  est  le  nom  qn'ou  donne  d'ordinaire  au  fun* 
dalenr  d'una  djoastir,  TaHsoung  ( le  gram/  ü- 
Ittslreprinee  ) è celui  qui  l'a  rtmsedidre  ou  qui  en  a 
augmenté  l'éclat  nu  la  puîssanre.  Du  rr«te  il  y a daus 
Icsaunalt's  cUinoîses  une  douuine  de  Tai-tsou  et  au- 
tant deTM-tsoong.  Pour  s'entendre  il  Ciut  ojmiter  le 
nom  de  la  drna»t>e  : Soung  Tai-tsoung  ou  Tbang 
Tai-lsoung  , fe  T -i-tsoung  de  U dynaxiie  des  .Soung 
ou  de  ceOe  desThang  ; Tclicoo  Ta»-tsou  ou  Youan- 
Tai-'taon , le  Tai-taou  des  Tcheou  ou  desYouao» 
etc.  A.  R— T. 
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ouci,  chargé  de  pacifier  les  provin  - 
ces  de  l’occident , assiégea  les  chefs 
des  rebelles  dans  les  places  oii  iLs  s’é- 
taient renfermes , et  les  força  de  se 
donner  la  mort.  AfTermi  sur  son  trô- 
ne, Yii-ti  ne  songea  plus  qu’à  se  li- 
vrer à son  goût  elTrénc  pour  les  plai- 
sirs. 11  abandonna  le  soin  du  gouver- 
nement à ses  ministres , et  nomma  le 
brave  Kono-oiici  commandant-géné- 
ral de  scs  troupes.  Des  ministres  in- 
tègres ne  purent  voir  sans  peine  les 
revenus  de  l’état  dissipés  en  vaines 
prodigalités.. Au  risquedelui  déplaire, 
ils  osèrent  faire  des  représentations 
à l’empereur  sur  la  nécessité  de  dimi- 
nuer ses  dépenses.  Y’u-ti,  loin  de  leur 
savoir  grc  de  cette  noble  franchise , les 
fit  mettre  à mort,  et  donna  en  meme 
temps  l’ordre  d’exterminer  leurs  fa- 
milles. Uu  sort  pareil  menaçait  Ko- 
no-oiici.  I.CS  soldats,  dont  il  avait 
gagné  le  cœur  par  sa  prudence  et  ses 
libéralités,  l’engagent  à se  rendre  à 
la  cour , pour  dissiper  les  impressions 
fâcheuses  qu’on  aurait  pu  donner  à 
l’empereur  sur  sa  conduite , et  tous 
veulent  l’accompagner.  Effrayé  par 
le  bruit  de  sa  marche,  Yu-ti  rassem  - 
ble  à la  hâte  des  troupes,  et  s’avance 
au-devant  de  Kono-ouci  ; mais  il  est 
abandonné  par  ses  soldats  : sa  capi- 
tale lui  ferme  ses  portes.  Il  arrive  la 
nuit  dans  un  village dontles  habitants 
prennent  les  armes  pour  sa  défense  ; 
et,  dans  le  tumulte,  l’empereur  est 
tué  sans  être  reconnu.  Kono  - ouci 
s’empresse  d’inviter  l’impcratrice  à 
se  concerter  avec  les  manoarins  pour 
désigner  un  successeur  à l’empire. 
Les  suffrages  sc  réunirent  sur  un  ne- 
veud’Yu-ti , que  ce  prince  avait  adop- 
té; mais  ce  choix  mccoutcnie  les  sol- 
dats. Alors  rirapcralrice  force  Kono- 
ouci  de  saisir  les  rênes  de  l’état. 
Le  premier  soin  de  Taï-tsou , en  mon- 
tant sur  le  trône , fut  de  publier  imc 
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amnistie  générale.  Descendant  d'iinc 
des  branches  de  la  grande  famille 
de  Tclieou,  il  ordonna  que  sa  d^as- 
tie  prendrait  ce  nom.  Dès  qu’il  eut 
paciliéscs  états , il  alla  visiter  le  tom- 
neau  de  Confucius,  auquel  il  décerna, 
par  un  édit,  le  titre  de  roi.  Les  cour- 
tisans qui  l’accompagnaient  lui  ayant 
lepréseiité  l’inconvenance  d’accorder 
ce  titre  à un  homme  qui,  pendant  sa 
vie,  avait  été  le  sujet  d’un  petit  prin- 
ce : « On  ne  peut,  répondit -il , trop 
honorer  celui  qui  a été  le  maître  des 
rois  et  des  empereurs.  » (Cependant 
le  frère  d’Yu-ti  n’avait  point  renoncé 
à ses  prétentions  au  trône.  Allié  arec 
quelques  gouverneurs  mécontents , il 
ne  tarda  pas  à lever  l’étendard  de  la 
révo!îe.Taï-tsou  chargea  quelques-uns 
de  ses  généraux  de  marcher  contre 
les  rebelles.  L’alfaibli.ssemcnt  de  sa 
santé  l’obligeait  de  rester  dans  son 
palais.  Tous  les  soins  ne  purent  le  ré- 
tablir; et  il  muunit,  en  ()54,  à l’âge 
de  cinquante  trois  ans,  laissant  pour 
successeur  son  neveu , qui  prit  le  nom 
de  Chi-tiong.  D’après  ses  intentions , 
il  fut  inhumé  en  habit  de  bonze.  C’est 
dans  la  deuxième  année  du  règne  de 
ce  prince  que  fut  publiée  l’édition  des 
Narf King , imprimée  avec  des  plan- 
ches de  bois  ; véritable  édition  prîn- 
ceps,  ditM.  Abel-Rémiisat,  qui  fixe 
l’époque  de  l’établisscmeut  de  l’art 
typographiqueàlaChine(/oum.  des 
sa».,  loao,  p.  557  ).  — Ce  nem  de 
Taï  - Tsou  est  commun  à plusieurs 
fondateurs  de  dynasties  à la  Chine  , 
dont  le  plus  célèbre  est  celui  qui  est 
vulgairement  cité  sous  le  nom  detîen- 
giscau , ou  plus  exactement  Tchiiig- 
gis-khan  ( V,  Djenguyz-rhan  ). 

W— s. 

TAI-TSOUNG  , empereur  delà 
Chine,  succéda,  l’an  977,  à son 
frère  Tai-tson , fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Song  , et  qui , pendant  un 
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règne  de  dix-sept  années , avait  af- 
fermi sa  puissaucc  et  amélioré  le  sort 
des  peuples  , eu  favorisant , par  des 
lois  sages  , r.igricultiire , le  com- 
merce et  les  arts.  la:  nouvel  empe- 
reur se  concilia  l’estime  et  FafTection 
de  ses  sujets  parle  respect  qu’il  mon- 
tra pour  la  mémoire  de  Confucius; 
il  se  hâta  de  renouveler  l’édit  qui 
déclarait  exempts  d’impôts  les  des- 
cendants du  sage  législateur  de  la 
Chine  , et  accnit  les  privilèges  dont 
ils  avaient  joui  jiisqu’eu  Taï- 
tsoungétoufla,  presque  sans  peine,  la 
révolte  du  prince  de  Han  ; mais  il  ne 
fut  pas  aussi  heureux  dans  son  des- 
sein de  s’opposer  aux  excursions  des 
Tartares  de  Leno.  La  guerre  qu’il 
leur  lit,  entremêlée  de  revers  et  de 
succès,  l’occupa  presque  sans  relâ- 
che. Jamais  priuce  n’aima  plus  ten- 
di-cmcnt  sa  mère.  Quand  ses  loisirs 
le  lui  permettaient , il  examinait  lui- 
même  ce  qu’on  devait  servir , le  ma- 
tin et  le  soir , à la  table  de  l’impéra- 
trice. Dans  la  dernière  maladie  de 
cette  princesse , il  ne  quitta  son  che- 
vet , ni  le  jour , ni  la  nuit;  et  le  cha- 
grin que  lui  causa  la  mort  de  cette 
mère  chérie,  afiaiblit  beaucoup  sa 
sauté.  Plusieurs  années  après  , ayant 
été  conduit,  dans  un  voyage,  au  palais 
de  Tong-tcheou , il  changea  de  cou- 
leur en  l’apercevant,  et  dit  à ses  of- 
licicrs  : a C’est  ici  que^ma  mère  a 
prodigué  tant  de  soins  et  de  caresses 
a mon  enfance;  et  maintenant  ma  re- 
connaissance n’a  pliisde  chemin  pour 
arriver  jusqu’à  elle.  » En  prononçant 
ces  derniers  mots , sa  voix  s’éteignit 
et  des  larmes  inondèrent  son  visage 
( Mémoires  sur  les  Chinois  , iv  , 
a54).  Taï-tsoung  protégea  les  lettres. 
Savant  lui-même  , il  sVtait  fait  une 
bibliothèque  composée  de  quatre- 
vingt  mille  volumes  {Descripl.  de 
la  Chine , par  Duhalde , ) 11  chan- 
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gca  raccicuDO  division  de  l’empire, 
qu’il  partagea  en  quinze  provinces  , 
et  mourut , en  99^  , à l’àge  de  cin- 
quante-neuf  ans.  Les  historiens  chi- 
nois s’accordent  .à  louer  le  discerne- 
ment de  Taï-tsoung , son  cqiiile  , et  la 
sagesse  avec  laquelle  il  distribuait  les 
récompenses  et  les  cbâtinK’Uts.  f'  oy. 
Thaï-tsoung.  VV — s. 

TAIX  (Guillaume  de)  , naquit  à 
Fresnai,  prés  de  t'.h.àleaudun  , vers 

I ?i3'2.  Issu.iJ'une  famille  noble  de  la 
Touraine  (i),  il  devint,  jeune  enco- 
re , chanoine  et  doyen  de  l’église  de 
Troves,  et  abbe  de  Basse-Fontaine. 

II  mourut  le  septembre  iSqq.  On 

trouve,  dans  les  Mélanges  histori- 
ques que  Nicolas  Garausat  lit  impri- 
mer à Troves,  eu  iBig,  in-8". , un 
ouvrage  curieux,  et  intéressant  de  G. 
de  Taix  ; il  a pour  titre  : Recueil 
sommaire  des  propositions  faites 
aux  Etats  de  Blois  , en  etc. 

Député  à cette  assemblée  fameuse,  il 
le  fut  aussi  à celle  de  IWelun , en 
i5"9,  et  à celle  de  Paris,  en  i586, 
il  dut  CCS  missions  honorables  h son 
attachement  à la  cause  royale  et  à 
son  aversion  pour  les  Ligueurs.  Ce 
ne  fut  que  long-temjis  après^sa  mort 
qu’on  livra  à l’impression  ses  Mé- 
moires des  affaires  du  cierge  de 
France,  en  , >579,  i58o,. 

i58i>  et  i58t5,  en  forme  de  journal, 
etc., Paris,  Bouillerot,  i6a5,  i vol. 
in-4".  Cet  ouvrage,  non  moins  cu- 
rieux que  son  Recueil  sommaire , ren- 
fenne  une  foule  de  particularités  qui 
n’ont  pas  cessé  d offrir  un  grand 
intérêt.  D — b — s. 

TAIZY  ( CLAUUE-AHDHÉ-jEAa-i 
Baptiste  Coquebekt  de),  ancien 
capitaine  au  régiment  de  Brcsse-h>- 

Jran  Taix,  l’un  de  tes  parrnla,  Krand 
iMaib*e  tîe  rarlillrria  rt  Ctalunel-ptrné'ral  d«  î^infao*, 
Iprir,  lur«  de  riiiatitalinii  de crU« clmr , en 
ae  dUtÎDinia  A ta  balaille  de  Cenaolaa,  et  fut  tue  au 
4«|t  an  »553. 
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fanterw,  ne  à Reims,  le  janvier 
1758,  mérite  d’être  distingué  panai 
les  plus  savants  bibliographes  de  son 
temps.  Dès  qu’il  eut  terminé  scs  étu- 
des, il  entra  fort  jeune  au  service, 
fut  d’abord  attaché,  comme  volon- 
taire , au  régiment  de  Poitou , et  pas>- 
sa  dans  celui  de  Bresse,  en  177:1.  A 
l’époque  où  les  États-Unis  d’Améri- 
que déclarèrent  leur  indépendance, 
Taizy  lit  successivement  et  avec  dis- 
tinction , la  guerre  sur  les  vaisseaux 
du  roi  le  Saint-Esprit , le  Nowe- 
rain  et  le  Triomphateur.  Il  assista, 
à la  prise  de  Tabago,  aux  combats 
de  Saint-Christophe  et  de  la  Cbesa- 
peaclt , signala  sa  bravoure  à la  pr^ 
se  d’York-town  en  Virginie  , et 
notimment  au  combat  du  ix  avril 
178a.  A s«n  retour  en  France,  il  se 
délassa  par  l’étude  des  sciences  et 
des  belles-lettres,  pour  lesquelles  U 
avait  tm  goût  passionné.  La  révola- 
lion  éclata;  et  Taizy,  siiigidièrement 
attaché  à la  monarchie , n’bcsità 
pointa  rejoindre  l’armée  des  princes, 
réunie  sur  les  bords  du  Rhin , soüs 
les  ordres  du  prince  de  Condé  , en 
1791.11  SC  trouva  à toutes  les  affai- 
res où  il  y avait  de  la  gloire  à ac- 
quérir , bit  blessé  à Obcrkamlach  , 
en  179G,  et  eut  pour  récompen- 
se la  croix  de  Saint-  Louis.  Ayant 
suivi  l’armée  de  Condé  , en  Alle- 
magne et  en  Russie , en  qualité 
de  major,  il  ne  la  quitta  que  lors- 
qu’elle fut  licenciée,  en  I7t)6.  Dès 
qu’il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans 
sa  jwtric  , il  vint  y recueillir  les  dé- 
bris de  sa  fortime , et  consacra  tous 
ses  moments  à sa  famille  et  à l’étu- 
de. Littérateur  distingué , tout  ce 
qiiisortailde  sa  plume  annonçait  une 
saine  critique,  un  goût  pur  et  déli- 
cat. S’étant  occupé  à mettre  en  or- 
dre la  bibliothèque  de  Reims,  il  re- 
cueillit, par  ce  travad , de  précieux 
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materianx  bibKograpbiqnes  ; et  il 
eitt  la  satisfaction  d’en  procurer  de 
non  moins  utiles  à Barbier,  pour 
son  Dictionnaire  des  anonymes, 
ainsi  qu’à  la  Biographie  universelle, 
qn’il  a enrichie  de  fort  bons  articles. 
Il  a laisse  en  manuscrits  des  Notices 
littéraires  du  plus  grand  interet.  Tai- 
ty  joignait  à la  critique  la  plirs  ju- 
dieieuse , et  aux  plus  vastes  roqnais- 
sances,  une  rare  modestie.  Rien  sur- 
tout n’égalait  sa  probité  et  son  désin- 
téressement. Cet  lioninie  de  bien  , 
vrai  modèle  des  chevaliers  fran^-ais, 
termina  sa  carrière  à Reims , le  8 
octobre  i8i5.  J — b. 

TAKASCH  on  TAC.ASCH  ( Alx 
EoDYn  ) , sulthaii  du  Kharir.nie  ou 
Khowarezm,  était  le  fils  aîné  d’il- 
Arslati , qui  lui  avait  donne  pourap- 
panage  la  \-ille  de  Djond , près  àe 
1 embouchure  du  Sthoun  ( le  laxar- 
te  ).  A la  mort  d’Il-ArsIan  , son  plus 
jeune  fils,  Sulthan  Chah  Mahmoud , 
.tyant  été  mis  sur  le  trône  par  le  cré- 
dit et  sous  la  tutelle  de  sa  mère , l’an 
5()8  de  l’bég.  (117a  de  J.-C.),Ta- 
kasch  réclama  nne  juste  part  dans  la 
snceession  «le  son  père , olFrant  de 
laisser  leRbarixme  à son  frère  , et  de 
se  «mntenter  du  Khoraçau.  Sa  de- 
mniide  ayant  été  rejetée , il  rassem- 
bla des  tronpes  , et  au  moyen  des 
secours  qu’il  reçut  du  khan  de  Cara- 
Katba'i,  il  entra  dans  le  Khnrizme, 
Tfct  prod  amé  sulthan  , et  força  son 
frère  de  se  retirer  à Niscliahour.  La 
lerre  eut  lieu  entre  les  deux  princes 
irant  plusieurs  années  ; mais  Sul- 
than-Chah  se  maintint  dans  la  partie 
orientale  du  Khoraçan.  L’an  588 
(1195),  Takasch  alla  dans  l’Irak 
Adjem  , au  secours  de  Ratabck  Ki- 
ïil-Arslan  (f'.  ce  nom),  attaqué  par 
’rhoghrui , sulthan  setdjoukidc  de 
Pérse.  Voyant,  à son  arrivée,  que  ces 
dent  princes  avaient  fait  la  paix,  et 
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ne  voulant  pas  perdre  entièremefit  le 
fruit  de  sa  campagne,  il  s'eiupara  de 
Reï  et  de  Thabrek.  L’année  sui- 
vante, il  devint  seul  possesseur  de  la 
monarchie  Kharizmiennc  , par  la 
mort  de  son  frère.  En  5qo  (1194), 
il  revint  dans  l’Irak,  pour  faire  la 
guerre  .1  Thoghrul,  qui  usait  repris 
Reï  , et  il  réunit  à son  einiiire  tons 
les  étals  de  ce  sulthan , le  dernier  des 
seidjoiikides  de  Perse  ( oy.  Tiio- 
r.Roui,  III  ).  Plusieurs  poètes  con- 
tem|)orains  célelirèrent  sa  conquête 
de  l’Irak.  Au  printemps  suivant,  il 
marcha  vers  le  Mawar-al-uahr , 
pour  aircter  quelques  mouveiiienis 
duKliande  Saganak,  qui,  étant  venu 
au-devant  de  lni,sesouniitet  obtint  sa 
grâce. Sandjar,beau-frèrcdu  sulthan, 
avait  trempé  dans  une  conspiration 
dont  le  but  était  de  soustraire  le 
Khoraçan  à la  domination  de  Ta- 
kasrh.  Ce  prince  le  lit  arrêter  et 
aveugler :_mais bientôt,.!  la  deiiiaiide 
de  sa  s«eur,  il  le  mit  en  liberté,  et 
lui  accorda  une  pension.  Cependant 
lekhalifeNas.serLedin- Allah,  croyant 
reconquérir  l’Irak  plus  facilement 
depuis  qu’il  n’était  plus  défendu  par 
la  présence  de  sou  souverain , y en- 
voya nne  armée.  Ynanedj,  gouver- 
neur d’Ispahaii,  obligé  de  sc  replier, 
alla  an.ssitÔt  joindre  ses  forcer  à cel- 
les de  Miagcn,  gouverneur  de  Reih. 
Ma  is  ce  dernier , ennemi  d’Ynanedj , 
lui  fit  couper  la  tête  , qu’il  envoya 
au  sulthan , comme  celle  d’un  traître 
dévoué  au  khalife  ( ^ qy.  CoTCociat 
Yisanedj  ).  Takasch  démêla  l’imT 
posture;  mais  dissimulant  ses  soup- 
çons, il  marcha  vers  l’Irak,  vain- 
quit les  troupes  de  Baghdad , et  for- 
ça le  khalife  à demandi'r  la  [la  ix  , 
et  à sc  désister  de  ses  prétentions  ( 
Nasser  Ledin-Ai.lau  ).  Le  perfide 
hHagcn  ftit  destitué  et  rais  dans  une 
étroite  prison.  L’an  5Q4  ( H97\ 
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Takasch  entreprit  une  expeditiou 
contre  les  Kliitans  , dont  t’cinpirc 
était  en  décadence.  11  prit  Bokliara  ; 
et  loin  de  se  venger  des  liahitants, 
qui  pendant  le  siégé  l’avaient  insulte' 
de  la  maniéré  la  plus  grossière, en  je- 
tant dans  .son  camp  iin  cliien  boignc 
afl'ulile  d’un  turban  et  d’une  robe 
persane,  avec  cetc'eriteau  : Foicivo- 
tre  sullhan , il  leur  pardonna  et  les 
combla  de  bienfaits.  Takasch , pen- 
dant sa  dernière  campagne  dans  l’I- 
rak, avait  commencé  l’exécution  de 
son  projet,  d’exterminer  la  secte  des 
Ismaéliens  ou  Ratbéniens  {F,  Hacaw 
BEn  SABBSH  ).  Il  avait  depuis  chargé 
sou  (ils  Ala-eddyn  Mohammed  ,dc 
continuer  .à  poursuivre  ces  assassin  ", 
et  à les  chasser  de  tous  leurs  repai- 
res. Il  ne  vit  pas  l’issue  de  cette  guer- 
re, qui  prit  lin  à sa  mort,  arrivée 
au  mois  de  ramadhan  5()fJ  ( juillet 
laoo  ).  Takasch  avait  régné,  avec 
autant  de  gloire  que  de  bonheur, 
plus  de  vingt-huit  ans.  Ce  prince  ha- 
bile, vaillant,  juste  et  libéral,  laissa 
un  vaste  empire  à son  fils,  qui  l’a- 
grandit encore,  et  ne  sut  pas  le  con- 
server (A^Mouammed  Ala-eddyn  ). 
Il  parait  ipi’il  fut  le  premier  prince 
turk  qui  adopta  le  croissant  pour  or- 
iier  le  faîte  tfe  ses  palais.  A — t. 

TAKTAZANl.  F.  Taftazani. 

TAKY-KDDYN  OMAR  ( Melik 
EL-MODUAFFEU  ),  premier  roi  de  Ha- 
mah  , de  la  dynastie  des  Ayoubides, 
était  fils  de  Schahin-Chah ,'  frère  aî- 
nédu  grand  Saladin.  Il  fit  partie  de 
rcxpéüitiüuque  Nour-eddyu,  sulthan 
de  Syrie,  envoya  contre  l’Égypte, 
l’an  5(5  j (i  iG8) , et  y demeura  au- 
près de  sou  oncle  Safadiii.  Lorsque 
ce  dernier,  maître  de  l’Égypte,  en 
Sfi'j  ( 1 1 "J  I ),  et  inquiet  sur  les  inten- 
tions de  Noiir-etldyn , eut  assemblé 
ses  parents  et  scs  principaux  ofllcicrs, 
pour  les  consulter,  le  jeune  Ta ky- 
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eddyn  s’écria  le  premier  que  si  l’a- 
tabek  venait  en  Égypte,  on  le  rece- 
vrait les  armes  à la  main  , et  on  le 
forcerait  de  retourner  en  Syrie.  Le 
vieil  Ayoub,  père  de  Saladin , répri- 
ma la  pétulance  de  son  petit  - fils: 
mais  Saladin  put  compter  dès-lors 
sur  le  courage  et  le  dévouement  de 
Taky-eddyn.  C’est  à tort,  cependant, 
que  Renaudot  et  Mario  ont  avancé 
qu’il  le  mit  à la  tête  des  troupes  qu’il 
envoya,  l’an  5(58  (ifju),  cou- 
quénr  Rarca  et  Tripoli,  en  Afri- 
que. Ce  fut  un  Turk  , jadis  son 
esclave,  nommé  Taky-eddyii  Kara- 
Kousch  , qui  fut  chargé  de  cette  ex- 
pédition, et  ceTurkfiit  le  premier 
de  sa  nation  qui  fit  la  guerre  eu  Afri- 
que. (pliant  à Taky-eddyn  Omar  , il 
suivit  son  oncle  en  Syrie.  Il  jierditun 
de  ses  fils  à la  bataille  d’Ascalon 
(i  177),  partagea  lui-même  tous  les 
dangers  de  Saladin  dans  cette  dérou- 
te ; et , raniiéc  suivante,  il  eu  obtint, 
à titre  de  fief,  la  principauté  de 
Ilamah.  Deux  ans  après  (i  180) , il 
vainquit , avec  deux  mille  cavaliers, 
ou  avec  mille  seulement,  le  sulthan 
d’Iconiiim,  qui  avait  fait  une  inyasiuu 
en  Syrie , à la  tête  de  vingt  mille  hom- 
mes ( F.  Kilidj-Ahslan  11  ).  L’an 
I 1 83,  il  alla  gouverner  l’Égypte,  où  il 
remplaça  sou  oncle  .Meiik-el-Adel  ( F. 
ce  nom).  A la  bataille  de  Tibériade, 
ce  fut  lui  qui  Ht  prisonnier  le  roi  de 
Jérusalem  ,qui  s’empara  de  la  vraie- 
Croix , et  qui  présenta  au  sulthan  ces 
deux  trophées  d’une  victoire  écla- 
tante. Au  flirt  de  l’action , suivant 
Abou’l-lèila , il  avait  favorisé  fa  re- 
traite de  Haimond  II , comte  de  Tri- 
poli , en  lui  ouvrant  un  passage,  à tra- 
vers le  corps  qu’il  commandait.  Sa- 
ladin , ayant  pris  Laodicée , l’année 
suivante , en  remit  le  cominandemcnt 
à Taky-ctldyn,  qui  eu  lit  réparer  les 
fortiiica tiens  et  eu  ajouta  de  nouvel- 
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les  ; car  il  entendait  fort  bien  l’art 
de  fortiber  les  places , et  il  diri'j^ca 
liii-inèine  la  construction  de  la  cita- 
delle de  llaniali.  Peiulant  le  siêj;c  de 
Saint-Jeaii-d’Acre  jiar  Icscliretieus, 
l’an  I i8r),ilcommaiKl.iit  l’aile  droite 
de  Saladiu.  Il  enleva  les  jiusitiousde 
rennemi,  s’avança  jiisniie  sous  les 
murs  de  la  ville,  et  eu  facilita  le  ra- 
vilaillcnient  : mais  ajant  été  charge 
d’amener  de*  renforts  à l’armce  inu- 
sulmaiie,  il  employa  son  temps  etses 
forces  à prendre  fa  ville  d’Ilelata  et 
à fa  ire  une  invasion  dans  le  DiarLckr; 
ce  qui  fut  cause  que  le  sultlian  lui  at- 
tribua la  reddition  de  Saint -Jedn- 
d’Acre. Maigre  cette  faute, Taky-cd- 
dvn  conserva  la  cuuliancc  de  son  on- 
efe,  et  rontinua  de  recevoir  des  mar- 
ques signalées  de  sa  satisfaction. 
Outre  les  villes  de  Hamah,  Maarrali, 
Salamiali,  Maubedj  , Laodiccc,  et 
quatre  autres  places  (|u’il  possédait 
en  Syrie,  ainsi  que  Meiafarekin,  dans 
le  haut  Diarbckr,  il  en  obtint,  en 
1 190 , les  villes  de  Harran  , Orla  ou 
Edesse,  Sainosatli  et  Almanz.ir.  Ex- 
cité par  une  tardive  ambition  , il  at- 
taqua le  roi  deKIic'latli  en  .Arménie, 
lui  enleva  quelques  places,  le  vain- 
quit et  l’assiégea  dans  sa  capitale. 
Mais  Uaktimour  ayant  eu  recours  à 
la  médiation  du  khalife,  Taky-eddyn 
abandonna  son  entreprise  sur  Khé- 
latli , et  alla  mettre  le  siège  devant 
Malazkeid.  Il  y tomba  malade,  et 
mourut  le  11  ramadhan  '187  , octo- 
bre 1191  ).  Son  fils  McIik-el-Mau- 
sour  cacha  .sa  mort  et  ramena  l’ar- 
mée h Hamah  , où  il  fit  inhumer  le 
corpsde  son  père.  Taky-eddyn  Omar 
fut,  par  sa  valeur,  son  activité,  ses 
talents  et  sa  fermeté,  une  des  princi- 
palescolonnesdc  la  maison  d’.Âyoub, 
et  l’iin  des  princes  qui  contribuèrent 
le  plus  à fonder  la  puissance  de  Sa- 
ladin.  Il  avait  d’ailleurs  des  counais- 
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sances  littéraires,  et  cultivait  la  poé- 
sie avec  .succès.  Son  fils  Melik-el- 
Mausour , ayant  voulu  sc  iiicltrc  en 
possession  de  toute  sa  succe-ssiou  , 
sans  l’agréincut  du  sulthau  son  on- 
cle, jH'rdit  tout  ce  que  sou  pèreavait 
|)o.ssi.àlé  au-delà  de  l’Eufrate , et  ne 
conserva  que  les  villes  qui  compo- 
saient la  principauté  de  Hamah. 
r.ctte  branene  de  la  famille  de  Sala- 
din  dura  jusqu’en  74‘-*  f t34'i;.  On  y 
compte  huit  princes,  dont  le  .septiè- 
me fut  le  célèbre  historien  et  géo- 
graphe .Abou’l  - Fcda  ( ce  nom). 

A — T. 

T.AKY-EDDlN.r.MAMUii. 

TALI!EUT(Fbançois-Xavieb  ), 
littcrateurcstimablc  ,n.aquitle  4 août 
I 7‘a8,  à Bcsauçon , d’uue  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature.  D’excel- 
lentes études  le  préparèrent  à l’état 
ecclésia.stiquc  , qu’il  embrassa  de 
bonne  heure.  Un  de  scs  oncles,  cha- 
uoiuc  du  chapitre  de  Saint-Jean , lui 
résigna  sa  preliende  ; et  libre  de  tout 
soin  , il  put  cultiver  sou  goût  pour 
les  lettres.  En  1734,  l’ac;idéraic  de 
Dijon  proposa  la  question  su*  l’ Ori- 
gine de  l’inégal/té , que  J. -J.  Rou.s- 
seau  , eu  la  traitant , a rendue  si  fa- 
ngeuse Rousseau  ).  L’abbé  Tal- 
bert  concourut , et  remporta  le  prix. 
Son  discours  fut  imprimé;  m.iis  il  le 
supjirima  , dès  qu’il  eut  vu  celui  de 
Ruus.scau  ; et  il  n’aimait  pas  s’enten- 
dre rappeler  sou  prétendu  triomphe 
sur  ce  redoutable  athlète.  L’année 
suivante , il  prononça  , devant  l’aca- 
démie française,  le  Panégy  rique  de 
saint  Louis.  Membre  de  l’académie 
de  Besançon  , depuis  son  origine 
(1753),  il  y Ht  agréger  , en  1757,  le 
savant  et  laborieux  Schoepllin  ( f’’. 
ce  nom  ),  dont  l’admis.sion  , à rai- 
son de  sa  qualité  de  protestant , 
éprouva  beaucoup  d’obstacles.  L'ab- 
be  deSoraize,  l’adversaire  le  plus 
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opiniâtre  de  SchoepfliH , venait  de 
renouveler , dans  le  sein  de  l’acadé- 
mie, la  dispiitedela  prcémiaenee  de 
la  langue  française  sur  les  langues 
anciennes  ( V.  CnanpiiNTiEB  ).  Tal- 
bert  ouvrit  la  séance  suivante  par 
une  Dissertation  sur  le  mérite  res- 
pectif des  langues  grecque,  latine  et 
française  : « Je  loue,  oit-il,  le  zèle 
» des  défenseurs  de  notre  langue  ; 
» mais  je  crains  fort  que  plusieurs 
n d’entre  em  n’imitent  ces  anciens 
» chevaliers  qui  combattaient  quel- 
« quefois  pour  des  dames  qu’ils  ne 
V connaissaient  pas  ^i).  » Ce  trait 
lui  lit,  de  l’abbé  de  Soraizt,  un  ir- 
réconciliable ennemi.  Dejauis  quel- 
ques années,  de  fréquents  démêlés 
avaient  éclaté  entre  le  parlement, 
jalou\  de  la  conservation  des  privi- 
lèges de  la  province,  et  M.  de  Boy- 
nes,  qui  réunissait  la  double  charge 
de  premier  président  du  parlement 
et  d’intendant.  M.  de  Boynes  crut 
les  terminer  par  un  conp  d’éclat,  et 
obtint  des  lettres  d’esiî  contre  les 
trente  conseillers  qui  montraient  le 

Élus  d’4>ppo$ition  à ses  volontés. 

laus  le  nombre  des  exilés,  l’abbé 
Talbcrt  comptait  des  amis  et  plu- 
sieurs parents  ; il  n’hésita  pas  à preii» 
dre  hautement  leur  défense,  et  jeta 
le  ridicule  à pleines  mains  sur  M.  de 
Boynes  et  ses  partisans , dans  une 
foule  de  pamphlets  en  vers  et  en 
ose , écrits  avec  beaucoup  de  ma- 
c et  de  gaîté.  L’auteur,  quoique 
protégé  par  l'anonyme,  fut  décou- 
vert facilement  ; et  une  lettre  de  ca- 
chet l’envoya  d’abord  ( i'j  'm))  au  sé- 
minaire de  Viviers,  puis  au  château 
dePierre-Kneise,  où  il  expia  sa  faute 
par  une  détention  de  près  de  trois 
années.  Ce  temps  ne  fut  pas  perdu 
pour  son  iiistruct'on  : il  sc  perfec- 
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tionna  dans  la  langue  grecque , et  se 
nourrit  de  la  lecture  des  meilleurs 
ouvrages  anciens  et  modernes.  Rendu 
à la  liberté,  l’abbé  Talbert  reparut 
avec  un  nouvel  éclat  dans  la  carrière 
évangélique  ; et  aprJ's  avoir  brillé 
dans  les  principales  chaires  de  Pa- 
ris , prêcha  successivement  à Ver- 
sailles et  à Lunéville,  où  il  reçut  on 
bon  roi  Stanislas  l’accueil  le  plus 
flatteur.  L’évêque  de  Lescar,  IVL  de 
Noë  ( F.  ce  nom  ),  l’ayant  choisi 
pour  son  grand-vicaire,  l’engagea  à 
rentrer  dans  la  lice  académique.  En 
i’]6g  , il  remporta  deux  prix  de 
poésie , l’im  à l’académie  de  I^u , 

fiar  des  Stances  sur  l’industrie  , et 
'autre  à l’académie  d’Amiens,  par 
une  Épitre  sur  les  avantages  de  l’ad- 
versité. Le  choix  de  ce  dentier  sujet 
prouverait  qu’il  n’avait  point  encore 
oublié  sa  disgrâce , quand  meme  il  ne 
la  rappelleraitpas  dans  lesdeux  vert 
suivants,  qui  terminent  la  pièce  : 

J«  doit  aul  coups  du  ror!  uoii  rrpo<,  mon  couruge, 
U ureaa  sar  aoa  drbrU , i'ai  chanté  mon  MufMiiiîd. 

Il  adressa,  l’année  suiv-mtc,  k l'a- 
cadémie de  Dijon,  son  Eloge  dé. 
Bayard,  1/unvrago  , arrivé  trop 
tard,  lui  fut  renvoyé  par  le  secr^ 
taire,  avec  une  apostille.  « J’en  sni* 
» consolé  , dit-il;  car  j’avais  coh- 
» couru  pour  le  prix  de  l’éloquence,  et 
» non  pour  celui  de  la  course  (a).  » 
Depuis  ce  moment , tous  ses  pas  fo- 
rent marqués  par  autant  de  succès» 
De  17733  1778,  il  remporta  sept 
prix  dans  ditrérentes  .académies  ; et 
son  éloge  de  l’Hôpital , couronné  à 
Tüiiloiisc , obtiitt  le  premier  accessit 
à l’academie  française , dont  il  par- 
tagea les  suffrages  avec  celui  dcl’ab- 
bc  Rcmi.  Les  triomphes  littéraires 
de  l’abbé  Talbert  étaient  un  obstacle 
à sa  fortune.  Dans  un  moment  de  dé- 


(1^  Otic  dÎMcrlalion  (rmiTc  d^ns  le  fferu»/ 

•AiMcrtl  drv  dn  amdVmicien*,  t.  il- 


(*)  AveTli.*ifm*r.>  r" 


tUt  dt  dt  Hnyuré 
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tress« , il  se  vit  ferce  de  rendre  ses 
médaifles  (5).  Ses  amis  lui  couseillc- 
rent  de  (a ire  quelques  démarclics  près 
de  l’cvèque  d'Autua  , rharge'  de  la 
'feuille  des  bcnclices.  Ce  prélat  lui 
ayant  reproché  l’emploi  profane  de 
ses  talents  : « Monseigneur , lui  ré- 
pondit l’ahbé  Talbert , quand  j’ai  en 
nesoin  de  vingt-cinq  louis , craignant 
de  ne  pouvoir  pas  les  rendre  si  je 
les  empruntais,  j’ai  miens  aimé  ti- 
rer une  lettre  de  change  sur  une  aca- 
démie. » M.  l’ablié,  lui  dit  anssitôt 
le  ministre , il  u’est  pas  donne  à tout 
Itt  monde  de  se  procurer  de  l'argent 
sur  de  pareils  efléts.  » Quelques  jours 
après , il  lui  conféra  le  prieuré  du 
Mont  aux  Malades , diocèse  de  Rouen , 
bénéfice  de  douze  mille  livres.  L’ab- 
bé Talbert  renonça  pour  toujours  K 
disputer  des  couruuues  dans  les  aca- 
démies , et  se  consacra  au  ministère 
de  la  chaire.  Eu  l'^'^g,  il  eut  l’hon- 
neur d’étre  choisi , une  seconde  fois, 
pour  prononcer  devant  l’académie 
fran^atse  le  panégyrique  de  saint 
Loute.  L’orateur  fut  fréquemment  in- 
terrompu par  les  applaudisscmen<s 
des  au^teurs  (4).  Eu  1781,1!  prê- 
cha devant  le  roi  le  sermon  ae  la 
Toussaint, dont  ou  remarqua  surtout 
l’elorde  et  la  péroraison.  L’amitié 

n’  l’imissait  oepuis  long-temps  à 
X persomics  ae  distinction  ae  sa 
province  le  fixa  à Paris.  Il  en 
sortit  avec  elles  dans  ks  premiers 
moments  de  la  révolution  pour  les 
suivre  en  Italie,  puis  à I.>efnDerg  dans 
la  Gallieie,  où  il  mounit  le  4 j»i» 
i8o3,  à l’âge  de  7 5 ans.  Les  qnali- 
tés  morales  de  Talbert  l’emportaient 
»r  ~~  * ■ - 

(S)  Il  np  coaterv*  qu^  relie  que  lui 
VfJt'arie  de  Rinten  , poar  l'ticge  t/u  ren/s* 
d' elle  étail  d'argeol , ef  »e  veleti  que 
dti  i doose  fnroct:  il  renioure  d’ut»  cercle,  imr 
lequel  U éerivit  : Mm prn»Ê»màm*M  teurée.  NuU  de 
iHiilippon. 

I ToTem  Ie«  du  el  «nlr«  t«- 

X AmM 
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meme  sur  ses  talents.  Plein  de  bon- 
homie et  de  simplicité  , quoique 
malin , il  faisait  les  délices  des  so- 
ciétés par  son  enjouement  et  son 
obligeance  naturelle.  Avec  de  l’esprrt, 
a dit  I^harpe,  et  des  counaissances, 
l’abbé  Talbert  écrit  plus  en  rhetenr 
de  province  qu’en  oratenr  et  en  hom- 
me de  goût  (Correspond.  hUéraire, 
t.  a),  (k  jugement  est  beaucoup  trop 
sévère.  Ses  ouvrages  sont  deqiarés,  il 
est  vrai , par  de  fréquentes  incorrec- 
tions; mais  elles  sont  rachetées  par 
des.  beautés  réelles;  et  l’on  ne  peut 

fnère  douter  que  s’il  eût  attaché  phis 
e prix  à laisser  un  nom  comme  ora- 
teur, il  aurait  pu  se  placer  j»rès  de 
Fléchier , son  modèle.  I.a  liste  des 
onvrages  de  l’abbé  Tallicr!  n’a  pas 
encore  été  donnée  complète.  On  a de 
lui  : I.  Discours  qui  a remporté  le 
prix  de  l’académie  de  Dijon,  en 
1754,  in-8®.  de  55  pages , très-rar*. 
La  devise  choisie  par  l’auteur , Que 
sunt,  a Deo  ordinata  sunt,  fait  as- 
sez connaître  la  manière  dont  il  avait 
envisagé  son  sujet  ( 5).  IL  Panéfjri- 
que  de  Saint-Louis  , prononcé  et) 
présence  do  MM.  de  l’académie  fran- 
çaise, 1755  , in-8'*.  III.  Compliment 
au  roi  de  Pologne,  le  j onr  de  l’Assomp- 
tion de  la  sainte  V ierge , 1 764 , irt- 
4“.  IV.  Vers  sur  la  mortdu  Dauphin 
et  du  roi  Stanislas  , 17G6  , in-8“.  V. 
Ode  sur  Vimhistrie , qui  a remporté 
le  prix  de  l’académie  de  Pau,  en 
t70t),in-4®.ctin  8“. , et  insérée  dans 
«ne  foule  de  recueils.  L’auteur,  dh 
Fréron  , a le  talent  de  rendre  avec 
noblesse  les  grands  objets  , les  plus 
petits  mêmes,  et  ceux  qui  prêtent  le 
moins  à la  poésie,  Armée  littéraire, 
TV , o4-  VI.  Les  Avantages  de  Vad- 

(5^  Peui-^rc  doit-oii  rappeler  la 
la  qucAlioii  avait  été  prcncDlra  par  racadéaaie 
DqoQ  : eti  1*  fourre  de  rtfiègnlili  dft  rffé- 

Jilioni  p^rmi  Irt  IWaiaaet-'  n eile  ett  asioméa  ptfp 
Uf  loi  Matiifeilr} 
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versité,  poème,  couronne  par  l’aca- 
démie (l’Amieus,  en  lytiy,  in  8“. 
VII.  Le  Citoyen  , poème  , lu  à 
l’académie  de  Besançon  , Mercure, 
février,  i j6g.  V 1 1 1 . Oraison  funèbre 
du  duede Duras,  maréchal  deFran- 
ce  et  gouverneur  de  Franclie-Comté, 
Besançon,  1770,  in-8'*.  IX.  Éloge 
historique  du  clicvaliei-  Bayard  , 
ibid. , 1770  , in-8".  ; il  est  pré- 
cédé d’un  Précis  sur  la  chevalerie , 
très-bien  faitettrès-airicux.  X.  Elo- 
ge historique  de  Bossuet , couroimé 
par  l'académie  de  Dijon,  en  1772, 
ibidem  , 1773,  in-8’’.  XL  Eloge  de 
Massillon,  ibid.  1773,  in-8".  XII. 
Eloge  de  Montaigne , couronné  par 
l’academie  de  Bordeaux  , en  )774i 
Paris,  1775,  in-8".;  il  est  suivi  de 
notes  intéressantes  et  qui  prouvent 

?[ue  l’auteuravait  fait  une  étudepro- 
onde  des  origines  de  la  langue  fran- 
çaise. XIll.  Eloge  de  Louis  XV , 
Besançou,  1775  , in-8".  De  tous  les 
panégyriques  , dit  I..a  Harpe  , dont 
les  chaires  et  les  académies  out  re- 
tenti depuis  la  mort  de  cemonarque, 
il  n’enest aucun  où  l’on  ait  rassemblé 
si  scrupuleusement  tous  les  faits  re- 
marquables que  l’on  peut  recueillir 
dans  uu  si  long  règne.  Cet  éloge  est  le 
plus  historique  de  tous  ; c’est  là  ce  qui 
le  car-ictérise.Ce  caractcre.se  retrou- 
ve aiLssidans  les  notes,  qui  sont  ins- 
tnictivcs.  XIV.  Eloge  du  cardinal 
d’Mmhoise , couronné  par  l’acadé- 
mie de  Rouen,  ibid.,  1777,  iu-8?. 
XV./’f«t(M,Epître  à uu  sage,  qui  a 
remporte  le  prix  à l’academie  d’A- 
miens, eu  1777  jBesançon, iu-8”., in- 
sérée dans  V Esprit  des  journaux,  jan- 
vier, 1778,  XVI.  Eloge  du  chance- 
lier de  l'JIôpital , couronné  à Toulou- 
se en  1 777  , ibid. , iu-8”. , réimprimé 
plusieurs  fois,  notamment  dans  la 
Collection  de  divers  éloges  publiés  à 
l’occasion  du  prix  proposé  par  l’aca- 
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démie  française,  en  1777 , pour  le 
meilleur  éloge  du  chancelier  de  l’Hô- 
pital , Paris  ( Hollande) , 1778,  in- 
8".  XVII.  Éloge  de  Philippe  d’ Or- 
léans, régent  , couronné  par  l’acadé- 
raiede  ViTlefranche.en  1777  .Besan- 
çon, iii-8".  X VIII . Éloge  de  Boileau, 
couronné  par  la  même  académie  )en 
1778,  ibid.,  1779,  in-8".  XIX. 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Fléchier  : l’auteur  l’avait  composé 
our  l’édition  complète  des  OEuvres 
e l’évêque  de  Nismes.  XX.  Pané- 
gyrique de  saint  Louis  , prononcé 
devantl’académiefrançaise  ,cn  177^, 
Paris,  in-8".  XXL  Compliment  fait 
au  roi,  à la  (lu  d’un  sermon  sur  le 
ciel,  jircché  le  jour  de  la  Toussaint , 
1781,  Besançon . iii-8".  Outre  des 
Sermons , l’abbé  Talbert  a laissé  en 
manuscrit  : VNistoire  des  négocia- 
tions concernant  la  succession  à la 
couronne  d’Espagne.  Cet  ouvrage 
était  terminé  dès  1758;  mais  le  cen- 
seur ayant  exigé  des  retranchements , 
il  renonça  .à  le  faire  imprimer.  On 
ignore  ce  qu’il  cstdevenii.  Les  recueils 
de  l’académie  de  Besançon  contien- 
nent un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux inédits  de  Talbert;  mais  par- 
mi celles  de  ses  compositions  qu’on 
n’a  pas  l’espérance  de  recouvrer  ja- 
mais , on  doit  regretter  surtout  une 
Traduction  en  vers  de  V Iliade  , et 
un  poème  intitulé  V Hermitage , dont 
ou  n’a  que  des  fragments  qui  rap- 

Iiellent  sans  trop  de  désavantage 
a Chartreuse  de  Gresset.  Il  nous 
reste  à parler  des  écrits  qui  cau- 
sèrent sa  détention.  Le  principal 
est  un  poème  en  vers  de  nuit  syl- 
labes, intitulé  : Langrognet  aux  en- 
fers ; c’était  le  nom  d’un  conseil- 
ler au  parlement,  créature  de  M.  de 
Boyiics.  11  fut  imprimé  séparément, 
1759,  in  - 1 2 , de  ao  p. , sous  la  ru- 
brique ..^n/i6oi>ie,<fe  l’imprimerie  de 
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PincefiUeux.  (6)  Cette  édition,  très- 
rare,  est  dc'core'c  d’estampes  satiri- 
ques , gravées  à reaii-forte  : elle  fut 
supprimée  et  même  brûlée , dit-on  , 
par  an-ct  du  parlemriit  de  Btsanvoii 
( Voy.  le  Dictionnaire  des  li"res 
condamnés  au  Jeu,  par  M.  Peignot, 
Il , i5o)  J mais  cette  dernière  alléga- 
tion n’est  pas  prouvée.  I.c  jmème  de 
Lanfropnet  se  trouve  dans  V Histoi- 
re allégorique  de  ce  qui  s’est  passé 
de  plus  remarquable  à Besancon , 
depuis  V année  Il  occupe  les 

pages  Ga-i  17  de  ce  volume,  dont  on 
dott  la  publication  à Terrier  de 
Cléron  [V.  ce  nom  ci-après  ) , prési- 
dent à la  cbainbre  des  comptes  de 
Dole.  La  plupart  des  autres  pièces 
qui  composent  ce  Recueil , si  rare 
qu’on  n’en  a pas  vu  jusqu’ici  un  seul 
exemplaire  complet,  peuvent  être  at- 
tribuées à l’abbé  Talbcrtly).  Pbilip- 
pon  de  La  Madelainc,  l’un  de  ses 
amis  les  plus  intimes , lui  a consa- 
cré une  Notice  dans  le  Dictionnaire 
des  poètes  français,  qui  fait  partie 
de  la  Petite  Enr^'clopédie  poétique 
(jK.  Philippon).  Ni.  (irappina  lu  son 
Eloge  à l’académie  de  Besançon , en 
181 1.  On  y trouve  quelques  inexac- 
titudes qui  ont  été  corrigées  dans 
cet  article.  W — s. 

TALBOT  ( Jean  ) , comte  de 
Sbrewsbury,  etc.,  surnomme  VA- 
chille  anglais  , second  fils  de  Ri- 
chard lord  Talbot , naquit , vers 
i3q3  , à BIcclimore  dans  le  Shrop- 


(6)  Le»  ami*  Hc  M.  de  Buyuea  eUient  dtaigiics 
par  le  sobriquet 

On  Mra  peot-ètre  bien  ai>e  de  trouver  ici  )e« 
titra*  d«  ca*  nièce»  t le  Stege  de  TUémi».  La  Pî> 
pée.  La  Révélation  du  frère  Pacomr.  La  nouvelle 
arillimétic{i»e.  Relation  de  ce  qui  a'e<t  passe  dans 
la  coaiuagnie  des  avocats  , au  atijet  de  rnilève* 
ment  a*  huit  cnnscitler*  au  parlament.  Rrlation 
ds  fort  Saint-Yves.  I.’lipée  perdu*  de  l’avocat 
Rasaand.  î>e»  t)(le»  et  diri'erentes  Pièce»  de  vers  n 
l'honneur  de*  e*ilé*.  Une  Ordonnance  (supposée) 
de  M.  de  Hovues,  pour  fuarnir  des  voitures  aux 
ouMtraU  atteiut*  par  des  lettre*  de  cacbet  et  en- 
fmle  Laugroguet  au*  enfers. 
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■shirc , sous  le  règne  deRichard  II.  On 
le  voit  llgiircr  au  parlement  , vers 
I4I0;  et  il  fut,  on  ue.s.aitpour  quel 
motif,  euferme  à la  Tour,  la  pre- 
mière .innée  du  règne  de  Henri  V 
( 1 4 1 3 ).  11  ne  tarda  pas  à être  mis  en 
liberté,  et  fut  même  nommé,  an  mois 
de  février  suivant,  lord  - lieutenant 
d’Irlande.  Ses  lettres  de  nomination 
lui  donnent  les  titres  de  sir  Jean  Tal- 
bot, clievalier  - lord  Fnrnival  (i). 
Pendant  la  durée  de  son  commande- 
ment, il  battit  Donald  Mac  Murglic, 
rebelle  irlandais,  qui  jouÊssait  d’une 
grande  réputation  ; le  lit  prisonnier , 
et  l’envoya  en  Angleterre,  chargé  de 
fers.  Le  roi  d’Angleterre , qui  venait 
de  se  lier , par  un  traité  secret , avec 
le  duc  de  Bourgogne , opéra , en  1 4 1 7, 
une  descente  sur  les  côtes  de  Norman- 
die , à la  tète  d’une  petite  armée  de 
cinq  mille  cinq  cents  hommes,  et  en- 
voya à Charles  VI,  peu  de  jours 
après  son  débarquement,  un  écrit  en 
forme  de  manifeste , par  lequel  il  lui 
demandait  la  restitution  du  royaume 
de  France.  Talbot,  qui  faisaitpartiede 
cette  exjiédition , contribua , l’année 
suivante,  avec  le  comte  de  Warwick, 
à la  prise  du  château  - fort  de  Dom- 
front,  et  montra  une  grande  bravoure 
au  siège  de  Rouen,  qui  retomba  sous 
la  domination  des  Anglais , deux  cent 
quinze  ans  apres  sa  confiscation  sur 
Jean-sans-Terre.  Talbot  retourna  en 
Angleterre  vers  i4aa.  Après  avoir 
rétabli  la  tranquillité , un  instant  trou- 
blée dans  les  comtés  de  Salopetd’He- 
reford , il  paraît  qu’il  revint  sur  le 
continent  avant  la  lin  de  l’année , 
uisqu’on  voit  sou  nom  sur  la  liste 
es  généraux  anglais  qui  combat- 
taient en  France  avec  Henri  V.  La 
ville  du  Maus , dont  les  Anglais  étaient 

(1)  It  avait  énoii**  Maiid,  filla  aînée  de  eirTlM^ 
ma*  Nevil , et  ae  Jeanne . héritière  de  Guillaume, 
lord  Furnival , dont  Talbot  prit  le  nom  et  le  litre* 
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ra  po6sc&f>iuB  depuis  ioug  - temps , 
ayaut  été  surprise  par  les  Français 
( i4'i7  ) , SuQblk , qui  y commandait , 
se  retira  dans  la  citadelle , où  il  n’a- 
vait des  vivres  q<ie  pour  trois  jours, 
et  Ut  avertir  Talbot  de  sa  détresse. 
Celui-ci  partit  précipitamment  d’A- 
lençon , entra  ae  nuit  dans  la  forte- 
resse, d’uù  il  fondit  sur  les  Françab, 
qui  ne  s’attendaient  pas  ù cette  atta- 
que imprévue.  Ils  furent  chassés  de 
la  ville  aussi  promptement  qu’ils  s’en 
étaient  empares.  Talbot  et  Suflblk  , 
après  cet  e&plcit , marchèrent  sur 
Laval,  qu'ils  emiiortèrent  d’assaut; 
et  le  premier  alla  ensuite  aider  le  com- 
te de  Warwick  à s’emparer  de  Pon- 
toi'son,  place  importante  par  sa  si- 
tuation, qui  avait  empêche  le  duc  de 
Bedford  ae  porter  la  guerre  au-delà 
de  la  Loire.  Talbot  et  Ross  en  furent 
nommés  gouverneurs , vers  le  milieu 
de  i4'a8.  Le  comtede  Warwick  ayant 
été  mandé  en  Angleterre , pour  y rem- 
|dir  les  fouclious  de  gouverneur  du 
jeune  Henri  VI , les  Anglais  perdirent 
en  lui  l’un  de  leurs  meilleurs  géné- 
rau:t.  Il  fut  remplacé  ]>ar  le  comte 
de  Salisbuj^,  qui,  ayant  réuni  sous 
ses  ordres  Talbot  et  les  autres  capi- 
taines, commença  la  campagne  par 
la  prise  de  plusieurs  places  qui  le  reu- 
direut  maître  des  environs  d'Orléans. 
Il  vint  reconnaître  cette  ville  le  t> 
octobre , et , quoique  d’abord  repous- 
sé par  Gaucuurt,  qui  eu  était  gou- 
verueur,  il  s’en  rapprocha  le  l'j,  don- 
na, le  meme  jour,  un  assaut,  lit  jouer 
U mine  le  lendemain , et  s’empara  du 
fort  des  Tourelles.  Prévoyant  que  le 
siège  serait  loug , Salisbuiy  avait  ré- 
solu d’embrasser  la  place  par  une 
enceinte  de  plusieurs  forts , lorsqu’il 
fut  tué  jur  un  boulet  de  canon.  Le 
duc  de  Bedfort  ne  lui  donna  point 
de  successeur;  mais  il  chargea  du 
cojnmaudcmcut , avec  un  pouvoir  â- 
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peu-prés  égal,  le  comte  de  Suffolk, 
le  lord  Poil,  son  frère,  Talbot,  Gla- 
cidas  (3)  et  les  autres  chefs.  Nous 
n’entrerons  pasdans  lcdétail  des  opé- 
rations de  ce  siège  mémorable , d'où 
dépendait  le  salut  de  la  France:  nous 
dirons  sen  lemeu  t que , depuis  l’a  rri  vée 
de  la  pucelle  d’Orléans  ( /^.  jEAnuE 
n’Aiu:) , les  Anglais,  Ira  ppésd’une  ter- 
reur panique,  n’épruuvèrent  que  des 
désastres,  furent  forcés  enfin  de  le 
lever , le  8 mai  1 4^9 , et  de  s’éloigner 
précipitamment,  abandonnant  leurs 
malades,  leurs  bagages,  leurs  vivres 
et  leur  artillerie. Sull'olkserelira dans 
Jargeau,  où  il  se  vit  bientôt  assiégé 
et  obligé  de  se  rendre  prisonnier; 
Talbot  se  rendit  à Mcim , où  il  se  for- 
tifia. Les  Français,  enhardis  par  le 
succès,  attaquèrent  la  place;  et  Tal- 
bot , devenu  général  en  chef  des  trmi- 
pes  anglaises , depuis  le  désastre  de 
Suflblk,  fut  contraint  de  l’abandon- 
ner, et  perdit , bientôt  après , Beaa- 
gciici.  Poursuivi  par  l’armée  fran- 
çaise, il  se  retirait  vers  la  Beaucc, 
par  le  chemin  de  Janville , lorsqu’il 
rencontra  les  troupes  que  sir  John 
Falstolf  et  Rampton  lui  amenaient. 
Tandis  qu’il  déliliérait,  incertam  s’il 

Soursuivrait  sa  roule  ou  s’il  revien- 
rait  sur  ses  pas , l’avant  - garde  des 
Français,  conduite  par  le  connétable, 
le  maréchal  de  Boussac,  La  Hire, 
Xaintrailles,  n’était  plus  qu’à  une 
dcmi-licue  de  distance,  sans  qu’il  en 
fût  informe.  Le  corps  de  bataille  dans 
lequel  se  trouvait  la  Pucelle , ne  tarda 
pas  à arriver.  Les  Anglais  étaient 
frappés  d’ime  telle  stupeur,  qu’ils  ou- 
blièrent même  de  retrancher  leurs  ar- 
chers derrière  une  palissade  de  pi- 
quets ferrés,  manœuvre  qui  leur  avait 
tant  de  fois  léussi.  Ils  en  auraient  eu 
au  surplus  à peine  le  temps  ; car  des 

(«)  M'>n<trrlet  l'apprlle  «4  a**urf 

Cju'il  fut  tu»  «U  •irn*  il’Ortciu*». 


Dis-  Jby 


'le 


TAL 

qu’ils  fureut  en  présence,  les  Fran- 
çais fondirent  sur  eux  avec  furie. 
XallM>t,  quoique  attaque  avant  d'a- 
voir fait  ses  dispositions,  soutint  ce 
premier  eflort  avec  autant  de  présen- 
ce d’esprit  que  de  valeur.  II  avait  mis 
pied  à terre  avec  tout  ce  qu’il  put , 
dans  le  moment,  rassembler  de  ura- 
ves  gens.  Tandis  qu’il  disputait  la 
victoire  par  des  prodiges  de  valeur  , 
Falstolf,  ce  même  general , vaincpieur 
à la  journée  des  Harengs,  frappéd’u- 
ne  terreur  subite,  tourna  bride,  et 
entraîna,  par  sa  fuite,  une  jiartie  des 
troupes.  Ln  vain  Talbot  se  surpassa 
lui-même  : il  ne  lit  que  retarder  sa 
défaite  et  la  rendre  plus  meiirtiière. 
Efivirunné  de  tous  côtés,  blessé  au 
cou , et  sans  espérance  de  rétablir  le 
coniliat  ni  de  se  dégager , il  se  rendil 
à Xaintrailles,  laissant  sur  le  champ 
de  liataille  de  Patay  deux  mille  cinq 
cents  de  ses  soldats.  Douze  eeiits  fu- 
rent faits  prisonniers  (3)  ; et  les  F ran- 
cis ,aprèsavoir  poursuivi  les  fuyards 
)usqu’àjanville,  s’emparèrent  du  châ- 
teau de  cette  ville , où  ils  trouvèrent 
le  bagage  et  l’artillerie  des  Anglais. 
Xaintrailles  conduisit  son  prisonnier 
devant  le  roi  ; et  eu  lui  présentant  le 
brave  Talliot,  il  demanda  et  obtint 
L pennission  de  lui  rendre  la  liliertc 
san.s  rançon.  Les  hislorieus  anglais 
prélcudeiit  au  contraire  que  Talbot 
resta  pendant  trois  ans  et  demi  pri- 
sonnier des  Français  ; qu’il  fut  échan- 
gé contre  Xaintrailles,  le  12  février 
1433,  ctqu’après  être  resté  quelques 
instants  en  Angleterre , il  revint  en 
France  reprendre  le  commandement 
des  troupes  anglaises.  11  |iara!t  cepen- 
dant qu’eu  I 43o  , Talbot  s’empara  de 
I..aval  (4) , que  les  Français  ne  tardé- 


(3)  Mniutrckt  Mr  port*  U iMHolsr*  <!«■  tvHv 
4ii*naU  rraU  f ci  ccloi  de*  prituimier*  de  croi  ik 
«mt  TÎ'igt. 

(4)  Mi>B*trclet,  RapiiiThoIra* , Chr.d*Fr*iic*. 
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rent|>asàreprendre;etqu’en  i43i,l« 
maréchal  de  Houssac  et  Xaintrailles , 
ayant  rassemblé  huit  cents  hommes, 
poiirfaircdes  courses  en  Normandie, 
furent  rencontrés,  près  de  Goiirnay , 
par  le  comte  de  Warwick  et  Talbot; 
et  que  le  mai-échal,  ayant  juge  la  par- 
tie trop  inégale,  reprit  la  roule  du 
Beauvoisis,  alianduunant  Xaintrail- 
les. Celui-ci  , apres  s’être  vaillam- 
ment défendu  , fut  obligé  de  se  rendre 
à Talbot,  qui,  se  rappelant  la  con- 
duite généreuse  du  guerrier  français 
après  la  bataille  de  Patay,  et  non 
moins  généreux  que  lui , le  fit  mettre 
immédiatement  en  liberté.  En  i.^|33, 
Talliot,  nouvellement  arrivé  d’An- 
gleterre, débarqua  en  Normandie, 
avec  huit  cents  hommes  d’armes,  et 
s’étant  joint,  à l’Isle-Adam.  à l’évêque 
de  Thérouenne  et  à Gallois  d’Aunay, 
s’empara  de  Beaumont- sur-Oisc  et  de 
plusieurs  autres  places , et  reprit,  en 
1435,  la  ville  ic  Saint-Denis  qui  é- 
taittombéc quelques  mois  auparavant 
entie  les  mains  des  ennemis.  Informé, 
en  i436,dela  tentative  faite  par  les 
Français  desurprendre  Kouen,  où  ils 
avaient  des  intelligences,  il  les  attei- 
gnit .à  quelques  lieues  de  la  ville,  et 
les  délit  entièrement.  La  rigueur  de 
l’hiver  n’empêcha  pas  l’infatigable 
Anglais  de  terminer  fa  campagne  par 
une  eK|icdition  aussi  hardie  qu’ingé- 
nieuse : ce  fut  l’escalade  de  Pontoise, 
exécutée  au  mois  de  février  1437. 
I.ies  fossés  de  la  ville  étant  glacés 
et  couverts  de  neige,  Talbot,  pen- 
dant la  nuit,  lit  approcher  les  plus 
braves  de  scs  gens , revêtus  de  draps 
blancs.  A la  faveur  de  ce  stratagè- 
me, ils  gagnèrent  le  haut  des  forti- 
fications sans  être  aperçus  , et  se 
rendirent  maîtres  de  la  place  : le  ma- 
réchal de  risle- Adam , qui  s’y  trou- 
vait , n’eut  que  le  temps  de  faire 
rompre  une  poterne,  par  laquelle  il 


4i6  T AL 

•SC  üanva.  prise  de  Pontoise  était 
lin  tVcnement  important  ; car  elle 
exposait  les  habitantsdc  Paris,  dont 
Charles  VII  était,  à cette  époque,  en 
possession,  aux  incursions  conliniiel- 
les  de  la  garnison  anglaise,  qui  s’a- 
vançait (|iie!quefüis  jusqu’aux  portes 
de  la  capitale.  La  même  année  , le 
duc  de  Bourgogne , devenu  l’ennemi 
des  Anglais , avant  fait  assiéger  le 
Crotoy  par  mer  et  çar  terre , lalbot 
rassembla  à la  bâte  quatre  mille 
hommes  de  troupes  de  Normandie  , 
et  arriva  sur  les  bonis  de  la  Somme. 
Quoique  la  rive  opposée  fût  bortlée 
de  troupes  ennemies,  l’intrépide  An- 
glais ne  balança  pas  : laissant  une 
partie  de  son  monde  , il  se  jeta  le 
premier  à l’eau , et  suivi  par  un 
petit  nombre  de  soldats  d’élite  , qui 
tenaient  les  armes  élevées,  il  parvint, 
sans  obstacle , sur  l’autre  rive.  I.cs 
troupes  bourguignones  , qu’une  ac- 
tion si  hardie  semblait  avoir  rendues 
immobiles,  ne  firent  aucun  eli'ort 
pour  s’y  opposer.  Mais  Talbot  , 
sans  s’arrêter , tourna  sa  marche 
vers  le  Crotoy  et  y fit  entrer  un 
convoi.  Dans  le  même  temps,  sept 
navires  anglais  attaquèrent  les  vais- 
seaux ennemis  qui  bloquaient  le  port, 
et  les  obligèrent  de  se  réfugier  dans 
le  havre  de  Saint -Vallery.  I^cs  Bour- 
guignons se  dispersèrent , et  le  gé- 
néral anglais  réduisit  en  cendres  les 
fortifications  élevées  autour  de  la 
ville , et  fit  rentrer  en  Normandie  sa 
petite  armée  couverte  de  gloire , et 
victorieuse  sans  avoir  combattu. 
L'épuisement  des  finances  de  l’An- 
gleterre, le  défaut  de  troupes  , et, 
plus  que  tout  cela  , les  cabales  qui 
troublaient  la  cour  de  Londres  , for- 
cèrent Talbot  à se  tenir  sur  la  défen- 
sive , et  à borner  ses  exploits  à la 
prise  de  quelques  plaees  de  peu  d'im- 
portance. Le  connétable  de  Riche- 
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mont  ayant  investi  Meaux  an  com- 
mencement de  juillet  14^9,  et  em- 
jiorté  la  place,  après  trois  semaines 
de  siège  , la  garnison  anglaise  se  re- 
tira dans  le  marché,  rompit  le  pont 
et  mit  le  connétable  dans  la  néce.ssité 
de  former  un  second  siège  plus  dilfi- 
cile  que  le  |)rcmicr.  Talbot  accourut 
de  Normandie,  à la  tête  de  quatre 
raille  combattants  , résolu  de  déli- 
^vrer  la  citadelle  à quelque  prix  que 
ce  fût  J mais  ce  fut  ru  vain  qu'il 
oITrit  le  combat  aux  Français  : le 
connétable,  assuré  du  succès,  de- 
meura tranquille  dans  ses  lignes  ; et 
le  général  anglais  , après  avoir  sur- 
pris une  bastille  , et  fait  entrer  des 
vivres  et  quelques  troupes  dans  le 
marché,  reprit  la  route  de  Norman- 
die, voyant  qu’il  était  également 
impossible  de  faire  lever  le  siège  et 
de  forcer  les  Français  à combattre  : 
trois  semaines  après  sa  retr.iite , 
Meaux  capitula.  Talbot  ne  tarda  pas 
à prendre  sa  revanche  : apprenant 
qirAvranchcs  est  vivement  pressé 
par  le  même  connétable  , il  vole 
au  secours  de  cette  place  , passe  à 
gué  la  petite  rivière  de  Sée  , force 
un  quartier  mal  gardé  des  troupes 
françaises  , pénètre  dans  la  ville , 
fond  sur  les  ennemis  , détruit  leurs 
ouvrages  et  s’empare  de  leur  artille- 
rie, ce  qui  les  contraignit  d’abandon- 
ner leur  entreprise.  Réuni  au  comte  de 
Sommersel , il  assiège  et  prend  Har- 
fleur  et  quelques  autres  places  , fait 

lever  le  siège  de  Pontoise  (i  44  >)  > où 
Charles  Vil  était  en  persomic  avec 
le  dauphin  (5);  et  si  les  armes  an- 
glaises conservèrent  encore  quelque 
réputation  , elles  durent,  en  grande 
partie , cet  avantage  à la  bravoure  et 
au  talent  de  l’infatigable  Talbot , qui 

(5^  l.a  inmie  atinr«  le  roi  de  Fraoce  astir^e.-)  de 
nouveau  Pi>iil<>i»e  rt  Uprit  d’awiut  malgré  la  tÎtc 
rr«i»lanc«  de»  Auglai*. 
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fut  «Hcvé  , le  10  mai  1 44^ , à la  di- 
gnité de  comte  de  Sbrewsbtir^.  Vers 
la  ûu  de  la  même  année , il  investit 
la  ville  de  Dieppe  ; mais  le  dauphin 
battit  les  assiégeants,  s’empara  de 
leurs  redoutes  et  délivra  cette  place 
( i44d  )■  Il  paraîtrait  (|ue  Talbot 
fut  l’un  des  plénipotentiaires  anglais 
chargés  la  même  année  de  traiter  de 
la  pais  avec  le  roi  de  France;  mais 
ces  négociations  n’eurent  aucimc  sui- 
te. En  1 444  J d obtint  une  pension  de 
quatre  cents  marcs , et  fut  envoyé  de 
nouveau  en  Irlande  , comme  lord- 
lieutenant.  Il  s’y  rendit  en  1 446  , 
assembla  , bientôt  après , a Trim  un 
parlement  où  l’on  lit  plusieurs  lois 
pour  assurer  la  sécurité  des  Anglais, 
et  il  obtint , au  mois  de  juillet , des 
lettres-patentes  qui  lui  conférèrent  Iq 
titi'e  de  comte  de  Wexfoi-d  et  Wa- 
terfurd , et  lui  accordèrent  la  confes- 
sion de  la  vilicctdu  comtéde  Water- 
ford , de  la  baronnie  de  Dungarvan  , 
etc.  En  i44'7  < Talbot  revint  en 
Angleterre  , laissant  pour  député  en 
Irlande  son  frè  e Richaixl  Talbot , 
arobevêque  de  Dublin.  En  i44o  > 
le  voit  encore  figurer  en  France  par- 
mi les  généraux  anglais  qui  défendi- 
rent la  Normandie  ; mais  scs  ellbrts 
ne  purent  empêcher  les  Français  de 
faiirâ  des  progrès  rapides.  Au  mois 
d’octobre,  ils  mirent  le  siège  devant 
la  ville  de  Rouen  : Talbot  y donna 
des  preuves  de  son  grand  courage. 
Lorsque  les  bourgeois  de  celte  capi- 
tale eurent  fait  publier  les  articles 
de  la  capitulation  qu’ils  venaient  de 
conclure  avec  le  roi , et  dans  lesquels 
ils  avaient  demandé  et  obtenu  que  la 
garnison  anglaise  sortirait  avec  ar- 
mes et  bagages,  Talbot  furieux  ras- 
sembla scs  troupes  et  se  saisit  du 
vieux  palais , au  château , et  de 
quelques  atilrcs  postes  ; le  [leuple 
de  sou  côté  prend  les  armes  , et  se- 
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condé  par  Charles  VII  en  personne  , 
accouru  avec  le  brave  l>unois  , il 
enlève  successivement  tous  les  pos- 
tes défendus  par  les  Anglais , et  for- 
ce Talbot  et  le  duc  de  Sonimerset , 
régent  d’Angleterre,  à capituler,  après 
im  siège  où  l’on  ne  tira  pas  un  coup 
de  canon  , et  qui  ne  coûta  aux 
Français  que  quarante  soldats  que 
Talbot  précipita  des  remparts.  Ce 
guerrier  fut  au  nombre  des  otages 
que  le  légent  livra  aux  Français,  et 
qui  devinrent  prisonniers  de  guerre 
par  le  refus  que  fit  le  commandant  de 
Honilcur  de  remettre  la  place,  con- 
formément aux  termes  de  la  capitu- 
lation de  Rouen.  Il  ne  fut  délivré  qne 
l’année  suivante  (i45o),  sa  liberté 
ayant  été  un  des  articles  de  la  capi-i 
tulation  de  F'alaise.  Il  se  passa  qnel- 
ne  temps  sans  qu’on  le  vit  paraître 
ans  les  ex|>éditions  militaires  , soit 
ue  ce  fût  une  des  coiiditioiLS  de . sa 
élivrance  , soit , comme  quelques 
historiens  l’ont  rapporte,  qu’indigné 
contre  les  lâches  qui  trahissaient 
l’honneur  de  sa  nation , il  ait , ]>eii- 
dant  cet  intervalle,  accompli  le  veeii 
qu’il  avait  fait  d’un  pèlerinage  à Ro- 
me. Il  fit  ellectivcmeiit  un  voyage  en 
Italie,  d’où  il  ne  revint  qn’eii  i45i. 
A cette  époque  , Charles  VII  ve- 
nait de  s’emparer  de  la  (’iiiieii- 
ne  ; mais  comme  les  rois  d’ Angle  - 
terre  avaient,  dans  tous  les  temps  , 
extrêmement  ménagé  la  noblesse  de 
cette  province,  et  que  plusieurs  mai- 
sons illustres  tenaient  des  possessions 
ou  des  dignités  dépendantes  de  cès 
anciens  maîtres , un  certain  nombre 
des  principaux  seigneurs  se  rendit 
à Londres  , et  proposa  au  conseil  l,i 
conquête  de  cette  contrée  comme  une 
entreprise  facile.  Talbot , nouvelle- 
ment revenu  d’Italie  , fut  nommé 
commandantd’uuc  flotte  anglaise  ,et 
lieutenant  de  la  Guienne,  où  il  sereh- 
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dit  ra  octobre  i4^t>,avec  un  corps 
de  quatre  mille  hommes  pour  secon- 
der les  mécontents.  Il  débarqua  sur 
les  côtes  du  Mcdoc  , où  la?sparre 
l'attendait , et  lui  livra  la  place  de 
e<  nom  : toutes  les  villes  et  forte- 
resses de  cette  petite  province  ou- 
vrirent leurs  portes  avec  le  meme 
empressement  : Bordeaux  ne  tarda 
pas  k suivre  cet  exemple  ; et  Talbot 
y entra  en  triomphe,  six  jours  apres 
sou  debarquement.  S’etaut  ainsi  ren- 
du maître  de  tout  le  Bordelais , il 
pénétra  dans  le  Périgord , assiégea 
et  prit  Castillon  et  Froasae.  11  recou- 
vra toute  la  (îuienne  en  moins  de 
temps  encore  que  le  roi  de  France 
n'eu  avait  employé  h la  subjuguer  , 
l’année  précédente.  Charles  Vil , plus 
ilidigiié  qu'ell'rayé  des  suceés  rapides 
«les  ennemis  , vole  à leur  rencontre, 
(îhabannes , l’un  de  ses  généraux , in- 
vestit Chalars  et  l'emporte  d’axsaiit 
le  sixième  jour  ; et  l’armée  royale  , 
commandée  par  les  maréchaux  de 
l.ulieac  et  de  Jalogncs , et  grossie  des 
Iroiq-csde  Bretagne  , sons  tes  ordres 
du  comte  d’Étainpes  , ainsi  que  de 
celles  de  plusieurs  antres  princes  et 
seigneurs, vient,  le  i3  juillet  i4ô3, 
mettre  le  siège  devant  (aistilion.  l,e 
général  anglais,  cédant  aux  instaures 
des  Bordelais  , se  détermine  , quoi- 
qu’avcc  répugnance,  à sortir  de  Bor- 
deaux , et  à marcher  au  secours  de 
la  place,  .à  la  tête  de  mille  hommes 
d'armes.  Son  lils,  noireellement  ar- 
rivé d’Angleterre  avec  un  renfort  de 
cinq  mille  hommes  et  quatre-vingts 
bâtiments  de  transport  chargés  de 
vivres  et  de  munitions  de  gueire , ne 
tarda  p.is  à le  suivre  avec  le  reste 
de  l'armée  anglaise.  La  défaite  d’un 
corps  de  francs-archers , qui  défen- 
daient un  poste  avancé,  lui  parut 
d’abord  d’un  favorable  augure  : il 
les  poursuivit  jusqu’au  camp  des 
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Français  , dont  les  fortifications  di- 
rigées par  Bureau , grand-maître  de 
l’artillerie,  l'étonnèrent  d’autant  plus 
ne  les  assiégés  venaient  de  lui  man- 
er  que  les  ennemis  prenaient  la  fuite. 
Talbot  , surpris  , mais  inaccessible 
à la  teneur  , attaqua,  sans  balancer, 
le  retranchement  que  défendait  l’élite 
de  la  noblesse  française.  I>es  canons 
et  les  bombardes  placés  sur  le  rem- 
part foudroyaient  les  Anglais  sans 
ralentir  leur  fureur  : la  terre  était 
jonchée  de  morts.  Après  deux  heures 
d’un  combat  extrêmement  meurtrier, 
les  Anglais  corameucèreut  à fléchir  ; 
deux  fois  ramenés  à la  charge  par 
Talbot,  ils  furent  toujours  repou.ssés. 
Les  Français  eux  - mêmes  , épuisés 
d’une  action  si  opiniâtre  , ne  com- 
battaient plus  avec  la  même  ardeur , 
lorsqu’ils  furent  ranimés  par  un  corps 
de  cavalerie  bretonne  , sous  les  or- 
dres de  MontauKin  et  de  La  Hunau- 
daye  qui  fondirent  tout-à-coup  sur 
l’arrière-garde  des  Anglais.  Ceux-ci, 
pressés  de  tous  côtés , firent  des  pro- 
diges de  Valeur  ; mais  aucun  d’eux , 
dans  cette  journée,  ne  pouvait  dispu- 
ter le  prix  du  courage  au  brave  Tal- 
Imt.  Cx!  généreux  vieillard  (il  avait  à 
cette  époque  plus  de  quatre  - vingts 
ans),  dé.sespérantdésomiais  de  vain- 
cre, resolut  de  vendre  cher  du  moins 
sa  défaite  au  vainqueur.  Monté  sur 
une  haquenéc,  car  la  faiblesse  de 
son  âge  ne  lui  avait  pas  permis  de 
mettre  pied  à terre,  blessé  ,au  visage, 
couvert  de  sang , il  courait  de  rang 
en  rang  , exhortant  les  siens  par 
ses  discours  et  plus  encore  par  son 
exemple , lorsque  la  haquenéc  qui 
le  portait , fut  atteinte  d’un  coup  de 
coulevrine,  et  l’entraîna  par  sa  chu- 
te. I«a  fatigue  de  l’action , le  sang 
qu’il  perdait,  as'aient  tellement  épui- 
se ses  forces,  qu’il  ne  put  jamais  se 
relever  ; couvert  de  nouvelles  bles- 
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xures , foule  pieds,  il  était  près 
d’expirer , lorsque  son  fib  accou- 
rut pour  le  dégager.  Talbot,  à cette 
vue , reprit  l’usage  de  ses  sens  : c’é- 
tait le  demicr  ell'cn-t  du  courage  et 
de  la  nature.  Il  pria  son  fils  de  se 
retirer  et  de  conserver  ses  jears  pour 
une  occasion  plus  utile  à la  patrie  : 

« Je  meurs  eu  combattant  pour  elle  , 
n lui  dit-il , vivez  pour  la  sauver,  v 
Le  jeune  Talbot , pénétré  de  la  pliu 
vive  douleur,  ne  songea  plus  qu’à 
venger  dans  des  flots  de  sang  fran- 
çais l’auteur  de  ses  jours.  Assailli 
de  toutes  parts , il  tomba  percé  de 
coups , auprès  de  son  illustre  père. 
Ce  dernier  respirait  encore  lorseju’un 
franc  - areber  , qui  ne  le  connaissait 
pas , l’égorgea  pour  le  dépouiller. 
Après  la  mort  de  ce  grand  bomme, 
Castillonse  rendit,  et  l’armée  anglai- 
se se  dispersa.  Ce  qui  en  restait 
se  rembarqua  précipitamment.  Ainsi 
périt , le  7 ou  uo  juillet  , b hé- 
ros , Y Achille  de  l’Angleterre;  ex- 
pressions dont  ses  compatriotes  se 
servaient  pour  le  designer.  Us  au- 
raient pu  ajouter  a ce  surnom  glo- 
rieux des  titres  plus  honorables.  Tal- 
bot joignait  aux  vertus  militaires  les 
aualités , encore  plus  respectables  , 
à’honnete  bomme  et  de  citoyen.  Su- 
^ fidèle,  dévoué  à sa  patrie,  ami 
sincère,  ennemi  généreux,  exact  ob- 
servateur de  sa  parole,  jamais  il  ne 
viola  sa  foi , dans  un  siècle  où  les  tra- 
hisons étaient  si  communes.  11  porta 
spixante  anslesarmes contre  la  Fran- 
ce; et  pendant  un  si  long  temps , on 
ne  peut  trouver,  en  consultant  tous 
les  monuments  de  ce  siècle,  aucune  ac- 
tion qui  le  rende  coupable  de  la  plus 
légère  injustice.  Une  piété  sincère 
mettait  le  sceau  à tant  de  perfection. 
Il  emporta  au  tombeau  les  regrets 
de  deux  nations  rivales;  et  quoiqu’il 
fut  comte  de  Shrewsbury  , de  W cx- 
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ford  et  de  VVaterford,  l’histoiie  ne 
le  désigne  oue  sous  le  nom  de  TÎ^. 
bot.  U fut  d’abord  enterré  eu  Fran- 
ce, avec  son  fils  aîné.  Son  corps 
fut  cusullc  transporté  a Whitchiir , 
dans  le  Shropshire,  où  on  lui  éle- 
va un  monument  , .sur  lequel  on 
grava  une  in.scription  qui  rappelé 
ses  titres , l’époque  et  fc  lieu  de  sa 
mort.  Camdcn  dit , dans  sesRemains, 
que  l’épée  de  Talbot  fut  trouvée  dans 
la  Doidogne,  long  - temps  après  sa 
mort , et  vendue  par  un  paysan  à un 
armurier  de  Bordeaux  : elle  portait 
cette  inscription  en  mauvais  latin  : 
Sum  Talboti  m.  iiit  c.  xuii , pro 
vincere  inimico  meo.  D — z — s. 

TALBOT (Cbziii.es),  grand-chan- 
celier de  la  Grande-Bretagne,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était 
fils  de  Guillaume  Talbot , évêque  de 
Durham  (i),  et  naquit  en  iG84-  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
du  barreau,  s’y  fit  distinguer,  et  fut 
élu , en  1719,  membre  du  parlement, 
par  Tregony  dans  le  Cornouaille.  Il 
devint  avocat-général  ( solUcitor-ge- 
neral)  eu  1720;  et  la  ville  de  Dur- 
ham le  choisit  pour  la  représenter  à 
la  chambre  des  communes,  proba- 
blement par  suite  des  démarches  des 
amis  de  son  père , qui  en  était  évêque 
a cette  moque.  Au  mois  de  novembre 
1733,  George  11  lui  remit  le  grand- 
sceau,  l’admit  dans  son  conseil  privé, 
l’établit  lord-grand-chancelier,  et  le 
créa  baron  de  la  Grande  - Bretagne. 
Alors  il  résigna  la  place  dechancelier 
du  diocèse  d'Oxford,  que  son  père 


(1)  Guillaume  Talbut,  ne  en  i6î<),  entra  Jaiiv 
lei  ordre» , et  »oa»  le  r^pn*  de  Jacqiie*  1 1 , nrèrlja 
rlagit  avec  la  plu»  prande  violeure  contre  la  rclî- 
ion  catholique.  Il  devint  «iirreaaiveuietit  duven 
»Worre»ler,  évêque  d'Oiford  , de  Salishurv  ' et 
enfin  de  l^itltatn  , et  mourut  en  (Vu  a de  lui 

deut  Discour*  prononcé»  à la  rliambre  de*  pair»  . 
l'un  m faveur  de  l'anion  entre  l'ADgletcrre  et 
l’Irlande  , et  l’aulre  dan*  le  procè»  de  Sacheverell. 
Il  a publié  en  outre  uo  volunip  in-B*’.  de  .Setoioua* 
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lui  avait  donuce  lorsqu'il  occupait  cc 
siège,  et  mourut  gcnèralcraciit  re- 
grette , le  i4  février  , avec  la 
réputation  de  grand  orateur,  de  ma- 
gistrat intègre  et  plein  de  sagacité , 
et  d’homme  de  bien.  D-z-s. 

TAIJIOT  (Robert),  antiquaire 
anglais,  né  à Thorp,  dans  le  comté 
de  noitliamptou,  au  commencement 
du  stâzicmc  siècle  , fut  élevé  è l’nni- 
veraiifd'Oiford,  dont  il  sortit,  en 
i53o,  pour  entrer  dans  les  ordres. 
En  1 54 1 , il  obtint  une  prébende  à 
■Wells;  et  en  i547  , il  fut  fait  tréso- 
rier de  l'égüst  cathédrale  de  Nor- 
svic'.i , place  qu’il'  ORerçait  encore  à 
réj>qquc  de  sa  mort , arrivée  le  27 
aoui  i558.  Il  s’est  beaucoup  occupé 
de  recherches  sur  les  antiquités  de 
son  pays;  et  ses  collections  ont  été 
d’une  très-grande  utilité  à Leland, 
Baie,  Caïus,  Camdcn  et  autres.  Il  a 
aussi  fourni  à l’archevêque  Parker 
plusieurs  ouvrages  saxons , qu’il  te- 
nait du  docteur  Owen , médecin  de 
Henri  'VIII.  Il  a laissé  scs  manuscrits 
à New  • College.  C’est  le  premier 
Anglais  qui  ait  éclairci  l’Itinéraire 
d’Antonin , par  des  Commentaires  et 
des  Notes , dont  Camden  s’est  beau- 
coup servi , et  que  Heame  a impri- 
més à la  fin  du  troisième  volume  de 
ritiuéraire  de  Leland , d’après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Bod- 
léicnne.  Les  Notes  de  Talbot  ne  vont 
que  jusqu’à  la  sixième  route.  Camden 
a suivi  en  général  tout  cc  que  Talbot 
a dit  des  stations  ; mais  Burton  dif- 
fère de  lui,  dans  son  Commentaire 
sur  l'Itinéraire  d’Antonin.  Scs  au- 
tres manuscrits  sont  ; I.  Aurum  ex 
stercorc , vcl  de  œnigmaticis  et  pro- 
pheticis , qui  se  trouve  dans  le  Cor- 
pus College , à Oxford  ; et  II.  De 
chartis  quibusdam  regum  Brilan- 
nuriim  , conservé  dans  Benet’s  Col- 
lege, à Cambridge.  D — Z — s. 
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TALBOT  (Pierre),  archevêque 
de  Dublin , né  en  Irlande , en  iGao , 
d’ime  illustre  famille  originaire  d’An- 
gleterre, fit  ses  études  en  Portugal , 
chez  les  Jésuites,  entra  dans  leur  so- 
ciété, fut  ordonné  prêtre  à Rome,  et 
professa  la  théologie  morale  à An- 
vers. Southwcll  dit  qu’il  sortit  de  la 
Société , Justis  de  cousis,  sans  cesser 
de  lui  être  entièrement  dévoué.  Clé- 
ment IX  l’éleva  sur  le  siège  de  Du- 
blin , où  il  sé  fit  généralement  esti- 
mer. 11  passait  pour  plus  habile  po- 
litique que  savant  théologien.  Cepen- 
dant ses  ouvrages  de  controverse  ne 
sont  pas  sans  mérite;  «t  voici  les  ti- 
tres : I.  Traité  de  la  nature  de  Ut 
foi  et  de  l'hérésie,  Anvers,  1657  , 
in -80.  II.  Catéchisme  historique, 
ibid. , i658,in-4‘’.  III.  Nullité  du 
clergé protestarü,  Bruxelles,  i658, 
in  - 8°.  IV.  Traité  de  la  religion  et 
du  gouvernement,  Gand,  1670,  in- 
4“.  V.  Réfutation  des  principes  du 
protestantisme  conti'c  Stillingileet  ; 
Londres,  1678,  in -4®.  VI.  Lettre 
pastorale  aux  catholiques  d’Irlande, 
Paris,  1674  , in -8°.  'VII.  Remè- 
de contre  t athéisme  et  l’hérésie, 
ibid . , in  - 8®. , contre  le  Statera  de 
Blackloe,  qui  s’était  déguisé  sous 
le  nom  deTh.  'White.  VIII.  ffistoine 
des  iconoclastes , ibid.,  in  - 8®.  I)C 
Histoire  du  manichéisme  et  du  pé- 
lagianisme, ibid.,  in-8®.  L’auteur^ 
prétend  que  Blackloe  et  ses  parti- 
sans font  revivre  ces  deux  hérésies. 
X.  Pugna fidei  et  rationis  cum  re- 
nascente  pclagianismo  et  maté- 
chœismo,  1675  , in-4®-  XI.  Black- 
loanœ  hœresis  , olim  in  Felagio 
et  Mardchœis  dannatie,  nanc  de- 
nub  renascentis  historia  et  corfuta- 
tio , Gand , in  - 4®.  Ce  prélat  avait 
composé  plusieurs  autres  ouvrages , 
qui  n’ont  point  été  imprimés.  Accu- 
sé, m if>7R,  d’avoir  pris  part  au 
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prcicndii  complot  papiste , l’arcbc- 
vcque  Talbot  fut  cufcnné  au  chütcau 
de  Oublia,  où  il  mourut,  m iG8o. 

T— D. 

TALBOT  ( Catberihe  ) , Anglaise 
distioguee  par  ses  vertus  et  par  son 
esprit,  naquit  en  mai  1710.  Fille  uni- 

2 uc  d’Édouard  Talbot,  second  iils 
c l’cvèque  de  Durham  et  neveu  du 
chancelier,  elle  vint  au  monde  ciu(| 
mois  après  le  décès  de  son  père,  qui 
mourut  dans  sa  vingt-neuvième  an- 
née , laissant  sa  veuve  sans  fortune. 
Heureusement  celle-ci  reçut  de  son 
frère  Bensou  , depuis  eveque  de 
Gloucestcr  , et  de  Secker  , qui  fut 
élevé  dans  la  suite  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Canterbury , tous  les 
services,  toutes  les  consolations  qui 
pouvaiait  adoucir  ses  regrets.  Le  der- 
nier, (|ui  avait  éprouvé  l’obligeance 
d’Édouard  Talbot,  n'porta  .sa  recon- 
nais.sance  sur  sa  famille , et  regarda 
dès-lors  mistriss  et  miss  Talbot  com- 
me faisant  partie  de  sa  maison.  Après 
qu’il  eut  jierdu  sa  femme,  il  leur 
abandonna  même  le  soin  de  ses  inté- 
rêts domestiques.  L’esprit  vif  et  les 
qualités  heureascs  de  Catherine  se 
Jéveloppl’rent  rapidcuiciU.  A îles  étu- 
des graves  elle  joignit  celle  des 
langues  modernes  et  des  arts  il’.igré- 
meut  : la  géographie , rastrimuiuie  , 
la  musique,  Te  dessin,  la  iieiiUiire  à 
raquarcUc,  furent  tour-à-tom-  l’objet 
de  son  application.  Elle  euiuiuciiça 
de  bonne  heure  à confier  nu  pajiicr 
ses  pcoLsées  et  ses  .scnlim<;iits,  mais 
sans  aucun  désir  de  pulilicité.  On  a 
iniprimé  après  sa  mort,  dans  le  Gen- 
tleman s maftazine,  de  1770,006 
lettre  spirituelle  et  philosophique , 
adressée  par  elle,  à l’age  de  seize  ans, 
à la  fille  nouvelle-née  de  J.  Talbot , 
fils  du  chancelier , et  cette  lettie  a 
été  reproduite  dans  d’autres  re- 
cueils. Quelques  autres  Icllics  , écri- 
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tes  vers  le  même  âge,  seüibleùt  an- 
noncer qu’elle  avait  alors  aillant  de 
légèreté  d’r.sprit  et  meme  de  malice , 
qu’elle  montra  par  la  suite  de  sob- 
dité  : mais  une  inclination  mal  re- 
connue répandit  sur  scs  pcirsécs  une 
teinte  sensible  demélancolic.  Cj  théri- 
neTalbot  se  faisait  remarquer  par  une 
piété  éclairée,  et  parrcxercicecouli- 
uuclde  la  charité,  dans  la  plus  gran- 
de étendue  de  ce  mot.  Liée  arec  des 
personnes  d’un  rang  et  d’un  caractère 
élevé,  elle  eut  pour  amie  intime  mis- 
triss Elisabeth  Carier  (f'.  ce  nom  ) , 
ornée,  comme  elle,  des  avantages  de 
l’esprit;  et  ce  fut  à celte  amie  qu’eUé 
abandonna,  en  mourant,  les  manus- 
crits de  scs  opuscules.  L’archevêque 
Secker  inounit  en  17Ü8,  léguant  .à 
mistriss  Talbot  et  à sa  fille  une  tente 
annuelle  d’environ  400  livres;  man. 
sa  pupille  ne  lui  survécut  que  peu  de 
temps  : elle  mounil  d’un  cancer , le 
g janvier  1770.  Mistriss  Carier,  sans 
être  aveuglée  p.ar  une  piéventiou 
bien  naturelle,  jugea  que  plusieurs 
écrits  de  son  amie  étaient  dignes  dc.s 
regards  du  public.  Réunis  et  impri- 
més sous  le  titre  A'Essais  sur  di- 
vers sujets , ils  furent  généralement 
goûtés  : on  y reconnut  l’épanchement 
d’une  aine  sensible  et  religieuse  , et 
le  fruit  d’un  esprit  cultivé.  lies  Ité- 
Jlc.i  ions  sur  les  jours  de  Ui  semaine, 
qui  furent  imprimées  séparément  en 
iiu  volume  d’euvii'on  quarante  pa- 
ges, curent  im  grand  succès,  et  il 
s’en  débita  plus  de  vingt  - cinq  mille 
exemplaires.  On  a doiiué,  eu  1812  , 
une  .septième  édition  des  Essais,  en 
deux  volumes  in-8'*.,  précédés  d’une 
Notice  sur  la  vi&de  l’auteur , par  le 
rév.  Montagne  Pcimùigton.  Ce  recueil 
se  compose  jirincip.tlemcnt  A’ Estais, 
de  Lettres  à un  ami  sur  un  état  fu- 
tur, de  Dialogues , de  Pastorales 
en  prose,  A' Imitations  d'Gssia", 
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à’ Allégories  et  depoe'sies.  Ou  atlri- 
boe  à miss  Taibot  le  trentième  nu- 
méro du  Rambler,  3o  juin  i^So. 
Elle  eut  aussi,  dit-on,  quelcpie  part 
aux  Lettres  athéniennes.  On  a pu- 
blié , il  y a quelques  années , sa  Cor- 
respondance arec  mistriss  Carter.  L. 
TALEBI.  ( F.  Tsalehi  ). 

T.4LLART  (i)  (Camille  d’Hos- 
Tuw , duc  DE  ) , maréchal  de  Fran- 
ce , né  en  iG5a , d’une  ancienne  fa- 
mille du  Dauphiné , lut  d’abord  gui- 
don des  gendarmes , puis  mestrfrde- 
camp  du  régiment  Royal-Cravates , 
et  fit  ses  premières  armes  sous  le 
Grand  Coudé,  en  Hollande,  et  sous 
Turenne,  en  Alsace,  où  il  eut  part 
aux  brillantes  campagnes  de  1674 
1G75.  Nommé  brigadier,  ni  1677, 
et  maréchal-de-camp , en  167B,  il 
obtint  ces  dilTérciits  grades  en  se 
montrantaussi  habile  que  courageux 
dans  divers  commandements  qui  lui 
furent  confiés  sur  la  Sarre  et  sur  le 
Rhin.  En  |G<)0,  il  conçut  le  dessein 
de  passer  ce  lleuvc  sur  la  glace, 
pour  mettre  à contribution  le  Rhin- 
gau;  et  cette  entreprise  presque  té- 
méraire eut  un  succès  complet.  11 
fut  blesse  d’un  coup  de  mousquet  à 
Ebersburg,  en  1 Gq  i , et  le  roi  le  nom- 
ma lieutenant-général,  en  iGqS.  La 
paix  de  Riswyck  fit  cesser  scs  travaux 
guerriers,  en  1G97  ; mais  la  mort  de 
Charles  II,  roi  d’Espagne,  étant  ve- 
nue menacer  l'Europe  d’un  nouvel 
embrasement,  il  fut  envoyé  eu  An- 
gleterre, comme  ambassaifeiir  extra- 
ordinaire , et  chargé  de  négocier 
avec  les  no.Tibreux  aspirants  à cette 
importante  succession.  Tallart  con- 
duisit cette  négociation  avec  lieaii- 
coup d’habileté, et  il  conclut, daus  le 
iiième  temjis,uu  traité  de  partage  en 
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faveur  de  l’electeur  de  Bavière.  Pour 
prix  de  ces  services , le  roi  le  nomma 
chevalier  de  scs  ordres , et  gouver- 
neur du  pays  de  Foix.  La  guerre 
ayant  recommencé , en  1 70a , il  fut 
mis  à la  tète  d’un  corps  destiné  à agir 
sur  le  Rhin , et  réussit  à faire  pas- 
ser des  secours  daus  Kayserswerdt , 
assiégé  par  les  Impériaux.  Il  chassa 
ensuite  les  Hollandais  du  camp  de 
Mulhcim,  s’empara  de  Traerbach, 
et  reçut,  en  récompense  de  ces  ex- 
ploits ,1e  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce ( i4  janvier  1703).  Commandant 
en  cette  qualité  l’armée  d'Allema- 
gne, sous  le  duc  de  Bourgogne,  il 
s’empara,  en  peu  de  jours,  de  Bri- 
snch  ; et  lorsque  le  prince  eut  quitté 
l’armée,  il  mit  le  siégedevant  Landau, 
qui  fit  une  plus  longue  défense.  Les 
Impériaux  ayant  réuni  leurs  forces 
sous  les  ordres  du  prince  de  Hesse, 
pour  attaquer  les  Français  dans  leurs 
lignes  , Tallart  marcha  bravement 
au-devant  d'eux,  les  rencontra  près 
de  Spire,  et  les  ayant  suqiris  par  la 
rapidité  de  ses  mouvements,  rem- 
porta une  victoire  complète  et  si  dé- 
cisive , que  Landau  se  rendit  le  len- 
demain, et  que  toute  l’Alsace  resta 
au  pouvoir  de  la  France.  Cette  épo- 
que est  la  plus  brillante  de  sa  vie, 
et  quoi  qu’en  dise  Feuquières,  l’un  de 
ses  détracteurs,  ce  triomphe  fut  dû 
aux  bonnes  dispositions  autant  qu’à 
la  valeur  du  maréchal , qui  sut  pren- 
dre l’initiative  des  mouvements,  et 
profiler  de  la  surprise  de  l’ennemi, 
attaqué  avant  d’avoir  pu  sc  former, 
et  vaincu  lorsqu’il  croyait  marcher 
à une  victoire  assurée.  Dans  l’ivresse 
du  succès , Tallart  écrivit  au  roi  une 
fanfaronnade  qui  a eu  beaucoup  d’i- 
mitateurs. « Nous  avons  P ris  àTcuiie- 
» mi , lui  dit-il , plus  de  drapeaux 
» et  d’étendards,  que  votre  majesté 
» u’a  perdu  de  soldats.  » Après  un 
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aiusi  briUaat  ei.pkHt,  ce  maréchal 
semblait  destiDé  a des  mccès  encore 
(iliis  |;lorieux  ; on  lui  donna  le  corn- 
mandement  de  l’armée  la  plus  im- 

f>ortante,  et  il  alla  remplacer  Vil* 
ars , qui  avait  eu  le  malheur  de  dé- 
plaire à l’électeur  de  Bavière,  'frois 
armées  françaises  furent  alors  en- 
voyées au  secours  dt  ce  prince.  Celle 
de  Yilleroi  forma  une  espèce  de  ré- 
serve sur  le  Rhin,  tandis  que  celles 
de  Marsin  et  de  Tallart  se  réuni- 
rent aux  troii]>es  de  l’clecteiir  , dans 
les  plaines  d’Hochstelt,  où  MarlLo- 
roug  et  le  prince  Eugène  vinrent  les 
attaquer,  ^us  généraux  avaient  pour 
eux  la  supériorité  du  nombre;  ils  eu- 
rent tout  le  temps  de  se  concerter, 
de  reconnaître  le  terrain,  et  ils  déli- 
bérèrent avec  calme,  dans  un  con- 
seil de  guerre  tenu  en  présence  de 
l’électeur.  Cependant  il  eût  été  dilli- 
cile  de  faire  ac  plus  mauvaises  dis- 
iiositions.  Tallail , qui  avait  battu 
l’eniiemi  à Spire,  eu  le  prévenant 
par  des  mouvements  rapides  et  im- 
prévus , fit  cette  fois  tout  le  contrai- 
re. Il  l’attendit  sur  un  mauvais  ter- 
rain, et  ne  profita  d’aucun  de  ses  avan- 
tages. On  avait  arrêté  dans  le  con- 
seil , que  l’armée  combinée  serait  di- 
visée en  deux  parties  distinctes  ; que 
les  troupes  de  Marsin  et  de  l’élec- 
teur , formeraient  la  gauche , et  celles 
de  Tallart , la  droite.  Chacun  s’ar- 
rangea comme  s’il  eût  conduit  mie 
armée  à part , du  manière  que , par 
une  bizarrerie  sans  exemple,  la  ca- 
valerie des  deux  armées  placée  à 
l’aile  droite  de  l’iinc  et  à l’aile  gau- 
che de  l’autre,  formait  le  centre  de 
l’armée  combinée.  Cette  année  était 
campée  parallèlement  à un  ruisseau 
profond  ; au  lieu  de  chercher  à en 
disputer  le  iiassage  , on  s’eu  tint 
fort  éloigné,  laissant  daus  l’interval- 
le les  villages  de  Bolstatt  et  de  Blcu- 
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heim.  Poiu'  comble  de  maUdresse , 
Tallart  sépara  scs  deux  lignes  par 
une  large  fondrière,  et  il  fit  pis  en- 
core en  plaçant  sur  le  front  dir  sou 
aile  droite,  dans  le  village  de  Blen- 
heim , vingt-sept  bataillons  et  douze 
escadrons  ue  ses  meilleures  troupes. 
Marlborough , qui  commandait  la 
gauche  de  l’emiemi,  après  avoir  pas- 
sé le  ruisseau  sans  obstacle , marcha 
droit  au  centre  de  l’armée  combiuée, 
et  ne  vint  faire  capituler  Bleuheim , 
que  lorsqu’il  eut  enfoncé  ce  centre  si 
mal  disposé,  et  mis  en  fuite  les  Ba- 
varois et  Marsin,  obligés  de  renon- 
cer à un  commencement  de  succès 
pour  faire  face  à leur  droite , qui  ve- 
nait d’être  mise  à découvert  par  la 
déroute  de  Tallart.  Quant  à ce  gé- 
néral , toujours  brave  de  sa  personne, 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  le 
combat,  et  voulant  rallier  ses  trou- 
pes , il  se  jeta  tête  baissée  dans  la 
mêlée;  mais  ayant  la  vue  Ircs-cuurtr, 
il  prit  un  corps  ennemi  pour  des  Fran- 
çais, et  fut  pris  et  conduit  à Marlbu- 
rough.  Ainsi , il  était  dans  les  mains 
de  l’ennemi,  lorsque  les  troupes  qui 
oecupaientBlcnheim,  se  reiidircntpar 
capitulation;  et  il  n’eut  aucune  part 
à ce  lioutaix  dénouenienl  d’iiuc  jour- 
née si  désastreuse.  Ou  le  conduisit  eu 
Angleterre,  comme  une  sorte  de  tro- 
phée, avec  les  drapeaux  et  lés  canons 
que  l’on  avait  pris  ; et  il  resta  huit 
ans  prisonnier  à I.undrcs.  Ou  pré- 
tend que  sou  séjour  dans  celte  capi- 
tale ne  fut  pas  tout-à-fait  iuiililc  à la 
France,  et  qu’il  y courourut  par  scs 
intrigues  à faire  rappeler  de  l’armée 
d’Allemagne  le  duc  de  Marlborough. 
Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’d  fut 
parfaitement  traité  jiar  la  reine  An- 
ne, que  cette  princesse  le  rcuvosa 
sans  échange,  et  que  dès  le  emii- 
mciiccmciit  de  sa  captivité,  le  roi  de 
France,  opposant  scs  favetir»  aux 
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dûgraces  de  la  fortune , lui  dûtma  le 
guHverucment  de  la  Frauche-Comtc. 
Après  son  retour,  en  >713,  il  fut 
crée  duc  d’Hosluu , et  sa  terre  fut 
érigée  en  duché'  pairie;  eufln,  Louis 
XIV  lui  donna  une  preuve  d’estime 
encore  plus  grande , eu  le  nommant, 
par  son  testament,  membre  du  con- 
seil de  régence.  Ce  testament  étant 
reste  sans  e:xccutioD  ( V.  UauiANs , 
XXXI I , III  ) , Tallart  fut  quelque 
temps  oublié;  mais  le  régent  lui-mê- 
me le  rappela  ensuite  au  conseil  ; et 
lorsque  Louis  XV  prit  les  rênes  du 
gouvernement , il  eut  recours  aux  lu- 
mières du  maréchal,  et  le  fi(  mi- 
nistre-d’étau L’académie  des  sciences 
l’avait  admis  comme  membre  hono- 
raire, eu  17^3,  et  il  présida  cette 
compagnie  l’année  suivante.  Il  mou- 
rut le  30  mars  1738.  « C’était,  dit 
» Saint-Simon,  un  homme  de  taille 
» médiocre,  avec  des  yeux  un  peu 
» jaloux , pleins  de  feu  et  d’esprit , 
» mais  sans  cesse  battu  du  diable  par 
> son  ambition , scs  vues , ses  menées 
» et  ses  détours  ; un  homme  enfin  à 
s la  compagnie  duquel  tout  le  monde 
a se  plaisait , et  à qui  personne  ne 
9 se  fiait.  » Fontenellc  , qui  a fait 
son  Éloge  historique , en  qualité  d’a- 
cadémicicu  , le  traite , selon  l’u- 
sage , beaucoup  plus  favorable- 
ment : il  ne  dit  pas  à quelle  espè- 
ce de  connaissances  ce  grand  sei- 
gneur dut  l’honneur  d’entrer  à l’aca- 
démie; il  dit  bien  moins  encore  com- 
ment , malgré  scs  échecs  , le  roi  lui 
consen-a  toujours  sa  faveur;  maison 
voit,  dans  Saint-Simon,  que  ce  fut 
ar  suite  de  la  protection  de  Vilicroi 
ont  la  fortune  eut  tant  de  rapports 
avec  la  sicuiic.  — Le  fils  aîné  au  ma- 
réchal de  Tallart,  brigadier  des  ar- 
mées du  roi , mourut  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  à côté  de  lui , dans 
la  malheureuse  jouniéc  d’Ilochstelt. 
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Sou  second  fils , qui  lui  succéda  dans 
ses  biens  et  titres,  n’a  pas  laissé  de 
postérité.  M— d j. 

T.ALLEMANT  (Fnsnçois), littéra- 
teur français , naquit  à La  Rochelle , 
vers  1630.  Avant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  obtint  plusieurs  bé- 
néfices : l’abbaye  du  Val  chiéticn, 
le  prieuré  de  Saint-lrénée  de  Lyon; 
et  fut  pendant  vingt-quatre  ans  au- 
mônier du  roi  Louis  XIV.  On  a plus 
de  peine  à se  rendre  compte  de  ses 
succès  dans  la  carrière  littéraire, 
car  on  n’a  de  lui  aucune  production 
antérieure  à i fiîi , époque  où  il  en- 
trait à l’académie  française.  S’il  fi- 
gure en  1663  dans  la  liste  des  gens 
de  lettres  recommandés  par  Chape- 
lain, c’est  avec  cette  note  : « Il  sait 
» assez  la  langue  grecque  et  latine  ; 
» et  pour  la  française  ce  qu’il  écrit 
» n’est  pas  naturel.  On  n’a  rien  vu 
» de  lui  qu’il  ait  fait  de  son  chef, 
* que  quehpics  lettres  et  quelmies 
» préfaces  , dont  un  ne  saurait  dire 
a ni  bien  ni  mal.  Il  s’est  jeté  dans  la 
» traduction  des  Vies  de  Plutarque,  4 
a quoi,parim  grand  travail,  il  réus- 
a sit  Jfort  bien.  D’autre  entreprise 
» où  il  faut  du  fond  et  du  dessein , il 
» ne  s’en  tient  paslui-meme  capable.  » 
Celte  version  de  Plutarque  parut  h 
Paris,  en  8 vol.  in-13,  de  i6f>3  4 
i665  , fut  réimprimée  à Bnixelles, 
en  1667  , et  eut,  pendant  la  vie  du 
traducteur,  quelques  autres  éditions. 
11  s’en  faut  pourtant  qu’elle  ait  réus- 
si aux  yeux  du  public  comme  à ceux 
de  Chapelain  : c’est  à Fr.  Talleraant 
que  s’applique  le  vers  de  Boileau  : 

Et  lv*cc  (raductruT  du  rrançaia  d'AmyuU 
( É|>.  Vil  , T.  90  ). 

Huet  dit  qu’elle  déplut  même  à la 
cour,  qui  la  trouva  dill'uscetlangui.s- 
sante.  Ou  convint  généralement  que 
si  Talleraant  savait  le  grec , ce  dont 
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Boileau  ne  convenait  pas , s’il  enten- 
dait le  latin , l’italien,  l’andais , l’es- 
pagnol, comme  ses  amis  l’en  félici- 
taient , il  écrivait  fort  mal  en  langue 
française.  Sa  traduction  de  Plutar- 
we , eOacce  depuis  par  celles  d’An- 
dré Dacier  et  de  Ricard  ( F.  ces  deux 
noms,  X,4a3,  et  XXXVII,  5oi  , 
5o'i  ) , l’était  d’avance  par  celle 
d’Amyot,  ( Fqyez  ce  nom,  II, 
79  ].  François  'fallemant  se  mit 
ensuite  à traduire  de  ritalien  Y His- 
toire de  la  république  de  Feni- 
se  , par  Nani , c'est  - à - dire  seu- 
lement la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  celle  qui  répond  aux  an- 
nées i6i3  - i644-  Cette  traduction, 
publiée  à Paris,  en  1Q79  et  1680, 
4 vol.  in  - la,  reparut  à Cologne, 
en  i68a;  et  cette  seconde  édition  est 
préférable , parce  qu’on  y a rétabli 
les  passages  retranchés  ou  altérés 
dans  la  première.  La  seconde  partie, 
qui  s’étend  jusqu’à  l’aunée  1O71 , a 
été  mise  en  plus  mauvais  français  en- 
core par  Masclaiiry,  Amsterdam, 
170a,  a vol.  in-ia  : Nani  ( 

XXX , 55a  ) , méritait  d’avoir  de 
plus  habiles  intcqirètes.  Pour  com- 
pléter la  liste  des  écrits  de  Fr.  Tal- 
lemant.  nous  n’avons  plus  à citer 
<ra’nneiet)re  contre  Furetière,  insérée 
dans  le  Mercure  Galant  de  mai  1688; 
c’est  te  mois  où  mourut  Furetière, 
que  ce  même  abbé  Tallemant  avait 
concouru  à exclure  de  l’académie 
française,  en  i685.  Cet  abbé  a fait 
aussi  quelques  vers  ensevelis  en  des 
reeneils.  Brossette  prétend  qu’il  s’é- 
tait attiré  l’inimitié  de  Boileau  par 
l’imprudence  qu’il  avait  eue  de  lire  , 
en  ]ueinc  académie , une  lettre  où  il 
était  dit  que  le  satirique  venait  d’être 
trouvé  et  maltraité  dans  une  maison 
de  débauché,  derrière  l’hôtel  Condé. 
C’est  l’une  des  anecdotes  fabuleuses 
ou  invraisemblables  dont  Brossette  a 
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grossi  son  commentaire;  car  la  ré- 
gularité bien  connue  des  mœurs  du 
poète  aurait  trop  démenti  cette  ca- 
toimiie;  et  nous  ne  pouvons  croire 
que  l’abbé  fut  assez  dépravé  pour  se 
la  permettre.  Il  était  néanmoins  d’un 
caractère  fort  iuquiet  : il  uc  pouvait 
rester  paisible  ; et  dans  un  temps  où 
plusieurs  membres  de  l’académie 
française  étaient  a ppelés  Son  Éminen- 
ce , Sou  Excellence , Sa  Grandeur , 
etc. , on  le  qualifiait  , dit-on , Son 
Inquiétude.  Il  mourut  à Paris,  le  6 
mai  ]6q3  , étant  sous-doyen  de  l’a- 
cadémie. Peut-être  était- il  parent 
d’un  Tallemant,  des  Réaux{  bourg 
de  Saiutonge),  auteur  d’une  épita- 
phe en  vers  , de  Patru , imprimée  en 
quelques  recueils.  D — K — u. 

TALLEMANT  ( Padl  ) , littéra- 
teur français,  cousin  du  précédent, 
et  comme  lui  ecclésiastique  et  acadé- 
micien, était  né  à Paris,  le  18  juin 
i65a;  Son  aïeul  maternel , Puget  de 
Montauron , receveur-général  des  fi- 
nances , avait  acquis  et  dissipé  une 
grande  fortune  ; attirant  chez  lui 
des  gens  de  lettres  ,*ct  prétendant  ré- 
compenser leurs  travaux  ; accep- 
tant et  payant  cher  de  nombreuses 
dédicaces.  Ce  qui  lui  restait  d« 
biens,  ce  que  cette  miiuificencc  et 
d’autres  profusions  n’avaient  point 
épuisé, •fut  réclamé,  peu  avant  sa 
mort,  par  la  chambie  de  justice, 
chargée  d’examiner  son  administra- 
tion. Ce  (inancicr  avait  marié  sa  fille 
à Gédéon  de  Tallemant , qui  exerça 
les  fonctions  de  maître  des  requêtes 
et  d’intendant  de  province  , et  qui , 
riche  de  plus  de  cent  mille  livres  de 
rente  , parvint  aussi  à dissiper  son 
capital  par  scs  prodigalités  dans 
scs  intendances , par  les  pertes  énor- 
mes qu’il  fit  au  jeu  chez  le  cardi- 
nal Mazarin  , et  par  scs  relations 
avec  des  littérateurs  faméliques. 
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li  en  logeait  quelques  • uu*  dans  jonrs  uude  pourru.Ce  proms  «n’é* 
son  hôtel,  il  en  pensioiuiait  plusieurs  » tait  pas  tout-à-fait,  oit  de  Boze, 
autres  ; il  les  traitait  tous  magnifi-  » dans  les  règles  d’une  exacte  logi* 
qiiemciit.  Eu  un  mot  l’aleul  et  le  père  » que  ; mais  par  la  suite  il  se  trouTa 
de  Paul  Tallemant  avaient  si  bien  •»  heureusement  justiGé  pour  l'hon- 
procéde , que  lorsqu’il  les  perdit  l’un  » neur  des  lettres.  » C’est  par  erreur 
'et  l’autre,  e'tant  lui -meme  fort  jeu-  que  le  même  de  Boze  ne  donne  à 
ne,  ils  lui  laissaient  à peine  de  Paul  Tallemant,  lorsqu’il  pronon- 
quoi  subsister.  Mais  il  avait  connu  ça  son  discours  de  réception  , que 
chez  eux  , outre  leurs  parasites,  tout  vingt-deux  on  vingt-trois  ans  : il  en 
ce  qu’il  y avait,  dit  de  Boze,  de  plus  avait  vingt-quatre;  et  durant  les  six 
distingué  à la  ville  et  h la  cour.  Il  années  suivantes , il  ne  mit  au  jour 
était  d’ailleurs  parent , non  seule-  aucune  autre  production.  Mais  en 
ment  de  François  Tallemant , mais  1671,  il  Gt  un  éloge  funèbre  du 
aussi  de  l’évêque  de  Marseille  Po-  chancelier  Ségnier;  en  iG'jS,  un 
meiise  , et  de  deux  dames  qui  avaient  premier  panégirique  de  Louis  XIV, 
alors  du  crédit  et  de  la  célébrité,  et  une  Harangue  à ce  monarque, 
M'u'.PélissarictM'"®.  de  Ija  Sablière,  après  la  prisedeMaestricht;  en  1G74 
Il  sut  tirer  parti  de  ces  relations  ; le  un  Compliment  à l’archevêque  dePa- 
goût  des  poésies  galantes  dominait  ris  , Barlay  ; en  1675,  un  Discours 
dans  la  plupart  de  ces  sociétés’;  l’ab-  sur  l’utilité  des  académies;  en  1G76, 
bé  Paul  Tiellemaut  Gt  de  petits  vers,  une  Réponse  au  jésuite  Lucas , qui  ve- 
des  idylles,  des  pastorales,  doses-  nait  de  soutenir  que  les  inscriptions 

3uLsscsd’opéra.  Il  composa,  dès  l’àge  publiques  devaient  être  en  latin  et 
edix-l]uitans,unVoyageàl’iled’A-  non  en  français  : c’est  un  procès  qui 
inour,  opuscule  en  vers  et  en  prose,  aété  sodvcntdebattu  entre  l’érudition 
qui  fut  imprimé  à Paris,  in-i'i,en  et  la  raison,  ctqucla  seconde  a le  plus 
i6t>3  , et  qui  reparut,  en  16G7  , en  souvent  perdu.  Sous  l’année  1677, 
Hollande,  dans  un  Recueil  de  pièces  on  eut  de  Talleuuntuu  Panégyrique 
nouvelles  et  galantes.  C’est  une  com-  du  roi  sur  la  campagne  de  Flandxv, 
position  allégorique,  destinée  à dé-  imprimé  et  enseveli,  comme  les  dis- 
crire  les  charmes,  mais  aussi  à ih-  cours  précédents,  dans  les  rccueib 
diquerdes  écueib  et  les  périb  des  de  l’académie  française;  et  sous  l’an- 

Sassions  tendres  : il  n’en  iallnt  pas  née  1678,  les  paroles  d’un  opéra  de 
avantage  pour  ouvrir  à Tallemant,  Persée , chanté  au  Louvre , pour 
en  1 666 , les  portes  de  l’académie  M"”.  de  Thiange.  Bcauchamps  fait 
française  , où  n’entraient  encore  ni  mention  de  cet  opéra , dont  Niceron 
Quinault,  ni  La  Foutaiiie;  ni  Racine,  et  de  Boze  ne  parlent  pas,  occupés 
qui  faisaityérufromaque,-  iiiBoilcau,  qu’ils  sont  de  recueillir  les  titres  de 
qui  avait  achevé  sept  de  ses  Satires  ; toutes  les  harangues  académiques  de 
mab  ou  vient  de  voir  combien  Tal-  cet  écrivain.  Au  fond , ce  fut  à elles 
Icmant  avait  de  protecteurs  dans  ses  qu’il  dut  ses  succeset  sa  fortune.  lies 
proches,  dans  scs  amis , dans  les  an-  lectures  que  l’académie  lui  Gt  faire  , 
ciens  pensionnaires  de  sa  famille,  dans  les  séances  publiques , depuis 
Quand  sa  mère  le  vit  académicien,  167s  jusqu’en  1677  , Gxèrent  l’al- 
successeur  de  Gombaud  : De  mes  tention  de  Colbert,  et  valurent  au 
cinq  enfants  , dit-elle,  eu  voilà  tou-  pptit-GIs  deMontauroudes  pensious. 
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drs  bdnéCce.s,  lee  prieurw  d’Ambicr- 
le  et  de  Saint-Albio.  Le  ministre 
soncea  même  à l’envoyer  à Borne  eu 
qualité  d’auditeur  de  Bote  : il  le  pla- 
ça, vers  i6‘^3,  dans  l’académie  des 
médailles , avec  une  pension  de  cinq 
cents  écus  ; cette  académie  , qui  de- 
puis est  devenue  celle  des  inscrip- 
tions,n’était  encore  composée  que  de 
quatre  personnes  ; Colbert  lui  procura 
de  plus  la  charge  d’intendant  des  de- 
vises de  tous  les  édifices  royaux. 
Quand  Le  Brun  entreprit  les  tableaux 
de  la  grande  galerie  de  Versailles,  il 
en  concerta  les  dessins  avec  Paul 
Tallemant  ,'qui  y joignit  des  inscrip- 
tions fort  verbeuses.  On  les  trouva 
si  mauvaises,  dit  Furetière,  qu’il  y 
. eut  ordre  de  les  ell’aeer  : Charpentier 
en  composa  de  nouvelles,  qui  dispa- 
rurent à leur  tour.  Ixirsque  Colbert 
ltiourut,cn  i(>83,  l’abbé  Tallemant 
avait  commencé  et  fort  avancé,  dit- 
on  , la  description  de  toutes  les  mai- 
sons royales.  Il  était  avantageuse- 
ment connu  de  la  reine  de  France  , 
qui  mourut  la  meme  année  et  qui 
avait  assbté,  ainsi  que  d’autres  prin- 
cesses, aux  sermons  qu’il  prêchai! 
aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi 
et  aux  Nouvelle.^  Catholiques  ; car  il 
s’était  fait  théologien  et  prédicateur 
pour  convertir  des  parents  calvinis- 
tes qui  lui  restaient  à Paris  et  sur- 
tout à La  Bochelle.  Après  avoir  pro- 
noncé, au  sein  de  l’académie  françai- 
se , un  Éloge  du  ministre  qui  l’avait 
comblé  de  bienfaits,  il  y fit  encore 
une  Harangue  sur  le  rétablissement 
de  la  santé  du  roi , en  1687  , et  un 
dernier  Panégyrique  de  ce  prince , en 
1689.  En  1897  , il  mit  à la  tête 
des  OEuvres  de  Benserade  ( Paris  , 
de  Sercy , 3 vol.  in- 1 2 ) uu  Discours 
sommaire  touchant  la  vie  de  ce 
poète , discours  qui  a été  quelquefois 
attribue  mal  à propos  i François 
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Tallemant.  Paul  a recueilli,  on  1698, 
des  Remarques  et  décisions  gram- 
maticales de  l’académie  française.  11 
eut  ordre , à ce  que  raconte  d’Olivct, 
de  se  désigner  sur  le  frontispice  de 
ce  petit  volume  ( in- 1 3 ) , par  les  ini- 
tiales L.  ( l’abbé  ) T.;  l’académie  ne 
voujant  ni  répondre  du  style  de  êk 
rédacteur , ni  prendre  sur  elle  toutes 
ces  décisions  , dont  la  plupart  n’éma- 
naient que  d’un  bureau  particulier. 
On  l’avait  chargé,  dans  le  cours  de 
l'année  1694,  des  fonctions  de  secré- 
taire de  l’académie  des  médailes,  qui 
comptait  alors  huit  membres  (1). 
Il  fut , dans  cette  compagnie , l’uu 
des  collaborateurs  et  Tâiteur  de 
l’Histoire  de  Louis  XIV,  par  les  mé- 
dailles, qui  parut  pour  la  prertiière 
fois  en  1703  : il  y avait  attaché  une 
préface,  qu’on  a depuis  jugé  à pro- 

fios  de  supprimer;  elle  n’est  que  dans 
es  cinquante  premiers  exemplaires 
de  l’édition  in-folio  ; mais  on  l’a  ré- 
imprimée en  Hollande  , et  Camusat 
l’a  transcrite  dans  son  Histoire  criti- 
que des  Journaux  (lom.  ii,  p.  180- 
197  ).  C’est  peut-être  le  meilleur 
écrit  de  P.  Tallemant , et  il  n’est  pas 
très-facile  de  deviner  pourquoi  l’on  a 
craint  d’en  faire  usage.  De  toutes  les 
conjectures  proposées  sur  ce  point, 
la  plus  probable,  à notre  avis,  est 
celle  qui  suppose  qu’on  aura  été  mé- 
content de  ce  que  l’auteur  s’était 
permis  de  parler  fort  au  long  et 
même  à deux  reprises , de  la  médail- 
le (pie  fit  frapper  Diane  de  Poitiers , 
maîtresse  de  Henri  II , avec  la  lé- 
gende : Omnium  victorem  vici  ( V. 
Diahe,  XI,  274).  On  ne  trouva 
rien  à redire  dans  l’Oraison  funèbre 


(1^  Clukr]>mlt*r  , P.  Tallrstt^nl , A.  Feilbirn  f 
RaciiK  , Doileau  , Tuurreil  , Rcuauilul  rt  Ijuu-* 
brre  : — Cbapclaia  , iiuitrzci*  , Quiiiaull  , Rrîim* 
a*nt,  et  Rts4c  de  la  Ciiaptdla  , qui  avaictil  eic  de 
ertie  acadfmii» , rtaivnt  niorti.  Pcrraull  «t  Talibc 
Gatluii  l’euiciif  retire*. 
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de  Ch.  Periault , prononcée  par 
Tallciiiaut , à l’acadcniic  française  , 
ni  dans  les  clogesuu’il  fit,  coimiic  se- 
crétaire de  l’acadéniie  des  inscri|>- 
tioiis,  de  cinq  membres  de  cette 
compagnie:  Je  duc  d’Aiimont,  Ét. 
Pavillon,  Duché,  Pouchard  et  Ba- 
«t,  decc'dés en  «704,  1705  et  1706. 
De  Boze  s’est  servi , pour  louer  ’ces 
cinq  morceaux , d’expressions  assez 
c'trauges  : « La  manière  ingénieu- 
se, dit-il  , dont  M.  l’abbc  décrivait 
» nos  pertes , a souvent  fait  souhaiter 
» qu’elle^  fussent  plus  frequentes.  » 
On  est  d’autant  plus  smpris  d’un  tel 
souhait , que  les  cinq  Notices  dont  il 
s’agit , et  qui  remplissent  à peine  , à 
elles  toutes  , dix  pages.  in-4“. , n’of- 
frent aucun  trait  remarquable.  C’était 
cvalueràbienpeudechoscla  perte  des 
académiciens , que  de  la  trouver  com- 
pensée par  l’éloquence  de  leur  secré- 
taire. Du  reste,  Tallemant  se  démit  de 
ce  secrétariat  eu  1706;  mais  il  con- 
tinua d’assister  assidûment  aux  séan- 
ces de  l’une  et  de  l’autre  compagnie. 
Dansracadémiefrançaisc.il  répondit 
eu  qualité  de  directeur , aux  discours 
de  réception  de  l’abbé  de  Louvois  et 
du  marquis  de  Saint-Aiilairc,  qui  ve- 
naient d’être  élus  malgré  Despréaux. 
Le  goût  des  vers  le  reprit  en  1 7 07  : on 
lui  attribue  une  épigramme  sur  M.  et 
M™' Dacicr.  11  publia  eu  1709,  sous 
le  titre  de  F er  luisant , la  U-aduc- 
tion  d’une  églognc  de  Huet  ; il  tradui- 
sit aussi,  dans  scs  loisirs,  d’autres 
poésies  latines  du  même  auteur  , et 
quelques  Psaumes.  Mais  ces  dernici'es 
versions  u’ont  point  été  imprimées  , 
non  plus  que  des  Maximes  pour  l'é- 
loquence , qu’il  s’amusait  à rédiger 
ou  a recueillir.  V ers  le  commencement 
de  l’anuce  1711,1!  essuya  une  atla- 
tpie  d’ajioplexie,  languit  cncoreilix  - 
huit  mois  , et  mourut  à Paris  le  3o 
juillet  17  r'..  Il  avait  su  lequérir 
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et  conserver  des  amis  qui  le  re- 
grettèrent. Plus  recommandable  par 
scs  vertus  que  par  scs  talents , il  était 
d’une  société  douce,  et,  sclou  de  Bo- 
xe , sa  seule  présence  inspirait  la 
gaîté;  a il  brillait  surtout  dans  les 
parties  d'un  honnête  plaisir  par 
d’heureuses  sailbes  et  par  des  im- 
promptu. » I.’article  qui  le  con- 
cerne dans  le  tom.  xxii  de  Niceron  , 
est  emprunté,  en  grande  partie,  de 
l’Éloge  qu’a  fait  de  lui  de  Boze , son 
successeur,  depuis  1706,  dans  la 
place  de  secrétaire  de  l’académiedes 
mseriptious.  D — n — u. 

TALLEYRAND  ( i ) est  un  sur- 
nom que  prirent,  au  commencement 
du  douzième  siècle,  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  famille  des  comtes  sou- 
verains du  Périgoi-d , qui  remonte , 

par  les  mâles,  jusqu’à  Bosou  ^ 

comte  de  Charroux  ou  de  la  Mar- 
che, mort  vers  la  fin  du  dixième 
siècle.  — HzLie  V,  dit  TAU-tviiAND, 
déjà  comte  de  Périgord  l’an  1116, 
après  son  père  Boson  111 , cstViu  des 
premiers  qui  aient  porté  ce  surnom, 
devenu  depuis  le  titre  distinctif  d’une 
branche  cadette  de  cette  illustre  mai- 
son. Ibdie  V se  distingua,  coniinc  la 

È)art  de  scs  succcsseius , par  sa 
le  coiilic  les  Anglais,  alors  maî- 
tres d’une  partie  de  la  France.  Il 
enti'a  dans  une  ligue  contre  Ilichard 
( Cœur-dc-fiion  ),  duc  d’Aquitaine, 
qui,  par  scs  cmautés  , avait  soulevé 
les  seigneurs  français  scs  vassaux. 
Secouru  par  sou  père  Henri  11,  roi 
d’Angleterre , et  par  les  troupes  du 
roi  d’.Aragon,  Richard  assiégea  Puy- 
Saint-Front  ( ville  séparée  alors  de 
Péiigucux  ) , et  s’empara  de  cette 
place,  malgré  la  résistance  du  comte 
Hélie,  qui,  bientôt  après , en  chassa 

num  , i]ui  üvnii  cU* 

MU  iHMii  tiv  •‘riTi\4Î(  .«Mil cfot* '/‘n/rrafl  ■ 

'/'mltemufi  . T'ifaitrimi  ri  ‘I  fUirnHl, 
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les  Anglais.  Pendant  que  Richard, 
devenu  roi  d’Angleterre  , dtait  dë- 
tenn  en  Autriche,  à son  retour  de  la 
Terre-Sainte  , Hdlie  - Tallcvrand  lit 
des  incursions  dansl’Aqnitaine;  mab 
il  fut  obligéde  demander  la  paix,  lors- 
que Richard  eut  recouvré  sa  liberté. 
Toujoursattachéà  la  France,  il  aban- 
donna le  parti  de  Jean  Sans-Terre  , 
successeur  de  Richaid , et  lit  hom- 
mage de  son  comté  à Philippe-Au- 
guste, l’an  iao4.S’étint  croisé  pour 
la  Palestine , il  mourut  en  y arrivant, 
l’anneesuivante. — Son  troisième  lils, 
He1ieTai.LETBA«D  , fut  le  chef  de  la 
branche  des  comtes  de  Grignols , de- 
venus princes  de  Chalab  et  de  Tal- 
leyrana , ce  qui  n’a  pas  empéehé  que 
ce  dernier  nom  n’ait  été  porté  par 
d’autres  personnages  de  la  branehe 
aînée. — I^comtesdc Périgord  .suc- 
cesseurs d’Hélie  V,  eurent  des  dé- 
mêlés avec  le  chapitre  de  Puy-Saint- 
Front , et  avec  les  habitants  de  cette 
ville  et  de  Périgueux.  Depub  l’af- 
franchissement des  communes , il  y 
en  eut  peu  qui  montrèrent  plus  de 
courage  et  de  constance  que  ces  deux 
villes  pour  défendre  leur  indépen- 
dance contre  les  comtes  de  Périgord. 
AbcbambaudII,  deuxième  fils  d’Hé- 
Ue  V,  les  divisa  pour  les  asservir. 
Après  de  Imigues  guerres,  elles  sé 
réuniimt  dans  une  même  enceinte  , 
en  134».  Leurs  querelles  ayant  re- 
commencé bientôt , un  jugement  de 
saint  Loihs,  en  114^  > prononça  que 
le  comte  Hétin  Y1 , fils  d’Archam- 
band  II , perdrait , pour  le  temps  de 
sa  vie,  les  droits  m'il  prétendait  sur 
U ville  de  Saint-Front , les  attribua 
aux  habitants,  en  dédommagement 
de  leurs  pertes , et  condamna  la  cité 
de  Périgueux  à des  dommages  et  in- 
térêts. En  enlevant  ainsi  au  comte  de 
Périgord  le  droit  d’administrer  la 
justice  dans  ses  domaines , saint 
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Loub  prépara  la  révolution  qui,  par 
le  traité  de  laSg,  priva  le  comte  de 
Périgord  Archambaud  III  de  l’im- 
médiation , et  commença  les  grands 
malheurs  de  cette  dynastie.  Un  autre 
traité,  qui,  en  1347,  afiranchi 
Boson  I"’.,  comte  de  Grignols  et  scs 
successeurs,  de  l’hommage  envers 
les  comtes  de  Périgord , leurs  aînés , 
fut  confirmé  en  1277,  en  faveur 
d’HÉLiE  II  de  Tallcyrand,  fils  de 
Boson. — Roger-Bernard,  deuxième 
fils  d’Hélie  VII  et  petit  - fils  d’Ar- 
chambaud  III , fut  un  des  seigneurs 
les  plus  considérés  de  son  temps. 
Pour  le  récompenser  du  zèle  qu’il 
avait  montré  dans  les  guerres  de  la 
France  contre  l’Angleterre,  Philippe 
de  Valois  lui  donna  la  terre  de  Mon- 
trevel,etlui  rendit,  en  i343,  une 
partie  des  droits  de  domination  dont 
ses  ancêtres  avaient  été  dépouillés. 
Les  Anglais  ayant  soumis  toutes  les 

Slaccs  du  Périgoid , Roger-Bernard 
evint,  malgré  lui,  vassal  d’une 
puissance  qu’il  n’avait  cesse  de  com- 
ixittre.Mais  le  prince  de  Galles,  vou- 
lant le  gagner  par  des  bienfaits , lui 
remit  la  ville  de  Périgueux.  Le  com- 
te résolut  alors  d’abolir  enfin  l’autori- 
té municipale  des  bourgeois  de  cette 
cité.  Ils  furent  protégés  par  Jean 
Chandos, lieutenant-général  de  Guien- 
ne  pour  le  roi  d’Angleterre,  et  main- 
tenus dans  les  droits  de  seigneurie  et 
de  juridiction  : ce  jugement  fut 
confirmé  par  le  prince  de  Galles , eu 
i363.  La  memé  année , Boson  II  de 
Talleyrand,  princede  Chalab,  fut 
obligé  de  rendre  hommage  à l’Angle- 
terre, pour  .sa  terre  de  Grignob.  La 
maison  de  Périgord,  ainsi  que  les  an- 
tres grands  vas.-'aux  de  Guieune,  se- 
coua le  joug  des  Anglais  , et  rentra 
sous  la  domination  de  la  France , en 
i3f)8.  Roger-Bernard  moiu'ut  l’an- 
née suivante , laissant  deux  fils,  dont 
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le  secoiul  ,TALLETnA^Ddc  Périgord, 
fut,  en  1370,  commandant-general 
dansla  Guienne  pour  le  roi  de  F rance, 
qui  le  qualifiait  son  cousin.  — Ar- 
CHAMBAUU  V,  l’aîné,  ayant  eu  de 
nouveaux  démêles  avec  les  lialiitants 
de  Périgueux , pour  un  droit  de  péa- 
^c  , dédaigna  de  le  soumettre  au 
jugement  du  parlement  de  Paris , et 
traita  ces  bourgeois  de  relielles  j mais 
ils  obtinrent  du  roi , en  i Sçja,  la  per- 
mission d’informer  contre  le  comte. 
Arcliambaud  prit  les  armes  pour 
soutenir  scs  prétentionsjmais  eu  pro- 
testant qu’il  ne  voulait  que  défendre 
ses  droits,  et  nullement  attenter  con- 
tre ceux  du  roi  de  France.  Les  hos- 
tilités furent  meme  suspendues  , par 
l’entremise  de  son  cousin,  Hélie  111 
DE  Tali-eyrakd  , sire  deGrignols, 
prince  de  Chalais,  111$  de  Boson  II , 
et  chambellan  de  Charles  YI.  En 
]3q4  . Arcliambaud  se  soumit  et  li- 
vra au  roi  quatre  châteaux  forts. 
Mais  voyant  que  le  ministère  pen- 
rhait  en  faveur  des  bourgeois , il  re- 
iritles  armes.  Trop  faible  pour  tenir 
a campagne  devant  l’armée  royale  , 
commandée  par  le  maréchal  de  Hou- 
cicaut,  et  forcé  de  se  rendre,  après 
avoir  soutenu  un  siège  de  deux  mois 
dans  le  château  de  Montagnac.  il  fut 
conduit  à Paris,  où  le  jiarlement  le 
condamna  au  bannissement,  par  un 
premier  arrêt , en  i3g5;  et  jisr  un 
second , en  1 3g8 , à perdre  la  tête  et 
son  comté.  Le  roi  lui  lit  gi*âce  de 
la  vie;  et  son  ficre  ( Louis  duc 
d’Orléans  ) , qui  convoitait  les  états 
du  comte  de  Périgord  , lui  donna 
de  l’argent  pour  passer  en  Angleterre, 
où  Archamnaud  mourut  l’année  sui- 
s’ante.  — AncnAMBAvi)  VI , même 
avant  la  mort  de  son  père,  fut  remis 
en  possession  du  Périgord , par  ordre 
du  roi  , qui  n’cii  retint  que  la  capi- 
tale. La  hauteur  avec  laquelle  Ar- 
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chambaud  réclama  cotte  ville  ne  fit 
qu’ajouter  à ses  torts  héréditaires. 
Sa  tentative  d’enlever  la  fille  d’un 
bourgeois  de  Périgueux , acheva  de 
le  perdre.  Le  parleiqent , pour  ce 
délit,  le  bannit  et  confisqua  ses  biens, 
ar  arrêt  du  iQ  juin  i3gg.  Archam*' 
and  se  retira  en  Angleterre,  et  le  com- 
té de  Périgord  futdonné  au  duc  d’Or- 
léans , qui , dès  long-temps,  préparait 
la  ruine  de  cette  maison.  Archam* 
baiidrcvintenFranceavecles.^nglais; 
mais  il  ne  put  recouvrer  son  patri- 
moine, et  mourut  en  i4^êi,  sanspos- 
térilé.  Le  comté  de  Périgord  fut  ven- 
du, en  1437,  par  Charles,  duc  d’Or- 
léans, fils  de  Louis,  à JeandeBlois, 
dit  de  Bretagne,  dont  la  petite-fille 
l’apporta  en  dot,  avec  le  vicomté  de 
Limoges,  à Alain  d’Albret,  qu’elle 
épousa,  en  i47<>.  Antoine  de  Bour- 
bon l’acquit , par  son  mariage  avec 
Jeanne  d’Albret;  et  leur  fils,  Henii 
IV,  le  réunit  à la  couronne, en  i58g. 
Après  l’extinction  de  la  puissance  et 
de  la  race  des  anciens  comtes  de  Pé- 
rigord, la  branche  cadette  , connue 
sous  le  nom  de  sires,  puis  comtes,  de 
Grignols,  et  enfin  princes  de  Chalais 
et  de  Talleyrand , a continué  jusqu’à 
noiyoïirs.  A — T. 

TALLEYRAND  DE  Pfell- 
GORD  ( Hélie  ),  cardinal,  né  en 
i3oi , était  le  .second  des  trois  fils 
d’Helie  VII , comte  de  Périgord.  Sa 
mère,  Brunissende,  fille  de  Roger- 
Bcrnardlll , comte  de  Foix,  et  l’une 
des  plus  belles  femmes  de  son  temps, 
fut,  dit-on,  le  principal  lieu  qui 
retint  en  France  le  pape  Clément  V. 
Destiné  à l’état  ecclésiastique,  Tal- 
leyrand lit  de  bonnes  études,  et  s’ap- 

Ëua  spécialement  au  di'oit.  Ses  ta- 
s et  sa  naissance  l’élevèrent  rapi- 
dement aux  premières  dignités  de 
l’Eglise.  Pourvu, dès  l’eiifaiice,  d’iiii 
bénéfice,  il  devint  archidiacre  de  Pc- 
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rigoeiix,  puis  de  Richemond,  diocè- 
se d'York , abbe'  de  Chancclade  et 
èvèque  de  Limoges , en  1 3u4  ; ma  is  il 
ne  fut  pas  consacre  à cause  de  son  âge, 
et  l'on  voit  qu'en  novembre  1 3'i5 , 
il  ne  se  qualifiait  qii’éréque  nommé. 
11  fut  transféré , en  i3a8,  à l’évêché 
d’Auxerre,  et  sacré  par  le  pape  Jean 
XXII  , qui  lui  accorda  un  subside 
payable  par  tous  les  ecclésiastiques 
de  son  diocèse.  Dédaignant  la  pom- 
pe d’une  entrée  solennelle  dans  Au- 
xerre , il  lit  une  retraite  de  six  jours 
it  l’abbaye  de  Saint-Germain  de  cette 
ville  ; et  aGn  de  satisfaire  plus  libre- 
ment sa  passion  pour  les  lettres , il 
construisit  une  espèce  de  cloître  où 
il  disposa  un  bel  appartement  à quel- 
que distance  de  l’évêché.  L’année 
suivante,  il  conGrma,  par  un  diplô- 
me donné  à Coulanges,  la  fondation 
de  la  Chartreuse  de  Basscville  ; et , 
en  i33o , il  assista  à la  consécration 
de  l’église  de  Saint-Louis  à Poissy.  Le 
pape,  qui  avait  eu  occasion  d’appré- 
cier son  mérite , voulant  l’atlacher  à 
sa  personne,  le  ût  venir  à Avignon, 
en  i33i  ; et,  par  une  promotion 
spéciale,  le  créa  cardiual-prctre  de 
Saint-Pierre  aux  liens  , au  litre 
d'Eudoxia.  Talleyrand  acquit  bien- 
tôt la  plus  grande  inGuence  dans  le 
sacré  collège.  .A  la  mort  de  Jean 
XXII,  eu  ,i334,  il  se  trouva  le 
chef  des  cardinaux  français,  quil’em- 
portèrent  dans  le  condave,  sur  la 
faction  des  Italiens,  et  qui  élurent 
Benoit  Xll.II  se  démit, cette  année, 
de  l’évêché  d’Auxerre,  et  obtint  plus 
tard  celui  d’Alliano.  En  i34u,  il  con- 
tribua puissamment  à l’élection  de 
Clément  VI  : aussi  jouissait-il  d’un 
crédit  sans  bornes  auprès  de  ce  pon- 
tife, dont  il  partageait  d’ailleurs  le 
goût  pour  le  faste  et  pour  les  plaisirs. 
Sur  la  demande  du  généml  et  des 
provinciaux  des  Cordeliers,  le  pape 
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le  nomma  protecteur  de  l’ordre  de 
saint  François.  Agnès  de  Périgord  , 
.sœur  du  Ciordinal , avait  épousé  Jean, 
duc  de  Gravina  , l’un  des  fils  de 
Charles  II,  roi  de  Naples.  Charles 
de  Dura/. , issu  de  ce  mariage , ayant 
enlevé  Marie  d’Anjou,  sœur  de  la 
reine  Jeanne  D*. , quoiqu’elle  eût  été 
promise,  par  le  roi  Robert,  son  aïeul , 
à Louis  1'''. , roi  de  Hongrie,  et  ne 
pouvant  l’épouser  sans  disranse , par- 
ee  qu’elle  était  sa  nièce  à fa  mode  de 
Bretagne;  Talleyrand  obtint  du  pa- 
pe celte  dispense  pour  son  neveu  : 
mais  ce  mariage  attira  an  cardi- 
nal une  longue  suite  de  chagrins.- 
Charles  de  Durât  fut  accusé  d’.avoir 
trempé  dans  l’assassinat  de  sou  beau- 
frère  André,  roi  de  Naples , soit  qu’il 
eût  peut-être  fomenté  la  division 
entre  ce  prince  et  la  reine  Jeanne , 
son  épouse , soit  qu’on  le  crût  .seidc- 
ment  intéressé  à ce  qu’ils  n’eusseut 
point  d’enfants.  Ces  accusations  rc- 
jailb'rent  sur  Talleyrand  , à qui  ce- 
pendant on  ne  pouvait  reprocher  tout 
au  plus  que  d’avoir,  par  ses  intri- 
gues , retardé  le  couronnement  d’An- 
dêé,  et  influé  par  l.i,  quoique  très- 
indirectement  , sur  la  mort  de  ce 
prince.  Elles  éclatèrent  scandaleu- 
sement dans  une  occasion  remarqua- 
ble. Il  s’agissait  d’influencer  l’élec- 
tion d’un  empereur  à la  place  de 
Louis  V,  que  Clément  VI  avait  ex- 
communié. I.es  cardinaux  français , 
dont  Talleyrand  était  le  chef,  vou- 
laient faire  nommer  Charles  de 
Luxembourg  ; . mais  les  cardinanx 
gascons,  alors  sujets  de  l’Angleter- 
re, ayant  à leur  tète  le  cardinal  de 
Comminges , formaient  une  violente 
opposition.  Dans  la  chaleur  de  la 
dispute , les  deitx  cardinaux , en  plein 
consistoire,  sans  égard  pour  la  pré- 
sence du  pape , vomirent  l’un  contre 
l’autre  dos  injures  atroces,  s’appr- 
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Unt  réciproquement  traîtres  à 
se , etc.  Comminges  reprocha  à Tal- 
Icyraml  d’avoir  trempé  dans  l’assas- 
sinat du  roi  André.  Le  cardinal  de 
Périgord , furieux , se  leva  pour  frap- 
per son  rival , qui  se  disposait  à lui 
tenir  tete;  et  ils  allaient  en  venir  aux 
mains , si  leurs  coUegnes  et  le  pape 
lui-mêmene  les  eussent  ééparés.  Cette 
scène  causa  une  grande  nimeiir  daos 
Avignon  : les  partisans  et  les  domes- 
tiques des  deux  cardinaux  s’armè- 
rent de  part  et  d’autre  ; mais  une  ré- 
conciliation apparente  empêcha  l’ef- 
fusion du  sang.  Cependant  la  faction 
de  Talleyrand  l’emporta  : Charles 
fut  élu  roi  des  Romains,  en  i346, 
et  bientôt  la  mort  de  Loms  de  Ba- 
vière le  laissa  possesseur  du  trône 
impérial.  Lorsque  liOub , roi  de  Hon- 
grie, eut  vengé,  à Naples,  la  mort  de 
son  frère  André,  il  écrivit  au  pape, 
pour  se  plaindre  de  Talleyrand , 
qu’il  accusait  d’y  avoir  participé. 
Clément  VI  charge.i  son  légat,  le 
cardinal  Gui  de  Boulogne,  en  i348, 
de  réconcilier  le  roi  de  Hongrie  avec 
la  reine  Jeanne,  et  de  justifier  Tal- 
leyrand. Ija  négociation  traîna  en 
longueur.  Louis  , par  scs  lettres , par 
ses  ambassadeurs , revenait  sans  ces- 
se à la  charge  contre  le  cardinal;  et 
le  pape  répondait  toujours  qii’H  n’é- 
tait pas  imaginable  qu’un  prélat  il- 
lustre par  sa  naissance , ses  talents 
et  ses  vertus , eût  voulu  se  déshono- 
rer par  un  crime  où  il  avait  si  peu 
d’intérêt.  Enfin,  la  pais,  conclue  à 
Avignon,  en  i35i  , et  surtout  ht 
]>este,  qui  força  le  roi  de  Hongrie  de 
retourner  dans  scs  états , rendirent 
le  trône  à Jeanne,  et  la  tranquillité 
aucaixbnal,  qui,  corrigé  par  cette 
leçon , cessa  de  se  mêler  d intrigues 
étrangères.  Ce  fut  à celle  époque 
qu’il  connut  Pétrarque,  dont  il  de- 
yint  l’ami , le  protecteur,  et  qu’il  au- 


rait fait  nommer  secrétaire  aposto- 
lique, s’il  avait  pu  vaincre  le  goût 
du  poète  pour  l’innépendance  et  pour 
l’Italie  { V oy,  Pétrarqite  ).  Lors- 
que le  fameux  tribun  Rienio  eut  été 
conduit  prisonnier  à Avignon , le  car- 
dinal de  Périgord  fut  probaÙement 
un  des  trois  commissaires  que  le  pa- 
pe chargea  de  le  juger , et  aont  l’his- 
toire ne  nous  k pas  transmis  les 
noms.  Le  jugement  ne  fut  point  pro- 
noncé ; et  Rienzo , grâce  à sa  répu- 
tation de  poète  et  d’orateur , peut- 
être  ausâ  aux  sollicitations  de  Pé- 
trarque , fut  mis  en  liberté , et  repa- 
rut quelque  temps  sur  l’horizon  po- 
litique { r.  Rienzo  ).  Talleyrand  fut 
encore  im  des  commissaires-média- 
teurs qui  s’interposèrent  vainement 

£our  rétablir  la  paix  entre  les  répii- 
liqiies  de  Venise  et  de  Gènes.  I^a 
mort  de  Clément  VI,  en  1 35a,  four- 
nit au  cardinal  une  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  son  ascendant  sur 
le  conclave.  Ou  sentait  la  nécessité 
de  réformer  la  cour  pontificale,  et 
de  donner  à Clément  un  successeur 
dont  la  morale  fût  moins  rel.âchéc. 
Déjà  l’on  avait  jeté  les  yeux  sur 
Jean  Birel , général  des  Charlreux, 
connu  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  la 
hàrdiessede  scs  prédications.  Qu’al- 
lez-vous faire?  dit  Talleyrand,  ef- 
frayé,aux  cardinaux.  (i)iVei>q»'j'z- 
vous  pas  que  ce  moine , accoutumé 
à gouverner  des  anachorètes , vou- 
dra nous  soumettre  à l'austérité  de 
sa  règle?  Il  nous  forcera  d'aller  h 
pied  comme  les  apôtres,  et  d'en- 
voyer nos  beaux  chevaux  à la  char- 
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rue.  Il  réussit  à donner  l’cxplusion 
A ce  candidat , et  A dctoriniiicr  l’c- 
Icction  d'Imiocciit  V I . Sous  le  noii- 
tilicat  du  nouveau  {>a|>e,  le  cardinal 
de  Périgord  joua  le  premier  rôle 
dans  les  aliaires  et  les  négociations  les 
plus  importantes.  Nomme  légat, 
pour  rétablir  la  paix  en  France , il  se 
rendit  en  Normandie,  auprès  du  roi 
Jean  ; et  n’ayant  pu  le  déterminer  A 
relâcher  le  roi  de  Navarre,  il  le  sui- 
vit en  Poitou.  Le  1 8 septembre  1 356, 
au  moment  où  les  armées  de  France 
et  d’Angleterre  , qui  se  trouvaient 
en  présence  depuis  la  veille,  près  du 
village  de  Maiinertuis  , commen- 
çaient à s’eliranler , il  partit  de  Poi- 
tiers dès  le  point  du  jour;  et  étant 
arrivé  A toute  bride  au  camp  du  roi 
de  France,  il  le  supplia  , les  mains 
jointes , de  vouloir  bien  l’cutendi'e 
avant  d’engager  l’action.  Il  lit  la  me- 
me démarche  auprès  du  prince  de 
Galles;  et  ayant  obtenu  de  tous  les 
deuxiinarmisticedevingt-quatrcheu- 
res , il  employa  ce  temps  A aller  plu- 
sieurs fois  d’un  camp  à l’autre,  pour 
déterminer  les  deux  partis  A un  ac- 
commodement: mais  les  prétentions 
exagérées  du  roi,  l’ardeur  présomp- 
tueuse de  ses  courtisans,  dcconcertè- 
lent  l’éloquence  et  l’habileté  du  légat. 
Le  lendemain  il  tenta  de  nouveaux 
eflbrts;  mais  les  Français,  au  lieu  de 
l’écouter,  lui  dirent  que  s’il  parais- 
sait encore , il  lui  en  pourrait  mal 
prendre.  Il  retourna  donc  auprès  du 
prince  de  Galles , et  lui  dit  : Beau 
fils  , faites  ce  ijue  vous  pourrez  : il 
vous  faut  combattre.  Alors  commen- 
ça cette  m.ilheureusc  bataille  de  Poi- 
tiers, où  les  talents  et  le  sang-froid 
irun  jeune  héros  triomphèrent,  avec 
huit  mille  .Anglais,  dcquaraiite  mille 
Français  conduits  par  l’iniprévoyan- 
cc  et  la  témérité  ( V.  Édouaro,  XII , 
5u6,  et  Jean,  XXI,  ).  Rol’.crt 
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de  Dura?.,  neveu  de  Tallcyrand,  ayant 
été  tué  dès  le  premier  choc , le  vain- 
queur envoya  son  corps  au  légat,  au- 
quel il  adressa  queU[ucs  reproches  de 
ce  que  des  geusde  sa  suite,  au  lieu  de 
rentrer  avec  lui  dans  Poitiers,  avaient 
combattu  pour  les  Français.  Le  car- 
dinal de  Périgord  fut  encore  chargé 
d’aller  à Metï,  auprès  de  l’empereur 
Charles  IV  , puis  a Londres,  afin  de 
solliciter  la  liberté  du  roi  Jean  : mais 
il  ne  put  obtenir  d’Édouard  III  qu’u- 
ne trêve  de  deux  ans  entre  la  France, 
l’Angleterre  et  leurs  alliés.  Dansl’in- 
torvalle  de  ces  deux  légations , il  coti- 
rut  nn  grand  danger.  Depuis  la  dé- 
route de  Poitiers,  des  bandes  de  di^ 
serteurs  et  de  brigands  dévastaient  la 
France.  Celle  que  commatidait  Ar- 
naud de  Scrvole , dit  Varchiprètre  : 
ravagea  le  cumtat  Venaissin,  se  pré- 
sentai devant  Avignon  , que  di^en  ■ 
daient  ses  murs  nouvellement  bâtis  , 
et  exigea  du  papequarantemilleécus. 
Comme  la  plupart  des  chefs  étaient 
des  gentilshommes  gascons,  parents 
du  feu  pape  Clément  VI , les  Avigno- 
nais,  pressés  parla  famine,  voulaient 
sacrifier  les  cardinaux,  parents  ou 
créatures  de  ce  pontife,  et  surtout 
Talleyrand,  parce  qu’ils  les  soup- 
çonnaient d’intelligence  avec  les  ban- 
dits. InnoccntVI  eut  liesoin  de  toute 
son  autorité  pour  les  sauver.  Le  car- 
dinal de  Périgord  qui,  suivant  Pétrar- 
que , trouvait  plus  beau  de  faire  des 
papes  (^e  de  l’ètre,  lit  élireUrbain  V, 
après  la  mort  d’innocent,  en  i3Ga  ; 
et,  satisfait  de  ce  choix,  il  disait  plus 
tard  : jd  présent  nous  avons  un  pa- 
pe. Pierre  l'v. , roi  de  Cypre  , par- 
courant l’Kurope  pour  solliciter  des 
secours  contre  les  Musulmans , vint  à 
la  courd’Avignon,oùsc  trouvait  le  roi 
de  France.  Urbain,  qui  depuis  son 
exaltation,  n’avait  cesse  d’inviter  les 
princes  chrétiens  A la  concorde , et  A 
•j8 
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réunir  leurs  ciïbrts  contre  les  infidè- 
les, prêcha  la  croisade.  I.e  roi  de 
France  en  fut  déclaré  le  chef,  et  Tal- 
leyrand  lé"at.  L’csiiédition  devait 
avoir  lieu  dans  deux  ans;  mais  le  car- 
dinal mourut  le  i^  janvier  i36(,  et 
le  monarque  le  8 avril  suivant,  l.c 
prélat  s’était  prucnré  depuis  long- 
temps des  notions  sur  la  contrée  qu’il 
devait  visiter.  Il  existe  à la  bililio- 
thèque  royale  de  Paris,  .à  la  suite 
d’un  beau  manuscrit  in  - folio , des 
Vojraç,ei  de  Marc  Paul  et  autres  an- 
ciennes relations , n°.  83g'a,  un  Trai- 
té de  l’état  de  la  Terre  - Sainte  et 
de  TÉgjpte,  composé,  eu  i336, 
d’après  l’oitlre  de  Tallcyrand , par 
Guillaume  de  Bouldcselle  ; traduit 
du  latin  en  français,  par  frère  .Icaii 
lailonc  d’Ypres,  moine  deSaint  lkr- 
tin , A Saint-Omer , en  1 35 1 , et  con- 
tenant plusieurs  belles  miniatures  ; 
celle  qui  est  eu  tète  olfrc  le  car- 
dinal assis,  .à  qui  l’on  présente  ce  li- 
vre. Talleyraud  aimait  et  proté- 
geait les  lettres;  il  était  aussi  instruit 
(lu’on  pouvait  l’être  dans  uu  siècle  à 
demi-barbare.  Pétrarque,  malgré  sa 
prévention  pour  l’Italie  et  sou  anti- 
pathie contre  la  France,  convient 
que  les  cardinaux  de  Boulogne  et  de 
Périgord  étaient  les  plus  forts  ra- 
meurs de  la  banjiic  apostolique.  Il 
les  compare  aussi  h deux  puissants 
taureaux  dominant  parmi  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ , dans  les  pd- 
turages  de  son  Eglise.  Froksart  dit 
qu’ils  étaient  les  plus  grands  du  sa- 
cré collège,  peut  - être  à cause  de 
leur  naissance.  Parmi  les  Lettres  de 
Pétrarque  à Tallej  rand , il  en  est 
une  où  il  le  prie  de  le  justifier  dans 
l’esprit  d’iimocent  VI,  ii  qui  l’on 
avait  persuadé  que  ce  poète  était 
sorcier.  Le  cardinal  laissa  une  for- 
tune très  - considérable.  Outre  la 
chartreuse  qu’il  avait  acliovée , et 
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le  collège  de  Périgord,  qu’il  avait 
fondé  à Toulouse,  son  testament  et 
son  codicilc,  que  François  Duchesne 
a donnés  en  entier,  dans  le  tome  ii 
de  son  Histoire  des  carMnaux  fran- 
çais ,oKrcut  quelqucsdispositions  as- 
sez singulières.  11  voulut  queson  corps 
f ût  déposé  neuf  jours  dans  l’église  des 
Cordeliers  d’Avignon,  puis  enterré 
dans  la  collégiale  (aujourd’hui  ca- 
thédrale) de  Saint  - Front , à Péri- 
gueux,  villequ’ilaU'ectionnait  pirrticii- 
lièrenicnt,  parce  qu’il  y avait  reçu  les 
jiremiers  éléments  des  lettres.  Il  fon- 
da ^ dans  cette  église,  douze  chapel- 
leuies , et  lui  légua  cent  cinquante 
florins  d’or.  Il  augmenta  de  cinquan- 
te chanoines  l’abb.aye  de  Chancelade, 
où  il  n’y  en  avait  que  vingt-deux.  Il 
légua  cent  florins  d’or  aux  chapitres 
(le  Limoges  , d’.Auxcrre , de  Péri- 
gueux , à l’église  de  Sainl-Pierre-aux- 
liens,  à Rome,  de  Saint-Médard  en 
Périgord  ; deux  cent  cinquante  à celle 
de  Saiut-Beiioit-du-SauIt,  à Bourges, 
etc.,  etc.  F.nfiti  il  lai.ssa  h son  neveu, 
Talleyraud  de  Périgoixl,  chevalier  et 
depuis  commandant  en  Guienne,  au 
nom  de  Charles  V,  toute  la  quanti- 
té de  poivre  qu’il  avait  à Mont- 
pellier et  dix  mille  florins  d’or,  qui 
lui  étaient  dus  par  un  marchand  de 
cette  -ille.  11  est  évident  que  ce  car- 
dinal s’était  enrichi  principalement 
par  le  commerce,  prolession  qui  sans 
doute  ne  faisait  point  déroger  la  no- 
bltîS'e,  puisqu’elle  se  conciliait  avec 
les  plus  hautes  dignités  sacerdotales. 
Le  jiortrait  deT.alleyrand.qu’a  don- 
né François  Duchesne,  a été  gravé 
d’après  un  tableau  que  Pou  voyait  à 
Toulouse,  dans  la  chapelle  du  collè- 
ge de  Périgord.  A — T. 

TALLEYRAND  (Hf.nbi  de  ), 
comte  de  Chalais,  troisième  lils  de 
Daniel,  prince  de  Chalais,  eut  pour 
aieid  maleniel  Biaise  de  Montbic^ 
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maréchnl  de  France,  et  naquit  vers 
la  fin  de  iSog.  Élève  dès  l’enfance 
avec  Louis  XIII , doue'  de  tous  les 
agreuients  exte'rieurs  , et  d’une  gran- 
de vivacité'  d’esprit,  il  se  coucilia 
l'amitié  des  jeunes  courtisans  par 
son  empressement  à leur  rendre  ser- 
vice. 11  accomp.igna  le  monai'quc  en 
I.anguedoc  , et  sc  signala  , sous  ses 
yeux,  aux  sièges  de  Slontpelliei  etde 
Moutaubau.  A l’agc  de  vingt  ans  , il 
fut  pourvu  de  la  cliarge  de  maître  de 
la  garde-robe  du  roi  , et  devint  bien- 
tôt le  favori  de  ce  prince.  Quelle  am- 
bition n’eût  pas  etc  satisfaite?  cepen- 
ilant,  si  l’on  en  croit  quelques  auteurs 
conlemporains  , il  songea  dès-lors  à 
s’insinuer  dans  la  confiance  de  Gas- 
ton , duc  d’Orléans , qui  pouvait  un 
jour  occuper  le  trône  , et  contribua 
beaucoup,  par  des  rapports  enveni- 
mes , à éloigner  tout  rapprochement 
entre  Gaston  et  le  roi , dans  le  but 
de  se  rendre  de  plus  en  plus  néces- 
saire à tous  deux.  D’autres  vont  jus- 
qu’à dire  qu’il  consentit  à sc  rendre 
l’espion  du  cardinal  de  Richelieu  près 
de  Gaston  ( f^ox-  les  Mémoires  de 
l’abbé  d’Artigny  , vi , ao3  ).  Ce  qui 

Saralt  plus  certain,  c’est  que  l’amour 
e Cbalais  pour  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  ( ce  nom  ) , lui  fit  par- 
tager la  haine  de  cette  dame  contre 
le  premier  ministre,  et  qu’il  se  trouva 
mêlé  dans  toutes  les  intrigues  for- 
mées pour  obliger  le  roi  à le  ren- 
voyer. Chalais  était  à la  tête  des 
jeiines  seigneurs  qui  voulaient  empê- 
cher le  mariâ^eîdejl^yton  d’Orléans 
avec  WP*'^de'Montpcïïsier.  La  réso- 
lution  ayant  cte  prise  d assassiner  le 
cardinal  de  Richelieu  dans,  sa  mai- 
son de  Limours  , il  s’engagea  de  lui 
porter  le  premier  coup;|^ct^fit5;me-' 
me  fabriquer  exprès  uu’  poignard'à 
Bruxelles.  Le  commandeur  de  Va- 
lençay,  auquel  il  confia  ce  projet  cri- 
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minci,  l’en  fit  rougir,  et  alla  sur-le- 
champ  révéler  tout  le  complot  au 
cardinal,  comme  s’il  en  a vaitété  char- 
gé par  Chalais.  On  peut  voir,  dans 
l’article  d’Om-KANS,  XXXII,  Rj  , 
comment  l’habile  ministre  sut  profi- 
ter de  cette  circonstance  pour  ad'er- 
mirson  pouvoir. llarracha  le  coiisru- 
tcmentdc  Gaston  à son  mariage  avec 
de  iMontpensier,  et  le  conduisit 
à Nantes,  où  cette  union  devait  être 
célébrée.  Chalais  y suivit  le  roi , sans 
aucune  défiance;  mais  à peine  arrivé 
dans  cette  ville  , il  fut  arrêté  ( le  8 
juillet);  et  une  commission  fut  créée 
aussitôt  pour  le  juger.  Le  comte  de 
Loiivigny  avait  accusé  Chalais  d’a- 
voir formé  un  jirojct  contre  la  vie 
du  roi.  Mais  il  ii’existait  aucune 
preuve  de  ce  complot  , et  la  dénon- 
ciation de  Louvigny  n’oUrait  pas  la 
moindre  vraisemblance.  Le  cardinal 
alla  visiter  Chalais  dans  sa  prison  , 
et  lui  promit  sa  grâce,  s’il  voulait 
se  reconnaître  coupable,  et  déclarer 
qu’il  n’avait  agi  que  par  le  conseil 
de  la  rcinc(  Mém.  de  M‘"'.  de  Mot- 
tevillc , I , 28).  11  fit  plus  qu’on  ne 
lui  demandait.  Les  juges  , quoique 
vendus  au  cardinal  de  Richelieu  , 
voulant  conserve!'  l’apparence  des 
formes  de  la  justice  , ne  sc  conten- 
tèrent pas  de  scs  aveux  ; ils  firent  en- 
tendre comme  témoins  les  gardes 
qu’on  lui  avait  donnés  dans  sa  pri- 
son; et  les  plaintes  échappées  à ce 
malheureux  jeune  homme,  des  propos  < 
peu  mesurés  contre  la  personne  dn 
roi,  furent  trouvés  sullisauts  pour 
motiver  sa  coudamuation  au  dernier 
supplice.  Après  la  lecture  de  l’arrêt, 
il  se  hâta  de  rétracter  tout  ce  qu’il 
avait  dit'qui  pouvait  compromettre 
la  "reine  «t  flVÇ'®.  'de  Chevreuse.  La 
princesscdnChalaisvayant  vainement 
sollicité  la  gra'çcdejsqn  Cls;  obtint  seu- 
lement qu’on  lui  cpai'gnérait  les  hor- 
■8.. 
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rciii'!(  de  la  qiiritioii,  et  qu’on  adou- 
cirait les  dispositions  infamantes  du 
jugement.  Il  écrivit  ensuite  à sa  mè- 
re , lui  demanda  pardon  des  cha- 
grins qu’il  lui  causait;  et  se  pré- 
para h raccomplissemeut  de  scs  de- 
voirs de  chrétien.  Scs  .irais  avaient 
fait  cacher  l’exécuteur,  dans  l’espoir 
que  le  moindre  délai  pourrait  amener 
.sa  grâce.  Mais  on  trouva  dans  la 
prison  un  malfaiteur  qui  consentit  à 
remplacer  le  honrrean.  Cet  homme  , , 
n’.iyant  pas  riiahiludc  de  se  servir 
du  glaive,  s’arma  d’une  doloire,  dont 
il  frapj’a  trente-quatre  fois  l’infortu- 
né Chalais,  avant  de  séparer  sa  tète 
de  son  corps.  Ainsi  péril,  le  19  août 
1626  ( I ) , à l’âge  de  vingt-six  ans, 
le  cointe  de  Chajais,  victime  de  la 
vengeance  dn  cardinal  de  Uichciieu. 
La  Borde  a publié:  les  Pièces  du  pro- 
cès de  Henri  de  Taücyrand , Louares , 
(Paris)  iqBi  , in-i a , orné  des  por- 
traits de  Chalais  et  de  M"'”.  de 
C.hcvrcusc  ( f’qj'.  Borde , V,  i.'iS). 
— Son  frère  aîné  Cliarlcs  II  de  Tal- 
U.YBAND,  né  vers  i.'igti,  prince  de 
Chalais , marquis  d’Exideuil,  baron 
de  Marcuil,  etc.  , et  fut  chargé  par 
Taniis  XllI  d’une  mission  diplomati- 
que en  Turquie  et  en  Russie.  Jacques 
Roussel,  sou  collègue,  l’ayant  des- 
servi auprès  du  patriarche  de  "Mos- 
cou, le  Czar,  peu  habitué  aux  usages 
judiciaires  des  peuples  policés , l’cn- 
V oya  sans  formede  procès  en  Sibérie, 
où  le  malhcnrcux  Talleyrand  demeu- 
ra trois  années.  II  en  fut  rappelé  à la 
'"mort  du  patriarche,  et  s’embarqua, 
le"  i3  février  i()35,  à Riga  pour  re- 
venir en  France  avec  Oleaiïus,  de 
qui  nous  cmpnintons  ces  détails  (^•^), 
11  épousa,  en  if>3-;  , Charlotte 

(t)  Et  non  pftA  le  I*  H-{i|«uihre  y (Ul«  ({u'on  lit 
ou  <Ie  S4HI  jMirlrntt. 

(«)  Oloariti*  , Ve\anr  il*  liv.  i , tmii. 

I , J»,  tky. 
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Pompadour,  et  en  eut  deux  fils  qui 
continuèrent  la  branche  des  princes 
de  Chalais  [F.  UiisiNs).  — André, 
fri'i'c  puîné  des  précédents , fut  la  tige 
des  comtes  de  Grignols.  W — s. 

TA  L LE  Y R A N D-PÉ  R I GORD 
(Alexandre- .AngÉuql'e  de)  était 
(ils  du  marquis  de  Talleyrand , tué 
au  siège  de  Tournai  en  1745»  ft  na- 
quit à Paris  le  iH  octobre  173(1.  Sa 
mère,uécChamillart,ct  dame  du  pa- 
lais de  la  rciuc,étanl  restée  veuve  fort 
jeune , montra  autant  de  force  d’ame 
que  de  prudence  dans  la  conduite  de 
sa  maison  et  dans  l’éducation  de  ses 
enfants.  Le  (ils  dont  nous  parlons  fut 
envoyé  au  eolléçe  de  la  Flèche  et  en- 
tra ensuite  au  .séminaire  de  St.-Sulpi- 
cc.  Pourvu,  en  17(12,  de  l’abbaye 
du  Gard , diocèse  d’Amiens , il  fit  scs 
études  théologiques  sous  la  direction 
de  M.  Bourlier,qui  mourut  depuis 
évènue  d’Évreux.  Nommé  aumônier 
du  roi  et  grand-vicaire  de  Verdun,  il 
n’avait  que  trente  ans  lorsque M.  delà 
Roche-Aymou  ,archcvêquede  Reims, 
le  choisit  pour  coadjuteur.  Outre  le 
grand  âge  de  ce  prélat , scs  fonctions 
de  grand  aumônier  le  retenaient  sou- 
vent à la  cour  et  lui  faisaient  sentir 
le  besoin  d’un  évêque  qui  le  rempla- 
çât dans  le  gouvernement  d’un  vaste 
diocèse.  L'abbé  de  Talleyrand  fut  sa- 
cré le  28  décembre  176!),  sous  le  ti- 
tre d’archevêque  de  Trajanojilc,  et 
prit  d’autant  plus  de  part  à I admi- 
nistration épiscopale , que  M.  de  la 
Roche-Aymou  devint,  quelques  ah- 
nées  apres  , ministre  de  la  feiiille , 
jilace  qiii  l’obligeait  à une  ré;jidcnce 
encore  ^u#  prolongée  à Versailles. 
En  17(39"  le  roi  nomma  le  coadju- 
teur de  fteims  à l’abbaye  de  Hant- 
villiers  ; et,  en  j.770^  l’yis^mblée  du 
clergé  lui  apcorda  une  'distinction 
flatteuse  et  l’^mjt  çoraïu'e  sùjiplv.int 
de  son  archevêqiie,  qûe  ses  inlirmi- 
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tes  cl  scs  occupations  cmpcchaicnt 
de  se  trouver  assiduemeut  aux  séan- 
ces. Le  cardinal  de  la  Roclie-Ay- 
moii  étant  mort  le  'J7  octobre 
*777  » Tallcyraud  lui  suc- 

céda de  droit  ; il  se  démit  de  ses  ab- 
bayes et  reçut  en  échange  celle  de 
Saint-Quentin  eu  l’isle.  Sou  séminai- 
re fut  conlié  à la  congrégation  de 
Saiut-Sulpice.  Les  hospices  furent 
l'objet  de  la  sollicitude  du  prélat;  il 
procura  un  asile  au\  vieux  prêtres  et 
répandit  des  secours  abondants  par- 
mi les  malheureux.  Un  mont  de  pié- 
té fondé  à Reims,  des  encourage- 
ments donnés  aux  manufactures,  un 
troupeau  de  mérinos  amené  d’Espa- 
gne a scs  frais  et  dispersé  dans  les 
campagnes,  des  secours  distribués  à 
propos  pour  remplacer  les  couver- 
tures de  chaume  par  la  tuile , prou- 
vèrent (ju’aucun  bien  n’étaitetranger 
.ila  sollicitude  de  M.  de  Tallcyraud. 
Nommé  membre  de  la  deuxième 
assemblée  des  notables , puis  députe 
aux  états  généraux , il  lutta  vaine- 
ment contre  les  innovations,  signa 
les  principales  protestations  du  côté 
droit  , et  pubua  en  son  nom  des 
écrits  pour  défendre  les  droits  de 
son  si^e , entre  autres  une  Lettre 
aux  électeurs  de  la  Marne , du  8 
mars  1 y 91 , et  deux  Ordonnances 
du  4 avçil  et  du  a mai,  sur  les  élec- 
tions de  deux  éreques  constitution- 
nels : ces  trois  écrits  sont  développés 
et  font  sentir  l’irrégularité  des  mesu- 
res prescrites  par  les  nouveaux  dé- 
crets. L’esprit  ^ui  dominait  dans 
l’assemblée  constituante,  et  les  trou- 
bles du  royaume  , engagèrent  l’ar- 
chevêque de  Reims  à se  retirer  à .\ix- 
la-ChapcIlc,  d’où  il  envoya  son  ad- 
hésion aux  dernières  protestations 
du  côté  droit.  Des  Pays-Eas  il  passa 
en  Allçmaguc,  à l’approche  des  ar- 
mées Crauçaises  : Weimar  et  Uruus- 


wick  furent  tpiir-à-toiir  sa  rétidriicc. 
LorsqucPicV.il  demanda, en  1801  , 
aux  évêques  de  France  leur  démis- 
sion, l’archevêque  de  Reims  et  qucl- 

3 lies  autres  prélats,  qui  demeuraient 
ans  cette  partie  de  l’Allemagne,  fi- 
rent des  réponses  dilatoires  ; ils  cx- 

S usèrent  leurs  motifs  dans  une  lettre 
U a6  mars  180a,  adressée  ap  pape, 
et  dans  les  réclamations  du  6 avril 
i8o3.  Du  reste,  ces  prélats  s’abstin- 
rent de  tout  exercice  de  juridiction. 
I..a  sauté  du  cardinal  dcMontinorcnci 
l’ayant  obligé  de  quitter  l«i  cour  de 
Louis XV’ill,  et  de  retourner  en  Al- 
lemagne, ce  prince  appela  M.  de 
Tallcyraud  à Mittaii  , cl  l’admit 
dans  son  conseil.  Le  prélat  suivit  le 
roi  en  Angleterre,  et  fut  nommé 
grand-aumônier  à la  mort  du  cardi- 
nal de  IVIontmorcnci , en  1 808.  Les 
événements  de  i8i4  ramenèrent  en 
France  ces  nobles  exilés;  M.  de  Tal 
Icyrand  fut  inscrit  le  premier  sur  la 
liste  des  pairs  du  royaume,  et  chargé 
de  présenter  les  sujets  pour  les  évê- 
chés. En  18.1G,  IfC  roi  augmenta  scs 
attributions,  par  une  ordonnance  du 
i3  avril;  mais  Le  ministère  lit  ré- 
voquer celte  inesiux; , le  mois  sui- 
yauV  Ou  eut  pareillement  k regretter 
que  scs  conseils  n’eussent  pas  tou- 
jours été  suivis  dans  l’affaircdu  con- 
cordat ; sa  sagesse  et  sou  esprit  de 
conciliation  eussent  aplani  bien  des 
obstacles.  Le  prélat  donna  sa  démis- 
sion de  l’archevêçlié  de  Reims,  qu’il 
avait  rcRiséc  prériidemment , et  en- 
gagea quelques-uns  de  scs  collègues  à 
souscrire  ip  lettre  de  soumission 
adressée  au  pape,  Ip  8 nov.  i8i(). 
Cette  déutarene  facilita  la  conclusion 
des  alfaires.  Le  u8  juillet  1817  , M. 
de  Tallcyraud  fut  (ait  cardinal , sur 
la  présentation  du  roi,  qui  le  nomma 
à l’archevêché  de  Paris.  Sou  r.ing, 
sou  âge  et  son  expérience  , le  placé- 
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rcnt  à la  tête  de  scs  collègues  dans 
les  dclibc'rations  qui  eurent  lieu  sur 
les  aflaircs  de  l’église  de  France , et 
le  respect  qu’on  lui  portait  fit  plus 
d’une  fois  prévaloir  son  avis  dans  les 
matières  les  plus  importantes.  L’exc- 
ention  du  concordai  de  11117  avant 
rencontre  des  obstacles  inattendus  , 
le  nouvel  archevêque  de  Paris  ne  prit 
possession  de  son  siège  qu’en  1819. 
Le  choix  de  son  coadjuteur,  divers 
règlements  pour  le  clergé,  le  rétablis- 
sement des  retraites  pastorales , la 
rédaction  d’un  nouveau  Bréviaire  , 
les  encouragements  donnés  aux  petits 
séminaires , tels  furent  les  actes  les 
plus  importants  d’un  épiscopat  qui 
ne  dura  que  deux  ans.  Le  cardinal  de 
Périgord  mounit  le  10  octobre  1 8'2 1 . 
Le  roi , dont  il  avait  si  long  - temps 
partagé  l’infortune,  lui  donna,  pen- 
dant sa  maladie , des  témoignages 
d’intérêt  et  d’attachement  ; et  les 
princes  vinrent  le  visiter  sur  son  lit 
de  mort.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées avec  pompe.  l.e  aQ  novembre, 
il  y eut  un  second  service  à No- 
tre-Dame , où  M.  Frayssinous  pro- 
nonça l’oraison  funèbre  du  cardinal: 
ce  discours  a depuis  été  imprimé. 
Peu  apres,  le  cardinaldeBau.ssetpu- 
blia  une  Notice  historique  sur  son 
ami.  Ontroiivcdans  Y Ami  de  la  Re- 
ligion , tome  XXIX , page  3a  i , une 
courte  Notice  sur  le  cardinal;  et  à la 
table  des  matières  de  ce  même  Re- 
cueil, on  indique  les  actes,  les  affai- 
res etlcsdcdibérations  auxquels  il  prit 
part.  P — c — T. 

TALI.IEN  ( Je.sn  - Lambf.bt  ), 
né  à Paris,  en  1769  , était  (ils  d’un 
maîlre-d’hôlel  du  marquis  de  Bercy, 
qui , lui  avant  trouvé  quelques  dispo- 
sitions , se  chargea  des  frais  de  son 
éducation,  et  en  fit,  non  pas  un  sa- 
vant , mais  un  de  ces  hommes  tou- 
jours si  nombreux  eu  France  , qpi , 
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n’ayant  qu’effleuré  une  partie  des 
connaissances  humaines,  croient  ce- 
pendant les  posséder  toutes  , et  ne 
doutent  point  surtout  qu’ils  ne  soient 
appelés  .à  gouverner  leurs  sembla- 
bles. Tallicn  perdit  son  protecteur 
au  commencement  de  la  révolution  : 
il  avait  déjà  été  clerc  de  procureur 
et  clerc  de  notaire;  il  se  jeta  dans 
la  carrière  politique  avec  toute  l’ar- 
deur de  son  caractère , et  fut  d’abord 
secrétaire  du  député  Bronstarct , puis 
prote  de  l’imprimerie  du  Moniteur , 
dans  lequel  il  inséra , le  7 janvier 
1 79a  , une  c.spcce  de  prospectus  de 
la  feuille  qu’il  publiait  depuis  cinq 
mois  , sous  le  titre  à’ Ami  du  ci- 
toj  en.  Ce  journal , que  l’on  affichait 
sur  les  murs  de  Pans,  était  destiné 
à soulever  la  populace  contre  Louis 
XVI  et  ses  ministres.  Les  Jacobins 
en  faisaient  les  frais  ; et  ce  fut  dans 
cette  société , dont  Tallien  était  un 
des  membres  les  plus  assidus , qu’il 
fit  les  premiers  essais  de  cette  au- 
dacieuse et  véhémente  éloquence 
qui  eut  plus  tard  snr  de  grands  évé- 
nements une  influence  si  décisive.  Il 

Srenait,  dans  ce  prospectus  , le  titre 
e fondateur  de  la  Socie'te'  Jrater- 
m-llc  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , 
séant  au  palais  Cardinal  (Soubisc), 
où  il  faisait,  disait-il , un  prône  ci- 
vique pour  enseigner  aux  citoyens 
peu  instruits , leurs  devoirs  et  leurs 
droits.  Ne  négligeant  aucun  moyen 
de  se  faire  remarquer,  il  publia,  vers 
la  même  époque,  son  discours  pro- 
noncé aux  Jacobins  Sur  les  causes 
qui  ont  produit  la  révolution.  Les 
circonstances  ctl’àge  de  l’auteur  nous 
dispenseront  , sans  doute,  de  ren- 
dre compte  en  détail  des  maximes 
politiques  de  ce  Montesquieu  de  vingt- 
trois  ans;  il  nous  suffira  de  dire  que 
les  Discours  et  les  Écrits  de  Tallien 
fixèrent  alors  sur  lui  les  regards  des 
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l'éToliiüuiiuaires,  rt  qu’il  fui  bieulût 
un  des  liommes  les  plus  populaires 
et  les  plus  iullueuts  de  ce  parti.C’csl 
avec  cette  réputation  d’ardent  ]>a- 
triote  , qu’il  se  présenta  , le  8 juillet 
1795,  à la  barre  de  l’Assemblée  na- 
tionale, comme  orateur  d’une  des  sec- 
tions de  Paris , qui  l’avait  chargé  de 
réclamer  contre  la  destitution  de  Pié- 
tbiou.  Il  appelait  alors  son  père  ce 
maire  de  la  capitale,  que  plus  tard  il 
devait  poursuivre  avec  tauld’acLarnc- 
ment  ( F.  PhTHioN  ).  On  sc  rappelle 
que  ces  députations  préludèrent,  par 
leurs  séditieuses  harangues,  à la  ré- 
volution du  10  août.  Tallieu  prit  une 
part  très-active  à cet  événement.  Les 
conjurés  l’avaient  uummé  seerctaire- 
grellier  de  la  commune  qui  s’installa 
elle-même  à l’Iiôtel-dc-ville,  au  milieu 
du  désordre,  qui  se  peqictua  malgré 
l’Assemblée,  et  qui  fut  le  centre  et 
1«  moteur  de  toutes  les  intrigues  et 
de  tous  les  massacres  de  cette  épo- 
que. Le  aô  août,  il  vint,  en  cette 
ualitc , à la  barre , où  il  dénonça  des 
éputés  qui  , cllrayés  des  événe- 
ments , avaient  demandé  des  passc- 
orls  pour  retourner  dans  leurs 
épartements.  Il  annonça  que  ces 
passeports  avaient  été  refusés  par  la 
Commune  ; on  approuva  le  refus, 
et  l’orateur  reçut  les  honneurs  de  la 
séance.  Quatre  jours  après , il  y re- 
parut pour  SC  plaindre  du  décret  de 
révocation  prononcé  contre  cette  mê- 
me commune,  et  vanta  avec  beaucoup 
d’insolence  les  services  qu’elle  avait 
rendus  à l’Assemblée  , son  zèle  a 
faire  arrêter  les  conspirateurs  et  les 
prêtres,  qui , dit-il , étaient  tous  en- 
fermés , et  devaient  bientôt  purger 
de  leur  présence  le  sol  de  la  liberté. 
C’était  trois  jours  avant  les  massa- 
cres des  piisons,  queXallien  parlait 
ainsi.  Au  milieu  de  ces  horribles  mas- 
sacres , il  vint  encore  à la  barre., 
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accompagné  de  Truchon , espece  de 
sauvage,  qui  portait  imc  longue  barbe, 
et  dont  la  révolution  du  10  août 
avait  fait  un  municipal.  Ces  députés 
de  la  Commime,  restée  eu  fonctions 
malgré  les  décrets,  annoiieèrunt  po- 
sitivement que  les  mas.saeres  avaieut 
cessé.  Cependant  celle  Saint-Barthé- 
lemi  du  peuple  , comme  l’appelait 
Manuel,  dura  encore  hlusieurs  jours 
à Bicêtre,  où  elle  se  faisait  à coups 
de  ca  11011,  et  à la  Force,  d’où  les 
municipaux  pouvaient , sans  sortir 
de  leur  salie , entendre  les  cris  des 
victimes.  Les  deux  orateurs  firent 
ensuite  ouvertement  l’apologie  de  la 
justice  du  peuple  et  de  sou  désinté- 
ressement , même  de  l'ordre  que  les 
assassins  avaient  établi  dans  leurs 
opérations  ; enfin  Tallien  dit , en  par- 
lant des  victimes  ; il  ny  avait  là 
que  des  scélérats. Oh  conçoit  que  dès- 
lors  il  dut  être  considéré  comme  l’un 
des  principaux  auteurs  dcccsinassa- 
cit-s  : c’était  lui  d’ailleurs  qui  avait 
signé  la  plus  grande  partie  des  ordres 
d’arrestation,  qui  .avait  duiiiié  le  signal 
des  égorgements  par  une  circulaire 
feiteetsiguée  de  concert  avccManuel 
( f'.  ce  nom)  ; et  il  avait  reçu  et  déposé 
dans  scs  bureaux  les  dépouilles  des 
victimes  ; il  avait  envoyé  , sous  le 
contre-seing  du  ministre  Danton , son 
iirotcclciir  et  sou  ami(  /^.Dawton  ), 
l’horrible  circulaire  du  ^ septembre, 
rédigée  par  Marat,  et  destinée  à faire 
égorger  tous  les  prisonniers  dans  les 
départements  comme  h Paris  ; enfin 
il  avait  délivré  les  bous  de  jiaic- 
ment  aux  égorgeiirs  ! Depuis  ce 
tcmjis  le  nom  de  Septembriseur  n’a 
pu  être  séparé  de  celui  de  Tallien  ; 
sa  jeunesse,  le  délire  universel  de 
l’époque  , des  services  incontesta- 
bles rendus  à la  patrie  et  à l’hu- 
manité , le  salut  de  quelques  mal- 
heureux soustraits  au  fer  des  assas-. 
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sins  ( I ),  rirn  n’a  pu  efTaccr  celte  hor- 
rible souillure  ; d’amers  reproches  lui 
en  ont  etc'  faits  à toutes  les  époques 
et  par  tous  les  partis,  inèmcoaus  la 
(Convention  nationale , où  ce  crime 
est  le  seul  dont  ou  ne  se  soit  pas 
vante'.  L’un  des  hommes  fes  pins  à 
portée  de  savoir  ce  c^ui  se  passait 
alors,  Senart , a fourni  de  nouveaux 
détails  sur  ces  affreuses  joumees  ; et 
la  plupart  de  ces  details  sont  encore 
des  preuves  contre  Tallien  : il  l’ac- 
cuse surtout  de  s’ctie  approprié  les 
dépouilles  des  victimes  , que  les  as- 
sassins lui  apportaient,  et  qu’il  en- 
fermait dans  un  coffre  dont  lui  seul 
avait  la  clef.  Une  autre  accusation 
de  Senart  contre  le  çrelUer  de  la 
Commune , parait  moms  prouvée  ; 
c’est  d’avoir  dirigé , par  les  ordi'es 
de  Danton,  et,  ce  qui  est  plus  invrai- 
semblable , contre  la  volonté  de 
Fournier  l’américain , le  massacre 
des  prisonniers  d’Orléans,  qui  se  fît 
à Versailles  a la  même  époque  ( F". 
LesssBT  et  Bbissac  ).  (Ce  fut  sous  de 
tels  auspices  que  le  département  de 
Seine  et  Oise  nomma  Tallien  drâutéù 
la  Convention  nationale,  où,  dés  les 

Crémières  séances  , il  eut  à défendre 
I Commune  encore  accusée  de  meur- 
tres et  de  spoliations  , et  Marat  son 
conseil  «t  sou  coopérateur.  Manuel 
ayant  proposé , à la  même  époque  , 
de  loger  le  président  de  l’assemblée 
aux  'Tuileries , Tallien  fit  rejeter 
cette  demande , disant  que  les  repré- 
sentantsd’un  peuplelibre  nedevaient 
être  logésqu’au  cinquièmeélage.Daiis 
la  séance  du  1 5 décembre  , il  ]>res$a 
avec  beaucoup  de  chaleur  le  juge- 
ment de  Tx)uis  XVI , s’opposa  à ce 


(i)  On  a « lié,  |»anni  In  jtnrwnne»  qui*  Tallien 
dam  1rs  maMacies  de  sepIrtoLre,  If  ne,  va- 
let de  rhambre  d«  Louis  XVI  ( ce  tinxn , au 

Supplément  ) J et  l'avocat  de  Hunnièreii , qui  lui  a 
rendu  re  nioifpiagc  au  coiisrit  dea  Cinq-Ceiitfi, 
où  il*  ftirewl  collègue*  eti  1797. 
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qu’on  lui  dounât  des  conseils,  et 
ajouta  de  nouvelles  charges  à l’ac- 
cusation. Le  même  jour,  son  achar- 
nement contre  ce  prince , autant  que 
son  zèle  à défendre  la  Commune , le 
fit  censurer  par  un  décret , pour 
avoir  dit  que  ce  serait  en  vain  que  la 
Convention  nationale  permettrait  à 
Louis  XVI  de  voir  sa  famille,  si  la 
Commune  ne  le  voulait  pas...  Le  leu- 
demain  , c’est-à-dire  plus  d’un  mois 
avant  la  condamnation  , il  dit  hau- 
tement à la  tribune , qu’il  ne  fallait 
s’occuper  de  l’expulsion  des  Bour- 
bons, qu’aprës  la  mort  de  Louis  !... 
Il  vota  ensuite  pour  cette  mort , et 
contre  l’appel  au  peuple.  Dans  la 
question  du  sursis , il  proposa  de  n’en 
point  accorder,  par  humanité;  et  le 
jour  même  de  l’exécution  ( ai  jan- 
vier ) , il  fut  élu  président.  Deux  jours 
auparavant,  ne  pouvant  empêcher 
que  la  Convention  ordonnât , sur  la 
demande  de  Gensonué,quedcs  pour- 
suites seraient  faites  contre  les  sep- 
tembriseurs, il  obtint,  par  une  sorte 
de  compensation, que  du  moins  il  en 
fàt  également  urdoimécontre  ceux  qui 
avaient  défendu  Louis  XVI  au  10 
août.  Le  afifévrieri  798, il  prit  encore 
la  défense  de  Marat , prétendant  que 
la  Convention  n’avait  pas  le  droit  de 
le  décréter  d’accusation,  et  il  ajou- 
ta : Ce  sont  les  hommes  de  l’appel 
au  peujile  qui  veulent  assassiner 
l’ami  du  peuple.  Envoyé , peu  de 
temps  après,  avec  Carra,  comme 
commissaire  dans  les  départements 
de  rChiest , au  moment  où  ces  con- 
trées SC  soulevaient  contre  la  tyran- 
nie conventionnelle , il  y montra  ce- 
pendant quelque  modération.  Se- 
nart , révolutionnaire  encore  pins 
forcené que  lui , l’accuse  d’avoir  .ilors 
épargne  des  royalistes.  Ce  qu’il  y a de 
sûr , c’est  que  ce  fut  à sa  demande  que 
la  Convention  rapporta  son  décret 
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niiiav.iit  mis  la  ville  d’OrIcaiis  en  état 
lie  siège.  Revenu  dans  celte  assem- 
blée , lorsque  la  crise  du  3 1 mai  s’an- 
nonçait par  les  plus  violentes  con- 
vulsions, il  concoiinit  de  tout  son 
pouvoir  au  triomphe  de  la  commu- 
ne et  à celui  de  Roltespierre.  Quand 
le  parti  de  la  Gironde  eut  suc- 
comité , il  se  montra  l’un  des  plus 
aeliamès  à le  poursuivre,  et  ce  fut 
lui  qui  proposa  de  mettre  hors  de  la 
loi  les  députés  quis’ctaieiit  soustraits 
au  decret  d’accusation.  Ce  fut  encore 
lui  qui , pour  multiplier  les  proscri|>- 
tions , dénonça  un  complot  imagi- 
naire tendant  h sauver  le  general  Cus- 
tines.  Dans  le  même  temps  il  prenait 
la défeiisede  l’infâme  Rossignol  ,avcc 
une  chaleur  telle  que  la  Convention 
elle-même  ne  put,  sans  en  témoigner 
son  mécontentement , l’entendre  s’é- 
crier : a Et  que  m’importe  à moi 
» le  pillage  de  quelques  maisons  !..  » 
C’est  au  milieu  de  cette  terrible  ef- 
fervescenre  des  passions  , qu’on  en- 
voya Tallien  à Bordeaux,  avec  son 
eollëgue  Isabcau , afin  d’y  établir  le 
gouvernement  révolutionnaire , et 
surtout  de  poursuivre  dans  leur  der- 
nier asile  les  débris  du  parti  de 
la  Gironde.  Les  Journaux,  les  Mé- 
moires du  temps  , tous  les  témoigna- 
ges s’accordent  à le  représenter  dans 
cette  mission  comme  le  digne  émule 
des  Carrier , des  Lebon  et  des  Collot- 
d’Herbois.  Craignant  d’abord  , ou 
feignant  de  craindre  la  résistance  du 
parti  vaincu , il  s’établit  à douze  lieues 
UC  Bordeaux,  dans  la  ]ictite  ville  de 
la  Réole,  et  ee  fut  là  qu’ayant  réu- 
ni tout  ce  qu’il  y avait  dans  la  con- 
trée d’hommes  féroces  et  avides  de 
pillage,  il  en  composa  son  comité, 
-son  tribnnal  et  son  armée  révohition- 
naires.  Txtrsquc  tout  fiitaiiLsi  préparé, 
il  envoya  .ses  ordres  et  ses  arrêts  <k 
mort  aux  Bordelais  constcniés;  et 
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quand  il  eut  exerce  de  loin  pendant 
qiielquc.s  mois  la  plus  sanguinaire 
tyrannie,  il  fit  dans  Boixleaiix  une 
entrée  à laquelle  il  donna  l’air  d’un 
triomphe,  et  vint  .se loger  sur  la  pla- 
ce où  il  avait  fait  dresser  l’échafaud. 
Là , tous  les  jours  on  le  vit  diriger  de 
.sa  fenêtre  les  exécutions,  applaudir 
aux  supplices  qu’il  avait  ordonnés. 
Une  de  ses  premières  victimes  fut 
Biroteau  , son  colli’gue , qu’il  insulta 
lâchement  avant  de  l’envoyer  aux 
bourreaux.  Il  frappa  ensuite  sur  le 
commerce,  et  poursuivant  le  nego- 
cianlisme  , comme  on  disait  alors, 
il  fit  arrêter  et  condamner  les  plus 
riches  commerçants,  et  les  acca- 
bla de  taxes  aussi  excessives  qu’ar- 
bitraires. Lorsqu’il  eut  détniit  par 
le  maximum  et  les  confiscations 
toutes  les  sources  de  l’industrie  , il 
menaça  de  l’échafaud,  et  fit  réelle- 
ment exécuter  , ceux  qui  ne  pu- 
rent remplir  leurs  engagements.  En- 
fin, lorsque  la  famine  vint  mettre  le 
coraUe  aux  calamites  de  cc'te  mal- 
heureuse ville , loin  que  ce  fêt  pour 
le  proconsul  un  avertissement  de 
l’absurdité  de  son  système , il  en  ac- 
cusa , suivant  l’usage  du  temps , les 
maheillants  ^ les  accapareurs , et  ce 
fiit  encore  un  jirétexte  pour  désigner 
de  nouvelles  victimes.  Tous  ces  faits 
sont  tirés  de  sa  correspondance  avec 
la  Convention  nationale  et  les  Ja- 
cobin.s,  qu’il  informait  exactement  dc' 
scs  opérations.  Il  était  .alors  parfaite- 
ment d’accord  avec  les  meneurs  des 
comités:  suivant  en  tous  points  leurs 
instructions  et  leurs  avis , il  en  rece- 
vait tous  les  jours  des  félicitations; 
mais  une  circonstance  imprévue  vint 
tout-à-coup  changer  ses  idées  et  sa 
position.  M“'.de  Fontenai,  née  Ca- 
barnis  , l’une  des  femmes  les  plus 
belles  de  ce  tcmps-là  étant  arrivée  à 
Bordeaux,  pour  aller  en  Espagne,. s«- 
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réunir  à sa  famille , fut  mise  en  pri- 
son. Tout  annonçait  qu’elle  serait 
conduite  à l’ccliafaud,  lorsque  sa  beau- 
té lixa  les  regards  du  jeune  procon- 
sul. Après  avoir  obtenu  sadéiivrancc 
et  relie  de  son  mari,  M™'.  de  l'on- 
lenai  se  servit  de  son  ascendant  sur 
Tallien  pour  soustraire  à la  mort 
un  grand  nombre  de  victimes  ; et  si 
le  sang  ne  cessa  pas  entièrement  de 
couler , l’eliusion  en  fut  du  moins  de 
Ijeaucoup  ralentie.  Mais  les  féroces 
agents  du  proconsul , les  hommes  de 
sang  et  les  spoliateurs  dont  il  s’était 
entouré,  ne  purent  consentir  à lui 
tel  changement  : ils  y apjtortèrent 
tous  les  obstacles  qui  furent  en  leur 
pouvoir  et  le  dénoncèrent  aux  co- 
mitésde  la  Convention. Tallien  lesdes- 
titua , les  incarcéra , mit  en  liberté, un 
pins  grand  nombrede  prisonniers , et 
se  rendit  à Paris,  pour  faire  apjirou- 
versa  couduite:  mais,  comme  il  au- 
rait dû  s'y  attendre,  ses  collègues 
des  comités  le  reçurent  fort  mal  ; ils 
lui  reprochèrent  son  modémntis- 
mef  et  M’"*'.  de  Fontcuai , qui  l’a- 
vait suivi  dans  la  capitale,  y fut 
.arretée.  C’était  ]>eu  de  temps  après 
la  mort  de  Camille  - Desmoulins  , 
de  I>acroix  et  de  Danton , immo- 
lés à la  haine  de  Robespierre  ; 
beaucoup  d’autres  députés  étaient 
menacés  du  même  sort,  et  le  tyran 
ouvait  d’un  seul  mot  le  faire  su- 
irà  Tallien. Dansnne  situation  aussi 
périlleuse,  celui-ci  prit  le  parti  de 
dissimuler  et  de  tromper  ses  ennemis 
par  une  feinte  exagération.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  dénonça  avec  une  nou- 
velle violence  aux  Jacobins  et  ,î  la 
Convention,  les  nobles,  les  aristo- 
crates, les  modérés;  qu’il  accusa  la 
lenteur  des  tribunaux  révolutionnai- 
res , enfin  qu’il  prit  la  défense  de 
Jourdan  - Coujie  - l’cte.  Ce  plan  lui 
réussit  d’abord  assez,  bien  : il  recouvra 
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une  partiedesou  crédit,  et  fut  nomme' 
successivement  secrétaire  et  prési- 
dent de  la  Convention  nationale.  C’est 
eu  cette  qualité  qu’il  lit,  le  19  mai 
i'J94i  une  réponse  courageuse  à 
deux  habitants  de  Cette,  qui  étaient 
venus  demander  qu’on  mît  la  mort 
à l'ordre  du  jour  : a Dites  à ceux 
» qui  vous  ont  envoyés , que  nous  ne 
» sommes  pas  des  anthropophages.  » 
La  Convention  applaudit  à son  pré- 
.sident , et  les  audacieux  orateurs  fu- 
rent expulsés.  Mais  Robespierre  ne 
perdait  pas  de  vue  Tallien  : scs  liai- 
sons, sou  caractère  audacieux  et  l’es- 
pèce de  popularité  qu’il  venait  d’ac- 
quérir iiiqmétaicnt  vivement  le  tyran. 
Le  12  juin,  il  l’accusa  d’avoir  insul- 
té les  patriotes  eu  les  traitant  d’es- 
pions des  comités , et  il  couvrit  de 
ineuaccs  et  d’injures  ses  explica- 
tions et  ses  excuses.  Un  autre  jour, 
il  le  tança  encore  jilus  rudement 
aux  Jacobins , lui  reprochant  de 
jiarlcr  sans  cesse  de  scs  périls  , 
d’avoir  toujours  la  f^iiUlotine  de- 
vant les  yeux;  enfui  il  lit  rayer  son 
nom  du  tableau  de  la  société.  Tal- 
licn  comprit  toute  l’étendue  du  dan- 
ger dans  lequel  il  se  trouvait  engagé. 
Environné  d’espions , il  n’osait  plus 
coucher  chez  lui , et  ne  voyait  que 
pendant  la  nuit  et  en  tremblant  ceux 
de  scs  collègues  que  la  haiuc  de  Robes- 
pierre avait  frappés  des  mêmes  crain- 
tes. Ne  pouvant  échapj  er  aux  pros- 
criptions du  tvran  qu’en  renversant  sa 
puissance , ces  députés,  presque  tous 
anciens  amis  de  Danton  , se  con- 
certèrent en  secret  sur  les  moyens  de 
parvenir  à un  but  au.ssi  difllcile.  Ain- 
si SC  forma  une  conjuration,  très- 
vague  et  très-impuissante  dans  sou 
origine,  mais  que , peu  de  jours  avant 
la  catastrophe  , l’orgueil  et  la  mala- 
dresse de  Robespierre  fortilièrciit 
d’une  partie  des  membres  du  comité. 
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de  salut  public,  et  de  tous  ceux  du 
comité'  de  sùretc'  gciie'rale.  Voilà 
comment  se  prépara  la  révolution 
du  9 thermidor.  On  peut  voir  à l’ar- 
ticle RoBF.srttunE  les  details  de  cette 
re'volution  mc'morable  : nous  y ajou- 
terons que,  depuis  long-temps  , nn 
grand  nombre  de  dépiite's  avaient 
re'solu  d’attaquer  le  tyran  , mais 
qu’aucun  d’eux  n’osait  engager  cette 
terrible  lutte;  que  tous  tremblaient 
devant  lui,  et  qu’à  peine  Bourdon 
et  Vadier  avaient  ose'  la  veille 
parler  contre  l’impression  du  dis- 
cours de  Maximilien  , lorsque  Tal- 
lien  seul  et  spontanément  eut  le 
courage  d’interrompre  Saint  - Just 
( ec  nom  ) , et  d’apostropher 
Eobeimierrc.  o J’ai  vu  le  tyran  de 
» la  France  , dit  - il  , . dresser  ses 
» listes  de  jiroscription  , donner  ses 
» ordres  aux  assassins.  Je  Tr'eun- 
» tais  hier  quand  il  nous  désignait  h 
» leurs  coups....  Ses  yeux  ne  peuvent 
» plus  rencontrer  dans  cette  enceinte 
a un  homme  qui  ne  soit  son  ennemi, 
B qu’il  n’ait  force  de  l’clre.  La  pa- 
B trie  , le  genre  humain , s’élèvent 
B contre  lui  : nous  remplirons  leurs 

B vengeances » Oui,  s’écrièrent 

alors  tous  ceux  que  la  terreur  avait 
comprimés  .si  long-temps  : à bas  le 
tyran!  à bas  le  nouveau  Cromwell  1 
Ïiillaud-Varcnncs , jusque-là  l’instru- 
ment si  dévoué  et  si  eniel  de  Robes- 
pierre ( F.  Billaud  , au  Supplément), 
Billaud-V  arennes  qui , trois  jours  au- 
paravant, avait  menacé  Tallicn  d’u- 
ne mort  prochaine,  se  réiiuil  à lui 
pour  accuser  le  tyran  ; et  il  déroule 
devant  l’assemblée  scs  crimes  qu’il 
connaissait  si  bien!  Tallien  reprend 
ensuite  la  parole;  et  il  s’écrie  avec 
une  nouvelle  énergie  : « Si  la  Con- 
B vention  trahissait  mon  attente,  si 
B elle  hésitait  à prononcer  sa  déli- 
B vrancc,  si  elle  n’avait  pas  le  cou- 
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» rage  de  décréter  sur-le-champ  d’ac- 
» ciisation  le  tyran , je  me  suis  armé 
« d’im  poignard  , et  je  suis  prêt  à 
B lui  percer  le  sein.  » Il  fait  alors 
briller  son  poignard  ; et  toute  l’as- 
semblée se  lève  pour  témoigner  son' 
adhésion.  La  permanence  est  dé- 
clarée ; Robespierre  et  scs  compli- 
ces sont  décrétés  d’accusation  ; on 
les  envoie  dans  diverses  prisoas. 
Mais  on  eut  en.snitc  l’impnidence  de 
suspendre  la  séance;  et,  dans  le  mê- 
me,moment  Robespierre  et  ses  amis, 
réunis  à l’hôtel -de -ville,  entourés 
des  municipaux,  des  plus  furieux  ja- 
cobins et  des  troupes  d’Heuriot , se 
préparaient  à la  résistance.  Collot 
d’Herbois  épouvanté  accourt  pour 
avertir  scs  collègues  d’un  danger  que 
la  peur  grossît  à ses  yeux  ; et  son 
discours  glace  tous  les  esprits.  Dans 
nn  moment  aussi  critique , ce  fut  en- 
core Tallien  qui  rendit  le  courage  a 
ses  collègues.  « Par  sa  révolte,  dit- 
» il , le  tyran  vient  de  nous  offrir  le 
B seul  moyen  qui  nous  eonvienne 
» pour  en  délivrer  la  patrie.  Vous 
B n’avez  plus  besoin  de  la  décision 
B d’un  tribunal  qu’il  a lui-même  for- 
B mé.  Mcttez-le  hors  la  loi  avec  ses 
B complices.  Frappez  du  meme  dé- 
B cret  la  commune  rebelle;  nommez 
B un  commandant  de  la  force  armée; 

B saisissez  l’olfensive:  c’est  s’assurer 
B la  victoire,  b Aussitôt  le  décret  de 
hors  la  loi  est  prononcé  ; et  l’on  nom- 
me Barras  commandant  de  la  force 
armée.  Tallien  le  suit  à l’attaque  de 
l’hôtel-de-ville;  et  le  lendemain,  il 
vient  annoncer  la  mort  du  tyran . in- 
vitant ses  collègues  à la  joie , et  leur 
disant  que lemêmecoupdoitébranler 
les  trônes  de  tous  les  despotes , et  les 
convaincre  que  la  France  ne  sera  ja- 
mais gouvernée  par  un  maître.  Dans 
la  même  séance  , il  dénonça  Ju- 
lien de  la  Drôme , jeune  homme  de 
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(lix-ncuf  aus , son  successeur  à Bor- 
deaux , qui  avait,  dit -il  , exercé 
dans  cette  ville  im  pouvoir  révol- 
tant , et  que  Robespierre  avait  mis 
à la  tète  de  l’instructiou  pubbquc. 
M.  Julien  réclama  contre  celte  dé- 
nonciation au  club  des  Jacobins  et 
dans  les  journaux.  11  mit  à son  tour 
en  évidence  les  crimes  de  son  ad- 
versaire; et  il  résulta  de  cette  lutte  , 
comme  de  toutes  celles  du  meme  gen- 
i-c  qui  curent  lieu  dans  ce  temps  - là , 
qu’un  peu  de  lumière  fut  répandue 
sur  des  faits  qui  depuis  ont  été  mis 
encore  dans  un  plus  grand  jour.  Aus- 
sitôt après  le  9 thermidor , Tallien 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sa- 
lut public , et  les  Jacobins  le  rétabli- 
rent sur  leur  liste.  Il  eut  beaucoup 
de  part  à toutes  les  opérations  dé 
l’assemblée  ; et  nous  devons  dire  qu’il 
no  se  servit  alors  de  son  inllueiice 
que  dans  les  intcrèls  de  la  justice  et 
de  l’humanité.  CeUe  époque  est  sans 
doute  la  plus  belle  et  la  plus  hono- 
rable de  sa  vie;  mais  les  récrimina- 
tions , les  reproches  des  divers  partis, 
et  peut-être  aussi  les  reproches  qu’il  se 
faisait  à lui-même,  l’cloignèreut  bien- 
tôt de  cette  heureuse  situation.  Ta^i- 
dis  que  , sur  sa  demande  , ou  sup- 
primait le  tribiuial  révolutioiuiairc 
et  que  l’on  fermait  le  club  des  Ja- 
cubuis  , tandis  qu’il  poursuivait 
Carrier,  T.«I)on  et  les  autres  agents 
rUi  terrorisme  , ceux-  ci  rappelaient 
.à  leur  tour  ses  excès  à Bordeaux  et 
les  massacres  de  septembre.  Cam- 
lion  l’accusa  un  jour  à la  tribuned’a- 
vuir  signé  pour  quinze  cent  milio 
francs  de  bons  aux  égorgeurs.  Tal- 
lirn  répondit  avec  assez  de  fermeté  et 
de  présence  d’esprit  ; et  le  nom  de 
M'“°.  de  Fontenai  ayant  été  pronon- 
cé dans  la  chaleur  de  la  discussion  , 
il  déclara  qu’il  l’avait  épousée.  Dans 
le  même  temps,  les  journaux , ipii 


TAL 

jouissaient  d’une  entière  liberté,  et 
dont  la  plus  grande  partie  était  rédigée 
par  des  ennemis  de  la  révolution  .lui 
adressaient  les  mêmes  reproches  , et 
semblaient  ne  lui  tenir  aucun  cum|>- 
te  des  services  rendus  à leur  parti. 
Au  milieu  de  cette  espece  de  fou  croi- 
sé, dirigé  sur  lui  des  deux  extrémités 
de  l'horizon  |io1itique , un  conçoit  que 
Tallien  nu  put  conserver  long-temps 
sa  popularité.  La  voyant  s’alTaiblir 
de  jour  eu  jour,  il  essaya  en  vain  delà 
relever  en  supposant  un  assassinat 
dont  il  aurait  été  victime  ,à-pcu-près 
comme  avaient  fait  Robespierre  et 
Collot,  ou  plutôt  comme  il  avait  déjà 
fait  lui-même  à Bordeaux,  à l’époque 
la  plus  terrible  de  sa  mission.  Il  dé- 
clara qu’im  homme  aposté  dans  la 
rue  avait  lâché  sur  lui  un  coup  de 
pistolet.  Mais  il  avait  à peine  été  ef- 
fleuré; personne  ne  crut  à sou  récit; 
et  ce  fut  pour  les  joiu'iialistes  un  nou- 
veau sujet  de  railleries , dans  les- 
quelles ils  mélèKotM™'. Tallien  d’une 
manière  assez  fâcheuse.  Cependant 
la  victoire  que  la  Convention  natio^ 
nalc  remporta  les  a et  3 prairial  an 
III  (juin  1795),  sur  le  parti  |de  la 
Montagne  ^ A’’.  Fébaud)  , cl  à laquelle 
Tallien  prit  une  part  très  - active  et 
très -honorable,  lui  rendit  un  peu  de 
faveur.  11  rentra  au  comité  de  salut 
public,  où  il  avait  donné  sa  démission, 
et  se  rendit , eu  qualité  de  commis- 
saire , à l’armée  de  l’Ouest,  que  com- 
mandait le  général  Hoche.  Il  y fut 
témoin,  prCsipic  eu  arrivant,  de  la 
malheureuse  alTaire  de  Quiberou 
( Voj,  SoMDBEUit.  et  Uebvilly  ). 
Après  la  défaite  des  royalLstcs,  il 
sembla  vouloir  s’eluigaer  du  théâ- 
tre massacres  qui  devaient  en 
êtrç^l^jkuilc.  lisant  à sou  col- 
lègue,: lilad  Ic^suin.^d^rganiscr  les 
cummissiuus  '1®  ['répa- 

rer les  supplices,  il* Se- li4hi  de  venir 
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.1  Paris,  pour  y rclcllirr  l’anniver- 
saire Jii  <)  tlurmitlur.  Ariive  dans 
cotte  ville,  il  y vil  ([ueUpios  - uns  de 
scs  anciens  amis,  et  scs  collègues  du 
comité  de  salut  public, qui  luircpro- 
ebèrent  de  se  laisser  entraîner  vers 
les  royalistes.  Alors , se  rappelant  ses 
premiers  sentiments  et  les  gages  trop 
réels  et  trop  nombreux  qii’d  avait 
donnés  h la  révolution , craignant 
par-dessus  tout  le  rétablissement  d’un 
cdificcqii’il  avait  tant  contribué  à ren- 
verser, il  monta  .à  la  tribune  le  même 
jour  et  à la  meme  liciirc  qu’il  y avait 
attaqué  la  puissance  de  Robespierre 
un  an  auparavant.  Apres  avoir  sa- 
lué l’anniversaire  de  ce  grand  jour , il 
fit , sur  l’all'aire  de  (Jiiibcron  , un 
rapport  très-empliatique , très-inju- 
rieux pour  les  vaincus  (a),  et  qui 
dut  leur  ôter  tout  espoir.  Les  lois 
contre  les  émigrés  condamnaicut , il 
est  vrai,  tous  les  prisonniers  de  Qui- 
Ix'ronàla  mort;  mais  ces  lois  avaient 
été  rendues  dans  des  temps  de  ter- 
reur et  de  sang.  Tous  les  joilrs  la 
Convention  rapportait  des  décrets 
de  la  même  époque  ; et  depuis  la 
cliiitc  de  Robespierre  , on  n’avait 
jioint  vu  de  massacre  pareil.  En- 
fin tout  devait  faire  croire  que  quel- 
ijues  chefs  seulement  seraient  sacri- 
fiés : c’était  l’avis  du  général  Ho- 
che ; mais  Tallicn  avait  résolu  de 
ti’cpargner  personne  ; et  l’oti  n’ex- 
_ èepta  pas  même  les  enfants  ni  les 
_ domestiques.  Dans  sa  fureur  , il 
_ proféra , contre  ces  infortunés  , un 
mensonge  aussi  atroce  que  ridicule  , 
eu  disant  que  l’on  avait  saisi  sur 
eux  des  poignards  empoisonnés  ; 
et  il  ajouta  : o Les  flots  onl  rejeté 

[7)  Tnllico  cuiumrnra  »on  discuiira  «n  dituiDt 
(]up  de  Qui!>eruD  avait  cic  diri;t<'« 

l'ar  Vinqiiie.  Ou  ue  prnt  nter  tfiic  cftte  nsncrtion 
h«>  in!  vraie  voua  Itranctuip  de  raj^n>ort«;  mats 
ce  ^ lui  (|u'i)  convi-ttaif  de  tenir  ilnns  un  tel  m». 
tuent  lin  |>arril  .’ 
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» sous  le  glaive  de  la  loi  ce  vil  ra- 
n masdo stipendiés  de  Pitt,  ces  exc- 
1)  ciahie;  antcu^s  de  tous  nos  m.aiix; 
» ils  ont  osé  rciiiclti'c  le  pied  sur  la 
» terre  nala'e:  la  terre  natale  les  dé- 
» vorera.  » Voilà  comment  s’expri- 
mait , .sur  le  compte  des  royalistes , 
celui  que  dans  le  meme  temps  Lemaî- 
tre, im  de  leurs  agents,  désignait 
dans  scs  listes  comme  l’iin  des  hom- 
mes qui  devaient  leur  être  favorables. 
Deux  mois  plus  tard,  à l’époque 
du  1 3 VCTidémiairc  ( septem.  i rgî  ), 
il  ne  SC  montra  pas  moins  acharne 
contre  ce  parti , le  dénonçant  indivi- 
duellement et  collcctivcmeiit  dans 
tontes  les  séances  qui  précédèrnit  cet 
événement,  et  déchamant  .surtout 
avec  beaucoup  de  violence  contre  les 
journalistes,  qui  l’attaquaient  à leur 
tour  par  des  railleries  et  de  sanglan- 
tes épigramnics.  C’est  ainsi  que,  par 
une  inconséquence,  qui  a eu  beaucoup 
d'imitalcnrs  , l’hoinrac  qui  , dans 
tontes  les  nccasions,  .'vait  invoqué  l.i 
liberté  de  la  presse,  ne  manquait  ja- 
mais d’en  condamner  l’usage,  lors- 
que cet  usage  lui  était  contraire.  11 
avait  demandé  très- vivement  cette  li- 
berté quand  il  s’agissait  d’attaquer 
Louis  XVI;  il  la  demanda  ensuite 
contre  Robespierre,  et  contre  les 
membres  des  comités  qui  lui  snrvc- 
curent;  mais  à l’époqne  du  i3  ven- 
démiaire, il  provoqua  les  mesures  les 
plus  violentes  contre  les  journaux 
et  contre  les  écrivains  politiques. 
Faisant  alors  tons  ses  efforts  pour 
ramener  le  régime  révolutionnaire, 
il  proposa  de  créer  une  commission 
de  cinq  membres,  chargée  de  pré- 
senter des  mesures  de  saint  public , 
et  il  fut  lui-même  un  des  cinq  com- 
missaires ; mais , soit  qné  l’opinion 
génér.ilc  se  montrât  trop  contraire  à 
un  pareil  changement,  soitqncTallien 
craignit  de  retomber  d.ins  les  mains 
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(les  jacubins  , la  commissiüii  ne  pro- 
posa que  des  mesures  iiisigiiîGautes  ; 
«{  le  moment  de  lefrciir  (jiie  la  vic- 
toire conrciitioimeüc  avait  inspiie 
s'civanoiiit  avec  le  bruit  du  canon 
qui  avait  mis  en  fuite  les  Parisiens. 
Quinze  jours  après  cctlc  victoire  , 
Tliibaiideau  prononça  une  longue 
pliilippiqnc  contre  la  commission  et 
plus  particulièrement  contre  Tal- 
lieu,  qu’il  acheva  de  perdre  dans  l’opi- 
nion publique,  eu  le  peignant  tan- 
t(jt  comme  un  terroriste  enrichi  par 
la  rcivolution,  tanliit  comme  im  traî- 
tre vendu  aux  Bourbons.  Se  voyant 
encore  appuyé'  par  les  tribunes  et 
par  une  partie  de  l’assemblée  , Ta!- 
lien  répondit  avec  assez  de  présence 
d’esprit,  mais  sa  position  n’en  devint 
pas  meilleure;  il  n’eut  presque  au- 
cune part  à la  formation  du  gouver- 
nement qui  fut  alors  établi  par  la 
constitution  de  l’an  III  ; et  ce  n’est 
que  par  le  sort  qu’il  devint  membre 
du  conseil  des  Cinq-Cents , où  il  eut 
encore  moins  de  crédit.  Cepeudanton 
le  vit , dans  cette  assemblée  , s’atta- 
cher de  plus  eu  plus  aux  principes 
de  la  rcvcîlution , et  parler  successi- 
vement contre  les  royalistes  , contre 
les  agents  de  l’Angleterre,  eontre 
l’admission  de  Job  Aymé  et  contre 
celle  de  M.  Barbe-Marbois.  Le  9 
juillet  1 797,  il  sortit  de  la  salle  com- 
me uu  furieux,  éclatant  en  murmu- 
res contre  le  décret  qui  venait  d’etre 
rendu  en  faveur  des  fugitifs  de  Tou- 
lon. Dans  le  même  temps  , par  une 
bizarrerie  que  peut  seule  expliquer  la 
diversité  de  ses  rôles  et  la  versatilité 
de  scs  opinions , il  eut  à se  défendre , 
presque  à la  fois , d’avoir  participé 
à la  conjuration  de  Lavillcheuruois , 
agent  royaliste , et  d’avoir  été  un  des 
, terroristes  les  plus  sanguinaires;  en- 
fin d'avoir,  tlirigé  les  assassinats 
de  septembre.  Cette  fois  ce  fut  Du- 
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molard  qui  lui  adressa  cette  terrible 
accusation,  et  il  le  fit  dans  des  ter- 
mes si  injurieux  et  .si  positifs  , que 
Tallien  ne  put  se  dispenser  de  ré- 
pondre. taisant  à lu  tribune  un 
aveu  de  scs  torts,  une  espèced’amen- 
de  honorable  , que  devraient  médi- 
ter les  prédicateurs  de  révolution, 
ces  insensés  (]ui  jiréteiident  ré- 
gler à leur  gré  les  événements, il  dit  : 
» C’est  un  malheur,  d’être  né  dans 
U un  temps  de  révolution  ; puisque 
» trop  souvent,  entraîué par  les  cir- 
i>  constances , on  ne  peut  suivre  ni 
» l’impulsion  de  son  cœur  , ni  les 
1)  comscils  de  la  sagesse.  Je  dois  donc 
» pleurer  sur  ces  temps  désastreux, 
» puisque  j’ai , peut-être,  contribué  à 
» les  faire  naître  par  l’exaspération 
» de  mes  opinions....  J’ai  pu  errer 
» dans  un  temps  où  la  vérité  était 
» couverte  par  le  voile  des  passions; 
» mais  l’erreur  n’est  pas  un  crime.... 
» Et  qui seraitas.scz  vain , pour  affir- 
» mer  qii’ila  toujours  jugé  sagement 

» notre  étmiiiaiite  révolution ? » 

De  pareils  aveux  étaient  bien  faits 
pour  désarmer  les  accusateurs  de 
Tallien  ; personne  ne  répondit  ; Du- 
molard  lui-même  garda  le  silence;  et 
la  révolution  du  18  fructidor,  qui 
survint  peu  de  jours  après,  mit  fin 
our  long-temps  aux  récriniinations 
e cette  espèce.  Tallien  n’abusa  pas 
de  la  victoire  de  son  parti  ; on  le 
vit  même  faire  des  efforts  pour  sous- 
traire quelques  victimes  à la  dépor- 
tation. Mais  son  inlluencc  avait  pour 
toujours  disparu  , etsamissiou  légis- 
lative étaitliiiie.  11  rentra  daiisl’obs- 
euritede  la  vie  privée,  sans  qu’à  pei- 
ne lepublics’aperçûtdesa  retraite.  Ne 
pouvant  s’accoutumer  à nue  pareille 
existence,  et  se  voyant  en  proie  à des 
chagrins  domestiques  , il  résolut  de 
s’éloigner  de  sa  patrie  , et  suivit  en 
Égypte  le  général  Biionapartc  avec 
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I«<{ncl  il  avait  été  fort  lie,  et  qui  même 
lui  devait  quelque  reconnaissaDce(3). 
Mais  son  discrédit  sembla  le  suivre 
au-delà  des  mers  ; il  n’eut  d’abord 
que  le  titre  de  savant  , puis  celui  de 
membre  de  Y Institut  d'Epyjjte  , 
et  de  rédacteur  d’un  journal  qui 
s’imprimait  au  Caire  ( la  Déca- 
de Efirptienne  ) ; il  devint  en- 
suite administrateur  des  domaines 
nationaux  , et  son  existence  fut  siip- 
purlable  dans  cette  contrée , tant 
iicBuonapartey  resta  ; mais  après  le 
épart  de  régénérai , il  éprouva  fou- 
tes sortes  de  tracasseries  de  la  partdc 
ceux  qui  lui  succédèrent.  Menou  finit 
par  le  forcer  de  s’embarquer  pour  la 
France,  en  l’y  faisant  précéder  d’une 
plainte  dont  on  ne  comprend  guère 
l’objet,  mais  dont  l’ellct  inévitable 
était  de  le  faire  arrêter  à son  arrivée. 
Pour  son  bonheur  le.s  Anglais  l’eide- 
vèrent  dans  la  traversée,  et  le  con- 
duisirent àjkdrcs , où  il  fut  très- 
bien  accueil^ar  le  parti  de  l’oppo- 
sition. Le  club  des  Wighs  lui  donna 
une  grande  fête  ; et  l’on  y vit  le  célè- 
bre Fox  placé  à table  à côté  de  Tal- 
lien.  La  duchesse  de  Devonshirc  lui 
ayant  euvové  son  portrait  entoure  de 
diamants,  il  renvoya  les  diamants  et 
prda  le  portrait.  Revenu  en  France, 
li  y fut  mal  accueilli  par  le  chef  du 
gouvernement , et,  ce  à quoi  il  devait 
moins  s’attendre , plus  mal  encore 
pa  r Mm®.  Tallif  n . Peu  de  temps  après, 
leur  divorce  fut  prononcé  ]>ar  les 
tribunaux  (4).  On  a peine  à concevoir 
qu’apres  tantd’emplois  et  de  missions 


par  TaMirn  rl  «a  frmme  , «pu*  Duona- 
parta  avait  rte  connu  de  Barrai  , prcimî-re  lau^e 
d«  ta  fortune;  et  l’on  voit  dan»  Tacle  de  imriage 
da  ipnirral,  que  re  fut  Tailien  qui  lui  aervit  da  le- 
tBoÎB  , aiuti  que  Barra». 

(4^  Un  iR»  .?,  M*"**.  Tallien  épnuinM.  Joseph  de 
Caraman , prince  de  ('Jiimir.  Llle  avait  rti  de  aou 
managaraver  TiUîra  une  fille  «pu  r^tt  en  nai»- 
«aat  le  nniB  da 
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importantes  Tallien  se  trouvât  alors 
sans  fortune;  et  les  reproches  de  spo- 
liation qu’il  avait  .si  souvent  essuvés 
nedevaient  pas  le  faire  jirésuracr;  ce- 
pendant ’Tl  n’en  est  j'as  moins  vrai 
qu’on  le  vit  dans  un  extrême  dénue- 
ment. Ce  fut  seulement  au  bout  de 
quelques  années,  que,  par  la  pro- 
tection de  Fouché  et  celle  de  M.  de 
Talleyrand,  il  obtint  l’emploi  de  con- 
sul de  France  à Alicante  , où  il  fut 
atteint  de  la  fièvre  jaune  , et  perdit 
Un  oeil.  Ilrevint  aussitôt  en  Fr.ince,ct 
y conserva  son  traitement.  Une  telle 
faveur  a fait  dire  qu’il  rendait  des 
services  à la  police;  et  cette  asser- 
tion a été  répétée  avec  plus  de  vrai- 
semblance encore,  lorsque, malgré  le 
décret  de  bannissement  contre  les  régi- 
cides, il  a continue  d’habiter  la  capi- 
tale.Si  cen’estpasunecalomnie,  ilfaut 
croire  que  ces  services  étaient  bien 
mal  payés  , car  peu  de  temps  avant 
sa  mort(  ifi  novembre  i8ao) , il  fut 
obligé  de  vendre  scs  livres  pour  vi- 
vre ; et  plus  tard  les  joiimaiix  , qui 
publièrent  sou  Éloge , dirent  que  sans 
une  auguste  munificence  , il  serait 
mort  de  misère.  M — n j. 

TALMONT(Gadriei,le  üeBoir- 
iiO!»  , princesse  de  ) était  fille  de 
Louis  l'c.,  comte  de  Montpensier  , 
mort  jirisonnier  en  Angleterre,  et  de 
Gabrielle  de  La  Tour,  sa  seconde 
femme.  .Au  mois  de  juillet  i485,  elle 
fut  mariée  à Louis  II,  sire  de  Iwt 
Tremoille,  l’un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  son  .siècle  ( E.  Treuoil- 
le).  De  cette  union,  formée  par  la 
politique,  mais  dont  l’inclination  et 
les  vertus  des  deux  époux  resserrè- 
rent les  nœuds,  naquit  Gharlcs , prince 
de  Talmont.  Gabrielle  se  chargea  de 
veiller  sur  l’éducation  de  son  fils,  et 
sut  lui  inspirer  le  goût  des  lettres  , 
qu’elle  cultivait  ellc-mcmc  avec  suc- 
cès. .leaii  Bouchet ( f^qyez  ce  nom), 
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ciiroRiqiirur  du  Puiloii , que  la  prin* 
cosse  huilerait  de  son  estime , nous  a 
laisse',  sur  scs  occui>atiüns , des  de- 
tails précieux  |iar  leur  naïveté.  « Elle 
rmplovait,  dit  - il,  une  partie  de  sa 
journée  en  lirodcrie  et  autres  menus 
uuvrages  ajipartenants  à de  telles  da- 
mes , et  y faisait  travailler  ses  deiuoi- 
selles  ; mais , quand  aucunes  fois,  elle 
en  était  cunuyee,  se  retirait  en  son 
cabinet  bien  prni  de  livres,  lisait 
quelques  histoires  ou  chose  morale 
ou  doctrinale  ; et  s’y  était  son  esprit 
cnnob'i  et  enrichi  de  tant  de  bonnes 
sciences  , qu’elle  composait  petits 
traites  à riionneur  de  Dieu,  de  la 
Vierge  Marie,  et  à l’iiistructiou  de 
ses  demoiselles  (i).  » Le  (ils  qu’elle 
aimait  si  tendrement  fut  tue  à la  ba- 
taille de  Marignan.  Depiis  elle  ne  fit 
plus  que  languir,  et  moiinit  consu- 
nic'c  de  chagrin,  au  château  de 
Thoiiars  , le  3o  novembre  i5i6.  Ses 
rentes  furent  déposes  dans  un  tom- 
beau , au  milieu  du  chœur  de  l’église 
collégiale , avec  une  épitaphe  dont 
les  dates  sont  inexactes  (u).  Dans 
celle  que  consacra  Bouchet  à la  mé- 
moire de  cette  princesse , il  la  com- 
pare à I.éontiiim,  à Christine  de  Pi- 
sé , à Sapho  (en  prose,  non  en  mè- 
tre), et  enfin  à Pauline,  dame  ro- 
maine, célébré  par  l’amitié  que  lui 
porta  St.  Jérôme  ( F.  ce  nom  ).  Les 
ouvrages  de  Gabrielle , restés  manus- 
crits, sont  : Contemplation  sur  la 
nativité  et  passion  de  JY.  S.  J.-C.; 
— le  Château  du  Saint- Esorit;  — 
le  Fiateur , ou  le  Voyage  au  péni- 
tent;— V Instruction  des  jeunes  fil- 
les. Le  P.  llilarion  de  Costc  a publié 
l’Éloge  de  cette  princesse,  dans  ses 
Histoires  catholiques  des  hommes 


(i)  VoT.  (Vi/i»n/  er SonihRrpnstkt  ^ de  S.  Bon- 
de  i5»7,  f«d 

(i)  Vity.  U Hihl,  tin  Poitou,  Drcui  du  B»- 
flicr,  1 1),  7. 
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et  dîmes  illustres  par  leur  piété,  et 
dans  son  Recueil  des  éloges  des  rei- 
nes, etc.  W — s. 

TAl.MOM  ( A.  Pu.  DE  La  Tri- 
Moiu.E,  prince  de  ),  second  fils  du 
duc  de  La  Trémoille , quoique  jeune 
et  n’ayant  jusqu’alors  mené  qu’i’re 
vie  très -dissipée  , embrassa  aVcc 
beaucoup  d’ardeur  la  cause  de  la 
monarchie  ébranlée  par  la  révoliititin 
française  , entra  dans  la  confédé- 
ration poitevine  formée  des  le  com- 
meiicemeiitdc  1^92  , afindc combat- 
tre cette  révol  11  tion , et  passa  en  A iigle- 
terre , pour  y veiller  aux  intérêts  de 
son  parti.  Il  se  rendit  alors  sur  le 
Rhin , se  réunit  aux  émigrés , qui  se 
préparaient  à pénétrer  en  France,  et 
lit  cette  nrcmière  campagne  en  (jna- 
lité  d’aide-de-camp  du  comte  d’Ar- 
tois. Rentré  en  France  au  commen- 
cement de  fiqS.avec  un  nouveau 
plan  d’insurrection  pwr  les  provin  • 
ces  de  l’Ouest,  il  juÉburait  ses  do- 
maines, et  SC  troiixilP  à Cbàtcan- 
Gonthier , quand  vilft  à éclater  le 
soulèvement  d’une  partie  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  province  du  Maine, 
soulèvement  qui  précéda  de  peu  de 
semaines  celui  de  la  Vendée,  hc  prin- 
ce de  Talmont  fut  arrêté,  transféré 
dans  les  prisons  d’Angers,  et  voué 
des  ce  moment  à l’échafaud.  Il  ne 
fut  sauvé  que  par  une  intrigue  fort 
heureuse  et  fort  habilement  ménagée 
par  l’abbé  de  La  Trémoille,  son  frè- 
re , dans  le  sein  même  de  la  Conven- 
tion nationale.  Un  député  qu’on  avait 
gagné  se  transporta  dans  les  prisons 
d’Angers,  pour  concerter  l’évasion 
du  prince  auquel  il  proposa  secrète- 
ment de  retounicr  en  Angletcrrcou  de 
passer  dans  la  Vendée.  « Je  choisis  la 
a Vendée.répondit  le  jeune  Talmont; 
» tout  mou  sang  est  pour  mon  roi , 
■>  et  je  le  verserai  pour  lui  jusqu’à  la 
» dernière  ïoultc.  » Pendant  sa  traus- 
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lation  d’Angers  à Laval,  «es  propres 
gardes  favorisèrent  sa  fuite,  et  aes  pay- 
sans apostés  l’escortèrent  jusqu’aux 
environs  de  Saumiir , dont  les  Ven- 
déens venaient  de  se  rendre  maîtres. 
Son  arrivée  produisit  la  plus  grande 
sensation  dans  la  Vendée.  L’éclat  de 
son  nom  et  sa  belle  figure  en  impo- 
saient à la  multitude.  Il  fut  fait,  sur- 
le-cbamp , général  de  cavalerie  ven- 
déenne , et  prit  place  au  conseil.  A 
l’attaquede  Nantes, le  aBjuin  1795, 
il  se  signala  par  des  prodiges  de  valeur 
avec  Catbelineau  etd’Elbée , parcou- 
rut les  rangs, harangua  plusieurs  fois, 
et  ramena  au  com&it  les  Vendéens 
découragés  II  fut  blessé  eu  cbai  géant 
à la  tète  de  la  cavalerie  royale.  Ren- 
tré dans  la  Vendée,  il  prit  part  à 
presijue  toutes  les  actions  de  cette 
guerre  mémorable  : impétueux  et 
plein  d’ardeur  , il  aurait  toujours 
voulu  combattre.  Après  la  malheu- 
reuse journée  de  Châtillon , et  les  dé- 
faites réitérées  des  Vendéens,  il  insista 
fortement  pour  qu’on  se  rendit  maître 
du  passage  de  la  Loire, et  de  l’entrée 
en  Bretagne.  Il  affirma  que  ses  intelli- 
gences dans  cette  province  lui  avaient 
appris  qu’elle  n’attendait  que  la  pré- 
sence des  Vendéens  pour  se  soulever 
de  nouveau  ; que  d’ailleurs  on  pou- 
vait compter  sur  des  levées  considé- 
rables de  royalistes  dans  ses  vastes 
propriétés  de  I.aval  et  de  Vitré.  Son 
opinion  se  trouvait  conforme  à celle 
de  Bonebamps,  qui  voulait  envoyer 
un  détachement  dans  le  Bas-.Anjouet 
la  Bretagne , pour  se  ménager  une  re- 
traite en  cas  de  revers.  Au  moment 
de  la  crise  où  l’armée  Vendéenne  (ut 
comme  poussée  vers  la  Loire,  on  dé- 
tacha le  prince  de  Talmont  avec 
quatre  mille  royalistes,  pour  garder 
le  poste  de  Saint-Florent.  .Après  la 
malheureuse  issue  de  la  bataille  de 
Chollet , il  protégea  de  tout  son  pou- 
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voir  le  passage  des  Vendéens  sur  la 
rive  droite , et  peu  de  jours  après , 
il  concourut  au  gain  de  la  bataille  de 
liOval.  Il  s’opposa,  dans  le  conseil,  à 
la  résolution  aes  chefs  qui  desiraient 
rentrer  dans  la  Vendée , et  il  fut  d’a- 
vis qu’on  se  dirigeât  vers  Saint-Malo , 
aCn  d’y  recevoir  les  soeurs  promis 
par  les  Anglais.  Cette  détermmation 
l’ayant  emporté,  il  prit,  avec  le  cheva- 
lier de  Fleuriot,  le  commandement  de 
la  colonne  qui  se  porta  de  Laval  sur 
Vitré,  se  replia  ensuite  sur  l’armée 
royale , qui , remportant  plusieurs 
avantages  , et  se  dirigeant  sur  le  Co- 
tentin, vint  mettre  le  siège  devant 
Granville.  De  la  prise  de  cette  place 
maritime  dépendit  l’issue  de  l’ex- 
pédition de  lord  Moira  , chargé 
de  porter  des  secours  aux  royalistes, 
étant  à la  veille  de  mettre  à la  voile 
des  ports  d’Angleterre , pour  se  diri- 
ger d’abord  sur  Jersey.  Mais  déjà 
les  Vendéens,  repoussés  dans  lenr  at- 
taque sur  Granville,  et  complète- 
ment découragés,  voulaient  à tout 
prix  regagner  la  Vendée  ; ils  étaient 
même  en  pleine  révolte  contre  leurs 
chefs.  Dans  cette  confusion , le  prin- 
ce, accompagné  de  Beauvollier,  de 
Solérac  et  du  curé  de  Saint-Laud, 
gagne  la  plage  pour  s’y  embarquer. 
A cette  nouvelle,  les  Vendéens  s’in- 
dignent ; et  regardant  la  démarehe 
du  prince  comme  une  désertion , dé- 
tachent un  piquet  de  la  cavalerie 
sous  les  ordres  de  StolUet  pour  l’ar- 
rêter. Le  détachement  entoure  le 
prince  et  le  ramène  au  camp  avec  les 
autres  chebqui  l’avaimt  suivi.  « Ils 
» n’avaient  frété,  dirent-ils,  qu’un 
» bateau  pécheur  pour  Jersey , afin 
« de  presser  l’arrivée  des  secours  de 
» l’Angleterre  , et  sauver  quelques 
» femmes.  » Du  reste , les  témoi- 
gnages diflërcnt  sur  le  fait  de  l’éva- 
sion projetée  du  prince  de  Talmont. 

39 
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Sarqiiitationct  son  honneur  seraient 
à l’abri  de  toute  atteinte , selon  l’ex- 
plication qu’en  donne  M.  de  Ilos- 
taing , ollicier  vendéen , qui  a survé- 
cu au  désastre  de  sou  parti.  L’armée 
se  trouvait  à Avranches,  la  veille  de 
l’attaque  de  Granville , lorsque  deux 
marins  s’étant  fait  introduire,  à dix 
heures  du  soir  , devant  le  priuce,  lui 
présentèrent  une  lettre  écrite  par  une 
personne  qui  lui  était  chère,  et  de 
plus  un  bijou  de  prix , qui  ne  lui 
laissa  jdus  de  doute  sur  la  réalité  du 
message.  Ou  le  conjurait  de  se  con- 
fler  aux  deux  marins,  qui,  tenant 
une  barque  prête,  le  transporteraient 
à Jersey,  et  l’y  mettraient  en  sûreté. 
Le  prince  répondit  en  ces  termes,  en 
.présence  même  de  Rostaing  : « J’ai 
» promis  de  défendre  la  cause  pour 
n laquelle  j’ai  tiré  l’épée,  et  que  je 
1)  crois  juste  ; et  ce  serait  violer  ma 
» parole  que  d’abandonner  mes  corn- 
» jtagnons  d’armes  : je  ]>artagcrai 
n jusqu’à  la  mort  leurs  travaux  et 
» leurs  dangers.  » Ou  objectera  sans 
doute  qu’il  y eut  au  moins  de  la  lé- 
gèreté et  de  l’imprudence  après  une 
telle  déclaration , à se  jsorter  sur  la 
côte  avec  des  personnes  qui  ne  dé- 
guisaient pas  leur  intention  de  se 
mettre  eu  mer.  Quoi  qu’il  en  soit , le 
prince  fit  de  nouveaux  prodiges  de 
valeur  à la  bataille  qui  fut  donnée 
peu  de  jours  après  entre  Dol  et  An- 
train;  lui  seul,  quand  presque  toute 
les  divisions  del’arméc  royale  étaient 
en  déroute  et  fuyaient  vers  Dol,  tint 
ferme  avec  une  poignée  de  braves, 

Jusqu’à  ce  que  Larochcjaqueleiu  vînt 
e joindre,  lin  rentrant  à Dol,  ce  gé- 
néralissime des  Vendéens  déclara 
que  c’était  au  prince  de  Talmont 
qu’on  était  redevable  de  la  victoire. 
Celui-ci  suivit  l’armée  au  siège  d’An- 
gers, qui  fut  tout  aussi  malheureux 
que  celui  de  Granville.  Marchant  de 
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là  sur  la  Flèche , une  plaine  séparait 
les  Vendéens  de  l’armée  républicai- 
ne. l'almont , presque  seul  , s’a- 
vançait h cheval.  Reconnu  à son 
écharpe  blanche , un  hussard  vint 
le  déliA’  au  combat,  “ Je  t’at- 
tends, lui  crie  le  prince.  » Le  hus- 
sard fond  au  galop  sur  lui  ; les 
.sabres  se  croisent;  Talmont  pare, 
frappe,  et  d’un  coup  assuré,  parta- 
ge en  deux  la  tête  de  son  adversaire. 
A la  déroute  du  Mans,  le  i4  dé- 
cembre , il  chargea,  au  milieu  du  feu, 
les  hussards  ennemis  à l’entrée  de  la 
ville.  Apres  sa  défaite,  l’armée  roya- 
le n’ayant  pu  repasser  la  Loire,  se 
trouva  réduite  à sept  raille  hommes. 
Talmont  et  Fleuriot  se  mirent  à leur 
tête  avec  d’autres  officiers , et  mar- 
chèrent sur  le  bourg  de  Nort.  Mais 
Fleuriot  ayant  été  nomme  générai  eu 
chef,  Talmont,  blessé  de  cette  préfé- 
rence, quitta  l’armée.  Ce  désir  immo- 
modéré  de  la  commander,  malgré 
l’état  misérable  où  elle  se  trouvait, 
marquait,  certes,  encore  plus  de 
dévouement  que  d’ambition.  Il  er- 
rait dégui.sé  en  paysan  dans  les 
environs  de  Las-al  et  de  Fougères, 
accompagné  d’un  fidèle  domestique, 
nommé  Matelein  , quand  il  tomba 
dans  une  patrouille  de  la  garde  na- 
tionale de  Bazouges.  11  fut  conduit  à 
Fougères,  sans  être  reconnu;  mais 
la  (iilc  de  l’aubergiste  de  Saint-Jac- 
ques , en  le  voyant , s’écria  : « C’est 
le  prince  de  Talmont  ! « Cet  indis- 
cret clan  était  d’autant  plus  odieux , 
que  le  prince  avait  sauvé  le  père  de 
cette  malheurciiscjors  du  passage  des 
Vendéens.  Traduit  devant  le  général 
Beaufort,  qui  cpmmandait  à F'ouge- 
res , Talmont  jeta  son  bonnet  de  pay- 
san , et  répondit  avec  fierté  : u Oui , je 
» suis  le  prince  de  Talmont;  soixante- 
» huit  combats  contre  les  répiibli- 
» eains  m’ont  familiarisé  avec  la 
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a mort,  a Un  olfîcier  nommé  Hunrd , 
lui  demaudant  pourquoi  il  avait  em- 
brassé le  parti  royaliste,  en  reçut  cet- 
te réponse:  «Issu des  LaTrcmoille, 
a fils  du  seigneur  de  Laval  et  de  Vi- 
a tré,  prince  moi -même,  je  devais 
a servir  mon  roi  ; et  je  ferai  voir,  en 
a sachant  mourir,  que  j’étais  digne 
a de  défendre  le  trône,  a II  deman- 
da pour  seule  grâce  le  trépas  le  plus 
prompt  ; mais  les  conventionnels  en 
mission  dans  cette  contrée  se  le  dis- 
putèrent comme  une  ^iroie.  Il  fut 
transféré  à Rennes,  où  hsnue-Laval- 
lée , n’ayant  pu  lui  arracher  aucune 
révélation , lui  dit  un  jour  en  colère  : 

« Tu  es  un  aristocrate,  et  je  .suis  un 
a patriote.  — Tu  fais  ton  métier,  et 
a moi  mon  devoir,  répondit  leprin- 
a ce.  a Parole  sublime , et  que  rien 
n’a  surpassé  dans  l’antiquité,  comme 
dans  les  temps  modernes.  Ou  }>rolon- 
ea  misérablement  sa  vie  pendant 
eux  mois,  dans  les  cachots  de  Ren- 
nes , .sans  que  l’affaiblissement  de  ses 
forces  diminuât  son  courage.  Enfin 
son  supplice  ayant  été  demandé  à la 
Convention,  il  fut  transféré,  quoique 
malade , à Vitré,  puis  à Lava) , où 
Pécha  faud  fut  dressé  devant  l’entrée 
principale  de  son  château.  L’exécu- 
temvqui  Ht  tomber  sa  tète  lui  devait 
la  vie.  Elle  fut  mise  sur  une  pique  et 
exposée,  ainsi  que  celle  d’Anjubault, 
son  intendant , au-dessus  de  la  porte 
de  Laval.  On  regrette  qu’avec  tant 
de  valeur  et  de  dévouement,  ce  prin- 
ce n’ait  pu  périr  les  armes  à la  main. 
Doué,  comme*tousles  La  Trémoil- 
le , de  la  plus  haute  taille  et  de  la 
plus  noble  figure,  il  joignait  à ces 
avantages  extérieurs  une  bonté  inal- 
térable. Son  fidèle  Matclein  , qu’on 
voulut  sauver , s’écria  : « Moi,  siirvi- 
» vre  à mou  maître  ! non  , j’aime 
» mieux  mourir  ; » et  il  monta  sur  le 
même  échafaud.  Le  corps  du  digne 
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descendant  du  vainqueur  de  Saint- 
Aubin  fut  enfoui,  avec  ceux  d’une 
multitude  d’autres  victimes , dans  les 
landes  de  La  Croix  - Bataille,  près 
de  liaval.  Quand  ces  landes  furent 
vendues , après  la  restauration  de  la 
maison  royale , on  réserva  le  terrain 
qui  renfeimait  les  cendres  du  prince 
et  de  scs  compagnons  d’infortune. 
En  1 8:1a , il  fut  enclos  de  murs  ; et 
une  souscription  volontaire  fut  ou- 
verte pour  élever,  dans  ce  lieu  de  sé- 
pulture, un  monument  à la  mémoire 
du  prince  de  Talmont  et  des  victimes 
de  nos  discordes.  Ce  monument  con- 
siste en  un  autel  en  granit,  surmonté 
d’une  croix.  Sur  une  table  de  mar- 
bre, incrustée  dans  le  devant  de  l’au- 
tel , on  a gravél’objet  du  monument  et 
les  noms  qu’il  doit  rappeler.  B — p. 

T.\LON  ( Omeb  ) , littérateur  du 
seizième  siècle , était  né,  suivant  La- 
croix-du-Maine,da'nsle  Vermandois. 
On  lit,  dans  le  Dict.  de  Moréri  (éd. 
de  1759),  qu'il  naquit  à Amiens,  et 
qu’il  était  le  second  fils  d’Arlus  Ta- 
lon , colonel  d’un  régiment  irlandais 
au  service  de  Charles  IX.  Celte  der- 
nière assertion  e t évidemment  erro- 
née; mais  elle  n’en  a pas  moins  pas- 
sé dans  V Histoire  littéraire  d’A- 
miens, par  le  P.  Daire  ( f'.  ce  nom) , 
et  sans  doute  ailleurs  (1  ).  Orner  s’ap- 
pliqua , dès  son  enfance , .i  l’étude  des 
langues  et  de  la  littérature  ancien- 
nes. En  i534t  il  fut  pourvu  d’une 
chaire  de  rhétorique  au  collège  du 
cardinal  la:  Moine  ; et  il  la  rem- 
ilit  d'une  manière  brillante.  Lié  de 
'amitié  la  plus  étroite  avec  le  célè- 
bre et  malheureux  Ramtis,  son  com- 
patriote, il  dut  employer  tout  son 
crédit  pour  faire  adopter  par  l’uni- 


(1)  Km  eflef  , ii  c»l  inipu«*iltlr  <i'ndm((lre  qii’O- 
nt^r  Tiilnn,  dc  Trr«  i5io,  fTit  «reoad  ftls  d’uu 
rn|on«*l  «n  .MTvire  df  Qwrlvi  IX  , qui  iie  pwfat 
au  trütir  qu'«a  iStM- 
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%'rrsitc  les  changements  que  Ramus 
proposait  dans  l’enseignement  des 
langues  et  de  la  philosophie;  mais 
rien  ne  montre  qu’il  ait  partage  le 
penchant  de  son  ami  pour  les  réfor- 
mes religieuses.  On  croit  assez  géné- 
ralement que  Talon  était  ecclésiasti- 
que ; et  quelques  auteurs  assurent , 
mais  sans  preuve , qu’il  fut  nommé 
curcdeSaint-Nicolasdu  Chardonnet. 
Une  maladie  cruelle,  et  qui,  dansun 
autre  temps,  donnerait  une  opinion 
peu  favorable  de  ses  mœurs,  empoi- 
sonna ses  dernières  années.  L’état 
déplorable  auquel  il  était  réduit  ne 
pouvait  lui  permettre  de  prcndi-e 

Çart  à la  querelle  de  Ramus  contre 
umèbe.  Cependant  Ramus  employa 
le  nom  de  son  ami  dairs  cette  guerre 
(3);  mais  Turnèbe  reconnut  facile- 
lement  cette  petite  ruse  ( F'ojr.  Adr. 
TubnÈbe).  Omei'  Talon  mourut,  eu 
1 563 , à l’âge  au  moins  de  cinquante 
ans.  Le  P.  Daire  a douné  la  liste  de 
ses  ouvrages,  qui  n’oflrent  plus  au- 
cun intérêt,  dans  V Histoire  littérai- 
re d'Amiens,  p.  ç)4  Us  oht 

etc  recueillis  par  Thom.  Freig , Bâle, 
P.  Perna,  i5’j5,in-4“.de7o6pag.Ce 
volume  est  orné  d’une  préface  de  l’é- 
diteur (3).  Outre  des  Lettres , des 
Dissertations  et  des  Harangues , 

' publiées  avec  celles  de  Ramus,  Pa- 
ris, i5'j7,  in-8“.  ( Ramus, 

XXXVII,  65),  on  y trouve  un 
Traité  de  rhétorique  élémentaire 
( Instituliones  oratorice),  qui  eut 
une  grande  vogue  dans  tout  le  cours 
du  seizième  siècle.  La  première  édi- 
tion est  celle  de  Paris,  i544  ou  1545, 


(s)  On  ne  doute  pa»  que  Ramu*  ne  »oit  le  vérit»- 
fcie  ■uietir  de  l’écrit  înlitiilé  : Âmtomari  Tahti 
mdmanilto  ad  Adiian,  ’l’urndfumy  Pari*,  i$S6, 
in-S». 

^1)  Cette  édition  est  intitulée  - Att^ivmari  TaLti 
fuem  I*eln  Hami  l'hrttum  Jieere ^s*ù.  Elle  e»t 
ainsi  un  anonuuirnl  de  l'ainilié  qui  les  avait  cuiis- 
taramaat  unit. 
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in  - 8®.  Parmi  les  nombreuses  réim- 
pressions de  cet  ouvrage,  on  doit  ci- 
ter celle  que  Cl.  Minos  et  Jean  Pisca- 
torius  ou  le  Pécheur , ont  accompa- 
gnées de  leurs  Commenta  ires.  Antoine 
Foquelin , compatriote  de  Talon  , 
l’inséra  tout  entière  dans  sa  Rhéto- 
rique française,  Paris  , 1 55^ , in- 
8®.;  ouvrage  oublié  depuis  long- 
temps, et  que,  par  ce  motif,  on  n’a 
as  cm  devoir  mentionner  à l’article 
e Foquelin  ( F.  Foquelin  , XV, 
334).  W— s. 

TALON  ( Omeb  ) , l’un  des  plus 
célèbres  avocats  - généraux  du  parle- 
ment de  Paris , était  né  vers  i 5q5. 
Sa  famille  était  originaire  d’Irlande, 
où  elle  possédait  des  terres  et  des 
places  considérables.  Le  premier  de 
ses  ancêtres  qui  s’établit  en  France  , 
fut  nommé  colonel  d’un  régiment  ir- 
landais sous  Charles  IX.  (■)  Depuis, 
les  Talon  n’ont  pas  cessé  de  fournir 
à la  magistrature  des  personnages  rc- 
commandablespar  leurs  vertuset  leur 
capacité.  Orner  acheva  ses  étudessous 
Dautruy,  de  Troyes  , savant  doc- 
teur de  Sorbonne, qui  resta  son  con- 
seil et  son  ami.  Dirigé  par  cet  habile 
maître , il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  lettres , l’histoire,  le  droit  et  la 
théologie. II  fut  admis, en  i6i3,dans 
l’ordre  des  avocats,  et  ne  tarda  pas 
à se  signaler  au  barreau.  En  iGsS  , 
il  épousa  Françoise  Doujat  , fille 
d’un  avocat-général  de  la  reine  Marie 
de  Médicis  et  de  Gaston  duc  d’Or- 
léans. Dès-lors , il  partagea  tout  sou 
temps  entre  les  alfa  ires  et  les  soins  qu’il 
devait  à sa  'famille.  Son  frère  aîné 
lui  oITrit  la  charge  d’avocat-général 

(1)  Ce(t«  |;roc*Iogie  des  Tslon,  msêrée  dans  )« 
Ditt.  de  Morrri,  serait  cuniredtte  par  un  aot  de 
PmiiTalao,  d<iDt  l'article  suit,  lequel  déclare 
que  qu'il  j avait  de  plus  grand  dans  la  robe  et 
Jr  minUtère  sortait  de*  procureurs,  et  que  lni> 
tut-mr  en  était  sorti.  Voy.  In  Milan^ei  JtlUtênt. 
<ie  y i«faeu(*Afarvi/^e { Ü.  Bomt.  d'ArgeuA#  ),  II, 
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au  parlement,  qu’il  se  proposait  de 
quitter,  o Je  la  refusai  d’abord,  dit-il, 
comme  un  emploi  trop  lourd  et  trop 
didicile  ; néanmoins  , après  une  lon- 
gue résistance,  laquelle,  de  ma  part, 
n’était  ni  feinte , m affectée , la  solli- 
citation de  ma  femme  et  de  mes  pro- 
ches fut  si  pressante  que  je  lâchai  pied 
et  promis  de  faire  ce  qu’on  voulut.  » 
11  en  prit  possession  le  i5  novembre 
l63i  ; et  bientôt  il  effaça  tous  ses 
prédécesseurs  , que  sa  modestie  lui 
persuadait  qu’i!  ne  pourrait  jamais 
égaler.  Paidaiit  vingt-deux  ans  qu’il 
remplit  cette  charge , il  eut  l’occasion 
de  traiter  les  questions  les  plus  im- 

Sortantes  de  noire  droit  public,  et 
le  fit  avec  une  clarté  et  un  ordre 
admirables.  Supérieur  à tous  les  ora- 
teurs de  sou  temps  , il  évita  presque 
tous  leurs  défauts,  dont  le  plus  grand 
était  l’affectation  ridicule  d’un  savoir 
inutile,  et  donna  le  premier  l’exemple 
d’une  éloquence  simple  et  grave.  Les 
troubles  de  la  Fronde,  en  mettant  en 
évidence  la  noblesse  de  son  caractère, 
lui  foiu*nirent  les  moyens  de  prouver 
son  attachement  à ses  devoirs  et  son 
dévouement  à la  cause  royale.  Si , 
dit  le  cardinal  de  Retz,  on  remar- 
qua quelques  contradictions  dans  sa 
conduite , c’est  qu’il  était  emporté  , 
comme  tous  les  autres  , par  les  tor- 
rents qui  courent  dans  ces  sortes  de 
temps , avec  une  impétuosité  qui  agite 
les  hommes  en  un  même  moment  de 
différents  côtés  ( Afém. , liv.  iv  ).  Ses 
vertus  et  sa  franchise  donnaient  à 
Talon  une  grande  influence  sur  les  dé- 
terminations du  parlement.  Il  s’en  ser- 
vit constamment  pourmaintciiir  cette 
compagnie  dans  le  devoir  envers  le 
souverain  , ou  jiour  l’y  rappeler , 
quand  elle  s’en  écartait.  T.a  régente 
ayant  invité  Gaston  , duc  d’Orléans , 
dont  clic  connaissait  les  intrigues  , à 
se  rendre  près  du  roi , ce  prince  hési- 
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tait  sur  le  parti  qu’il  devait  pren- 
dre. Ce  futdanscettccirconstance  mé- 
morable (4  février  i65i  ),  que  Talon 
prononça  cette  improvisation  que  le 
cardinal  de  Retz  regardait  comme  une 
des  plus  belles  qui  eu.ssent  été  faites. 
« Je  n’ai,  dit-il,  jamais  rien  lu,  ni 
ouï  de  plus  éloquent.  Il  accompagna 
ses  paroles  de  tout  ce  qui  pouvait  leur 
donner  de  la  force  ; il  invoqua  les 
mânes  de  Henri-le-Grand  ; il  recom- 
manda la  France  à saint  Louis  , un 
genou  en  terre.  Toute  la  compagnie 
fut  émue  si  fortement , que  j’en  vis 
la  clameur  des  enquêtes  commencera 
s’affaiblir  ( Afcm.,  liv.  iii).  » Le  cha- 
grin que  Talon  éprouvait  de  la  conti- 
nuation des  troubles  finit  par  altérer 
sa  santé.  Il  tomba  malade  d’iiydro- 
pisie , et  les  médecins  j ugèrent  bientôt 
le  mal  sans  remède.  Le  lendemain  de 
Noël , il  reçut  le  viatique  avec  la  fer- 
veur et  la  dévotion  que  l’on  devait 
attendre  de  sa  piété  exemplaire.  Quel- 
ques mois  auparavant , sentant  déjà 
sa  (In  prochaine , il  avait  dressé , pour 
son  il  fs  une  règle  de  conduite  « qui 
contient , ajoute  le  digne  fils,  dont 
nous  empruntons  les  expressions  , 
des  sentiments  si  chrétiens , si  élevés 
et  si  dignes  d’un  homme  d’honneur , 
que  j’en  estime  plus  la  possession  que 
celle  des  biens  qu’il  me  peut  avoir 
laissés  {Mêm.  de  Talon,  vi|j  , 
ia3  ).  n Lorsque  son  fils  se  présenta 
devant  son  lit  pour  lui  demander  sa 
bénédiction,  il  lui  dit,  par  trois  fois: 
« Mon  fils , Dieu  te  fasse  homme  de 
bien.  » Il  mourut,  le  ag  décembre 
i65a , à l’âge  de  cinquante-sept  ans, 
et  fut  inhumé  dans  une  chapelle  de 
l’église  Saint -Côme,  où  reposaient 
déjà  son  père , sa  mère , son  frère 
aîné,  et  son  précepteur  .Tcan  Daii- 
tniy.  Orner  'Talon  laissait  des  Mé- 
moires de  sou  temps,  mêlés  de  pièces 
justificatives.  Sou  fils  les  a continués 
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jusqu’au  muis  de  juin  i653.  Ils  ont 
etc  publies  par  Ant.  Franc.  Jolly  (a), 
la  Haye,  i^Sï,  8 vol.  in-i-a.  Cette 
c'dition , imprimée  d’une  manière  peu 
correcte,  laisse  d’ailleurs  beaucoup  à 
desirer,  l’éditeur  s’étant  servi  d’un 
manuscrit  incomplet  , et  dans  lequel 
les  matières  étaient  mal  classées , dé- 
faut qu’il  n’a  pas  pris  le  soin  de  cor- 
riger. Voltaire  (ecr/y.  du  Siècle  de 
Louis  XI F)  juge  ces  Mémoires  uti- 
les , dignes  d’un  bon  magistrat  et  d’un 
bon  citoyen.  Sans  doute  le  public  en 
accueillerait  avec  plaisirune nouvelle 
édition.  Pendant  long-temps  on  n’a 
connu  Talon  comme  orateur,  que  par 
le  témoignage  de  ses  contemporains , 
et  par  quelques  fragments  de  ses  Dis- 
cours insérés  dans  des  Recueils  où 
peu  de  lecteurs  avaient  la  facilité  de 
les  chercher.  On  savait  pourtant  qu’il 
existait  un  recueil,  en  i3  vol.  iu-fol., 
des  Plaidoyers  d’Omer  Talon  et  de 
Denis,  son  fils  ( Foy.  l’art,  siiiv.  ). 
Cette  précieuse  collection,  ayant  été 
acquise  assez  récemment , par  M. 
Druon , pour  la  bibliothèque  de  la 
chambre  des  députés  , M.  Rives , 
avocat  aux  conseils  du  roi  et  à la 
cour  de  Cassation  , en  a extrait  les 
morceaux  les  plus  intéressants , qu’il 
a publiés  sous  le  titre  d’ Œuvres 
d' Orner  et  de  Denis  Talon,  Paris  , 
i8ai , 6 vol.  in-8". : le  premier  con- 
tient les  Discours  d’Omer  sur  des 
questions  politiques  , au  nombre  de 

3 uarante- quatre;  et  sou  éloge  de 
érôme  Bignon  ( F.  ce  nom  ) , qu’il 
avait  composé  pendant  une  maladie 
grave  Je  ce  magistrat,  en  faisant  des 
vœux  pour  qu’il  fût  inutile  (3).  L’é- 
diteur l’a  fait  précéder  d’un  avertis- 
sement , de  Y Eloge  d’Omer  Talon  , 


(»)  F.t  non  pas  r«bhv  Jotrp  coimne  le  dil  M.  Ri- 
y A*rrrtist. , p.X. 

(3)  coiiltfkil  fut  eitucé  , puisque  nt^iiun  ne 
niMMriil  qu'cti  tpiutrc  ^u>  »pri-s  Talun. 
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en  latin  , par  Lallemant , professeur 
d’éloquence  au  collège  Mazariu,  avec 
la  traduction  française  en  regai-d,  et 
d’un  Discours  sur  l’éloquence  judi- 
ciaire en  France.  Il  a placé  à la 
lin,  comme  modèle  de  l’éloquence 
du  temps,  l’Éloge  prononcé,  en  i6i  i , 
par  Nicolas  de  Verdun  , premier 
président  du  parlement  de  Paris,  du 
grand-j)ère  de  la  femme  de  Talon. 
Le  second  volume  contient  cinq  Dis- 
cours et  vingt-quatre  Mercuriales  de 
Denis  Talon,  ]>récédésd’un  avertisse- 
ment de  l’éditeur.  Les  deux  volumes 
suivants  renferment  les  Plaidoyers 
d’Omer  Talon  , au  nombre  de  qua- 
rante-neuf, et  les  deux  derniers,  ceux 
de  Denis,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
onze.  Tous  deux,  dit  M.  Rives  , au- 
raient atteint  la  perfection  de  l’élo- 
quence judiciaire  sous  le  rapport  de 
la  diction  , s’ils  eussent  moins  scru- 
puleusement sacrifié  au  désir  d’éga- 
ler le  style  périodique  des  anciens. 
Ils  essayèrent , il  est  vrai , de  se 
soustraire  à ce  culte  superstitieux 
de  l’antiquité;  mais  encouragé  par 
l’exemple  de  son  pè;  c,  Denis,  surtout, 
aurait  dû  aller  beaucoup  plus  loin 
( Disc,  prélimin. , cxvi  ).  Malgré  les 
défauts  résultants  du  système  qu’ils 
avaient  adopté  , on  est  frappé  de 
l’éloquence  et  de  la  pureté  ae  style 
de  ces  deux  orateurs,  en  pensant  qu’ils 
s’exprimaient  dans  une  langue  qui 
n’était  point  encore  formée.  En  i63i, 
époque  des  dcLuts  d’Omer  Talon  , 
aucun  des  ouvrages  immortels  dont 
s’honire  le  grand  siècle  de  notre  lit- 
térature n’avait  paru  ; et  meme  la 

filupart  des  écrivains  qui  devaient 
’illustrer , n’étaient  pas  encore  nés. 
Le  Portrait  d’Omer  Talon  a été 
gravé,  d’après  Pbil.  de  Champagne, 
par  Murin  et  par  Mellan.  11  fait 
partie  du  Eccucil  de  Moucornet. 

W— s 
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TALON  (Denis),  filsduprécédeut, 
naquit  à Paris, au  molsdcjuin  iG'28. 
Dès  qu’il  eut  termiue'  ses  cours  , il 
obtint , avec  la  cliarge  d’avocat  du 
roi  au  Châtelet,  la  promesse  de  la 
survivance  de  son  père  à la  place 
d’avocat-gèneral.  Iln’avaitque  vingt- 
quatre  ans  et  demi  quand  il  fut  ap- 
pelé à lui  succéder.  « Dans  l’emploi , 
ait-il  , que  j’exerçais  depuis  deux 
ans,  j’aurais  pu  acquérir  quelque  fa- 
cilité, si  la  stérilité  des  aifaircs  n’a- 
vait rendu  cette  jurisdiction  déserte, 
principalement  des  causes  qui  dési- 
rent notre  ministère;  outre  plus  l’in- 
considération  des  jeunes  gens  , qui 
préfèrent  leur  divertissement  à l’étu- 
de , et  la  paresse  que  je  ressens  na- 
turellement eu  moi , me  privaient  de 
beaucoup  de  lumières,  que  je  pou- 
vais acquérir  par  l’assiduité  dans  le 
cabinet.  Je  me  trouvai  pourtant  obli- 
gé , pour  ne  pas  jeter  ma  mèredans  le 
dernier  désespoir,  et  espérant  qu’elle 
réglerait  la  conduite  de  ma  vie,  je 
me  dévouai  tout  entier  à la  fonction 
d’avocat  général  » ( Mêm.  d'Omer- 
Talon  ,\iii , 1 3 4 ) • lendema in  de 

la  mort  de  sou  père  (3o  décembre, 
IÜ53  ) il  alla  prendre  place  au  par- 
lement, et  le  même  jour  il  fut  pré- 
senté, par  M.  Tellier,  au  roi,  qui 
le  lit  conseiller  d’état.  Ainsi,  comme 
le  remarque  M.  Rivcs(i),il  obtint.à 
son  début  dans  la  haute  magistra- 
ture, une  dignité  que  l’on  regardait 
alors  comme  la  récompense  des  ser- 
vices et  d’un  mérite  éprouvé.  Bien- 
tôt l’airairedii  docteur  Amauld  con- 
tre les  examinateurs  de  son  ouvrage 
sur  les  cinq  propositions  de  Jansé- 
nius , et  le  fameux  procès  de  M**'. 
de  Montpensier  contre  M™'.  d’Ai- 
guillon  et  M.  le  duc  de  Richelieu,  au 


Vuv.  \' /freiittiemrni  m It'lr  du  ioiur  M'cuitd 
drt  A'Ont’  r *t  ■(«  iyrni%  Talon  ^ p.  VU, 
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sujet  de  la  terredcr.hampigny(  1657), 
lui  fournirent  l’occasion  de  justifier, 
d’une  manière  brillante,  toutes  les 
espérances  qu’on  avait  conçues  de  ses 
talents.  Désigné  d’abord  pour  ins- 
truire le  procès  contre  Fouquet(f’^ ojr. 
ce  nom  ) , il  ne  tarda  pas  d’être 
remplacé  dans  des  fonctions  qu’il 
n’aurait  pas  remplies  au  gré  de 
ceux  qui  voulaient  la  perle  du  sur- 
intendant , et  fut  envoyé  procureur- 
général  aux  grands- j ours  d’Auvergne, 
en  iG65.  11  concourut  ensuite  à la 
rédaction  des  ordonnances  regardées 
encore  comme  l’un  des  plus  beaux 
monuments  du  règne  de  Louis  XIV 
(^^.Guill.de  Lamoignon,XX11I, 
3(;6);et  il  ne  tint  pas  à Denis  Talon 
(ju’on  n’entreprît  dès-lors  de  conci- 
lier les  coutumes  des  différentes  pro- 
vinces , dont  les  dispositions  variées 
étaient  la  source  d’une  foule  de  diffi- 
cultés sans  cesse  renaissantes.  Ses 
services  furent  récompensés  , en 
169':! , par  le  don  que  lui  fit  le  roi 
d’uuc  des  deux  charges  de  président 
à mortier,  nouvellement  créées.  Ein 
entendant  d’Aguesseau  porter,  pour  la 
première  fois , la  parole  comme  avo- 
cat-général , Denis  Talon  prédit  tout 
ce  qu’on  devait  attendre  de  lui  : « Je 
voudrais,  dit-il,  finir  comme  ce  jeune 
homme  commence.  » Talon  mourut  le 
3 mars  i6gH,  à l’âge  de  soixante- 
dix  ans , vivement  regretté  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  connu  (3). On  peut 
consulter,  sur  ses  ouvrages , l’art, 
précédent  ; mais  c’est  à tort  qu’on 
lui  a long-temps  attribué  le  Traité 
de  l’autorité  des  rois  dans  le  gou- 
vernement de  l’Église  ( F".  Bouti- 
GNY,  V,  4ofi)-  ''ion  portrait  a été 


• (»)  Déni*  Taloo  nVut  jjoinl  d«* 

m«»ctilinc.  8a  131e  unir|ue  epouM  un 
Aittsi  rilluklre  famille  de*  Talon  r*l  «einfe  do 
le  du-M»plième  siècle  . «*t  l'avocal  du  roi  au  Cjià 
«fiel  de  1*41  i»  , de  ce  uou» , v«i  1790  , ue  Im  appai- 
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cravé  un  grand  nombre  de  fois , dans 
divers  formats.  Les  amateurs  recher- 
chent surtout  ceux,  qu’on  doit  au 
burin  dePoilly  et  de  NaiitcuU.  W — s. 

TALON  (Jacques  ),  prêtre  de 
l’Oratoire , parent  du  célèbre  avocat- 
général  de  ce  nom , était  fils  de  Ni- 
colas Talon , notaire  et  secrétaire  du 
parlement.  Il  s’attacha  au  cardinal 
de  La  Valette , qu’il  suivit  dans  ses 
campagnes  de  iü35  et  iG36,  en 
qualité  de  son  homme  de  confiance. 
Après  la  mort  de  ce  cardinal,  en 
1Ô39,  il  se  retira  an  séminaire  de 
Saint-Nagloire^  y reçut  les  ordres 
sacrés , et  entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  en  1648.  Député  du 
second  ordre  à l’assemblée  du  clei^é 
de  1645 , il  y remplit  les  fonctions 
d’agent,  et  en  rédigea  le  procès-ver- 
bal. Le  P.  Talon  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  mai- 
son de  l’Institution , à laquelle  il  fit 
réunir  son  prieuré  de  Saint-PauI-au- 
Bob,  dans  le  diocèse  de  Soissons. 
C’est  dans  cette  maison  qu’il  mourut 
le  32  février  1671 , âgé  de  soixante- 
treize  ans  , après  y avoir  mené  une 
vie  très-édiliante.  Scs  ouvrages  at- 
testent qu’il  avaitl’esprit  très-cultivé. 
Ce  sont  : I.  Instructions  chrétiennes 
tirées  du  catéchisme  du  concile  de 
Trente , rédigées  dans  un  oidre  très- 
méthodique,  et  dédiées  aux  deux 
jeunes  pnnees  de  Conti , Paris,  1667, 
in-i6.  il.  I.«s  Exercices  de  Thau- 
lère , sur  la  vie  et  la  passion  deJ.-C., 
traduits  du  latin,  ibid.,  1669,  in- 
13.  111.  La  Vie  et  les  œuvres  spi- 
rituelles de  Saint-Pierre  d' Alcan- 
tara,  dédiées  à la  reine , ibid.,  1 670, 
in-i2.  IV.  Vie  àe  la  mère  Made- 
leine, de  Saint- Joseph , carmélite. 
C’est  une  seconde  édition  de  celle  • 
qu’en  avait  publiée  le  P.  Senault,  re- 
touchée pour  le  style , et  augmentée 
de  plus  d’un  ticr.s.  V.  OEuvres  spi- 
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rituelles  de  Louis  de  Grenade,  Pa- 
ris, 1668,  in-fol.  Cette  traduction , 
qui  a toujours  passé  sons  le  nom  du 
sieur  Girard , est  réellement  du  P. 
Talon.  Son  ami , M.  Girard , n’avait 
fait  qu’ebaucher  la  Guide  des  pé- 
cheurs ,\oTSf\n’i\  mournt.VI.  Vie  de 
sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi , 
traduite  de  l'espagnol,  1671 , in- 13. 
VU.  Mémoires  du  cardinal  de  La 
Valette.  Ils  avaient  été  rédigés  par 
le  P.  Talon , et  n’ont  été  publiés  qu’en 
1773, 3 vol.  in-13.  On  conservait 
de  lui  dans  la  bibliothèque  de  l’Ins- 
titution, un  recueil  in-folio  de  Let- 
tres etd’instnictions,  qui  auraient  pu 
fournir  bien  des  éclaircissements  sur 
l’bistoirc  du  temps.  T — d. 

TALON  (Nicolas),  jésuite,  né  à 
Moubns,  en  iGu5,  s’engagea  de  bon- 
ne heure  dans  l’état  religieux  , et , 
après  avoir,  suivant  l’usage  de  l’ins- 
titut, consacré  plusieurs  années  à 
l’enseignement  des  humanités  et  à la 
prédication , employa  le  reste  de  sa 
vie  à la  rédaction  de  divers  ouvrages 
ascétiques , qui  sont  maintenant  ou- 
bliés. C’était,  suivant  l’abbé  d’Arti- 
gny  ( Noua.  Mémoir.  de  littérat.  ) , 
un  homme  d’esprit,  d’une  imagina- 
tion vive  et  un  bon  écrivain  pour  l’é- 
poque. Il  mourut  à Paris,  en  1691, 
à l’âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Outre 
une  Oraison  funèbre  de  Louis  XIII 
et  la  Description  de  la  pompe  funè- 
bre du  prince  de  Condé  ( iG45 , in- 
4°.  ) , on  cite  du  P.  Talon  : 1.  IJ  His- 
toire sainte,  Paris,  1640  et  années 
suiv. , 4 tomes  in  - 4“-  Persuadé  que 
beaucoup  de  personnes  ne  pouvaient 
plus  goûter  l’ancienne  et  majestueuse 
simplicité  des  Écritures , il  avait  con- 
çu le  projet  d’écrire  une  Histoire  des 
Juifs , qui  fût  à - la  - fois  édifiante  et 
agréable.  Cependant  il  finit  par  sc 
bonicr  à choisir  les  principaux  évé- 
nements , qu’il  distruHia  par  chapi- 
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très.  D’ailleurs  il  ne  se  fit  aucun  scru- 
pule de  paraphraser  les  discours  qui 
ne  sont  qu’indiqués  dans  le  texte , et 
d’y  joindre  des  details  et  des  ré- 
flexions qui  lui  appartiennent  en  pro- 

Î)rc.  Rien  n’est  plus  singulier  que  cel- 
és qu’il  faitsurle  pouvoir  de  la  beau- 
té", dans  le  chapitre  où  il  repre'sente 
Elsther  aux  pieds  d’Assuérus.  L’abbc' 
d’Artigny  les  a trouve'es  si  plaisantes, 
qu’il  les  a recueillies  dans  ses  Mé- 
moires, IV , 1 38-48.  Maigre'  les  de'- 
fauts  de  cet  ouvrage , il  eut  un  grand 
succès  lors  de  sa  publication;  et  il  a 
été  réimprime'  plusieurs  fuis,  dans 
divers  formats.  Il  en  existe  une  belle 
édition  in-fol., Paris,  Cramoisy,i665, 
a vol.  11.  l’Histoire  sainte  du  Nou- 
veau-Testament, ibid.,  1669,  a v. 
in-fol.  C’est  la  suite  de  l’ouvrage  pré- 
cédent; mais  elle  ne  reçut  pas  le  mê< 
me  accueil.  N’ayant  point  été  réim- 
primée , elle  est  devenue  rare , sans 
être  recherchée.  III.  Jjà  Vie  de  St. 
François  de  Sales , ibid. , i65o , in- 
4°. , au  - devant  des  OEuvres  de  ce 
saint,  dont  le  P.  Talon  est  l’éditeur, 
ibid. , i6tii , in-fol. , et  séparément , 
i6(i6,  in-ia.  IV.  Les  Peintures 
chrétiennes , ibid. , 16G7  , a vol.  in- 
8“.,  ornées  de  aoo  grav.  V.  La  Vie 
de  saint  François  Borgia  , ibid. , 
1671,  in  - la.  Le  Portrait  du  P.  Ta- 
lon a été  gravé  par  Heer.  W — s. 

TAMBRONI  (Joseph),  littérateur, 
né  à Bologne,  en  1773,  fit  ses  étu- 
des à l’université,  et  en  17941 
tint  au  concours  la  place  de  paléo- 
graphe, ou  d’inspecteur  aux  archi- 
ves de  la  même  ville.  Lorsque  les 
armées  françaises  débordèrent  pour 
la  première  fois  en  Lombardie , il  se 
rewlit  à Milan,  afin  de  prendre  part 
aux  événements  qui  se  préparaient 
dans  cette  contrée.  Il  s’attacha  au 
sort  de  Marescalchi , qu’il  suivit  au 
congrès  de  Rastadt  et  à Viemie,  en 
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qualité  de  secrétaire  de  la  légation 
cisalpine.  Sitôt  que  la  guerre  éclata, 
en  1799,  entre  la  France  et  l’Autri- 
che , 'Tambroni , qui,  après  le  départ 
du  ministre , en  avait  rempli  les  fonc- 
tions, quitta  Vienne,  et  revint  à Mi- 
lan , où  il  fut  nommé  sous-secrétaire 
du  directoire.  Les  revers  des  armées 
républicaines  l’obligèrent  de  cher- 
cher un  asile  dans  les  montagnes  de  la 
Savoie , qu’il  regarda  ensuite  comme 
une  seconde  patrie  , s’étant  allié  à 
une  famille  de  Chambéri.  Après  la 
bataille  de  Marengo,  et  la  nouvelle 
organisation  donnée  à la  république 
cisalpine , Tambroni  fut  attaché  à la 
légation  italienne , à Paris , et  il  y 
occupa  postérieurement  la  place  de 
chef  de  division  du  ministère  des  af- 
faires étrangères,  dirigé  par  son  an- 
cien protecteur  , le  comte  Marescal- 
chi. En  1809,  il  fut  nommé  consul 
k Livourne,  et  deux  ans  après,  trans- 
féré, avec  le  même  titre,  à Rome , où 
il  s’entoura  de  savants  et  d’artistes. 
A la  chute  du  gouvernement  impé- 
rial, en  i8i4i  Tambroni,  rentre 
dans  la  vie  privée,  eut  part  à la  ré- 
daction du  Giomaîe  arcadico,  où 
il  fit  insérer  un  assez  grand  nombre 
d’articles.  Ces  travaux , et  sou  goût 
pour  les  arts  , lui  méritèrent  d*etre 
admis  à V Arcadie , à l’académie  de 
Saint-Luc  , k la  société  Archéologi- 
que, à la  Tiberine  de  Rome,  et  à 
l’académie  impériale  et  royale  des 
beaux-arts  de  Vienne.  Il  était  déco- 
ré de  l’ordre  de  la  couronne  de  fer , 
et  appartenait,  depuis  1804,  à l’ins- 
titut de  France.,  en  qualité  d’associé 
étranger.  Tambroni  est  mort  à Ro- 
me , le  10 janvier  i824-  Ses  ouvra- 
ges sont  : 1.  Compendia  delle  storie 
di  Polonia,  Milan,  1807,  a vol.  in- 
8®.  II.  0<ù,  Milan,  1816,  in-8®. 
III.  A.  S.  M.  Francesco  imverato- 
re  e re,  ode , ibid.,  in-fol.  iV.  Let- 
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tera  di  un  impiegalo  diplomatico 
nella  carie  dcl  Brasile , ad  un  sua 
arnica  in  Italia  ( ibid.  ),  i8l(i,  in- 
fol.  ( anonyme  ).  V.  Descrizione 
de'  dispinti  a buon  fresco , eseguili 
in  una  galleria  del  Palazzo  di  Brac- 
ciano , a Borna , dal  signer  Palagi , 
Rome,  i8i6,in-8“.  VI.  Letlere  in- 
torno  air  urne  cinerarie  disotterra- 
te  nel  pascalare  di  Castel  Gandol- 
/b,ibid.,  i8i^,in-8".  VII.  A Li- 
cori  Partenapea  , ode  saffica , in- 
8®.  VIII.  Di  Ceunina  Cennini , trat- 
tato  dipittura,  messainlucela  pri- 
ma voila , con  prefaziontf  cd  an- 
notazioni , Rome , 1822  , iu-8®.  Ce 
Traite,  qui  avait  été  déjà  sigii.alé 
par  Vasari , Randini  et  Bottari , était 
resté  inédit  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  vaticane.  L’éditeur 
s’est  servi  d’une  copie  moderne,  exé- 
cutée en  I '■jS'] , et  qui  appartenait  au 
baron  de  .Stosch.  Elle  est  maintenant 
au  Vatican,  dans  le  fonds  Ottoboni, 
n“.  2()74  • Les  chapitres  les  plus  re- 
marquables de  cet  ouvrage  sont  ceux 
où  l’auteur  parle  de  l’art  de  peindre 
à l’huile;  d’enluminer  et  de  dorer  les 
manuscrits.  Il  parait  que  les  Italiens 
employaient  les  couleurs  à l’huile 
avant  l’année  i4io  ,époqueàlaquelle 
on  prétend  que  Jean  de  Bruges  en 
litpourlapremierefoisla  découverte. 

IX.  f.etterc  al  signor  Benci , autore 
delle  osservazioni  inlortto  al  trat- 
tata  suddella,  ibid.,  1822,  in-8“. 

X.  Lettera  al  signor  Lama  intomo 
alcimi  edificj  ara  riconosciuti  delV 
antica  città  di  B avilie , ibid.,  i823, 
in-8".  XI.  Lettera  al  signor  Polet- 
ti  intomo  ail'  antica  cilla  di  Bo- 
Wüp,ibid. , 1823,  iii-8'’.  XII.  !n- 
lorna  alla  vila  di  Canava , comen- 
tario,  Venise,  1825,  in-8'’.  XIII. 
Soixante-huit  articles  sur  des  objets 
de  lieaiix-arts  , insérés  dans  le  Giur- 
luiln  arcadica  , de  Rome.  Parmi 
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les  écrits  inédits  de  Tambroni , ou 
cite  les  suivants  ; i“.  Tre  satire,  in 
lerza  rima;  2®.  Quattordici  no- 
velle  ; 3®.  Cenno  intomo  alla  sta- 
to  attuale  ( 1816  ) deüe  belle  ar- 
ti,  in  Rama  s l^'-  La  lellura  d'u- 
na  tragedia; — Il  Faccendone  dcl 
villaggio,  ou  Quanti  Taddei;  — 
Il  matrimonio  per  contradizione  , 
comédies;  5®.  Une  Traduction  ita- 
lienne d'Eutrope.  A — o — s. 

T.\MBRONIv  ( Clotilde  ) , sœur 
du  précédent , née  à Bologne , en 
1758,  montra,  dès  son  enfance,  un 
penchant  invincible  pour  les  études 
classiques. Travaillant  dans  la  même 
chambre  où  son  frère  prenait  des  le- 
çons de  grec , elle  profita  en  secret 
de  cet  enseignement;  et  un  jour  elle 
suspendit  son  ouvrage  pour  aider 
l'enfant  à répondre  aux  questions 
de  son  maître.  Les  parents  sc  décidè- 
rent alors  à cultiver  d’aussi  heureuses 
dispositions  ; et  ils  coniièrent  l’ins- 
truction de  la  jeune  personne  à deux 
savagts  jésuites  cspagnols(Colomès  et 
d’Aponte  ) , qui  lui  prodiguèrent  tous 
leurs  soins.  En  peu  de  temps  Clotilde 
fut  en  étSt  de  composer  des  vers  qui, 
récités  à l’académie  des  Inestricati , 
la  firent  admettre  dans  cette  société. 
Elle  justifia  ce  choix,  en  publiant , à 
l’occasion  du  mariage  dr.  président, 
un  Épithalame  grec , où  elle  avait  se- 
mé avec  grâce  des  traits  saillants  em- 
pruntés des  anciens.  Les  .\rcadiensde 
Rome  , l’académie  Etru.sque  de  Cor- 
tone,  la  Clêmentinede  Bologne,  s’em- 
pressèrent de  l’admettre  aussi  dans 
leur  sein  ; et  le  sénat  de  cette  dernière 
ville  lui  accorda  une  distinction  bien 
autrement  llatteu.se,  en  lui  offrant, 
en  1794  > chaire  de  langue  grec- 
que à eette  ancienne  université,  qui , 
par  un  privilège  unique,  a .souvent 
compté  des  femmes  sur  le  banc  des 
professeurs  {Foy.  Vc.nesi  , I , 3ol , 
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et  H^ssi,  III,  5o3)  M"*'. Tainbroni 
conserva  cette  place  jusqu’à  l’aiince 
1798,  époque  à laquelle  elle  en  fut 
dejiosseaee  pour  n’avoir  pas  voulu 
prêter  le  serment  de  haine  à la  royau- 
té', exige  par  les  lois  de  la  re'publi- 
que  cispadane.  Elle  crut  ne  pouvoir 
mieux  employer  ce  temps  ae  loisir 
qu’à  faire  un  voyage  en  Espagne 
pour  y accompagner  son  vieux  ins- 
tituteur, le  P.  d’Apontc.  Elle  revint 
avec  lui  en  Italie,  au  moment  où  l’on 
donnait  une  meilleure  organisation  à 
la  république  italienne.  Iæ  j)remier 
consul  Buonaparte,  sans  s’arrêter 
aux  opinions  politiques  de  cette  fem- 
me illustre,  rendit  justice  à ses  ta- 
lents , et  fit  rétablir  son  nom  sur  Y Al- 
bum des  professeurs.  Lorsque  , par 
suitedenouveauxre'glemenis,  les  chai- 
res de  langue  grecque  furent  snppri- 
me'es  dans  les  universités  d’Italie  , 
M™'.  Tambroni  rentra  au  sein  de  sa 
famille,  et  y mena  une  vie  très-retirée. 
A la  connaissance  du  grec,  elle  joi- 
gnait celle  du  latin,  du  français,  de 
l’anglais  et  de  l’espagnol.  Sa  corres- 
pondance avec  les  savants  étrangers 
était  très-étendue  ; et  d’Ansse  de  Vil- 
loison  disait  qu’il  n’y  avait  en  Euro- 
pe que  trois  hommes  capables  d’é- 
crire comme  elle,  et  quinze  an  plus 
enétatdela  comprendre.  M™'.  Tam- 
broni avait  une  extrême  défiance  d’el- 
le-même; et  bien  qu’elle  ait  beau- 
coup écrit,  très-peu  de  ses  ouvrages 
ont  été  imprimés.  Ses  mœurs  étaient 
aussi  pures  que  ses  manières  étaient 
aimables.  Son  cœur,  fermé  aux  pas- 
sions vulgaires,  s’ouvrait  facilement 
aux  sentiments  généreux  ; et  rien  n’é- 
galait sa  reconnaissance  envers  ceux 
ipii  avaient  pris  soin  de  son  éduca- 
tion. Elle  fut  surtout  très-altachéeau 
P.  d’Apunte,  qu’elle  ne  quitta  jamais 
pendant  sa  vie,  et  dont  elle  consacra 
la  mémoire  par  un  modeste  tom- 
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beau  élevé,  à ses  frais,  dans  la 
chartreuse  de  Bologne.  Tain- 

broni  est  morte  dans  celte  ville,  le 
4 juin  1817.  Ses  manuscrits  pas- 
sèrent dans  les  mains  de  son  frè- 
re, qui  se  proposait  de  les  publier. 
On  a d’elle  : I.  Epitalamio  grec- 
itaî. , per  le  nozze  Fava-Ghisilieri 
( Parme  ),  Bodoni,  179U,  in-4“.  II. 
Ode  gr.-ital,  pel  parla  dalla  con- 
tessa  Spencer,  Bologne , 179U , in- 
4“.  III.  Ode  pindarica  gr.-ilal.  per 
la  ricuperata  salute  delV  arciees- 
covo  di  Bologna,  ibid.,  1793,  in- 
8®.  IV.  Ode  sajfica  gr.-ital.  al  con- 
te Marescalchi , Crisopolis ( Parme  ), 
Bodoni,  1794,  in-4‘’-  V.  Elegiagr. 
in  onore  di  Bodoni , con  la  traduz. 
di  Pagnini,  Parme,  1795,  in-4“. 
VI.  Orazione  inaugurale  pel  dotto- 
ra  menlo  { in  chirurgia)  délia  signe- 
ra Maria  dalle  Donne , Bologne , 
1806,  in-8®.  A — G — s. 

TAMAR.  F.  Thamab. 

T.AMERL.AN  , est  le  nom  vulgaire 
mais  classique  du  héros  tarlare  que 
les  historiens  orientaux  appellent  Ti- 
moiir  - Beig  ou  Emir-  Timour  ( 1 ) , 
et  les  Chinois  Tlei -mou-cul.  Il 
descendait  de  Djenghyz- Khan  par 
les  femmes , et  ces  deux  conquérants 
avaient  pour  ancêtres  paternels  deux 
fils  de  bouzandjyr,  grand  khan  des 
Mongols;  mais  Timour  était  de  la 
branche  cadette.  L’empire  fondé 
par  Djenghyz  en  forma  quatre 
sous  ses  descendants.  Le  premier  , 
dont  les  anti-es  dépendirent  quelque 

(1)  'l'imiiur,  PtHtour  uu  Ifrmit,  /î/*  eu 

Uiigue  tii4iiig<ile,  ('.‘ekt  de  rr  mot  , de 

I tnk  ( boitettx  ')  en  per»«ii,  <{ue  un»  bittnriru*  ont 
forme  le  noui  de  Taïuerkm.  Oii.'iiil  auti  litres  d’^- 
mir  et  deAr/^  . M)u»  lesqiiel.s  Timour  ordiiitiire- 
meut  dcisiifiue  daiio  l'hisluire,  re  sont  deux  iihiI* 
«vuuititne» , ruii  . raitlrr  lurc,  <pii  rtpri- 

ment  é^alruieiit  le  titre  de  prinre,  i-niiiii>niidHul  , 
ctr.  fx-»  nom»  rulici's  de  'f  >tinerlaii , lorti<|iril  fui 
pMivriiu  M lu  pui««^n<c.  rUtent- .Vn/Mnn 

Auimrani  l'tnttutr  Aa«r-A/to«  T«- 

Aefr-A'.-m/i.  >o«»  eu  doiiucrouf  plu»  ln»s  U 
fiealion 
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temps , domina  sur  la  grande  Tar- 
tarie  et  sur  la  Chine  ( Voy.  Ortaï  , 
Mahgou  et  Chi-Tsod  ).  Le  second 
s'e'tendit  sur  tous  les  pays  au  nord 
de  la  mer  ^'oire  et  de  la  mer  Cas- 

Sienne , renferma  dans  ses  limites  la 
ussie  presque  entière  , une  partie 
de  la  Pologne,  et  porta  le  nom  d’em- 
pire du  Kaptchak  ( F'qy.  Batu  et 
Ouzbèk  ).  troisième  comprit  la 
Perse,  l’Arménie , la  Mésopotamie  et 
une  partie  de  l’Asie-Mineure  ( 
Houlagou  et  BEnAOEB-KuAM  ).  En- 
fin le  quatrième,  qui  reçut  le  nom  de 
son  fondateur , Diagataï  , l’un  des 
fils  de  Dienghyz-Khan  , renferma  le 
Mawar-el-nahr  ou  Transoxane , le 
Kharizme,  leMongolistanet  plusieurs 
TMys  à l’est  et  au  sud  des  fleures 
bjihoun  et  Siboun  ( l’Oxus  et  le 
laxarles  ).  C’est  dans  les  états  du 
Khan  de  Djagataï  mie  la  famille  de 
Tamerlan  était  établie.  Son  père, 
Targaï , chef  de  la  tribu  de  Berlas , 
possédait,  à titre  de  fief,  la  province 
de  Kesch , peu  éloignée  de  Samar- 
kand , et  portait  le  titre  héréditaire 
àelVowian,  réservé  aux  descendants 
des  maisons  souveraines.  Caradjar- 
^owian  , trisaïeul  de  Targaï , avait 
été  vézir  de  Djagataï.  Tamerlan  na- 

3uit  à Sebz , faubourg  de  la  ville 
e Kesch  , ou  dans  le  village  de 
Khouadjeh-llgar  ,peudistantde  cette 
ville , le  5 ou  n5  chaban  ^36  de 
l'hégire  (ao  mars  ou  g avril  i336). 
On  assure  qu’il  vint  au  monde  les 
mains  fermées  et  pleines  de  sang. 
Élevé  parmi  les  jeunes  seigneurs  de 
sa  tribu  , il  apprit  de  bouue  heure  à 
brandir  un  sabre  ou  une  lance , à 
monter  les  chevaux  les  plus  fougueux, 
et  à chasser  les  bêtes  féroces:  il  ne 
parlait  que  de  couronnes  et  de  con- 
quêtes, et  scs  jeux  étaient  des  com- 
bats. Il  jirit  sur  les  amis  de  son  en- 
fance cet  ascendant  que  donne  la 


supériorité  du  génie  : il  leur  persua- 
da même  de  lui  prêter  seiment  de  fi- 
délité , et  ils  furent,  dans  la  suite , les 
compagnonsdesescxploits.  Dès  l’âge 
de  douze  ans  , il  entra  dans  la  car- 
rière militaire;  mais  ce  n’est  qu’à 
vingt-cinq, c^u’il  commence  à figurer 
dans  l’histoire.  Son  père  venait  de 
mourir  ; et  son  oncle  , Hadjy  Seif- 
eddyn  Berlas,  était  devenu  le  chef 
de  sa  tribu , par  ancienneté  d’âge, 
conformément  aux  lois  de  Djengbyz- 
Khan.  Les  troubles  qui  déchiraient 
alors  la  Transoxane  ouvrirent  à Ti- 
mour  une  carrière  (|u’il  parcourut 
avec  ardeur.  L’empire  de  Djaga- 
taï portait , dès  son  origine  , le 
germe  d’une  prompte  décadence. 
L’insubordination  , les  révoltes  des 
nowians  avaient  all'aibli  l’autorité 
du  souverain.  Vingt  khans  s’étaient 
succédés  en  moins  d’un  siècle.  Ca- 
zan  , le  dernier , devenu  odieux 
par  sa  tyrannie , avait  péri  dans 
une  bataille  contre  scs  émirs  lé- 
voltés.  Mir  Cazagan , leur  chef , dis- 
posa alors  de  l’empire  et  le  gouver- 
na sagement, aunom  dcsdeuxkbaos 
qu’il  plaça  tour-à-tour  sur  le  trône  ; 
mais  il  ftrt  assassiné  l’an  ^5g(  i3ô8). 
Son  ûls,Mir  Abdallab  , ayant  excité 
un  mécontentement  généra  I , soit  pour 
avoir  abandonné  l’ancienne  capitale 
du  Djagataï  , et  établi  le  siège  de 
l’empire  à Samarkand  , soit  poiir 
avoir  élevé  un  nouveau  khan  a la 
place  de  celui  qu’il  avait  fait  mourir; 
le  désordre  fut  à son  comble  dans  la 
Transoxane  : car  la  plupart  des  au- 
tres provinces  ,1e  Kharizme, Balkb, 
Kothau  , Badakhschan  , etc. , for- 
maient déjà  autant  de  principautés 
indépendantes.  Cet  état  d’anarchie 
parut  favorable  à Toglouk  Timour  , 
oui  .s’était  fait  roi  de  Kaschgar  ou 
an  Djcttch.  Issu  de  Djengnyz,  il 
prit  le  titre  de  khan  de  Djagataï , 
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et  envahit  la  Transoxane,  l’an 
( i3(io  ).  Hadjy  Seif-eddj^  fierlas, 
qui  avait  joue  un  rôle  important 
dans  les  guerres  civiles,  s’enfuit  dans 
le  Khoraçan  : mais  Tamerlan  , son 
neveu  , se  soumit  au  nouveau  khan, 
devint  le  chef  de  la  tribu  de  Berlas , 
^et  fut  confirmé  dans  la  possession  de 
la  principauté  de  Kesch  , et  dans  le 
commandement  de  dis  mille  hommes. 
Les  prétentions  et  les  entreprises  de 
l’émir  Houcein , qui  voulait  s’arroger 
le  gouvernement  de  la  Trausosane , 
comme  petit-fils  de  Mir  Cazagan,  y 
rallumèient  la  discorde.  Toglouk  Ti- 
mour  y revint  l’année  suivante,  vain- 
quit Houcein , dissipa  sou  parti , fit 
mettre  à mort  plusieurs  chefs  de  fac- 
tieux, laissa  son  (ils  Elias  Khodjah 
Aglcn  pour  goiivenier  cette  vaste 
province  , et  lui  donua  Tamerlan 
pour  conseil.  Hadjy  Berlas,  qui  avait 
combattu  dans  les  rangs  des  ennemis 
de  sonneveu,  ayant  regagné  le  Kfaora- 
çan , fut  tué  par  des  brigands.  Ti- 
monr  ne  fut  pas  long-temps  d’accord 
avecle  premierministied’Élias  Khod- 
jah. Leurs  démélés  en  vinrent  au 
point  qu’il  partit  de  Santarkand,alla 
rejoindre , dans  le  désert  de  Khiwa , 
l’émir  Houcein,  dont  il  avait  époa- 
sé  la  sceur,  et  s’attacha  à sa  mau- 
vaise foitime.llmena  quelque  temps 
une  vie  errante  et  aventureuse,  et 
éprouva  toutes  les  vicissitudes  du 
sort.  Mais  sa  constance , son  cou- 
rage et  sa  présence  d’esprit  triom- 
phèreat  de  tous  les  périls , de  ton- 
tes les  trahisons.  Tamerlan  fit , avec 
son  beau-frère , une  invasion  dans  le 
Séîstan  ; et  ce  fist  là  qu’il  reçut,  dans 
un  même  combat , à la  main  et  au 
pied , deux  blessures  qui  le  rendirent 
manchot  et  boiteux.  La  mort  de 
Toglouk-Timour  ayant  placé,  ea  'j65 
(i363) , Elias  Khodjah  sur  le  trône 
de  Kascbgar,  Tamenan  et  Houcein, 
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auxquels  il  faisait  la  guerre , le  pour- 
suivirent avec  des  forces  très-infé- 
rieures , lorsqu’il  quitta  Samarkand, 
mirent  sonarméeen  déroute,  et  man- 
quèrent de  le  faire  prisonnier.  La  va- 
leur que  Tamerlan  avait  déployée 
dans  tous  ces  combats,  lui  acquit  une 
grande  réputation  , et  lui  gagna  la 
confiance  et  l’amour  des  soldats.  Jus- 
qu’alors un  intérêt  commun  l’avait 
uni  à l’émir  Houcein;  mais  ils  se  di- 
visèrent lorsqu’ils  eurent  affranchi  la 
Transoxane  de  la  domination  clraii* 
gère.  Tous  deux,  également  ambi- 
tieux , aspiraient  au  pouvoir  suprê- 
me , et  aucun  d’eux  ne  voulait  c^cr 
à l’autre  : mais  Tamerlan,  qui,  su- 
périeur en  talents  militaires,  aurait 
pu  recourir  aux  armes , employa  les 
ressources  de  la  politique,  et  ajourna 
l’exécution  de  ses  desseins.  Il  sut  per- 
suader à son 'beau-frère  de  convoquer 
un  kouriltaï.  Dans  cette  dicte  gene- 
rale, il  peignit  avec  force  les  mal- 
heurs des  dissensions  civiles,  exposa 
la  nécessité  d’élire  un  chef , et,  con- 
naissant la  vénération  que  l’on  con- 
servait pour  la  race  de  Djenghyz- 
Khan , il  fit  tomber  tous  les  suŒrages 
sur  Kaboul-Aglen,  homme  d’un  gé- 
nie bonié , qui , dégoûté  des  gran- 
deurs , par  le  sort  funeste  de  plusieurs 
princes  de  sa  famille  qui  avaient  oc- 
cupé le  trône , s’était  retiré  du  mon- 
de , et  avait  embrassé  la  profession 
de  derviche.  On  le  trouva,  comme 
Abdolonyme,  cultivant  son  petit  jar- 
din; on  le  revêtit  du  manteau  royal , 
et  on  Tcmmena  à Samarkand , où  il 
fut  reconnu  et  proclamé  khan,  avec 
toutes  les  solennités  en  usage  chez  les 
Tartares.  Celte  révolution  ramena 
Elias  Khodjah  dans  le  Mawar-el 
uahr.  11  remporta  une  victoire  im- 
portante sur  Tamerlan  et  Houcein  ; 
mais  la  résistanœ  que  lui  opposè- 
rent les*  habitants  de  Samarxand , 
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et  la  mortalité  qui  ravagea  son  ar- 
mée, l’obligèrent  de  retourner  dans 
ses  états.  Apres  le  départ  du  klian 
de  Kascbgar  , Tiraour  et  Honcein 
renouvelèrent  leur  alliance,  et  ré- 
formèrent , par  des  mesures  sévè- 
res et  violentes  ^ plusieurs  abus  qui 
s’étaient  introduits  dans  l’état  : mais 
l’ambition  (ou,  s’il  faut  en  croire 
l’historien  panégyriste  de  Tamerian, 
la  diflërencc  de  leurs  caractères  ) ne 
tarda  pas  à les  brouiller  de  nouveau. 
*ilouccin , avare  et  injuste,  ne  s’occu- 
pait qu’.i  réparer  ses  pertes  par  les 
extorsionsles  plus  criantes.  Lesémirs, 
auxquels  il  avait  imposé  des  taxes 
exorbitantes,  ne  pouvant  satisfaire 
son  avidité,  eurent  recours  à Tamer- 
ian , qui  donna  jusqu’aux  bijous  de 
sa  femme,  sa’ur  de  Houcein  ; et  ce- 
lui-ci eut  la  bassesse  de  les  accepter. 
Cependant  des  seigneurs,  jaloux  de 
leur  pouvoir,  aigrissaient  leur  mésin- 
telligence. Timour , accusé  de  trames 
criminelles  contre  le  khan  et  contre 
Houceiu,  vint  à Samarkand,  et  se 
justifia  pleinement  : mais  il  ne  put 
oublier  cette  injure;  et  la  mort  de  sa 
fcmmcayant  rompu  tous  les  nœuds  qui 
l’attachaient  à son  beau-frère,  il  cessa 
de  le  ménager,  et  se  forma  un  parti. 
Échappé,  en  76'j  (1 365),  à plusieurs 
pièges  que  Houcein  lui  tendait , il  leva 
des  troupes  pour  sa  défense  person- 
nelle, et  prit  les  armes  contre  lui.  Un 
des  faits  les  plus  singuliers  et  les  plus 
inconcevables  de  la  guerre  qui  éclata 
entre  les  deux  rivaux , fut  la  prise  de 
Karschi  ou  Tlakhschab,  que  Timour 
surprit  avec  deux  cent  quarante-trois 
hommes,  quoiqu’il  y eu  eût  douze 
mille  dans  la  place.  Après  diverses 
hostilités,  réduit  à six  cents  hommes, 
il  traversa  le  Siboun , et  sc  replia  sur 
Taschkeud , où  le  bruit  des  .secours 
UC  le  nouveau  khan  de  Kaschgar  se 
isposait  à lui  envoyer , suffit  pour 
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obliger  Houcein  à demander  la  paix. 
Tamerian  s’y  prêta  volontiers,  afin 
d’empêcher  l’arrivée  de  ses  dange- 
reux auxiliaires.  Il  sc  joignit  à lui 
pour  réduire  les  rois  de  Badakh- 
schan , qiiis’étaient  révoltés  plusieurs 
fois , et  pour  soumettre  la  plupart 
des  fcudataircs  de  l’empire  de  Djaga- 
taï , qui  avaient  arbore  l’indcpendan-* 
ce.  Les  deux  émirs  marchèrent  aussi 
contre  une  puis.santc  armée  de  Djct- 
tes,  qui  menaçait  le  Mawar-el-nalir, 
mais  qui , désunie  par  l’anarchie,  se 
retira  à leur  approche.  La  paix  entre 
Timour  et  Houcein  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Celui-ci  ayant  recouvré  la 
ville  de  Baikh,  qui  avait  appartenu 
à ses  ancêtres,  en  fit  rebâtir  la  cita- 
delle , et  y établit  sa  résidence.  Ha'i 
des  soldats  et  des  officiers,  il  obligea 
son  rival , par  de  nouvelles  perfidies, 
à recourir  aux  armes.  Avant  de  l’at- 
taquer , Tamerian  alla  visiter  un  des- 
cendant de  Mahomet , le  séid  Bereké, 
qui  lui  donna  un  étendard  et  un  tam- 
bour, symboles  de  la  souveraineté, 
en  lui  annonçant  qu’il  posséderait  un 
jour  l’empire  du  monde.  Ce  témoi- 
gnage apparent , ou  supposé  peut- 
etre,  de  la  protection  oivine,  aug- 
menta considérablement  le  parti  de 
Timour,  et  accrédita  son  usurpation. 
IjC  succès  couronna  dès  - lors  toutes 
ses  entreprises.  Il  remporta , près  de 
Baikh , une  victoire  décisive  sur  Hou- 
cein , qui , assiégé  dans  cette  ville  , 
offrit  de  se  rendre , à condition  d’a- 
voir la  vie  sauve , et  de  pas.ser  dans 
la  retraite  le  reste  de  ses  jours.  Il 
obtint  cette  capitulation;  mais,  se 
défiant  de  la  clémence  de  son  vain- 
queur , il  sc  cacha  dans  un  minaret 
de  la  grande  mosquée.  Il  y fut  dé- 
couvert et  conduit  à Timour,  entre 
les  mains  duquel  il  abdiqua  la  souve- 
raineté. Deux  émirs , ses  ennemis 
persomiels,  lui  ôtèrent  la  vie;  et  l’on 
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ne  peut  douter  que  sa  mort  n’ait  eu 
l’approbation  de  Tamcrlan , s’il  ne 
U commanda  pas.  En  ellét , deux 
de  ses  fds  furent  brûles  dans  la  cita- 
delle de  Baikh,  et  leurs  cendres  jetées 
au  vent.  Deux  autres  périrent  dans 
l’Inde  , où  ils  avaient  été  forcés  de 
fuir.  La  forteresse  fut  rasée,  ainsi 
que  tous  les  palais  de  Houcein.  Jje 
khan  Adel  Sulthan,  qu’il  avait  subs- 
titué à Kaboul-Aglen,fut  mis  à mort. 
Enfin  tous  ses  biens,  ses  trésors,  son 
liarem  devinrent  la  propriété  de  Ti- 
raour,  qui  garda  l<^  quatre  princi- 
pales femmes,  et  distribua  les  autres 
à ses  courtisans.  Cet  événement,  ar- 
rivé en  ramadban  771  ( mars  ou  avril 
1370)  , mit  l’empire  de  Djagataï 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Au  milieu, 
d’une  assemblée  nombreuse  de  tous 
les  grands  et  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces , il  monta  sur  le  trône , ceignit 
lui-méme  le  baudrier  royal , et  posa 
la  couronne  sur  sa  tète.  Ensuite  les 
grands  prosternés  repandirent  sur  lui 
•des  pièces  d’or  et  des  pierreries,  sui- 
vant la  coutume  des  Mongols,  et  lui 
donnèrent  le  titre  de  Saheb  - keran 
( maître  du  monde  ou  du  siècle),  de- 
venu héréditaire  dans  sa  famille  (2). 


(»)  Ce  nom  •ignille  jïroprement  mnitrt  ou  sti‘ 
entur  de*  ^eanJet  eon}oncliont.  11  • pour  origine 
n crovence  où  tonl  le>  OrienUni  que  lotile«  lr« 
reToluliuot  eitrenniitiaire«,  pliyiiituea.  politiqeeia 
•t  religieuses  , qtii  arriveiit  dans  le  mootle  , sont 
toaîours  précédées  d’une  conjonction  de  planètes. 
Tiniour  oc  prit  le  titre  de  ftoltban  que  Ters  la  Bn 
de  sa  vie , et  on  ▼ ajouta  U tiimum  persao  de  Kitun- 
ram  , qni  peut  signifier  heureux.  Il  porlait  aussi  le 
nom  de  Aom/-A7wi/i  , que  d'HerbeJul  cl  de  Oui* 
nés  teadiiisent  par  ou  allié  du  ihan. 

C’est  en  effet  U siguîBcalinn  du  root  Fotiiiut.  sous 
lequel  les  Chinois  désignent  Tamerlao,  cl  qui  ai> 

initie  aussi  chevattdêger.  M.  Malcolm,  dans  sou 
fitloire  rie  Perte  , nous  parait  donc  avoir  comtois 
nne  errenr  eu  assurant  que  Xourihatt  , uu’il  écrit 
Gourgan  , était  tout  simplement  le  nom  ae  famille 
deTimour,  et  en  reprochant  à nos  deux  orienta- 
listes de  s’èl-e  trompés  sur  ce  poiiil.  Qu.int  au 
nom  de  i'othh^-ddrn  le  pôle  de  la  religion  ) » *1 
est,  comme  tou»  renx  de  la  meme  espèce, 
ediirn,  Sour-eddjn  , etc/,  commun  * un  très- 
grand  nombre  de  personnages  masulmans,  et  n'est 
point  un  aflrihul  de  la  naissance  ni  de  la  s»mte- 
raiiieté. 
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II  eut  la  sage  politique  de  iie  ja- 
mais prendre  celui  de  khan,  réservé 
à la  race  de  Djeughyz  : il  le  donna 
d'abord  à Soyoïirgatmisch  - Agicn , 
issu  de  cette  famille,  puis  à Mahmoud 
Sulthan , lils  de  ce  prince  ; et  ai  s’at- 
tribuant une  autorité  absolue  , il  ne 
fut  en  apparence  que  régent  de  l’empi- 
re. Après  son  installation,  Timoiir,qui 
avait  habituellement  résidé  à Kcscli , 
sa  patrie,  choisit  Samarkand  pour  sa 
capitale  -,  cette  ville  devint,  sous  son 
règne , aussi  belle  et  aussi  célèbre  que 
le  Caire  et  Baglidad.  11  y convoqua 
une  diète  générale,  où  tous  les  grands 
furent  sommés  de  se  rendre.  Un  seul, 
par  son  refus,  manifesta  sa  haine  con- 
tre Tamcrlan,  soutint  sa  résistance 
à main  armée,  se  soumit, se  révolta, 
obtint  son  patron,  reprit  les  armes, 
et  fut  enfin  renfermé  dans  une  étroite 
prison.  Timour  employa  la  première 
année  de  son  règne  à rétablir  l’or- 
dre et  la  tranquillité  dans  son  em- 
pire , et  à réorganiser  l’adminis- 
tration publique.  Ce  fut  en  ^72 
(1371)  que  commença  la  carrière 
vaste  et  non  interrompue  de  ses  vic- 
toires et  de  ses  conquêtes.  Il  traversa 
le  Silioun , et  porta  la  guerre  dans  le 
royaume  de  Kaschgar  ou  pays  des 
Djottes,  anciens  sujets  du  Djagataï, 
et  depuis  scs  éternels  ennemis.  II  les 
subjugua , et  leur  donna  un  gouver- 
neur dont  la  révolte  excita  bientôt 
des  troubles  dans  cette  contrée , et  j 
attira  de  nouveau  les  armes  de  Ti- 
moiir , qui  triompha  aisément  des  re- 
belles. LcKliarizme était  la  sculepro- 
vince  de  l’empire  de  Djagataï  que 
Tamei'Ian  n’eût  pas  fait  rentrer  sous 
sa  dépendance.  Houcein  Sofy  qui,  pen- 
dant les  guerres  civiles , eu  était  de- 
venu souverain  par  droit  de  conquête , 
refusa  fièrement  de  subir  le  )u^, 
et  fit  arrêter  l’ambassadeur  de  Ti- 
mour. Mais  celui-ci  ayant  vaincu  les 
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Kharizmiens , sur  les  bords  du  Dji- 
houn,  l’an  assiégea  la  ville  de 
Kath,  qu’il  emporta  d’assaut,  fit 
maiu-basse  sur  tous  les  habitants, 
n’épargna  que  les  femmes  et  les  en- 
fants, et  désola  toute  la  contrée.  Hou- 
cein  Sofy,  battu  sur  tous  les  points , 
mourut  à Ourghendj  , où  il  s’était 
renfermé.  Son  fils  Yousouf,  qui  lui 
succéda,  obtint  la  paix  à condition 
que  sa  nièce  Khan-Zadeh , la  plus 
belle  princesse  de  son  temps , épou- 
serait le  mirza  Mohammed  Djihan- 
gbyr , fils  ainé  de  Tamerlan.  Mais 
après  le  départ  du  vainqueur , il  ou- 
blia sa  promesse , et  reprit  les  ar- 
mes. Timour  rentra  dans  le  Khariz- 
me , l’année  suivante , força  ce 
rince  à tenir  sa  parole , et  lit  célé- 
rer  à Samarkand , avec  une  extrême 
magnificence,  les  noces  de  son  fils  et 
delà  princesse.  L’an  776(1575),  il 
marcha  de  nouveau  contre  leKasch- 
ear , dont  Kamar  eddyn  s’était  ren- 
du souverain , vainquit  les  troupes  de 
cet  usurpateur , le  contraignit  d’a- 
bandonner le  pays , et  s’empara  de 
plusieurs  personnes  de  sa  famille, 
entre  autres  de  sa  fiIlcDilchad-Agha, 
u’il  éjunisa  dans  la  suite.  Au  milieu 
es  fêtes  qui  curent  lieu  à Ouzkend , 
à l’occasion  de  l’arrivée  d'une  de  ses 
Sffiurs,  il  découvrit  une  conspiration 
tramée  contre  lui  par  quelques-uns 
de  ses  généraux.  Il  (it  périr  les  chefs , 
pardonna  aux  autres , et  envoya  ceux- 
ci  avec  des  troupes  sur  les  traces  de 
Kamar-eddyn.  Mais  ilsse  révoltèrent 
dans  le  Kaschgar , et  ayant  reçu  de 
uissants  secours  d’Ourousch , khan 
U Kaptchak , ils  vinrent  assiéger 
Samarkand.  ïimour  apprit  cette 
fâcheuse  nouvelle  dans  le  Kharizme, 
où  de  nouveaux  troubles  avaient 
exigé  sa  présence  : il  chargea  son 
fils  Djihançhyr  du  soin  de  sa  ven- 
geance. Ce  jeune  prince  battit  les  re- 
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belles , et  les  força  de  s’enfuir  dans 
le  Kaptchak  , d’où  leurs  trames  con- 
tre Ouroiisch-Khan  , qui  leur  avait 
donné  asile , les  obligèrent  bientôt  de 
revenir  auprès  de  Kamar-eddjm  , 
qu’ils  détcrmincrentà  recommencerla 
guerre.  Timour  alla  les  combattre  en 
personnejmais pendant quela  majeu- 
repartiede  son  armée  étaità  la  pour- 
smte  des  fuyards,  il  fut  surpris  avec 
sa  faible  escorte,  par  Kamar-eddjrn, 
qui  était  à la  tête  de  quatre  mille  ca- 
valiers , et  il  ne  sortit  de  ce  mauvais 
pas  qu’après  des  prodiges  de  valeur. 
Il  prit  bientôt  sa  revanche,  et  fit 
courir  le  même  danger  à son  enne- 
mi. Au  retour  de  cette  expédition , il 
trouva  sa  capitale  plongée  daus  le 
deuil , par  la  mort  de  son  fils  aîné , 
prince  digne  de  sa  tendresse  et  des 
regrets  des  peuples  qu’il  devait  gou- 
verner. Timour  fut  accablé  de  cette 

Serte  : elle  ne  put  être  réparée,  peu 
e temps  après , que  parla  naissance 
de  Mirza  Chah-rokh  , son  quatriè- 
me fils  , dont  la  mère  était  fille  de 
Cazan-Khan.  Tandis  que  Tamerlan 
achevait  de  conquérir  le  Kaschgar, 
et  poursuivait  .sans  relâche  Kamar- 
eddyn,  il  rencontra  Toktamisch- 
Aglcu, prince  de  la  racede  Djenghyz, 
qui  était  venu  réclamer  _son  secours 
pourenlcver  au  filsd’Ourousch-Khan 
le  trône  du  Kaptchak.  Timour  saisit 
avec  ardeur  cette  occasion  de  se  ven- 
ger d’un  monarque  dont  le  j>ère  avait 
favorisé  les  reliellcs  du  Djagatil. 
De  retour  à Samarkand,  il  donna 
des  troupes  à Toktamisch  , le  ren- 
voya dans  le  Kaptchak  , s’y  ren- 
dit bientôt  lui-même,  et  le  fit  cou- 
ronner khan  .à  Saganah , l’an  778 
( V q;}'ez  Tortamisch  ).  Le  roi  de 
Kharizme  ayant  manqué  à ses 
serments  , Timour  entra  dans  ses 
états , l’an  780  , et  l’assiégea  dans 
Ourghendj.  Yousouf  Sofy,  pour  l’in- 
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limider , le  défia  en  combat  sinpi- 
lirr , mais  u’osa  se  montrer  lors- 
qu’il vit  ce  conquérant  arme  à la  lé- 
gère, et  prêt  à se  mesurer  avec  lui. 
Le  siège  a’Oiirghendj  dura  trois  mois 
et  demi;  la  mort  de'  Yousouf,  sur- 
venue dans  l’intervalle,  n’eiiipècha 
pas  les  habitants  de  se  défendre  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité.  l.eur  ville 
fut  prise  d’assaut  et  livrée  au  pillage. 
Les  schérifs,  les  docteurs,  les  savants 
et  les  artisansfurent  envoyés  à Kescb, 
patrie  de  Tamcrian  , qui  l’ayant 
choisie  pour  sa  résidence  d’été,  la  for- 
tifia, y fonda  un  magnifique  palais, 
et  en  (it  un  séjourdélicieux.  Timour , 
dans  l’espace  dé  dix  ans , avait  ré- 
tabli l’empire  de  Djagatai  dans  ses 
anciennes  limites.  Une  apparence  de 
justice  avait  donc  coloré  toutes  les 
guerres  qu’il  avait  entreprises  : mais 
les  succès  exaltèrent  son  ambition  ; 
pour  la  satisfaire,  il  devint  injuste 
et  cruel  ; et  le  reste  de  sa  vie  n’offie 
plus  qu’un  tableau  de  conquêtes  aussi 
vastes  que  rapides , de  caniage  et  de 
dévastations.  Ses  regards  se  portè- 
rent d’abord  sur  la  Perse , qui . de- 
puis la  décadence  de  l’empire  d’Hou- 
lagou , se  trouvait  démembrée  sous 
la  domination  de  plusieurs  dynasties 
rivales  et  toujours  armées  les  unes 
contre  les  autres.  Les  princes  Ilkha- 
nides  de  la  tribu  mongole  de  Djelair, 
en  avaient  conservé  la  partie  la  plus 
occidentale,  depuis  l’Araxe  jusqu’au 
golfe  Persique,  et  possédaient  Tau- 
ris,  Ramadan,  Sulthanieh , Baghdad, 
ejc.  ( F.  HsçAir  Buzuhk  ).  Toutes 
les  provinces  du  midi , depuis  Ispa- 
ban,  étaient  au  pouvoirdc  la  famille 
des  Modhafferides  ( F.  Mobarez- 
EODTi*  ).  Le  Chyrwan , le  Ghylan , 
le  Mazanderan  , le  Djordjan  et  le 
Selstan , avaient  leurs  souverains 
particuliers.  Enfin,  le  Khoraçan  se 
trouvait  partagé  entre  les  Sarlwda- 
xi.iv. 
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riens,  qui  en  possédaient  quelques 
districts  occidentaux  ( P'oy.  Abdei, 
Bezzak  et  Wadjih-edeyn  ) , et  les 
Moloiik-Kurts  qui  étaient  maîtres  de 
la  partie  la  plus  considérable  et  la 
plus  orientale.  Gaïath-eddyu  Pir- 
Aly,  prince  régnant  de  cette  dernière 
dynastie,.!  l’exemplcdc  Son  père  Me- 
liV-Floucein, avait  profitédes  troubles 
de  l’empire  de  Djagataï , pour  agran- 
dir ses  états  sur  cette  frontière;  mais 
depuis  l’élévation  de  Timour,  il  s’é- 
tait  tenu  sur  la  défensive,  et  avait 
même  envoyé  des  ambassades  et  des 
présents  à ce  redoutable  voisin.  Ge 
fut  sur  luique  Tamerlan  porta  ses  pre- 
miers coups.  Précédé  par  son  fils  Idi- 
ran  Chah,  qui , ayant  traversé  leD)i- 
hoim,  l’an  (i38o),  prit  et  pilla 
la  ville  de  Badghiz , il  partit  au  com- 
mencement du  printemps  de  l’année 
suivante, et  alla  visiter,  à Andekoiid, 
un  de  ces  derviches  qui  passent  pour 
saints , en  alTcctant  d’être  fous.  I.e 
solitaire  lui  jeta  aussitôt  une  poitrine 
de  mouton  à la  tête.  Tamerlan  pu- 
blia que , par  ce  présage , Dieu  lui 
promettait  le  Khoraçan , que  les 
Urieutaux  appellent  le  royaume  de 
la  Poitrine  , le  regardant  comme  le 
milieu  de  la  terre.  Il  s’empara  de 
Serakhs , où  il  obligea  un  frère  de 
Gayath-eddyn  de  se  rendre  à discré- 
tion , et  prit  d’assaut  Fousebendj , 
dout  il  fil  massacrer  les  habitants  ; 
our  sc  venger  de  leur  résistance  et 
e deux  blessures  qu’il  avait  reçues 
pendant  le  siège.  Gaïath-eddyn  n’a- 
vait pu  ni  prévoir  ni  empêcher  cette 
subite  invasion  ; il  se  trouvait  à 
Nischabour,  qu’il  venait  d’enlever 
aux  Sarbedariens.  Il  acconrut  dé- 
fendre Hérat , sa  capitale  ; mais  les 
habitants,  qn’intimidaient  le  sort  de 
Fousebendj , le  mauvais  succès  de 
leurs  premiers  efforts  et  les  menaces 
de  Tamerlan,  forcèrent  leur  souve- 
3o 
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l ain  A cmovfr  iin  (Ir  ses  fils  jioiir 
npaiser  le  conijucrant , et  à sc  livrer 
liii-inêmc  au  vainqueur  , eu  moliar- 
rem  ^83  (avril  i38i).  Tiinour  rasa 
les  fortifications  de  la  ville , en  en- 
leva tons  les  trésors,  et  jns(|n'aiix 
portes , qui  étaient  revêtues  de  ban- 
des de  fer , ornées  de  ciselures  et 
d'inscriptions  ; il  dépouilla  les  habi- 
tants de  tous  leurs  biens , ne  leur 
laissa  que  la  vie , et  en  envoya  plu- 
sieurs familles  à Keseb.  Apres  avoir 
exigé  que  (iaïath-eddyn  ordonuilt  à 
son  plus  jeune  fils  de  livrer  la  for- 
teresse d’Elscbkildjch  , qui  passait 
jiour  imprenable , et  s’être  emparé 
de  Nischabour,  il  rendit  à ce  prince 
scs  états  dévastés  : mais  au  bout  de 
quelques  mois , irrite  par  la  résistance 
de  la  ville  de  Tcrscliir. , que  Gaiath- 
eddyn  ne  put  déterminer  à ouvrir 
ses  portes,  il  fit  arrêter  ce  prince 
avec  scs  fils  et  ses  frères  ; et  bientôt, 
à la  nouvelle  d’une  révolte  qui 
avait  éclaté  à Hérat,  il  se  vengea  sur 
cette  malheureuse  famille,  qui  fut 
exterminée.  Dans  cet  intervalle , il 
s’était  emparé  en  personne  ou  |iar  ses 
généraux , des  villes  deSebiwar  et  de 
'Tlious,  qui  appartenaient  auxSarbe- 
dariens.  Leur  prince,  Khodjali-Aly 
Movva'icd , implora  sa  clémence , s’at- 
tacha à sa  personne, et  le  suivit  dans 
toutes  .ses  expéditions.  Aly  - Beig 
Djoungorbaiiy,  prince  deKIielat,  as- 
•siége  danscetteplace  ;et  l’émir  Waly, 
souverain  du  Djordjan  , effrayé  au 
désastre  d’Esfcra'in  , où  toutes  les 
maisons  avaient  été  ruinées  et  la  po- 
pulation entière  passée  au  (il  de  l’épée, 
promirent  de  sesoumettre:  mais  pen- 
dant que  Timour  passait  l’hiver  à 
BoLbara  , ils  réumrent  leurs  forces 
«•t  vinrent  assiéger  Sebïwar.  Le  re- 
tour du  conquérant  les  obligea  de  se 
•séparer.  Aly-Beig , surpris  dansKIie- 
lat , tenta  de  faire  assassiner  Tan'er- 
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lan,  au  moyen  d’une  conférence  qu’il 
lui  proposa  ; sc  .soumit,  lorsqu’il  vit 
les  Tartarcs  monter  à l'assaut  ; s’en- 
fuit dans  les  montagnes,  où  il  résista 
encore  quelque  temps , et  vint  enfin 
.se  livrer  au  vainqueur,  en  lui  pré- 
sentant un  sabre  et  un  suaire , en  si- 
gne de  dévouement  ; ce  qui  n’emnê- 
clia  pas  Timour  de  le  faire  arrêter 
et  mettre  à mort.  Après  la  destruc- 
tion de  Kbclatetia  prisede  Tersebiz, 
Tamcrlan  accepta  les  présents  et  la 
soumission  de  l’émir  Waly,  et  lui 
accorda  un  délai  pour  venir  lui  ren- 
dre hommage.  Les  rebelles  de  Hci-at 
furent  réduits  par  le  mirza  Miran- 
Cbah;  et  les  têtes  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  furent  empilées  en  forme  de 
tour.  Tamerlan  eut  la  gloire  de  per- 
fectionner cette  horrible  , mais  sin- 
gulière espèce  de  monument.  Ayant 
repris  Sebzwar,  qui  s’était  révolté , 
il  en  fit  perirtousies  habitants;  iq^is 
il  réserva  deux  mille  prisonniers  , 
qui,  entassés  tout  vivants  les  uussur 
les  autres , avec  du  mortier  et  de  la 
brique , servirent  de  matériaux  à la 
construction  de  plusieurs  tours.  Au 
milieu  de  ces  triomphes , des  cha- 
grins domestiques  rappelèrent  un 
moment  ce  barbare  aux  sentiments  de 
la  nature  et  de  l’humanité.  Il  eut  la 
douleur  de  perdre  successivement 
une  de  ses  filles , sa  femme  Dilchad- 
Agha , et  surtout  sa  sœur  Coutlouk- 
Terkhan-Agba  , princesse  pieuse  et 
charitable , dont  les  sages  conseils  lui 
avaient  été  souvent  utiles,  et  qui  s’é- 
tait honorée  par  les  collèges , les  mo- 
nastères, les  hospices  et  autres  édifices 
publics  qii’elleavait  fondés.  L’an  ySS 
(i383),  Timour  envoya  une  armée 
dans  le  pays  des  Diettes , pour  dé- 
truire le  parti  de  Kamar  - eddyii  , 
et  marcha  lui-même,  avec  cent  mille 
hommes,  à la  conquête  du  Séistaii. 
11  reçut  les  soumi.ssions  des  princes 
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du  pays; mais  il  saccagea  plusieurs 
villes , entre  autres  Zarandj , dont  il 
fit  e'gorger  même  les  enfants  au  ber- 
ceau , et  où  ses  soldats  pillèrent  jus- 
qu’aux clous  des  portes.  Le  gouvei^ 
neur , qui  l’avait  autrefois  blessé  à 
la  main  , étant  tombé  en  son  pou- 
voir, il  le  fit  percer  de  flèches.  Après 
avoir  couvert  le  Selstan  de  ruines  et 
de  cadavres,  il  envoya  des  troupes 
qui  commirent  les  memes  excès  dans 
le  Meliran,  l’Afghanistan  et  le  pays 
deKhotan.  Rassasié  de  carnage  et  de 
butin , il  alla  se  reposer  trois  mois  à 
Samarkand.  L'année  suivante , il 
vainquit  l’émir  Waly  prb  de  Djord- 
jan , et  réduisit  en  cendres  Estera- 
bad,  sa  eiipitale , où  tous  les  habi- 
tants furent  passés  au  fil  de  l’épée. 
Dans  sa  marche  rapide  à la  poiir- 
.suite  de  ce  prince,  il  prit  Réi , et 
oiissa  môme  jusqu’à  Sulthanich  , 
ont  il  s’empara,  quoique  cette  ville 
appartînt  au  sulthan  ilkhaiiide, 
Anmed-Djelaïr  , qui  ne  lui  avait 
donné  aucun  sujet  de  mécontente- 
ment. Il  revint  par  les  montagnes 
boisées  de  Rostemdar  , où  Waly 
s’était  caché  : il  l’obligea  de  chercher 
un  autr^  a.sile  ; entra  dans  le  Mazan- 
deran  , y reçut  les  hommages  des 
princes  Khawamides  d’Amoul  et  de 
Sari,  qui  étaient  Selds  ou  descen- 
dants au  prophète;  et  regagna  Sa- 
markand , pour  y mettre  oi-dre  aux 
affaires  de  son  empire  , dont  il  allait 
s’absenter  pendant  trois  ans.  L’expé- 
dition qu’il  venait  de  faire  n’était  que 
le  prélude  de  celle  qu’il  entreprit  en 
780  ( 1 386  ).  Sous  prétexte  que  Tok- 
tamisch  Khan  , qni  lui  devait  le 
trône  du  Kaptehak  , avait  pénétré  à 
main  armée  dans  l’Adzerba'idjan , et 
que  le  sulthan  Alimed-Djelaïr,  prin- 
ce cruel  et  dissolu , était  incapable 
de  protéger  ses  sujets  contre  les  in- 
vasions étrangères  ; il  se  déclara  le 
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vengeur  de  ceux-ci  envers  le  souve- 
rain qui  était  venu  Icsattaqucr  et  celui 
qui  ne  savait  pas  les  défendre.  Ces 
motifs  spécieux  lui  facilitèrent  la 
réduction  de  Tauris , de  l’Ad/.er- 
baïdjan  et  de  tous  les  pays  jusqu’à 
l’Araxe.  IF  passa  ce  fleuve, s’emp.ira 
sans  beaucoup  de  résistance  de  la  for- 
te place  de  Kars,  entra  dans  la  Géor- 
gie, prit  d’assaut  Téflis.  sa  capitale, 
et  emmena  le  roi  Bagrat  V,  qu’il  for- 
ça d’embrasser  l’islamisme.  Scs  gé- 
néraux ravageaient  en  même  temps 
le  pays  des  Lczghis  et  des  autres  peu- 
ples tartares,  établis  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucase,  tous  sujets  ou 
vassaux  de  l’empire  du  Kaptehak  ; 
ce  qui  provoqua  entre  Tamerlau  et 
Toktamisch  une  rupture  et  de» 
guerres  longues  et  sanglantes.  Cheikh 
Ibrahim,  prince  du  Chirwan,  vint 
alors  se  soumettre  à Tamerlau  . 
et  lui  oH'rir  des  présents  , dont  cha- 
que espèce  était  composée  de  neuf 
pièces , suivant  la  coutume  des 
Tartares.  Comme  il  ii’y  avait  que 
huit  esclaves,  où  donc  est  le  neu- 
vième ? dit  le  conquérant  ; — C’est 
moi , répondit  Ibrahim , qui , par  cet- 
te basse  flatterie,  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Timour,  et  fut  confirmé 
dans  la  souveraineté  du  Chirwan.  Les 
petits  princes  du  Ghylan,  qui  avaient 
conservé  leur  indépendance,  euvoyè- 
rent  aussi  des  députes  à Tamcrian  , 
et  devinrent  ses  tributaires.  Dans 
sa  marche  vers  rAdzcrh.i'idjan , il 
s’était  détourné  pour  réduire  Malek 
Azzeddyn , atabek  du  petit  I.ourista  11 , 
et  chef  d’un  peuple  de  bandits,  qui 
pillaient  les  caravanes  des  pèlerins  de 
la  Mekke.  Timour  lui  prit  Onrouil- 
gherd  et  Kborrem-Abad,  ses  princi- 
pales places;  fit  raser  la  seconde,  et 
précipita  du  haut  de  leurs  montagnes 
i!ii  grand  nombre  de  ces  brigands.  (> 
fut  pour  le  même  motif,  qu’à  son  re- 
5o.. 
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tour  de  l<i  riCor;;ie,  il  atUqua  les 
Tiirkomans  de  la  tribu  Cara-Koiotm- 
lou  (du  moutuD  noir),  établis  dans 
l’Arménie;  leur  enleva  les  places  de 
Rayarid  , Air.  - ronm  , etc. , et  força 
Cara  - Mohammed,  leur  chef,  de  se 
.■sauver  daiLS  les  monta;;nes.  Il  a;;réa 
l'hommage  de  l’émir  Taliarten , et 
lui  laissa  laprineipautéd’Ariiendjan. 
Il  alla  ensuite  assiéger  Van  et  Vas- 
lan,  qui  appartenaientà  Malek  Azz- 
eddyn;  prit  d’assaut  la  première,  et 
fit  jiérir  un  grand  nombre  des  habi- 
tants: mais  il  pardonna  à ce  prince  , 
lequel,  n'ayant  pulesdétermmerà  ren- 
dit: la  place , en  était  sorti  pour  aller 
SC  jeter  aux  pieds  du  vainqueur,  qui 
lui  donna  le  gouvernement  de  tout  le 
Kourdistan.  Chah  Cboudjah , roi  de 
la  Perse  méridionale,  ayant  deviné  , 
des  Ion  g- temps , les  p ro  j ets  de  T i m u ur, 
lui  avait  envoyé  une  amba.ssade  et 
des  présents , et  s’était  allié  avec  lui , 
par  le  mariage  de  sa  ülle  avec  un  pe- 
tit-fils du  conquérant.  Avant  de  mou- 
rir , il  lui  avait  même  recommandé 
sou  lils  Zein-Alabcdin.  La'  jciuie prin- 
ce, sommé  d’aller  se  prosterner  de- 
vant Timour , fait  arrêter  sou  am- 
bassadeur, et  lui  fournit  un  prétexte 
pour  envahir  les  états  des  Modlialfe- 
rides.  En  78g  (iSÜ^),  Tamerlan 
vint  camper , avec  une  partie  de  son 
armée  , devant  Ispabau,  dont  les 
clefs  lui  furent  prési'ntécs  par  un  on- 
cle du  roi.  11  y fit  son  entrée;  et  l’on 
s’occupait  à régler  le  montant  de  la 
contribution  que  la  ville  devait  payer, 
lorsqu’une  émeute,  provoquée  par  un 
inciaent  fortuit,  coûta  la  vie  à trois 
mille  Tartares.  La  fureur  de  Timour 
ne  peut  .se  décrire.  Sourd  à toutes  les 
excuses , à tous  les  moyens  de  répa- 
ration qui  lui  sont  proposés,  il  assiégé 
la  ville,  l’craiiorte  d’assaut,  malgré 
la  résistance  désespérée  des  habi- 
^ tants , et  ordonne  un  massacre  géné- 
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ral , dont  il  n'excepte  que  les  quar- 
tiers habités  par  les  descendants  de 
Mahomet  et  par  les  docteurs  de  la 
lui , ainsi  que  les  maisons  où  les  Tar- 
tares avaient  trouvé  un  asile  (3).  Cet- 
te épouvantable  boiicheriearriva  le  6 
dzoulkadah  78g  (i8nov. iSSy).  Des 
états  authentiques  tenus  à cet  ctfet , 
nous  apprennentque  l’on  apporta  sur 
les  remparts  d’Ispahan  soixante-dix 
mille  têtes , dont  on  forma  plusieurs 
tours  en  divers  endroits  de  la  ville. 
Il  faut  ajouter  à ce  nombre  ime  foule 
de  victimes  qui  ne  furent  point  enré- 
gistrées , leurs  têtes  n’ayant  point  été 
payéesaux  bourreaux,  (iliyraz  ouvrit 
ses  portes;  mais  Zcic-.Alabedin  avait 
pris  la  fuite.  Plusieurs  autres  princes 
Modhalferides  s’étant  rendus  dans 
cette  capitale  pour  se  soumettre  au 
vainqueur,  il  aoiina  à Chah  Yahia, 
l’un  d’eux , le  trône  de  Cliyraz.  Après 
avoir  réglé  à la  hâte  les  affaires  de  la 
Perse,  il  reprit  la  route  de  Samar- 
kand , où  sa  présence  était  nécessai- 
re. Des  révoltes  avaient  éclaté  dans 
le  Kliarizme  , dans  le  Klioraçan , 
dans  le  Mongolistan.  Les  troupes  do 
Kaptehak,  envoyées  par  Toklamisch, 
avaient  fait  mic  invasion  dans  la 
Traiisoxane,  vaincu  le  mirza  Omar- 
Clieikli,  près  d’Otrar;  assiégé  sans 
succès  Sabran  et  Bokhara  , pénétré 
jusqu’au  Djihoim,  et  ravagé  toute  la 
contrée.  Tamerlan  mitd’abord  en  ju- 
gement les  ollicicrs  qui  u’avaient  jias 
sccondéla  valcurdesonfilset  empêché 
.sa  défaite.  Ün  général,  convaincu  de 
lâcheté,  fut  condamné  à avoir  la  bar- 
be rasée,  le  vi.sagc  fai-dé,  et  à être 
promené  dans  Samarkand  avec  une 
coillurcdc  femme  sur  la  tête.  Timour 
entra  dansIcKliariziuecn  7t)o(  1 388 /; 

(^)  rexpinplf  f|ui  »r»i|  r«*ue«i« 

U m«iwm  d»  Fiiidar»,  dsitt  rinrradir  de  Th*hr«« 
le  cotiquérint  Urturr  rp»r|;ii»  c»*N*  de  Klied)»h 
Jin»n;>«dd;  Il  V»ey  , evUhrt  d«tU-ur  , morl  dtifui* 
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et  pour  J re'tablir  la  tranquillité,  il 
le  dépeupla , lit  raser  entièremeat  la 
capitale , semer  de  l’orge  sur  le  sol 
qu  «le  avait  occupé,  et  transféra  ses 
habitants  à Samarkand.  Il  employa 
le  reste  de  cette  année  et  les  deux,  sui- 
vantes à éloulTer  les  révoltes , à punir 
les  rebelles,  au  nombre  desquels  était 
son  gendre  Mireké;  à porter  la  guerre 
dans  les  provinces  limitrophes  du 
Kaptchak,  afin  de  prévenir  les  in- 
cui-sions  de  Toktamisch  ; et  dans  les 
états  du  khan  des  Djettes , pour  dé- 
truire une  puissance  dont  le  voisina- 
ge et  la  haine  constante  étaient  un  su- 
jet continuel  de  troubles  pour  son  em- 
pire. Le  detail  de  ses  campagnes  dans 
cette  partie  de  la  Tartarie , n’oITre  que 
peud^intérét,  à cause  du  changement 
qu’ont  subi  les  noms  des  villes  et  des 
provinces.  Il  suffit  de  savoir  que  les 
diverses  armées  qu’il  y envoya  ou 
qu’il  y conduisit  en  personne , triom- 
phèrent partout  des  Djettes  et  des  au- 
tres nations  du  Mongolislan  ; que  Ke- 
ser  Khodja  A^len  et  Kamar-eddyn , 
leurs  souverains,  furent  poursuivis 
jusqu’au-delà  de  l’Irtisch  ; et  que  les 
officiers  de  Timour , voulant  laisser 
un  monument  de  ses  vastes  conquê- 
tes, gravèrent  leurs  armes  et  leurs 
chiffres,  rougis  au  feu , sur  les  pins 
des  forêts  voisines  de  ce  fleuve.  Dans 
l’autorane  de  l’année  ■jgi  ( 1 890  ) , 
Timoar  entreprit  la  conquête  du  Kapt- 
chak.  Il  traversa  les  plaines  au  nord 
de  Taschkend , en  poursuivant  Tok- 
tamisch  , qui  fuyait  devant  lui  4 
travers  les  déserts.  Parvenu  aux 
montagnes  d'Ouloug-  Tadj  , il  y fit 
construire  un  obélisque  sur  lequel  on 
grava , par  son  ordre , la  date  du  jour 
et  de  l’année  de  son  passage.  Après 
plus  de  quatre  mois  d’une  marche 
pénible , pendant  laquelle  son  armée, 
manquant  de  vivres  , n’eut  d’autres 
ressonrees  que  des  herbes  , des  oeufs 
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d’oiseaux  sauvages,  et  les  produits 
de  la  chasse;  il  franchit  la  Tobol  et 
quelques  autres  rivières  , et  ayant 
traversé  le  Yaïk  , il  rencontra  près 
d’un  lac , entre  ce  fleuv'e  et  le  Volga, 
l’armée  de  Toktamisch.  I..a  bataille 
fut  longue  et  sanglante.  Timour  ne 
dut  la  victoire  qu’à  un  traître  qu’il 
avait  gagné  : l’ollicier  qui  portait  l’é- 
tendard du  Kaptchak  , l’ayaiit  ren- 
versé , les  soldats  du  Khan  crurent 
que  leur  maître  avait  péri,  et  prirent 
la  fuite.  Tamerlan  fit  reposer  ses 
troupes  près  d’un  mois,  sur  les  bords 
du  Volga, entra  dans  Serai,  capitale 
du  Kaptchak,  s’assit  sur  le  trône  des 
khans , et  retourna  dans  ses  états  , 
traînant  apres  lui  une  foule  de  cap- 
tifs. Il  donna  le  gouvernement  du 
Khoraçan  à son  fils  Miran-Chah  qui 
l’avait  accompagné  dans  cette  expé- 
dition , et  celui  de  Ghaziia  , Kaboul , 
Candahar  et  de  tous  les  pays  depuis 
le  Djihoun  jusqu’à  l’Indus  , à son 
petit-fils  , Pir-Mohammed  Djihan- 
ghyr.  Non  moins  infatigable  qu’am- 
bitieux , Tamerlan  quitte  Samai^ 
kand  , au  mois  de  rcdjeb  5g4  ( juiu 
1 ),  pour  achever  la  conquête  de 
la  Perse.  Une  grave  maladie  l’arrête 
à fiokhara.  A peine  rétabli  , il  at- 
taque les  Séids  au  Mazanderan,  qui 
s’étaient  retirés  dans  une  forteresse 
battue  par  les  flots  de  la  mer  Cas- 
pienne. il  se  sert  de  leurs  vaisseaux 
pour  les  assiéger,  les  force  de  capi- 
tuler , s’empare  de  leurs  richesses 
et  de  leurs  personnes  ; extermine  une 
partie  de  leurs  sujets  qui  paraissaient 
etre  un  reste  des  Batheniens,  Ismaé- 
lidcs  ou  Assassins , détruits  par  Hou- 
lagou  ( F'ojr,  Kys-Buzcrk-Odmid 
et  Rok.n-£Ddyi«  Khourschsu)  ; mais 
plus barliarequ’ eux,  il  met  à feu  et  à 
sang  la  ville  d’AmouI.  Il  passe  une 

Sartie  de  l’hiver  avec  les  princesses 
e sa  famille , dans  un  superbe  palais 
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qu’il  avait  fait  bâtir  près  de  Djor- 
djan  ; et  dès  le  'j4  safar  ']Ç)5  ( g iaii- 
virr  i3<)3  ),  il  s'avaucc  dans  la  Per- 
te , et  va  ravager  le  Kutirdistan , le 
Louristan  et  le  Khouzistin,  tandis 
que  des  de'tachements  de  ses  trou- 
es portent  l’cpoiivante  jusqu’à  Caz- 
yn  et  Baghdad.  Il  marche  vers 
Cliyraz  , pour  châtier  les  princes 
Modhafferides,  qui  étaient  sans  cesse 
en  guerre  les  uns  contre  les  auties  , 
et  délivrer  les  peuples  de  leur  tyran- 
rue;  mais  il  trouve  dans  Chah  Man- 
sour  un  ennemi  digne  de  lui  , et  il 
aurait  péri  dans  la  bataille  que  ce 
vaillant  prince,  avec  une  poignée  de 
braves  , osa  lui  livrer . sans  la  valeur 
de  son  fils  Chak-Rokh  , qui  lui  ap- 
porta la  tête  de  son  ennemi  ( f 'vy. 
Mansovn-CHAu  ).  Maître  dn  royau- 
me de  Perse  par  l’entière  destruction 
des  princes  de  la  raco  de  ModhaBer , 
qui  s’étaient  livrés  volontairement , 
il  en  gratifie  le  mirza  Omar-Cheikh , 
alors  l’alnc  de  ses  fils  , et  donne  au 
mirza  Miran-Chali  celui  de  l'Adzcr- 
baîdjan,  avec  tous  les  pays  jusqu’à 
la  chaîne  du  Cancasc  et  aux  frontiè- 
res de  l’empire  Othoman  ^ à la  char- 
ge de  conquérir  les  provinces  qui 
n’étaient  pas  encore  subjuguées.  'Ti- 
mour  marche  ensuite  contre  Bagh- 
dad , que  le  sulthan  Ahmed  Djciaïr 
abandonne  à son  approche  : il  entre 
sans  résistance  dans  cette  capitale  , 
et  se  contente  de  la  mettre  à contri- 
bution. Bassora  et  Moussoul  ouvrent 
leurs  portes  ;Tekrit , où  commandait 
l’émir  Haçaii , fameux  par  ses  dé- 
préilations , soutint  un  siège  mé- 
morable , où  soixante-douze  mille 
hommes  furent  employés  pendant 
trois  semaines  à miner  les  rochers 
qui  servaient  d’appui  à cette  forte- 
resse. Tamerlan  lit  périr  cet  intré- 
pide brigand  avec  tous  ses  soldats  ; 
mais  il  épargua  les  habitants.  Pour 
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laisser  à la  postérité  des  monuments 
dosa  justice  cruelle  et  de  la  valeur 
de  ses  troupes , il  voulut  que  les  py- 
ramides de  tètes  humaines  que  ses  in- 
génieurs construisirent  , portassent 
cette  inscription  ; ^insi  sont  punis  les 
voleurs  ; et  que  l’on  consetvât  en- 
tières une  partie  des  prodigieuses 
fortifications  de  la  place.  Lorsqu’il 
eut  traversé  le  Tigre , il  reçut  les  sou- 
missions de  la  plupart  des  petits 
princes  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
Basse- Arménie  , au  nombre  desqueb 
était  le  dynaste  d’Ilisn-Kaïfa , fai- 
ble et  dernier  rejeton  de  la  iamille 
du  grand  Saladiu.  I>a  conduite  équi- 
voque et  irrésolue  d’Isa,  roi  de  Mar- 
din  , de  la  race  des  Ortokides , l’ex- 
posa aux  malheurs  d’on  siège  ; mais 
le  vainqueur  se  contenta  de  lui  don- 
ner sou  frère  Salrh  pour  successeur  , 
et  accorda  la  vie  aux  habitants  , 
en  faveur  de  son  petit-fils  Oulougli- 
Bcig , dont  la  naissance  , que  suivit 
bientôt  celle  d’un  autre  ûls  de  Chah- 
Kokh , adoucit  les  regrets  de  Tamer- 
lan sur  la  mort  de  son  fils  Omar- 
Cheikh.  Ce  prince , âgé  de  quarante 
ans  , venait  de  succomber  sous  un 
trait  lancé  par  une  main  inconnue , 
devant  une  place  qu’il  assiégeait  dans 
le  Kourdistan.  Pir-Mohammed  ven- 
gea la  mort  de  son  père,  en  faisant 
inaiii  - basse  sur  tous  les  habitants , 
et  lui  succéda  dans  le  gouvernement 
de  la  Perse.  Timour  réunit  alors  tous 
ses  eflbils  contre  Gara  Yousouf,  chef 
de  la  tribu  du  Moutou  Noir  : mais 
après  avoir  pris  Van  où  commandait 
un  fils  de  ce  prince  j et  tandis  que 
ses  troupes  assiégeaient  les  autres 
places  dont  ce  Tiirkoman  s’était  at- 
tribué la  souveraineté;  le  conquérant 
entra  dans  la  Géorgie , afin  de  se 
venger  de  l’artifice  que  le  roi  Bagrat 
avait  employé  pour  recouvrer  sa 
couronne  et  sacrifier  un  corps  de 
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troupes  miisulmaucs.  ( f'’.  Gkorgk 
Vil  ).  11  ravagea  tout  le  plat  pays , 
et  répandit  impunément  le  sang  des 
cLrcliens  gui  s’oiTrireut  à scs  coups  ; 
mais  le  roi  George , du  haut  de  ses 
moiitagties,  bravait  sa  fureur  impuis* 
saute.  Tamerlan  était  campé  près 
des  rives  du  Koiir  , lorsqu’il  apprit 
que  Toktamisch  venait  ae  commet- 
tre des  hostilités  dans  le  Cbyrwaii. 
Soit  qu’il  craignit  de  compromettre 
sa  gloire  contre  un  ennemi  si  actif 
et  SI  fécond  en  ressources  , soit  que 
les  travaux  et  les  fatigues  de  sa  der- 
nière expédition  dans  le  Kaptchak 
fussent  encore  présents  à sa  mémoire, 
il  employa  d'abord  les  moyens  de 
conciliation.  Il  écrivit  au  khan  de 
Kaptchak  un  lettre  ferme  et  modé- 
i-ée  à-la-fois  , pour  lui  rappeler  ses 
bienfaits  et  ses  victoire^,  et  lui  offrir 
la  paix  ou  là  guerre.  Toktamisch 
penchait  vers  le  premier  parti;  mais 
ses  courtisans  le  décidèrent  pour  le 
secohd.  Timour  fit  la  revue  de  ses 
troupes , qui  montaient  à quatre  cent 
mille  combattants  , et  qui , rangées 
en  bataille , occupaient  un  espace 
de  cinq  lieues , entre  le  mont  Al- 
bours  et  la  mer  Caspienne.  Ce  fut 
le  7 djoumadi  premier  79^  ( 28 
février  1 3g5  ) , qu’il  entreprit  cette 
grande  expédition.  11  franchit  le  dé- 
filé de  Der^id , brûla  tous  les  villa- 
ges des  Tartares  Kaïtaks , traversa 
le  Terek  , sans  obstacle , et  ne  tarda 
pas  à rencontrer  .l’armée  du  Kapt- 
chak entre  ce  fleuve  et>  le  Volga. 
On  combattit  de  part  et  d’autre 
avec  un  égal  acharnement;  mais  la 
fortune  de  Tamerlan  triompha  en- 
core de  la  valeur  de  Toktaini^fi. 
Le  vainqueur  installa  un  nouveau 
khan  de  sou  propre  choix , et  ne 
laissa  pas  de  conquérir  ou  plutôt  de 
dévaster  l’empire  de  Kaptchak , dans 
le  but  apparent  de  poursuivre  son 
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emiemi  et  de  consommer  la  ruine  de 
son  parti.  Suivantses  historiens,  ils’a- 
vança  jusqu’à  Moskou, pilla  cettevillc 
et  en  rapporta  un  immense  butin;  mais 
les  auteurs  russes  prétendent  qu’après 
avoir  pris  et  brûlé  Yelelz,  et  fait  pri- 
sonnier le  souverain  de  cette  princi- 

ftauté , il  s’approcha  de  Rezan  , d’où 
'alarme  se  répandit  à Moskou  ; et  que 
sa  retraite  fut  attriliuée  à un  miracle 
delà  Sainte-Vierge.  11  est  plus  proba- 
ble qu’elle  eut  pour  motifs  l’àprelé 
du  climat  ét  l’insufllsaiiced'esfomra- 
ges  nécessaires  à sa  nombreuse  cava- 
lerie. Quoi  qu’il  en  soit , il  détacha  son 
petit-fils  Mohammed-Sulthan,  qu’il 
chargea  de  dévaster  plusieurs  provin- 
ces de  laRussie  et  de  la  Pologne  ; et  re- 
venant par  Azof,  leKouban , la  Cir- 
cassie  et  le  pays  des  Abkhas  , il  lais- 
sa partout  des  traces  de  sa  cruau- 
té, principalement' dans  la  Géorgie, 
qu’il  abandonna  pour  aller,  au  cœur 
de  l’hiver,  détruire  et  raser  Astra- 
khan , imiqiiemcnt  parce  que  la  con- 
duite du  gouvcmmir  était  suspecte. 
Il  traita  de  la  même  manière  Serai, 
capitale  du  Kaptchak  , en  repré- 
sailles de  la  destruction  du  palais  de 
Zendjir-Serai  près  de  Nakhschab, 
dans  le  Mawar  el-uahr.  Tous  les 
habitants  de  Serai  et  d’Astrakhan , 
sans  distinction  , furent  réduits  en 
esclavage , et  leurs  ricbcs.ses  parta- 
gées entre  les  vainqueurs.  Le  butin 
que  Tamerlan  fit  dans  cette  expédi- 
tion fut  un  bien  faible  dédommage- 
ment des  hommes  et  des  chevaux 
qu’elle  lui  coûtait.  Mais  elle  eut  des 
conséquences  qu’il  n’avait  pas  pré- 
vues, et  qui  étaient  probablement 
contraires  à ses  idées.  En  affaiblis- 
sant l’empire  de  Kaptchak , en  pré- 
parant son  démembrement  et  sa  des- 
truction, elle  arrêta  les  progrès  que  le 
mahométisme  avait  faits  et  pouvait 
faire  encore  dans  cette  partie  de  l’Eu- 
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fopr  ; elle  Tacilita  aux  Russes  les 
mujens  de  s’afliaiichir  du  joug  des 
Tartares,  sous  lequel  ils  gémissaieut 
depuis  près  de  deux  siècles , et  de 
faire  quelques  pas  vers  la  civilisa- 
tion. Timour  rentra  dans  la  Géor- 
gie , y exerça  de  nouvelles  vengean- 
ces, battit  les  Awars,  les  Kasi-Kou- 
mouks  et  autres  peuples  du  Caucase, 
et  revint  en  Perse , par  Cliamakby. 
Tandis  qu’il  portait  la  flamme  et  le  fer 
dans  lescontréesentrela  mcr->’oire  et 
la  mer  Caspienne , le  mir/a  Mo- 
bammed-Sulthan , avait  pénétré  jus- 
qu’à l'embouchure  du  golfe  Persi- 
que , et  forcé  le  roi  d’Flormuz  à payer 
tribut.  Il  revint  joindre  son  aïeul  à 
Samarkand , où  le  conquérant  était 
arrivé  à la  fin  de  798  ( septembre 
1 3p6  ).  Après  cinq  ans  d’absence  et 
detravaux,Tamcrlanàvait  besoin  de 
se  délasser.  11  passa  l’aunée  suivante 
dans  la  Transoxane,  au  milieu  des 
fêtes  et  des  plaisirs  ; fit  bâtir  un  ma- 
gnifique palais  dans  les  environs  de 
sa  capitale;  donna  à son  fils  Cliab- 
Bokb , la  souveraineté  du  Kboraçan, 
du  Séistan  et  du  Mazanderan,  jus- 
qu’à t'irouzkouh  et  Reï  , et  l’envoya 
rùider  à Herat;  il  reçut  une  ambas- 
sade de  l’empereur  de  la  Cbiue;  et 
maria  un  de  ses  petits-fils  à une  fille 
de  Kczer-Kliodjab,Kb.vndesDjettes. 
Il  épousa  lui-même,  à ans  , une  au- 
tre fille  du  même  prince.  L'âge  sem- 
blait n’avoir  affaibli  ni  sa  vigueur 
ni  sou  activité;  aussi  s’occupait  - U 
alors  des  préparatifs  de  l’une  de  ses 
plus  biillantes , mais  de  scs  plus  dif- 
ficiles entreprises.  Déterminé  à con- 
quérirl’lndoustan,  qui,  sous  un  sou- 
verain faible  et  sans  capacité  {F qy, 
ManMouD  III  ) , était  déchiré  par 
des  dissentions  intestines  ; il  sup- 
posa n’y  être  excité  que  par  les  sol- 
licitations de  plusieurs  de  ses  enfants. 
Mais  ses  émirs  , fatigués  de  tant  de 
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guerres , et  soupirant  après  le  repos  , 
se  récrièrent  contre  un  projet  dont  ils 
représentèrent  les  dangers  et  les  in- 
convénients , même  en  cas  de  succès. 
Timour  voulaitles  punir  de  leur  op- 
position ; il  finit  par  recourir  au  Co- 
ran, suivant  sa  coutume,  et  leur  lut 
un  verset  dont  le  sens  , favorable  à 
ses  desseins , leur  persuada  d’envahir 
un  pays  dont  la  plus  nombreuse  popu- 
lation était  idolâtre.  II  porta  la  cava- 
lerie deson  armée  à quatre-vingt-dou- 
ze mille  hommes,  nombre  égal  à ce- 
lui des  surnoms  donnés  au  prophète 
des  Musulmans,  ce  qui  fut  regardé 
comme  un  heureux  présage.  Précédé 
ar  son  petit-fils  Pir-Mohammed  Djs- 
anghyr,  qui  gouvernait  les  provin- 
ces limitrophes  de  ITndoustan,  il 
partit  de  Samarkand,  au  mois  de 
redjeb  800  (fin  de  mars  1 398).  11  at- 
taqua, dans  leurs  montagnes  couver- 
tes de  neige,  lesSiapouscb,  peuples 
idolâtres  et  pillards,  au  midi  du  Ba- 
dakhschan,  et  en  détruisit  un  nombre 
considérable;  mais  il  y perdit  beau- 
coup de  chevaux  , et  courut  person- 
nellement de  grands  dangers , n’ayant 
pu  redescendre  de  ces  roeners  quesus- 
pendu  par  des  cordes.  11  dompta  et  dé-, 
peupla  ainsi  plusieurs  tribus  d’Af- 
ghans. Arrivé,  au  bout  de  six  mois , 
sur  les  bords  de  l’Indus,  il  le  traver- 
sa sur  un  pont  de  bateaux,  au  même 
endroit  où  le  sulthan  Djelal-eddyn 
l’avait  autrefois  passé  à la  nage  en 
fuyant  devant  Djenghyz-Khan  ; et  il 
délivra  Pir-Mohammed,  assiégé 
daus  Moultan  par  les  Indiens , aux- 
quels il  avait  enlevé  cette  ville.  La 
marche  de  Timour,  jusqu’à  Dehly, 
ne  fut  qu’une  suite  de  cruautés  et  de 
dévastations.  Près  de  livrer  bataille  au 
sulthan  Mahmoud,  il  fit  égorger  cent 
mille  esclaves  qui  l’embarrassaient , 
remporta  une  victoire  complète,  le  i3 
janvier  1399,  s’empara  de  Dehly,  la 
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Mcragea , y fit  uu  immense  butin  et 
uu  nombre  infini  de  captifs.  Il  tra- 
versa le  Gange,  vainanit  Moubarck- 
Khan,  prince  de  Thoglouk-Pour , 
extermina  un  grand  nombre  d’In- 
dous  et  de  Guebres  sur  les  deux  ri- 
ves du  fleuve  ; de'Ct  plusieurs  autres 
princes  , reçut  les  soumissions  de 
quelques-uns , entre  antres  de  Chah 
Iskaixler,  roi  de  Kaschmyr;  et  re- 
vint, le  31  chaban  Hoi  (38  avril 
i3(^  ) y dans  sa  capitale,  où  il  fon- 
da une  superbe  mosquée.  Tamerlan 
semblait  enfin  disposé  à jouir  de 
quelque  repos;  mais  la  mauvaise 
administration  de  son  fils  Miran- 
Cbah , le  rappela  bientôt  dans  la 
Perse  occidentale , où  le  méconten- 
tement et  le  désordre  étaient  extrê- 
mes. Le  roi  de  Géorgie  avait  chasse 
les  troupes  musulmanes  de  scs  états, 
et  fait  une  invasion  dans  l’Adzerbaïd- 
jan.  Le  sulthan  Ahmed  Djelaïr  était 
rentré dans  Baghdad , avec  le  secours 
du  turkoman  Cara -Yousouf , qui 
avait  aussi  recouvré  ses  possessions 
dans  le  Diarbekr  ; et  tous  deux  me- 
naçaient Tauris.  Tamerlan  qiiitta  Sa- 
markand le  8 moharrem  803  ( i n 
septembre  1399),  et  vint  camper 
dans  la  plaine  de  Carabagh  , pi-ès  de 
l'Araxe.  Il  pardonna  à son  fils,  sans 
lui  rendre  ses  bonnes  grâces,  pu- 
nit de  mort  ses  musiciens  , ses  com- 
plices subalternes,  et  fit  grâce  aux 
puissants  coupables.  11  envahit  en- 
suite la  Géorgie,  brûla  toutes  les 
vignes,  ruina  tout  le  plat  pays,  et 
enleva  un  grand  nombre  de  prison- 
nieis  ; mais  la  rigueur  du  froid  et  la 
disette  lui  cau.sërent  des  pertes  con- 
sidérables , et  l'obligèrent  de  retour- 
ner â Carabagh.  Dans  le  même  temps, 
deux  de  ses  petit-fils  faisaient  triom- 
pher ses  armes  sur  deux  points dilTé- 
rents.  Lemirza  Roustem  obtenait  des 
avantages  sur  le  sulthan  de  Baghdad; 
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et  son  frère  Iskander,  après  la  mort 
du  khande  Kaschgar,  Kezer-Khod  jah 
s’était  emparé  de  ce  royaume  et  de 
Khotan.  Au  printemps,  Timour  ren- 
tra en  Géorgie;  et,  ne  se  bornant  pas 
au  prétexte  de  la  diflereuce  de  reli- 
gion , il  s’autorisa  du  refus  que  fit 
le  roi  George  de  livrer  un  fils  du  sul- 
than Ahmed  Djelaïr.  Il  recommença 
ses  dévastions , lui  enleva  plusieurs 
places , le  força  d’errer  dans  les  mon- 
tagnes , et  de  chercher  un  refuge 
chez  les  Abkhas  ; contraignit  les 
Géorgiens  d’embrasser  l’islamisme, 
livra  aux  supplices  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas  apostasier,  it  ordonna 
que  des  matières  enflammées  fussent 
jetées  dans  les  cavernes  qui  servaient 
d’asile  à plusieurs  de  ces  malheureux. 
Il  se  laissa  toucher  enfin,  accorda  la 
paix  â George,  qui  s’était  décidé  k 
renvoyer  le  prince  ilkhanide;  et  il 
courut  exercer  les  mêmes  fureurs  dans 
les  états  de  deux  autres  princes  géor- 
giens. Une  lutte  terrible  allait  bien- 
tôt s’engager  entre  Tamerlan  et  un 
rival  prestiue  aussi  puissant  et  non 
moins  barbare  que  loi.  L’empereur 
grec  de  Constantinople,  attaqué, dé- 
pouillé de  la  plupart  de  ses  pro- 
vinces, et  insulté,  dans  sa  capitale, 
par  IcsTurcs  Olhomans, envoya  sol- 
liciter le  secours  de  Tamerlan , par 
un  aml>assadeur.  Sur  ces  entrefaites, 
Taharten , émir  d’Arz-roum  et  d’Ar- 
zendjan , vassal  du  monarque  tartare, 
fut  sommé,  par  Bajazet  l".  ( Baya- 
zid  Ilderim  ) , de  payer  tribut  à l’enip 
pire  Othoman.  Timour  se  plaint  de 
ce  procédé  dans  une  lettre  melée  de 
conseils  et  de  reproches.  I.ie  fier  sul- 
than répondit  par  une  lettre  mena- 
çante ; et  la  guerre  éclata  entre  les 
deux  conquérants.  Timour  commen- 
ça les  hostilités,  le  I” moharrem  8o3 
(33  août  i4oo).  Il  tailla  en  pièces, 
près  de  Césaréc , une  armée  turque  , 
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commandée  par  un  fils  de  Bajazet , 
et  assiégea  Siwas.  Malgré  l’épaisseur 
prodigieuse  des  remparts  de  cette 
place,  les  habitants,  voyant  qu’il  les 
avait  minés  , et  qu’une  partie  des 
tours  était  écroulée,  craignirent  les 
horreurs  d'un  assaut.  Dans  l’espoir 
d’atteudrir  le  vainqueur,  ils  envoyè- 
rent au-devant  de  lui  un  millier  d’en- 
fants en  bas  âge  , qui  portaient  tous 
im  Coran  sur  la  tète,  et  faisaient  le- 
tentir  l’air  du  cri  de  Allah,  allah, 
interrompu  par  leurs  gémissements  ; 
mais  le  barbare  détacha  un  parti  de 
cavaliers , qui , par  son  ordre , enlevè- 
rent respectueusement  des  mains  de 
ces  enfants  le  livrcsacré , et  les  écrasè- 
rent tons  sous  les  pieds  des  chevaux. 
Il  fît  toutefois  grâce  de  la  vie  aux  ha- 
bitants) mais  il  réduisit  eu  esclavage 
les  Chrétiens  ; imposa  une  contribu- 
tion sur  les  Musulmans  ; fît  enterrer 
vivants  les  quatre  mille  hommes  qui 
composaient  la  garnison,  et  abandon- 
na aux  flammes  la  ville,  après  l’avoir 
pillée,  au  mépris  de  la  capitulation. 
1 1 s’empara  ensuite  de  Malathia , une 
des  dernières  conquêtes  de  Bajazet. 
Le  voisinage  de  la  Syrie  l’invita  sans 
doute  à laisser  respirer  un  instant  les 
Turcs,  pour  tomber  sur  les  Mam- 
louLs.  11  avait , quelques  années  au- 
paravant , sommé  le  sulthan  d’Égyp- 
te de  se  reconnaître  son  vassal.  Pour 
toute  réponse,  £arkok,qui  i-égnait 
alors,  fît  arrêter  l’ambassadeur  tar- 
tare.  Tamerlan  dissimula  cet  ou- 
trage, soit  que  sa  domination  ne  fût 
pas  encore  assez  solidement  établie 
dans  l’Occident,  soit  mi’il  craignit 
d’attaquer  une  milice  belliqueuse  , 
commandée  par  un  chef  audacieux 
et  puissant  ( F.  Barkok.  ).  Mais  les 
troubles  qui  déchiraient  l’Égypte  de- 
puis la  mort  de  ce  sulthan , lui  paru- 
leul  une  circonstance  favorable  pour 
se  venger  d’un  prince  qui , à l’cxem- 
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pie  de  sou  père,  refusait  de  fléchir 
devant  le  conquérant  de  l’Asie  ( F. 
Faradje).  Tamerlan  arrive  en  Syrie: 
la  défaite  d’une  armée  égyptienne , 
près  d’Halcp , le  rend  maître  de  cette 
ville, le  i3rabi  (i''.  novembre). 
Ses  troupes  y entrent  pcle-mcle  avec 
les  vaiucus , et  s’y  livrent , pendant 
quatre  jours , aux  excès  les  plus 
inouis  de  debaiiclie  et  de  férocité. 
Tamerlan  y fait,  suivant  sa  coutume, 
élever  plusieurs  tours  de  tètes  liu- 
maines.  Elles  avaient  dix  coudées  de 
haut  et  vingt  coudées  de  circuit.  Au 
milieu  du  carnage , il  s'amusait  à dis- 
courir avec  les  docteurs  arabes,  qu’il 
avait  épargnés,  et  leur  demandait  iro- 
niquement quels  étaient  les  vrais  mar- 
tyrs, des  Ta  rta  res  ou  des  Syriens  qui 
avaient  péri  daus  la  journée  précé- 
dente. Le  château  ayant  capitulé,  il  or- 
donna seulement  l’arrestation  des  gé- 
néraux qui  s’y  étaient  renfermés;  et 
il  leur  rendit  la  liberté  peu  de  temps 
après , quoique  l’iiu  d’eux  eût  fait  pé- 
rir le  héraut  qu’il  leur  avait  envoyé 
avant  la  bataille.  Le  sort  d’Halep  et 
celui  de  Hamah,  qui  fut  â-peu-près 
pareil , répandireut  la  terreur  dans 
toute  la  Syrie.  plupart  des  places 
se  rendirent  ; et  Timour  arriva  près 
de  Damas.  Déjà , dans  quelques  com- 
bats partiels,  les  Mamiouks,  avec 
des  forces  très  - inférieures , avaient 
triomphé  des  Tartarcs.  Le  sulthan 
était  campé  devant  cette  ville  pour 
la  défendre.  On  en  vint  aux  mains. 
L’issue  de  l’action  fut  indécise,  et 
les  deux  armées  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Tamerlan  avait 
demandé  la  paix;  il  n’y  mettait  d’au- 
tre prix  que  la  délivrance  de  sou  am- 
bassadeur : elle  lui  fut  refusée  ; et  il 
délibérait  s’il  décamperait  ou  s’il  re- 
commencerait le  combat , lorsque  la 
fortune  lui  donna  une  preuve  sigualéc 
de  sa  faveur.  Quelques  beigs  mécon- 
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tenu  se  rvtiixTciit  avec  leurs  troupes, 
et  rctounicivntcn  Ép^rte.  Les  autres 
c'mirs , craiguaiit  qu  ils  ii’y  exeitas- 
seut  une  révolution , enlevèrent  Fa- 
radj , et  reprirent  en  hâte  la  route  du 
Caire.  Le  reste  de  l’armée , privé  de 
chefs , se  délia  nda . Les  Ma  ml  ouks  épa  rs 
fiiren  t taillés  eu  pièces  par  lesTartares. 
Quelques-uns  se  joipnireut  à la  gar- 
nison de  Damas.  Tamerlan,  repoussé 
daus  une  premicix;  attaque,  et  pré- 
voyant une  longue  résistance , eut  re- 
cours à la  ruse.  Il  affecta  une  grande 
vénération  pour  une  ville  qui  avait 
été  le  séjour  de  jilusieurs  prophètes, 
proposa  une  capitulation,  et  feignit 
de  SC  contenter  d’une  contribution 
modérée.  Quand  il  l’eut  reçue , il  exi- 
gea des  sommes  plus  fortes,  qui  lui 
furent  apportées.  Alors  il  leva  le  mas- 
que,et  s’établissant  le  vengeur  d’Aly 
et  de  la  famille  de  Mahomet,  dont 
les  Damascéniens  avaient  autrefois 
soutenu  les  persécuteurs  (4)  ; il  lit 
mettre  à la  torture  leurs  desccudants , 
pour  les  forcer  à livrer  leurs  ri- 
chesses ; Il  en  sacrilia  un  grand  nom- 
bre , réduisit  en  esclavage  les  fem- 
mes et  les  enfants,  et  incendia  leur 
ville  , qu'il  quitta  enfin , le  3 red- 
jeb  (i^  février  1401  ).  Satisfait 
du  butiu  qu’il  remportait  de  la  Sy- 
rie, et  juste  appréciateur  du  cou- 
rage et  de  la  tactique  des  Mam- 
louks  , il  n’alla  point  les  attaquer 
en  Égypte.  11  repassa  l’Eufrate,  et 
après  avoir  vainement  assiégé  le  prin- 
ce Isa  dans  la  forteresse  de  Mardin , 
qu’il  lui  avait  rendue,  il  vint  dresser 
ses  tentes  devant  Baghdad,  que  scs 
petits-fils  tenaient  bloqué.  Le  lieute- 
nant que  le  sulthan  Ahmed  y avait 
laissé , UC  put  résister  long-temps  à 
des  forces  si  redoutables,  il  tenta  de 
se  sauver,  en  s’embarquant  sur  leïi- 
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gre;  mais  il  périt  dans  les  flots  avec 
sa  fille.  Eu  ce  moment , un  dernier 
assaut  livré  aux  assiégés,  pendant 
que  l’extrcmc  ardeur  du  soleil  les  re- 
tenait dans  leurs  maisons,  mit  leur 
ville  au  pouvoir  du  conquérant , le 
VJ  dzoulkadah  ( 9 juillet  ).  Tout  y 
fut  égorgé , sans  égard  pour  l’âge 
ni  le  sexe.  Le  carnage  dura  huit 
jours  ; le  nombre  des  morts  fut  in- 
calculable. On  évalua  celui  des  têtes  à 
environ  quatrc-viugt-dix  mille , qui 
servirent  à la  construction  de  cent- 
vingt  tours  ; mais  on  n’y  comprend 
pas  la  foule  des  victimes  qui  périrent 
dans  le  fleuve , ou  qui  s’y  précipitè- 
rent afin  d’échapper  aux  bourreaux. 
Quelques  gens  de  lettres  furent  seuls 
épargnés;  ils  reçurent  meme  des  che- 
vaux et  une  escorte  pour  se  reudre 
en  lieu  de  sûreté.  Baghdad  fut  entiè- 
rement détruit  ; et  de  tous  les  mo- 
numents des  khalifes  Abbassides  et 
des  princes  qui  leur  avaient  succédé  , 
Timour  ne  respecta  que  les  mosquées, 
les  collèges  et  les  hôpitaux.  Ce|icu- 
dant  Bajazet,  excité  par  C.ara-You- 
souf  et  par  Ahmcd-l))elaïr,  qui  s’é- 
taient réfugiés  auprès  de  lui , avait 
enlevé  Arzendjan  à l’émir  Taharten, 
et  se  disposait  à poursuivre  scs  con- 
quêtes vers  rOiicnt.  Mais  troublé 
par  le  bruit  des  succès  et  des  prépa- 
ratifs de  son  lival , il  eut  recours  à 
la  médiation  de  Taharten  lui-même , 
pour  obtenir  la  paix.  Tamerlan  ac- 
cueillit d’autant  mieux  ces  proposi- 
tions , qu’il  répugnait  à combattre  un 
prince  devenu  la  terreur  des  Chré- 
ticus.  Modéré  dans  ses  prétentions  , 
il  se  Immait  à exiger  que  Bajazet  lui 
cédât  la  place  de  Kcmak,  voisine 
d’Arzendjau,  et  qu’il  lui  livrât  Cara- 
Yousouf,  mort  ou  vif,  ou  que  du 
moins  il  le  chassât  de  scs  états:  (Ah- 
med-Djclalr  avait  tpiilté  l’Anatolie 
pour  se  rapprocher  de  Baghdad  }• 
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En  attendant  la  réponse  du  inonar- 
ue  othoman,  Timour,  campe  près 
e l’Araxe,  J faisait  creuser  un  canal 
de  narigation  qui  avait  été  comblé  , 
et  auquel  il  donna  le  nom  de  Nahi^ 
Berlas.  En  même  temps  il  rassem- 
blait des  troupes  de  toutes  les  par- 
ties de  son  empire.  Ses  émirs , 
fatigués  de  la  guerre , lui  représen- 
tèrent que  les  astres  annonçaient 
de  funestes  présages  pour  la  nou- 
velle expédition  qu’il  voulait  en- 
treprendre. AGn  de  ranimer  leur  cou- 
rage , il  Gt  intervenir  son  astrologue 
qm , expliqu.int  d’une  manière  favo- 
rable l’apparition  d’une  comète  vers 
l’occident , déclara  qu’elle  ne  mena- 
çait que  le  sulthan  des  Turcs.  Ta- 
merlan  quitta  ses  quartiers  d’hiver 
le  I d redjeb  8o4  ( 16  février  140:1}, 
envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  k 
Bajazet,  et,  dans  sa  marche  vers 
l’AnatoUe , prit  le  château  de  Ke- 
mak.  Il  reçut  alors  du  sulthan , une 
réponse  pleine  de  hauteur  et  de  Ger- 
té  i il  n’en  persista  pas  moins  dans 
ses  propositions  paaG^ues , et  les  lui 
transmit  pour  la  dermère  fois.  Ba- 
jazet n’j  répondit  pas.  Avant  de 
congédier  ' les  ambassadeurs  de  ce 
prince , il  leur  donna  le  spectacle  ef- 
frayant de  son  armée , qu’il  passa 
en  revue  : elle  était  de  huit  cent  mille 
hommes , la  plupart  endurcis  à tous 
les  climats.  Comme  Bajazet  occupait 
la  route  de  Tokat , Timour  prit  par  le 
midi  de  l’Anatolie , éparpa  les  ha- 
bitants de  Césarée;  mais  s’empara 
de  tontes  leurs  moissons , et  arriva 
devant  Anc^  ou  Angoura  , qu’il 
investit  II  était  sur  le  point  de  s’en 
rendre  maître  , lorsqu’il  Git  obligé  de 
lever  le  siège,  pour  s’opposer  au 
sulthan,  qui,  à la  tête  de  quatre  cent 
mille  hommes,  venait  tomber  sur 
son  arrière-garde.  Il  donna  le  com- 
mandement de  son  aile  gauche  à son 


TAM 

Gis  Chali-Rokh,  et  à tes  petits-Gls 
Khalil  et  Iloucein  ; celui  de  la  droite 
à son  Gis  Miran-Chah  et  à Abou- 
bekr  , l’un  des  Gis  de  ce  dernier.  Il 
plaça  au  centre  son  petit-GIs  Mo- 
uammed-Sullhan , devant  lequel  on 
portait  pour  étendard  une  queue  de 
cheval  roupie,  surmontée  d’un  crois- 
sant , et  qui  avait  sous  lui  les  prin- 
ces Pir-Mobammed , Omar , Ishan- 
'der,  etc.  Il  adjoignit  à tous  ces 
mirzas,  les  plus  habiles  de  ses  gàié- 
raux;  forüGa  son  front  d’une  ligne 
d’éléphants  qu’il  avait  amenés  de 
l’Inde , et  qui  portaient  des  tours,  du 
haut  desquelles  des  soldats  lançaient 
des  traits  et  des  feux  grépois , et  se 
mit  à la  tête  du  corps  de  réserve. 
Bajazet  occupait  le  centre  de  son  ar- 
mée , avec  ses  enfants , Mousa , Isa 
et  Moustafa.  Son  aile  gauche  était 
commandée  par  son  fils  Soliman 
Tchelebi , et  sa  droite  par  le  rené- 
gat Pcsirlas,  despote  de  Servie , dont 
il  avait  épousé  la  sœur.  Sa  réserve 
était  sous  les  ordi-es  de  Mahomet , le 
plus  sage  de  ses  fils.  La  charge  sonna 
Wix  heures  du  matin,  le  19  ou  le 
37  dzoulkadah  804  ( 18  ou  a6  juin 
1402  ),  suivant  les  historiens  orien- 
taux, ou  le  28  juillet,  suivant  les 
Grecs.  Les  Othomans,  épuisés  de  fa- 
tigue et  de  soif,  résistèrent  en  vain 
à l’impétuosité  des  Tartares  ; leurs 
ailes  plièrent  bientôt  ; la  mort  de 
Pesirias  , la  défection  d’une  par- 
tie des  troupes  de  Bajazet,  qui  pas- 
sèrent dans  l’armée  de  Tamerlan , la 
disparition  de  Moustafa , l’un  de  ses 
fils , la  fuite  de  trois  autres , complé- 
tèrent la  déroute.  Bajazet, posté  sur 
une  éminence,  et  déployant  une  va- 
leur inutile  , combattit  en  désespéré , 
jusqu’à  ce  que  se  voyant  attaqué  par 
Timour  en  personne  , et  entouré 
d’ennemis , il  profita  des  ténèbres  de 
la  nuit  pour  leur  échapper.  Arrêté 
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ilaus  sa  fuite  MiHMOL’o-SuL- 

than-Rban  ),  il  fut  amené'  au  camp 
des  Tartares,  pieds  et  mains  liés. 
Tamcrian  allait  se  mettre  au  lit , 
lorsqu’on  lui  présenta  cet  illustre 
prisonnier.  Il  vint  au-devant  de  lui, 
ordonna  qu’on  brisât  scs  fers , le  fit 
asseoir  sur  son  tapis,  et  s’entretint 
familicremciit  avec  lui.  On  prétend 
qu’il  ne  put  s’empêcher  de  rire  en  le 
Toyaniftaon  pour  l’insulter , comme 
le  croyait  Bajazet , mais  pour  lui 
faire  remarquer  la  bizarrerie  de  la 
fortune , qui  avait  mis  les  destinées 
du  monde  entre  les  mains  d’un  bor- 
gne et  d’un  boiteux.  Eliisuite  il  le  con- 
sola de  la  disgrâce  qu’il  s’était  atti- 
rée par  son  obstination,  lui  témoi- 
gna les  plus  grands  égai-ds , lui  don- 
na une  tente  particulière  et  lui  ren- 
dit son  flis  Mousa , qui  avait  été  fait 
prisonnier.  On  a fort  exagéré  l’his- 
toire de  la  cage  de  fer , sa  forme  , 
son  usage,  ainsi  que  les  humiliations 
et  les  mauvais  traitements  dont  le 
vainqueur  accabla  le  malheureux 
sultlian.  Après  avoir  lu  ce  qu’ont 
écrit  à ce  sujet  plusieurs  auteurs 
orientaux  , nous  sommes  persuadés 
qu’on  ne  doit  pas  entièrement  rejeter 
ce  fait,  mais  qu’il  ne  faut  l’admettre 
qu’avec  des  modifications.  On  a vu 
que  Tamcrian , loin  de  se  piquer  de 
générosité  envers  les  princes  vaincus, 
les  poursuivait  k toute  outrance,  et 
condamnait  ordinairement  à mort 
ceux  que  le  sort  mettait  en  son  pou- 
voir. Toutefois  il  crut  avoir  des  rai- 
sons de  ménager  Bajazet  avant  et 
après  sa  victoire  : il  promit  de  lui 
rendre  ses  états.  Mais  le  farou- 
che orgueil  du  sultlian  , ses  mena- 
ces , scs  accès  de  fuieur , obli- 
gèrent son  vainqueur  â le  resserrer 
j>lns  étroitement , et  à le  faire  voya- 
ger probablement  dans  un  chariot 
grillé.  D’ailleurs  les  bons  procédés 
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de  Timour  ne  se  démentirent  pas  ; et 
lorsqu’au  bout  d’un  an , le  cbagrhi 
eut  causé  à Bajazet  la  maladie  dont 
il  mourut, on lefit  restera  Ak-Schebr, 
où  les  médecins  les  plus  habiles  furent 
chargés  de  le  soigner.  La  victoire 
d’Ancyrc,  dont  Taiiierlan  envoya  la 
relation  dans  toutes  les  provinces  de 
son  empire, lui  soumit  l’Asie  Mineu- 
re entière.  Il  trouva  dans  Brousse  les 
femmes  et  une  partie  des  trésors  de 
Bajazet  ; il  y mit  en  liberté  plusieurs 
Français  que  ce  sulthan  y gardait 
prisonniers  depuis  la  bataille  de  Ni- 
copolis.  Il  congédia  deux  ambassa- 
deurs qu’Ilenri  III,  roi  de  Castille, 
lui  avaitenvoyés;  leur  remit  plusieurs 
princesses  espagnoles,  qui  étaient  cap- 
tives, et  les  lit  accompagner  par 
un  musulman  , auquel  il  donna  des 
lettres  de  créance  pour  le  monar- 
que castillan.  Mécontent  de  l’empe- 
reur de  ConstantinôpIe  et  des  Génois 
établis  à Fera , il  exigea  d’eux  un  tri- 
but, pour  les  punir  d’avoir  manqué 
au  traité  par  lequel  ils  s’étaient  en- 
gagés à ne  point  fournir  aux  Turcs  les 
moyens  de  passer  d’Europe  en  Asie, 
et  à ne  pas  donner  asile  aux  fugitifs. 
Timoiirséjoiirna  un  mois  à Koutayeb, 
et  y célébra  ses  triomphes  par  des  fê- 
tes brillantes , tandis  que  ses  troupes 
dévastaient  l’Anatolie  jusqu’aux  ri- 
ves du  Bosphore.  Les  richesses  que 
renfermait  la  ville  de  Smyme  et  le 
désir  de  se  venger  des  Grecs , le  dé- 
terminèrent à assiéger  cette  place  , 
ui  avait  résisté  sept  ans  aux  armes 
e Bajazet.  11  la  prit  d’assaut,  en 
quinze  jours,  â la  lin  de  djoumadi  i 
oo5  (fin  décembre  i4o'a),  malgré 
la  bravoure  du  grand-maître  de  St.- 
Jean  de  Jérusalem  , Philibert  de 
Naillac  , et  de  scs  chevaliers.  La 
ville  fut  pillée,  rasée  entièrement;  et 
tous  les  habitanU  qui  ne  purent  passe 
sauver  par  mer  , furent  raa.ssacrés. 
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Timour reçut  alorsdrs  ambassadeurs 
de  Soliman  et  d’Isa , fils  de  Ba  jazet. 
Il  agréa  leurs  hommages  et  confirma 
le  premier  dans  la  souveraineté  de  la 
Turquie  d’Europe.  Il  reçut  aussi 
les  soumissions  du  gouverneur  de  l’ile 
Scio.  Ayant  appris  la  mort  de  Baja- 
zet . il  donna  des  larmes  à sa  mémoire, 
rendit  la  liberté  à son  fils  Moiisa, 
lui  fournit  les  moyens  de  coaduire 
honorablement  le  corps  de  son  père 
à Brousse,  oùétaient  les  tombeaux  de 
ses  ancêtres  , et  l’établit  souverain 
tributaire  de  la  Turquie  d'Asie.  Quel- 
ques jours  après,  Tamerlan  eut  la 
douleur  de  perdre  son  petit-fils , son 
héritier  présomptif,  Moliammed-Siil- 
than , prince  déjà  célèbre  par  scs 
talents  et  scs  exploits,  qui  mourut  à 
Cara-llissar,  dans  sa  vingt-neuvième 
année.  La  cour  et  l’armée  partagè- 
rent le  deuil  de  l’empereur.  On  brisa 
le  tambour  d’ainfin  du  jeune  mirza  , 
et  l’on  ne  monta  ni  chevaux  blancs 
ni  gris.  L’arrivée  d’une  ambassade  du 
sulthaii  d’Egypte  , qui  se  reconnais- 
■sait  vassal  de  Timour , avait  séché 
ses  larmes.  La  vue  des  deux  enfants 
de  son  petit-lils  les  fit  couler  de  nou- 
veau, sans  exciter  toutefois,  dans 
son  amc  , aucun  remords  sur  les 
maux  dont  il  avait  atiligé  l’huma- 
nité, aucuns  mouvements  de  pitié  sur 
les  innombrables  familles  qail  avait 

Îirivées  de  leurs  pères  ou  de  leurs  en- 
ànts.  Maître  de  l’Asie  - Mineure  , 
vainqueur  des  Turkomans  et  des 
Tartares  noirs,  qu’il  incorpora  dans 
son  armée , Tamerlan  doime  à son 
petit-IUs  Abou-Bekr,  le  gouverne- 
ment de  Baghdad  , le  charge  de  re- 
bâtir cette  ville,  et  rentre  en  Géorgie, 
pour  punir  le  roi  George  qui , au 
fieu  dese  rendreai)>crsonne  au  camp 
impérial,  y avait  envoyé  son  frère 
Constantin.  Des  flots  de  sang  coulent 
encore  dans  ce  malheureux  pays. 
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Les  i^lises,  les  monastères , sont  ren- 
versés; sept  cents  villages  sont  ruinés. 
Enfin  Tamerlan  paraît  las  de  tuer  et 
de  détruire  : il  accorde  la  paix  au  roi 
de  Géorgie,  moyennant  un  tribut 
annuel.  Il  fait  rebâtir  Baïlacan  Jville 
depuis  long-temps  abandonnée , et  va 
passer  l’hiver  à Carabagh  aveo  son 
aimée,  sous  des  cabanes  de  paille. 
11  y reçoit  les  hommages  et  les  com- 
pliments de  condoléance  de  {tusieurs 
princes,  et  de  l’imam  Bei-eke,  son 
ami , dont  la  mort  renouvelle  bientôt 
ses  douleurs.  Après  avoir  traversé 
l’Araxe  et  donné  au  mirza  Omar, 
son  petit-fils  , l’investiture  de  la 
Perse  occidentale , et  des  autres  pro- 
vinces qui  avaient  formé  autrefois 
l’empire  de  Houlagou,  il  arrive,  en 
raoharrem  807  ( juillet  l4o4  ) , 
dans  sa  résidence  impériale  , qu’il 
avait  quittée  depuis  sept  ans  ■ U y 
visite  les  mosquées , les  collèges  , les 
hôpitaux  bâtis  pendant  son  absence, 
donnedes  audiences  publiques  où  tous 
ses  sujets  sont  admis  à lui  présenter 
leurs  requêtes  et  leurs  plaintes  , et 
fait  pendre  deux  magistrats  concus- 
sionnaires. Il  reçoit  ime  nouvelle  am- 
bassade du  roi  de  Castille  qui , entre 
autres  présents  , lui  envoyait  des 
tapissenes  à personnages  , auprès 
desquels  les  chefs-d’œuvre  du  jiein- 
tre  Many  auraient  paru  diflbrmes. 
( rcfjr.  Mambs).  Il  employa  les  plus 
habiles  ouvriers  de  la  Perse  et  de  la 
Syrie , à la  construction  d’un  magni- 
fique palais  dont  les  murs  intérieurs 
furent  revêtus  de  mosaïques  et  de 
porcelaine.  Rien  ne  manquait  à la 
gloire  et  à la  prosjiérité de  Timour: 
en  Égypte  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Asie  , son  nom , craint  et 
respecté , était  gravé  sur  les  mon- 
naies, préconisé  dans  les  mosquées. 
Maisdepiiis  long-temps  ilméditaitune 
conquête  plus  importante,  celle  delà 
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Chine,  sur  laquelle  il  devait  des  pre- 
len  ions  comme  allid  à la  famille  de 
Djenghyz-khan,  dont  les  descendants 
en  avaient  etc  chasses  en  1 308  ( F. 
HoL'KC-won  ).  Deu\  ambassades 
qu’il  avait  envoyées  au  fondateur 
(le  la  dynastie  des  Ming,  en  i388 
et  1 3ç)i , le  tribut  ou  plutôt  les  pré- 
ithilsdc chevaux  et  deenameaux  qu’il 
lui  fit  oflrir  , et  même  une  lettre  aoiit 
on  trofivc  la  traduction  dans  le  tome 
XIV  des  Mémoires  sur  les  Chinois , 
et  dont  le  style  louangeur,  soumis  et 
respeetueux  contraste  singulièrement 
avec  le  ton  habituel  et  la  brillautc 
position  du  monarque  tartarc;  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme 
des  stratagèmes  dont  il  usa  jioiir 
éloigner  la  défiance  de  l’empereur 
de  la  Chine , sur  ses  projets  ul- 
térieurs. Mais  il  avait  liesoin  de 
ménager  les  chefs  tartarcs  , qui , 
dans  l’expédition  précédente, avaient 
témoigné  des  mécontentements.  Il 
convoqua  donc  une  diète  générale, 
qui  s’ouvrit  par  des  fêtes  magnifi- 
ques, auxquelles  donnèrent  lieu  les 
noces  de  six  des  mirzas  ses  petits- 
fils. Elles  durèrent  deuxmoisentiers, 
et  il  y admit  les  ambassadeurs  d’É- 
gypte et  de  Castille.  Lorsqu’il  eut, 
par  ce  moyen , disposé  favorable- 
ment ses  émirs  à seconder  scs  pro- 
jets, il  les  harangua,  etafiectantunc 
extrême  douleur  d’avoir  répandu  tant 
desang  musulman,  il  exhorta  ses  guer- 
riers, coupables  du  même  délit,  à l’ex- 
pier en  allant  se  purifier  dans  le  sang 
des  CJiinois  idolâtres  , et  en  devant 
des  mosquées  sur  les  ruines  de  leurs 
temples.  Son  enthousiasme  entraîna 
les  émirs  : on  mit  la  plus  grande  ac- 
tivité aux  préparatifs  ; on  forma  un 
corps  de  deux  eent  mille  cavaliers 
choisis,  commandés  par  leschefsles 
plus  habiles  ; et  l’ardeur  fut  si  gran- 
de qn’on  n’attendit  pas  le  prin- 
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temps  (fi).  o3  djoumadi  i".  807 
( 27  nov.  i4®4  )>  Tamerlan  sortit 
pour  la  dernière  fois  de  Samarkand, 
où  il  avait  pris  à peine  cinq  mois  de 
repos.  La  terreétait  couvertede  neige. 
Plusieurs  de  ses  chevaux  et  de  ses  sol 
dats  périrent  de  froid.  Il  ne  laissa  pas 
de  continuer  sa  marche , traversa  le 
Sihoun  sur  la  glace,  et  arriva  , le 
1 1 redjcb  , à Otrar.  De  sinistres 
présages  annoncèrent  sa  fin  pro- 
chaine. Une  fièvre  violente  l’obligea 
de  s’arrêter  dans  cette  ville,  cl  il  y 
mourut  le  17  chaban  807  (18  février 
1 4ofi  ) , âgé  de  soixante  - onze  ans 
(soixante-neuf  années  solaires) , après 
en  avoir  régné  trente-six.  Tamerlan 
n’avait  eu  que  quatre  fils , dont  les 
deux  aînés,  Gaïath-eddyn  Moham- 
med Djilianghir  , et  Moezz-eddyn 
Omar  - Choikn  , moulurent  avant 
lui.  Mohammcd-Sullhan,  l’aîné  des 
deux  fils  du  premier , étant  mort 
aussi  ; ce  fut  le  puîné , Pir  Moham  - 
med  Djihanghir,quc  son  aïeul,  avant 
d’cxpjrcr , déclara  héritier  de  l’em- 
pire, dont  il  avait  démembré  pré- 
cédemment plusieurs  vastes  provin- 
ces , pour  en  former  des  ajianages 
en  faveur  de  Chah-Rukh , le  [ilus 
jeune  de  scs  fils , et  des  enfants  de 
scs  fils  Omar-Cheikh  et  Moezz-eddyn 
Mirau-Chah.il  montra  beaucoup  de 
résignation  et  de  piété  dans  ses  der- 
niers moments,  donna  de  sages  avis 
aux  princes  de  sa  famille  qui  étaient 
aiiprèsdcliii,ct  regretta  denc  pouvoir 
embrasser  le  mirza  Chah-Uukh.  A 
sa  mort,  il  laissa  trente-six  fils. 


(5)  Le  bntit  de  ce  fnnnidable  armeiDent  était 
panraiiu  U iUiine , oà  le  Miccesteur  de  l’aaipe- 
rear  Kunng-wuuaTatt  pnaluutea  le*  mevuri**  i>ccr*> 
■airet  de  dermae  , lur»f{a%l  y apprit  ta  mort  de  Ta- 
merUii.  Il  oe  lai»M  paa  d'envojer,  deui  ait»  apr^, 
un  »caau,  de  l*ar|(«iit  et  des  soieries  qu'il  fit  oiïrtr 
sur  le  tombeau  du  conquérant,  comme  un  lemni- 
gnage  de  sa  considêralioti  pour  le  gendre  des  ^ um  ; 
et  cependant  le  mimarqne  chinois  était  le  llU  dn 
prince  qui  arait  rlmsse  celle  dvnastie  mongole. 
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|>«tiu-rils  et  arrière  petiw  - fila  vi- 
vants, ainsi  que  dix-sept  priuces- 
ces  : mais  cette  nombreuse  postérité, 
loin  de  contribuer  à raflermissement 
de  la  puissance  qu’il  avait  fondée  , 
fut  la  principale  cause  de  sa  ruine. 
La  vaste  monarchie  de  Tamerlan 
eut  le  sort  de  tous  les  empires  éta- 
blis par  la  violence  et  l’injusticck 
Son  testament  ne  fut  pas  respec* 
té.  L’ambition  arma  ses  petits-fils 
et  ses  principaux  capitaines  les 
uns  contre  les  Autres.  Le  mirza  Kha- 
lil  disputa  le  trône  à son  cousin  Pir- 
Mohammed-Djihanghir,  qui  périt  à 
Baikh  par  la  main  d’un  ti-aître.  Les 
contrées,  subjuguées  par  Timour,  à 
l’ouest  du  T icre , au  nord  de  l’ Araxe, 
au  sud  et  k l’est  du  Siboun , recou- 
vrèrent leur  indépendance  ( V.  Caka* 
Yodsocf,  MiKAK-CaAB,ct  ausuppl. 
AnuED-DjELA'ia  ).  Mais  la  sagesse  et 
les  vertus  pacifiques  de  son  fils  Chah- 
Bokh  retinrent  encore  pour  un  siècle, 
sous  la  domination  des  Timourides, 
la  Perse  entière , la  Transoxane  et 
les  provmimseptentrionales  de  l’In- 
doustan  ( Vogr.  Cbah-Rokh  , VII  , 
et  aux  suppl.  ).  Enfin , lorsque  de 
nouvelles  aissentions , survenues  en- 
tre les  successeurs  de  ce  dernier 
prince  ( Voyez  Oulouoh-Beig, 
NouAUMEDi'MiBZA  et  Adod-Saîd  ) , 
eurent  facilité  aux  Turkomans  et  aux 
Oiisbeks  [Voy.  Ouzouw  - Haçan  et 
ScBAiBEK.  ) les  moyens  d’enlever  la 
Perse  et  la  Transoxane  aux  descen- 
dants de  Tamerlan  ; un  de  ceux-ci 
pénétra  plus  avant  dans  l’Indcj  et  y 
fonda  l’empire  Moghol  ou  Mongol , 
ainsi  nommédela  nation  à laquelle ap- 
partenaitson  fondateur  {V.  B abovb); 
empirequi , aprèsa  voir  subsisté  deux 
siècles  avec  gloire  {Voy.  Arubah  et 
Avreisg-Zeib  ).  a déchu  rapidement 
de  nos  joui’s(^o/. Mohammed XIII 
et  XIV,  et  Cbah-.\eem),  et  n’existe 


TAJii 

plut  que  dans  un  fantôme  de  souveA 
rain  qui  siège  encore  sur  un  trône  à 
Dehly , protégé  et  pensionné  par  les 
Anglais.  S’il  faut  en  croire  les  histo- 
riens persans  qui  ont  parlé  de  Ta- 
merlan , ce  prince  fut  le  modèle  des 
rois  et  des  conquérants;  et  nul  n’é- 
gala son  courage,  ses  talents,  ses 
vertus  et  ses  exploits.  Ceux  qui  JÜ 
lui  font  pas  un  mérite  de  ses  cruau- 
tés , croient  que  Dieu  les  lui  a par- 
données  avant  sa  mort.  Un  auteur 
arabe , qui , seul , semble  s’étre  atta- 
ché à le  décrier , nous  en  a tracé 
néanmoins  le  portrait  suivant  : Ti- 
mour avait  la  taille  haute , la  tété 
grosse,  le  front  grand,  le  teint  blanc 
et  coloré , la  physionomie  ouverte  , 
les  traits  réguliers , la  barbe  longue , 
la  voix  forte  et  claire.  11  était  devenu 
accidentellement  boiteux  et  manchot 
du  côtédroit.  Il  joignait  à beaucoup 
de  fermeté  d’esprit , une  constance 
inébranlable,  une  grande  pénétra- 
tion , un  jugement  sam,  et  une  égalité 
d’ame  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Sobre  , actif  , intrépide  , vigi- 
lant , robuste,  infatigable , il  détes- 
tait le  mensonge;  il  estimait  la  bra- 
voure comme  la  qualité  la  plus  essen- 
tielle , la  récompensait  libéralement 
dans  ses  soldats;  et  comme  il  leur 
donnait  lui-mème  l’exemple  du  cou- 
rage , il  savait  à-la-fuis  s'en  faire 
craindre,  aimer  et  respecter.  Le  mê- 
me historien  lui  reproche  d’avoir 

{iréféré  le  code  de  Djengbyz  Khan  à 
a lui  de  Mahomet.  Le  père  Catrou 
croit  que  Tamerlan  penchait  pour 
le  christianisme;  d’Hcrbelot  pense 
qu’il  favorisait  l’islamisme;  et  Vol- 
taire avance  qu’il  admettait  la  tolé- 
rance universelle  pour  toutes  les  re- 
ligions. Ces  diverses  opinions  sont 
plus  ou  moins  erronées.  Timour 
suivait  le  rude  civil  et  militaire  de 
Djaighyz-khan , auquel  il  ne  parait 
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pns qu’il  ait  fait  «le  notables  cliangc- 
mciits  : mais  on  ne  peut  douter  ipi’d 
n'ait  c'tc  vcrilablement  soumis  à la 
doctrine  du  Coran , puisqu’il  l’intro- 
duisit dans  ses  états , suivant  une 
lettre  de  son  fils  Cbab-Rokb  à l’em- 
pereur de  la  Cliine  (6).  Cependant 
comme  il  suivait  la  secte  d’Aly  ou  des 
Chyites,  et  qu’il  faisait  la  guerre  au 
souverain  de  l’empire  Othoman  et  au 
sultban  d’Égypte , qui  professaient 
les  sectes  musulmanes  orthodo^ics  ; 
l’ignorance  où  l’on  était  alors  en 
Europe  sur  les  mœurs  , les  usages  et 
les  religions  de  l’Orient , et  quelques 
relations  de  Tamerlan  avec  des  prin- 
ces chrétiens , relations  où  la  politi- 
que u’eut  guère  plus  de  part  que  la 
rebgion  , firent  croire  qu’uu  monar- 
<pic  qui  se  montrait  rennemi  des 
Mahométans  , devait  être  l’ami , le 
protecteur  du  christianisme.  Le  seul 
récit  de  ses  cniautés  eu  Géorgie  eût 

firoiivé  le  contraire,  dans  un  siècle  où 
es  moyens  de  communication  entre 
les  divers  peuples  auraient  été  plus 
faciles.  Timour  aflèctait  même  un 
grand  zèle  pour  l’islamisme  , une  at- 
tention scrupuleuse  a en  observer  les 
préceptes.  Il  était  toujours  entouré  de 
ciicikhs,de  mollahs,  visitait  les  saints 
jicrsonnages,  les  pieuv  solitaires,  et  té- 
moignait partout  beaucoup  de  respect 
pour  les  ministres  de  la  religion  et 
|>our  les- descendants  du  prophète.  Il 
UC  manquait  jamais,  à la  veille  d’un 
combat,  d’ordonner  des  prières  pu- 
bliques , et  il  passait  lui-mi'mc  près- 


(6)  L'a4*^rLît>n  dr  Ch»lr*Ui>kh  ne  doit  pa«  être 
|iri*c  rigoareu.««fnent  ^ U lettre.  Avant  Tamerlan  . 

filiikiniri  khans  MutikoU,  tant  du  Kaplrhak  et  de 
a Perte,  que  du  l)>a|cata> , avant  rmhruur  Tivla- 
mivine.  l'avaieut  iiitrutluit  dao*  leni»  rlata.  Mai* 
il  rst  pmbable  que  tuua  leurs  siiirt#  n'av aient  pas 
imité  lenr  rxemplr,  et  que  ce  ne  fut  qu’apr^s  la 
ri-iinio»  de  ce»  trois  empires  sous  U puissance  de 
Tamerlan,  que  le  mabiHiielîiuir  fut  geinmleinent 
et  •nlidement  établi  parmi  les  Tarlares  Huii^uis  , à 
IVserption  de  eeux  qui,  rbasso  de  la  Cbinc,  e<ui> 
tiimèreut  d’habiter  ira  contrées  voisine*. 

XLÎV. 


«pic  toute  la  nuit  en  oraisons  et  en 
méditation , la  face  prosternée  contre 
terre , dans  un  coin  de  sa  tente. 
C’est  à sa  conduite  exemplaire  , c’csl 
à sa  réputation  de  sainteté  , que 
les  historiens  musulmans  attribuent 
ses  triomphes  sur  fiajazet , dont 
la  morale  et  la  religion  étaient  fort 
reüchées.  Des  prédictions  favora- 
bles annonçai^!  ordinairement  les 
entreprises  de  Timour.  Soit  qu’il 
eût  la  faiblesse  de  croire  aux  sciences 
occultes , soit  qu’il  feignît  d’y  ajou- 
ter foi,  il  semblait  attacher  beau- 
coup d’importance  à ces  prophéties , 
qu’il  jugeaitutilesà  l’accomplissement 
de  scs  desseins.  On  le  regardait  et  il 
SC  regardait  probablement  lui-mênic 
comme  un  instrument  dont  Dieu  se 
servait  pour  châtier  les  Xjians  , les 
princes  injustes,  et  lesnationsMusiil- 
matH's  qui  s’abandonnaient  à la  dis- 
solution et  à l’impiété.  On  l’appelait 
Moueyd  min  - iturUlah  ( l’invisible 
par  la  gr.îcc  de  Dieu  ).  On  disait 
qu’une  lumière  céleste  se  reposait  sur 
ses  épaules  , lorsqu’il  livrait  bataille 
a ses  ennemis.  Aussi  ses  entreprises 
passaient-elles  pour  des  inspirations 
d’en  haut , et  ses  actes  d’inhumanité 

Jionr  des  décrets  de  la  Providence. 

1 n’est  donc  pas  étonnant  qu’imbu 
de  CCS  idées , Timour , à l’excmpie 
de  Djcnghyz-Kban  , ait  aspiré  à la 
monarchie  universelle  : c’était  son 
unique  passion.  La  terre  , disaif-il  , 
ne  doit  avoir  qu'un  maître , comme 
il  ny  a qu’un  Dieu  dans  le  ciel  : et 
qu’est  - ce  que  la  terre  avec  tous 
ses  habitants  pour  l’ambition  d'un 
grand  prince  ? 11  était  intimement 
persuadé  que  des  états  déchirés  par 
ICS  dissensions  intestines,  des  peuples 
écrasés  par  ungoiivcmcmciit  oppres- 
sif, ne  pouvaient  être  licnrenx  qu’eu 
passant  sons  sa  domination.  Mais  les 
obstacles , la  résistance  irritèrent  son 

5i 
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caractère  naturellement  irascible , et 
le  rendirent  cruel. Tel  fut  le  principe 
de  son  insatiable  ambition  ; telles  fu- 
rent les  causes  de  ses  continuelles  et 
sanglantes  guerres,  de  ses  longues  dé- 
Tastations  , de  ses  massacres  épou- 
vantables. Il  faut  en  conclure  que  si 
Tamerlau  fut  un  grand  guerrier , un 
conquérant  fameux , il  fut  aussi  un 
très-mauvais  roi  ; cjf  il  est  douteux 
que  le  but  qu’il  se  proposait  ait  été 
souvent  atteint.  Son  gouveniement , 
à la  vérité,  était  ferme  et  vigoureux; 
mais  son  plan  d’administration  fut 
vicieux.  Les  divers  commandants 
qq’il  établissait  dans  les  pays  con- 
uis,  étaient  en  même  temps  olliciers 
e justice  et  receveurs  des  deniers 
ublics.  Cette  étrange  cumulation 
onnait  lieu  aux  abus  les  plus  criants. 
Tamerlan  croyait  y obvier  en  pla- 
çant auprès  de  chacun  de  ces  fonc- 
tionnaires un  kotoul  ou  successeur  , 
qui  n’en  était  véritablement  que  l’es- 
pion et  le  délateur.  Mais  un  pareil 
système  de  politique , en  instruisant 
le  souverain  de  tout  cc  qui  se  passait 
dans  ses  états,  devait  l’exposer  à 
commeltreun  grand  nombre  d’injus- 
tices. Il  les  ré{)arait  souvent  par  sa 
sévérité  : il  eût  mieux  valu  les  em- 
pêcher par  sa  présoyance.  Le  mal 
était  cependant  moins  grand  qu’il  ne 
l’aurait  été  sous  un  prince  moins 
éclairé.  Quels  désordres  d’ailleurs  ne 
devait  pas  entraîner  son  excessive 
libéralité  pour  les  braves , lorsqu’il 
accordait , à eux  et  à leurs  descen- 
dants jusqu’à  la  septième  génération , 
le  singulier  et  dangereux  privilège  de 
ne  pouvoir  être  poursuivis  pour  au- 
cun crime,  à moins  de  1 avoircommis 
neuffois?Timournejoignaitdoncpas, 
au  talent  de  subjuguer  les  hommes , 
comme  le  dit  sou  panégyriste,  l'art 
de  les  rendre  heureux  : efTsoi  de  ses 
ennemis  , idole  de  ses  soldats  , on 
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peut  douter  qu’il  ait  été  le  père  de 
ses  peuples.  'Toutefois , il  traasporta 
dans  la  Transoxane  les  trésors  de  la 
Perse,  de  l’Indomtan , de  la  Syrie  et 
de  l’Àsie-Mineure.  Samarkand  , où 
il  tenait  une  cour  brillante,  fut,  sous 
son  règne,  la  ville  la  plus  florissante 
de  l’Orient.  Il  y attirait  les  savants  , 
les  gens  de  lettres  , les  artistes  les 
plus  célébrés.  Il  leur  accordait  une 
généreuse  protection,  s’entretenait 
familièrement  avec  les  premiers  , et 
employait  les  seconds  aux  embellisse- 
ments de  sa  capitale  et  de  la  ville  de 
Kesch,  où  il  était  ne.  Mais  hors  de 
la  Transoxane,  on  ne  rite  que  les 
places  et  les  monuments  qu’il  a dé- 
truits , et  fort  peu  de  ceux  qu’il  a fon- 
dés. LesTartares  même  de  cette  con- 
trée , qu’il  enrichit  pour  la  première 
fois , sont  bientôt  après  devenus  aussi 
pauvresqu’auparavant.  Timour,  dans 
ta  vie  privée , n’était  plus  le  farouche 
conquérant , le  fléau  de  l’humanité  ; 
il  déposait  l’orgueil  du  trône  , et  se 
montrait  sensiUe  à l’amitié , à la  re- 
connaissance , à tous  les  sentiments 
de  la  nature.  Constant  dans  ses  affec- 
tions , U conserva  la  plupart  de  ses 
ministres, de  scs  capitaines,  jusqu’à 
leur  mort , et  transmit  à leurs  en- 
fants les  charges  et  les  dignités  dont 
ils  avaient  été  revêtus.  11  ne  pa- 
rait pas  qu’abusant  des  délices  du 
harem  , il  y ait'rassemblé  ce  grand 
nombre  de  concubines , qui  mrrae 
une  partie  du  faste  des  monarques 
de  l’Orient.  Il  avait  quelques  épouses 
légitimes,  toutes  filles  de  rois  ou 
de  grands  seigneurs.  L’une  d’elles, 
selon  les  auteurs  chinois , avait  pour 
père  le  dernier  empereur  de  la  Chi- 
ne , de  la  dynastie  mongole  ou  des 
Yiien.  Il  leur  témoignait  des  égards, 
de  la  confiance  , et  les  laissait 
jouir  de  beaucoup  de  liberté  , de 
considération  et  ae  crédit,  .lamais 
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les  plaisirs  ne  le  détoomaient  de  ses 
devoirs.  Un  bon  prince,  disait-il, 
n'a  jamais  assez  de  temps  pour  ré- 
gner et  pour  travailler  au  bonheur 
des  sujet  s que  le  Tout-puissant  lui  a 
confiés  comme  un  dépôt  sacré. 
J’en  ferai  ma  principale  occupa- 
tion , pour  qu'au  jour  du  jugement 
dernier  , les  pauvres  ne  tirent  pas 
le  pan  de  ma  robe  , en  criant  ven- 
eance  contre  moi.  11  ne  ronnaissait 
'autres  délassements  que  la  chasse 
et  le  jeu  d’échecs , qu’il  avait  per- 
fectionne et  compliqué , afin  de  se  re- 
présenter plus  (idèlement  les  évolu- 
tions des  soldats , et  d’occuper  son 
esprit  d’une  manière  plus  intéressan- 
te et  plus  conforme  à sa  passion  do- 
minante. Tl  lie  voulait  point  qu’on  se 
permît  en  sa  présence  des  bouffon- 
neries triviales  , ni  qu’on  s’entretînt 
de  brigandages , de  meurtres  et  de 
viols  ; mais  il  aimait  à entendre  la 
vérité , et  n’était  jioint  ennemi  de  la 
boime  plaisanterie.  Un  jour  qu’il 
était  au  nain  avec  plusieurs  seigneurs, 
il  proposa  pour  divertis-sement  d’es- 
timer ce  que  valait  chacun  des  assis- 
tants. Un  poète  (Ahmed  Kermani , ou 
Baba  Sa  wdaï)  qui  se  trouvait  au  nom- 
bre des  courtisans,  fut  chargé  du  rôle 
d’appréciateur,  dont  il  s’acquitta  avec 
beaucoup  d’esprit.  Etinoi,  dit  Ta- 
merlan, comôien  m' estimerais-tu? — 
Trente-cinq  aspres,  répondit  le  pri- 
seiir.  Comment!  reprit  le  monar- 
que, c’est  ce  que  vaut  la  serviette 
que  j’ai  autour  de  moi.  — C’est 
aussi  à cause  de  la  serviette , répli- 
qua le  poète , que  je  vous  ai  mis  à 
ce  prix.  Loin  de  s’offenser  de  cette 
plaisanterie,  Tamcrian  fit  au  rail- 
leur un  présent  considérable.  La 
plupart  des  princes  de  l’Orient  cul- 
tivent la  poésie  iTimour  ne  leur  res- 
semblait pas.  Dans  sa  première  ex- 
pédition contre  Baghdad  , il  reçut 
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une  pièce  de  vers  que  le  siilthan 
.Ahmcd-Djciatr  lui  adressa  pour  le 
détourner  de  son  entreprise.  Pldt  à 
Dieu  , s’écria-t-il , que  j’eusse  ap- 
pris à composer  des  vers  , pour  ré- 
pondre sur  le  même  ton  au  sulthan 
de  Baghdad!  Il  fut  obligé de  char- 
ger desa  réponse  son  fils  Miran-chah. 
Le  sceau  et  les  monnaies  dece conqué- 
rant portaient  trois  cercles  rangés 
ainsi  , avec  cette  devise  : Basti 
Rusti  ( vérité,  salut  ).  Li  devise  a 
quelque  rapport  avec  le  38'.  verset 
de  l’évangile  selon  .saint  Jean  : quant 
aux  trois  cercles, iisne  pouvaient  signi- 
fier , comme  on  l’a  dit , que  Tamerlan 
était  maître  des  trois  parties  du  mon- 
de, puisqu’il  ne  possédait  pas  même 
r.^sic  entière;  mais  plutôt  que  sa 
domination  s’étendait  sur  trois  cli- 
mats (6).  Le  corps  de  Timour,  em- 
baumé, renfermé  dans  un  cercueil 
d’eliène,  avait  été  inhumé  à Samar- 
kand , sous  un  dôme  magnifique , 
dans  le  même  tombeau  que  l’imam 
Bereké , suivant  ses  intentions , afin, 
disait-il , qu’au  jour  du  jugement , 
mes  mains  suppliantes  implorant 
l’assistance  d!un  intercesseur,  puis- 
sent tenir  la  robe  de  cet  eifant 
du  prophète.  Trois  siècles  après  , 
cette  sépulture  fut  violée  par  un  au- 
tre conquérant  plus  avide  , aussi 
cruel , mais  moins  célèbre , moins 
habile  , et  surtout  moins  pieux.  Na- 
dir-Chah , roi  de  Perse,  se  trouvant 
à Bokhara , et  ayant  su  que  la  pier- 
re sépulcrale  de  Timour  passait  pour 
un  objet  curieux  (•j) , ordonna  de  la 

(6)  L«s  géngr*plic«  oricntaui  diriiictii  h terre  en 
•r^t  cliuuitjt  ou  y.oDrsrjui  k'efriidenl  du  uord  aunad. 
!/einpire  de  Tnrarrlau  pouvait  cum|irmdrc  la 

Iiliu  grande  partie  de<  regioni  aitucea  en  Asie,  som 
es  3*. , 4*.  el  5».  climats. 

(")  Sairaot  Abdoul-Kerrm  {Ka^u^ede  l'/mde  à 
la  Mtkke^  traduit  par  Lanriès.  îu-iR,  |«ace  (8), 
on  prétend  que  cVtait  un  neioard,  mali^re  que 
les  orientaux  raogent  au  nombre  des  pierres  pré- 
rieuse»  ( f"  or.  rKIPASCIlT  ) : c'était  peut-être  une 
table  Curinée  d'un  grand  uoinlnr  de  betuerd*. 
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traiisporlrr  à Mcsclinhd , avec  les 
purlcs  d’airain  du  cullcgc  annexé  an 
tunibcan  : mais  en  la  levant  on  la  cassa 
eu  qna  tre  morceaux , que  Nadir  fil  ren- 
voyer à Samarkand  {F.  Nadir). 
vie  de  Tamerlan  a exerce  la  plume 
de  plusieurs  c'erivains.  L’histoire  la 
plus  complète  et  la  plus  exacte  de 
cet  homme  extraordinaire  , quoique 
eommandcc  par  un  de  ses  petit-fils , 
est  celle  que  Cheryf-eddyii  Aly  de 
* Yezd  a écrite  en  persan  , sons  le  litre 
<\c Zafar o\\  Dhafttr-N(imeh{\e\\\te 
de  la  victoire  ) , et  dont  la  traduction 
française  , par  Fr.  Petisde  La  Croix, 
est  intitulée  : Histoire  de  Timiir 
Bec,  etc.  On  uc  peut  rqirocher  à 
l’auteur  persan  , que  d’avoir  conti- 
nuel lemc-ut  encensé  son  héros  , et 
d’avoir  loue  jusqu’à  .ses  cruautés  et 
scs  violations  du  droit  des  gens  ( F. 

CnERIK-EODÏNCtPETIS  DF.  I.aCboIx). 
Cette  histoire  a été  copiée  cl  abré- 
gée par  Mir-Khond,  Khoudemir  et 
les  antres  historiens  persans.  Celle 
qu’Alimed  ibii  Arab-Chah  a donnée 
en  arabe , ne  mérite  pas  le  inème  re  ■ 
proche.  Syrien,  et  sujet  du  sultliau 
d’Égypte , l’auteur  ii’a  vu  dans  Ta- 
racrlan  qu’un  ennemi , qu’un  liérïiti- 
que,  que  le  dévastateur  de  sa  patrie, 
l’incendiaire  de  Damas:  et  dans  son 
zèle  religieux  et  patriotique,  il  ne  le 
traite  que  de  monstre  , de  tyran  , de 
Iléaii  du  genre  humain , et  semble 
prendre  à tâche  de  l’avilir  et  de  le 
décrier.  Si  son  emportement  est 
louable  t sa  véracité  uc  peut  être 
que  suspecte.  Cet  ouvrage  a été  mis 
eu  français,  par  Vatlier,  sous  ce 
titre  : Histoire  du  grand  Tanier- 
lan  , traduite  de  l’arabe  , du  fils  de 
(lucraspe,  Paris,  i()5S  , in-4“. , et 
par  Manger-,  en  latin  ( F or.  Arab- 
CaiAHj.Ne/.my  Zadeh  Èfeiidy  a écrit 
en  turc  mic Histoire  de  Timour,  im- 
primée à ('.onslautiiioplr,  en  i7'a^. 
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■SOUS  le  titre  de  Tarikh-Timour. 
Quoique  ce  .soit  une  version  de  l’ou- 
vrage précédent , elle  doit  être  im- 
partiale , à en  juger  par  une  histoi- 
re de  Baghdad,  où  cet  auteur,  dans 
le  peu  qu’il  dit  du  conquérant  tartare 
et  de  Bayazid,  rapporte  la  maladie 
et  la  mort  du  sulthan,  sans  faire 
mention  de  la  cage  de  fer  ( Foy-. 
Nf.xmy  ).  Le  poète  persan  Ahmed 
Kcrmani,  est  auteur  d’une  histoire 
de  Timour,  en  vers,  intitulée  : Ti- 
mour-Nameh.  On  a publié  une  cour- 
te histoire  de  Tamerlan , sous  ce  ti- 
tre : Magni  Tamerlani  Scytharum 
im/ieratoris  Fita , à Petro  Peron- 
(lino  Pratenseconscripta,  Florenti.-p, 

1 553 , iii-8o.  de  S.J  pag.  Il  existe  en 
espagnol  : Historia  tlelgran  Tamer- 
lan,r relacion  delviage  y cnnarraci- 
on  de  la  ambaxada  que  Gonzalez 
le  hizo,eXe.,exi  Sevilla,  i582,in-fol.;' 
rare  et  curieuse.  L’^ixfoire  du  grand 
Tamerlanes,oùsont  de'crites  les  ren- 
contres , batailles , etc. , durant  son 
règne  de  l\o  à ans , tirée  des  mo- 
numents antiques  des  Arabes,  par 
Jean  du  Bec , abbé  de  Mortemer  et 
de  Ponterou,  Lyon,  iBo'a,  in-8". , 
est  un  ouvrage  apocryphe  . quoique 
l’auteur  cite  mi  prétendu  Al  Haciii , 
dont  il  dit  avoir  fait  traduire  le  ma- 
nuscrit pendant  scs  voyages  au  Ix:- 
vaut.  On  a aussi  : Timur,  vulgb  Ta- 
inerlanes , par  J.  H.  Boeder , Stras- 
bourg, 1657,  in-4”.  ; Portrait  du 
grand  Tamerlan  , traduit  par  Vat- 
tier,  Paris,  i658,  in-4“.  Sainctyi  11 
a donné  une  Histoire  du  grand  Ta- 
merlan , traduite  sur  les  originanz , 
Paris  , 1677.  in- 12.  C’est  un  tissu  de 
fables  et  d’anachrouismes.  L’auteur  y 
suppose  que  Timour  a conquis  la  Chi- 
ne et  l’Égypte , qu’il  protégeait  les 
Chrétiens,  etc.  Enfin,  le  P.  Margaf, 
jésuite,  a publié  Y Histoire  de  Ta- 
merlan, empereur  des  Mogoh,  cl 
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conquérant  de  V Asie,  Paris, 

•X  vol.  Cot  ouvrage,  ge'ncralc- 

nicnt  mieux,  écrit , et  plus  exact  que 
le  précédent,  est  annonce  comme 
le  résumé  des  histoires  de  Chcrif- 
eddyu  ctd’lbn  Arab-Chah,  que  l’au- 
teur paraît  avoir  eu  l’intention 
de  concilier  : mais  il  contient  aussi 
un  grand  nombre  de  méprises  , et 
même  des  épisodes  romanesques  évi- 
demment coBtrouvés  , tels  que  la 
conspiration  et  la'  mort  de  Mirza- 
Omar-Cheikh,  faussement  accusé  par 
une  sultfaaiiedont  le  supplice  expia 
le  crime  ; le  mariage  de  Miran-Chah 
avec  une  prétendue  legente  du  royau- 
me d’Hormuz  ; le  couronnement  de 
Pir  - Mohammed  Djihanghir  à Ciol- 
condc  et  à Dehly,  etc.  On  s’aperçoit, 
d’ailleurs,  que  le  P.  Mariai  est  ab- 
solument étranger  an  sujet  et  à la 
matière  qu’il  traite.  On  cnit  même, 
dans  le  temps , que  l’auteur  avait  eu 
l’intention  d’y  caractériser  des  traits 
et  des  personnages  du  règne  de  Louis 
XV  , ce  qui  causa  beaucoup  de  bruit 
M (il  mettre  le  livre  à l’index.  On  at- 
tribue à Tamerlan  un  Traité  de  po- 
litique et  de  tactique,  écrit  en  langue 
mongole , et  adressé  par  lui  à ses  en- 
fants , comme  une  sorte  de  testament. 
Le  titre  de  Mémoires  conviendrait 
mieux  à cet  ouvrage , où  les  motifs 
et  le  récit  des  principalcs-actions  de 
sa  vie  se  trouvent  mêlés  h des  règles 
qn’il  trace  pour  l’administration  de 
ses  vastes  états’.  On  y lemarque  de 
sagesmaximes  que  sa  coudiiite  a trop 
souvent  démenties.  Il  a été  traduit 
en  persan  par  Abou-Thalebal-Hocei- 
ny.  Cette  version , dont  le  manuscrit 
est  la  seule  preuve  existante  du  livre 
de  Timour,  a été  publiée  en  1783, 
avec  des  notes,  par  M.  White  ; et 
M.  Davy  y a joint  une  traduction 
aiiglaisc.  C’est  d’après  ces  deux  ver- 
sions (jue  feu  Laugics  a dunué  les 
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Instituts  politiques  et  militaires  de 
Tamerlan,  avec  une  Vie  de  ce  con- 
quérant, des  Notes  et  des  Tables  his- 
toriques et  géographiques  , Paris, 
1787  , in -S".  Quoique  l’authenticité 
de  l’origine  première  de  cet  ouvrage 
ne  nous  semble  pas  siilUsamment 
constatée , nous  sommes  assez  portes 
à croire  que  Timour  peut  bien  en  être 
l’auteur.  On  y reconnaît  le  style  sec, 
dur  et  imperienx  d’un  despote  de 
l’Orient.  Un  autre  fait , qui  vient  à 
l’appui  de  notre  opinion  , c’est  que 
deux  empereurs  de  l’Indoustan,  is- 
sus de  Tamerlan , ont  écrit;  et  sans 
doute  à son  exemple  , des  Com- 
mentaires ou  Mémoires  ( f’Vy.  Ji.v- 
nouii  et  ARHBsn).  Il  existe,  aux  ar- 
chives du  royaume,  une  Lettre  de 
Tamerlan  , écrite  en  jicrsan  et  adres- 
sée à Charles  VI,  roi  de  France.  M. 
Silvestre  de  Sacy , dans  un  Mémoire 
lu  à l'Institut , le  3 juillet  i8ru  , a 
reconnu  que  cette  pièce  porte  tous 
les  caractères  d’authenticité,  malgré 
la  simplicité  du  stvie  et  des  Ibnnes 
extérieures , malgré  la  négligence 
de  l’écriture  et  l’absence  de  tous 
les  ornements  employés  dans  les 
correspondances  des  monarques  de 
l’Orient  : mais  ce  savant  a démontré 
que  la  traduction  latine  de  cette  pièce 
est  rouvragcd’lin  missionnaire; Jean, 
archevêque  de  Sulthanieh,  de  l’or- 
dre des  frères  prêcheurs),  qui, étant 
porteur  de  la  lettre,  y fit  des  ana- 
chronismes et  des  interpolations  , 
afin  de  s’jittircr  plus  de  considéra- 
tion et  de  donner  plus  d’importance 
à la  mission  dont  il  sc  di.sait  chargé; 
que  cette  mission , dont  les  clironi 
ques  du  temps  ont  parlé  comme  d’u- 
ne véritable  ambassade,  n’avait  pour 
objet  ni  la  politique  ni  la  religion,  et 
se  bornait  à une  lettre  de  recomman- 
dation sollicitée  jiar  celui  qui  en  était 
jiortcur  ; enfin  que  la  traduction  latine 
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d'une  I^etU'c  du  mina  Miran-Chah  , 
jointe  aiiiL  deux  autres  jiirces,  mé- 
rite sans  doute  les  memes  repro- 
ches; mais  que  l’archerèque  jean 
en  garda  probablemcilt  l’original 
persan , pour  s'eu  faire  un  titre  d’in- 
ti'oductiou  dans  quelque  autre  cour 
de  l’Europe  (8).  Le  héros  tartare 
aurait  dû  exercer  la  verve  des  poè- 
tes dramatiques  ; cependant  nous  ne 
connaissons  que  Marloé,  qui  ait  don- 
né eu  anglais  une  tragédie  du  Grand 
Tamerlan  , ou  le  Berger  scythe  , 
fondée  sur  l’opinion  que  l’on  avait 
alors  de  l’origine  de  ce  conquérant. 
En  France,  Pradon  l’a  mis  en  scè- 
ne dans  sa  tragédie  de  Tamer- 
lan, ou  la  Mort  de  Bajazet  , le 
moins  mauvais  de  sesouvrages  après 
Régulas.  Ce  sujet  a été  traité  aussi 
sous  le  titre  de  Bajazet  I par  le 
chevalier  Paccaroui.  Tamerlan  , 
opéra  eu  quatre  actes  , par  Morel  , 
uiiisiquc  de  Winter,  a été  représenté 
à rAc.'idémie  royale  de  musique,  en 
1 8oa , et  remis  sur  le  même  théâtre 
en  i8i5.  A — t. 

TAMIM  ou  Teuym  , sixième 
rince  de  la  dynastie  des  Zeïrides , 
adisides  ou  Sanliadjides  , fut  le 
successeur  de  son  père  Muezz , l’an 
453  de  l’hég.  ( 1061  de  J.-C.  ), 
sur  le  ti-ônc  de  l’Afrique , eliranlé 
par  l’invasion  des  Arabes  ( T" ly. 
Moezz  ) et  par  l’insubordination 
des  grands,  qui  avaient  plongé  l’état 
dans  l’aiiarcliie.  ïamim  soumit  les 


(ft)  L'j»o!«*ur  tir  cri  «1  liclr  * rrcdï'tllt  »u»  «rclii- 
tci  flu  niitit»lère  tlrsi  nfTn'rc*  rlnuigcH'»,  cl  dans 
liivcrm  rrUlioac  de  voyage»,  ^Insiriirs  ricniplrs 

•r  CM  iitlrigaïul» , qui  •Vrigeamit  ni  APihaan* 
«ir»  düri»  diflVrcnlr»  cotii*  dr  l*A'ir  . IhuI  |>«Hjr 
Mlttfairr  iiitr  vaù>r  ^luritdc,  qur  puur  jouir  de 
rind<*mnitratlarhcc  au  lifte  qu'ils  usurpaient. 
lutnirre»  que  l'Eurtqie  Juif  atii  prugt  ra  de  IVUide 
des  langues  orientales,  rradnit  impussilJea  aiijour’ 
d’hiii  ces  Imttlmses  supci  t herir».  I^a  traduction 
chhioise  de  la  Lettre  de  Tamerlan  4 L'empereur 
lloiing-WtHi,  cit*^,  page  4"9»  ci-deMu»,  ditr^re 
peut-être  encore  plus  de  l'ongioal  que  la  version 
latine  de  m lettre  à Cliarles  V). 
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vill«  de  Safacas  et  de  Sous;  mais 
pour  réduire  Naser  ou  Nasrowia,  qui 
s’était  emparé  de  Tunis  et  de  Kai- 
rowan , il  eut  recours  A l’une  des  deux 
tribus  arabes  qui  dévastaient  l’.Afri- 
que  ; et  il  dut  la  victoire  aux  troupes 

Î|u’il  en  reçut , non  moins  qu’à  la  dé- 
èction  de  l’autre  tribu , qui  abandon- 
na les  étendards  du  rebelle  le  jour  de 
la  bataille.  Les  drapeaux  et  les  tam- 
bours des  vaincus  furent , pour  Ta- 
mim, l’unique fniitd’une  victoire  qui 
augmenta  la  puissance  de  ses  eime- 
mis.  Il  parvint  néanmoins  à rétablir 
ses  afl'aires , et  reprit  Tunis  et  Kai- 
rowau,  l’an  458  ( 1066).  Quelque 
temps  après , il  envoya  une  flotte  et 
une  armée  en  Sicile , sous  les  ordres 
de  scs  fils  Ayoub  et  Aly,  pour  s’«m- 
o.^er  aux  progrès  des  Normands.  Ils 
ébarquèrent,  l’un  à Palerme,  l’au- 
tre à (iircenti  ( Agrigente  ) , où  ils 
réunirent  leurs  forces.  L’alcaïde  Aly 
Ibn  Nimat , l’un  des  plus  puissants 
émirs  de  Sicile,  jaloux  des  deux  frè- 
res , voulut  les  forcer  de  remettre  à 
la  voile , et  leur  livra  bataille  ; il  fut 
tué,  et  Ayoub  fut  proclaméémir  : mais 
les  soldats  africains  ayant  sans  cesse 
des  querelles  avec  les  Musulmans  du 
pays,  Ayoub  et  son  frère,  l’an  46 1 
( 1068-9  ),  évacuèrent  la  Sicile  , 
qui  resta  au  pouvoir  des  Francs,  à 
l’exceptiou  d’Cuna  et  de  Girgenti, 
qu’ils  UC  prirent  que  plusieurs  années 
après.  Un  nouveau  rebelle,  repoussé 
de  Mahdyah , qu’il  assiégeait  l’an 
466  ( lO’jS),  alla  s’emparer  deKaï- 
rowan , que  Tamim  reprit  aussitôt. 
L’an  48'  ( 1088),  les  Grecs  et  les 
Chi'étiens  de  Sicile,  avec  une  flotte 
de  quatre  cents  voiles,  abordèreut 
dans  l’ile  de  Coussira  (i),  la  mirent 
à feu  et  à sang  , et  allèreut  prendre 


(il  Aujourd'iiui  PMitalftria , et  non  don*  l'ile 
de  Corse , conune  l'ont  dit  de  Guifnet  et  Cnr- 
donne. 
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et  brûler  Zamla  eu  Afrk^ue.  Tamim, 
u’ayaDt  pas  de  forces  disponibles  à 
leur  opposer , acheta  la  paix  au  poids 
de  l’or.  Ib  rendirent  la  ville,  et  se 
rembarquèrent.  Vers  ce  même  temps, 
un  Tiirk  arrive'  en  Afrique,  à la  tète 
d’une  troupe  d’aventuriers , s’empara 
de  Tripoli,  dont  il  nefut  chasse'qu’au 
bout  ae  plusieurs  années.  L’an  41^9 
( 109Ü),  Tamim  reprit  la  ville  de 
Cabes , dont  son  frère  Amrou  s’était 
rendu  maître.  Deux  ans  apres , il  re- 
conquit, sur  les  Siciliens,  les  îles  de 
Djerb  et  de  Kerkeni  (3).  Après  avoir 
recouvré  encore  Tunis  et  Safacas,  oc- 
cupés parde  nouveaux  rebelles , il  pa- 
rait que  Tamim  jouit  enliii  des  dou- 
ceurs du  repos  et  de  la  paix  pendant 
les  dernières  années  de  son  règne, 
qui  avait  duré  environ  quarante-sept 
ans.  Il  mourut  en  redjeb  5oi  (fé- 
vrier 1 108),  à l’âge  de  soixante-dix- 
neuf  ans  ; prince  recommandable  par 
son  courage,  sa  libéralité,  sa  clé- 
mence, sa  justice,  autant  que  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  par  son  ta- 
lent pour  la  poésie.  Il  laissa  soixante 
filles  et  quarante  fils.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Yahia , l’un  de  ceux-ci , dont 
le  petit-fils  , dépouillé  de  tous  ses 
états  |iar  Ho^er , roi  de  Sicile  , fut 
le  dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Zeïridcs  ( F.  Hsçan  al  Sanhadjv, 
au  Supplément  ).  A — t. 

TAMIMI  ( Abou-ThahkhMohasi- 
med)  , lils  de  Yousouf  de  Saragosse, 
composa  à Cordone  un  Recueil  de  cin- 
quante Mecamat,oa  Discoursacadê- 
mûfues , à l’imitation  de  ceux  du  célè- 
bre Hariii  : il  en  existait  un  exem- 
plaire à la  bibliothèque  du  Vatican, 
parmi  les  manuscrits  de  Pierre  Du- 
val  ; et  il  y est  retourné  , après 
avoir  été  quelques  années  à la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris.  Voy.  la 

Cl  non  fVM  Uwba  «t  M»iurqu«,  cottuiw  l'a 
4il  ae  Guigace. 
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Bibl.  or.  d’Assemani , tom.  1 , pag. 
588  et  le  Cotai,  des  mon.  choisis 
à la  bibl.  du  Vatican , et  remis  aux 
commissaires  français  , imprimé  à 
Leipzig  , en  i8o3  , p.  33.  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy,  dans  sa  Chrestoma- 
thie,  t.  III,  p.  194,  nous  apprend 
que  le  héros  de  ces  discours  est 
un  certain  Abou-Habib  ; que  l’auteur 
met  ses  récits  dans  la  bouche  de  Moun- 
darBen  IIomam;etqu’Hadji  Khalfa 
en  fait  mention. — Un  autreTamimi  ou 
Témimi  de  Maroc  est  auteur  d’une 
Histoire  de  la  Mauritanie,  ou  duAd- 
gne  des  Maures  en  Espagne;  elle 
se  trouve  à la  biblioth.  académiq.  de 
Leydc , n"  1 798.  Dombay  a traduit 
de  l’arabe  en  allemand , une  His- 
toire anonyme  des  rois  Maures  {F. 
Dombay  ).  Z. 

TAMMKAMEA,  roi  des  îles 
Sandwich  dans  le  Grand  océan,  fut 
un  de  ces  hommes  doués  de  la  force 
d’espVit  et  du  génie  nécessaires  pour 
opérer  des  changements  utiles  dans 
les  habitudes  d’un  peuple;  il  ne  lui 
a manqiié  que  d’être  né  dans  un  pays 
plus  vaste  pour  labser  une  grande 
renommée.  Tammeamea  appartenait 
à la  race  des  chefs  : à l’époque  de  la 
mort  de  Cook  ( 1780)  il  était  déjà 
parvenu  à l’âge  viril;  sa  bravoure 
te  distinguait  ; il  pe  prit  aucune  part 
à ce  funeste  événement.  Terriobou  , 
roi  d’Ovaïhv,  la  principale  île  de 
l’archipel  des  Saiidwicli , ayant , 
quelque  temps  après,  mécontenté 
les  grands  de  l’état , fut  mis  à mort. 
Le  pouvoir  suprême  fut  délégué  à 
Tammeamea , qui  bientôt  eut  occa- 
sion d'en  faire  un  usage  qui  deman- 
dait un  homme  d’un  esprit  pénétrant. 
La  paix  , conclue  en  1785 , entre  les 
nations  civilisées  qui  s’étaient  com- 
battues sur  l’otéan  Atlantique,  allait 
apporter  de  grands  changements 
chez  un  peuple  à demi-sauvage,  ha- 
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liiluiit  (luelqurs  îles  du  Grand  océan 
au  nord  de  rcqiialeur.  De  nombreux 
navires,  prulitaut  des  indications 
laissées  par  l’immortel  Cook,  sur 
1rs  prolits  que  devait  donner  le  com- 
merce des  fourrures  ccliaugces  avec 
les  habitants  de  la  côte  nord-ouest  de 
l’Amcrique  septentrionale,  et  trans- 
portées ensuite  à la  Chine  , parcou- 
riirent  les  parages  situes  entre  les 
deux  contrées.  Les  îles  Sandvvich,  et 
uotamment  Ovaïhy  , leur  oflraient 
lUie  excellente  relâche  pour  se  pour- 
voir d’eau  et  de  vivres.  Plusieurs 
marins  désertèrent  et  se  fixèrent  dans 
CCS  îles.  Jicur  conversation  fit  con- 
cevoir à Tammcamca  que  la  visite 
des  navires  des  peuples  civilisés 

Souvait  être  avantageuse  sous  plus 
’iiu  rapport;  il  accueillit  ces  étran- 
gers , et  les  prit  sous  sa  protection. 
Des  chefs  inferieurs,  dont,  en  quel- 
ques occasions , l'autoiité  contreba- 
lançait la  sienne  ( car  le  gouvèrue- 
mcutdc  ces  îles  oll'rait  des  traces  du 
régime  féodal  ) , séduits  par  l’appât 
des  richesses  en  armes  et  autres  ob- 
jets que  renfermaient  les  vaisseaux  , 
formèrent  plusieurs  fuis  des  complots 
pour  s’en  emparer  et  massacrer  les 
équipages  ; quelques-uns  de  ces  cruels 
desseins  réussirent.  Tammeamea  , 
qui  comprenait  que  cette  conduite 
éloignerait  les  etrangers  de  son  île  , 
ouqu’c  Ile  attirerait  sur  sou  peuple  de 
cruelles  représailles  , fit  souvent 
échouer  les  jirojets  sanguinaires  des 
autres  chefs.  Ayant  hui  par  acquérir 
un  pouvoir  souverain  , il  put  répon- 
dre aux  étrangers  de  leur  sûreté  dans 
ses  étaU.  Lorsque  Vancouver  visita 
Ovaïhy , Tammeamea  , qui  n’était 
]>as  encore  parvenu  à ce  degré  d’au- 
torité , jiensa  que,  pour  préserver 
son  peuple  des  mauvaLs  traitements 
(pielui  avaient  fait  éprouver  quelques 
navigateurs  , il  convenait  de  se  met- 
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tre  sous  la  protection  d’un  prince 
puissant,  bin  conséquence  , dans  une 
des  rel-âches  du  navigateur  anglais , 
il  SC  reconnut , ainsi  que  sou  peuple  , 
en  février  179^,  sujet  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Tous  les  chels 
avaient  assisté  à la  délibération  ; il 
fut  convenu  que  le  monarque  étran- 
ger ne  se  mêlerait  en  rieu  du  gou- 
vernement intérieur  de  l’île;  ainsi  sa 
souveraineté  se  bornait  à un  droit  de 
protection.  Cependant , pour  prix  de 
sa  soumission,  Tammeamea  s’était 
fait  construire  , par  les  charpentiers 
de  Vancouver,  une  jolie  "ocictte.  Ce 
liâtiment  devint  un  modèle  pour  en 
construire  de  pareilles.  Tammeamea 
eut  une  flotille  ; il  l'employa  pour 
conquérir  d’autres  îles  de  l’arcnijid 
des  Sandwich.  Plus  tard,  il  arma 
un  navire  , monté  en  partie  par  des 
matelots  ses  sujets , le  chargea  de 
bois  de  sandal  et  de  nacre  de  {lerle , 
et  l’expédia  pour  Canton.  Le  bâti- 
ment , qui  était  commandé  par  un 
capitaine  américain , ne  fut  ]>a$  ad- 
mis par  les  Chinois , parce  que  ce 
jieHplc , esclave  des  formalités  ne 
conuaissait  pas  le  jiavilloii  qui  se 
présentaii  pour  la  première  fuis.  Kii 
elfct , Tammeamea  n’avait  pas  adop- 
té la  bannière  britannique  ; il  en 
avait  pris  une  jiai  ticulière.  ^e  négli- 
geant aucune  occasion  d’introduire 
parmi  son  peiijilc  les  arts  utiles  des 
peuples  d’Europe , il  accueillait  les 
artisans  de  tous  les  genres , et  les 
encourageait  à former  des  élèves.  Il 
sentait  tout  ce  qui  manquait  à ses 
compatriotes  , et  regrettait  de  n’a- 
voir pas  les  moyens  de  les  faire  par- 
venir au  degré  (i'iiisiructiun  auquel  il 
desirait  les  voir  arriver.  Du  reste  il 
avait  établi  parmi  eux  une  police 
très^évère. On  jouissait,  dans  les  îles 
Sandwich  , de  la  meme  sûreté  ipie 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés. 
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Sachant  que  ces  mêmes  natluiis  cu- 
vahissciit  quelquefois  les  c'taLs  de 
voisius  faibles,  il  conçut  de  vives 
alarmes  eu  1816,  lorsqu’un  capi- 
taine américain  lui  raconta  que  plu- 
sieurs navires  russes  parcouraient 
le  Grand  océan  , et  devaient  venir 
aux  îles  Sandwich  poivr  s’en  empa- 
rer. 11  lit  aussitôt  construire  un  mrt 
à rîlçdc  Vahoii  ; et,  lorsque  l’on  vit 
en  mer  le  pavillon  russe,  il  rassern- 
hia  autour  de  lui  quatre  mille  hom- 
mes sous  les  armes.  Ayant  recouuii 
que  le  Rurik,  commandé  par  M.  de 
Kotzebue , ne  voyageait  qu’avec  des 
intentions  pacifiques , il  le  reçut 
amicalement  e(  lui  lit  fournir  tout  ce 
dont  il  avait  besoin,  disant  qu’il 
éprouvait  une  vive  satisfaction  à 
rendre  service  à une  expédition  de 
découvertes.  Parmi  les  présents  que 
les  Russes  lui  firent,  les  plus  agréa- 
bles pour  lui  furent  deux  mortiers 
et  une  certaine  quantité  de  bom- 
bes, Tammeamea  avait , à Ovaïhy  , 
un  fort  gai-ni  de  jdusicurs  pièces 
de  canon;  son  commerce  avec  les 
Européens  lui  avait  procuré  un  tré- 
sor de  cinq  cent  mille  piastres  for- 
tes en  espèces , beaucoup  de  mar- 
ch.indises  et  quelques  navires  mar- 
chands cqmplctemeut  gréés  : riches- 
ses extraordinaires,  si  l’on  considère 
qu’à  l’époque  de  la  première  relâche 
de  Vancouver  , eu  i , Tammea- 
mea vint  lui-même  trouver  ce  navi- 
gateur, pour  échanger  des  bananes 
et  des  cochons  contre  des  clous.. 
Tammeamea  mourut  à Ovaïhy,  au 
mois  de  mars  1819,  après  une  ma- 
ladie de  quelques  jours.  Quand  il 
sentit  approcher  sa  fin,  il  fît  rassem- 
bler autour  de  'lui  les  chefs  des  îles 
ipii  lui  étaient  soumises,  et  1ns  exhor- 
ta vivement  à maintenir  les  institu- 
tions qu’il  avait  établies:  « C’est  aux 
» hommes  blancs , dit-il , que  nous 
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» sommes  redevables  de  tout  ce  que 
» nous  avons  acquis  de  bon.  Je  vous 
» invite  a les  respecter,  eux  et  tout 
» ce  qu’ils  possèdent , et  à les  laisser 
» jouir  paisiblement  de  tout  ce  que 
» je  leur  ai  accordé.  » 11  nomma  en- 
suite , pour  son  successeur , Rio-rio , 
son  fils  aîné.  Cependant  il  craignait 
que  ce  fils  ne  conservât  pas  ce  qu’il 
avait  établi.  A l’époque  de  sa  mort , 
Tammeamea  devait  être  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  Les  Russes,  qui 
le  virent  pour  la  dernière  fois  , en 
1817 , lui  trouvèrent  l’air  d’un  sep- 
tuagénaire. Vancouver,  qui  se  sou- 
venait de  l’avoir  vu  eu  1779 , sc 
le  rappelait  comme  un  homme  d’une 
physionomie  très -farouche  .-  il  fut 
a»éablement  surpris,  en  i7Ç)3, 
d’observer  que  les  années  avaient 
adouci  la  férocité  des  traits  de  ce 
chef  , et  que  .«a  figure  aunonçait  Je 
la  franchise  et  de  la  générosité.  Il  eut 
de  fréquentes  occasions  de  reconnaî- 
tre sou  esprit  d’ordre  et  sa  sagesse. 
Toutes  ses  questions  étaient  judicieu- 
ses ; rien  de  ce  qui  était  utile  n’é- 
chappait à ses.remarqucs.  Tammea- 
mea avait  le  talent  de  se  faire  obéir: 
la  tranquillité  de  ses  états  ne  fut  pas 
ü'oublée  pendant  sa  vie.  11  n’avait 
pu  porter  ses  réformes  sur  plusieurs 
usages  de  ses  com{>atriotes , quoi- 
qu’il en  connût  les  vices  et  l’absiu-- 
dité  ; le  temps  lui  manqua  pour  ef- 
fectuer ses  jirujets.  On  trouve  des 
détails  sur  cet  homme  extraordè- 
naire  dans  les  Voyages  de  Vancou- 
ver , dans  celui  de  M.  de  Kotzebue , 
dans  le  Voyage  pittoresque  autour 
du  monde  de  M.  Choris,  et  dans 

idusieurs  autres  relations.  Son  fils  , 
lio-rio  , veuii  en  Angleterre  avec  sa 
femme,  en  1824,  pour  réclamer 
l’aide  du  gouvernement  britannique, 
ne  put  supporter  le  climat  d’une  île 
si  dinëicütc  de  la  sienne  : il  mourut 
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apres  quelques  mois  de  se'juur;  sa 
femme  e'tait  décédee  avant  lui.  Leurs 
corris  ont  été  portés  à Ovaïliy,  par 
un  bâtiment  anglais.  E — s. 

TANAQUIL,  F.  Sïrvius-Tûl- 
Lius  et  Tarquin-le-Supebbe. 

TANARA  ( ViNCbNT),  né  à Bo- 
logne vers  le  commencement  du  dix- 
sepiiëme  siècle,  fut  élevé  h l’acadé- 
mie des  Ardenli  ( i ),  ou  del  Porto, 
et  passa  s.t  jeunesse  entre  les  travaux 
de  la  guerre  et  l’amusement  de  fa 
chasse , qu’il  aima  passionnément. 
Rien  n’annonçait  en  lui  le  taJent  de 
l’écrivain , lursqu’admis  à la  fami- 
liarité du  cardinal  Sforza , il  se  sentit 
épris  de  l’amour  de  l’étude,  à la  vue 
d’une  riche  lûbliothcque  que  ce  pré- 
lat avait  rassemblée,  et  qu’il  tenait 
géuéreuscment  ouverte  à scs  amis. 
Apri's  la  mort  de  son  protecteur, 
Tanar.t , accablé  de  chagrins  domes- 
tiques, tâcha  de  les  dissiper  en  s’oc- 
cupant de  la  composition  de  quelques 
ouvrages,  dont  un  seul  a été  impri- 
mé. G est  un  tableau  de  la  vie  cham- 
pêtre, dans  lequel  ou  peut  apiirendre 
à régler  sou  ménage,  iorsqii  on  a le 
temps  et  la  patience  de  chercher  de 
bous  conseils  au  milieu  d’une  foule 
de  détails  oiseux.  L'Economia  del 
ciitadino  in  villa  (Bologne,  |644> 
in-4".)  est  divisé  en  sept  livres , dont 
chacun  a un  titre  particulier,  savoir: 
le  Pain  et  le  Fin  ; la  Fif’ne  et  les 
Abeilles  ; la  Passe-cour;  le  Potager; 
le  Ferger;  \esChamps ;\a  ii/ueetle 
Soleil.  L’édition  de  i64l^  contient 
un  petit  supplément  sur  les  qualités 
du  chasseur.  Il  existe  plusieurs  ré- 
impressions de  cct  ouvrage  , qui  , 
bien  qu’il  renferme  ipielqiies  obser- 


(i|  rVUit  un#  maison  dVdiu’alinii , dii*»g«’#  |»ar 
los  1^1*.  Snoia«  et  «Kl  «vatl  éle  r|e%r  BnK/ît 

XIV.  4^  oniii  «1  nradeiiii#  de»  ^ lui  avait 

«tr  dunue  ptu  1#  M-iialeur  Palculli , qui  eu  lut  le 
luudaleur  «U  iS58. 
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vations  curieuses  ( u ) , ne  fait  pas 
beaucoup  regretter  la  négligence 
qu’on  a mise  à la  publication  des 
autres  traités  du  même  auteur  sur 
la  pèche  , la  chasse,  et  le  Maître 
d’hôtel , ou  le  seigneur  dans  son  châ- 
teau ( lo  Scalco,  O il  Gentiluomo 
in  villa  ).  Tanara  mounit  a Bologne, 
vers  1667.  f'o/.  Fantuzzi,  Scritto- 
ri  Bolognesi , viii , 74.  A — o — s. 

TANCARVILLE  (Jean  II  vi- 
comte DE  Melun  comte  de  ) était 
fils  de  Jean  L'. , vicomte  de  Melun, 
grand  chambellan  de  France,  qui, 
par  Sun  mariage  avec  Jeanne , dame 
deTancarville,  attira  dans  sa  famille 
( I ) ,déj.i  illustrée  depuis  plus  de  trob 
siècles  par  ses  grandes  charges  et  ses 
alliances,  la  dignité  de  chambellan 
et  connétable  héréditaire  de  Nor- 
mandie. Jean  II  , qui  était  petit- 
neveu  de  Simon  de  Melun  , ma- 
réchal de  France,  tué  à la  bataille 
de  Courtrai,  en  i3oa,  se  fit  remar- 
quer parmi  les  plus  vaillants  cheva- 
liers de  son  temps  : il  fit  ses  premiè- 
res armes  contre  les  infidèles , tant 
en  Prusse  qu’en  Espagne  , combattit 
contre  les  Anglais  sous  les  ordres  de 
Jean,  dnc  de  Normandie  et  fils  du 
roi  Philippe  de  Valois,  en  i545; 
eut  part  à la  prise  deMiremont , aux 
sièges  d’Aiigouléme  et  d’Aiguillon. 


Cf»!  *îu»i  que  ditni  le  livre  II  il  décrit  U 
cullure  du  roneau  , qui  tert  en  Italie  li  seuleuir  Ice 
vigne*  : il  rapporte  ae<  exemple*  qui  prouvent  que 
le»  «lieille*  »e  découvrent  rniie  i I aiilre  le*  riche** 
•e*  qurile*  rrncoiitrent.  Au  livre  IV , U donne  la 
cullure  dn  <'.aprier,  qiuMque,  ru  général,  il  ait 
«ignulr  le  > ]imat  de  liologne  cooiiue  froid.  Il  vaitie 
le*  rlious  de*  contrée*  alpine*,  regarde  k Iritouil 
deH«>|iJgi)e  comme  le  meilleur  qui  eiiate,  el  aMiire 
que  »a  (>ge  r*t  quelquefui*  de  la  gruaaeur  de  la 
ctitNEc  : |Htur  l'obtenir  , on  *4‘me  penuaiil  t’hivei  les 
denx  graine*  l éuuinqui  c>>apa»eat  *on fruit  contuie 
celai  de»  autre*  otubrllifére*.  Hn  parlant  de»  fleur* 
d'agreoii-tsl  , il  ik>o*  apprend  que  le*  jisnquille*  *e 
vendaient  tre*-<  ber  k iVilogne , en  i6to,  et  que 
Ir*  liiberru»e*  ne  l«i»ate>«l  que  »'y  iiilruduire.  Au 
tiirpio*  le  livie  ti'esit  guère  qu'une  compilation  , et 
l'aiitrur  |wniîl  étrangi'r  & la  pratique.  D— P— 4. 

(i)  Il  eu  rxitle cnc«»re  Mue  branche,  celle  de*  vi- 
rumtr*  «le  Meluu  , de  Brumet»  (f'.  MRLUft  }. 
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L’aunce  suivante,  il  sei'vit  eu  Nor- 
mandie; et  lorsque  la  ville  de  Caen 
fut  prise  d’assaut  par  les  Anglais,  il 
défendit  valeureusement  cette  place 
avec  le  connétable  Raoul  de  Brienne 
et  fut  fait  prisonnier.  Rendu  à la  li- 
berté, il  jouit  de  toute  la  confiance 
du  roi  Jean  II , qui  érigea , en  sa  fa  - 
venr,  la  seigneurie  de  Tancarville  en 
comté,  le  4 février  i35i.  L’année 

ârécedente,  il  avait  succédé  à son  père 
ans  la  charge  de  grand  chambellan  : 
le  roi  Jean  venait  de  lui  conférer  cel- 
le de  grand-maître  de  France.  Il  fut 
chargé  par  ce  prince  d’aller  négocier 
le  mariage  de  Pliilip|>e  de  France, 
depuis  duc  de  Bourgogne,  avec  la 
fille  du  comte  de  Flandre , Rohert 
de  Mâle.  A la  journée  de  Poitiers , 
l’an  i536,  il  combattit  vaillamment 
avec  Jean  III,  son  fils  aîné, et  Guil- 
laume de  Melun , archevêque  de 
Sens , son  frère.  Fait  prisonnier  avec 
le  roi,  'il  fut  conduit  en  A tgleterre, 
où  il  demeura  jusqu’en  i55B,  que 
ce  prince  le  renvoya  en  France,  ainsi 

Îiue  son  frère  l’archévêque  , pour 
aire  ratifier  par  les  états  les  con- 
ditions au  prix  desquelles  le  mo- 
narque anglais  consentait  à rendre  la 
liberté  au  roi  captif.  Paris  était  alors 
en  proie  à la  sédition.  Le  roi  de  Na- 
varre, Charles  le  Mauvais,  et  le 
prévôt  des  marchands  Marcel  in- 
sultaient chaque  jour  à l’auforité  du 
dauphin  , Charles,  qui  gouvernait 
en  l’absence  du  roi.  Le  retour  de 
Tancarville  et  de  son  frère  alar- 
ma tellement  les  factieux , que  les 
jours  de  ces  deux  fidèles  seigneurs 
furent  menacés  et  qu’ils  se  virent 
obligés  de  quitter  la  capitale.  Le 
bruit  se  répandit  qu’ils  rassemblaient 
dans  les  environs  des  gendarmes  ]iour 
venger  leur  affront.  l.a  terreur  de- 
vint générale,  on  tendit  des  chaînes 
dans  les  rues;  mais  le  règne  des  fac- 
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tieux  n’était  pas  encore  à son  terme. 
Ce  ne  fut  que  l’année  suivante  que  le 
dauphin,  entouré  d’une  brave  no- 
blesse , put  rentrer  dans  Paris,  où  il 
fut  reçu  avec  enthousiasme.  Taiicar- 
ville  fut  alors  désigné,  par  le  dau- 
phin J parmi  les  négociateurs  de 
la  paix  de  Bretigny  , et  il  fut  en- 
suite au  nombre  des  quarante  ota- 
ges donnés  pour  la  garantie  de  ce 
traité.  Le  roi  Jean , devenu  libre , le* 
fit  entrer  dans  son  grand  et  étroit 
conseil  : ce  prince  lui  conféra  eu  ou- 
tre la  dignité  de  souverain  maître  des 
eaux  et  forêts.  Le  comte  de  Tancar- 
ville eut  également  une  grande  part 
aux  affaires  sons  le  roi  Charles  \.  11 
mourut  l’an  iSSa.  Il  était  à la  fois 
gouverneur  de  Champagne  , de 
Boiii'gogiie  et  de  Languedoc.  Jean 
III  , son  fils  aîné , grand-chambel- 
lan de  France , mourut  sans  postérité, 
l’an  i585. — Guillaume  IV  , vicom- 
te de  Melun , comte  de  Tamcah- 
vitLE  , second  fiLs  de  Jean  II , suc- 
céda à son  frère  dans  la  dignité  de 
grand-chambellan.  Il  eut  part  à tous 
les  événements  du  règne  de  Charles 
VI,  et  dans  presque  tous  les  actes 
qui  nous  sont  restés  du  gouverne- 
ment de  ce  prince , le  nom  du  comte 
de  Tancarville  figure  à la  tète  de 
ceux  du  grand-conseil.  Dans  des  let- 
tres , données  au  mois  de  novembre 
iSga,  confirmatives  de  l’ordonnan- 
ce concernant  la  majorité  des  rois, 
portée  par  son  prédécesseur , Charles 
V 1 qualifie  Tancarville  de  prince  du 
sang  , nostri  consanguinet.  II  fut 
chargé,  depuis  iSqS  jusqu’en  l597, 
de  diverses  négociations  en  Angle- 
terre; il  se  rendit  auprès  du  roi  Ri- 
chard II,  pour  confirmer  le  traité  de 
Bretigny  ; à Avignon  il  accompagna 
les  princesdu  sang  ,pour  traiter  avec 
le  pape  Benoît  XIII  , au  sujet  du 
schbme  d’Occident;  à Florence  et 
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il.iiis  l'îlc  lie  Typre,  il  conclut  des 
alliances  avanlanciises  à la  France. 
L’an  ôgl),  il  alla  prendre  posses- 
sion de  l’elat  de  Gènes,  qui  s’e'tait 
duiuie'  au  roi.  \ son  retour , il  fut 
poiiiAu  de  la  charge  de  grand-bou- 
leillcr  de  France  et  de  celle  de  pre- 
mier president  lai  de  la  cour  des 
domptes.  Lors  des  dissensions  funes- 
^ les  qui  s’cleverent , à la  cour  de 
rinsensd  Charles  VI , entre  les  partis 
d’Orléans  et  de  Bourgogne,  Tancar- 
ville  s’attacha  fortement  à Jean-sans- 
l’eur,  duc  de  Bourgogne.  Il  fut  tug 
l’an  i4i  5 , .1  la  bataille  d’Azineourt, 
ne  laissant  qu’une  fille,  iiomméeMar- 
gucrite,  qui  porta  la  vicomte  de  Me- 
lun et  le  comte'  de  Tancarsillc  dans 
la  maison  d’Harcouit,  par  son  ma- 
riage avec  Jacques  de  Harcourt  ,dont 
elle  eut  une  fille,  IMaric,  qui  c'pousa 
le  cc'lcbrc  Ounois.  D — n — n. 

TANCHELIN(  i ) , hc'rèsiarquc  qui 
dogmatisait  à la  lin  du  onzième  et 
au  commencement  du  douzième  siè- 
cle, était  né  à Anvers.  C’était  un  sim- 
]i!e  laie,  d’un  esprit  fort  subtil,  et 
qui  ne  manquait  pas  d’une  certaine 
éloquence.  I,a  ville  d’Anvers  n’as'ait 
.ilors  qu’un  seul  prêtre,  de  meeurs 
)i|us  que  suspectes.  Tanclielin  profita 
de  cet  alMudon  jioiir  répandre  ses 
erreurs  parmi  scs  compatriotes.  II 
agit  d’abord  secrètement,  séduisant 
les  femmes,  qui  séduisirent  leurs 
maris.  Ix  nombre  de  ceux  qu’il  avait 
induits  en  erreur  s’éLint  augmenté, 
il  devint  plus  hardi,  prêcha  .sa  doc- 
trine publiijuement , souvent  même 
( Il  pleine  campagiie.il  marchait  avec 
une  pompe  royale,  environné  de  gar- 
dirs  qui  portaient  devant  lui  nu  étcii- 
d.ird  et  une  épée.  L’or  brillait  sur 
ses  habits  et  dans  sa  coilTure:  habita 
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et  Tcstibus  deauratis  inerdens  ; sa 
table  était  splendidement  servie.  Sui- 
vi de  trois  mille  hommes  bien  armés, 
il  imposait  par  cet  appareil  mili- 
taire. Ceux  qu’il  ne  gagnait  pas  par 
la  force  de  son  éloquence  étaient  sub- 
jugués par  la  crainte , et  malheur  .i 
qui  lui  résistait  (2).  Quant  à sa  doc- 
trine, il  ne  reconnaissait  aucune  dis- 
tinction entre  les  laïcs  et  ceux  qui 
avaient  reç-ii  les  ordres  ; il  comptait 
pour  rien  les  évêques  et  les  prêtres  ; 
il  enseignait  qu’en  lui  et  scs  secta- 
teurs consistait  la  vraie  Église;  il  re- 
gardait les  temples  c itholiques  com- 
me des  lieux  de  prostitution , et  les 
sacrements  comme  des  profana- 
tions; il  attaquait  surtout  celui  de 
l’Eucharistie,  disant  qu’il  était  sans 
vertu , et  il  niait  la  présence  réelle. 
A ces  impiétés  il  en  joignait  beau- 
coup d’autres,  réunissant  dans  son 
enseignement  les  impuretés  des  gno.s- 
tiques,  les  opinions  de  Bérenger  sur 
l’Eucharistie,  les  erreurs  des  doiia- 
tistes,  etc.  la;  peuple  l’écoulait  com- 
me un  oracle.  .A  celte  doctrine  per- 
nicieu.se  , Taiicheliu  joi^ait  les 
mu'urs  les  jiliis dépravées,  s abandon- 
nant aux  plus  honteuses  impiidicités, 
abusant  des  filles  en  pré.scnce  de  leurs 
mcTcs , et  des  femmes  au  vu  et  su  de 
leurs  maris;  et  tel  était  l’état  de  fas- 
cination auquel  il  avait  amené  ce 
malheureux  peuple  , qu’il  parvint 
à lui  faire  regarder  ce  cvnisme  ré- 
voltant comme  une  leiivre  spiri- 
tuelle , ctqiie  celles  qui  ii’avaient  pas 
obtenu  cette  faveur  se  trouvaient 
malheurcii.ses.  Tanchelin  pou.ssa  l’au- 
dace ju.sipi’.i  s’attribuer  la  divinité, 
s’égalant  a Jésus-Christ,  et  disant 
que  comme  lui  il  avait  reçu  la  pléni- 
tude du  Saint-Fïsprit.  Ou  brûlait  de 
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l’encens  au  pied  de  scs  stables;  on 
Iiri  érigeait  des  autels;  tout  ce  qu’il 
avait  touche  était  regaivlc  comme 
sacré , et  l’on  buvait  comme  un  spé- 
cifique l’eau  dans  laquelle  il  s’etait 
liaigné.  Un  jour,  en  présence  d’un 
peuple  nombreux,  il  se  fit  apporter 
une  image  de  la  Sainte-Vierge  ; lui 
touchant  la  main  et  prononçant  les 
paroles  du  mariage,  il  déclara  qu’il 
la  prenait  pour  épouse.  Puis  récla- 
mant les  présents  de  noces,  il  fit 
mctti'e  deux  coOrcs,  l’un  de  son  côté, 
l’autre  du  côté  de  l’image  ; et  cette 
multitude  s’empressa  d’y  apporter 
de  nombreuses  olfrandes,  les  fem- 
mes donnant  jusqu’à  leurs  colliers 
et  leurs  jicndants  d’oreilles.  Vers 
iio5,  Taucheliii  partit  pour  Rome 
eu  habit  de  moine,  avec  un  prêtre 
nommé  Hvervachier , son  zélé  parti- 
san. Leur  dessein  était  de  porter  la 
corruption  jusque  dans  le  centre  de 
la  catnolicité,  ou  du  moins  d’y  sur- 
prendre des  lettres  de  communion. 
N’ayant  pu  y réussir,  ils  s’en  retour- 
naient au  Pays-Bas,  dogmatisant  en 
route  quand  ils  en  trouvaient  l’occa- 
sion. Comme  ils  passaient  par  Colo- 
gne, Fi'cdéric,  qui  en  était  archevê- 
que, instruit  de  leurs  menées,  les 
ut  arrêter  et  enfermer  dans  les  pri- 
sons de  l’archevêché.  Le  clergé  d’U- 
trecht,  en  ayant  été  informe,  écrivit 
àFrédéric,  le  priant  de  ne  point  leur 
rendre  la  liberté  ; mais  malgré  les  pré- 
cautions qu’on  prit,  ilsparviiu-entà 
s’évader.  Tanclielin  fit  une  fin  digne 
de  sa  vie  : après  avoir  infesté  les 
diurèses  d’Utrccht  et  de  Cambrai, 
et  répandu  sa  doctrine  dans  la  Hol- 
lande , le  Brabant  et  une  partie  de 
l’Allemagne , il  fut  tué  par  un  prêtre 
catholique,  qui  lui  cassa  la  têtedans 
le  cours  d’une  navigation.  Depuis 
celte  mort,  qui  date  à-jreu-prts  de 
1 1 15  , il  s’etait  écoule  environ  huit 
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ans.  Dans  cet  intervalle,  Burchard, 
évêque  de  Candirai,  avait  rétabli  , \ 
dans  l’église  de  Saint-Michel  d’An- 
vers,douze  chanoines,  espérantqu’a- 
vec  ce  secours , il  serait  possible  de 
rappeler  à la  loi  les  peiqsles  abusés. 
Les  chanoiiies,  ajucs  quelques  tenta- 
tives, trouvèrent  que  cette  entreprise 
était  au-dessus  de  leurs  forces.  Ils  en 
avertirent  Burchard  , ([iii , lié  autre- 
fois avec  saint  Norbert,  crut,  dans 
cette  extrémité,  que  ce  qu’il  pouvait 
faire  de  mieux  était  de  s’adresser  à 
lui.  Norbert  veuait  de  fonder  Pré- 
moutre  : il  s’empressa  de  répondre 
au  vœu  de  sou  ancien  ami  ( y.  Nor- 
bert, XXXI,  36 1).  llpartit  de  Pré- 
montré, en  ii'i3,avcc  Evcrmodect 
Waltman , deux  de  scs  disciples  , 
auxquels  il  adjoignit  quelques  doc- 
teurs de  l’école  de  Paris  et  de  celle 
d’Anselme  de  Laon,  qui  venainit 
d’embrasser  sou  institut.  L’esprit  de 
douceur  et  de  charité  du  .saint,  son 
éloquence  persuasive  et  les  prédica- 
tions de  ses  compagnons,  ne  furent 
pas  sans  ellèt.  On  abjura  le  Tancheli- 
nisme  entre  leurs  mains;  on  rap- 
porta de  tous  côtés  les  hosties  que, 
dcj)uis  plusieurs  années,  les  disciples 
de  Tanclielin  gardaient  dans  des  cor- 
beilles ou  des  trous,  pour  leurs  pro- 
fanations. Les  temples  furent  rcjia- 
rés  et  rouverts,  les  autels  redressés  , 
les  croix  exposées  à la  vcnératioii 

fiublique , le  saccidoce  rétabli  , et 
’Eucharistie  honorée.  Après  l’heu- 
rcusc  issue  de  cette  mis.sion,  Norbert 
retourna  à Préinuntré;  mais  aupara- 
vant , Burchard  et  les  chanoines 
d’Anvers,  .sentant  combien  une  colo- 
nie de  pareils  ouvriers  pouvait  êtrp 
utile  dans  un  pays  où  la  foi  n’était 
pas  encore  complètement  afl'crmie , 
offrirent  au  saint  l’égli.sc  de  Saint- 
Michel.  Il  y laissa  douze  de  scs  cha- 
noines , hommes  zélés  et  instruits. 
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Waltman  fut  le  premier  abbc  de 
cette  maison , qui  devint  un  des  plus 
beaux  élablissements  de  l’ordre  de 
Prémontré,  et  qui  llorissait  encore 
il  y a quelques  années.  Cependant  le 
Tanclielinisme  n'était  pas  détruit 
artout.On  eu  trouve,  vers  ce  temps, 
es  traces  en  divers  lieux,  notam- 
ment à Avignon,  à Novon  , au  rap- 
port de  Guibert  de  Nogent,  et  â 
Yvois,  au  diocèse  de  Trêves.  L’ar- 
chevêque Brunon  s’y  transporta,  et 
fit  arrêter  quatredeces  sectaires.  En- 
fin , par  les  soins  de  quelques  saints 
personnages , cette  hérésie  fut  entiè- 
rement extirpée.  • L — y. 

TANCRÈDE,  un  des  chefs  de  la 
première  croisade,  était  Sicilien  d’o- 
rigine , du  côté  de  son  père  Odon-le- 
Bon , et  Norniand  du  coté  de  sa  mère 
Emma  , iille  de  Tancrède  de  Haute- 
ville  , père  du  fameux  Robert  Guis- 
card , duc  de  Calabre  ( F.  Guiscard, 
XIX,  182).  Aucun  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  lui  n’a  fixé  l’époque  de 
sa  naissance,  ni  fait  connaître  sa  jeu- 
nesse. Raoul  de  Caen , qui  a écrit  sa 
Vie  en  vers  et  en  prose  ( F.  Raoul  , 
XXXVII,  8q  ),  a fait  de  ce  héros 
un  portrait  qui  peut  suppléer  à ce  si- 
lence. « Le  haut  rang  de  ses  parents, 
dit-il,  n’inspira  aucun  orgueil  au  jeu- 
ne Tancrède.  Les  richesses  de  son 
père  ne  le  portèrent  point  à la  mol- 
lesse. Il  surpassa  les  jeunes  gens  de 
son  âge  par  son  adresse  dans  le  ma- 
niement des  armes , et  les  vieillards 
par  la  gravité  de  ses  manières.  Cha- 
que jour  il  offrait  aux  uns  et  aux  au- 
tres un  nouvel  exemple  de  vertu. 
Scrupuleux  observateur  des  précep- 
tes de  Dieu , il  mettait  tous  scs  soins 
à retenir  les  leçons  qu’il  entendait,  et 
à les  répéter  dans  les  conversations 
avec  ses  égaux.  Il  évitait  d’otfenscr 
personne,  et  pardonnait  aisément  à 
ceux  qui  l’oirensaient.  Tancrède  était 
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le  premier  à louer  l’adresse  ou  la  va- 
leur de  ses  adversaires.  Il  disait  qu’il 
fallait  eomliattre  ses  ennemis  et  non 
les  déchirer.  Il  ne  parlait  jamais  de 
lui-même  ; mais  il  bn'ilait  de  faire  par- 
ler de  lui  : pour  y parvenir , il  pré- 
férait le.s  veilles  au  sommeil , le  tra- 
vail au  repos.  Aussi  chaque  jour 
acquérait-il  de  nouveaux  titres  à la 
gloire.  Dans  les  combats,  il  comptait 
pour  rien  les  blessures , et  n’épargnait 
ni  son  sang  ni  celui  de  l’ennemi.  Une 
seule  chose  cependant  l’inquiétait  et 
Eagitail  sans  cesse  : il  ne  savait  com- 
ment accorder  les  droits  de  l.i  guerre 
avec  les  préceptes  de  Dieu;  carie  Sei- 
gneur ordonne  de  présenter  la  joue  à 
celui  qui  nous  frappe , et  la  loi  de  la 
guerre  défend  d’épargner  même  sqn 
parent.  Cette  opposition  entre  la  doc- 
trine de  Dieu  et  les  maximes  du  mon- 
de avait  en  quelque  sorte  enchaîné  le 
courage  de  Tancrède,  et  lui  faisait 
préférer  une  vie  paisible  à l’activité 
guerrière  : mais  lorsqu’on  1 ogO  , 
le  pape  Urbain  II  eut  promis  la,  ré- 
mission de  leurs  péchés  aux  Cliré- 
tiens  qui  iraient  combattre  les  infi- 
dèles, il  se  réveilla  de  .sa  léthar- 
gie. Enflammé  d’une  ardeur  in- 
croyable en  voyant  qu’il  s’agissait 
de  faire  servir  son  épée  à la  gloire 
du  christianisme,  il  se  mit  à préparer 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  et 
réunit  assez  d’armes , de  chevaux  et 
de  provisions  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons. » S’é^nt  réuni  , en  10^  , 
à son  cousin  Bohémond , prince  de 
Tarente,  pour  aller  joindre  l’armée 
des  Croisés  Bouémond  ) , il  con- 
sentit à servir  sous  ses  ordres.  Tous 
deux , s’étant  embarqués,  aboidèrent 
en  Epire.  Tancrède,  qui  cherchait 
l’occasion  d’exercer  sa  valeur , se  por- 
tait tantôt  en  avant  de  l’armée , pour 
découvrir  les  embûches , tantôt  mar- 
chait sur  les  derrières  pour  écarter 
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les  pillards,  et  se  montrait  toujours 
utile , toujours  o u milieu  des  dangers. 
L’armée  sicilienne  étaut  arrivée  à la 
rivière  Vardari,  que  les  chroniques 
appellent  Bardai  ou  ardal , campa 
auelq  lies  jours  sur  ses  burds.  La  rapi- 
dité du  courants’opposaitaii  passage; 
et  l’autre  rive,  couverte  d’ennemis, 
offrait  un  spectacle  effrayant  pour  les 
Croisés.  Tancrède,  voyant  qu’on  hé- 
sitait, traversa  le  fleuve,  accompa- 
gné d’un  petit  nombre  des  siens.  A 
peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  rivage 
opposé  qu’il  se  vit  envelop|>é  d’une 
multitude  de  Grecs.  Le  nombre  des 
ennemis  ne  l’cffiraya  point.  Il  s’ouvrit 
un  passage  avec  son  épée , et  tua  tous 
ceii.v  qu’il  attaqua.  L’armée  de  Bohé- 
mond , qui  était  restée  del’autre  côté , 
voyant  les  Grecs  en  fuite  , n’hésite 
plus  à passer  le  fleuve.  Les  iuls  le  tra- 
versent à la  nage,  les  autres  sur  des 
barques  ou  sur  leurs  cbevaus  ;etdans 
un  instant , toute  L’armée  est  à l’au- 
tre bord.  Il  restait  si\  cents  pèlerins, 
qui  ne  portaient  point  d’armes , et 
que  la  vieillesse  ou  la  maladie  mettait 
hors  d’état  de  combattre.  Les  Grecs 
tombèrent  sur  cette  troupe  faible  et 
sans  défense;  et  lesdeui  rives  reten- 
tirent de  cris  et  de  gémissements. 
Tancrède,  qui  poursuivait  les  Grecs 
fugitifs , revient  sur  ses  pas , repasse 
le  fleuve  avec  deux  mille  hommes , 
met  les  Grecs  en  déroute , venge  sur 
eux  des  blessures  faites  à des  femmes 
et  à des  vieillards  sans  défense , et  re- 
vient prendre  sa  place  à l’avant-gar- 
de. L’onpereur  grec  Alexis  fut  fort 
troublé  en  apprenant  que  Bohémond 
avait  traversé  l’Adriati^e,  et  s’était 
emparé  de  la  Macédoine.  Il  essaya 
de  gagner  par  des  promesses  flatteu- 
ses celui  qu’il  ne  pouvait  vaincre,  et 
lui  adressa  des  lettres  ef  des  députés, 
our  l’attirer  h Constantinople.  Bo- 
émond,  séduit  par  les  offres  de 
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l’empereur,  partit , et  laissa  le  com- 
mandement de  l’armée  à Tancrède. 
Celui-ci , se  défiant  de  la  trompeuse 
amitié  des  Grecs , dédaigna  les  pré- 
sents d’Alexis;etila  vaitdéjà  résolu  de 
s’éloiguer , lorsqu’il  apprit  que  Bohé- 
monds’était  soumis  à rendre  homma- 
ge au  prince  grec.  La  crainte  d’éprou- 
ver un  pareil  sort  hâta  sa  résolution. 
Il  partit  seul , sans  suite,  couvert  d’un 
habit  grossier,  et  s’embarqua  pour 
l’Asie , où  il  alla  se  joindre  aux  au- 
tres chefs  croisés  qui  se  rassem- 
blaient sous  les  murs  de  N icée.  Peu  de 
temps  après,  Bohémond  étant  venu 
l’y  joindre , il  ne  lui  dissimula  point 
son  mécontentement , et  jura  de 
ne  pas  remplir  les  promesses  qu’il 
avait  faites.  Cependaut  Nicée  était 
assiégée  par  les  Croisés.  Lo  comte 
Raimond  de  Saint  - Gilles  , arrivé 
le  deniier,  plaça  .ses  tentes  devant 
la  porte  orientale  de  cette  ville. 
L’armée  turque  descendit  par  le  re- 
vers de  la  montagne  voisine  pour 
entrer  par  cette  porte  et  donner 
du  secours  aux  assiégés.  Un  cri  s’é- 
lève aussitôt.  Le  comte  court  le  pre- 
mier au-devantdc  l’ennemi;  les  autres 
chefs  le  suivent.  Tancrède  . qui  était 
éloigné,  arrive  sur  son  cheval  à tou- 
te bride.  I>e  combat  était  encore 
douteux , et  les  esprits  flottaient  entre 
la  crainte  et  l’espérance  ; mais  Tan- 
crède, ayant  coujié  la  tête  a un  turc 
en  arrivant , rendit  le  courage  aux 
Croisés , et  abattit  celui  des  enne- 
mis. I,es  Infidèles  se  hâtèrent  de  re- 
gagner les  montagnes , poursuivis  par 
les  Chrétiens , qui  en  tuereutun  grand 
nombre  et  rentrèrent  dans  leur  camp, 
faisant  entendre  de  toutes  parts  le 
nom  et  les  louanges  de  Tancrède.  La 
ville  de  Nicée  ayant  été  remise  aux 
troupes  grecques^iop'j), Bohémond, 
lié  par  son  traité  et  par  son  serment, 
alla  trouver  Alexis,  qui  s’était  avancé 
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jiis(|ti’à  Peléc.mc,  ol  lui  .irnciia  T;in- 
crcdc;  rnininc  il  l’avait  promis:  mais 
l'oraperem'  fut  plus  cil’rayc  que  sa- 
tisfait de  la  présence  de  ce  dernier, 
duiit  il  ne  put  obtenir  qu’un  lioni- 
mage  eonditionnel.  Tanercde  était 
d’avis  que  les  (dates  prises  sur  les 
Turcs  ne  devaient  être  conliées  qu’à 
la  garde  des  Francs , parce  que  les 
Francs  sull'Lsaicnt  pour  les  défendre. 
Il  pensait  que  ce  serait  les  restituer 
anit  Turcs  que  de  les  confier  aux 
Grecs.  Quant  à lui-ineme,  il  ne 
voulait  jias  servir  en  meme  temps 
deux  maîtres,  l’armée  des  Croisés  et 
l’empereur  de  Constantinople.  On  dit 
meme  qu’il  ne  déguisa  point  ces  sen- 
timents et  qu’il  les  fit  connaître  à' 
Alexis  avec  sa  franchise  guerrière. 
« Si  vous  voidez  commander  aux 
Croisés,  lui  dit-il,  mettez  vos  soins  à 
leur  être  utile  : comptez  sur  l’obéis- 
sance de  Tancrede  , tant  que  vous 
prouverez  votre  zèle  jiour  l’armée  du 
(ihrist.  » Ayant  été  invité  à demander 
à l’empereur  quello  espece  de  présent 
lui  serait  agréable, il  répondit  que  la 
tente  impériale  pourrait  seule  lui  plai- 
re. Or  cette  tente  était  un  ouvrage  ad- 
inirablcjony  voyait  des  rues  garniesde 
tout  comme  dans  une  ville  ; vingt  cha- 
incauxTanraicntà  peine  portée.  Alexis 
apprenant  cette  demande,  s’emporta 
contre  Tancrède,  et  finit  par  lui  dire  : 
•Te  ne  te  ju^e  di^ne  d’être  mon  ami 
ni  mon  ennemi  ; et  moi  , reprit 
Tancrède  , en  riant  de  sa  colère 
perenr , je  vous  troUoe  digne  d'être 
mon  ennemi  cl  non  mon  ami.  Dès  ce 
moment  Alexis  et  Tancrède  ne  se  ren- 
contrèrent plus  ensemble.  Tancrède  se 
li.àla  de  fuir  la  présence  du  prince  gn-c, 
et  Bohémoud  le  suivit  de  près.  Un 
messager  de  l’empereur  eut  ordre  d’al- 
ler après  eux  et  de  les  ramener  ; mais 
ayant  échappé  aux  pièges  d’Alexis, 
ils  ne  voulurent  plus  s’y  exposer. 
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L’armée  des  Croisés,  apri-s  la  remise 
de  Nicco  aux  troupes  grecques,  ayant 
continué  sa  marche,  eut  à soutenir 
contre  les  Turcs  un  combat  dans  le- 
quel Tancrède  perdit  sou  frère  Guil- 
laume, et  courut  lui-même  de  grands 
dangers.  1 1 y laissa  , dit  un  historien, 
sa  lance  et  son  penuon.  Robert  de 
Normandie  et  Bohémond  firent  des 
prodiges  de  valeur  et  sauvèrent  l’ar- 
mée qui  reprit  sa  route  vers  Antioche. 
Tancrède  s’éloigna  du  camp  et  en- 
tra dans  la  Cilicic,  où  il  fit  le  siège 
de  Tarse.  Baudouin,  frère  de  Gode- 
froi,  étant  survenu,  il  s’éleva  une 
querelle  entre  lui  et  Tancri-de  pour 
la  possession  de  la  ville  : après  de 
violents  débats.  Tancrède  alla  s’em- 
parer dcManiistia.  Bientôt  Bandonin 
arriva  sur  scs  traces.  Ce  fut  alors 
qu’on  vit  se  rcnoiivcllcr  les  querelles 
qui  avaient  éclaté  à Tarse  ; les  deux 
rivaux  .suivis  de  leurs  guerriers , en 
vinrent  aux  mains  ; le  lendemain  du 
combat , les  deux  partis  se  rappro- 
chèrent de  nouveau , et  chacun  des 
chefs  , après  .avoir  conquis  plu- 
sieurs villes,  revint  à l’armée  chré- 
tienne; Tancrède  loué  pour  sa  modé- 
ration et  sa  valeur,  Raud-aiiin  bl.àmé 
généralement  pour  scs  injustices  et 
ses  violences.  Tancrède  suivit  les 
Croisés  qui  allèrent  assiéger  An- 
tioche et  campa  près  de  Bohémond. 
Pendant  ce  siège  mémorable  , il 
intercepta  tous  les  ehemius  , de 
manière  qu’aucun  habitant  n’osait 
sortir  de  la  ville.  Cependant  la 
garnison  tentait  encore  quelques  ex- 
cursions , et  surprenait  quelquefois 
les  Chrétiens.  Pour  prévenir  leurs 
•attaques  imprévues,  Tancrètle  alla 
se  mettre  en  embuscade  (lins  un  lieu 
par  lequel  ils  avaient  coutume  de 
passer.  Les  assiégés  <pii  avaient  un 
vague  soupçon  du  piege  qu’on  leur 
tendait,  n’envoyèrent  ce  jour  là  qu’un 
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petit  nombre  de  foiu-ragciirs.  Les 
geiis  de  Tancrède  se  caclièrrnt , et 
personne  ne  se  laontia.  Les  Tiircs 
sortirent  et  rentrèrent  sans  être  in- 
qiiic'tcs.  Le  jour  suivant  ils  reviii' 
rent  plus  nombreux  et  plus  près  du 
camp;  Tancrède  retint  encore  les 
siens.  IjC  troisième  jour,  les  Turcs  , 
plus  liardis,  reparurent  en  plus  grand 
nombre;  Tancrède,  sortant  alors  de 
son  embuscade , fond  sur  eux  et  en 
tue  sept  cents.  11  envoya  à l’évêque 
du  Puy , légatdu  papeauprèsde l’ar- 
mée, soixante- dix  têtes  des  enne- 
mis , comme  la  dîme  de  son  triom- 
phe; et  le  légar,"ën  reconnaissance, 
lui  fît  compter  soixante  - dix  marcs 
d’argent,  dont  Tancrède  se  serx'it 

f)our  acquitter  scs  dettes.  Ce  guerrier 
ibéral  et  désintéressé,  avait  coutume 
dédire  : « Mou  trésor  , ce  sont  mes 
» soldats;pcum’importc  qucjcman- 
» qued’argent,  pourvu  qu’ils  en  a ient. 
» Qu’ils  remplissent  leur  bourse , je 
» prends  pour  moi  les  soins , les  ar- 
* mes.,  la  fatigue,  la  grêle  et  la 
9 pluie.»  Lorsque  ses  soldats  étaient 
épuisés  par  les  combats  du  jour  ou 
par  les  veilles  de  la  nuit , il  les  dis- 
pensait de  faire  leur  service;  mais 
lui  ne  se  dispensait  jamais  du  sien; 
souvent  même  il  faisait  celui  des  au- 
tres. Un  jour  étant  sorti  seul  avec 
son  éaiyei’,  n’ayant  que  son  épée,  sa 
lance  et  son  bouclier , il  fut  attaqué 
par  trois  Turcs , qu’il  coucha  morts 
sur  la  place.  Ce  fut  dans  ce  combat 
qu’il  conjura  sou  écuver  de  garder  le 
silence  sur  ses  exploits.  Son  historien 
Raoul  de  Caen  ne  peut  s’expliquer 
un  fait  si  extraordinaire,  et  il  le 
compare  ici  .à  tout  rc  que  l’antiquité 
a de  plus  grand.  Cependant  le  siège 
d’Aiitiocbc  durait  depuis  plusieurs 
niois.ct  la  disette  se  faisait  cruellement 
sentir  parmi  les  assiégeants  comme 
parmi  les  assiégés.  Plusieurs  chefs 
xi.iv. 
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croisés  se  retirèrent  du  camp  et  se  par- 
tagèrent la  campagne  environnante. 
Tancrède  s’établit  .à  Emma  et  .i  Harè- 
ne,  villes  dont  le  territoire  était  très- 
fertile.  Toujours  en  avant  pour  com- 
battre, ce  prince  fut  aussi  le  premier 
à secourir  ses  compagnons,  quand  la 
disette  se  lit  le  plus  vivement  sentir. 
Il  n’éloignait  personne  de  sa  table,  y 
admettant  même  des  guerriers  à qui 
d'autres  chefs  avaient  refusé  la  leur; 
mais  il  ne  put  souffrir  que  cette  disette 
servît  de  prétexte  pour  ahandomicr 
l’armée.  Guillaume  Carpentier  et  Gui 
le  Rouge , ou,  selon  d’autres,  Pierre 
l’Ermite  lui-même , s’étant  retirés  se- 
crètement, il  les  poursuivit,  les  attei- 
gnit, et  les  ramena  au  camp  tout 
honteux.  Pendant  que  la  ville  d’.Aii- 
tioche  tombait  au  pouvoir  des  Croi- 
.sés(juiu  iof)8),  parles  intelligenres 
et  la  ruse  de  Bohémond , Tancrède 
était , selon  sa  coutume , occupé 
d’intercepter  les  communications  et 
de  fermer  les  chemins.  Lorsqu’il 
apprit , par  les  fuyards  , que  la 
ville  était  jirise,  il  s’exhala  en  plain- 
tes et  en  reproches  contre  son  cousin 
Bohémond , qui  lui  avait,  pour  ainsi 
dire , envié  l’honneur  de  monter  le 
premier  sur  les  remparts;  mais  il  ne 
tarda  pas  îi  trouver  une  autre  occa- 
sion de  signaler  son  courage,  dans 
la  bataille  que  les  Croisés  livrèrent  a 
Korbougali , général  des  Persans.  Au 
rapport  de  Raoul  de  Caen  , il  pour- 
suivit les  Turcs  vaincus  vers  l’Oron- 
tc,  en  faisant  un  camageaffreux.Son 
historien  le  compare  à un  léopard 
qui  se  rassasie  de  sang  au  milieu  d'u- 
ne bergerie.  I>a  conquête  d’Antioche 
étant  assurée,  et  Bohémond  en  étant 
nomme  prince,  Tancrède  se  joignit 
aux  comtes  de  Normandie  et  de  ,St.- 
Gillcs,  pour  aller  mettre  le  siège  de- 
vant Marra , ville  riche  et  populeuse. 
Les  Croises  ne  tardèrent  pas  à épron- 
3a 
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ver,  deTJBt  ceUe  place , les  memes 
maux  que  devaut  Antioche.  Nous  ne 
]>.'irIerons  point  des  discordes  qui 
troublèrent  alors  l’snnce  chrétienne, 
ni  des  excursions  que  (iront  les  pèle- 
rins dans  la  Syrie.  Au  printemps  de 
l’année  suivante  109g,  les  chefs  réu- 
nis résolurent  de  marcher  sur  Jéru- 
salem. Quand  l’armée  chrétienne  fut 
arrivée  a Ramia  , les  chrétiens  de 
Bethléem  vinrent  implorer  le  secours 
des  Croisés.  Tancrède  partit  avec 
trois  cents  hommes  au  milieu  de  la 
nuit  , et  planta  l’étcidard  victorieux 
des  Francs  au  lieu  uime  où  naquit  le 
sauveur.  Bientôt  il  s’avança  vers  Jéru- 
salem , et  devançant  tous  ses  compa- 
nonssc  rendit  seul  sur  la  montagne 
es  Oliviers,  qui  n’est  séparée  de  la 
ville  que  par  la  vallée  de  Josaphat. 
Pendant  que , do  haut  de  cette  mon- 
tagne, il  contemplait  la  cité  sainte, 
un  ermite  l’aborda  et  lui  en  fit  dis- 
tinguer les  principaux  lieux.  Cet 
ermite  lui  demanda  ensuite  qui 
il  était,  et  lorsqu’il  eut  appris  qu’il 
parlait  au  neveudeRobert  Guiscard, 
il  s’écria  : « Quoi  ! vous  êtes  du  sang 
» de  ce  chef  sous  la  foudre  duquel  la 
» Grèce  trembla  tant  de  fois,  qui  fit 
» fuir  Alexis,  qui  fit  ouvrir  lespor- 
» tes  de  Dyrrachiiira,etàquitoutela 
» Bulgarie  obéit  jusqu’au  llcuve  Var- 
» daris.  Vous  parler,  à un  homme  qui 
» vous  connaît,  et  qui  n’a  point  ou- 
» blié  le  dévastateur  de  sa  patrie;  ce 
» guerrier  , qui  fut  mou  ennemi,  ré- 
» pare  enfin  ses  anciennes  offenses  en 
» vous  envovant  ici.  » Cet  entretien 
se  prolongea  jusqu’à  ce  qucrcrinite  , 
apercevant  cinq  soldats  qui , sortis  de 
la  ville , descendaient  dans  la  vallée, 
et  s’avançaient  avec  confiance  vers 
la  montagne,  en  avertit  Tniicrcdc; 
celui-ci  dit  adieu  à l’ermite,  et  alla 
au-devant  des  ennemis.  Comme  ils 
venaient.!  lui  à des  intervalles  inégaux, 
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il  en  tua  trois  Tira  après  l’autre,  les 
fit  rouler  daas  la  vallée , et  pour- 
suivit le  reste  jusqu’aux  murs  de  la 
ville.  Mais  repoussé  à son  tour  , il 
i'evint  vers  les  siens,  qui  commen- 
'çaieut  à s’inquiéter  de  son  absence. 
Cependant  l’armée  des  Croisés  arriva 
devant  Jérusalem  ; les  comtes  dcFlaii- 
dre  et  de  Normandie  vinrent  placer 
leur  camp  devant  la  porte  de  îiaùit- 
Etienne.  Tancrède  était  à Icurdruite; 
il  eut  ordre  d’attaquer  une  tour  qu’on 
appela  dans  la  suite  la  Tour  de  Tan- 
crede.  Les  Croisés , impatient  < de  cou- 
quérir  la  cité  sainte , résolurent  de 
monter  à l’assaut  dès  le  lendemain,  et 
ils  parcoururent  tout  le  voisinage  pour 
trouver  du  bois  propre  à faire  des 
échelles  ; mais  ce  fut  inutilement  : tout 
le  bois  avait  été  enlevé  par  les  Mu- 
sulmans. Cependant,  quelques  pou- 
tres cachées  n’échappèrent  pas  aux 
recherches  de  Tancrède.  Ou  ne  put 
toutefois  en  faire  qu’une  seule  échelle, 
qui  fut  appliquée  au  mur  de  la  tour 
qu’il  était  chargé  d’attaquer.  Ce  guer- 
rier, l’épée  à la  main,  se  dispo- 
sait â monter  le  premier  à l’assaut. 
Déjà  il  avait  mis  le  pied  sur  l’é- 
chelle ; mais  on  lui  représenta  la 
dignité  de  son  rang,  de  sa  nais- 
sance , les  services  qu’il  avait  ren- 
dus, ceux  qu’il  pouvait  rendre  en- 
core. Nobles  et  soldats,  tous  récla- 
maient contre  sa  résolution.  EluGn , 
on  se  saisit  de  sa  main  droite , car  de 
la  gauche  il  tenait  déjà  l’échelle , 
et  un  lui  enleva  sou  épée.  Tou- 
tes les  tentatives  ayant  été  inutiles , 
les  chefs  décidèrent  qu’on  irait  par- 
tout à la  recherche  du  bois  nécessaire 
au  siège,  et  qu’eux- mêmes  ne  s’en 
dis|>enscraieut  pas.  Mais  toutes  leurs 
démarches  furent  encore  uue  fois  inu- 
tiles. Tancrède  seul  fit  une  décou 
verte , que  Raoul  de  Caen  n’hésite  pas 
à regarder  comme  miraculeuse.  11 
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pUit  alor»  atteint  d’une  funeste  dys- 
senterie  ; mais  il  monta  toujours 
à cheval,  et  se  trouvait  souvent  forcé 
d’en  descendre , et  de  s’éloigner  dans 
quelque  lieu  écarte.  C’est  ainsi  qu’un 
jour , s’etant  retiitf  dans  une  profon- 
de vallée , il  aperçut,  sur  un  rocher, 
quatre  morceaux  de  bois  propi'esaux 
machines  que  l’on  se  proposait  de 
construire.  Plein  de  joie,  il  va  exa- 
miner ces  précieux  objets,  et  décou- 
vre plus  foin  des  arbres  de  haute 
futaie.  Il  est  curieux  de  comparer 
ici  le  récit  naïf  de  Raoul  de  Caen, 
avec  la  ])oiu[)ciise  descnption  du 
Tasse.  Ce  bois  ainsi  découvert  dans 
les  montagues  voisines  de  Sichem 
fournit  aux  constnictionsdes  Croisés, 
et  quand  elles  fureut  achevées  ( i4 
juillet  io()()),la  ville  sainte  ne  tarda 
pas  à tomber  eu  leur  pouvoir.  Tau- 
crede  se  porta  d'ahora  à la  mosquée 
d’Omar,  et  y planta  sou  dra|>eau  au 
milieu  du  carnage.  Trois  cents  Sar- 
rasins retirés  sur  la  plate-forme 
obtini'cnt  de  lui  une  sauve  gai  de; 
mais  telle  était  la  fureur  des  Croisés , 
que  les  prisonniers  musulmans  furent 
massacrés , malgré  les  prières  et  les 
menaces  du  héros , modèle  de  la  che- 
valerie. Au  milieu  du  tumulte  et  du 
désordre  de  la  victoire,  Tanciède  ne 
négligea  pas  les  dépouilles  des  Sar- 
rasins. Le  butin  qu’il  lit  dans  la  Mos- 
quée et  qu’il  jiartagra  avec  Gode- 
froi  son  seigneur  , fut  si  considé- 
rable, qu’il  employa  deux  jours  à le 
faire  transporter.  Parmi  ces  riches- 
ses , on  comptait  soixante  - dix  lam- 
jies,  dont  vingt  étaient  d’or  et  cin- 
quante d’argent.  Chaque  lampe  d’or 
pesait  quinze  cents  drachmes , et  cha- 
que lampe  d’argent  trois  mille  six 
cents.  11  y avait,  eu  outre,  un  vase 
d’argent  d’un  poids  énorme.  L’envie 
ne  manqua  pas  de  s'élever  conti'c 
Tancrètlc,  parce  qu’il  avait  été,  dit 
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Raoid,  plus  que  tous  les  autres  chefs, 
favt^ise  de  Dieu.  la:  prêtre  Anioul , 
nommé  gardien  du  temple , 1’accu.sa, 
dans  le  conseil  des  princes.  Tancrède 
répondit  avec  une  éloquence  guciriè- 
rc;  et  les  princes  décidèrent  qu’il 
rendrait  sejit  cents  marcs  au  temple; 
ce  qu’il  lit  sans  hésiter.  Cependant, 
à la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusa- 
lem , le  Soudan  du  Caire  envoya  con- 
tre les  Chrétiens  une  armée  nom- 
breuse; mais  elle  fut  dispersée  à la 
bataille  d’Ascalon , où  Tancrède  com- 
mandait l’aile  gauche , avec  le  duc  de 
Normandie,  ('.e  fut  lui  qui  enfonça  le 
centre  de  l’armée  égyptienne,  et  qui 
y porta  le  désoidre.  Après  cette  vic- 
toirè , la  plupart  des  chefs  delà  croi- 
sade reprirent  la  route  de  l’Occident; 
Tancrède  resta  avec  ses  chevaliers  en 
Orient,  lidèle  compagnon  de  Go- 
defroi , qui  lui  donna  la  ville  de 
Caiphas  et  la  principauté  de  Tibc- 
riade  ou  de  Galilée.  Si  l’on  en  croit 
rhisturiea  Albert  d’Aix , Tancrède 
voulut  , après  la  mort  du  roi  de 
Jérusalem , faire  tomber  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  cousin  Ilohé- 
mond;  etil  se  rendit  dans  la  ville  sain- 
te , pour  gagner  les  princes  et  les  ba- 
rons du  royaume.  Mais  on  avait  déj.i 
envoyé  à Édessc.afin  d’informer  Bau- 
douin de  la  mort  de  son  frère, et  de  le 
presser  de  venir  lui  succéder.  On  refu- 
sa à Tancrède  l’euti-écde  Jérusalem. 
Ce  prince,  irrité,  se  porta  sur  Jalfa  , 
où  il  apprit  que  Baudouin  était  près 
d’arriver.  Craignant  de  le  rencontrer, 
il  regagna  Tibériade,  et  Baudouin  fut 
reconnu  pour  successeur  légitime  de 
Godefroi , ta  ndisqucBohémond  auquel 
on  avait  député,  pour  l’engager  à ve- 
nir, fut  fait  prisonnier  par  les  Turcs. 
Devenu  roi  de  Jérusalem,  Baudouin 
citaplusieursfuisTaucr)'de,puurqu’il 
vînt  lui  rendre  cuuijite  de  sa  conduite, 
et  le  recomiaîtrc  comme  son  seigneur  ; 
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mais  !e  pi'incc  de  Galilcc  ue  rr'pondil  partie  des  Clircticns,  il  fut  choisi 
d’abord  qu’arec  hauteur  et  mépris  , lui-même  pour  gouverner  le  comte, 
et  il  finit  par  demander  au  roi  une  qu’il  ne  tarda  pas  à voir  attaqué  par 
entrevue,  dans  laquelle  il  consentit  les  Sarrasins,  venus  jusque  sous  les 
à rendre  hommage , sans  renoncer  à murs  de  sa  capitale.  Ne  se  croyant 
la  principauté  qu’il  tenait  de  Gode-  pas  assez  fort  pour  leur  résister , il 
froi.  Les  débats  entre  ces  deux  prin-  demanda  secrètement  des  secours  à 
CCS  n’étaient  pas  termines,  lor^jne  Bohemond  ; mais  se  voyant  pressé 
des  députe’s  d’Antioche  vinrent  con-  plus  vivement,  et  voulant  prévenir 
jurer  Tancrède  de  se  rendre  dans  les  Musulmans,  il  sort  de  la  ville 
leur  ville  poiir  la  gouverner  pendant  en  ordre  de  bataille,  s’avance  en  si- 
la  captivité  de  Bohémond  (iioo).  Icnce  jusqu’au  camp  ennemi , et  lors- 
Touché  du  malheur  de  son  cousin  , qu’il  est  tout  près,  fait  sonner  ses 
mais  ne  se  bornant  pas  à de  vains  trompettes,  pousse  de  grands  cris  , 
regicLs  , il  convoqua  la  milice  de  la  et  se  précipite  sur  les  Turcs  , qui 
province,  fortifia  Antioche  et  les  vil-  étaient  encore  plongés  dans  le  som- 
Ics  des  enviions.  En  peu  de  temps,  meil  : il  en  fait  un  grand  carnage,  et 
il  soumit  Malmystra  , Âdana  et  ’l'ar-  pénètre  jusqu’à  la  tente  des  princes 
se,  qui  avaient  secoué  le  joug  du  Diekermirh  et  Sockman,  qm  n’ont 
prince  d’Antioche.  Les  satrapes  des  que  le  temps  de  prendre  la  fuite  et 
Turcs  et  des  .Arméniens,  appre-  |ui  laissent  toutesVurs  richesses.  Bo- 
iiant  qu'il  avait  réduit  toute  la  pro-  hémuudse  voyant  sans  cesse  menacé 
viiice , recherchèrent  son  alliance  et  par  les  Turcs  et  par  les  Grecs , et  ju- 
son  amitié  ; ils  lui  envoyèrent  fie  géant  que  des  secours  lui  étaioit  uc- 
• riches  présents  en  or  et  en  aigent,  cessaires  pour  se  maintenir  dans  sa 
des  chevaux,  des  mules  et  des  étoiles  principauté,  rappela  Tancrède  au- 
de  soie.  Tancrè-de  s’empara  ensuite  près  de  lui;  et  dans  une  assimblée 
deLaodicée,  après  un  an  de  siège,  tnmc  dans  la  basilique  de  Saint- 
Cc  fut  à cette  époque  que  les  débris  Pierre,  déclara  l’intention  où  il  était 
des  armées  , parties  d'Occident  sous  de  passer  en  Europe  et  d’aller  exciter 
les  ordres  des  ducs  de  Poitiers  et  de  les  peuples  de  la  France  à lui  prêter 
Bourgogne, se  réunirent  dans  Antio-  des  foires.  Tancri'dc  ess.nya  en  vain 
che.De  vio!entsm\;rmurcss'élevairnt  de  le  déloiiruer  de  ce  projet,  eu 
contre  Raimondde St. -Gilles  , qii’ou  offrant  de  se  charger  lui  - meme 
accusait  d’avoir  trahi  la  cause  des  de  celte  mission.  la;  prince  d’.An- 
Croisés;  Tancrède  le  fit  mettre  en  tiochc  s’embarqua,  en  l’an  iio3, 
prison  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’à  avec  peu  de  monde , laissant  Tail- 
la sollicitation  des  princes  cbrét.eiis.  crède  pour  gouverner  à sa  place  , 
Bohémond  étant  enfin  sorti  de  sa  mais  emporUant  l’or,  l’argent  et  les 
captivité,  Tancrède  lui  rendit  sa  pierreries.  Antioche  resta  sans  dc- 
prinripauté  dans  un  état  plus  (lo-  fense, sans  garde  et, dans  une  pénurie 
lissant  qu’il  ne  l’avait  reçue.  Il  funeste.  Ce  fut  alors  que,  suivant  son 
eut  en  échange  deux  petites  vil-  historien,  Tancrède  ne  but  que  de 
les;  mais  peu  de  temps  aj)rès  . Bail-  l’eau  pendant  quarante  jours,  disant 
doiiiii  du  Bourg,  comte  d'Édes-  qu’il  ne  voulait  pas  .se  livrir  à la  sei.- 
I se,  ayant  été  fait  prbomiicr  après  snalité  pendant  nue  .ses  compagnons 
un  combat  où  Tanei'ède  .sauva  une  d’ai  mes  étaient  dans  la  disette.  Mais 
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à la  fin , de  riches  citoyens  d’Antio- 
che vinrent  lui  offrir  de  l'argent,  qu’il 
accepta  , et  avec  ce  secours , il  releva 
tous  les  courages , et  fut  bientôt  à niô- 
med’aller  attaquer  |a  ville d’Arte'sie. 
Il  en  fit  le  siège;  et  avec  scs  machines 
degiicrre, ébranla  fortemcntlcs  tours. 
)Iais  Redhw  an,  prince  d’Alep,  étant 
accouru  avec  treute  mille  hommes,  il 
fallut  SC  mettre  en  devoir  de  lui  résis- 
ter. Entre  ces  deux  armées  ^ trouvait 
une  plaine  couverte  de  rochers,  où 
les  chevaux  ne  pouvaient  pas  courir , 
ni  même  se  soutenir.  Tancrède,  pro- 
fitant habilement  de  cette  circuns- 
lancc,  se  retire  pour  laisser  arriver 
l’ennemi  sur  ce  terrain  difficile,  et 
quand  il  l’y  voit  engagé , il  tombe  sur 
lui  et  le  met  dans  nue  déroute  com- 
plète. Après  avoir  repris  et  fortifie 
Artésie,  Tancrède  revint  à Antio- 
che. Il  projetait  d’assiéger  Alcp, 
lorsqu’une  députation  d’Apaméevint 
lui  faii'e  prcnc&c  la  résolution  de  s’em- 
parer de  cette  ville  à la  faveur  de 
quelques  dissensions  qui  venaient  d’y 
éclater.  Ce  projet  eut  un  plein  succès. 
Peu  de  tei^s  après,  une  multitude 
infinie  de  'Turcs,  venus  de  l’Orient, 
envahit  la  Mésopotamie , et  y fit  de 

f'rands  ravages.  Tancrède,  qui  avait 
a garde  de  ce  pays , env^a  deman- 
der du  secours  au  roi  de  Jérusalem  , 
qui  vint  bientôt  le  joindre  à la  tète 
de  ses  troupes.  Tons  deux  passèrent 
l’Euphrate  et  trouvèrent  les  ennemis 
répandus  dans  le  pays  , mais  com- 
mençant à SC  réunir  pour  résister  aux 
Chrétiens.  Après  quelques  mouve- 
ments de  peu  d’importance,  ceux-ci 
ayant  repassé  le  fleuve  en  présence 
des  Musulmans,  curent  la  douleur  de 
voir  tailler  en  pièces  leur  arrière- 
garde,  sans  pouvoirla  secourir.  L’an- 
née suivante  ( i io8  ) le  comte  Bau- 
douin et  son  parent  Josselin , après 
cinq  ans  de  captivité,  sc  rachetèrent, 
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rn  donnant  des  otages  et  luie  raiivoii. 
Tancrède.  prévenu  du  retour  de  liau- 
doiiiii,  lui  refusa  d'abord  l’cutiTedc 
^la  ville  d’Édesse;  mais  se  rappelant 
ensuite  le  serment  qu'il  avait  fait  lois- 
qii’on  lui  avait  confié  le  commande- 
ment de  cette  ville,  il  remit  Jvlcsscct 
tout  son  territoire  h leur  prince  légi- 
time. Josselin  et  Baudouin,  irrités  du 
remier  refus,  ne  tardèrent  pas.i  lui 
éclarcr  la  guerre.  Le  premier  en- 
vahit la  principauté  d’Autioche , et 
appela  les  Turcs  à sou  secours.  Un 
combat  sanglant  fut  livré  , où  Tau- 
crède  et  scs  guerriers,  d’abord  ébran- 
lés, finirent  par  rester  victorieux. 
Cependant  les  hommes  sages  parvin- 
rent à rétablir  la  concorde.  Ce  fut  vers 
ce  temps  que  Bertrand , fils  du  comte 
Raimond  de  Saint-Gilles  , débarqua 
au  port  de  Saint-Siméon’,  avec  une 
flotte  génoise.  Tancrède  envoya  le 
saluer,  et  lui-même,  rassemblant  ses 
troupes,  sortit  de  la  ville  et  l’alla 
recevoir.  Les  deux  princes  s’embras- 
sèrent et  passèrent  easemble  la  nuit 
au  milieu  de  la  joie.  Le  lendemain 
Tancrède  demanda  à Bertrand,  le 
motif  de  son  arrivée.  Après  quelques 
compliments  , Bertrand  pria  le  gou- 
verneur d’Antioche  de  lui  remet- 
tre la  partie  de  cette  ville  que  son 
père  avait  occupée  le  premier.  Tan- 
crède répondit  qu’il  le  ferait , à con- 
dition que  Bertrand  "aiderait  à as- 
siéger et  reprendre  Mamistra , qu’il 
venait  de  perdre  par  la  trahison  des 
Arméniens  , qui  l’avaient  rendue  à 
l’cmpcrcur  des  Grecs.  Bertrand  se 
refu.sa  à cette  condition , en  oppo- 
sant la  fidélité  qu’il  avait  promise 
au  prince  grec;  mais  il  offrit  d’as- 
siéger Djibela  qui  appartenait  aux 
Sarrasins. Tancrède  insista  pour  Ma- 
mislra  , et  ne  pouvant  changer  la 
ré.solutiuu  de  Bertrand  , il  lui  si- 
gnifia de  quitter  au  plus  vît*  son 
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territoire,  lui  et  sa  troupe  ; et  dans 
le  mi^me  moment , il  envoya  partout 
une  dcfeiisc  expresse  de  lui  fournir 
des  vivres.  Bertrand  n’eut  plus  d’au- 
tre ressource  que  de  s’éloigner  ; et  il 
all.i  faire  à Guillauinc  de  Sartange , 
qui  régnait  dans  le  pays  de  Calamela, 
une  demande  à-pcu-prcs  pareille,  et 
qui  fut  aecueilliedela  même  maniéré. 
Toutefois  Guillaume  inquiet  des  ré- 
clamations de  Bertrand  , après  avoir 
j)ris  conseil  des  siens , envoya  de- 
mander des  secours  à Tancrède,  qui 
promit  de  lui  en  donner.  Bertrand , 
informé  de  cette  alliance,  alla  as- 
siéger Tripoli , en  même  temps 
qu’il  fit  dire  au  roi  de  Jérusalem , 
que  Guillaume  de  Sartange  et  Tan- 
erede  lui  avaient  refusé  les  villes 
<lont  son  père  s’était  rendu  maître  , 
et  qu’ils  étaient  ligués  pour  lui  faire 
la  guerre.  Le  roi  reçut  les  députés 
avec  bienveillance,  et  promit  à Ber- 
trand sa  protection.  Il  manda  aussi- 
tôt à Tancrède  et  à Guillaume  de 
venir  le  trouver  à Tripoli , où  il  se 
rendit  lui-même  avec  cinq  cents  ca- 
valiers et  autant  de  fantassins.  Tau- 
crède  et  Guillaume  partirent  avec 
soixante -dix  cavaliers  d’élite.  Bau- 
douin du  Bourg  et  Josselin  les  joi- 
gnirent à Tripoli  , d’après  l’oidre 
du  roi , et  s’étant  expliqués  de- 
vant lui , tous  se  réconcilièrent.  Le 
roi  rendit  à Tancrède  la  ville  de 
Ca’iphas  , Tibériade  et  Nazaretb  , 
avec  tous  les  revenus  : il  reçut  de 
lui  le  serment  de  foi  et  hommage. 
Après  cet  arrangement,  les  princes 
chrétiens  poussèrent  le  siège  de  Tri- 
poli avec  plus  de  vigueur,  et  prirent 
cetle  ville,  par  capitulation,  en 
1 109.  De  nouveaux  sujets  de  querel- 
les ne  tardèrent  pas  à s’élever  entre 
Baudouin  du  Bourget  Tancrède.  La 
ville  d’Édesse  ayant  été  de  nouveau 
attaquée  par  les  Turcs , Baudouin 
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envoya  demander  du  secours  au  roi 
de  Jérusalem,  en  se  plaignant  que 
c’était  à l’iuspgation  de  Tancrède 
qu’il  se  voyait  menacé  par  les  Infidè- 
les. Le  roi , se  joignant  au  comte 
Bertrand,  vola  an  secours  d’Édessc. 
Les  Turcs  se  retirèrent  prérniiiani- 
ment  du  côté  de  Haran.  Alors  le  rgi 
envoya  à Antioche  des  députés , 
chargés  d’amener  Tancrède , afin 
u’il  exposât , en  présence  des  chefs 
e l’armée , les  sujets  de  plaintes 
qu’il  avait  contre  Baudouin  du  Bourg, 
et  qu’il  répondît  aux  accusations  de 
ce  prince,  Tancrède  refusa  d’abord 
de  se  rendre  aux  ordres  du  roi.  En- 
fin , sur  l’avis  des  siens , il  partit 
avec  quinze  cents  cavaliers,  couverts 
de  cuirasses.  Leroi  le  reçut  très-bien, 
et  l’ayant  fait  venir  dans  l’assem- 
blée des  fidèles,  lui  demanda  par 
quel  motif  il  avait  pu  armer  des 
Turcs  contre  des  Chrétiens.  Tancrè- 
de ne  chercha  point  à s’excuser;  il 
avoua  qu’il  n’était  point  venu  au  se- 
cours dé  ses  frères  parce  que  Bau- 
douin , qui  commandait  Ëdessc , 
refusait  de  payer  le  tribut  que 
cette  ville  et  plusieurs  autres  de- 
vaient à Antioche , leur  métro- 
pole. Le  roi  ne  trouva  point  cette 
excuse  fondée,  et  il  lit  observer  à 
Tancrède  que  l’usage  d’un  tribut, 
qui  avait  eu  lieu  parmi  les  Musul- 
mans , ne  pouvait  se  continuer  entre 
des  princes  chrétiens , qui  avaient 
arrêté  que  chacun  garderait  libre- 
ment tout  ce  qu’il  gagnerait  sur 
lei  Sarrasins  , sans  que  person- 
ne pût  lui  en  disputer  la  posses- 
sion , et  que  tous  se  devaient  assis- 
tance et  appui.  Tancrède,  touche 
de  ces  raisonnements,  rendit  son 
amitié  au  comte  d’Édesse , promit 
qu’il  serait  h l’avenir  fidèle  allié 
comme  il  l’avait  été  dans  le  princi- 
pe, et  qu’il  ne  manquerait  jamais  de 
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secourir  ses  frères.  Ivi  paix  ^lauf 
ainsi  faite,  les  princes  clirétims  réis- 
nireut  leurs  troupes,  et  poursuivi- 
rent les  Turcs  jusque  daus  les  mon- 
tagnes de  Haran.  Mais  ceux-ci  revin- 
rent, peu  de  temps  après  , en  plus 
grand  nombre  , et  fondirent  sur  la 
principauté  d’Antioche.  Aiois  les 
seigneurs  chrétiens  se  réunireut  de 
nouveau,  avec  le  roi  de  Jérusalem, 
pour  secourir  Tancrède , et  les  deux 
armées  se  rencontrèrent  sur  le  che- 
min de  Ce'sarée.  Les  Turcs  passèrent 
sur  l’autre  rive  de  l’Euphrate,  et 
campèrent  dans  unlieu  très-spacieux, 
où  l’un  resta  pendant  i6  jours  eu  oL- 
servation.  la»  (’.hrctiens  ne  pouvaient 
.ciigagcrde  combat  avec  les  Turcs, que 
la  vitesse  de  leurs  chevaux  dérobait 
aux  coups  de  leurs  ennemis  :cepcndant 
ils  ctaiciit  sans  cesse  harcelés;  et  les 
viHcs  vuisinra  ne  pouvaient  apporter 
des  provisions  au  camp,  l^a  disette 
de  pain  et  de  fourrage  fut  bientôt 
excessive.  Enfin,  le  seizième  jour, 
les  Chrétiens  se  rangèrent  en  bataille, 
et  les  Turcs  en  firent  de  même  ; 
trois  bataillons  Chrétiens  s’étant  por- 
tés avec  trop  de  célérité  sur  les  ailes 
des  Turcs,  une  grêle  de  traits  les 
obligea  de  revenir  vers  le  corps  de 
l’arnicc, après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde.  Baudouin  et  Tancrède 
voyant  les  leurs  se  retirer , levèrent 
l’étendard  de  la  croix  , et  se  portè- 
rent h bride-abattue  sur  les  Turcs. 
Coux-ci  lâchèrent  pied,  selon  leur 
coutume , et  se  retirèrent  par  bandes 
de  cent  et  de  mille.  Le  lendemain  , 
au  point  du  jour,  ils  tinrent  conseil,  et 
s’en  retournèrent  dans  le  Khoraçan. 
Tancrède  alla  ensnite  assiéger  la  for- 
teresse d’Atareb  ou  Sarepta  , qui 
était  auparavant  soumise  au  prince 
de  Sidon;  l’ayant  trouvée  défendue 
par  unebonne  garnison , il  établit  des 
machines  de  guerre,  et  l’attaqua  jour 
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et  nuit.  Après  divers  aasaiiU , il  s’oti- 
vrit  une  entrée  dans  b ville  sans 
pouvoir  y {wuétrer  encore  à cau.se  de 
la  grosseur  des  pierres  qui  embarras- 
saient le  |iassage  et  des  traits  meur- 
triers ^iie  les  Turcs  lui  lançaient. 
Ceux-ci  voyant  racharnemciit  de 
leurs  ennemis,  offrirent  à la  fin  de 
capituler.  Tancrède  reçut  de  l’or, 
de  l’argent,  des  effets  précieux , et  il 
entra  dans  la  ville  d’où  la  ganiison 
eut  la  liberté  de  nirtir.  il  alla  en- 
suite faire  le  siège  d’un  château  ap- 

Sclé  FetuUim,  daus  les  montagnes 
e Djiblah.  l,e  siège  de  ce  fort  l’oc- 
cupa trois  mois , et  il  ne  s’en  rendit 
maître  qu’àprès  des  assauts  réitérés. 
Ce  fut  son  dernier  exploit.  Il  re- 
vint à Antioche,  où  il  mourut  de  ma- 
ladie, en  1 1 1 a,  laissant  dans  le  mon- 
de un  souvenir  illustre  de  ses  hauts 
faits  et  de  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration, et  dans  l’égltse  fa  mémoire 
étemelle  de  ses  aumônes  et  de  scs 
oeuvres  de  piété.  C’est  le  jugement 
qu’en  porte  (iuillaume  de  Tyr.  Tan- 
crède avait  épousé  la  fille  naturelle 
de  Philippe,  roi  de  France , nommée 
Cécilia.  On  dit  qu’â  son  lit  de  mort , 
voyant  devant  lui  sa  femme  et  un 

i'eune  homme  nommé  Ponce,  fils  de 
lertrand,  comte  de  Tripoli , il  leur 
conseilla  de  se  marier  quand  il  ne  se- 
rait plus  : CO  qui  eut  lieu  en  effet. 
Tancrède  fut  inhumé  sous  le  jiorti- 
qne  de  l’église  du  prince  des  apôtres. 
Nous  avons  fait  connaître  ce  héros 
tel  que  le  représentent  les  vieillas 
chroniques;  son. caractère  ainsi  tra- 
cé par  l’histoire  ne  nous  offre  point 
l’éclat  poétiqtie  et  romanesque  que 
lui  a donné  l’Épopée.  On  cherche  en 
vain  dans  les  faits  historiques  de  sa 
vie  quelque  chose  qui  puisse  ressem- 
ider  aux  amours  do  (îlorlnde,  dont 
le  Tasse  a fait  une  peinture  si  ?- 
duisante.  Tancrède  fut  par  scs  vertus 
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guevrièrcs  le  modèle  drs  clicvolicrs 
de  son  temps  ; le  poète  ilnlieo  , en 
traçant  son  portrait,  a peint  la  clie- 
valeric  du  seizième  siècle  et  non  pas 
celle  du  douzième  ; telle  est  la  cause 
de  la  différence  qui  sc  trouve  entre 
le  héros  des  chroniques  et  celui  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Raoul  de  Caen , 
attaché  au  service  de  Tancrède , 
nous  a laissé  une  histoire  intitulée  : 
Gesta  Tancredi.  M.  Delbarrea  pu- 
blié//istotre  de  Tancrède,  Paris, 
1 8au , in- 1 1,  D — b — e et  M — d. 

TANCRÈDE,  roi  de  Sicile  , (ils 
de  Roper  duc  de  Pouüle,  et  petil-lils 
du  roi  Roçer  II  , était  né  hors  du 
mariage, d’une  demoiselle  noble, qui 
lui  transmit  par  succession  le  comté 
de  Lecce.  Guillaume  1“''. , son  oncle , 
en  parvenant  au  trône,  le  lit  arrêter 
de  crainte  que  Tancrède  ne  lui  dispu- 
tât la  succession , eu  se  fondant  sur  le 
bruit  qui  courait  déjà,  que  son  père 
et  sa  mère  avaient  été  secrètement 
mariés.  Tancrède  i-éiissit  cependant 
à s’échapper  de  sa  prison,  et  il  s’en- 
fuit à Constantinople  : il  en  revint  à 
la  mort  de  Guillaume  , et  fut 
reçu  avec  distinction  par  (iuillaume 
II , son  cousin.  Sa  bravoure  , sa  gé- 
nérosité , sa  prudence  le  reudireut 
cher  aux  Siciliens  ; il  cultiva  les  let- 
tres , les  mathémntH(ues  , l’aslrouo- 
mie  , la  musique  , à une  époque  où 
tout  l’occident  de  l’Europe  était 
plongé  dans  la  plus  profonde  barba- 
rie. Guillaume II  .dernier  survivant 
dans  la  ligue  légitime  masculine  des 
conquérants  Normands  de  la  Sicile, 
hésita  s’il  appellerait  au  trône  sa 
faute  Constance,  fille  de  Roger  11, 
ou  son  cousin  Tancrède.  Le  mariage 
de  Constance  avec  Henri  VI  de  Soua- 
be  le  lit  pencher  pour  la  première; 
II'  tous  les  Siciliens  et  tous  les 
. ^..jiids  favorisaient  le  second  ; et 
'Guillaume  II  moumt,  le  i6 

•I  it  . ’ 
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novembre  ■ 1 8g  , sans  avoir  fait  de 
testament,  les  états  de  Sicile,  convo- 
qués .à  Palerme,  proclamèreut,  après 
des  débats  assez  vifs , Tancrède , qui 
fut  courounéau  mois  de  janvier  i igo. 
Mais  a peine  monté  sur  le  trône,  il 
fut  appelé  à combattre  les  plus  dan- 
gereux ennemis.  D’une  part  le  maré- 
chal Testa  , général  de  Henri  VI  et 
de  Constance,  envahissait  la  Pouillc, 
de  concert  avec  le  comte  d’Andria  ; 
d’antre  part , Richard  Cœur-de-IJou, 
arrivé  a Messine  avec  Philippe  - Au- 
guste , ù la  fin  d’août  iigo,  dans 
son  voyage  de  Terre-Sainte , forma 
contre  Tancrède  les  prétentions  les 
])lus  extravagantes  , pour  le  douaire 
de  Jeanne  d’Angleterre,  sa  sœui' , 
veuve  de  Guillaume  II.  Les  armes 
des  Croisés  furent  employées  à sou- 
mettre les  châteaux  de  Messine,  et  à 
massacrer  ses  habitants.  Enfin  Ri- 
chard partit  pour  la  Terre-Sainte  , 
einpurl.int  les  sommes  immenses  que 
Tancrède  lui  avait  payées  pour  obte- 
nir la  paix;  le  maréchal  Testa  vit 
son  armée  consumée  par  les  mala- 
dies dans  la  Fouille  ; le  comte  d’Au- 
dria  gierdit  la  vie  dans  une  embus- 
cade ; et  Tancrède,  possesseur  paci- 
fique des  Deux-.Siciles , maria,  en 
iigi  , son  fils  Roger  avec  Irène, 
fijle  d’Isaac  - Ange  , empereur  de 
Constantinople.  Mais  dans  cette  an- 
ntx;,  vers  la  lin  d’avril  , Henri  VI 
entra  hostilement  dans  le  royaume 
de  Naples  pour  recouvrer  l’héritage 
de  sa  femme  Constance  ; il  porta  la 
désolation  dans  ces  riches  provinces, 
dont  il  incendiait  les  villes  et  les  châ- 
teaux. Pour  la  seconde  fois,  les  ma- 
ladies causées  par  la  chaleur  de  la 
saison  détniisircut  l’armée  alle- 
mande. Henri  , au  mois  de  septem- 
bre, se  retira  , par  Gènes,  eu  .Al- 
lemagne. Constance  , qu’il  avait 
laissée  a Salcrne  , fut  livrée  a Tau- 
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criil«  par  les  habitants  de  cette  ville, 
et  couJiiitc  à Palcrme.  Mais  Taii- 
creje  vit  en  elle  une  proche  parente 
et  non  point  une  rivale  : après  l’avoir 
traitée  quelque  temps  eu  reine  à sa 
cour,  il  la  renvoya,  en  i u;2,  com- 
blée de  pnîsents , vers  son  ma  ri . sans 
mettre  aucune  condition  à la  liberté 
qu'il  lui  rendait.  La  guerre  se  conti- 
nua en  effet  entre  les  ollicicrs  de 
Henri  VI  et  le  roi  Tancrède.  Ce  der- 
nier s’avança  jusqu'à  Pcscara  , et  ré- 
duisit à l’obéissance  Richard  comte 
de  Célano  j mais  obligé  de  retourner 
en  Sicile , il  laissa  les  troupes  impé- 
riales reprendre  l’avantage  en  son 
absence.  Dans  une  troisième  campa- 
gne , en  1 1()3 , il  combattit  avec  suc- 
cès Conrad  Mosca  in  Cervello,  gene- 
ral de  Henri  VI  ; à la  lin  de  l’année, 
de  retour  eu  Sicile  , il  eut  la  douleur 
d’y  voir  mourir  sou  (ils  aine  Roger. 
Sa  santé,  qui  avait  déjà  fouffertquel- 
qncs  atteintes  durant  la  précédente 
campagne , ne  résista  point  à ce  nou- 
veau malheur  ; il  mourut  au  com- 
mencement de  l’année  1194,  laissant 
la  reine  Sibille  tutrice  de  sou  second 
fils  Guillaume  III.  S.  S — i. 
TANCRÈDE.  y oy.  Rouan. 

Tandy  (JxiiEsNAFpeRj.néen  Ir- 
lande, en  1757,  fut  d’abord  négociant 
à Dublin,  se  montra  dans  sa  patrie  un 
des  ennemis  les  plus  ardents  de  la 
domination  anglaise  , et  fit  surtout 
éclater  son  opposition  à l’époque  de 
la  révolution  de  France.  Il  publia  , 
en  1791 , un  plan  de  réforme,  et  fut 
nommé  secrétaire  d'une  association 
de  catholiques  romains , quoiqu’il 
professât  la  religion  des  protestants 
non  conformistes.  Il  fut  nommé  co- 
lonel des  volontaires  de  Dublin  , et 
leva  , en  quelque  façon  , l’étendard 
de  la  révolte.  Bientôt,  poursuivi  par 
les  ordres  du  ministère  anglais,  il  se 
réfugia  eu  France  , ou  il  fut  très- 
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bien  accucilii  par  le  Direc  toire  exé- 
cutif, qui,  voulant  sc  servir  de  son 
influence  pour  tenter  une  descente 
en  Irlande  , le  nomma  général  de 
brigade,  et  lui  accorda  des  secours 
pour  lui  et  scs  compagnons.  .Ay.mt 
été  placé  à la  tète  d’un  petit  nom- 
bre d’Irlandais,  qui  partageaient 
scs  principes  et  .sa  destinée , il  fut 
jeté,  dans  le  mois  d’août  179B  , 
sur  la  côte  occidentale  de  Doneg.al  , 
avec  un  corps  do  troujies  françaises , 
commandé  parle  général  Rey,  tandis 
ne  le  général  Humlx.Tt  faisait  une 
escente  sur  un  autre  point  ( à Kil- 
lala);  mais  cette  troupe,  peu  nom- 
breuse, ayant  appris  la  défaite  du  gé- 
néral Humbert,  prit  aussitôt  le  parti 
de  se  rembarquer.  Napper  Tandy  , 
ui  avait  été  excepté  par  le  parlement 
u bill  d'amnistie  , s’étant  réfugié  à 
Hambourg  , fut  livre  par  les  ma- 
istrats  de  cette  ville  , avec  le  frère 
’O  Connur,  sur  la  réquisition  du  mi- 
nistre d’Angleterre  Crawfort.  Buo 
naparte  , alors  premier  consul  de 
France,  écrivit  à cette  occasion  au 
sénat  de  Hambourg  une  lettre  mena- 
çante, où  l'on  remarquait  la  ||>lira- 
se  suivante  : « Le  courage  et  l’éner- 
» gie  maintiennent  les  états  ; c’est  la 
» lâcheté  qui  les  renverse.  » Trans- 

Jiorté  dans  les  prisons  d’Irlande , Tan- 
ly  fut  condamné  à mort  parla  cour  du 
banc  du  roi  ; mais  ce  jugement  n’ayant 

I’as  été  exécuté,  il  recouvra  la  liberté 
ors  de  la  paix  d’Amiens , à la  de- 
mande de  l’ambassadeur  de  France , 
et  il  sc  hâta  de  retourner  dans  ce  pays. 
Arrive  à Bordeaux  dans  le  mois  de 
mars  iSo'i  , il  mourut  dans  cette 
ville , le  -44  août  i8o3.  M — d j. 

.T.ANNEGUI  DU  OuAm, , l’un 
des  plus  vaillants  capitaines  du  m'in 
zième  siècle , descendait  d’une  aiu  ■ 
ne  et  illustre  maison  de  Bretagii'’. 
sa  première  jctincsse , il  montr 
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inclinations  picrrières  , et  se  signala 
par  divers  exploits.  Son  frère  atnè 
(iuillaunie  ayant  été  tud,  en  i4o4  , 
par  les  Anglais,  devant  l’île  de  Jer- 
scy , il  descendit  sur  les  côtes  d’An- 
gleterre , suivi  de  quatre  cents  cheva- 
liers bretons , et  revint  charge'  d'un 
immense  butin,  lleiitra , peu  £ temps 
après  , au  service  du  duc  d’Orléans , 
qui  le  nomma  son  premier  chambel- 
lan. Après  la  mort  de  ce  prince , as- 
sassiné par  le  duc  de  Bourgogne  ( F". 
Orléans,  XXXII,  8i  ),  il  accom- 
pagna Louis  d’Anjou,  que  les  Napo- 
litains invitaient  à reconquérir  son 
tronc,  et  contribua  beaucoup  aux  suc- 
cès passagers  que  celtii-ci  obtint  sur 
Ladislas , .son  compétiteur  ( F.  Louis 
II,  XXV,  248).  A son  retour  de  cette 
expédition,  le  dauphin  le  prit  à son 
service,  et  le  nomma  maréchal  de 
Guienne.  En  i4i3,  il  fut  revêtu  de 
la  charge  importante  de  prévôt  de 
Paris.  Il  déjoua  plusieurs  complots 
des  Bourguignons , et  notamment,  en 
1 4 1 G,  une  conspiration  dont  les  chefs 
expièrent  leur  crime  dans  les  suppli- 
ces. Mais  malgré  sou  infatigable  sur- 
‘vcillancc,  il  ne  putcmpccher  des  traî- 
tres de  ne  glisser  dans  le  palais,  et  de 
choisir  leurs  victimes  dans  la  famille 
royale.  Le  dauphin  Louis  et  Jean, 
son  frère,  moururent  de  pOisoii , & 
quelques  mois  d’intervalle  ( F.  Char- 
les VI,  viii,  ii(i).  Il  ne  restait  plus 
.î  la  France  qu’im  seul  descendant  de 
ses  rois,  quand  un  complot,  tramé 
j^ar  quelques  citoyens  obscurs,  livra 
Paris  aux  Bourguignons.  Averti  du 
d.ingcr  par  les  cris  de  victoire  des 
conjurés,  Tannegui  vole  à l’hôtel  du 
dauphin,  l’emporte  dans  ses  bras  à 
la  Bastille,  et  le  conduit  ensuite  à 
Melun.  Dès  qu’il  a mis  en  sûreté  ce 
précieux  dépôt,  il  revient  à Paris, 
espérant  .surprendre  les  Bourgui- 
gnons: mais  un  combat  s’engage  dans 
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1a  rue  Saint  - Antoine.  Les  Orléa- 
nais , commandés  par  Tannegui , 
n’échappent  qu’avec  peine  à une  po- 
pulace furieuse.  Quatre  mille  victimes 
ne  peuvent  assouvir  sa  rage.  I..a  guer- 
re civile  étale  scs  horreurs  d’un  bout 
à l’autre  du  royaume.  Les  Anglais, 
profilant  de  nos  discordes,  s’empa- 
rent de  la  Normandie  ; et  pour  que 
rien  ne  manque  aiik  malheurs  de  la 
France,  la  famine  et  la  peste  déci- 
ment ceux  que  le  fer  a épargnés.  I..es 
deux  partis  sentent  également  le  be- 
soin d’une  réconciliation.  Tannegui 
est  chargé  par  le  dauphin  de  négocier 
avec  le  duc  de  Bourgogne , pour  l’em- 
pêcher de  s’allier  aux  Anglais.  Une 
entrevue  des  deux  princes  est  fixée  à 
Montereau.  I>e  duc  de  Bourgogne , 
qui  ne  s’y  rend  qu’avec  répugnance  , 
est  assassiné  ( F.  Je  an-saws-Peüb  , 
XI , 4^  )•  Du  Chatcl  avait-il  con- 
seillé ce  crime , et  s’en  est-il  rendu  le 
complice?  Les  historiens  bourgui- 
gnons l’accusent  tous  sans  hésiter; 
mais  Tannegui , dont  on  ne  peut  ré- 
vqquer  en  doute  la  loyauté,  jura  sur 
son  honneur  que  le  meurtre  du  duc 
de  Bourgogne  n’avait  point  été  jiré- 
médité,  et  s’offrait  de  maintenir  son 
serment  par  les  armes  contre  deux 
chevaliers.  Aucun  ne  sc  présenta  pour 
relever  le  défi.  C’est,  d’apri's  les  idées 
du  temps,  une  preuve  qu’on  n’était 
pas  convaincu  qu’il  fût  réellement 
coupable.  Une  enquête  fut  faite  jiar 
les  officiers  du  duc  de  Bourgogne  ; 
des  témoins  furent  entendus;  et  Saint- 
Foix  , après  avoir  examiné  leurs 
dépositions , déclare  Du  Chatel  et  le 
dauphin  innocents  du  meurtre  de 
Jean- sans -Peur  (Voy.  les  OEuvres 
de  Saint -Foix,  v,  ao6  et  siiiv.  ). 
C’est  aus.si  l’opinion  de  Voltaire 
( OEuvres , xvii , 35 1 .éd.  de  KchI , 
in-8".  ) ; mais  le  nouvel  historien  des 
ducs  de  Bourgogne  n’a  point  cru  de- 
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voir  absoudre  la  mémoire  de  Tanne- 
pui  d’une  si  grave  accusation  (Voy. 
YHist.  des  ducs  de  'Bourgogne , par 
M.  de  Barante,  iv  ).  Tannepui  par- 
tapea  la  disprace  du  daupbiii,  dés- 
hc'rite' par  son  père,  et  le  suivit  dans 
le  midi  de  la  France,  seule  partie 
du  royamne  qui  pût  encore  lui  don- 
ner un  asile.  Ce  prince,  en  arri- 
vant au  trône,  récompensa  la  fidélité 
de  du  Chatel,  en  l’élevant  aux  pre- 
miers emplois.  S’il  était  vrai,  com- 
me le  dit  Pasqiiier  ( Recherches  de 
la  France,  vi , 4 ) , <|'>e  Tannegui , 
dans  une  assemblée  du  conseil,  eût 
tué  de  sa  propre  main  le  comte  dau- 
phin d’Auvergne,  cet  acte  de  violen- 
ce ternirait  toutes  ses  qualités  ; mais 
la  chronologie  des  comtes  d’Auver- 
gne, parSavaron  (Voy.  les  Origines 
de  Clermont  ) , prouve  que  Pasquier 
était  mal  informé.  Les  courtisans  ne 
liront  voir  sans  jalousie  la  faveur  de 
U Chatel.  I.e  connétable  de  Riche- 
mont  exigea  sou  renvoi.  Charles  VII 
refusa  de  se  jiriver  d’un sei-vi  tour  dont 
il  connaissait  le  dévouement  ; mais 
Tannegui , sentant  que  ce  sacrifice 
était  nécessaire  au  bien  de  l’état,  dé- 
clara son  intention  de  se  retirer  en 
Provence;  et  rien  ne  fut  capable  d’é- 
branler sa  résolution.  Le  roi  lui  don- 
na des  gardes  pour  sa  sûreté  dans  le 
voyage,  et  le  nomma  sénéchal  de 
Beaiicaire,  où  il  fixa  sa  demeure.  En 
1443,  il  fut  nommé  grand  - sénéchal 
de  Provence.  Cinq  ans  apres,  il  se 
rendit  h Rome  avec  le  titre  d’ambas- 
sadeur. A son  retour  de  cette  mission 
honorable,  il  mourut,  en  i449>  3 
l’âge  d’environ  quatre  - vingts  ans  , 
avec  la  réputation  d’un  grand  capi- 
taine et  d’un  politique  habile.  W-s. 

TANNEGUI  DU  CHATEL , vi- 
comte  de  I^  Bellicre  ( i ) , neveu  du 

(1)  G'cstic  nom  ((u'U  prit,  «près  »cm  mariage 
avec  Jenone,  Tteouteweaek  IVtUièrc. 
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précédent , était  le  fils  puîné  d’Oli- 
vier du  Chatel , chambellan  du  duc 
de  Bretagne.  Son  oncle  , qui  n’avait 
point  d’héritier  , se  chargea  de  le 
former  dans  l’art  de  la  guerre , et  de 
l’instruire  des  usages  de  la  chevalerie. 
Il  fut  l’un  des  tenants  du  tournois 
célébré  en  i449  > à Tarascon  , en 
présence  du  bon  roi  René  (a).  L’af- 
fection que  Charles  VII  portait  au 
grand  sénéchal  de  Provence  s’éten- 
dit sur  son  neveu  , qu’il  fit  grand- 
maître  de  son  écurie  ( 3 ).  A cette 
charge,  Tannegui  joignit  celle  de 
lieutenant  du  Languedoc  , et  en  cette 
ualité , il  sollicita  , plusieurs  fois  , 
es  états  de  la  province  , une  aug- 
mentation d’impôts  que  les  circons- 
tances rendaient  nécessaire.  Au  mo- 
ment de  la  mortde  Charles  VII,  tous 
les  courtisans  désertèrent  le  palais , 
empressés  d’aller  porter  leurs  hom- 
mages au  nouveau  roi  ( Louis  XI  ) , 
u’ils  avaient  si  souvent  desservi  près 
e son  père.  Tannegui  seul  resta  près 
du  corps  de  son  bienfaiteur.  Il  donna 
les  ordres  pour  ses  obsèqties , et  y 
dépensa  trente  mille  écus , qui  ne  lui 
furent  remboursés  qu’au  bout  de  dix 
ans  (4).  Après  avoir  rempli  ce  triste 
devoir , il  partit  pour  la  cour  du  duc 
de  Bretagne  , François  II , oui  le 
nomma  grand-maître  de  son  nôtel. 
Il  rendit  d’importants  services  â ce 
prince  ; mais  ayant  osé  lui  représen- 
ter qne  son  goût  excessif  pour  les 
femmes  l’avibssait  aux  yeux  de  scs 
sujets , il  encourut  sa  disgrâce , et 
lut  obligé  de  se  réfugier  en  France. 
Louis  XI  , désirant  l’attacher  à son 
service,  lui  rendit  la  charge  de  grand- 
maître  des  écuries;  et  deux  ans  après 

(*)  Vffiiioirf  tU  Beti , p»r  M.  \t  ricoml» 
de  Villeoeuve-Bergeniont , 11, 

(3)  On  dirait  eupord'hui  grand-écur*r, 

(4^  A l’ert.  FraNÇoH»  II , XV.  , on  «ttnlrae. 
«vec  De  Thoti  et  U^luput  d«  hirtorieo* , eu  pré- 
vôt de  Ferie  b noble  coodaitc  de  eoci  neven. 
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(i.itiS),  le  nomma  goiivcrncnr  du 
Runssüloii , que  le  roi  d’Aragon  lui 
avait  cngacc  pour  trois  cent  mille 
ecus  d’or.  Le  vicomte  de  l.a  Bcllicrc 
( c’est  le  nom  que  portait  alors  Tan- 
iicgui  ) fut  l’un  des  premiers  clieva- 
licrs  de  l’ordre  de  Saint-5liehel.  Eni- 
i)loyc  tour-à-totir  par  Louis  XI  dans 
les  guerres  et  dans  les  négociations  , 
il  justifia  partout  la  confiance  que 
lui  accordait  ce  prince  soupçonneux. 
L'ayant  accompagne  au  siège  de 
Bonchain,  tandis  qu’il  en  examinait 
les  fortifications  avec  le  roi  qui  s’ap- 
puyait sur  sou  épaule  , il  fut  atteint 
d’un  coup  de  fauconneau.  Sentant  sa 
blessure  mortelle  , il  dicta  ses  der- 
nières volontés,  et  expii-a  daus  les 
derniers  jours  de  mai  Il  lais- 

saittrois  filles,  sans  fortune,  quoi  qu’il 
■ ci'it  commandé  des  armées  et  gouver- 
né des  provinces.  Par  son  testament, 
il  pria  te  roi  de  marier  la  seconde,  de 
permettre  que  scs  amis  mariassent 
l’aînée , et  de  laisser  à sa  veuve  le 
soin  de  pourvoir  .la  troisième.  Il  le 
priait,  en  outre , de  payer  ses  dettes, 
]urant  par  la  mort  qu’il  attendait , 

3u’il  n’avait  pas  dépensé  un  sou  des 
cniers  publics  , autrement  que 
jiour  le  service  de  l’état.  Enfin , il  lui 
demandait  pardon  de  scs  emporte- 
ments et  de  scs  désolK‘issances  j car 
folie,  dit-il , me  les  fit  faire  plus  que 
malice  ( Voy.  ffist.  de  France , par 
Garnier,  ix  , 4>8,  édition  iu-4“.  ). 
Le  roi  le  regretta  sincèrement , prit 
soin  de  ses  obsèques  , et  voulut  qu'il 
fût  inhumé  dans  l’église  Notre-Dame 
de  Cléry.  Ou  conserve,  à la  bibliothè- 
que royale,  plusieurs  Lettres  de  Louis 
XI  au  vicomte  de  La  Bellière.  L’abbé 
Lengict  Diifresnoy  en  a publié  quel- 
ques-unes dans  sou  t^lilion  des  Me'- 
inoires  de  Coraincs.  On  a son  ])or- 
trait  gravé  par  Odicuvre , iu-4'’. 

W— s. 
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T.iNNER  (Matuias),  jesuite, 
né,  eu  i()3o,  à Pilseu  daus  la  Bo- 
hème , embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace,  à seize  ans.  Apres  avoir  pro- 
fessé , suivant  l’usage  de  l’imstitut , 
les  humanités,  la  philosophie,  la 
théologie  schola.stiquc  et  polémique, 
et  l’Écriture  .sainte,  il  fut  nommé 
recteur  dn  collège  d’Olmutz  , et  en- 
suite de  Prague.  Élu  provincial  , il 
se  rendit  .à  Rome , en  lü'jS , et  lors- 
que scs  fonctions  furent  expirées  , 
revint  à Prague , où  il  mourut  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle.  Outre  quelques  opuscules  eu 
langue  bohème , parmi  lesquels  on 
cite  une  Histoire  du  Mont  Olivet 
daus  la  Moravie,  près  de  Stambourg, 
et  un  Dialogue , dans  lequel  ou  exa- 
mine si  un  homme  marié  peut , du 
consentement  de  sa  fenunc,  embras- 
ser l’état  ecclésiastique  , on  a du  P. 
Tanner:  I.  Cruentum  Christi  sacri- 
ficium  incruento  missæ  sacrificio 
explicatum  , Vragne , 1669,  in- ta. 
lI..$oc(eta5  Jesu usque  ad sanguinis 
et  vitee  profusionem  in  Europd , 
Hsid,  Ajried  et  Americd  militans; 
sive  vitee  et  mortes  eorum  qui  in 
causd  ftdci  interfecti  sunt  , ibid. , 
1Ü75  , in -fol.,  fig.  111.  Jlistoria 
societat.  Jesu  ; sive  vitæ  et  gesta 
prœclara  PP.  Soc.,  ibid.  , i6()4> 
in-fol.,  fig.  Ces.  deux  ouvrages  sont 
écritsavcc  une  élégance  remarquable; 
mais  ou  les  recherche  surtout  pour 
les  beaux  portraits  dont  ils  sont  or- 
nés. — Tanner  ( Adam  ) , jésuite , 
né  à Inspnick,  en  , fut  profes- 
seur de  théologie  à Vienne  , et  chan- 
celier de  l’université  de  Prague.  11 
mourut  en  i63a,  après  avoir  publié 
un  grand  nombre  d’écrits,  entre  au- 
tres: Astrologia  sacra,  lugolstadt, 
I Gai.  in-fol.  W — s. 

T.ANNER  (Bernard), né  à Pra- 
gue , avait  parcouru  la  Bohème  , sa 
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patrie  , ITtalio  cl  la  Pologne  , lors- 
qii’cn  iG^8,  il  fut  choisi  pour  ac- 
compagner . en  qiialilc  de  gentil- 
honimc-ii^tcrprclc,  l’aral.assade  que 
Jean  Sobieski , roi  de  Pologne,  en- 
voya à Moscou,  vers  le  czarFcodor 
ou  Théodore  Aleviowitch  , frère 
de  Pierrc-le-Grand.  Celle  mission  fut 
remarquable  par  son  éclat  et  sa  ma- 
gnificence ( F.  Sobieski  , XLII  , 
5 1 5).  La  relation  que  Tanner  en  a pu- 
bliée ( I ) est  piquante;  on  y ti'onve  le 
portrait  fidèle  des  mœurs  moscovites, 
telles  qu’elles  étaieut  quelques  années 
avant  le  règne  de  Pierre  l'"'.  Le  récit 
de  cet  auteur  nous  attache  particu- 
lièrement, parce  qu’en  le  suivant  ou 
marche  sur  la  route  que  l’armée 
françaLse  a marquée, eu  1812,  par 
tant  d’actions  glorieuses  et  par  des 
désastres  si  eflrayants.  « La  d èle  de 
Pologne,  dit-il,  ayant  terminé  ses 
travaux,  en  1677  , le  roi  et  la  ré- 
publique , après  la  pai^  de  Zuro- 
now,  résolurent  d’envoyer  des  am- 
bassades solennelles  aux  jircmiers 
monarques  de  l’Europe.  Je  fus  d’a- 
bord attaché  h celle  de  la  Turquie, 
puis  à celle  qui  allait  à Moscou;  le 
prince,  Michel  Czartorysky,  palatin 
de  Wolhinie,  en  était  le  chef.  Ce 
prince  qui  voulait  paraître  à la  cour 
des  czars  avec  la  magnificence  d’un 
roi , prit  quinze  cents  personnes  à sa 
suite.  Je  ne  fus  placé  que  dans  le 
uatrième  rang  des  officiers;  cepen- 
ant  j’avais  trois  chevaux  de  main 
et  un  domestique.  Le  C.  mars 
nous  arrivâmes  à Minsk,  de  là  à Po- 
rysow  sur  la  Bérezina  , dont  ks 
bords  marécageux  retardèrent  notre 
route.  A Mohilow,  nous  étions  en- 


(1)  T.*%atùy  polono4î!hHanica  in 
tenUtumt  Polopia  reftit  ae  rtipuhlicfr  mat^dato  et 
r<»nten*u  «//!/- O ri/<r  ptn  , bies  itt  r %td 

tteeuiytîè  (juoeid  singuln  nelalùtta  i^  ^ctipta  «i  /«*/e 
H.fH.  lu-rp,  f'rnnç,  7an«r/i’,  Ntirnn- 
] «rg.  lOl).')  , 
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core  sur  le  territoire  polonais , les 
Moscovites  ayant  été  obligés  de  ren- 
dre cette  ville,  dont  ils  s’étaient  em- 
parés. Nous  ypass.àmes  le  Lnii per, 
que  nous  traversâmes  une  seconde 
fois  avant  d’arriser  à Smolensk. 
Pendant  nos  malheurs,  les  Moscovi- 
tes s’étaient  emparés  decette  ville,  et 
ils  avaient  jusque-là  refu.sé  de  la  ren- 
dre. Le  prince  Czartory.sky  y fit  son 
entrée  avec  grande  pompe.  Nous  y 
trouvâmes  tout  établi  sur  le  pied 
moscovite.  Les  habitants  avaient  < 
meme  été  forcés  de  quitter  l’habille- 
ment polonais  pour  prendre  ce’ui  de 
leurs  nouveaux  maîtres.  Après  a\ôir 
passé  une  troisième  fois  le  Dnieper, 
nous  a rrivâmes  à Polanovvce , où  nous 
contemplâmes  long-temps  avec  dou- 
leur la  fos.se  carrée  que  le  roi  Sigis- 
mond  avait  fait  creuser  pour  mdiquer 
les  limites  de  la  Pologne.  Nous  traver- 
s,âmes  Wiasma , Czarskezamoiscie, 
Mojalsk  , et  enfin  le  prince  fil  son 
entrée  à Moscou,  précédé  par  cinq 
cents  voitures  qui  menaient  les  équi- 
pages. Ayant  traversé  les  parties  de 
la  ville  appelées  Slobodow  et  Zcmle- 
nigorod,  nous  arrivâmes  au  Kita'igo- 
rod,surla  porte  duquel  le  czar  s’é- 
tait ]>lacé  pour  nous  voir  intier... 
Quand  le  prince  dut  avoir  sa  pre- 
mière audience,  le  grand  écuyer  mos- 
covite vint  dans  un  char  avec  les  che- 
vaux que  le  roi  de  France  avait 
donnés  au  czar  , aiu.si  que  le  char. 

11  conduisit  l’ainbassailc  au  Krim- 
orod  ( Kremlin  ) , où  est  la  rési- 
ence  du  czar.  En  nous  congé- 
diant après  l’andiencc  , ce  monar- 
que nous  promit  de  nous  régo'c. 
On  fit  entrer  l’ambassade  dans  une 
vaste  salle  du  Kremlin,  où  l’on  nous 
servit  une  énorme  quantité  de  plats 
couverts  de  poissons  hachés  et  lellc- 
mnit  disposés  qu’ils  représentaient 
touKs  sortes  d’animaux.  Je  ne  sais 
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arec  quoi  on  les  avait  assaisonne's  ; 
ils  répandaient  dans  la  salle  une 
odeur  fétide  qui  paraissait  plaire 
aux  Moscovites  ; mais  qui  uous  sou- 
levait le  cœur.  Le  prince  (A’nias),  qui 
faisait  les  honneurs  pour  le  czar  , 
commença  à porter  les  santés  avec 
un  grand  vase  plein  d’eau-de-vie  ; 
ensuite  vinrent  la  bière,  l’hydromel, 
enfin  le  vin.  Les  otllciers  du  czar 
burent  sans  mesure;  ils  tombaient 
dans  la  salle  sans  connaissance,  et 
on  le  jetait  dans  la  cour.  Les 
séances  commcnci’rent.  On  proposa 
au  czar  : i ».  de  conclure  un  armis- 
tice de  quatorze  ans  avec  la  Pologne; 
1°.  une  ligue  offensive  contre  les 
Turcs;  3“.  de  rendre  les  villes  de 
SmoIcnsL,  de  Kiow  et  le  palatinat 
de  Wiclicha  ; et  enfin  de  permettre 
aux  catholiques  le  libre  exercice  de 
leur  religion. Le  czardéclara  de  suite 
qu’il  était  inutile  d’agiter  le  dernier 
point  , que  jamais  il  ne  l’accorde- 
rait. Pend.int  les  négociations,  sur- 
vint la  Saint-Théodore,  fête  du  czar. 
Il  voulut  de  nouveau  nous  régaler. 
Ce  fut,  comme  la  jiremiere  fois  , une 
quantité  de  plats  morisirueux , cou- 
verts de  iioissons  assaisonnés  avec 
de  l’huile  de  lin;  l’udeur  nous  soule- 
vait le  cœur.  Nous  fimes  des  efforts 
pour  ne  point  mécontenter  le  czar. 
Apres  de  longues  discussions,  on  con- 
vint que  les  Moscovites  rendraient 
le  Palatinat  de' Wicliska  , et  qu’ils 
paieraient  deux  millions  en  argent 
comme  dédommagement  pour  Smo- 
leusk  et  Kiow , qu’ils  refusèrent  de 
rendre.  La  ligue  contre  les  Turcs  fut 
aussi  conclue.  LesolUciersderambas- 
sade  que  les  négociations  ne  regar- 
daient point  avaient  la  plupart  lié  des 
connaissances.  Un  d’eux  fut  surpris 
par  lemari,  qui  traita  sa  jeuneépousc 
selon  les  mœurs  du  pays.  Celle-ci  fu- 
rieuse lit  mourir  l’époux.  Ayant  été 


convaincue , die  fut  amenée  sur  la  pla- 
ce publique,  dépouillée  de  tout  vête- 
ment, et,  dans  cet  état,  ayant  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  exposée  à 
tous  les  regards , et  ensuite  jetée , jus- 
qu’à la  moitié  du  corps  , dans  une 
fosse  que  l’on  remplit  de  terre.  Elle 
de  vai  t y rester  trois  ) ours  et  trois  nui  ts; 
mais  des  chiens  affamés  s’étant  jetés 
sur  elle,  elle  se  défendit  tant  qu’elle 
put  par  ses  cris , et  parvint  à en  saisir 
un  avec  les  dents;  mais  ses  forces 
s’étant  bientôt  épuisées , elle  fut  dé- 
vorée tout  entière.  Il  faut  avoir  vu 
cet  horriblo  spectacle  pour  s’en  for- 
mer une  idée.  Le  gouvernement  est 
si  barbare,  que  personne  n’osa  por- 
ter secours  ,i  cette  infortunée. 
un  mille  de  la  ville , on  trouve  Nie- 
meczkà  Slobuda  , petite  ville  fondée 
par  des  colons  allemands.  Nous  v 
allions  soiwcnt,  nous  croyant  heu- 
reux quand  nous  n’avions  point  sous 
nos  yeux  les  mœurs  sauvages  des 
Moscovites.  Un  de  nos  ollicicrs  ayant 
promis  le  mariage  à une  jeune  veuve 
de  cette  colonie,  le  lH‘au-pcic  de 
celle-ci,  qui  était  depuis  long-temps 
ingénieur  dans  l’armée  moscovite,  se 
proposa  de  proliler  de  l’occasiou 
pour  quitter  ce  maudit  pays  et  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Le  gouverne- 
ment ayant  eu  veut  de  son  projet,  il 
fut  décidé  que,  ]>our  l’empêcher  de 
artir,  on  lui  ca.sserait  les  deux  jam- 
cs,  et  qu’on  lui  couperait  la  main 
droite.  Ce  pauvre  malncureux  repre^ 
.senta  qu’il  ne  pourrait  jilus  faire 
le  signe  de  la  croix.  On  lui  accoixla, 
comme  une  grâce  insigne  , d’avoir 
la  main  gauche  coupée  au  lieu  de  la 
droite.  Quand  il  fut  guéri,  nous  cé- 
lelirâmes  l.i  noce  chez  une  jeune  veu- 
ve qui  tenait  auberge.  Notre  joie  bien 
innocente  déplut;  la  maison  fut  en- 
tourée, la  veuve  et  l’ingénieur  em- 
menés et  conduits  sur  la  place  publi- 
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que , où  ce  pauvre  homme  fut  ache- 
vé à coups  de  knout.  On  releva  les  vê- 
tements delà  veuve  par-dessus  sa  tête, 
our  lui  donner  cinquante  coups  de 
noiit , sans  que  ces  sauvages  se  lais- 
sasseuttouchcr  par  ses  cris.  6cs  amies 
l’emportèrent  cnez  elle  demi  - morte. 
Le  lendemain  de  la  Saint- Laurent, 
nous  nous  rendîmes  avec  la  foule  sur 
les  bords  de  la  Moskwa.  Le  patriar- 
che arriva  avec  sou  clergé.  Aussitôt 
qu’il  eut  béni  le  fleuve , et  qu’il  y eut 
fait  descendre  trois  fois  l’image  de  la 
SainteVierge portant  l’Enfant-Jésus, 
les  Moscovites  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  se  dépouillèrent  sans  aucune  pu- 
deur, et  se  jetèrent  dans  l’eau.  Nous 
voulûmes  plusieurs  fois  aller  prendre 
des  bains  dans  le  fleuve;  mais  cha- 
que fois  nous  fûmes  obliges  de  nous 
éloigner,  ne  pouvant  soutenir  la  vue 
des  indécences  que  la  foule  commet- 
tait, d Pour  reveniren Pologne,  l’am- 
bassade prit  la  route  qu’elle  avait 
suivie  en  allant  à Moscou.  G — t. 

TANNER  (Thosias),  biograjihc 
anglais,  né  en  1(174 > fut  admis  , i 
seize  ans  , au  college  de  la  Reiue  à 
Oxford  , où  il  se  distingua  par  son 
application  à l’étude,  et  par  la  ra- 
pioité  de  ses  progrès.  Au  uoiubrc  de 
ses  condisciples  se  trouvait  Edmond 
Gibson  ( F",  ce  nom  ) , depuis  évêque 
de  Londres  ; et  la  conformité  des 
oûts  établit  entre  eux  une  amitié  qui 
ura  toute  leur  vie.  Son  Essai  sur 
l’histoire  monastique  de  l’Angleterre 
( I ) l’ayant  fait  connaître  de  Moore , 
évêqne  de  Norwich,  ce  prélat  lui 
procura  la  place  de  chancelier  de  son 
église , et  lors  de  sa  transmutation 
sur  le  siège  d’Ély  , une  prébende  de 
ce  chapiti'e.  Passionné  pour  les  re- 
cherches d’histoire  littéraire  , Tan- 


(t)  Cet  Ft^ai  pjnit  «O  anjUi»,  fUford,  , 
n-9®. 
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ncr  y consacrait  les  loisirs  qu’il  de- 
vait à son  bienfaiteur  et  travaillait 
à justifier  l’idée  que  les  savants 
avaient  conçue  de  son  érudition.  De 
nouveaux  bénéfices  furent  le  prix  de 
ses  honorables  efforts.  Archidiacre 
de  Norwich  et  chanoine  du  chapitre 
de  Christ  d’Oxford,  en  178 1 , il  fut 
élu  évêque  de  Saint- Asapu  , et  mou- 
rut à Oxford  , en  1780  , laissant  à 
ses  héritiers  le  soin  de  pidilier  le  ré- 
sultat de  scs  recherches.  David  Wil- 
kin.s , chanoine  de  Canterbury , mit 
enfin  au  jour  le  grand  ouvrage  de 
Tanner  , sous  ce  titre  : Bibliotheca 
liritannico-I/ibernica,  sive  de  scrip- 
toribus  ifui  in  An^lid,  Scotid  et  Hi- 
bemid  , ad  sceculi  xvn  ■ initiun 
Jloruerunt,  Londres  , 1748  , in-fol. 
Le  savant  éditeur  a fait  précéder  cet 
ouvrage  d’imc  Notice , tirée  d’un  au- 
cien  manuscrit , sur  l’état  des  lettres 
dans  la  Grande-Bi-etagne  avant  l’in- 
vasion des  Romains.  La  Bibliothèque 
de  Tanner  contient  toutes  les  re- 
cherches de  Leiaud,  Baie,  Pits  et 
des  autres  biographes  anglais  qui 
l’avaient  précédé  ; mais  il  a corrige 
leurs  erreurs  et  réparé  leurs  omis- 
sions. C’est  l’ouvrage  le  plus  com- 
plet que  l’on  connaisse  sur  rbisloire 
littéraire  d’ .Angleterre.  Il  est  rare  eu 
France.  W — s. 

TANNEVOT  (Alexakdbe),  né 
à Versailles , en  1 693 , d’un  père  em- 
ployé , ou  ne  sait  pas  précisément  à 
quel  titre , dans  I^s  bâtiments  du  roi , 
fut,  pendant  soixante  ans,  dans  les 
bureaux  de  MM.  Lccouturicr  et  de 
Boulogne.  11  finit  par  devenir  premier 
commis  des  finances  et  premier  se- 
crétaire de  M.  de  Boulogne,  alors  con- 
trôleur-général.  11  avait  exerce  las 
fonctions  de  censeur  royal, et  eu  por- 
tait encore  le  titre  lorsqu’il  mourut , 
en  1773.  Exempt  d’ambition , il  ne 
chercha  point  .i  faire  fortune.  11  fut 
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tonte  s:i  vie  un  financier  dcsinU'rcsst* 
et  pauvre,  et  un  jiocte  médiocre.  On 
a (le  lui  : I.  Poésiea  diverses , 173a, 
in-ici  : nouvelle  édition,  t7(i<5,  et  v. 
in- 1 ‘i.  I,e  jirrmier  est  divisé  en  deux 
parties,  qui  ont  cliacune  leur  table  , 
((uoique  n’ayant  (lu’une  pagination  ; 
ce  qui  faitqucquclquesbinliograplies 
portent  l’édition  à trois  volumes.  On 
v trouve  deux  Tragédies  de'jà  impri- 
mées , trente  Fables , quelques  Odes, 
quel(pies  Épîtres  et  des  Chansons  on 
Pièces  de  circonstances.  X.'Èpitre  à 
mes  livres,  antérieure  ou  non  aux 
Charmes  de  l’étude , par  Marmon- 
tcl  ( qui  sont  de  1 760  ) , leur  est  cer- 
tainement inférieure.  Tannevot  n’a 
pas  été  mieux  inspire'  dans  son  mor- 
ceau intitulé  : vd  l auteur  d’une  Epî- 
tre  à Uranie  (Voltaire).  Les  deux 
seules  pièces  qui  soient  supportables 
sont  deux  Chansons  un  peu  longues, 
intitulées  : le  Philosophisme  et  l’£s- 
pHt.  La  dernière  , contre  le  livre 
d’Heh'étius,  est  citée  quelquefois; 
elle  commence  ainsi  ; 

O l’incompiralilr  HrrK 
le  livre  Û*  l’etpnt. 

IL  Sethos,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers , 1739 , in  8“.  Cette  pièce  est 
tirée  du  roman  de  l’abbé  Terrasson 
( U.  ce  nom  ).  Kllc  n’a  point  été  ix-- 
présentée;  mais  elle  a été  réimprimée, 
en  i7(*(i,  parmi  les  Poésies  de  l’au- 
teur, sous,  le  titre  Ae  DaUicaAW. 
Adam  et  Eve,  ou  la  Chute  de  l’hom- 
me,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1 7/12 , in-S".  ; réimprimée , en  1 7G6, 
dans  ses  Poésies  diverses.  Beaucoup 
de  passages  sont  imités  du  Paradis 
perdu  de  Milton , que  Tannevot  avait 
eu  le  projet  de  traduire  en  vers  fran- 
çais. IV.  Les  Décrets  divins,  ode 
sur  la  convalescence  du  roi,  , 
in-4". , l'éimpriméc  dans  un  Recueil 
de  pièces  choisies  sur  les  conquêtes 
du  roi,  174'»,  pelit-iii-Sc.,  mais  non 
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'admise  par  l’auteur  dans  ses  Poé- 
sies, en  1766.  V.  Lettre  à M.  Kin- 
plin,  préteur  de  Strasbourg , sur  le 
Livre  d'estampes  qu'il  a fait  graver 
à l'occasion  du  séjour  du  roi  à Stras- 
bourg, 1744»  in-4“'>  non  coin- 

Îiris  dans  les  volumes  de  17G6.  Vf. 

Parque  vaincue,  divertissement 
en  un  acte  sur  la  convalescence  de 
M.  le  duc  de  Fronsac  , exécu- 
té à l’hôtel  de  Richelieu  , à Ver- 
sailles, et  imprimé  en  fjSq,  mais 
non  reproduit  dans  les  volumes  de 
1 7<>6.  VIL  y/  Messieurs  les  docteurs 
de  la  maison  et  société  de  Sorbon- 
ne, épîtreen  vers,  1764, 10-4".,  qui 
valut  à l’auteur  un  rescrit  de  la  Sor- 
bonne . qui  lui  rend  grâce  de  son  zèle 
à combattre  les  ennemis  de  la  reli- 
gion. ï’ Epître  et]e  Rescrit  sont  dans 
les  volumes  de  17(10.  VIII.  Qucltpies 
autres  Pièces  dans  les  journaux , ou 
imprimées  séparément , mais  faisant 
partie  des  Poésies , et  dont  l’énumé- 
ration serait  fastidieuse  et  superflue. 
Fjifin  Tannevot  a eu  part  aux  Carac- 
tèref  de  l'amour,  grand  opéra  joué 
en  1 738  ; et  il  a été  l’éditeur  des  Mo- 
tets de  Lalande,  recueillis  en  1728 
(^. Lai..snde,  XXlll,  2i4);  car  il 
est  l’auteur  des  Préface,  Avertisse- 
ment et  Avis.  A.  B — T. 

TANSILLO  (Louis),  poète  ita- 
lien , né  , vers  l’année  1 5io , à Vc- 
iiosa  , d’une  ancienne  famille  origi- 
naire de  Noie  (i),  s’attacha  au  sort 
de  la  maison  de  Tolède,  et  .servit 
avec  distinction  sous  les  ordres  de 
don  (Inrcia  , fl's  de  don  Pèdre,  vice- 
roi  de  Naples.  Poète  et  soldat,  il  em- 
jiloya  scs  premières  années  à l’étude 
et  à la  guerre;  ce  qui  l’empêcha  de 
SC  livrer  avec  beaucoup  d’assiduité  à 
la  composition  de  ses  ouvrages,  dont 
la  pei-fection  est  moins  le  résultat  du 

(1)  Mto  ftadn  n \ota,  a / rwoisi  nur^ui. 
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travail  que  le  fruit  spontané  d’un  ta- 
lent richement  doté  par  la  nature. 
Dans  le  dialogue  intitulé  : Il  Gonza- 
ga,  le  Tasse  place  cet  écrivain  au 
nombre  des  meilleurs  poètes  de  sou 
temps;  et  l’ou  ne  jieut  que  souscrire 
^ à un  pareil  suH’rage  : mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  ceux  qui  prétendent 
élever  Tansillo  au-dessus  de  Pétrar- 
que. Ces  jugements  , dictés  par  la 
passion , s’ils  ne  le  sont  pas  par  l’igno- 
rance , ne  font  qu’abaisser  les  hom- 
mes qu’on  essaie  d’agrandir.  Que 
dire  aussi  de  Stigliani  , qui  sou- 
tient que  son  compatriote  a été  volé 
par  Marini,  à qui  il  a inspiré  les 
plus  beaux  Concetli  (a)  .’  La  pre-  . 
mière  production  de  Tansillo  fut 
un  poème , qui , tout  en  blessant  les 
mœurs,  jeta  les  fondements  de  la  ré- 
putation littéraire  de  l’auteur.  Nulle 
part  peut-être  la  tradition  des  an- 
ciens usages  ne  s’est  si  bien  conservée 
que  dansquelqiiesprovincesdu  royau- 
me de  Naples.  Cette  liberté , ou  plu- 
tôt cette  licence  de  parler  , qu’p  une 
certaine  époque  de  l’année  les  Ro- 
mains accordaient  à leurs  esclaves  , 
«t  qui  a fourni  à Horace  l’une  de  scs 
plus  belles  satires  (3) , était  jadis 
autorisée  pendant  les  vendanges  , 
à Nola , non  Loin  du  berceau  des 
Atellanes.  Alors  toute  distinction 
d’âge , de  sexe , de  rang,  s’elfaçait  ; et 
le  dernier  des  paysans  .se  permettait 
d’adresser  aux  passants  les  traits  les 
plus  mordants  et  les  plus  licencieux. 
C/C  fut  pour  solenniscr  ces  orgies  que 
le  poète  composa  le  F andammiatore, 
où , sous  le  voile  d’une  allégorie  pi- 
quante, il  alarme  la  pudeur,  sans  lui 
porter  ouvertement  des  atteintes.  Cf 
poème,  écritdans  l’automne  de  1 534 


(3^  Venne  U Marini  , e i-oUa  shu  gur^alm  ron 
ftt€Ûa^  gli  ctupi  tuUi  I uu*t  mtglicn  concetli.  Let 
TRnCy  P«((-  llS- 

(3)  L*  7*.  du  II*  lÎTre. 

XI.IV. 
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arut  cette  aimée  même,  malgré  la 
éfeiisejqui  en  a vait  été  fa  ite  à celui  qui 
était  chai-gé  d’en  garder  le  manus- 
crit. Cette  imprudence  eitt  des  suites 
fàclieuses  pour  l’auteur , dont  l’e-xis- 
teucc  était  d’ailleurs  fort  agréable 
En  1 539,  il  suivit  don  Garcia  en 
Sicile  , où  l’on  préparait  des  fê- 
tes pour  célébrer  le  mariage  de  don- 
na .\ntonia  Cardona  avec  ce  seigneur 
cspaguol.  Tansillo  augmenta  l’éclat 
de  cette  pompe  parmi  intermède,  re- 
présenté , avec  une  niagnilicence  ex- 
traordinaire, à Messine.  Le  théâtre 
fut  dressé  sur  deux  galères  jointes 
ensemble  par  une  plate-forme , amar- 
rées près  du  rivage  et  toutes  pavoi- 
sccs  de  dra|ieaux.  La  description  de 
ce  spectacle  nous  a été  conservée 
par  uu  historien  contemporain  (4), 
dont  le  récit  a induit  en  erreur 
Fontanini,  qui,  n’ayant  jamais  vu 
cette  pièce,  a imaginé  que  c’était 
une  pastorale  intitulée  Tirets , et  que 
l’on  devait  regarder  comme  le  pre- 
mier essai  de  ce  genre,  en  Italie  : 
mais  le  savant  Aposto!o  Zeno  a prou- 
vé (5)  d’une  manière  péremptoire 
que  ce  poème,  que  l’on  croyait  per- 
du , et  dont  il  possédait  un  exemplai- 
re, n’était  autre  chose  qu’un  long 
dialogue  dramatùjue,  à-peu-près 
comme  la  Cecaria  d’Épicure,  qui 
aurait  des  titres  bien  plus  incontesta- 
bles à passer  pour  l’inventeur  du  dra- 
me pastoral , si  l’on  n’en  trouvait  dé- 
jà des  traces  dans  quelques  scènes 
de  l’Orphée  de  Politien  ( F.  Recc.vri, 
I V , 5 ).  En  1 55 1 , Tansillo  fit  partie 
de  l’expédition  que  Charlcs-Quint  di- 
rigeait contre  Tunis;  et  il  combattit 
à coté  dedon  Garcia  de  Tolède,  sous 
, les  miu's  de  l’ancienne  ville  d’^^pAro- 


^4)  Maurulico  , Bfmm  SifanarumComf/enJium. 
Dans  le  MttctUmnea  de  Belume  , 11 , 33^. 

(S)  f'o%.  «et  Note*  *ur  Fontisuiiit,  1.  4 
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disium  , q\ii  fut  cmiiorlcV  d’a.ssaut. 
Kii  s'associant  au\  exploits  de  son 
protecteur,  il  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  de  l’amiiser  et  de  le 
distraire;  cc  qui  faisait  dire  à ce  prin- 
ce qu’il  avait  à sou  service  un  Ho- 
mère et  un  Achille  réunis  dans  la 
même  personne.  Tansillo  recon- 
nut cette  faveur  par  l’honorable 
mention  qu’il  lit  de  son  Mécène,  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 
Ce  poète,  d’un  caractère  doux  et  de 
mœurs  irréprochables  , ne  put  se 
soustraire  aux  rigueurs  de  l’inquisi- 
tion , qui  mit  tous  ses  vers  à V index. 
Le  seul  ouvrage  qui  méritât  cette 
ligueur  était  le  Vendemmiatore  , 
qu’il  tâcha  de  se  faire  pardonner  par 
un  nouveau  poèmeintitulé  : LeLaf^ri- 
me  diSan  Pielro , dont  le  sujet  indi- 
que assez,  le  but.  Cette  composition  , 
d’un  cadre  trop  vaste  pour  être 
rempli,  fut  ])récédée  par  une  Can- 
zonc  adrcs.sée  à Paul  IV  (6) , et  dans 
laquelle  le  poète  implorait  son  par- 
don^ar  d’humbles  supplic.ations  et 
par  le  plus  sincère  repentir.  L’cflét 
de  cette  pièce  surpassa  l’attente  de 
l’auteur  , qui  eut  la  satisfaction  de 
voir  son  nom  disparaître  entièrement 
de  la  réimpression  de  Y Index,  on 
l’on  aurait  pu  sans  injustice  laisser 
le  l' endemmiatore.  Ix’S  Poèmes  de 
Tansillo  les  plus  estimés  sont  : Il 
Podere  et  la  Bulia  ( la  Fenne  et 
la  Nourrice).  Dans  le  premier,  il 
donne  des  instructions  pour  le  choix 
et  l’entretien  d’une  maison  de  cam- 


(6)  Si  cettr  pire*  on  o*  trournit  p3S  In 
v€r«  suiTuiU  : 

/.4i  Prot‘t’iem*i 

/fite  nomt,  U Polo  Pierrt,  in  te  , 

i.^un  ron  le Jk»ce,  t’mllro  col  dtotlema. 

( Paul  IV  s'appelüii  Pirrre  Carafo  ),  on  pourrait 
(t«<ulrr  qiir  ce  *oit  Patii  I V cp/elie  t’aili'cue;  car 
ce  pape  ^ morl  le  ii)  août  i55t)y  temliie  n'avoir  pu 

rrrnare  aucune  part  ni  ù In  randaninatioii  ni  à 
.«livjluÿiuii  de  Tan-tillo,  donl  lea  ouvra|ii's  Türeiit 
iiiti  à pMu/rjT  par  itit  dv«  rat  d«i  io  difceinlirc  lS5q. 
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pagne , et  dans  l’autre , il  recomman- 
de aux  mères  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfants.  Ces  deux  ouvrages,  re- 
marquables par  la  correction  du  sty- 
le et  parla  beauté  des  détails,  restè- 
rent long-temps  ignorés,  après  la  mort 
de  l’auteur , sur  la  date  de  laquelle  ou 
a beaucoup  disputé.  Tandis  que  Zeno 
la  plaçait  à l’année  iSGp,  Crescim- 
beni  la  disait  arrivée  en  1 5q  i , et  Ti- 
raboschi  en  iSqG  (7).  On  s’était  gé- 
néralement attaché  à l’opinion  du 
remier,  soutenue  par  le  témoignage 
’Ammirato,  qui,  dans  scs  Opusco- 
li,  raconte  avoir  laissé,  en  i56p, 
Tansillo  vieux  et  malade  à Gacte,y 
exerçant  les  fonctions  de  gouverneur; 
mais  ces  calculs  ont  été  redressés 
par  Tafuri  (8)  , qui  a prouvé  que 
cc  poète  mourut  à Teano , dans 
le  royaume  de  Naples,  le  l'c.  dé- 
cembre i568.  Ou  voit  encore  son 
tombeau  dans  l’église  de  l’Annon- 
ciade  de  la  meme  ville.  Contem- 
porain de  Bembo , de  Cas?  , de  l’A- 
riostç  , d’Annibal  Caro  , des  deux 
Tasse , Tansillo  ne  le  cède  peut-être  à 
aucun  des  écrivains  de  cc  grand  siè- 
cle, )iar  la  grâce  du  style,  l’hanno- 
nie  des  vers,  le  choix  des  expres- 
sions ; et  si  l’on  est  en  droit  de  lui  re- 
procher le  mauvais  usage  qu’il  a fait 
de  ses  talents , en  traitant  un  sujet 
aussi  libre  que  celui  du  Vendem- 
miatore,  on  se  réconcilie  facilement 
avec  lui , lorsqu’on  lui  voit  pleurer 
'.sincèrement  .sa  faute , et  consaci-er  le 
reste  de  sa  vie  à des  travaux  aussi  re- 
commandables pour  le  but  cpie  pour 
l’exécution.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Il 
r endemmiatore , Naples,  i534,  im 


CV*l  unr  vrrrur  ir^ê  - gnivi*  cl«>  Tirabu*'- 
rtii , «ri  qui  ft  été  rrpruduilctlau»  «‘dtliuu» 

dr  fton  ouvrage,  bile  uou*  paraît  IVllirt  d'un  titf» 
pUrriiimt  decbiH'rev  nous  la  niaiu  du  «'ontpo^tlrtir. 
An  lirti  de  i&lîf),  ou  aura  tiuprituc*  i5«yî. 

,B^  Voy.  .^critlrri  yufh}lrlnHi , t.  MI  . parité  II  , 
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4“.;  i538,  Bh8<>,  ; Venise,  i549,  in- 
4“.  Ce  poème , qui  u’a  que  cent  qua- 
tre-vingt-trob  octaves,  a e'ie'  quel- 
quefois réimprime'  sous  le  titre  sui- 
vant : Stanze  di  coltura  sopra  gli 
orti  delle  donne  (sans  lieu  ni  nom 
d’imprimeur),  iSS'j , iu-8".  Il  exis- 
te des  éditions  où  les  vers  de  Tausillo 
sont  confondus  avec  d’autres  poè- 
mes , parmi  lesquels  celui  qui  est  in- 
titulé : Stanze  in  Iode  delta  Monta, 
atiribiié  mal-à-propos  au  même  au- 
teur. Le  F endemmiatore  a été  tra- 
duit en  français  par  Grainvillc,  Pa- 
ris, inQa,  in-i'i,  et  dédié  aux  jeu- 
nes fillettes  qui  comptent  leurseiziè- 
ineprintemps  , avec  cette  épigraphe, 
tirée  de  la  Métromanie  : 

Ij*  n^re  m pmcrir«  la  l«ctur«  à la  fille. 

La  seconde  version  , intitulée  : le  Jar- 
dind’amour,  ou  le  F endangeur,  ib., 
an  VI  ( 1798),  in  - 12,  fig.,  avec  le 
texte , appartient  à Mercier  ( de  Com- 
piégne  ) , qui , répoiidant  d’avance 
aux  reproches  qu’on  eût  pu  lui  adres- 
ser , cite  l’exemple  de  saint  Augustin, 
qui  édifiait  l'Eglise,  et  scandalisait 
fort  sa  bonne  mère.  D’ailleurs  il  a 
cru  nécessaire  de  se  charger  de  ce 
travail , dans  un  moment  où  le  Ca- 
pitole renaissait  des  cendres  du  F a- 
tican.  II.  Le  La^rime  di  San  Pie- 
tro, Vico,Cacchi,  i585,  in-4“.  Les 
quarante-deux  premières  staneçs  de 
ee  long  poème , qui  n’a  pas  moins  de 
quinze  chants,  parurent  .'t  Venise, 
i5(jo,  in-8“.,  et  furent  attribuées  au 
cardinal  Pucci  : mais  cette  produc- 
tion, d’un  mérite  inégal,  appartient 
sans  contestation  à Tansillu,  qui  y 
avait  employé  vingt  - quatre  ans  , 
sans  pouvoir  la  terminer.  L’édition 
de  1 585  est  très  - fautive.  On  lui 
prélèrc  celle  de  Venise,  i()oG,in- 
4“. , con  gli  argomenti  e le  atle- 
goric  di  Lucrezia  Marinclla , ed  un 
disçorso  in  fine  di  Tommaso  Costa: 
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hnité  en  français  par  Malherbe , Pa- 
ris, 1587,  i58o,  in-4“.,  traduit 
en  espagnol,  par  le  p.  Damien  Alva- 
rez, Naples,  i6i3,  in-ia.  Il*  Idue 
Peüegrini,  Naples , Scoriggio,  1 63 1 , 
in-4“. , trè.s-rare.  C’est  la  pièce  qui  a 
fait  passer  Tansillo  pour  l’inventeur 
du  drame  pastoral.  Crescimbeni  , 
Fontanini  et  quelques  autres  l’ont  dé- 
signée arbitrairement  sous  le  titre  de 
Tircis.  IV.  Sonetti  e Canzoni , Bo- 
logne , 1 7 1 1 , in  - 12.  V.  La  Balia  , 
poemelto  con  annotazioni  di  Gio. 
Anf>.  Ranza,  Vcrceil,  1767,  in- 
4“.  ; poème  en  trois  chants  et  en  ter- 
cets, trad.  en  vers  anglais,  par  M. 
W.  Boscoe , Dublin , t8oo,  in- 12; 
3'".  éd. , avec  le  texte  et  une  Notice 
sur  Tansillo.  VI.  Il  Podere , Turin, 
1769,  in-i 2;  Venise,  1770,  in-8“.; 
poème  en  trois  chants  et  en  tercets. 
VIL  Capitolo  in  Iode  del  tingersi  i 
capelli,  Naples,  1 820 , in  - 4“-  Ce 
petit  poème,  adressé  à Simon  Porzio, 
a été  publié  dernièrement  par  le  mar- 
quis Villarosa,  à l’occasion  d’un  ma- 
riage. VIII.  Deux  Recueils  , dont 
l’un  intitulé  : Opéré,  Venise, 
in-4“.;  et  l’autre  : Poesie , Londres 
(Livourne),  1782,  in- 12  : c’est  le 
premier  qui  est  le  plus  complet.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  on  vient  de  ren- 
dre compte , il  existe  trois  Comédies 
qui  portent  le  nom  de  Tausillo,  sa- 
voir : t".  IlScfista,  cômedia  bel- 
lissima  , Vicencc,  1601,  in  -.12. 
C’est  le  Filosofo' Ac  l’Arétin;  — 2". 
Il  Cavallerizzo , comedia  ingegno- 
sa , ibid. , i Go  1 et  1 608 , in- 1 2.  C’est 
le  Marescalco  de  l’Arétin  ; — Il  Pin- 
to , comedia  leggiadra , ib. , iGoi , 
in  - 12.  C’est  VIpocrito  de  l’-Arctin. 
Ces  trois  pièces  ont  été  réimprimées 
ensemble,  ibid.,  1610,  in-12.  C’est 
un  certain  Jacques  Doroucti  qui  est 
l’auteur  de  cette  fraude , dont  on  ne 
s’est  aperçu  que  lard , par  la  précau- 
33.. 
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tioo  que  cet  éditeur  avait  urisc  de 
supprimer  les  passages  les  plus  libres 
de  r Arétin  et  de  changer  , avec  les 
titres , les  noms  des  acteurs , et  le 
commencement  des  prologues.  Voy. 
Nicodemo  ; Addizioni  al  Toppi,  p. 
i5g;  — Niceron , xviii , 34g  ; Gior- 
nale  de'  letlerati  d’Ilalia,  xi , no. 

A— G— S- 

TAN-TAO-TSI,  l’un  des  plus 
grands  ministres  et  des  plus  habiles 
généraux  qu’ait  eus  la  Chine , floris- 
sait  au  commencement  du  cinquième 
siècle  de  l’ère  chrétienne,  sous  les 
premiers  empereurs  de  la  petite  dy- 
nastie des  Soung.  Sou  courage  et  ses 
talents  le  firent  connaître  d’On-ty, 
fondateur  de  cette  dynastie,  qui  l'é- 
leva aux  premiers  emplois  de  l’ar- 
mée. Lors  de  son  avcneinent  au  tro- 
nc , ce  prince  le  créa  ministre  de  la 
guerre,  et  lui  laissa  le  soin  de  distri- 
buér  aux  olEciers  et  aux  soldats  des 
récompenses  proportionnées  à leurs 
services.  Tan-tao-tsi  justifia  la  con- 
fiance de  son  souverain,  et  mérita 
l’eslinie  publique  par  la  sagesse  de 
ses  mesures  et  par  son  désintéresse- 
ment. On-ty  mourut  eu  4aa,  après 
avoir  donné  la  régence  de  l’empire  à 
ses  quatre  principaux  ministres , eu 
attendant  la  majorité  de  Chao-ty,  son 
fils  aîné,  qu’il  avait  établi  ^oii  suc- 
cesseur. l^es  vices  de  ce  jeune  prince 
l’ayant  fait  juger  indigne  du  trône, 
les  régents  lui  substituèrent  Ouen-ty, 
l’un  de  ses  frères.  Trois  des  minis- 
tres craignant  <|ue  Chao-ty  ne  tentât 
de  reprendre  l’autorité,  résolurent 
de  le  faire  mourir;  et  malgré  les  re- 
présentations de  Tan-tao-tsi,  qui  ne 
partageait  pas  leur  manière  de  voir , 
ils  exécutèrent  un  crime  qu’ils  ju- 
geaient nécessaire  à la  tranquillité  de 
l’état.  Le  nouvel  empereur  ne  pou- 
vait pas  conserver  à sa  cour  les  meur- 
triers de  son  fière  : il  les  dépouilla 
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de  leurs  emplois,  et  les  exila.  Ceux- 
ci  , craignant  qu’il  ne  portât  plus  loin 
la  vengeance , prirent  les  armes.  Cette 
sédition  fut  étouifée  promptement 
par  Tan-tao-tsi , que  l’empereur  avait 
investi  de  toute  sa  confiance.  Tout  le 
temps  qu’il  fut  à la  tête  de  l’armée , 
il  comprima  les  rebelles,  et  battit 
les  Tartarcs.  L’envie  parvint  cepen- 
dant à rendre  sa  fidélité  .suspecte. 
Ouen-ty , alors  malade , se  laissa  per- 
suader que  sou  général  n’attendait 
que  sa  mort  pour  s’emparer  du  trô- 
ne au  préjudice  de  l’héritier  légitime. 
Mandé  à la  cour , sous  quelque  pré- 
texte, Tan-tao-tsi  fut  retenu  prison- 
nier. Il  prévit  sur-le-champ  le  sort 
qui  le  menaçait,  et  dépouillant  les 
marques  de  sa  dignité , qu’il  foula 
aux  pieds  : « On  en  veut , dit-il , â 
mes  ]ours;  mais  en  me  faisant  mou- 
rir on  renverse  le  boulevard  de  l’em- 
pire. » L’empereur,  dont  la  santé  sc 
rétablissait , se  refusait  de  croire  k 
la  trahison  du  guerrier  qui  lui  avait 
donné  tant  de  preuves  d’attache- 
ment; mais  enfin,  vaincu  par  les  im- 
portunités des  courtisans,  il  signa 
sou  arrêt  de  mort,  en  436.  L’inva- 
sion des  Tartares  ne  tarda  pas  à 
venger  Tan-tao-tsi,  que  ses  vertus 
rendaient  digne  d’une  meilleure  fin. 
On  trouve  une  Notice  sur  ce  guer- 
rier célèbre , dans  les  Mémoires  sur 
les  Chinois,  v,  ■ja-8o.  W — s. 

T A N T A R A N I , M ôineddin  A chmed , 
est  cité  dans  V Histoire  des  poètes  de 
Douletschah  Samarcandi  , comme 
l’un  des  plus  distingués.  Suivant  cet 
historien,  il  fut  professeur  à Baghdad, 
au  collège  Nizamia  , du  temps  de 
Nizam  Almoulk , qui  mourut  en  485 
de  l’hég.  (logi)  ; et  quoique  son  ta- 
lent pour  la  poésie  fut  son  moindre 
mérite , il  composa  cependant  beau- 
coup de  morceaux  de  poésie  arabe, 
avec  un  art  extraordinaire.  On  dis- 
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tingiic  surtout  son  Poème  «n  l’hon- 
oeur  de  Nizam  Almoulk,oùil  réunit 
les  doubles  rimes  à la  répétition  de 
la  même  syllabe  , k la  fin  des  vers, 
l’emploi  frequent  de  beaucoup  de 
mots  formant  le  même  son.  C’est  ce 
poème  si  ingénieux,  si  vanté  dans  tout 
l’Orient,  que  M.  de  Sacy  a publié, 
dans  sa  Ckrestomathie , avec  une  tra- 
duction française  et  de  savantes  no- 
tes , où  il  a fait  usage  de  gloses  iné- 
dites, pour  éclaircir  les  endroits  obs- 
curs. ('a!tte  traduction  a été  com- 
posée d’après  le  manuscrit -arabe  de 
la  bibliothèque  royale  de  Paris  , 
coté  1 454 , d’apres  deux  autres  ma- 
nnscrits,run  de  la  bibliothèque  bod- 
lej. , n“.  it»-j4 , l’autre  de  la  biblio- 
thèque de  I-eyde,  n°.  , et  d’a- 

près un  commentaire  qui  se  trouve  à 
cedemier  manuscrit.  Tan  ta  rani  a mû 
aussi  en  vers  le  Traité-  de  jurispru- 
dence , intitulé , Vasit  du  célèbre  Ga- 
zali , dont  il  avait  été  le  disciple.  Z. 

TANTALE , chef  des  Lusitaniens, 
réunit  tous  les  suffrages  après  l’as- 
sassinat de  Viriathe , et  fut  e1u 
généralissime  des  troupes  lusita- 
niennes ; mais  moins  heureux  que 
son  prédécesseur,  il  entreprit  impru- 
demment le  siège  de  Ségontia , et  se 
vit  biehtôt  enveloppé  par  l’armée  de 
Serviliiis  Cépion.  Tantale  fut  obligé 
de  mettre  bas  les  armes  avec  toute 
son  armée,  l’an  i4i  avant  .L-C. ,à 
condition  cepeudautque  les  Romains 
donneraient  à ses  soldats  des  terres  à 
cultiver  pour  qu’ils  pussent  subsister 
sans  être  forcés  de  se  livrer  au  bri- 
gandage. B — P. 

TANÜCCI  (Bebwabd),  ministre 
napolitain,  né  en  1698,  k Siia  en 
Toscane  , apprit  le  droit  à l’univer- 
sité de  Pise,  «ù  il  eut  pour  maître 
Averani.  A peine  ses  études  furent- 
elles  ^rminées  qu’il  prit  rang  parmi 
les  professeurs  de  la  même  école  où 
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il  s’était  fait  remarquer  comme  élève. 
Il  y signala  sa  présence  par  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  appuya  l’ancien- 
ne prétention  des  Pisant  k la  décou- 
verte des  Pandectes.  Il  eut  pour  ad- 
versaire Grandi  ( F'qjr.  ce  nom, 
XVIII , 393  ) , qui  soutenait  que  ce 
manuscrit,  conservé  jadis  à Pise,  ne 

firovenait  pas  d’Amalfi , comme  on 
’avait  donné  à entendre,  et  que  le 
droit  romain  n’était  pas  non  plus  res- 
té inconnu  dans  les  provincesde  l’em- 
pire d’Occident  jusqu’à  la  prise  de 
cette  ville , en  1 1 35.  Quoiqu’il  fût  dif- 
ficile démarquer  avec  précision  d’où 
les  Pisans  avaient  tiré  ce  trésor  de 
jurisprudence,  il  lui  paraissait  pins 
que  probable  qu’il  leur  avait  été  ap- 
porté de  Bologne,  ou  de  Constanti- 
nople , par  quelqu’un  de  leiurs  com- 
patriotes. Tanucci  s’éleva  contre  ces 
opinions , et , ne  se  bornant  pas  aux^ 
armes  de  la  dialectique , il  excita  au- 
tour de  lui  les  passions  haineuses  , 
qui  ne  sont  guère  destinées  à jouer  un 
rôle  dans  les  discussions  littéraires. 
La  question  prit  un  caractère  grave  ; 
et  les  habitants  de  Pise, auxquels  on 
avoit  fait  accroire  qu’en  leur  contes- 
tant la  découverte  des  Pandectes , on 
déchirait  l’une  des  plus  belles  pages 
de  leur  histoire,  s’ameutèrent  contre 
Grandi , mis  dans  un  embarras  plus 
grand  encore  par  la  publication  d’un 
nouvel  ouvrage  de  Tanucci  ( i ). 
L’attitude  du  peuple  devint  si  me- 
naçante que  les  recteurs  de  l’uni- 
versité eurent  recours  à l’autorité 
pour  faire  cesser  ce  scandale.  Le 
grand-duc  imposa  silence  aux  deux 
partis.  Celui  qui  sortait  triom- 
phant de  la  lutte , obéit  sans  peine  k 
cette  résolution  ; il  n’en  fut  pas  de 
même  de  Grandi,  qui,  ayant  eu  l’im- 
prudence de  recommencer  l’attaque  , 

Fabrosi,  Fita  Jiaittrumf  tome  VIU, 
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acheva  de  se  perdre  dans  l’opinion 
publique.  Tanucci,  qui  aurait  pu 
abuser  de  la  victoire,  eut  la  généro- 
sité d’offrir  une  réconciliation  ; cl  cet 
acte  rétablit  la  bonne  intelligence  en- 
ti-c  deux  rivaux  qui  étaient  plus 
faits  pour  s’estimer  que  pour  sc 
comlMttre.  Acette  dispute, qui  avait 
fondé  la  réputation  littéraire  de  Ta- 
nucci , succédèrent  d’autres  débats, 
qui  préparèrent  son  élévation.  L’in- 
fant don  Carlos  ( F.  Chaules.  III , 
tom.  Vlll,  i5i  ) , en  traversant  la 
Toscane , vit  la  discipline  de  son 
armée  compromise  par  l’impunité 
u’un  soldat  espagnol  avait  trouvée 
ans  les  murs  d'un  couvent.  Quelque 
fût  le  respect  de  ce  prince  poitf  la 
religion  et  scs  ministres  , ne  voyant 
aucun  rapport  entre  l’hommage  dû 
à la  divinité  et  l’inviolabilité  récla 
méc  en  faveur  d’un  assassin  , il  in- 
sista pour  que  le  meurtrier  fût  livré 
au  bras  de  la  •justice,  et  desira  en 
meme  temps  qu’un  jurisconsulte 
expérimenté  examinât  sans  pré- 
vention l’origine  et  les  conséquen- 
ces de  cette  partie  des  immunités 
ecclésiastiques.  Tanucci  , qui  s’é- 
tait chargé  de  cette  tâche,  c'tablit 
que  le  droit  d'asile , contraire  aux 
lois  humaines  et  divines  , devait  être 
regarde  comme  subvcrsifde  tout  pou- 
voirlégitime.  L’ouvragefut  supprimé 
à Rome;  mais  l’auteur,  cmjiloyé  dans 
l’armée  espagnole , suivit  don  Carlos 
à la  conquête  du  royaumede  Naples , 
où  il  franchit  bientôt  tous  les  degrés 
de  l’ambition.  Ce  paj-si-espiraitàpei- 
nede  la  longue  opression  des  vice-rois, 
qui  avaient  fait,  de  la  contrée  la  plus 
florissante,  l’état  le  plus  malheureux, 
la-  peuple  y gémissait  dans  le  plus 
honteux  esclavage,  et  la  fortune  pu- 
blique , confiée  à des  mains  avides , 
y était  exploitée  au  profit  des  prin- 
ces étrangers.  L’agriculture , le  com- 
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mcrcc,  entraves  parde  nombreux  obs- 
tacles, sans  encouragements  et  sans 
but,  présentaient  le  spectacle  le  plus 
afiligeant.  Quelques  hommes  instruits 
avaient,  par  intervalle,  élevé  la  voix 

Sour  faire  cesser  tant  de  désor- 
rns;  mais  leur  patriotisme,  impuis- 
sant pour  arrêter  le  mal , n’avait 
abouti  qu’à  les  perdre;  et  l’exemple 
de  Giaunone  n’était  fait  pour  encoura- 
ger personne.  Charles  III , en  prenant 
les  rêne?  du  gouvernement , sentit  la 
nécessité  de  guérir  des  plaies  aussi 
profondes  ; mais  plus  capable  de 
vouloir  le  bien  que  de  t’opérer  , 
il  s’en  rapporta  aux  lumières  de  Ta- 
nucci, qui,  sans  aucune  expérience 
des  affaires,  attaqua  les  prérogatives 
de  la  cour  de  Rome  et  les  privilèges 
des  nobles,  avec  beaucoup  plus  d’a- 
charnement que  de  prudence.  Il  obli- 
gea les  barons  à répondre  aux  griefs 
de  leurs  vassaux  , qu’ils  devaient 
désormais  s’habituer  à considérer 
comme  les  sujets  de  leur  commun 
maître  : il  diminua  les  taxes  de  la 
chancellerie  romaine;  défendit  les 
nouvelles  acquisitions  aux  mains- 
mortes  ; borna  la  jitrisdiclion  des 
évêques , et  enleva  au  nonce  du 
pape  le  droit  qu’il  s’était  arrogé  de 
prononcer  des  arrêts , et  de  les  faire 
exécuter  sous  les  yeux  même  du  mo- 
narque. Mais  CCS  coups,  frappés  iso- 
lément et  sans  aucun  plan  coiiibiiic  , 
ébraulèrcntrancieii  édificcsans  poser 
les  ba$<-s  du  nouveau.  Se  reposant  sur 
la  foi  des  traités  et  sur  la  protection  de 
l’EspagnCjTanucc;  sccrutdispcnsé  de 
pourvoir  à la  sûreté  de  l’état  : cette 
négligence  qui,  dans  la  guerre  de  la 
Pragmatique  sanction  ( i"4t>  ), 
avait  exposé  Charles  111  à signer  un 
acte  de  neutralité  souple  canon  d’un 
amiral  anglais , sc  prolongea  pen- 
dant tout  le  règne  du  successeur  de 
ce  prince , et  lit  descendre  le  royaume 
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deNaples  durangdes  puissances  mili- 
taires de  l’Europe.  Tanucci  ne  régla 
pas  mieux  les  allaires  de  la  ju-stice  ; 
et  les  tribunaux,  qui  par  leur  indé- 
pendance auraient  nu  atténuer  les  vi- 
ces du  corps  social , virent  souvent 
leurs  arrêts  cassés  par  des  ordon- 
nances , et  la  volonté  d’un  ministre 
substituée  aux  décisions  des  juges. 
On  eut,  il  est  vrai , l’idée  de  réfor- 
mer les  lois  ; et  nue  commission  fut 
nommée  pour  rédiger  le  projet  du 
nouveau  code , dont  les  noms  de  Var- 
as-Macciucca  , de  Joscpli-.\urèIe 
e Geniiaro  , de  Joseph-Pascal  Ci- 
rillo , garantissaient  le  mérite.  I<a  na- 
tion attendait  avec  impatience  le  jour 
où  elle  pourrait  saluer  son  roi  du  ti- 
tre de  prince  législateur  ; mais  de  tous 
ces  travaux  il  ne  resta  qu’un  mdnu- 
inent  stérile  du  zèle  et  des  lumières 
des  magistrats  qui  avaient  présidé  à 
cette  grande  entreprise j elle  Codice 
caroÙno , imprimé  à un  petit  nombre 
d’exemplaires,  est  demeuré  presque 
inconnu  au  pays  qu’il  devait  régir.  De 
quelque  côté  que  l’on  examine  cette 
longue  carrière  poirtiqiic  de  Tanucci , 
on  cherche  en  vain  ce  qui  a pu  ser- 
vir de  fondement  à la  haute  réjuita- 
tion  à laquelle  il  s’éleva  de  son  vi- 
vant , et  qui  ne  l’a  pas  abandonné 
après  sa  mort.  Son  système  finan - 
cier  était  faux  ; car,  dans  un  pays 
fertile,  où  l’on  aurait  dû  encoura- 
er  les  arts,  perfectiomier  les  më'tho- 
es  agricoles , tracer  des  routes , ou- 
vrir des  ports  , creuser  des  ca- 
naux , établir  des  manufactures , il  ne 
puisa  des  ressources  que  dans  les 
douanes , dont  il  hérissa  le  royau- 
me au  détriment  de  l’industrie  et  de 
l’agriculture.  11  ne  se  montra  pas  plus 
empressé  à protéger  les  savants  qui 
alHiiaieiit  de  tous  côtés  pour  lui  of- 
frir le  fruit  de  leurs  veilles.  Ou  a vu 
quel  cas  il  fit  des  jurisconsultes  : un 
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ne  sera  pas  moins  surpris  en  appre- 
nant que  ce  fut  sous  son  ministère 
que  l'abbé  Genovesi  mourut  dans 
l’obscurité  et  la  misère;  que  Gianuoiie 
gémit  douze  ans  dans  les  prisons  du 
Piémont  et  que,  dans  un  pays,  qui, 
s’honorait  de  posséder  Pratiili  , 
Martorclli,  Mazzocchi,  un  ait  songé 
4 faire  venir  Veiiuti  et  lîaïardi  pour 
expliquer  les  antiquités  d’Herciila- 
uiiin.  Ce  qui  paraitavuir  cuntribuéà 
égarer  l’opiuion  publique  sur  Taiiiio- 
ci,  c’est  la  fermeté  qu’on  lui  vit  dé- 
ployer contre  l'établissement  de  l’in- 
quisition. Mais  repousser  cet  odieux 
tribunal  , c’était  faire  respecter  un 
ancien  privilège , dont  les  Napolitains 
s’étaient  toujours  montrés  jaloux.  Il 
fallait  bien  plus  de  docilité  que  de  cou- 
rage pour  suivre  l’impulsion  de  toutes 
les  classes  des  citoyens,  et  surtout  celle 
des  magistrats  qui  s’étaient  déclarés 
les  premiers  contre  les  empiétements 
du  cardinal  Spiuelli.  Tanucci  exerça 
une  influence  plus  réelle  et  plus  fu- 
neste lorsque,  resté  dépositaire  de 
la  confiance  de  sou  maitre  appelé  à 
succéder  en  Espagneà  Ferdinand  VI , 
il  entoura  le  jeune  monarque  d’hom- 
mes médiocres,  se  flattant  ainsi  do 
se  perpétuer  dans  le  pouvoir.  Il  dut 
d’auord  le  partager  avec  les  mem- 
bres d’un  conseil  de  régence  que 
Charles  III  avait  institué  par  son 
acte  de  renonciation  du  G octobre 
i'j5().  Mais  il  ne  tarda  pas  à l’em- 
porter sur  scs  collègues  ; et  ce  fut 
pendant  la  minorité  du  roi , que, fort 
de  l’appui  du  cabinet  de  Madrid , 
il  entreprit  de  soustraire  le  royaume 
à toute  dépendance  du  Saint-Siège. 
Il  profita  de  l’atteinte  portée  au  pou- 
voir spirituel  par  l’expulsion  des 
jésuites,  par  les  démêlés  de  Clément 
AllI  avec  la  cour  de  Parme,  et  par 
des  clameurs  qu’excita  en  Europe 
l’apparitiou  de  la  bulle  In  c<e 
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lUt  Domini  , pour  oniuiuicr  , eu 
l'jôg  , l’occupation  de  Bàicvcnt  et 
de  Tontecorvo  , à rexcinplc  de  la 
France, qui  avait  pris  possession  d’A- 
vignon. Ce  premier  acte  d’Iioslilité 
fut  le  signai  d’une  guerre , que 
Tanucci  conduisit  avec  plirs  de  té- 
mérité' que  de  raison.  Eu  t'J’J'i  , il 
essaya  de  s’en^arer  des  duchés  d«0 
Castro  et  de  Ronciglione  , en  fai- 
sant valoir  les  droits  du  roi  do 
Naples  comme  héritier  des  Far- 
nèse  ; il  Supprima  ensuite  un  grand 
nombre  de  couvents  en  Sicile,  dis- 
tribua des  abbayes  , suscita  des  que- 
relles sur  la  nomination  des  évêques, 
sur  leur  jurisdiction  , et  presque  sur 
leurs  devoirs.  Cette  conduite  altéra 
la  bonue  intelligence  qui  régnait  en- 
tre la  cour  de  Naples  et  le  Saint- 
Siège  et  qui  paraissait  cimentée  par 
le  concordat  de  O»  perdit 

meme  tout  espoir  de  conciliation 
lonMpi’on  menaça  pour  la  pre- 
mière fois  de  supprimer  l’hommage 
de  la  haquenée  ; et  l’on  ne  sait  pas 
où  l'esprit  novateur  du  ministre  se 
serait  arrêté,  si  le  mariage  entre  Fer- 
dinand “t  une  archiduenesse  d’Au- 
triche ( ^ (^.  Cadoline  , au  Supplé- 
ment ) n’avait  pas  affaibli  son  crédit , 
la  nouvelle  reine  l’ayant  regardé, 
dès  le  premier  instant , comme  le 
seul  obstacle  à l’accomplisssement 
de  ses  projets.  Après  avoir  lutté 
quelque  temps  contre  l’ascendant 
toujours  croissant  de  cette  princesse, 
le  favori  deCharles  111  dut  se  retirer 
le  jour  où  elle  se  présenta  au  conseil 
avec  tous  les  avantages  d’une  mère  qui 
venait  de  donner  un  héritier  au  trône. 
Tanucci,  remplacé  ( octobre  1776  ) 
par  le  marquis  de  la  Sambuca  , an- 
cien ambassadeur  h la  cour  de  Vien- 
ne, eut  asseï  d’esprit  pour  prévoir 
les  maux  dont  le  royaume  était  me- 
nacé ; mais  ayant  ,'i  se  reprocher  de 
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n’avoir  pas  assuré  le  bonheur  d’u- 
ne nation  par  des  institutions  sa- 
ges et  durables  , il  descendit  an 
tombeau,  en  regrettant  les  honneurs 
j>erdns , plutôt  que  le  bien  qu’il 
n’avait  pas  su  faire.  Il  mourut  à 
Naples,  le  ag  ayTÜ  1788.003  de 
lui  ; I.  Epistola  ad  nobiles  socios 
Cortonenses , in  qua  nomudla  refw- 
tanlur  ex  Epistola  Guidonis  Grandi, 
de Fandectis ; etc. , Lucques , 17^8, 
in-8“.  Cet  ouvrage  fut  simprimé  par 
ordre  du  grand-duc  de  Toscane.  II. 
Difesa  seconda  deW  uso  antico 
delle  Pandette,  e del  ritrovamento 
del  famoso  manoscritlo  di  esse  in 
Àmalji  , Florence,  1729,  in  - 4“- 
III.  Epistola  de  Fandectis  Pisanis 
in  Amalpkitand  direptione  im>en- 
tis , ad  academicos  Etruscos  , in 
qud  confutantur  quœ  Guida  Gran- 
dius  opposait  Fr.  TaureUio,  et  Hat. 
Brenemanno;  et  defensio  usdsanti- 
qui  Fandectarum  , ibid. , 1781  , a 
vol.  in-4°-  On  avait  déjà  disputé  sur 
la  découverte  des  Pandectes  : le  pre- 
mier qui  se  prononça  contre  les  pré- 
tentions des  Pisaus  fut  Donato  - An- 
tonio d’.4sti , dont  l’ouvrage  est  inti- 
titulé  : Suir  uso  ed  autorità  délia 
ragion  civile  nelle  provincie  "delV 
impero  occidentale  dal  di  che  fu- 
rono  inondate  da’  barbari  Jino  a 
Lottario  II , Naples,  1720  , in-8“. 
Grandi  et  tous  ceux  qui  en  ont  parié 
après  lui  ont  profité  des  recherches 
de  ce  savant  ]urisconsulte  (2).  IV. 


(*)Pnor  complfier  l’artitlc  d^Tanacct,  iln'avt 
pn«  iuulilr  de  auuner  U liste  des  oaTra|;cs  de  son 
adversaire  (irandi  : 1*.  Fpiflola  dt  Pandretit  md 
J.  .itemnium  f Pise,  et  Florence, 

1717,  in^**. , seconde  édition,  aa|meDlée  de  no* 
tes  et  de  pièces  justiürativrs.  «**.  t’indicitt  pre 
uim  epulold  de  PanderUt  advrrtits  inunct  aurrtlat 
€t  eppu^natfunei  B.  Tattucci,  in  t/ut  Ithrllo , nen 
ila  pndtm  Lite»  impmto , txpottUu,  Pise,  17^8, 
in«4*.  3*.  Suova  dtiamina  délia  tloha  dtUt  Pandette 
piumt,  t di  thi  prima  le  rammenlaste  , di  Bartolo 
i.uecmherîi  (aoagranme  d' .ilherio  Hariolueri , do- 
mestique de  l'auteur) , Faenta  1730 , iis-4*’«  4*^'  ^i<" 
médit  Brrna^  pmtricii  Traeeisjify  dù^aùtl/e.  cn/ic« 
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Dissertazione  del  dominio  aiilico 
de'  Pisani  suüaCorsica Ylsto- 
lia  del  regno  di  Corsica,  par  Cain- 
biagi,  tome  i , pag.  i65,  et  dans  le 
Recueil  intitulé  : Saggi  di  disserta- 
zioni  Etrusche  di  Cortona,lome\u, 
pag.  it3.  Laslre  lit  insérer  un  Elo- 
gio  del  marchese  Tanitcci,  dans  les 
Noveüe letterar.Jiorentinedc  1 7B3 , 
col.  385.  A — G — s. 

T.APPER  (Rueward  ),  doyen  et 
cbancelierderuuiversilé  de  Louvain, 
uéà  Enkluiysen,  fut  envoyé  au  con- 
cile de  Trente  par  l’empereur  (ihar- 
les-Qiiint,  qui  avait  conçu  la  plus 
haute  estime  pour  ses  connaissances 
et  le  zèle  avec  lequel  il  défend  lit  la 
doctrine  catholique.*  Il  eut  aussi  à 
soutenir  contre  Baïiis  quelques  dé- 
bats qui  lui  attirèrent , jieul-êtrc  mal- 
à-propos , l’accusation  de  Pelagianis- 
"me.  Appelé  à Bnixelles  par  Philippe 
II,  il  y mourut  d’une  attaque  d’apo- 
plexie , à l’âge  de  soixante-douze  ans, 
le  a mars  i5.5q,  laissant  ses  biens 
aux  pauvres  , et  sa  bibliothèque  à la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  Ses 


Je  inUrpolahone  Gmtt^i  (nteudnDTtne),  n<>lo(|ne, 
*6îv4  ( Farata,  17^0^,  5®.  f'pttlola  itheia 

J,  FanJertity  itiédit.  Vov,  Brmk> 

maii.  Hislona  PanJeflarum  , f'M  fatum  rxcmpluri* 
^ortHtini,  Hc.,  Utrccht,  177'».  VaKecolii 

^ TÎrginiof  ) E ittola  de  veleribu*  Pitanee  rivitatii, 
eomtüuiit  , nd  Guidonem  Grandi  , Ftorrucc  * 
1737  , in-4*’*  Sebatvar  ( Christ.  GulÜ.  } Diftfuisiti» 
an  omnia  pundectaruiK  exempiaria  , yu<r  tuihuc 
extant  , e IftorenUms  mana\eennt , Altorf,  i-33  , 
Brrakmati.  Epistola  ad  Ft.  Heaelmutn  , 


i cepita  epintvlaf  Guuio- 


ifua  examimnniurprirnpua  r 
mit  Grandi  d*  Pandectit  ; ner  non  difrrtationit 
timilis  , auctore  Xchwa/ixio  , Utmkt, 

Guadagni  , de  Flvrrntino  Pamlcrlnnim  extmf/lori  f 
an  tU  impenU,  Jastiniani  a/efteiipum  f difterialio  , 
Kome,  1753,  iu-8®.;  L«i|i7.i.-,  »75ï,  in-8®.  , et 
.Siertue,  *7^5  • in-B®.  Borgn  dal  UnrgD. 

Mtone  iopra  i eodiei  Pitmnt  ddte  Pandetle  ^ 
■ 765 . 10-4®.  ; et  Struvina  ( Burrhard.  GoUl.  ' Dii~ 
tertmtio  de  ronlrmvrsjJ  inter  Grondtum  ei  'l'mnne^ 
rfwm , Lcipxi|,  174®»  et  dana  la  BihliotÂrra  letrc» 
tiss.  furit.  Vovc«  aussi  U Jonm.  titter.  de  l’Alle- 
inagne  , anni*a  •74'*  « U»bi.  * . nart.  s.  l..*UM't'ersitc 
de  Mpscou  a pru|K>sê  , en  iBi  | . tm  prix  de  deux 
cettt  cini^uanle  rouhira  pour  reaaïuen  aprofuodt 
Je  l’origiiwide  ce  manuacrit  de*  Paxidectes  flo- 
reotine*.  ( BuUelin  hittor.  , juin,  18a  } , p.  38t  , 
tom.  I f 1^.  407  ). 


œuvres  ont  été  recueillies  à Cologne, 
rliSa.in  fol.Noas  citerons  seulement: 

I.  ExpUcatio  artioulorum  faculta- 
tis , dédié  an  roi  Philippe  II.  Dans  sa 
préface,  l’aiiteur  fait  voir,  d’une 
manière  claire  et  solide , que,  depuis 
les  apôtres,  l’église  a constamment 
fait  usage  de  l’autorité  que  J.-C.  lui 
a confiée , et  qu’elle  a décidé  en  der- 
nier ressort  les  questions  qui  se  sont 
élevées  parmi  les  fidèles  : « D’après 
» les  ordres  de  l’empereur  Charles- 
» Quint,  dit-il , j’ai  recueilli  les  tra- 
a ditions  de  notre  faculté  de  Lou- 
a vain,  qui  a sans  cesse  combattu  les 
a erreurs  des  novateurs.  Dans  mes 
a leçons , j’établissais  la  foi  de  l’é- 
» gli.se  d’après  les  saintes  écritures 
a et  d’après  la  tradition.  Ces  le- 
a çons  dogmatiques  se  sont  données 
B avant  l’époque  où  je  reçus  ordre 
a de  l’empereur  de  me  rendre  au 
a concile  de  Trente.  Un  de  mes  élè- 
a ves  prenait  dans  mes  leçons  ce  qui 
a lui  convenait , passant  ce  qui  con- 
a trariait  sa  manière  de  jienser.  Il 
a communiqua  ses  cahiers , et  cette 
B mauvaise  rapsodie  a été  imprimée 
a à Lyon  , comme  venant  de  moi. 

B Ne  pouvant  souffrir  une  pareille 
a infidélité,  et  à la  prière  de  mes 
a amis,  je  publie  mes  leçons  telles 
a qu’elles  ont  été  données,  a Un  des 
élèves  de  Tapper,  Lindan,  évêque 
de  Ruremonde , a publié  les  discours 
théologiques  de  son  maître  sous  ce 
titre  : Ruewardi  Tapperi , Decani 
et  Cancellarii  Lovaniensis,  Oratio- 
nes  theologicæ , potissimas  religio- 
nis  cathoUcæ  conlrwersias , et  ve- 
ram  Gtrmaniœ  pacandee  rationem 
explicantes.  Una  cum  aureo  ejus- 
deni  corollario  , de  veris  calami- 
tatum  Belgii  cousis  atque  remediis, 
ad  Carolum  V et  FerdinandumI. 
Cologne,  1577.  Dans  la  préface, 
adressée  à l’empereur  Rodolphe,  l’é- 
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diteur  dit  ; a Ces  dûcours , que  je 
» vous  oitVc,  sire,  sont  ceux  d’un 
» maître  qui  a laisse'  dans  le  cœur  de 
n ses  élèves  de  précieux  souvenirs. 
» Tapner  était  considéré  comme  un 
n oracle,  non  seulement  à Louvain  , 
» dans  les  provinces  bcigiques  et  à 
» la  cour  de  l’empereur,  mais  les 
» étrangers  eux-menies  accouraient 
» pour  entendre  sa  voix.  L’empereur 
s Cbarics-Quint  le  faisait  venir  près 
» de  lui  pour  le  consulter  dans  les 
» grandes  questions  qui  regardaient 
» l’état  de  la  religion  en  Allemagne 
» et  dans  la  Belgique.  Ayant  été  en- 
a voyé,  par  ce  prince  et  par  son  fils 
» Philippe  , au  concile  de  Trcn- 
a te,il  se  fit  tellement  remarquer 
B dans  cette  auguste  assemblée^  que 
a les  légats  du  souverain  pontife  et 
» les  présidents  du  concile  lui  assi- 
» gnèrentunc  place  honorable,  et  on 
B ne  publia  ni  canons  ni  décrets 
B avant  qu’il  n’y  eut  donné  la  der- 
B nière  main,  b IL  Ruardi  Tapperi 
quœstio  quodlibetica  de  qffeclibus 
quos  consueludo  operatur  in  Joro 
conscientice,  etc.  pronunciata  publi- 
ceLovanii  in  scholis  Artium , i5uo, 
in-4“.  III.  Tapperi  Epistolœ  alter- 
nœ  de  gratiæ  et  liberi  arbitrii  con- 
cordid  cwn  Ant.  Regiiuildo  de 
gralid  ejjicaci , l'joS,  in-fol.  Les 
novateurs  publièrent  contre  lui  le  li- 
iielle  suivant  : Ruardi  Tapperi  en- 
c/iusani  luerelicæpravitatis  primiet 
postremi  per  Relgium  üiquisitoris 
apotheosis  sive  saljrra  in  ipsum. 
F rancker  , 1 643 , in- 1 a . G — v. 

T.\PL1N  ( Gun.LAUME  ),  chirur- 
gien vélermaire  anglais,  mort  en 
Janvier  1807  , est  regardé,  par  scs 
coinj)atriotes  , comme  le  promoteur 
des  ]»rogrcs  qu’a  faits  l’art  vété- 
rinaire dans  ces  derniers  temps.  On 
.1  de  lui  : I.  Observations  sur  l'état 
actuel  du  gibier  en  Angleterre  , 
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177a,  in-8".  Après  avoir  exposé  les 
causes  de  la  rareté  du  gibier,  Tap- 
lin  propose,  pour  prévenir  le  bra- 
conage , de  considérer  comme  chas- 
seur autorisé  tout  possesseur  d’un 
revenu  annuel  de  cinq  livres  sterling , 
moyennant  quoi,  dit -il,  le  gibier 
aura  autant  de  protecteurs  qu’il  a 
maintenant  d’ennemis.  IL  Disserta- 
tion sur  l'écurie  du  gentleman , ou 
Nouveau  système  de  ferrure , 1 788, 
17ÇJ0,  a vol.  in-8".  Ce  livre  fut  jugé 
supérieur  à tout  ce  qu’on  avait  écrit 
jusqu’alors  sur  le  meme  sujet;  mais 
l’auteur  fut  blâmé  du  ton  de  mépris 
dont  il  s’exprimait  à l’égard  de  ses 
devanciers,  lll.  Observations  pra- 
tiques sur  les  blessures  faites  aux 
chevaux  par  des  épines , sur  les  ten- 
dons piqués,  sur  le  bcûtement , avec 
des  instructions  sur  la  manière  de 
les  traiter  et  guérir , 1 790 , in-8“. 
IV.  Compendium  , ou  "Traité  abré- 
gé de  la  ferrure  pratique  et  expé- 
rimentale , 179').  V.  Dictionnaire 
de  la  chasse  , 1804.  VL  (Quelques 
morceaux  détachés , insérés  dans  le 
Magasin  de  la  chasse  ( Sporting 
magazine),  parliculièrcincntdcs  des- 
criptions de  la  chasse  royale  dans  la 
foret  de  Windsor , écrites  , dit-on  , 
dans  le  véritable  esprit  d’un  chasseur. 
Ou  croit  que  Taplin  fut  l’éditeur  du 
Cabinet  du  chasseur,  1 vol.  in-4“. , 
ouvrage  de  luxe,  contenant  l’histoire 
et  la  description  des  variétés  de  la  race 
canine.  Des  chagrins  domestiques  at- 
tristèrent ses  dernières  années , et  af- 
fectèrent même  ses  facultés  intellec- 
tuelles. L. 

TARABOLOUS  ( Ali-Pach.v  . sur 
nommé) , parce  qu’il  était  de  Tripoli , 
fut  fait  grand  vezir  par  Achraet  II  , en 
Son  ministère  fut  remarqua- 
ble par  la  prise  de  Scio , dont  les 
Vénitiens  s’emparèrent , et  par  le 
pillage  delà  caravane  de  la  Mecque, 
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fait  par  les  Arabes.  A la  mort d’Acli-  naissance  de  Mahomet,  c’est-à-dire 
met,  Tarabolous-.Ali,  qui  n’avait  ni  vers  la  fin  du  sixième  siècle  de  notre 
moyens,  ni  adresse,  crut,  à l’exem-  ère,  mourut  à l’àge  de  afi  ans,  par 
pic  de  quelques-uns  de  ses  prédcces-  la  perfidie  d’Araroù  , roi  de  Hira. 
seurs  , jiouvoir  placer  sur  le  trône  Ou  raconte  que  ce  poète  et  son  oncle 
un  souveraiu  de  son  choix.  Il  pré-  Motalammes, ayant  faitdcsvers  sati- 
tendait  y clever  Ibrahim , fils  d’Ach-  riques  contre  un  des  rois  de  Hira,  en 
met,  prince  .âgé  seulement  de  trois  Arabie,  ce  prince,  pour  se  venger, 
uns , sous  le  nom  duquel  il  cspc'rait  leur  donna  des  lettres  cachetées  , 
gouverner:  il  e'tait  appuyé, dans  ses  avec  ordre  , a l’un  de  scs  gouver- 
vues  et  son  ambition,  par  le  muphti.  neurs,  auquel  ils  devaient  les  remettre. 

Leur  plan  n’eut  pas  de  succès  j et  de  tuer  les  porteurs.  Motalammes  , 
tous  deux  furent  forcés  de  seproster-  plus  nisé  , ouvrit  la  lettre  et  ne  la  re- 
lier aux  pieds  de  Mustapha  II , lors  mit  point;  Tarafah , qui  voulut  s’ac- 
de  sa  proclamation,  en  ifigl.  Le  quitter  de  la  commission  , obéit  et  en 
nouveau  souverain  dissimula  son  res-  fut  la  victime.  Le  savant  Réishe  a 
sentiment;  mais  dès  la  môme  année  le  publiéàLeyde,enin42,saAfoaI- 
mnphti  fut  déposé,  et  le  grand  vezir  lakah,  avec  une  traauction  latine  , 
Tarabolousétranglé,sousprctextede  des  gloses  arabes,  un  prologue  et 
malversation:  il  ne  laissa  que  la  répu-  des  notes  remplies  d’érudition.  Cet 
tation  d’un  fripon  et  d’iui  ambitieux  ouvrage  donne  lieu  de  regretter  que 
maladroit.  S — y.  Réiske  n’ait  pas  laissé  le  recueil  en- 

TARAFAH  ( Amrov  ben  Ala-  lier  des  Moallakah  (2).  J — n. 

BAD  ) est  l’auteur  de  l’un  des  sept  TARAISE , patriarche  de  Cons- 
poemes  arabes  connus  sous  le  nom  de  tantinople,  était  né  dans  cette  ville 
Moallakah  (i).  Livré  aux  plaisirs  et  au  milieu  du  huitième  siècle,  de  pa- 
â la  poésie  , aimant  et  cherchant  les  rents  patricieus.  Son  père  se  nom- 
combats,  sans  aucun  soüci  de  l’ave-  mait  Georges,  et  sa  mère  Eucratie. 
iiir.  Tarafah  dissipa  son  patrimoine  Les  talents  qu’il  annonça  de  bonne 
et  s’attira  , par  sa  conduite  déréglée,  heure  lui  ouvrirent  la  carrière  des 
la  malveillance  de  sa  famille.  11  ne  emplois.  Il  fut  revêtu  de  la  dignité 
dément  point  scs  penchants  volup-  de  consul , et  devint  ensuite  premier 
tueux  dans  le  poème  que  nous  possé-  secrétairc-d’état.  Après  la  mort  du  i 

dons  de  lui.  La  brièveté  de  la  vie,  patriarche  Paul , l’impératrice  Irène 
l’égalité  que  la  mort  met  entre  le  li-  |ela  les  yeux  sur  Taraisc  pour  lui 
licrtiu  et  le  sage  qui  cultive  la  vertu,  succéder.  Il  se  défendit  d’accepter 
sont  l’objet  de  scs  chants  et  les  mo-  cette  charge , donnant  jiour  motif  de 
tifs  par  lesquels  il  prétend  se  jiisti-  son  refus  qu’ayant  vécu  jusrju’alors 
lier.  Tarafah,  qui  vivait  près  de  la  dans  le  monde,  il  n’avait  pas  les 

qualités  d’un  prélat.  Mais  Irène  ayant 

p)  s;  l’on  ri,  eroit  unf  Ddie  tiw  d*un  nisnu,-  insisté , Taraisc  fut  oblige  de  sc  sou- 

rrit  <I«’«  Moillakalii , c^ui  Ml  dans  U LiHtolliÿqiic 

du  duc  de  5MiiC'’GoÜia,  re  nom  dr  Moatfmltu  ------ 

ttendua)  Tient,  non  point  roimne  on  dit,  de  ce  rjue  n ».  i_ 

ce#  poème#  oui  .<u#p*tndu<  è la  porte  de  la  auletir»  de#  *i»  attire#  MoaliaMb*  #oot 

(«alui  , mai#  de  ce  que  le#  Arabe*  , en  eolendimt  7.o^eir  ( F n > . re  nom  1;  AmriaM*i#  ( lom.  ïl  , 
recilci'  «II  Miorreau  rte  poc»ie  d*un  mrrile  •npe-  p.  (Ü  );  Ainrou  ben  Kcllltouuiy  iloiit  M.  Kosegv- 
rieur,  ftVertaient,  dans  leur  admiration  yiUm  hen  teo  a pnblir  le  poème,  Icoa.  iRip  ( Jonrm#/  de# 

Aon  (altacher-le),  c‘e#t-è-dirr,  graver-tedansvotre  #«•'.,  mai  i8ao,  p.  >71);  lïarclb  ben  Hihrr.» 

««noire  fs/onra.  de»  sot'. , iBao,  11.  a7nel#Ro  , ( XIX,  4''’)»  Antaral»  (11,  ) { et 

C'.  M.P.  ( XXIII,  5o3  ).  C.  M.l'. 
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mettre.  Toutefois  il  exigea  qu’un 
c(tncile  général  serait  assemblé  pour 
mettre  lin  aux  désordres  occasionnés 
par  les  iconoclastes.  Il  fut  consacré  lé 
jorir  de  Noël,  l’an  784;  et  il  s’em- 
pressa d’adresser  sa  profession  de 
foi  au  pape  Adrien  et  aux  évêques 
d’Asie.  Le  concile  s’ouvrit  le  i*''. 
août  786,  à t'.oDstantinople , dans 
l’église  des  Saints-Apôtres;  mais  la 
viplencr  des  Iconoclastes  ayant  em- 
pêché les  pères  de  délibérer,  il  fut 
transféré , l’année  suivante , à Nicée, 
«ù  Taraisesc  rendit  accompagné  des 
légats  du  pape  et  des  députés  des 
églises  d’Orient.  Ce  concile  condam- 
na l’hérésie  des  iconoclastes , et  ré- 
tablit le  culte  des  Images.  Taraise 
s’empressa  de  faire  exécuter  cette 
decision.  Plein  de  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  apostolique  , il 
lit  disparaître  tous  les  abus  qui  s’é- 
taient glissés  dans  l’administration 
des  choses  saintes , et  condamna  les 
simoiiiaques.  Il  bannit  le  luxe  de  sa 
table  et  de  sa  maison,  assigna  sur 
ses  revenus  des  sommes  suilisantes 
pour  subvenir  aux  besoins  des  pau- 
vres , qu’il  visitait  fréquemment , et 
se  consacra  tout  entier  à l’instruction 
des  peuples,  Taraise  s’opposa  vive- 
ment au  dessein  de  Constantin  de 
répudier  son  épouse  pour  placer  sur 
le  trône  une  des  suivantes  d’Irène , 
sa  mère  ( f'.  Constantin  vi,  IX, 
47<));  mais  il  n’osa  pas  excommunier 
ce  priiiw , dans  la  crainte  qu’il  ne  se 
déclarât  pour  les  iconoclastes.  Cette 
condescendance,  qui  fut  regardee 
comme  une  faiblesse,  ne  le  garantit 
pointdela  haine del’cmpereur.  .S’il ne 
fut  pas  forcé  d’abandonner  son  siège, 
il  eut  la  douleur  de  voir  ses  proches 
bannis,  et  les  domestiques  qui  lui  té- 
moignaient de  l’attachement , rem- 
placés par  de  vils  espions.  Malgré 
les  infirmités  dont  il  était  accablé, 
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il  remplit  tous  ses  devoirs , avec  lo 
même  zèle , jusqu’à  sa  mort , arrivée 
en  806,  le  a5  février,  jour  où  l’é- 
glise honore  sa  mémoire  d’un  culte 
articulier.  Ses  restes  furent  déposés 
ans  un  monastère  qu’il  avait  fondé 
sur  les  rives  du  Bosphore.  Nous 
avons  le  Discours  de  Taraise  à l’im- 
pératricelrène.poursedéfendred’ac- 
cepter  les  fonctions  de  patriarche, 
ainsi  que  ses  Lettres  au  pape  Adrien 
et  aux  évêques,  dans  le  recueil  des 
Conciles  du  Père  Labbe  VII,  34  et 
suiv.  Sa  Fie,  écrite  par  Ignace, 
sou  disciple , et  depuis  métropolitain 
de  Nicée,  a été  traduiteen  latin,  par 
Gentien  Hervet.  Cette  version , pu- 
bliée par  Surins , l’a  été  depuis  dans 
les  Acta  sanctorum , avec  un  com- 
mentaire du  P.  Henschen.  On  en 
trouve  un  bon  extrait  dans  les  Fies 
des  pères  de  Butler , traduit  en  fran- 
çais par  Godescard.  W — s. 

TARAÜDET,  vety.  Flassans. 

TARBÉ  ( PiEBRE-IlAnnouiN  ) , né 
à Sens , le  a8  décembre  1728,  ac- 
quit , en  1764  , l’imprimerie  du 
diocèse  , et  s’occupa , dès  cette  épo- 
que , de  recherches  historiques  sur 
la  ville  etlediocè,se  de  .Sens.  Le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes  le  désigne, 
sous  le  niinféro  4^^  > comme  auteur 
de  V Almanach  historique  du  dio- 
cèse de  Sens , qu’en  ellet  il  rédigea 
pendant  dix-neuf  ans,  de  1763  à 
i-8i  inclusivement.  Cet  almanach, 
qui  a eu  beaucoup  de  vogue,  et  dont 
la  collection  est  recherchée  , con- 
tient , dans  les  premières  années , des 
anecdotes  sur  l’histoire  civile,  ecclé- 
siastique et  militaire  de  la  ville  de 
Sens,  et  depuis  l’aiince  1770,  la 
description  historique  et  topogra- 
phique des  villes  , bourgs  et  villages 
du  diocèse,  par  ordre  alphabétiijue. 
A partir  de  l’an  178a  jinsqu’cn 
1 790 , le  même  ouvrage  a été  rédigé 
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par  M.  TaiLd  des  Sablons , antrtir 
de  Details  historiques  sur  h;  baillia- 
ge de  Sens  , publies  , eu  1 787  , à la 
suite  d’une  cuitiou  in-4“-  de  la  Cou- 
tume de  Sens(Z>tct.  des  Anony  mes, 
n“  3648), et  d’un  Manuel  pratique  et 
élémentaire  des  poiils  et  mesures , 
qui  a eu  un  grand  nombre  d’editions 
in-a4i  'D-  ' •“*  ' 2 iu-8“.  Son  père , 

après  avoir  joui  d’mie  grande  réputa- 
tion d’Iionncuret  dcprobite,cst  mort 
le  8 juillet  1784,  laissant  plusieurs  lils, 
qui  ont  rempli  des  fonctions  honora- 
bles. Outre  les  deux  alliés  {F .les  arti- 
cles suivants) , nous  nommerons:  1®. 
M.  Tabbl  des  Sabuoms  , chevalier 
de  la  légion-d’hoimcur , dont  nous 
avons  parle  ci-dessus , et  déjà  cite  , 
art.  Bailly  , pour  la  fermeté  qu’il 
déploya  , connue  maire  de  Melun  , 
lors  (le  l’arrrstatiou  de  ce  savant, 
a®.  M.  TarbÉ  de  Vaùxclaib  , ins- 
pecteur-général des  ponts  et  chaus- 
sées , et  maître  des  requêtes  au  con- 
seil-d’état.  3"'  M.  T abbé  de  Saint- 
Hardovin  , lieutenant-colonel  de 
cavalerie , officier  de  la  légion  d’hon- 
neur , décédé  le  24  décembre  1811. 
Ces  trois  frères  ont  obtenu  indivi- 
duellement du  roi  , en  février  1816, 
des  lettres  d’anoblissement.  M- 
Théodore  Tabbé  , imprimeur  de 
Sens,  connu  par  son  goût  pom-  les 
antiiiuités , et  qui  rédige , depuis 
1795,  l’Almanach  historique  et 
anecdotique  du  départ,  de  TYoune 
et  de  la  ville  de  Sens.  S — g — s- 

TARBÉ  ( Louis -Hardol'ik  ), 
fils  du  précédent , naquit  à Sens , le 
Il  août  1753  , et  y lit  d’excellen- 
tes études  au  collège , dirigé  par 
des  professeurs  de  1 université , ipii 
venaient  de  succéder  aux  Jésuites. 
Son  goût  naturel  le  portait  vers  l’é- 
tude des  lettres  ; mais  des  circons- 
tances le  forcèrent  d’entrer  à Paris , 
cher,  un  homme  de  loi  : il  y suivit 
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les  leçons  de  l’école  de  droit , et  xc 
lit  recevoir  avocat.  Bientôt  il  fut 
appelé  à un  autre  genre  de  travail. 
Un  rapport  lumineux  dans  mie  af- 
faire importante  le  lit  remarquer  de 
M.  Lefebvre  d’Ormesson,  contrôleur- 
général  des  finances  , qui  l’admit 
dans  ses  bureaux.  Il  ne  tarda  pas  à 
s’y  distinguer  par  la  sagesse  de  .sa 
conduite  , et  une  rare  intelligence; 
monta  rapidement  aux  grades  les 
plus  élevés  , et  devint  premier  com- 
mis des  finances  sous  le  ministère 
de  Necker  et  de  Galonné,  puis  direc- 
teur des  contributions  sous  M.  de  Les- 
sart.  Il  occupait  ce  poste,  lorsque  le 
roi  le  nomma  ministre  des  contribu- 
tions , le  18  mai  1791  ; ce  choix  fut 
coiilirméparle  sulfragepublic.  On  y 
voyait  l’élévation  d’iiii  hommed’iine 
probité  austère , d’un  esprit  droit , 
d’une  vigilance  infatigable.  Quelipir 
orageuses  que  fussent  alors  les  circons- 
tances,  Tarbésut,  par  la  douceur  de 
ses  mœurs  , concilier  son  devoûment 
au  roi  avec  le  clioc  des  partis.  Les 
hommes  les  plus  ennemis  du  trône , 
les  esprits  les  plus  turbulents,  ne  pu- 
rent lui  refuser  leur  estime.  Il  eut  à 
organiser  , dans  le  cours  de  son  mi- 
nistère , toutes  les  parties  de  l’admi- 
nistration tinanciere.  L’Assemblée 
constituante , sous  le  prétexte  d’a- 
méliorer l’état, l’avait  rejeté  dans  le 
chaos.  Ou  avait  rrnouvrlé  tous  les 
genres  de  contributions  ; toutes  les 
compagnies  financières  étaient  dis- 
soutes. Il  fallait  liquider  les  ancien- 
nes comptabilités  et  créer  de  nou- 
veaux produits;  à cette  immense  no- 
menclature de  contributions  diver- 
ses et  variées  suivant  les  personnes , 
les  provinces,  et  les  privilèges  de 
chaque  ordre , il  fallait  substi- 
tuer un  impôt  commun  à toutes  les 
classes  de  l'état.  Tarbé  se  jeta  cou- 
rageusement dans  ce  travail  immen- 
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se,  en  ordonna  toutes  les  (parties  ; et, 
ce  qui  déposé  en  faveur  de  scs  talents, 
c’est  que  l’administration  est  encore 
aiijourd’liui  à - peu  - près  telle  qu’il 
la  lit  dans  un  très-court  espace  de 
temps.  Trop  modeste  pour  ambi- 
tionner les  honucurs  d’un  vaste  hôtel 
et  le  faste  des  grandeurs  , il  garda 
.son  appartement  de  la  me  du  Hazard; 
et  ce  fut  là  que  ses  collègues  se  re'u- 
nirent  pour  rédiger  les  motifs  du 
veto  que  le  roi  se  disposait  à ap- 
poser sur  les  décrets  de  l’Assem- 
blée législative  relatifs  à l’émigra- 
tion et  à la  déportation  des  prêtres. 
Mais  la  marche  des  événements  deve- 
nait de  plus  en  plus  effrayante,  les  par- 
tis étaient  prêts  à en  venir  aux  mains, 
il  aurait  fallu  un  coup  d’étatpoursor- 
tird’unc  crise  aussi  périlleuse,  et  la  fai- 
blesse de  I.ouisXVlncpcrmettaitpas 
de  l’espérer.  Tarbé,  voyant  qucle  trô- 
ne était  forcé  chaipie  jour  à des  con- 
cessions qui  devaient  le  renverser , 
convaincu  qu’il  était  impossible  aux 
ministres  de  conjurer  tant  d’orages  , 
demanda  sa  démission  au  moisdemars 
I •jga.  Le  roi , en  l’acceptant,  daigna 
lui  en  exprimer  ses  regrets  dans  une  let- 
tre écrite  tout  entière  de  sa  main.  Le 
1 5 août  suivant , il  fut  compris  dans 
un  décret  d’accusation  avec  MBI.  de 
Montmorin  , Duport- Diitertre  , Du- 
portiil  et  de  liertraud  Molcville. 
Tortdii  téraoigirigc  de  sa  conscience, 
il  se  disposait  à se  rendre  à la  haute- 
cour  nationale  , lorsque  l’enlèvement 
et  le  massacre  des  prisonniers  d’Or- 
léans l’obligea  de  chercher  une  retrai- 
te inaccessible  aux  furcursdes  assas- 
sins : il  y passa  près  de  trois  ans  , 
livré  à de  continuelles  angoisses , sou- 
vent obligé,  pour  échapper  aux  visi- 
tes domiciliaires , de  SC  tenir  caché 
dans  des  armoires  masquées.  Enfin 
le  temps  aiT'va  où  il  put  reparaître 
sans  (langer  j il  revint  à Sens  , sa 


TAR 

patrie , et  y vécut  au  sein  de  (eux  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  que  U ré- 
Yolution  n’avait  pas  moissonnés.  Il 
s’y  livrait  paisiblement  à son  goût 
pour  les  lettres  , lorsqu’on  i , le 
conseil  des  Cinq-Cents  lui  donna  une 
marque  honorable  de  son  estime,  en 
le  portant  sur  la  liste  des  candidats 
pour  le  Directoire  exécutif;  mais  il 
s’était  voue  à la  retraite,  et  ne  songea 
point  ,i  en  sortir.  Il  refusa  constam- 
ment les  emplois  qui  lui  furent  offerts , 
même  à l’époque  du  consulat  , où 
M.  Gaudin , ministre  des  finances  , 
et  depuis  long-temps  son  ami , lui 
proposa  d’entrer  dans  le  conseil- 
d’état,  et  Lebrun,  troisième  con- 
sul , de  SC  charger  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine.  Profondément  af- 
fecté des  malheurs  de  l’auguste  fa- 
mille qu’il  avait  servie,  il  n’en  voulut 
point  servir  d’autres  ; et  cependant, 
il  s’était  retiré  absolument  sans  for- 
tune. Scs  chagrins  personnels  , les 
malheurs  de  sa  famille  dont  sept 
membres  avaient  été  proscrits  sous 
le  régime  de  la  terreur  , la  perte  de 
plusieurs  de  ses  amis,  avaient  vive- 
ment affecté  son  aine  naturellement 
douce  et  sensible.  Sa  santé  en  était 
affaiblie  : il  mourutle  7 juillet  1806, 
âgé  de  cinquante  - trois  ans  , des 
suites  d’une  apoplexie  dont  il  avait 
été  frappe  cinq  ans  auparavant.  11 
s’était  retiré  dans  une  petite  maison 
de  campagne  ,quHl  avait  achetée  près 
de  Sens , où  il  vivait  d’une  pension 
de  six  mille  francs,  que  le  duc  de 
Gactc  lui  avait  fait  obtenir.  Le  goût 
des  lettres  ne  l’avait  jamais  alian- 
donné  au  milieu  meme  de  scs  occu- 
pations ministérielles;  il  se  plaisait 
dans  la  lecture  des  chefs  - d’œuvre 
de  l’autiquité.  Pendant  la  terreur  de 
i^g3  , lorsqu’il  était  réduit  à sc 
tctiir  renfermé  dans  un  local  de  quel- 
ques pieds , il  s’occupa  de  la  traduc- 
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tion  eu  vers  des  épigrammês  de  Mar- 
tial , de  celles  surtout  qu’un  homme 
bomiétc  peut  traduire  sans  oflenser 
les  mœurs.  Elles  n’ont  pas  été  im- 
primées , et  sont  encore  dans  les 
mains  de  sa  famille,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit de  ses  Poésiesfuptives. On  re- 
marque, parmi  ces  dernières  , la  Ro- 
mance célèbre  de  la  Folle  par  amour  : 

C'e>(  tiaut  Irt  ckampa  de  U Neualrie. 

On  a long-temps  ignore  ^ucl  en  était 
l’auteur,  et  aans  plusieurs  écrits 
du  temps  on  voit  qu’elle  fut  attri- 
buée à J.-J.  Rousseau.  Cadet  Gas- 
sicourt,  dans  son  Voyage  en  Nor- 
mandie, après  avoir  raconté  les  mal- 
beurs  de  cette  victime  de  l’amour , 
rapporte  celte  romance  et  en  fait 
buiiueiir  à un  oflicicr,  qui,  touché  de 
tant  d’inforttmes  composa  ces  vers , 
que  l’on  chanta  bientôt  dans  toute 
la  Normandie.  Louis-HardouinTarbe 
attachait  trop  peu  d’importance  à 
scs  productions  pour  réclamer  celle- 
là  ; mais  elle  prouve  qu’il  avait  un 
talent  véritable  pour  les  compositions 
douces  et  grâcicuses.  La  musique  en 
a été  composée  parDarondeau  père , 
et  gravée  dans  le  temps.  S— o — s. 

T ARBÉ  ( Chaules’),  frère  du 
précédent,  et  l’un  des  députés  les 
plus  distingués  de  l’Assemblée  légis- 
lative, naquit  à Sens,  le  i()  avril 
1 756 , y lit  d’excellentes  études , em- 
brassa la  carrière  du  commerce , et 
s’établit  à Rouen,  où  il  ne  tarda  pas 
à se  faire  remarquer  par  son  habi- 
leté, sa  droiture  , l’étendue  de  scs 
couuaissanccs , et  la  manière  élégan- 
te et  facile  avec  laquelle  il  exprimait 
ses  idées.  Sa  réputation  lui  ouvrit 
promptement  l’accès  des  emplois  : il 
fut  successivement  membre  du  tribu- 
nal et  de  la  chambre  de  commerce , 
et  officier  municipal  ; et  il  déploya  , 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  au- 
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tant  d’activité  que  de  talents.  Il  était 
membre  du  corps  municipal , lorsque 
le  comédien  Boi-dicr  vint  à Rouen  , 
prêcher  les  doctrines  révolutionnai- 
res, et  fut  arrêté,  condamné  et  pen- 
du dans  les  vingt-quatre  heures  (août 
17HÇ)  ),  par  arrêt  de  la  chambre  des 
vacations  du  parlement.  Tarlté  n’a- 
vait eu  aucune  part  à cet  événement. 
Cependant  quelques  années  après , il  ’ 
fut  accusé,  dans  la  société  des  Jaco- 
bins de  Paris , de  l’avoir  provoqué. 
Dubois  de  Crancc  proposa  mcmedcle 
dénoncer  à la  Convention , et  de  pré- 
lever sur  les  biens  de  Tarbé  une  pen- 
sion pour  le  lilsde  Bordier.  Mais  l’ac- 
cusation était  si  mal  fondée  qu'elle 
n’eut  aucune  suite.  Charles  Tarlié 
s’était  montré, dès  le  commencement 
de  la  révolution , tellement  prononcé 
pour  la  cause  du  roi , que  les  élec- 
teurs du  département,  qui  parta- 
eaieut  ses  principes  , le  nommèrent 
éputé  à l’Assemblée  législative.  11 
justifia  leur  choix  par  un  courage 
opiniâtre  et  une  invariable  fidélité 
aux  intérêts  du  trône.  Nommé  mem- 
bre du  comité  colonial , il  défendit 
avec  autant  de  talent  que  de  fermeté 
la  cause  des  colons , combattit  avec 
chaleur  les  doctrines  des  Brissot  et 
des  négrophiles , et  toutes  celles  qui 
tendaient  à cBranler  la  monarchie. 

On  s’étonna  souvent  d’entendre  un 
simple  négociant  discuter  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  profondeur 
les  questions  de  la  plus  haute  po- 
litique ; mais  il  avait  soigneuse- 
ment entretenu  son  goût  pour  l’étu- 
de, et  il  concevait  avec  imc  si  rare 
facilité,  que  les  matières  les  plus  ar- 
dues lui  devenaient  en  peu  de  temps, 
familières.  On  le  vit  combattre  suc- 
cessivement les  Jacobins , la  Gironde, 
la  Montagne , s’élever  contre  le  li- 
cenciement de  la  garde  du  roi , re- 
pousser les  dénonciations  contre  le 
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comité  Autrichien , et  braver  les  vo- 
ciférations de  la  tribune.  Son  intré- 
pidité et  les  épigrammrs  dont  il  acé- 
rait  quelquefois  ses  discours , lui  va- 
lurent les  honneurs  de  la  prison. 
Grange-Neuve  ayant  reçu  uu  souf- 
flet de  la  main  d*iin  député  royalis- 
te , nommé  Jouneau , et  cette  querelle 
ayant suscitéde  violents  débats,  l’as- 
semblée se  disposait  à reridre  un  dé- 
cret contre  ce  dernier , lorsque  Tar- 
bé,  par  un  amer  sarcasme,  proposa 
de  généraliser  le  projet , et  de  gra- 
duer la  peine  suivant  le  nombre  de 

soutilets  qu’un  Girondin ; cette 

phrase  fut  interrompue  par  un  tu- 
multe ad'reux , et  l’auteur  de  l’amen- 
dement fut  envoyé  pour  huit  jours  à 
l’Abbaye.  Depuis  ce  temps  il  ne 
cessa  cf’ctre  en  butte  à la  naine  des 
Jacobins;  mais  il  n’en  perdit  rien  de 
son  courage,  et  combattit  jusqu’au 
dernier  moment  pour  la  cause  du 
troue.  Un  historien , qui  a décrit  les 
infortunesde  Louis  X VI,  a rendu  aux 
sentiments  de  Tarbé  une  justice  écla 
tante  lorsque  retraçant  l’heure  fatale 
où  le  prince,  cédant  aux  instances 
de  quelques  conseillers  ou  perfides  ou 
imprévoyants , se  rendit  dans  le  sein 
de  rassemblée  : « I>c  monarque,  dit- 
II  il , y trouva  du  moins  pour  ap- 
n puisdeson  inuocenceTatbé,  Vau- 
» blanc , etc.  » . Après  la  chute  du 
tronc,  'rarbé,  rendu  à la  vie  pri- 
vée , ne  pouvait  manquer  de  parta- 
ger les  honneurs  de  la  proscription  : 
arreté  à Rouen,  il  resta,  pendant 
tout  le  temps  de  la  terreur , enfermé 
à l’Abbaye  de  Saint-Oueu , et  ne  dut 
son  salut  qu’à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Il  revint  alors  à Sens,  au 
sein  de  sa  famille , où  il  trouva  sou 
frère , qui  comme  lui  avait  échappé 
au  fer  des  prescripteurs.  Il  avait  lais- 
sé dans  cette  ville  des  souvenirs  si 
honorables , que  les  électeurs  roya- 
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listes  du  département  de  l’Yonne 
s’empressèrent  de  lui  donner  un  té- 
moignage de  leur  estime , en  le  nom- 
mant député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ( 1 ^97  ).  Il  reparut  dans  la  car- 
rière législative  avec  les  mêmes  ta- 
lents , les  mêmes  principes  et  le  mê- 
me courage.  Défenseur  intrépide  des 
lois  protectrices  de  la  société  et  des 
intérêts  des  colonies , il  signala  à l’in- 
dignation publique  cet  horrible  Son- 
thonax , qu’il  traita  de  bourreau  des 
blancs  et  d’incendiaire  de  leurs  pro- 
priétés. Dans  la  chaleur  des  débats , 
il  n’épargna  pas  même  un  membre 
du  comité  colonial , nommé  Marée , 
qui  s’était  rendu  recommandable  au- 
près des  proscrits  de  1 793 , par  le 
zèle  qu’il  avait  déployé  pour  obtenir 
leur  liberté.  Tarbe  lui  reprocha  de 
n’avoir  montré  ni  le  caractère  d’un 
député , ni  le  courage  de  la  vertu  : 
mais , averti  par  les  murmures  de  scs 
collègues,  il  s’empressa  de  réparer 
ce  que  ces  expressions  avaient  de 
trop  amer , et  n’en  obtint  pas  moins 
le  rapport  du  décret  qui  autorisait 
le  directoire  à envoyer  de  nouveau 
des  commissaires  à Saint-Domingue. 
Son  opposition  constante  aux  trium- 
virs qui  opprimaient  alors  la  France 
et  le  gouvernement  lui-même  , ses 
liaisons  avec  la  société  de  Clichi , 
son  penchant  connu  pour  la  maison 
de  Bourbon , devaient  faire  tomber 
sur  lui  les  foudres  qui  atteignirent 
les  plus  illustres  de  ses  collègues 
dans  la  journée  du  18  fructidor.  11 
fut  compris  dans  la  liste  de  déporta- 
tion ; mais  il  s’était  fait,  par  la  fran- 
chise de  son  caractère , des  amis  qui 
plaidèrent  sa  cause  ; et  le  Directoire , 
cédantà  leursinstances,  se  contenta  de 
faire  annuler  sa  uomination.  I^  li- 
nit  sa  carrièrepolitique. Retiré  de  nou- 
veau à Rouen,  ilsedisposaitàne  plus 
vivre  que  pour  ses  amis  et  sa  famil- 


TAR 

le , dont  il  était  chéri , lorsque  cette 
ville  lui  donna  de  nouvelles  marques 
de  sa  conGance  et  de  son  estime  , en 
l’appelant  aux  places  de  membre  du 
conseil  général  du  deparleraeiit , d’ad- 
joint  municipal,  et  de  membre  de  la 
chambre  du  commerce.  Ses  conci- 
toyens se  flattaient  de  jouir  encore 
long-temps  de  scs  lumières,  lorsque 
les  chambres  d'assurances  de  Rouen 
et  du  Havre  le  pressèrent  d’accepter 
une  mission  honorable  à Cadix.  Il 
céda  a leurs  instances,  se  rendit  dans 
cette  ville  où  il  fut  atteint  d’une 
fièvre  inflammatoire , qui  l’enleva  à 
scs  amis  et  .à  son  pays,  qu’il  pouvait 
encore  servir  long-temps.  11  était 
âgé  de  quarante-huit  ans,  et  n’avait 
jamais  été  marié.  Son  frère  aîné,  vi- 
vement affecté  de  cette  perte,  ne  lui 
survécut  que  deux  ans.  Charles  Tar- 
bé , quoique  très-instruit  dans  les  di- 
verses branches  du  commerce,  de  la 
marine,  des  flnauccs  et  du  droit  pu- 
blic, n’a  laissé  aucun  ouvrage.  Il 
avait  aussi  des  connaissances  éten- 
dues dans  l’histoire  , les  antiquités  et 
la  numismatique.  S — g — s. 

ÏARC.\G?i()TA  (Jkan),  histo- 
rien , né  à Gaète , vers  la  lin  du 
quinzième  siècle  , descendait  d’une 
ancienne  famille  , alliée  h !a  maison 
impériale  de  Constantinople  , et  qui, 
pendant  les  guerres  de  la  Morée  ( f. 
Mahomet  11  , XXVI,  avait 

quitté  Misitra  , où  clles’ctait  établie, 
pour  aller  chernher  un  asile  dans  le 
royaume  de  Naples.  Dépouillé  de 
son  rang  et  de  sa  fortune,  l’illustre 
rejeton  des  Paléologucs  dut  s’abais- 
scr  à chercher  des  ressources  dans 
ses  talents.  11  cutreprilplusieurs  voya- 
ges pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances , alin  de  tirer  un  j our  parti 
de  sou  éducation  : il  parcourut  le 
royaume  de  Naples  , la  Sicile , une 
grandcpartic  de  l’Italie,  et  s’arrêta  un 
xuv. 
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certain  temps  a Venise,  pour  y pu- 
blier quelques  traductions  du  grec  ; 
mais  il  choisit  pour  demeure  Floren- 
ce , où  son  nom  n’était  pas  inconnu , 
un  de  ses  ancêtres  (r)  y ay^t  joui 
dc‘  l’estime  de  Laurent  de  Mcdicis  , 
qui  y préparait  le  grand  siècle  de 
Léon  A.  Tarcagnota  fut  pris  en  af- 
fection par  un  secrétaire  de  Côme 
qui  daigna  lui-mcmeencourager 
les  efforts  de  cet  étranger.  I.e  plus 
considérable  des  ouvrages  de  ce  der- 
nier est  celui  où  il  entreprit  de  ras- 
sembler, dans  un  seul  cadre,  les  mo- 
numents épars  de  l’Histoire  particu- 
lière de  chaque  peuple.  C’était  une 
grande  témérité  que  de  se  charger 
d’une  pareille  tâche , non  moins  dé- 
courageante par  son  étendue  que  par 
la  ditllculté  de  puiser , dans  les  ar- 
chives et  les  chroniques  du  moyen 
âge  , les  matériaux  nécessaires  à la 
continuation  des  Annales  du  mon- 
de , depuis  l’époque  la  plus  reculée 
jiisqu’aux  temps  les  plus  modernes. 
Dans  l’état  d’imperfection  où  les 
études  historiques  se  trouvaient  pen- 
dant la  première  moitié  du  .seizième 
siècle  , il  y avait  certainement  du 
mérite  à concevoir  une  telle  pensée  ; 
mais  il  était  presque  impossible  de  la 


(l)  WlCITEI.  MaRÜLLI  TaRC.\G50TA,  l’tio  des 
{irinripaux  rrrugièn  de  ('un*lMi(m<>p|e  qui  lr»uTie> 
rcat  mi  asile  buuonahleà  la  t-wurde  I.,aurpitl /e 
gnijiffue,  tigura  parmi  le»  pl.i»  illn»trt<«  rrrivaiat 
du  utiiDtLt^me  siecle.  II  u|(|>artenait  à l'iicadémie 
de  iVmUnu»,  el  fjt  Irès-lic  «ver  Saottsxar  , qui 
embranAa  L dercluc  de  ret  tlisoger  routteles  atta* 
ouc»  de  Pulilien.  l-ederuicr  ovait  aspiré  à la  main 
d'Alnaiidra  ScaU  ( A'uf,  ce  uutn  , XLl,  i4),  de- 
Tcuur  U feiitme  de  M«rulli , qui  ne  mignil  (>as  de 
prendre  la  plume  p«ur  combaltre  uu  au«si  redoo- 
Uble  rival.  Le  Recueil  de  purnie»  iMtiiir»  (Flu> 
reitie,  i3<)7,  tn-'i''.  ) se  coniptMe  do  quatre  livres 
d ' pijjmmiorti , de  trni»  |i«ir»  d'bvimm,  tttfua 
pot-uie  iHMï  achevé  »ur  l'educatiuu  d'uu  prince. 
Marulii,  eu  roeuaut  cbcvul  de  Ynlterra  , »« 
iiuya  dans  la  Certna,  petite  rivière  Tnaoanc. 
Le  Giuvio  place  cel  évciieineut  vers  laoucc  i5oo. 
f'oy.  HLedy,  de  gnrris  i/iatlr.  /in^u«  gtin  ar  /»«e- 
rarum^ne  AuMumoruM  rrUMumtori/'Uf  , Loodm , 
174a  f iu‘8**.  ; et  fk»rmer,  de  ejulibus  graicii , iti- 
demtfu  - 6/irronim  ùi  liu/ia  tJtstiiurBiorwiu,  Leîpx.. 
1750,  in-S®. 
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bien  remplir;  et  Tarcagnota , loin  de 
vaincre  1rs  obstacles  dont  il  s’élait 
entoure  , les  augmenta  par  le  désor- 
dre de  la  narration  , l’incorrection 
du  stvle,  le  \ndc  des  idées  , et  par 
cette  fechciise  disposition  à rec  eillir 
les  bruits  les  plus  vagues  pour  expli- 
cpier  d’une  manière  exlraordinaii-e 
les  événements  les  plus  communs. 
Malgré  ces  défauts , on  ne  peut  ron- 
tester  à ce  travail  l’avantage  d’a- 
voir été , sinon  le  premier,  du  moins 
le  meilleur  essai  d’une  histoire  uni- 
verselle dans  la  langue  italienne. 
L’auteur  mourut  à Ancoiie,  en  i 
On  a de  lui  : I.  Alcuni  opmcoletti 
deüe  cosr  moralidi  PUtlarcn , trad. 
' du  grec,  Venise,  i5^3,  i vol.in-8". 
réimprimé  jiliisieiirs  fois  dans  la  mê- 
me ville,  in-8'’.  Tarragnota  a traduit 
tous  les  ouvrages  contenus  dans  le  se- 
cond volume,  et  quelques-uns  du  pre- 
mier : le  reste  appartient  a d’autres 
traducteurs.  II.  A che  puixa  si  pos- 
saru)  e coiwscere  e curare  la  infer- 
milà  deW  animo , trad.  de  (jafien  , 
ibid. , i54o,  in-8°.  Le  même  Traité 
a été  ensuite  traduit  par  Firmani , 
Rome,  i558,in-8“.;  et  par  Retti, 
B.àle,  1587,  in-8“.  Cette  dcniière 
version  est  la  plus  estimée.  111.  De 
mezzi  ckc  si possono  tenere  per  con- 
servare  la.  sanità , traduit  du  meme, 
ibid. , 154g,  in-8".  Il  en  existe  nue 
autre  traduction , par  Galeano , Pa- 
ïenne, i63o,  in-8".  IV.  L’Adone, 
poème , Venise , 1 55o,  in-8".  V.  Del 
sito  e lodi  délia  città  di  NapoU.con 
una  hreve  istoria  de  re  suoi,  e delle 
cose  pià  degne  altrove  ne'  medrsi- 
mi  ternpi  awemite,  Naples,  iâ<i6, 
in  -8".  L’auteur  a employé  la  forme 
du  dialogue,  ce  qui  lend  son  récit 
très-ennuyeux.  Il  donne  la  descrip- 
tion du  site , de  l’étendue  et  des  ob- 
jets les  plus  remarquables  de  cette 
capitale , dont , par  une  nonvelle  er- 
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reiir,  il  attribue  la  fondation  à Plia- 
laris,  tyran  d’Agrigenle.  \l,  Delt 
istorie  dcl  monda , le  quaU  con  lut- 
te quelle  particolarità  che  bisogna- 
no , contengono  quanta  dal  princi- 
pio  del  mondo Jin  a'  ternpi  nostri  è 
successo,  Venise,  i5li'i,  4 vol.  iti- 
4".:  réimpr.,  ibid.,  iStS,  i58.>, 
i588,  i5<)’j,  i5()8,  i6üb.  Aux  trois 
dernières  éditions,  on  a joint  un  cin- 
quième volume  contenant  un  Supplé- 
ment par  Dionigi  (a),  qui  a aussi 
donné  un  Abrégé  de  cette  loiinlc 
compilation.  Il  l’a  intitulé  : Istorie 
del  mondo  dal  suo  principio  al  sino 
i6o<i,  ibid.,  i65o,  a vol.  in-4". 
Dans  les  quatre  premiers  volumes  des 
anciennes  réimpressions  sont  com- 
prises les  suites  ajoutées  par  les  con- 
tinuateurs de  Tarcagnota  , savoir  : 
Mambriiio  Roseu,  dont  le  travail  s’é- 
tend depuis  l5i3  jusqu’à  lâ'jô,  et 
('ésar  Campana , qui  va  jusqu’à  l’an- 
iiee  i5i)<i.  L’ouvrage  de  ce  dcniier  a 
été  imprimé  séparément,  sous  ce  ti- 
tre : Istorie  del  mondo  dal  l5ro  al 
l5ç)6,  Venise,  ito~  , a vol.  in-4®. 
Il  a eu  lui-meme  pour  continuateur 
un  anonyme,  dont  le  livre  est  intitu- 
lé : Giiinta  aile  storie  di  Cesatv 
Campana,  scritta  da  grave  ont  oie 
dal  al  i(>oo,  Hrescia  , 1601  , 
in-4".  VII.  Fonia  ristaurala,  ed 
Jtalia  illustrata , trad.  du  latin  , de 
Uiondo,  Venise,  i54a.  in-8".  VIII. 
Borna  Irionfanle , trad.  du  même  , 
ibid. , i }48  , in  8".  Ca-s  deux  traduc- 
tions , publiées  sous  le  nom  de  Lucio 
Fauno , sont  attribuées  à 'farcagnota ; 
mais  il  est  permis  de  ne  point  adop- 
ter cette  conjecture,  qui  ii’est  forti- 
liée  |iar  aucune  preuve.  Voy.  Cliioc- 
careili  : De  illusl.  script,  qui  in  re- 


(1)  Am  |jr«  de  Farnè«r  ( FametUy,  cftoim»  on 
r»  pur  efreur  dans  i'omratir  d<'  tJiioc- 

carrlli  , i)  Uni  iir«  Fanefe^  car  cf*  Dîuui);i  cUiit 
ae  & Yuio. 
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gno  NeapoUs  jlorucrwit , pap.  35o  ; et  le  vice  qui  en  fut  la  cause,  la  lui  font 
Taruri  : 5cnt/ori  nrt/)oictrtn/,  loin,  partager  avec  sa  femme.  •>  Y.  S.  L. 
iii,pag.  9Ç);  Soria  : Storici  iiapo-  T.\RD1EU  ( NicoL'^j-ÆtnRi  ), 
letani , |).ig.  583.  A — g — s.  graveur,  ne  à Paris,  ciy^^'*,  fut 
Tardieu  ( Mabie-  Ff.iihier  l,  uu des  meilleurs  eli'\c.s  de  Gî  AuJiVn,^ 
uccaii  crjmnieucrmrntdndix-seplii-  cl.  sous  la  direction  de  cèt  ilïimîe' 
me  siècle  , e'iait  fille  de  Jèrèmie  maître,  grava  la  suite  deslaAli^és 
Fcrrier  ( For.  ce  uom  ) de  Nîmes , d’Alexandre.  Il  fut  reçu  à l’ac^étuie 


ministre  protestant  converti.  Mariée 
à Tardieu , lieutenant  criminel  de 
Paris,  elle  lui  a]ipurla  , en  même 
temps  que  de  grands  biens,  une  dis- 
position contagieuse  à la  plus  sordide 
avarice.  Des  que  les  deux  époux  fu- 
rent unis,  ce  fut  à qui  fournirait  le 
plus  de  traits  aux  nombreuses  pein- 
tures qu’on  a faites  de  leur  Icsincric. 
Tous  les  mémoires  du  temjis  sem- 
blent attester  que  le  tableau  que  Boi- 
leau en  a tracé  ( Sat.  i o ) n’est  pas 
exagère,  et  que  surtout  la  parcimo- 
nie et  l’avidité  de  la  femme  y sont 
frappants  de  vérité.  On  sait  que  c'est 
clic  que  R.icinc  désignait  dans  la 
Pauvre  BaboneUe  des  Plaideurs  ; et 
Gui  Patin  en  avait  dcj.i  fait  un  por- 
trait non  moins  hideux.  Tombé  dans 
l’isolement  et  dans  le  mépris , sans 
parents,  sans  amis,saus  domesti- 
ques, sans  secours  , le  malheureux 
couple  fut  assailli , au  milieu  de  la 
nuit , par  deux  brigands , dans  sa 
demeure  solitaire,  et  massacré  , le 
^4  août  |GÜ5.  Les  assassins  étaient 
deux  frères , nommés  Touebet , de  la 
province  d’.Vnjou.  Le  parlement  en  fit 
prompte  justice  : pris  en  flagrant 
délit , ils  furent  roués  vifs  , trois 
jours  apres,  sur  IcPon'-Ncuf,  en  fa- 
ce de  la  statue  de  Henri  IV,  à la  vne 
de  la  maison  de  leurs  victimes  , qui 
était  située  sur  le  quai  des  ürR'vres. 
11  paraît  que  Tardieu  ne  manquait  ni 
de  sens,  ni  de  lumières,  et  qu’il  au- 
rait pu  se  faire  un  nom  dans  la  ma- 
gistrature; mais  il  ue  lui  reste  de  cé- 
lébrité que  celle  que  son  triste  sort , 


en  1713,  et  y présenta , jmiir  mor- 
ceau de  réception,  le  portrait  du  duc 
d’Autin , d’après  Rigaud.  Scs  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  sont  une 
Madelène,  d’après  Bertin;  le  Sa- 
cre de  Louis  XF  ,\e  Tombeau  des 
hommes  illustres  d' Angleterre  et 
le  Plafond  de  la  galerie  du  Palais- 
Royal.  Il  mourut  en  1749-  — Jac- 

3ues-NieoIas  Tardieu,  son  fils,  se 
istingua  aussi  par  d’excellents  mor- 
ceaux de  gravure,  tels  que  : V Appa- 
rition de  Jésus  à la  Fierge , au- 
près le  Guide;  les  Misères  de  la 
guerre,  le  Déjeuner  flamand , d’a- 
prés  Téuicrs , et  un  grand  nombre 
de  portraits.  — Pierre  - François 
Tardieu,  cousin  du  précédent,  ajou- 
ta à la  célébrité  de  ce  nom , qui  n’a 
pas  cessé  d’être  distingué  dans  l’art 
de  la  gravure  , par  des  morceaux 
également  recommandables , savoir  : 
Perséeet  Andromède , et  le  Juge- 
ment de  Paris , d’après  Rubens.  Z. 

T.ARDIF  (Guillaume),  littéra- 
teur, né,  vers  i44o>  Pxv  en  Ve- 
lai,  professa  les  humanités  et  la  rhé- 
torique au  collège  de  Navarre,  avec 
distinction.  Au  nombre  de  ses  élèves 
il  compta  le  célèbre  Reuchlin  ( F. 
ce  nom),  qui  témoigne,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  scs  ouvrages , l’es- 
time qu’il  avait  jiour  les  taicntsde  son 
maître.  Fr.  Flério  luidédia,  en  1467, 
son  roman  : De  amorc  CaniiUi  et 
Emiliæ  ( Flouio,  XV,97  ),  par  une 
Épîlrc  où  l’on  apprend  que  Tardif 
était  connu  depuis  long-temps  d’une 
manière  avantageuse.  Charles  Vlll, 
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t(iii  riiüourjit  d’iiue  allcctiuii  [>ar(i- 
tiilici'(uai  arri\atit  au  trônr,lc riora- 
raa  son  leclour  ordiuairp.  Ix-s  succès 
de  Tâixiif  et  sa  vanilc  iic  pouvaient 
manquer  de  lui  susçilcr  des  ciiuorais. 
I.'iiii  de  scs  collègues,  Jcrùiue  Ralbi, 
l’attaqua  vivement,  dans  une  satire 
intitulc'e  ; Rhetor  If.'.i,- 

Bi,lIl,u6i),c|iieTardir  ne  laissa  pas 
sans  réponse.  On  ignore  l’cpoque  de 
sa  mort.  Outre  une  i^ition  de  Solin, 
rare  et  reclierclicc  (Paris,  P.  de  Cae- 
saris,  vers  l.^t7'i),in-4".,  on  connait 
de  lui  ; I.  Grammatica  et  Rhelori- 
ca  (Paris,  (3æsaris,  vers  1480),  in- 
4“.  (ici  ouvrage  est  si  rare,  qu’il  u’a 
pas  étéronnudes  plus  .savants  biblio- 
graphes, (ie  n’est,  au  surplus,  qu’une 
compilation  des  préceptes  des  meil- 
leurs auteurs.  II.  Apologues  et  Fa- 
bles d'Esope,  Irad.  du  latin, de  Laur. 
Vâlle,  Paris,  Ant.  Verard  ( 1490  ), 
in  - fol.  de  36  feuillets.  Ix-s  quatorze 
derniers  contiennent  les  Dits  de  Plu- 
tarque. bibliothèque  du  Roi  jios- 
sède,  de  cet  ouvrage,  un  magniiiquc 
exemplaire  sur  vélin.  Dans  la  dédi- 
cace à Charles  VllI,  Tardif  se  dé- 
clare le  traducteur  d’un  .ifrt  de  mou- 
rir, que  M.  Van  Pract  conjecture  de- 
voir être  l’ouvrage  de  Matthieu  de 
Cracovie  ( F.  Matthiku,  XXVII , 
480  (1).  IV.  C'est  le  Livre  de  l'art 
de  la  fauconnerie  et  des  chiens  île 
chasse,  ibid. , Ant.  Verard  , i \q‘i  , 
in-fol.;  réimprimé  plusieurs  fois,  foi'- 
mat  in-4“. , séparément  et  à la  suite 
de  l’ouvrage  de  Francières  ( F.  ce 
nom , XV , 435  ).  L’auteur  nous  ap- 
prend , dans  sa  dédicace  à Charles 
VlII,  qu’il  composa  ce  livre  par 
exprès  commandement  de  ce  prince. 
C’est  une  compilation  des  Traités 
sur  la  chasse  de  Roi , par  Danchus , 


(1)  VoT.  !«■  Caial  Itvif»  sur  Tvliuj  (ie  U bi- 
bhwlb^«|u«  cbi  Hoi , 335» 
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Moamus,  Cuillinus  et  Guicennast, 
auteurs  fort  [icu  coimus  aujourd’hui. 

11  existe  de  la  première  édition  un 
exemplaire  sur  vélin,  à la  biblio- 
thèque du  Roi.  V.  Anti  Balbina 
vel  recriminalio  Tardiviana  in 
B album  , ibid.,  i495,  in  - 4“-  f'ft 
Anti  n’a  point  été  connu  par  Bailict. 
L'article  que  Prosp.  Marchanda  con- 
sacré à Tardif  est  curieux  ; mais  il 
n’est  pas  exempt  d’erreurs.  On  peut 
encore  consulter  la  Bibliothèq.  des 
thereuticographes  de  Lallcmant , p. 
CI  et  suiv.  W — s. 

TARDY  ( Jeah),  fut  conseiller  au 
Châtelet , du  temps  de  la  Ligue  , en 
■ 591.  Le  duc  de  Maienne  , que  la 
faction  des  Seize  reconnaissait  déjà 
pour  son  chef,  prévoyant  (jue  le 
parlement  se  tournerait  du  coté  du 
roi , et  qu’il  y ramènerait  les  peuples, 
voyait  avecplaisir  qjicles  Seize  eu  di- 
minuassent l’autorité,  et  il  se  promet- 
tait qu’en  se  choquant  les  uns  les 
autres,  Hs  se  détruiraient  à son  avan- 
tage. Leparlement  avait  renvoyé  ab- 
sous le  nommé  Brigard , accusé  par 
les  Seize  d’être  en  intelügence  avec 
les  royalistes.  Les  plus  emportés  de 
cette  faction  résolurent  de  se  venger 
de  ce  jugement.  Ils  créèrent  à cette 
fin  un  conseil  secret  de  dix  d’entre 
eux,  par  l’avis  desquels  toutes  les  cho- 
ses importantes  devaient  passer.  Ce 
conseil  jugea  qu’il  fallait  se  défaire 
du  président  Brisson , de  Larcher  , 
conseiller  au  parlement,  et  de  Tardy, 
conseiller  au  Châtelet,  qui  rompaient 
toutes  lem'S  mesures.  Ils  dressèrent 
dbnc  une  sentence  de  mort  contre 
ces  trois  magistrats,  et  l’écrivirent 
au-dessus  des  signatures  de  plusieurs 
notables  bourgeois  qu’ils  avaient  sur- 
prises sous  un  autre  prétexte.  En 
vertu  de  cet  acte , ils  se  sabirent  de 
leurs  trois  victimes , les  menèrent  au 
Châtelet , rt  les  pendirent  dans  cette 
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prison.  Le  président  Brissou  fut  le 
premier,  « finissant  par  une  catastro- 
phe indigne  d’uu  si  docte  et  si  excel- 
lent personnage;  mais  assez  ordinaire 
à ceux  qui  veulent  flotter  entre  deux 

Çartis.  » MtzERAY.  Â l’égard  de  Jean 
ardy , Hamilton  , curé  de  Saint- 
Cosme , soutint  qu’il  avait  trouvé 
chez  celui-ci  deux  livres  contre  la 
maison  de  Guise  et  les  ligueurs,  pour 
lesquels  le  parlement , séant  .i  Paris , 
avait  blâmé  Tardy.  Cet  arrêt  revint 
à la  mémoire  des  Seize  ; Hamilton  , 
l’un  des  plus  furieux  ligueurs,  se 
rendit  chez  Tardy,  l’obligea  de  sor- 
tir de  son  lit , où  il  était  retenu  à 
cause  d’une  saignée,  et  le  fit  conduire 
dans  la  chambre  haute  du  Châtelet, 
où  le  président  Brisson  et  Larcher 
c'taicnt  déjà  pendus.  A cette  vue, 
Tardy  s’évanouit  : les  bourreaux  pro- 
fitèrent de  ce  moment  pour  le  pendre 
( F' qjr.  Biusson  ).  Z. 

TARDY  ( Claude  ) , né  à I..aDgres, 
le  8 mars  1607 , étudia  la  médecine, 
vint  se  fi\pr  à Paris,  vers  iG43, 
et  ne  tarda  pas  à y jouir  d’une 
réputation  qu’il  justifia  par  scs  tra- 
vaux. Professeur  d’anatomie,  il  con- 
tribua beaucoup  à faire  adopter  la 
nouvelle  doctrme  d’Harvey  sur  la 
circulation  du  sang.  Tardy  ne  se  bor- 
na pas  au  cours  d’anatomie;  il  donna 
chez  lui  des  leçons  de' chirurgie.  Il  y 
a lieu  de  croire  qu’il  mourut  vers 
1670.  Voici  le  titre  de  scs  ouvrages, 
presque  tous  écrits  en  latin  : I.  Quœs- 
tio  tnedica  discutienda  in  scholis 
medicorum , etc.,  i643,  in-4'’.  IL 
Ulustralio  theseon  dejensarum  in 
scholis  , etc.  III.  Ternpus  infiuio- 
nis  animæ.  IV.  Hippocralica  pur- 
gandi  methodus  , Paris,  1G4G.  V. 
In  libnim  Hippocralis  de  virginuni 
morbis  commenlatio,  Paris,  1G48. 
VI.  Cours  de  médecine , conleiMut 
toutes  les  classes,  Paris,  1^7,  -a 
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vol.  in-4“.  — T ARDY  ( Jean  ) , mé- 
decin à Toiirnon,  sa  patrie,  a pu- 
blié ; 1.  Disqidsitio  phrsiolugica  de 
Pilis , iGoy.in-H'*.  IL  Histoire 
rurturelle  de  la  fontaine  qui  brqlc 
près  de  Grenobtc  , avec  la  recher- 
che de  ses  causes  et  principes  , 
Tournou,  1G18,  in-8“.  III.  Disser- 
tations physiologiques , etc.  D-b-Si 
TARLLIX)  ( Camille),  auteur 
agronomique  italien  , est  couiiii  par 
un  ouvrage  qu’il  fit  paraître  sous  ce 
titre  : Ricordo  d’agricoltura , Ve- 
nise, in-8“.,  15G7,  qui  reparut  à 
Mantouc  en  1577 , iGaa  et  1735  ; à 
Trévi.sc  en  1731;  enfin  de  nouveau 
à Venise,  177a,  in-4".,  aveedes  no- 
tes du  père  LSeosteni.  Tarello  sut  Se 
distinguer  à cette  époque  , en  ajou- 
tant aux  documents  piiisi-s  cjfius  les 
anciens  auteurs  ce  que  sou  expé- 
rience lui  avait  iniliqué.  C’est  ce  i;uc 
démontre  principalemciitla  première 
des  doux  parties  qui  composent  son 
ouvrage.  Ainsi  il  prescrit  de  labourer 
le  champ  huit  fois  avant  d’y  semer 
du  blé  , et  que  ce  ne  soit  que  dans  le 
quart  de  sa  propriété.  Il  vent  qu’on 
le  remplace  dans  le  reste  par  d’autres 
productions.  On  voit  ici  la  première 
indication  de  la  rotation  de  récolte  ou 
de  l’assolement  bien  ménagé.  C’est 
donc  à tort  qu’on  a fait  honneur  de 
cette  découverte  aux  agriculteurs  an- 
glais. Tarello  cite  des  exemples  pour 
prouver  l’avantage  de  la  multiplica- 
tion des  labours.  f.a  seconde  partie, 
sous  forme  de  dictionnaire,  concerne 
encore  la  culture  des  champs  : là  l’au- 
teur rentre  dans  l’esprit  de  sou  siècle, 
en  citant  plusieurs  pratiques  supers- 
titieuses ou  peu  dignes  de  foi , qu’il 
emprunte  aux  auteurs  anciens , aux- 
quels il  donne  trop  de  confiance.  II 
revient  cejiendant  sur  les  avantages 
des  fréquents  labours.  Il  eonseille  de 
faire  macererlebléavaut  de  leseraer. 
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dans  ruriuc  corrompue  et  dans  l’eau 
de  chaux , de  le  répandre  très-clair , 
de  le  fouler  souvent.  Il  loue  Iwau- 
coup  la  culture  de  la  luzerne,  qu’il 
désigne  sous  le  nom  de  c.rcsli.  Il  veut 
qu’à  des  époques  déterminées  on 
transforme  lesprairies  en  champs  par 
le  défrichement , pour  les  ramener 
ensuite  à leur  première  destination , 
pratique  encore  nsitée , notamment 
en  Suisse.  C’est  aussi  dans  ce  pays 
qu’on  a rendu  une  justice  tardive  à 
cet  auteur , comme  ou  le  voit  dans 
les,  notes  que  lui  consacra  Dav.  Si- 
gismoiid  Gruner , daus  la  quatrième 
partie  du  Recueil  d’écrits  sur  l’agri- 
cidture  de  la  société  de  Herue  , com- 
mencceen  1761.  Cependant  on  n’ap- 

I'roiiva  pas  le  conseil  qu’il  doune  de 
irider  sur  place  les  chaumes  et  la 
quatrième  partie  des  prairies.  M. 
Yvart  vient  aussi  de  faire  sentir  le 
mérite  de  Tarello  dans  son  Traite 
rarticulicr  sur  les  assolements,  pii- 
nliéeniHaa.  D— p — s. 

• TARENTE  ( Louis  de  ).  Fojcz 
LOUIS,  XXV,a4(j. 

TARG-A  (LÉoNsan),  médeein , 
né  à Vérone,  en  itIo,  fit  ses  étu- 
des à l’iuiivcrsité  de  l’adoue , où  il 
culpourraaitrcMorgagni.il  y remplit 
quelque  temps  une  chaire  , que  le 
mauvais  état  de  sa  santé  l’obligea 
de  quitter.  Le  meme  motif  lui  lit 
ensuite  refuser  une  autre  place  sem- 
blable, à runiversitéde  Pavie.II  mit 
beaucoup  de  zèle  à préparer  une  nou- 
velle édition  de  Cclse,  dont  il  épura 
le  texte , et  qu’il  enrichit  de  Notes. 
Ce  travail  et  l’augmentation  d’une  col- 
lection de  médailles,  pour  lesquelles 
il  était  très-pa.ssiouné , l’occupèrent 
pendanttoiitesa  vie,  qu’il  termina  le 
•z8  février  i8i5.  On  a de  lui  : Celsi 
opéra  , ex  recof^nitione  lA‘onardi 
Targa;  , Padouc,  Comino  , fjC;)  , 
a vol.  in-4°.  — Le  même , suivi  d’un 
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Lexicon  Celsien , Vérone,  1810, 

1 vol.  m-4“.  ; édition  plus  ample, 
mais  moins  correcte  que  la  précé- 
dente , qui  a .servi  de  texte  aux  édi- 
teurs de  Hollande,  Leyde , , 

in-4“-  , avec  les  Dissertations  de 
Biauconi.  A — u — s. 

TAIIGE  (Jesn-Raptiste),  histo- 
rien, né,  vers  inio,  à Paris,  joH 
gnit  à l’étude  des  langues  modernes  , 
celle  des  sciences  exactes.  Ixjrs  de  ht 
création  de  l’école  militaire,  il  y fut 
nommé  professeur  de  mathématiques. 
Quelques  versions  de  l’anglais  lui  mé- 
ritèrent un  rang  honorable  parmi  les 
traducteurs.  11  obtint  une  tiension,  et 
s’établit  à Orléans , où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie,  au  milieu  de  ses  li- 
vres, et  mourut  en  i'88.  C’est  un  des 
bienfaiteurs  de  la  lubliotlièque  publi- 
uc  de  cette  ville.  11  était  correspon- 
ant  de  l’académie  royale  de  marine. 
Indcpendamiuent  des  traductions  do 
V Histoire  d" An^eterre , par  Smo- 
Iclt,  in-  la,  19  vol.  (i);  de 

Y Histoire  de  la  f^uetre  de  l'Inde , 
dcjiuis  1745,  par  Orme , 1 7G5,in-i  a, 
3 V..  et  de  Y Abrégé  chronologique , 
ou  Histoire  des  découvertes  faites  par 
les  Européens  dans  lesdilTércntes  par- 
ties du  monde,  par  Barrow,  17C6, 
in-ia,  iavol.(a),onadclui  : l.His-^ 
toire  d' Angleterre , depuis  le  traité 
d’Aix-la-ChapcIlcjnsqn’en  1763,  Pa- 
ris, 17G8,  5 vol.  in-  ta.  C’est  ime 
continuation  de  Smoictt  ( Foy.  ce 


JO l'arlirle  Smolktt,  riuiil  Tar^e  f*«t 
l’i'lojtp  nt  |rt«  dç  Miu  dii-nruvtrnw>  volant»*.  II 
iuiiit  « sa  tiuducliuD  i|iir|<|ao>  noirs  Assr?.  impor' 
Unir*.  Vous  citerons  «rulrit)/tit  ici  celle  où  il  prou- 
ve qur  .SmoMt  a rir  plu*  imparliat  qiir  Himir  , au 
stijrt  du  pruit*s  df  rinftrrhmrr  Mnric-Sluart.  T*r- 
Rr  rrirvr  d'aillriirs  plusinir*  Inulos  de  Smoictt 
sur  ritisluirc  a«riritficd'Angletcrre(VoT.le  Joutn. 
des  dr}aüvi«*r  i-lio,  p.  38  % 

n*n«  la  préface,  il  anooricr  le  pnrjrl  de  ra«- 
xrinUlrr  en  itii  corps  d'iiiatoirc  toute»  |c-.s  fcnlati- 
>*•»  qui  «Mit  ••tt-  l.nir*  ii'mr  la  rcclier»:br  de»  longi- 
tude» .iii»qu'à  la  macliiiir  d»*  II-»rri»uu;  ni.»i«  d'aii- 
Irt»  eiigagrtiicbta  l’einpecbèrrul  de  s'occuper  de, 
cet  ou\rHge. 
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liom  ■).  1 1 . Histoire  île  l'avénemenl 
de  lu  maison  île  Bourbon  au  trône 
d’Esfiiifne , il)iil. , I77'i,  (>  vol.  iii- 
l'i.  Fille  est  t-crile  avec  dilTiision, 
mais  estimée  pour  re\actiliide  des 
faits  et  le  talent  de  les  présenter  sous 
leur  véritable  point  de  vue.  111.  J/is- 
tiÀrc  générale  d’Italie,  depuis  la 
déradenec  de  l’empire  romain , ibid. , 
I774«  4 di-ia.  L’auteur  n’eut 
|>as  le  loisir  de  la  terminer.  W — s. 

T \R(’lEÏ  ((jui-jEAIS-ll  APTISTE  ) , 
ne  j[  Paris,  le  17  déc.  1733,  fut  un  des 
[>iuseélébies  a voea ts  de  la  ca  pitale , à 
une  c|M)qur  où  l’eloijurncc  du  b.irrcau 
s’etait  clevce  .à  une  tres-^raude  liaii- 
tciir.  Contemporain  du  raineus  Ger~ 
hier,  il  lutta  plusieurs  luis , sans  dc- 
.savautage,  avec  lui , dans  les  eau»'» 
les  plus  importantes.  On  a prcleiidii 
même  que,  cipabled’uu  travail  plus 
soutenu  , il  aurait  fondé  son  élo- 
(|ueiice  sur  plus  d’instnictiun , et 
(|ue  s’il  tic  mareba  pas  toujours  l’é-i 
gai  de  (ierbier  dans  la  plaiduic- 
ric,  il  lui  fut  su|H-rieur  au  cabi- 
uet.  Une  élocution  facile  et  lleuric, 
i|ue  rpielques  eriliques  ont  eepetuLint 
’ accusée  de  diil'usion  , nutammeut 
dans  un  de  ses  Mémoires  pour  le 
cardinal  de  Rohan  , un  bel  organe, 
des  talents  littéraires  distingués , et 
licaucoup  de  savoir  , lui  ouvri- 
rent, en  17R5,  les  portes  de  l’aca- 
fléraie  française.  Alors  il  s’éloigna 
de  l’audience,  et  ne  s’occupa  plus 
que  de  consultations.  Il  nous  serait 
impossible  de  le  suivre  dans  tous  scs 
travaux  de  jurisprudence  ; nous  nous 
bornerons  à dire  que  sa  réputation 
au  palais  comincnça  par  une  plai- 
doicrie  pour  les  frères  Lioncy  , con- 
tre ks  Jésuites  : le  champ  était  vas- 
te à parcourir  contre  de  tels  adver- 
saires; le  savoir,  le  raisonnement, 
la  critique  et  l’éloqucuce  pouvaient  y 
figurer  tour-à-tonr  ; Target  piaula 


victorieusement  cette  cause  devant 
des  juges  |>cu  disposés,  par  leurs 
opinions , à l’écouter  avec  faveur. 
Dès-lots  il  vit  croître  sa  réputa- 
tion et  augmenter  de  plus  eu  plus 
le  nombre  de  ses  clients.  M.  Garat, 
membre  comme  lui  de  l’académie 
française,  a beaucoup  parlé  des  la- 
Iciits  de  son  confrère,  dans  mie  cau- 
se où  il  était  quc.stion  des  rosières  de 
Salcuci.  Eu  retraçant  le  sourrnir  de 
la  plaidoicrie  de  Target , M.  Garat  a 
trouvé  le  moyen,  en  louant  l'avocat, 
de  faire  en  meme  temps  une  descrip- 
tion brillante  de  rinstitulioiidc  i-aint- 
Mtxlard.  S’il  faut  l’cn  croire,  l’élo- 
quence de  Target,  aussi  pure  <|ue  les 
vertus  de  scs  clientes,  produisit  à 
Paris  un  ciVet  prodigieux  : la  |M'intii-  ^ 
re,  la  poésie,  la  musique  et  le  tliéâ- 
tie  s’emparèrent  de  la  fête  de  .Saleii- 
ci , et  les  plus  grands  seigneurs  vou- 
lurent avoir  des  rosiires  dans  leurs 
domaines.  Lors  de  la  création  du 
p.irlemciit  Maïqicou,  Target  resU 
lidèle  à rancieniii;  magistrature  : il 
ne  parut  point  .i  raudiencc  des  nou- 
veaux juges  , quoiqu’il  eu  fût  re- 
cherché , et  publia  même  contre  eux 
un  Factum  intitulé  Lettres  d’un 
homme  à un  honuue , i|ue  quehpies 
personnes  ont  comparé  aux  meilleurs 
écrits  de  Montesquieu.  I.ursquc  le 
parlement  eut  clé  rétabli,  Target  fut 
lui  des  premiers  de  sou  ordre  à féli- 
citer sur  leur  retour  ces  magistrats 
alors  bien-aimés,  mais  que  plus  taitl 
il  devait  lui-même  délaisser  dans  une 
proscription  bien  autrement  funeste. 
Target  fut  député  aux  états-géuéraux 
par  la  ville  de  Paris;  et  son  nom 
.sortit  un  des  premiers  du  scrutin 
électoral.  Eutièrement  dévoué  aux 
intérêts  du  tiers-état , il  les  défendit 
dès  le  principe  en  toutes  les  occa- 
sions , et  se  plaça  dès-lors  au  pi-c- 
mier  rang  des  orateurs  dans  en  " 
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asscmbice  fameme.  Cependant  nous 
devons  faire  observer  que  le  genre 
d’éloquence  de  la  tribune  pobûq\ie 
ne  doit  pas  cire  le  même  que  celui 
du  parquet  judiciaire  : Target  ne 
s’en  aperçut  pas  toujours;  et  l’on 
remarqua  quelquefois  dans  les  ha- 
rangues du  députe  des  defauts  nui 
échappent  dans  les  plaidoieries  des 
avocats.  Son  talent,  comme  celui 
de  beaucoup  de  ses  confrères , était 
jirolixe  et  vague.  Se  servant  tou- 
jours de  grands  mots  sonores,  et 
le  plus  souvent  vides  de  sens , tels 
que  le  ^and  œuvre , la  grande 
TuUion,  il  offrit  le  premier  eitemple 
de  cette  loquacité  révolutionnaire 
devenue  plus  tard  si  ridicule , et 
qui  fut  dès  - lors  l’objet  de  raille- 
ries universelles.  Tout  le  monde  se 
rappelle  encore  cette  phrase  qui 
domia  lieu  à tant  de  persiflages  : ras- 
semblée ne  veut  que  la  paix  et  la 
concorde,  suivies  du  calme  et  de 
la  tranquillité.  Néanmoins  Target 
jouit  pendant  quelque  temps  d’un 
assez  grand  crédit  dans  l’assem- 
blée : nommé  un  des  premiers  com- 
missaires dans  les  inutiles  confé- 
rences pour  concilier  les  trois  or- 
dres, il  eut  la  mission  particulière 
d’engager  le  clergé  à se  réunir  au 
tiors-fitat,  pour  la  vérification  des 
pouvoirs  respectifs , et  s’en  acquitta 
avec  beaucoup  de  zèle  et  même  d’ha- 
bileté. 11  fut  aussi  membre  des  comi- 
tés les  plus  importants,  et  notam- 
ment de  celui  dc.constitutiuu  , dont 
il  était  un  des  plus  habituels  rappor- 
teurs : mais  ce  fut  là  que  scs  détrac- 
teurs trouvèrent  en  abondance  des 
aliments  à leurs  plaisanteries  dans  ses 
longs  et  fastidieux,  discours , si  péni- 
blement élaborés.  Ondisaitqu’ii  était 
en  couches,  et  tout  le  monde  parla 
des  couches  de  Target  et  de  la  Tar- 
gélinc  consliliiliorincllc  , qu’il  de- 


TAR 

vait  mettre  au  jour.  Comme  il  fallait 
le  supposer  souffrant  dans  une  telle 
situation  , on  répandit,  devant  la 
porte  de  sa  demeure,  une  grande 
quantité  de  paille  et  de  fumier , pour 
que  le  bruit  des  voitures  n’interrom- 
pît pas  son  repos.  Dans  l’assemblée, 
d suivit  le  puis  ordinairement  les 
traces  de  l’abbé  bieyes , alors  le 
Calchas  de  la  France  révolutionnai- 
re , et  il  appuya  de  tous  scs  moyens 
la  fameuse  délibération  du  iq  juin, 
qui  fit  crouler  l’ancienne  monarchie, 
et  dont  Sieyes  fut  à-la-fois  le  provo- 
cateur et  le  rédacteur.  Cependant 
quoique  ses  opinions  indiquassent  la 
route  qu’il  fallait  prendre  pour  ar- 
river à la  république,  il  rejeta  cons- 
tamment ce  système,  impraticable 
dans  im  j)ays  tel  que  la  France. 
Dans  la  aiscussion  sur  la  sanction 
royale,  il  vota  pour  le  veto  suspen- 
sif. Il  fut  un  des  défenseurs  les  plus 
déterminés  de  la  déclaration  des 
droits  de  l’homme , et  combattit  ceux 
qui  desiraient  qu’elle  ne  fût  pas  l’in- 
troduction , mais  le  corollaire  de  la 
nouvelle  Charte , entre  antres  Ma- 
louet  ot  Mirabeau,  qui  la  jugeaient 
au  moins  inutile.  Plusieurs  députés 
voidant  qu’après  la  révolution  du  1 4 
juillet  une  amnistie  fût  prononcée 
pour  tous  les  faits  contre-révolution- 
naires , et  que  le  baron  de  Bezenval 
y fût  compris,  Target  demanda  qu’on 
le  traduisit  au  Châtelet;  et  sa  propo- 
sition fut  adoptée.  Lors  des  délxits 
^ui  préparèrent  la  révolution  des 
et  6 octobre , il  soutint  et  dé- 
veloppa la  motion  de  son  collègue 
Camus  , qui  demandait  qu’on  exi- 
geât du  roi  la  sanction  de  cette 
déclaration  dangereuse  , avant  de 
rien  statuer  en  matière  de  finances. 
Knlin  Target  fut  un  des  députés 
constituants  dont  les  combinaisons 
eurent  pour  but  de  concentrer  tous 
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CS  pouvoirs  (Iaiu  l’assemblée , et  de 
faire  du  roi  le  chef  dégradé  d’une 
monarchie  dont  iis  ne  conservèrent 
que  le  nom  , et  qui  dans  le  fait  n’cûs- 
tait  plus.  I«  3 novembre  l 'jSg , il 
oublia  qu’il  avait  été  le  panégyriste 
et  le  protégé  des  parlements  , et  aji- 
puya  fortement  la  motion  d’Alexan- 
dre T.amcth , qui  lit  prolonger  les 
vacances  de  ces  grands  corps  ; me- 
sure préparatoire  de  leur  suppres- 
sion; que  l’on  décréta  le  24  mars 
1 "jgo , sur  la  proposition  de  M.  Rœ- 
derer  , membre  du  parlement  de 
Metz.  Target  voulait  qu’en  suppri- 
mant les  parlements  on  conservât 
les  sénéchaussées  et  les  bailliages. 
Au  mois  de  janvier  i ■^go  , il  fut 
nommé  président  , et  de  nouveau 
harcelé  à cette  occasion , par  les 
mauvais  plaisants , qui  dirent  qu’en- 
tre ses  deux  fauteuils , il  s’était  trou- 
vé le  c.l  par  terre  ( i ).  Au  mois  de 
février,  il  fit  décréter  la  suppression 
des  vœux  monastiques,  et  repoussa 
les  divers  projets  de  loi  sur  la  pres- 
se, prétendant  que,  dan?  les  circons- 
tances où  l’on  se  trouvait,  il  n’y 
avait  rien  à statuer  à cet  égard.  Ce 
fut  lui  qui  lit  régler  le  cérémonial  de 
la  fédération  du  i4  juillet  i7go.  A 
la  formation  des  nouveaux  coqis  ju- 
diciaires , il  fut  nommé  juge  d’un 
des  tribunaux  civils  de  Pans.  Dès- 
lors  , il  parut  peu  à la  tribune , et  dans 
le  cours  de  l’année  i^gi  , il  ne  fit 
aucune  motion,  ne  proposa  aucun 
décret  qui  mérite  d’etre  cité.  Thou- 
ret  ( V.  ce  nom  ) s’était  emparé  de 
presque  tous  les  rapports  qui  res- 
taient à faire  pour  compléter  la 
constitution;  les  plaisanteries  dont 
bn  ne  cessait  d’accabler  le  député 
académicien  l’avaient  discrédité  , 


(i)  On  aditnluii  haut  qu«  Target  riait  de  1'bc«> 
dcm.e  françaioe.  ( Vcj.  MAfRY  , XXVH  , 5;3, 

DOt.  1 ). 
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et  il  aima  mieux  garder  le  silen- 
ce que  de  s’exposer  à essuyer  de 
nouveaux  sarcasmes.  Ce  fut  cepen- 
dant lui  qui  donna  la  lecture  du 
procJ'S-verbal  de  la  clôture  de  la 
session  de  cette  fameuse  assemblée 
constituante,  où  il  n’acquit  rien  pour 
sa  gloire,  et  perdit  beaucoup  de 
de  sa  réputation.  Il  vécut  alors  dans 
l’obscurité  jusqu’au  mois  de  décem- 
bre I7g2,  où  Louis  XVI  lui  fit 
l’honneur  de  le  désigner  pour  l’un  de 
scs  défenseurs;  honneur  auquel  il  eut 
la  faiblesse  de  se  refuser.  Ses  amis 
ont  prétendu  que  sa  santé  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  charger  d’une  cau- 
se aussi  pénible;  mais  cette  santé  , 
n’exigeait  pas  qu’il  mît  le  public  dans 
la  confidence  d’un  aussi  cruel  refus , 
par  le  petit  écrit  signé  : Le  Républi- 
cain Target , qu’il  fit  répandre  avec 
profusion.  Pendant  le  régime  de  la 
terreur  , il  fut  secrétaire  du  comité 
révolutionnaire  de  sa  section  , dont 
un  .savetier  nommé  Chalandon  était 
président.  On  a long-temps  parlé  de 
ce  Chalandon , un  des  plus  terribles 
agents  de  Robespierre  : comme  cet 
homme  savait  à peine  lire,  c’était 
Target  qui  rédigeait  ses  dénoncia- 
tions et  ses  actes , avec  une  docilité 
sans  exemple.  Ou  a dit  que , dans  ce 
misérable  emploi,  Target  sauva  la 
vie  à beaucoup  de  monde  : nous  ai- 
mons à le  croire  ; car  dans  le  fond , 
et  malgré  .ses  erreurs  , ce  ne  fut 
point  un  méchant  homme;  il  était 
même  assez  obligeant.  Cependant 
nous  sommes  forcés  de  dire , comme 
chose  notoire , que  de  tous  les  comi- 
tés révolutionnaires,  celui  que  prési- 
dait Chalandon  remplit , plus  qu’au- 
cun autre  peut-être,  les  prisons  de 
proscrits,  et  qu’un  grand  nombre 
périrent  sur  l’échafaud.  En  I7p8, 
Target  fut  nommé  membre  du  tiibu- 
nal  de  cassation.  Lorsque  le  projet 
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d’iiii  rode  civil  miifuruic  fut  sou- 
mis à l’cxameu  des  tribunaux , il  fut 
un  des  commissaires  chargés  par  sa 
compagnie  de  présenter  ses  observa- 
tions au  goiivcruemeut.  Il  inséra  dans 
ce  tra va ikiiie opinion  sur  le  divorce, 
qui  mérite  d’être  remarquée.  On  lui 
confia , quelque  temps  après  , de 
concert  avec  quatre  de  ses  collègues, 
la  préparation  d’un  code  criminel. 
11  a laisse  sur  cd  sujet  iin  discours, 
où  sont  exposées  les  vues  qui  doivent 
servir  de  base  à cette  importante  lé- 
gislation. Target  est  moit  k Moliè- 
res , le  - septembre  iHo^.  lia  pub'ié  : 
I.  Observations  sur  le  commerce  des 
Çrrtj'ns (faites en  176g  ),  Paris,  1776, 
m ia.  11.  Mémoire  sur  l’état  des 
Protestants  en  France,  1787.  l.abar- 
pe  fait  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage 
dans  sa  correspondanoe  russe.  111. 
Ma  Pétition,  ou  cahierdu  ba  üliage  de 
1 788,111  8 ’.IV.  \tes  États-Généraux 
convoqués  par  Louis  XFI,  in-8"., 
en  3 parties,  l"8g.  V.  Observa- 
tion sur  la  nianiere  d'exécuter  les 
lettres  de  convocation  aux  états- 
généraux,  in-8“. , 178g.  VI.  Pap- 
port  fait  au  nom  du  comité  de 
constitution,  o.j)  sept.  1790,  in-8'’. 
V’II.  Déclaration  des  droits  de 
l’homme  en  société,  in-8".  On  a 
publié  contre  lui  divei-s  pamphlets, 
entre  autres  : i".  Bulletin  des  cou- 
ches de  M.  Target , père  et  mère 
de  la  constitution  des  ci  - devant 
français  , etc. , in  - 8'’.  a°.  Rclc- 
vailles  , rechute  , et  nouvelle  con- 
ception de  M.  Target.  S”.  La  Tar- 
getade,  tragédie  un  peu  burlesque, 

fiarodie  de  V Athalie  de  Racine  (p.ar 
Iiivier  de  Fontenelles,  1791 , in-8". 
M.  Miirairc  a donné  un  KIoge  de 
Target,  1807,  in-8“.  15 — u. 

TaRGIONI-TOZZKTTI  (Jkan), 
médecin  et  botaniste,  né  à Florence , 
en  171a,  fit  ses  études  à runiversitc 
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de  Pise , où  il  prit  le  degré  de  doc- 
teur, à IMgc  de  vingt-deux  ans.  Les 
honneurs  littéraires,  précoces  connue 
ses  talents,  firent  bientôt  de  ce  jeune 
elève  un  savant  distingué  ; et  de  re- 
tour.! Florence,  il  ajouta  au  titre  de 
professeur  extraordinaire  de  Pise 
celui  de  membre  de  la  société  de  bo- 
tanique , dirigée  par  Micheli , qui , 
par  son  activité,  avait  répandu  le 
goût  de  cette  science  parmi  ses  com- 
patriotes. Tai  gioni  s’attacha  aux  pas 
d’un  guide  aussi  éclairé  , parcou- 
rut avec  lui  les  ladies  campagucs 
de  la  Toscane,  l'aida  dans  toutes  ses 
recherches;  et  lorsqu’d  dut  plct;rer 
ta  mort  d’un  si  bon  maître,  il  eut  la 
consolation  de  s'en  entendre  procla- 
mer l’héritier  et  le  successeur.  .Son 
premier  soin  fut  de  compléter  le  Ca- 
talogue des  ])laiilcs  du  jardin  de 
Florence  {Voy.  Michf.li,  XXVIII, 
Sg-i  ).  11  prit  ensuite  part  aux  tra- 
vaux des  académies  de  la  Cru.sca  et 
des  .\palistes,  auxquelles  il  avait  été 
agrégé  , et  il  concourut , avec  son 
confrère  Cocchi,  à mettre  en  ordre 
la  superbe  collection  des  ouvrages 
rassemblés  par  Magliabecclii , et  dont 
il  fut  noiuméle  bibliothécaire.  Il  dé- 
buta dans  cette  carrière  par  la  publi- 
cation d’une  partie  de  la  corre.spon- 
daucc  inédite  de  ce  savant  florentin 
( f’’.  Mac.uabfccui  , XXVI , i3i  ) 
avec  les  littérateurs  italiens  et  étran- 
gers ; recueil  important,  qui  jette 
un  grand  jour  sur  l’iiistoire  litté- 
raire du  dix-septième  siècle.  F.n  1749 
Targioni  remit  au  docteur  Mauelli 
sa  placede  directeur  du  jardin  de  bo- 
tanique , afin  de  pouvoir  disposer 
plus  librement  de  sou  tem  ps , une  pa  r- 
tic  duquel  était  consar.ix-c  .à  la  santé 
des  grands  élues , dont  il  était  devenu 
le  lutùlcciu.  11  entreprit  alors  des 
voyages  dans  l’intérieur  de  la  Tos- 
cane, examinant  tout  ce  qui  avait 
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rapporta  l’agriculture,  à l’industrie 
et  aux  sciences  naturelles.  11  fit  en 
inrine  temps  paraître  des  observa- 
tious  inipurtaiites  sur  le  traitement 
dcplusicursinaladies;  sur  ré])ideniie 
de  l’annec  i 'j5a  ; la  reroltc  des  blés 
de  1^55  et  176C,  etc.  En  sa  qualité 
de  commissaire  du  bureau  de  santé , 
il  déploya  beaucoup  de  7,è!e  pour 
propager  l’inoculation  de  la  petite- 
vérole  , il  étudia  Iç  caractère  des  fiè- 
vres endémiques , encouragea  le  des- 
sécliementdes  marais,  et  proposa  des 
mesures  pour  rendre  moins  fréquen- 
tes les  inondations  del’Arno,  auxquel- 
les plusieurs portiesdela  Toscane  sont 
exposées.  Nesebomantpointaux  de- 
voirs de  son  état,  il  eiivaliit  le  do- 
maine de  l’arcliéolcgie,  et  donna  la 
description  des  objets  d’art  et  d’an- 
tiquité dont  le  pays  qu’il  habitait  est  si 
richement  pourvu.  C’est  par  une  telle 
variété  de  connaissances  qu’il  a ren- 
du la  lecture  de  ses  vovages  utile  et 
agréable  à toutes  les  classes  de  Icc- 
îeurs  : lenaturalistcs’y  confond  sou- 
vent avec  riiistorieii , et  le  savant  ne 
s'y  montre  pas  au-dessous  de  l’ar- 
tiste. Ce  recueil  fut  suivi  par  un  autre 
ouvrage  non  moins  important  sur  les 
progrès  des  sciences  jihysiqucs  en 
Toscane,  et  par  lequel  Targioni  ter- 
mina sa  carnerc  littéraire.  Une  ma- 
ladie de  langueur,  dont  les  symptô- 
mes se  manifestèrent  dès  l’année 
I ySu , le  conduisit  au  tombeau  , le  7 
janvier  1783.  Ce  professeur  appar- 
tenait. en  qualité  d’associé  etranger, 
h la  société  royale  de  médecine  de 
Paris,  dans  laquelle  Vicq  d’Azyr  pro- 
nonça son  cloge.  Scs  ouvrages  sont  : 
I.  Lcitera sopra  itna  numerosissima 
specie  di  farfallc  , vedutasi  in  Fi- 
renze  suUa  nietà  di  Lttglio,  174'  j 
Florence,  1741  , in-4“.,  (ig.  H.  fte- 
lazioni  di  alcuni  r<iaggifatti  in  di- 
verse parti  délia  Toscana  per  os- 
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servare  le  produzioni  naturali,  c gli 
antichi  monumenti  di  essa , ibiii. , 
1751  - 1754  , vol.  in  - 8".  11  en 
existe  une  seconde  édition,  ibid. , 
1768-  1779,  it>.  vol.  in  8“.,  aug- 
mentée de  quelques  Mémoires  inédits 
de  Micluli  et  de  plusieurs  supplé- 
ments de  l'auteur.  l.a  traduction 
française  publiée  en  179^»,  a vol. 
in-8“.  , tie  contient  que  le  voya- 
ge fait  en  1 74a.  111.  Z.<sfa  dino- 
tizie  d’istoria  naturale  délia  Tos- 
cana, clu‘ sidesiderano ,'thiA.,  I75i, 
in-fol.  IV.  Baccolta  di  osservazioni 
medicke , i\Â(L,  l'jüt,  iu-8".  V. 
Prodromo  délia  corografia,e  délia 
topcgrajîa  Jisica  délia  Toscana  , 
ibid.,  17.54  , in  - 8’-  VI.  Relazione 
di  alcuni  innesti  di  vajuolo  fatti  in 
Firenze , ibid.,  1756  et  17.57  , in- 
8".  VH.  Bagionamenti  sali'  agri- 
collura  Toscana,  l.ucqucs,  1759  , 
in-8".  On  eu  donna  un  extrait  inti- 
tulé : Selva  di  notizie  ed  osserva- 
zioni  sopra  il  grano , specialmente 
dura,  Naples,  1794,111-4“-  VllI. 
Succinta  relazione  delV  ultima  ma- 
laltia , morte  ed  aperliira  del  ca- 
davere  di  Girulamo  Samminiati  , 
Florence,  1 7(10,  in-fol.  IX.  Parère 
sopra  Tulilità  delle  colmate  di  Bel- 
lavista , per  rapporta  alla  salubrità 
délia  V aldinievole , ibid. , 1 760 , 
in-fol.  Cet  ouvrage  fut  attaciué  par 
Pierre  ,\nt.  Nenci , auquel  1 auteur 
répondit  par  les  deuxécritssuivants  : 
X.  Considerazioni  sopra  il  parère 
di  Nenci  intomo  le  ac<jue  stagnan- 
ti  delle  Colmate,  etc.,  ibid.,  1760, 
in-fol.  W.Sommario  di  dociimenti 
correlativi  aile  considerazioni pre- 
cedenti,  '\h\à.,  1790,  in-fol.  Xll. 
Bagionamento  sopra  le  cause  ed  i 
rimedj  dell’  insaluhrità  d'aria  délia 
F aldinievole , ibid.,  17(11  , a v.  in- 
4“.,  lig.  XI 11.  Sitologia,  ovvero 
raccolta  di  osservazioni , di  espe- 
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rienze,  e raponamenti  sopra  la  na- 
tura  e qualità  de'  grani,  e deüe  fa- 
rineperilpaniJicioylÀvom-ne,  l'jtiS, 
3 vol.  XIV.  ÂUmurgia , ossia 
modo  di  rrnder  mena  gravi  le  car 
restie,  proposlo  per  solliei'o  de’  po- 
veri,  Florence,  i -6-j , in-4“. , le  pre- 
mier volume  seulement.  Il  parut  con- 
tre cet  ouvrage  une  forte  diatribe 
dans  le  troisième  vol.  du  Giomale 
délia  letteratura  curapea,  YverAon, 
176^ , in-8®.,  ce  qui  donna  beu  à la 
publication  d’un  écrit  intitule'  : ^Yna- 
lisi  e difesa  deüa  ceh‘bre  opéra  in- 
titolata  : Aumürgij,  etc.  XV.  Is- 
truzioni  circa  le  manière  d’accres- 
cere  il  panecon  l’uso  di  alcunesos- 
tanze  vegetabili , Fisc,  17O7,  in- 
8®.  XVI.  Disamine  di  alcuni  pro- 
getlifatti  nel  secolo  XFI  per  sal- 
vare  Firenze  dalV  inomlazionideW 
Amo,  Florence,  1767,  in-8°.  XVII. 
Relazioni  delle  Jebbri  chc  si  sono 
provate  epidemiche,  in  diverseparte 
délia  Toscana , l’anno  1 767  , ibid. , 
1767 , in-8®.XVIlI.  Belazione  deÙ^ 
la  ricognizione  del  cadavere  délia 
fanciuUa  Anna  Maria  Cioni,  ibid., 
1770,  in  - 4®.  XIX.  Racedta  di 
opuscoli  medico-pratici,  ibid.,  1 778, 
iiiri-x.'X.'K..  RaccoUa  diteorie,  os- 
servazioni  e regole  per  dissipare  le 
a^issie,  etc. , ibid. , 1773,  in  - 8®. 
XTXI.  NoÜ  zie  degli  aggrandimenti 
delle  scienze  fisiche,  accaduti  in 
Toscana  nel  corso  di  anni  sessanta, 
nel  secolo  xru,  ibid.,  1780,  4 
vol,  in-4®.;  vaste  répertoire  de  ren- 
seignements concernant  les  progrès 
des  sciences  physiques  et  naturelles, 
]>endant  le  aix-scj)tième  siècle,  en 
Toscane.  Le  troisième  volume  ren- 
ferme de  nouveaux  détails  sur  les 
travaux  de  l’académie  dtd  Cimento, 
dont  Targioni  a reproduit  les  Mé- 
moires, publiés  , eu  par  Ma - 

galotli(  ce  nom,  XXV  1,  iin). 
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A la  fin  du  quatrième  voinme , l'au- 
teur avait  annoncé  cinq  autres  Re- 
cueils pareils,  reLitifs  à l’état  des 
sciences  sous  les  règnes  de  Cômr , 
François  et  Ferdinand  I'".  j de  Côme 
111  et  de  Jean  Gaston.  Il  se  propo- 
sait aussi  de  remonter  jusqu’aux 
temps  les  plus  reculés , et  de  ras-  em- 
bler  les  monuments  épars  des  titres 
scientifiques  de  la  Toscane  , sous  la 
domination  des  Étrusques,  des  Ro- 
mains, des  Barbares , et  de  la  répu- 
blique florentine.  La  mort  vint  in- 
terrompre ce  grand  dessein  , qu’il 
était  beaucoup  plus  facile  de  conce- 
voir que  d’exécuter.  XXII.  Trattato 
del  fiorino  di  sigillo,  etc. , dans  le 
3'.  vol.  des  aetes  délia  società  Co- 
lombaria,  Livourne,  1753,  in-4®. 
XXIII.  Notizie  délia  biblioteca 
Gaddiana  di  Firenze  e delmiovoac- 
quisto fatto  dei  codici  mss.  e stam- 
pati  dalla  medesima,  dalla  libraria 
publica  Magliabechiana,  etc.,  dans 
les  Novelle  èetterarie  Florentine , 
année  1756,00!. 65-8i. XXIV. ^oc- 
colta  di  opuscoli  fisico-medici , Flo- 
rence, 1780 , 31  vol.  in-8®.  F.  lias- 
tri,  Elo^io' di  Gio.  Targioni-Toz- 
ibid. , année  178'i,  col.  97, 
1 1 3 . Son  éloge  par  V ic(j  d’ Azyr,  da  ns 
le  Recueil  de  scs  ouvrages , tora.  111, 
pag.  3o5.  Celui  que  Pelli  récita  de- 
vant l’académie  des  Georgofiü  , en 
1784,  n’a  pas  été  imprimé.  A-g-s. 

TARI  K Ben  Zeiad,  fameux  ca- 
pitaine arabe , le  premier  Musul- 
man qui  ait  pénétré  eu  F.spagnc,  et 
qui  l’ait  gouvernée,  commandait  à 
'ranger  un  corps  de  dix  mille  Aivibcs 
Égyptiens,  que  lui  avait  confiés  le 
gouverneur  d’Afrique  , Mousa  ben 
Noseir,  et  avec  lesquels  il  soumit  au 
joug  du  Coran  tout  le  Magrcb  (la 
Mauritanie),  dejiuis  les  sources  du 
fleuve  Müiilvia,  vers  l’an  87  de  l’iiég. 
(70680  .1. (hielques  seigneurs 


Digilizrxl  by  Googl 


TAR 

Wb>igotIi&,mi:cuiitcnt5  de  Rodrigue , 
leur  souverain , cUut  venus  solliciter 
Mousa  de  porter  ses  armes  en  Espa- 
gne, ce  gouverneur,  avant  de  se  ren- 
arc  à leurs  désirs,  voulut  se  procin:er 
des  rcnscigncmcuts  sur  la  Péninsule. 
Satisfait  aes  informations  qu’on  lui 
donna  , il  chargea  Tarik  de  s’assu- 
rer qne  les  ra|>ports  qu’en  lui  avait 
frfiLs  étaient  sincères.  Tarik  choisit 
cinq  cents  cavaliers,  passe  de  Tan- 
gei-  à Ceiita,  ou  il  traverse  le  dié 
troit  avec  quatre  grandes  l^arqucs, 
parcourt  les  côtes  d’Andalou-ie , 
sans  éprouver  de  résistance^  et  en- 
lève des  U'oii|>caux , des  prison- 
niers, qu’il  ramène  en  Afriq-is,  au 
mois  de  ramadhan  91  ( juillet  710). 
Encouragé  par  ce  succès,  Mousa  pré- 
pare un  armement  plus  cousidcraule; 
et  Tarik enobtient  encore  lecommau- 
demeut.  Ce  général  aborde,  le  5 red- 
jeb  9‘Ji  ( avril  711),  sur  la  côte 
d’Algeziras,et  s’empare,  après  trois 
jours  de  combats,  du  mont  Calpé, 
que  le  brave  Tbcwlomir  avait  vail- 
lamment défendu  ( V.  TutoDOMiR  ). 
Enfin,  après  un  avantage  remporté 

Sar  la  cavalerie  musulmane  sur  celle 
es  Wisigotlis,  Tarik  gagne  sur  le 
roi  Rodrigue  , près  de  Xérès  de  la 
Froutera  ,1e  a6  ramadhan  ( i T juillet 
1 1 ) , la  mémorable  bataille  oe  Gua- 
alète,  ipii  dura  neuf  jours,  et  dans 
laquelle  il  tua  de  sa  main  le  monar- 
que wisigoth  ( V.  Rodrigue).  Après 
cette  victoire,  il  partagea  ses  troupes 
en  trois  corps , par  le  conseil  du  com- 
te Julien,  que  les  auteurs  aralxis  ci- 
tent ici  pour  la^iremière  fois.  Tarik 
conquit  alors  haiija,  Malaea,  Jaen, 
Coruouc,  et  entra  dansTolède  presque 
sans  résistance.  Il  confisqna  seulement 
les  biens  des  habitants  qui  avaient  fui 
à l’approche  des  Musulmans,  et  lais- 
sa aux  autres , moyennant  un  tribut 
modéré,  leurs  propriétés , leurs  lois. 
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leurs  juges,  ainsi  que  leurs  temples  , 
à condition  qii’ib  n’en  élèveraient 
pas  de  nouveaux , qu’ils  ne  feraient 
point  de  processions  publiques,  et 
tpi 'ils  ne  s’opposeraient  pas  à la  pro- 
pagation de  rislamismc.  Maître  de  la 
capitale , Tarik  parcourt  les  pro- 
vinces centrales  de  l’Espagne , et  dé- 
truit les  restes  épars  iferarrnt^dcs 
GroUis.  Il  s’empare  de  Guadalajara  , 
et  trouve  au  nord  de  cette  ville,  dans 
celle  d’.Almeîda  (ou  de  la  Table , qui 
paraît  être  la  meme  que  Mcdina-Ge- 
ii  ) , une  table  d’émeraude  , ou  plu- 
tôt d’ime  matière  moins  précieuse  , 
mais  enrichie  de  perles  et  de  pier- 
reries, qu’on  disait  avoir  apparte- 
nu à Salomon.  Il  y avait  un  an 
lie  Tarik  gouvernait  les  province» 
’Espague  subjuguées  par  sa  valeur, 
lorsque  Mousa  vint  arrêter  le  cours 
de  scs  triomphes , et  en  recueillir  le 
fruit  ( V . Mousa  Ben-N  aser  , XXX, 
33g).  Tarik  va  à la  rencontre  de 
Mousa  jusqu’à  Talavcra , et  lui  pré- 
sente la  part  du  butin  qui  lui  a été 
réservée.  Mousa , qui  avait  défendu 
à sou  lieutenant,  après  la  liataille  de 
Xerez,  de  passer  outre,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  reçu  des  renforts , lui  repro- 
cha durement  d’avoir,  par  sa  déso- 
béissance, compromis  le  salut  de  l’ar- 
mée qui  lui  était  confiée;  il  le  priva 
de  son  commandement,  l’accusa  d’a- 
voir soustrait  un  des  pieds  de  la 
précieuse  table,  le  fit  charger  de  fers, 
et  s’oublia  jusqu’à  le  frapper.  Les  or- 
dres du  khalife  Walid  l'r.  rendi- 
rent à Tarik  sa  liberté  et  le  comman- 
dement d’un  corps  d’armée  avec  le- 
quel il  conquit  une  partie  de  l’Ara- 
gon , de  la  Catalogne  et  de  la  province 
de  Valence.  Sa  réconciliation  avec 
Mousa  n’était  qu’apparente  : il  ne  lui 
rendait  pomt  compte  de  ses  opéra- 
tions. Celui-ci  , dans  scs  expédi- 
tions, s’appropriait  tout  le  butin 
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fait  sur  l’ennemi  : Tarik  abandun- 
nait  le  sien  à ses  soldats , et  n’en  {'re- 
levait que  la  cinquième  partie  pour 
le  khalife.  Aussi , dans  ses  dcpèclies 
à son  souverain,  ne  manquait-il  pas 
de  dénoncer  les  exactions  et  la  cupi- 
dité' de  l’èinir.  Mousa  , de  son  côte , 
accusait ïarik d’avoir,  par  son  insu- 
bordination et  SC.S  proaigalite's , de'- 
tniit  l’union  et  la  discipline  parmi  les 
Musulmans.  Pour  terminer  leurs  dif- 
férends , le  khalife  les  rappela  l’un  et 
l’antre.  Tarik  partit  le  premier,  l’an 
q5  (714  ) (laissant  à Habib  al-Feliri, 
son  lieutenant,  le  soin  d’achever  la 
réduction  de  la  (lalice  et  de  la  l.usi- 
tanie.  .Arrivé  à Damas,  il  eut  une  au- 
, diencc  du  khalife,  qui  voulut  enten- 
dre de  sa  bouche  le  récit  de  ses  ex- 

Sloils,  et  l’assura  qu’il  était  satisfait 
esa  conduite. On  peut  vo'.r , à l’article 
Mousa  , comment  Tarik , en  présence 
de  ce  {>rince,  triompha  de  l’impos- 
ture de  son  rival.  11  cessa  néanmoins 
d’être  employé  , et  moiurut  dans  une 
honteuse  obscurité;  mais  son  nom, 
resté  au  promontoire  qui  fut  sa  pre- 
mière conquête  en  Espagne,  s’est 
pcqrétué  dans  celui  de  Gibraltar, 
formé,  par  altération,  de  Djvhal- 
Turik  (montagne  dcTarik).  C’est  .i 
tort  que  les  historiens  espagnols,  les 
compilateurs,  Cardonne  ctlcs  auteurs 
de  la  grande  Histoire  universelle  , 
fout  doux  et  même  trois  jiersonnages 
dilféraits  de  Tar  k,  au  moyen  de 
uclqiics  variantes  dans  l’ortographe 
e son  nom  et  de  scs  surnoms.  11  est 
constant  que  c’est  lui  seul  qui  opéra 
les  deux  premiers  déb  irquements  en 
Espagne , et  qui  en  commença  la  con- 
quête. .A  — T. 

T.ARIN  ( Jean  ) , né  à Heaufort 
en  Anjou,  le  3 juin  i.üBG,  vint  à 
Paris  en  i6i5,  et  s’y  maria  en 
iGu8.  Il  était  alors  professeur  d’é- 
loquence grcc«{ue  et  latine  au  col- 
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loge  royal , et  avait  été  recteur  de 
l’université  de  Paris  dans  les  années 
iGu5  et  1025.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu’il  obtint  du  parlement  la 
condamnation  du  jésuite  Santarelli  , 
qui  eut  qiich(uc  éclat  ; ce  qui  lui  va- 
lut, do  la  part  de  Louis  XIll  , une 
lettre  de  félicitation,  datée  de  Fon- 
tainebleau, le  3 mai  lü'iG.En  1G29, 
il  obtint  un  brevet  de  conseiller  et  de 
{'rofesseiir  en  histoire  et  gcogra[ihie. 
et  celui  de  lecteur  royal  en  éloquence 
latine.  Tarin  mourut  .à  Paris,  le 
21  janvier  iGtîG,  laissant  plu.sicurs 
enfants.  L’un  de  ses  llls,  gouverneur 
de  l’île  de  Saint  - Domingue  , fut 
tué  à bord  de  son  vaisseau , en  com- 
battant contre  les  Anglais , le  u5 
janvier  iGi)i.  Scs  descendants  se 
sont  établis  à Semur,  en  Bourgo- 
gne , dont  son  éponse  était  origi- 
naire. On  a de  lui  : I.  Un  Éloge  du 
cardinal  de  Gondi , archevetpie  de 
Paris,  mort  en  1616.  II.  Une  tra- 
duction latine  de  la  Philocalic  d’Ori- 
gène,  de  l’ouvrage  de  /acharic.  De 
niinuli  opificio  , et  un  Recueil  d’opi- 
nions célibres  sur  l’ame.  111.  Quel- 
ques pièces  de  poésies  latines  .sur  les 
évéuemrnts  du  tcnijis  : i».  Virtuti 
regis  invictissiini  deilitio  maiima  , 
et  suinmo  viro  cardinali  duci  de 
Richelieu  soteria  maxima  , i()33  ; 
2".  Eminentissimi  et  incomparabili 
cardinali  duci  soteria  , iG33  ; 3". 
Quod  boiium , faustum  , Jelix  ne 
sempitemum  salutare  sit  régi  , re- 
ginœque  christianissimis  , natale 
tnunus,  i()38;  4*'.  Reditus  optalis- 
simus  , sivc  dies  una  et  vicesima 
decimi  mensis  , 1 652,  etc.  Z. 

Tarin  (Piehre;,  médecin  ana- 
tomiste, était  né,  dans  les  premières 
annéesdu  dix-huitième  siècle,. à t’our- 
tenai  dans  le  Galinais.  Il  acheva 
.ses  études  médicales  à la  faculté  de 
Palis  , et  se  contenta  de  prendre  le 


TVR 

{ji  ailc  de  bachelier.  Plus  occupe  de 
a llicorie  que  de  la  pratique  de  son 
art , il  cousacra  presque  tous  ses  ins- 
tants au  travail  du  cabinet  et  aux  dé- 
tnonsli'atious  de  l’aniphitheàtre.  On 
lui  doit  plusieurs  observations , alors 
nouvelles  et  intcrcssaules,  sur  la  struc- 
ture du  cerveau.  Le  premier  il  vit  la 
bandelette  transversale  destiiice  à 
unir  les  deux  couches  optiqi.es , et 
les  deux  prolongemeuLs  supcT;eurs 
du  cervelet,  qui  le  joignent  aux 
deux  tubercules  quadri  - jumeaux 
f Voyez  Ilisluirc  de  la  médecine  , 
par  Spreugel,  iv,  'zCS).  Tarin  se 
chargea  de  founiir  au  Dictionnaire 
encyclopédique  (^.  Didkrot)  toutes 
les  notices  relatives  à l’anatomie  et  à 
la  physiologie.  Son  article  ytnato- 
mie  est  surtout  fort  estime.  Dans  i;n 
cadre  que  la  nature  de  l’ouvrage  l’o- 
bligeait de  j-esserrer,  il  a su  pic.sen- 
ter , avec  l’histoire  de  cette  science , 
tous  les  avantages  qu’elle  oflrc  aux 
médecins , aux  artistes , aux  philo- 
sophes, aux  magistrats,  etc.  Tarin 
termina  sa  vie  laborieuse  à Paris,  en 
lyOï.  Outre  ses  Traductions  des  Elé- 
ments de  phy  siologie  de  Haller , 
l'ÿS'i,  in-8".  ; de  la  Desmographic 
ou  Description  des  ligaments  du  coips 
humain, par  Jos.  Weitbrecht, 
in  - 8“. , et  une  édition  , enrichie  de 
notes,  des  Éléments  de  chimie  de 
Uoerhaave,  traduits  par  Allamand, 
1,753, 6 vol.  in-ia,  on  a de  Tarin  : 
1.  Brevis  epistola  ad  Guattanum  de 
Uthotomid , Paris , 1 7 48 , et  dans  le 
tome  IV  des  Dissert,  chirurg.  de 
Haller.  L’appareil  qu’il  indique  e.st 
très  - simple , mais  insufli.sant  : c’est 
un  lithotomc  légcreracnl  courbé  et 
une  sonde  cannelée  ordinaire.  II. 
Utrum  inter  arterias  mesœraicas , 
venastfue  lacteas,  imme/Hatum  de- 
lur  commercium,  ibid.,  1748.  II 
s’y  prononce  pour  l’aUirmative.  Cette 
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Di.s.sert.ition  se  trouve  dans  le  tome  1 
vu  du  Rccncil  de  Haller.  III.  An- 
thropotomie  ou  VArt  de  disséquer , 
etc.,  ibid.,  1750  , 1 vol.  in-  lu,  (Ig. 

« Cet  ouvrage, dit  M.  Portai,  est  rem- 
pli de  préceptes  intéressants.  La  ma- 
nière de  Tarin  de  disséquer  le  cerveau 
est  fort  bouue  ; et  je  m’eu  sers  avec 
beaucoup  d’avantage.  On  trouve , à 
la  lin , quelques  observations  qui  peu- 
vent servir  de  modèles  aux  prati- 
ciens, daiisdcs  cas  semblables.  Sa  mé- 
thode de  faire  l’ouverture  d’un  corps 
et  celle  de  l’imbaumer,  méritentd  c- 
tre  lues  » (//lit.  de  l'anatomie,  v, 
44'^  )•  IV.  Advqrsaria  anatomiia  , 
ibid.  , 1753,  in -4''.,  lie-  C’est  la 
description  du  cerveau  et  du  eervelct. 
la's  planches  sont  exactes.  V.  Dic- 
tionnaire anatomique,  suivi  d’une 
Dibliothèqiie  anatomiqueet  physiolo- 
gi<pie , Paris,  1753, iu-4“.  Cet  ouvra- 
e est  encorerecherché.  On  a dit,  et 
epuis  on  n’a  cessé  de  répéter , sans 
cxanien  , que  la  Bibliothèque  anato- 
mique de  Tarin  n’était  qu’un  extrait 
du  Methodus  sludii  medici  de  Hal- 
ler. Qu’il  ait  prolité  des  recherches 
de  son  devancier,  il  en  avait  le  droit, 
et  il  en  convient;  mais  il  ne  s'est 
point  contenté  de  le  copier.  Dans  la 

firéface,  il  remercie  l’abbé  Sallicrct 
e .savant  médecin  Falconet  des  se- 
cours qu’il  en  a reçus  pour  perfec- 
tionner son  travail.  Le  Dictionnaire 
anatomique  est  une  introduction  né- 
ce.s.saire  aux  ouvrages  suivants  : YI. 
Ostéôgraphie  ou  Description  des 
os,  ibtd.,  1753,  in  -4"->  Rg-  Ces 
planches  sont  empruntées,  pour  la 
plupart , aux  ouvrages  des  anatomis- 
tes modernes.  Cependant  il  a fait  des- 
siner, d’après  nature,  plusieurs  liga- 
ments et  cartilages.  la:  texte  n’est 
guère  qu’une  compilation,  qui  serait 
plus  utile  si  les  matières  étaient  ran- 
gées dans  un  ordre  plus  méthodique. 
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VII.  Myographie,  ou  Description  auquel  il  succc'da  en  1327,  dans  la 
des  muscles , ibid.,  17  53,  in -4“.)  souveraineté  d’Arczzo  et  de  Città  di 
lig.  C’est  un  extrait  de  l'ouvTaged’Al-  Castello.  Élevé  dans  la  région  la  plus 
binus  {V.  ce  nom,  I,  435);  mais  sauvage  des  Apennins,  où  le  château 
les  plauches  de  l’original,  i-éduites  au  de  Pietramala , chef-lieu  de  sOh  petit 
tiers  , ne  sont  plus  reconnaissables,  état,  domine  des  déserts  que  de  nau- 

VIII.  Observations  de  médecine  et  tes  neiges  couvrent  pendant  une  moi- 

de  chirurgie,  ibid,,  1768,  3 vol.  tiède  Tannée,  Sacconeétaitaccou- 
in- 12;  recueil  estimé.  W — s.  tume  à braver  tons  les  dangers, 

TARLATI  (Guido),  gentilhomme  comme  toutes  les  fatigues  et  toutes 
toscan, doutla  famille  possédait  ,de-  les  intempéries  del’air.Il  conservait, 
puis  le  dixième  siècle , dans  les  Anen-  . dans  un  siècle  civilisé,  et  au  milieu 
nins,  des  fiefs  qui  relevaient  de  rem-  de  peuples  amollis,  les  mœurs  et  les 
pire.  Les  Tarlati  s’attachèrent  d’une  habitudes  des  conquérants  du  Nord  , 
manière  invariable  au  parti  Gibelin,  antiques  auteurs  de  sa  race.  Il  mé- 
Guido,  qui  était  chef  de  cette  famille  prisait  le  luxe  et  la  mollesse  de  l’Ita- 
au  commencement  du  quatorzième  lie;  mais  il  s’était  instruit  dans  la 
siècle,  œntra  dans  les  ordres  , sans  politique  ,~et  il  en  connaissait  tous 
pour  cela  renoncer  à la  carrière  mi-  les  ariificcs  ; il  était  en  même  temps 
litairc,  ou  aux  intrigues  d’un  chef  le  plus  redoutable  soldat  dans  un 
de  parti.  Élevé  à l’évêché  d’Arezzo,  champ  de  bataille,  et  le  partisan  le 
il  s’empara  de  la  souveraineté  de  plus  nisé  et  le  plus  ingénieux , lors- 
cette  ville,  le  2 octobre  iSuS;  il  qu’il  voulait  surprendre  uneplaec, 
surprit  aussi  Città  di  Castello  , qu’il  ou  tromper  ses  ennemis  par  un  stra- 
soumit  au  parti  Gibelin  , et  parla  il  tagème.  Attaché  à ses  montagnes,  il 
attira  sur  lui  l’excommunication  du  semblait  prétendre  plutôt  à devenir 
papcJeanXXIl.llassista,en  1327,  le  roi  des  A|iennins  qu’à  dominer 
au  parlement  de  Trente  , dans  le-  sur  les  contrées  fertiles  qui  sont  à 
quel  les  -chefs  des  Gibelins  d’Italie  leur  pied.  Il  avait  dépouillé  la  fa 
déterminèrent  Louis  IV,  empereur  mille  de  Taggiuola  de  la  souverai- 
élu , à venir  à leur  secours  , et  il  fut  ncté  de  Massa  Treliaria  ; il  avait  de 
un  des  trois  évêques  interdits  et  ex-  même  assujéti  les  Ubertini  avec  tous 
communies  qui  mirent  sur  la  tête  de  leurs  châteaux , et  son  pouvoir  s’e- 
cet  empereur  la  couronne  de  fer,  le  tendait  sur  toutes  les  hautes  monta- 
3 1 mai , dans  la  basilique  de  Saint-  gnes  de  la  Toscane  , de  la  Romagne 
Ambroise  à Milan.  Mais  Louis  de  et  de  la  Marche  d’ Ancône.  Città  di 
Bavière , ayant  ensuite  violé  un  sauf-  Castello  et  le  bourg  Saint-Sépulchrc 
conduit  donné  par  Tarlati  aux  am-  s’étaient  soumis  à lui  ; jl  espérait 
bassadeurs  de  Pise , ce  seigneur  s’e-  réduire  Pérouse  à la  même  dépen- 
loigna  de  lui  : accablé  de  douleur  d’a-  dance,  lorsqu’on  1 336 , il  s’engagea, 
voir  en  même  temps  perdu  son  cré-  comme  allié  de  Mastinode  La  Scala, 
dit  auprès  de  l’empereur  et  auprès  dans  la  guerre  que  ce  prince  fit  aux 
du  pape,  il  tomba  malade  et  mourut  Florentins.  Ceux-ci  réussirent  à lui 
à Montencro,  près  de  Livourne,  au  intercepter  tous  les  secours  du  sci- 
mois  d’octobre  1327.  S.  S — i.  gneur  ae  Vérone,  qui  dans  le  même 

TARLATI  ( Pierre  ),  surnommé  temps  éprouvait  des  échecs  réitérés. 
Saccone  , était  frère  du  précédent , Tarlati , pressé  par  des  armées  fort 
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supérieures  , après  avoir  perdu  déjà 
plusieurs  châteaux,  fut  oblige,  le  lo 
mars  , de  rendre  Arezzo  aux 
Florentins.  La  paix  qu’il  obtint  à ce 
prix  , ne  dura  pas  long  - temps.  Au 
mois  de  mars  1 34^ , ayant  e'veillè 
les  soupçons  des 'Florentins , il  s’é- 
chappa d’Arezzooùl’on  voulait  l’ar- 
rêter : ses  parents  furent  jetés  en 
prison  ; mais  Saccone  n’en  réussit 
pas  moins  à faire  prendre  les  armes 
a tous  ses  vassaux  dans  les  Apennins. 
Dès-lors  se  refusant  k faire  aucune 
paix , et  ne  compromettant  jamais 
ses  soldats  dans  la  plaine  , ou  en 
bataille  rangée , il  demeura  l’ennemi 
constant  des  Guelfes  et  des  Floren- 
tins. De  Pietra-Mala  où  il  s’était  éta- 
bli, il  dirigeait  tous  les  mouvements 
qu’on  voyait  éclater  dans  les  com- 
munes moins  puissantes  de  Toscane, 
dansleMugello,  et  le  Casentin. Quoi- 
que sa  bravoure  fût  éprouvée  dans 
les  combats,  il  était  plus  renommé 
encore  pour  les  coups  de  main , la 
petite  guerre , et  l’art  de  surprendre 
les  places.  Parvenu  à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-seize ans , il  sentit , au  com- 
mencement de  l’année  i356 , les  ap- 
proches de  la  mort;  et  comme  il 
remarquait  déjà  la  consternation  de 
ceux  qui  le  servaient,  il  voulut  enga- 
ger son  fils,  Marc  Tarlati,à  profiter 
de  la  sécurité  où  \Ia  nouvelle  de 
son  agonie  avait  pTùngé  ses  enne- 
mis, pour  surprendre  Te  fort  châ- 
teau 00  Gressa  près  d’Arezzo.  L’en- 
treprise manqua,  et  le  vieux  Sac- 
cone apprit  en  mourant , que  la  for- 
tune qui  l’avait  toujours  secon- 
dé , devenait  infidèle  à sa  famille. 
A peine  fut-il  mort , que  son  fils  et 
ses  neveux  furent  dépouillés  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  posses- 
sions. S.  S — I. 

TARIX)  ( Jean  ) , noble  polonais 
do  palatinat  de  Posen,  s’illustra 
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fiar  son  dévouement  et  son  courage, 
orsque , sous  le  règne  de  Jean  Casi- 
mir , la  Pologne  succombant  sous  le 
poids  de  ses  malheurs , Charles  Gus- 
tave , roi  de  Suède , envoya  dans  la 
Grande  Pologne  ( 1 655  ),  un  corps  de 
dix-sept  miUe hommes, sous  les  ordres 
du  feld-maréchal  Wittemberg.  Dès 
ne  l’on  en  eut  la  nouvelle , la  noblesse 
es  palatinats  de  Posen  et  de  Kaliseh 
se  rassembla  dans  la  ville.  d’Up- 
cie.  Un  Polonais,  indigne  de  ce  nom , 
suivait  l’armée  ennemie.  S’étant  ren- 
du à Uyscie,  il  y publia  une  procla- 
mation dans  laquelle  Charles  Gusta- 
ve, invitant  les  habitants  de  la  Grande 
Pologne  à se  soumettre,  leur  pro- 
mettait sa  bienveillance  , la  conser- 
vation de  la  religion , des  lois  et  des 
propriétés , et  leur  faisait  les  mena- 
ces les  plus  effrayantes  s’ils  persis- 
taient dans  leurs  projets  de  résistan- 
ce : le  pays  devait  être  mis  à feu  et  à 
sang , et  les  habitants  emmenés  pri- 
sonniers ou  mis  à mort.  Après  avoir 
fait  lecture  de  cette  proclamation , le 
traître,  appelé  Eadzielowski , exal- 
tant les  forces  de  l’ennemi , soutenant 
que  toute  résistance  était  inutile , 
qu’elle  entraînerait  les  plus  grands 
maux  , engageait  ses  compatriotes 
à céder  à la  nécessité.  Jean  Tarlo 
s’avança , et  ditd’un  tonde  voix  très- 
elevé  ; «Ne  vaut-il  pas  mieux  souffrir 
» pour  sa  patrie  que  delai  faire  hon- 
» te?  Celui  qui  souffre  pour  sa  patrie 
» agit  comme  un  homme  vertueux  et 
» bon  citoyen  ; celui  qui  préfère  son 
B intérêt  au  bien  de  sa  patrie  est  un 
» lâche  et  un  homme  injuste.  » Ce- 
pendant le  parti  de  Eadzielowski  pre- 
nant le  dessus,  Tarlo  quitta  l’assem- 
blée ; et  les  Suédois  s’approchant,  la 
noblesse  dès  deux  palatinats  scsoumit 
à Charles  Gustave.  La  nuit  suivante  , 
Eadzielowski  ayant  fait  entourer  la 
maison  de  Tarlo  , ce  brave  polonais 
35 
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fut  arrête  et  conduit , cumme  rebelle, 
à la  forteresse  de  Graudenz.  Mais  la 
Pologne , après  avoir  e'nrouve'  tous 
les  désastres,  se  releva  enfin.  Les  bons 
citoyens  reprirent  courage  : le  parti 
de  Jean  Casimir  se  fortifia  ; et  Char- 
les Gustave,  menacé  par  les  Danois, 
fut  obbgé  de  se  retirer,  ne  lais- 
sant que  des  garnisons  pour  défendre 
lesplaces.  Stanislas  Potockiet  George 
Lubomirski  s’avancèrent  avec  quinze 
mille  hommes  (iGSg),  et  vmreiit 
mettre  le  siège  devant  Graudenz, 
Comme  ils  ‘se  disposaient  à donner 
l’assaut,  l’oflicier  préposé  à la  garde 
des  prisonniers  de  la  citadelle  ins- 
truisit Tarlo  que  le  feu  était  déjà 
dans  quelques  parties  de  la  ville,  et 
qu’elle  pourrait  à peine  tenir  encore 
quelques  jours.  « Ne  voudriez- vous 
» point,  dit  Tarlo,  m’aider  à recou- 
» yrer  ma  liberté  ? Je  serai  renon- 
> naissant.  » L’ofEcier  ne  demanda 
ue  protection,  si  la  ville  était  prise 
’assaut.  A minuit , Tarlo  s’échappa 
et  arriva  au  camp.  On  s’y  préparait 

fiour  l'assaut  : on  chantait , suivant 
’usage,dcscantiquesreligieux.Ayant 
été  conduit  devant  les  chefs , il  s’en- 
gagea a servir  de  guide  a ses  compa- 
triotes , et  à les  conduire  a l’assaut. 
Il  arriva  le  premier  sur  les  murailles, 
tenant  de  la  main  gauche  un  drapeau, 
et  de  la  droite  un  sabre  ; mais  l’échelle 
par  laquelle  il  était  monté  s’étant 
rompue  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le 
suivaient , il  reçut , en  combattant 
comme  un  lion , huit  blessures  avant 
que  l’on  pût  arriver  à son  secours. 
Se  sentant  défaillir,  il  s’enveloppa 
dans  son  drapeau,  afin  qu’on  ue  le 
lui  enlevât  point;  et  il  tomba.  Peu 
après , la  garnison  mit  bas  les  armes, 
et  SC  renmt  prisonnière  de  guerre. 
Les  chefs  de  l’armée  polonaise,  étant 
entrés  dans  la  ville,  et  instruits  de  ce 
qu’avait  fait  Tarlo  , rassemblèrent 
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l’armée  pour  rendre  les  derniers  hon- 
neurs â ce  brave , dont  ils  firent  dé- 
poser le  corps  dans  l’église  des  Jé- 
suites. On  y voit  encore  son  tombeau 
en  marbre,  dans  la  chapelle  de  St.- 
Jean.  Le  noble  chevalier  s’appuie  sur 
le  drapeau  qu’il  tient  en  main  ; et  ou 
y lit  l’inscription  suivante  : 

-fotnnrm  Tario  rrlinrt  haec  t 'map 
fngemlem  Ulum  mnimum,  in  sunuuu 

In  tuo  cotuLdit  unu  pertnmii  famn, 

G— V. 

TARNOWSKI(jEAri),  surnommé 
le  Grand  ),  l’un  des  plus  illustres 
guerriers  de  la  Pologne  , naquit  en 
i488,  de  Jean,  comte  de  Tarnow," 
palatin  de  Cracovie , dont  les  ancê- 
tres as’aient  commandé  avec  gloire 
les. armée  s de  la  Pologne.  Sa  mère 
était  petite-fille  de  Zawieski , dit  le 
Noir,  un  de  ces  preux  chevaliers 
dont  les  exploits  sont  racontés  dans 
les  Annales  polonaises,  .sous  le  règne 
des  premiers  Jagellons.  Tout  annon- 
çait en  lui  dès  l’enfance  un  esprit  très- 

Srécoce  ; il  expliquait  Virgile  à l’à^e 
e dix  ans  ; à treize  il  correspondait 
en  latin  avec  le  roi  Albert  et  avec 
son  conseil.  Eai  Pologne,  l’usage  vou- 
lait que  les  familles  nobles , dans  la  vue 
de  procurer  un  appui  à leurs  enfants, 
les  envoyassent  à des  seigneurs  d’un 
rang  éminent,  auprès  desquels  ils 
passaient  leurs  premières  années. 
Tamowski  fut  d’abord  confie  au  car- 
dinal Frédéric;  il  s’attacha  cn.siiite  à 
Martin  Drzewicki , évêque  de  Prze- 
myzl  et  chancelier  de  la  couronne  , 
qui  le  recommanda  au  roi  Albert. 
Ce  prince  prit  le  jeune  comte  en  af- 
fection ; étant  tombé  dangereusement 
malade , et  sa  porte  étant  refii-sée  a 
ceux  qu’il  n’appelait  pas  auprès  de 
son  lit , le  petit  cracovien  ( comme 
le  roi  l’appelait),  fut  seul  excepté.  Il 
entrait  librement  dans  la  chambre 
du  monarque , pour  l’entretenir. 
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Après  la  mort  d’Albert,  Tarnowski 
fut  également  eu  faveur  près  des  rois 
Alexandre  et  Sigismond-Au^uste. 
Dans  sa  jeunesse,  il  partageait  son 
temps  entre  l’étude  des  belles  lettres 
et  les  exercices  de  l’art  militaire.  Re- 
cherchant les  vieux  généraux  et  les 
hommes  expérimentés  dans  les  ailai- 
res  publiques,  il  leur  faisait  desques- 
tious,  et  il  écoutait  leurs  récits  arec 
respect.  Animé  par  cet  esprit  cheva- 
leresque qu’il  tenait  de  ses  ancêtres, 
il  alla  chercher  dans  les  pays  loin- 
tains la  gloire  et  l’instr.iction.  Ayant 
visité  les  côtes  de  la  mer  Noire,  la 
Syrie  et  la  Palestine , il  s’arrêta  en 
Afrique,  où  Emamicl  , roi  de  Por- 
tugal , faisait  la  guerre  aux  Maures. 
Chargé  par  ce  prince  d’un  cmmaii- 
dement  militaire,  il  se  lit  chérir  de 
l’armée  et  du  roi,  i^iii,  n’ayant  pu 
le  retenir  k son  service,  le  combla, 
à son  départ,  de  riches  présents. 
Taruowski  ayant  parcouru  toute 
l’Europe , et  ayant  laissé  partout 
des  souvenirs  honorables  , revint  en 
Pologne.  L’empereur  Charles-Quint, 
voulant  lui  donner  une  preuve  de  son 
alfection  , le  créa  comte  de  l’empire 
romain.  Ce  prince  et  le  pape  Léon  X 
le  chargèrent  pour  le  roi  Sigismond 
I«r.  de  lettres  dans  lesquelles  ils 
exprimaient  la  haute  considération 
ne  Tarnowski  s’était  acquise  près 
’eux.  Etant  de  retour  en  Pologne, 
il  reçut  du  roi  la  châtellenie  de  Woy- 
niski , et  peu  après  le  palatiiiat  de 
la  Petite  Russie.  Les  troupes  polo- 
naises et  lithuaniennes  étaient  réu- 
nies sous  les  ordres  du  prince  Cons- 
tantin Ostrogski,  pour  marcher  con- 
tre les  Russes,  larnowski  se  ^.^ta 
d’aller  à l’armée , où  un  corps  de 
volontaires  nobles  le  choisit  pour 
chef.  Les  deux  armées étaieuten  pré- 
sence dans  les  plaines  d’Qrsza  ; s’a  - 
vançant  hors  des  rangs,  revêtu d’ar- 
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mes  éclatantes,  avec  un  casque  pa- 
naché ù la  manière  des  Espagnols,  il 
porta  au  plus  brave  de  l’armée  enne- 
mie un  uéfi  qui  ne  fut  pas  accepté  ; 
mais  dont  le  général  eu  chef  Ostrogs- 
ki montra  beaucoup  de  mécontente- 
ment. 11  dénonça  au  roi  et  a la  diète 
l’impnidcntTamowskiquisedéfendit 
ainsi  : a J’ai  défié , dit-il , l’ennemi  à 
» un  combat  singulier,  afiud’éprou- 
» ver  sa  valeur  et  pour  encourager  les 
» braves  que  je  commande  ; je  n’ai 
s exposé  que  ma  personne.»  Ostrogs- 
ki réplitpia  avec  sagesse  : « Appre- 
» nez,  jeune  homme,  que  l’on  ne 
B combat  point  eu  Pologne  comme 
» dans  les  années  de  la  Lusitanie; 
1)  les  Russes  qui  nous  font  la  guerre 
» UC  ressemblent  pas  aux  soldats 
» maures.  Ne  comparez  point  la  su- 
» bordination  qui  doit  régner  dans 
» noscampsàla  faible  discipline  que 
» vous  pouvezavoir  remarquéedans 
B les  troupes  commandées  par  le  roi 
» de  Portugal.  » Tarnowski  eut  oc- 
ca.sion  de  faire  oublier  cette  première 
faute  : dans  la  campagne  suivante , 
il  combattit , .à  la  tete  de  ses  volon- 
taires , avec  autant  de  prudence  que 
de  courage;et  quoiqu’il  eiit  puissam- 
ment contribué  à la  victoire  que  l’on 
remporta  sur  les  Russes,  il  sut  si 
bien  ménager  ses  soldats  qu'il  n’en 
perdit  que  deux.  Le  sulthan  Soliman 
était  venu  assiéger  Belgrade  avec  une 
armée  nombreuse,  Louis , roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  .ayant  demandé 
des  secours  à Sigismond  son  oncle  , 
ce  prince  lui  envoya  un  corps  de  six 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de 
Tarnowski  ( i5ai  ).  Celui  - ci  fit  sa 
jonction  avec  l’armée  hongroise; 
mais  on  arriva  trop  Lard  : Belgrade 
et  Sabaez  avaient  capitulé.  Soliman 
.SC  pressa  de  réparer  les  fortifications 
de  CCS  deux  places  ; et  y ayant  mis 
gamison.il  reprit  le  chemin  deCons- 
35.. 
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Uutijioplc.  TaniowsLi  revint  en  Po- 
logne sans  avoir  eu  occasion  de  se 
distinguer.  Le  roi  lui  donna  nean- 
moins le  bâton  de  grand  général  de  la 
couronne.  Lorsque  les  Moldaves  se  je- 
tèrent sur  la  Pokucie  ( 1 53 1 ) , Tamo- 
wski  les  ivpoussa  au  - delà  de  lenrs 
ironticres,et  crovantavoir  mis  la  pro- 
vince en  sûreté,  il  licencia  ses  troupes. 
Pierre  jialalin  de  Moldavie , étant 
revenu  à la  tête  de  vingt- cinq  mille 
hommes  , Tamowski  courut  à sa 
rencontre  , avec  cinq  mille  hom- 
mes levés  à la  hâte.  Lorsqu’il  fut 
en  présence  de  l’ennemi , on  lui 
conseilla  faire  on  mouvement  ré- 
trograde sur  Ilalicz  , et  d’y  atten- 
dre des  renforts  : a Non , dit-il  ^ 
» jene  commencerai  pas  aujourd’hui 
a à tourner  le  dos  à l’ennemi.  » Sa 
Mtite  armée  reçut  ces  paroles  avec 
des  cris  d’acclamation.l/ayant  accou- 
tumée, par  de  petites  attaques,  à mé- 
priser un  ennemi  si  supérieur  en  nom- 
bre , il  prit  position  à Obatyn;  Les 
Moldaves  s’avancèrent  pour  enve- 
lopper son  camp  : la  victoire  leur 
paraissait  assurée  ; ils  craignaient 
seulement  que  quelques  Polonais  ne 
trouvassent  moyen  d’échapper;  mais 
après  un  combat  sanglant,  ils  furent 
repoussés  et  mis  en  désor^e  au-delà 
de  leurs  frontières,  ayant 'abandonné 
cinquante  canons  et  quatre  mille 
morts.  Tamowski  revintà  Cracovie, 
où  se  trouvaitle  roi  Sigismond.  Le  sé- 
nat , le  clergé  et  les  habitants  allèrent 
à sa  rencontre.  On  traînait  devant 
lui  les  canons  pris  à l’ennemi , et 
parmi  l^uels  se  trouvaient  ceux 
que  le  roi  Albert  avait  perdus  dans 
son  expédition  malheureuse  en  Vala- 
kie.  Après  ces  trophées  venaient 
uatre  cents  prisonmers  , à la  tête 
esquels  marchaient  le  grand  chan- 
celier de  Moldavie  , et  les  che&  de 
l’armée.  Le  cortège  triomphal  con- 


TAR 

dnisit  le  vainqueur  à l’église  cathé- 
drale, et  il  déposa  sur  le  tombeau 
de  saint  Stanislas  les  étendards  enle- 
vés à l’ennemi.  De  là , il  se  rendit  au 
Palais  royal.  Sigismond,  se  levant 
du  trône , alla  au-devant  de  lui  jus- 
qu’à la  grande  porte  , honneur  qu’il 
n’avait  accordé  a aucun  antre.  Apres 
avoir  remercié  la  Providence,  T.ar- 
nowski  conjura  le  roi  de  ne  plus 
tenter  Dieu,  en  envoyant  ainsi  une 
poignée  de  braves  contre  un  ennemi 
si  nombreux.  Comme  les  Tartares 
menaçaient  la  Podolie(  i534),  il  alla 
prendre  position  sur  le  Bug;  et  ces 
peuples  iiarbares  se  retirèrent  dans 
l’intérieur  de  leur  pays.  I>e  roi  l’ap- 
cla  pigmptement  en  Lithuanie,  le 
uché  étant  menacé  par  Ivvan  Iwa- 
nowicz,  qui  avait  déclaré  la  guerre  à 
la  Pologne.  Tamowski  marcha  en 
toute  hâte  à Wilna , avec  un  corps 
d’élite , dont  il  fit  la  revue  en  pré- 
sence du  roi.  A l’invitation  du  prince, 
le  grand-général  de  lâiRuame  céda 
le  commandement  à Tarnow'ski,  qui 
réunit  les  deux  bâtons  de  la  Pologne 
et  delà  Lithuanie , distinction  bien  ra- 
re , vu  l’esprit  de  jalousie  qui  régnait 
entre  le  duché  et  le  royaume.  Le  Czar 
s’étant  rétiré  dans  l’intérieur  de  scs 
états,  Tamowski,  qui  le  suivait , lui 
enleva  Homia  et  Starodiib.  Il  l’aurait 
poussé  jusqu’à  Moscon;  mais  il  était 
embarrassé  par  lesprisonniers  dont  le 
nombre  surpassaitceliiide  l’armée  po- 
lonaise. Entraîné  par  une  dure  néces- 
sité, après  avoir  mis  de  côté  les  ofFi- 
ciers , il  livra  les  soldats  prisonniers 
au  droit  cruel  de  la  guerre,  faroowski 
rougit  dcpuisd’avoir  souillé  sa  gloire 

Ear  une  action  si  barbare , et  au  lit  de 
I mort,  il  ne  croyait  pas  pouvoir 
l’expier  devant  Dieu  par  le  plus  vif 
repentir.  I.es  Moldaves  se  préparant 
à une  nouvelle  irniption,  Tamowski 
fut  chargé  d’aller  porter  la  guerre 
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au  milieu  de  ces  peuples  inquiets  et 
remuauls  ( 1 538  ).  Le  roi , qui  avait 
faitconroDuer  son  fils,Sigismond-Au- 
guste , confia  ce  jeune  prince  à Tar- 
no  wski , afin  qu’il  a pprit  la  guerre  sous 
un  si  grand  maître,  lai  reine,  itiformée 
uueia  santé  de  sou  lits  unique  souf- 
urait  de  la  fatigue  et  de  la  longueur 
des  marches , lit  tant,  par  .ses  prières 
et  ses  instances,  que  le  roi  le  rappela 
à Cracovie.  Tai-nowski  s’avança  jus- 
qu’à Cbocûm  : le  palatin,  elTrayc en 
voyant  que  la  Moldavie  était  à dé- 
couvert , vint  trouver  le  général  po- 
lonais dans  sa  tente  ; les  conditions 
de  la  paix  étant  réglées , il  jura  foi 
et  hommage  au  roi  de  Pologne.  Ce 
fut  après  ces  nouveaux  succès,  que 
la  diète  de  Péti'ikau  , sur  la  proposi- 
tion du  roi , décréta  qu’on  lèverait 
deux  gros  par  arpent  de  terre,  pour 
enfairedon  à Tarnowski  ; comme  il 
aimait  beaucoup  plus  la  gloire  que 
l’argent,  il  distribua  cette  somme,  si 
considérable , entre  ses  compagnons 
d’armes.  Sigismond-.Auguste  ayant 
succédéàson  père  ( 1 54B),  Tamowski 
servit  k jeune  prince  avec  dévoûment; 
et  son  kitluence  lui  fut  très-utile  à la 
diète  de  Pétrikau  ( }.  Le  haut 

clergé  avait  soulevé  la  noblesse  par 
des  actes  arbitraires  ; et  les  nobles 
proposaient,  contre  les  évêques,  les 
mesures  les  plus  violentes.  Tamows- 
ki  prit^parti  pour  la  noblesse,  mais 
avec  une  si  grande  modération , que 
l’évôque  de  Prezemysl , qui  était  le 
plus  menacé , implora,sa  protection 
et  SC  mit  sous  sa  sauve  garde.  De  Pé- 
trikau, Tamowski  se  rendit  à Dant- 
zig , avec  le  jeune  roi , qui  voulait  y 
faire  reconnaître  son  autorité.  Cette 
ville,  fière  de  ses  privilèges , de  son 
commerce  et  de  ses  liaisons  avec  l’Al- 
Icmagcc,  paraissait  très-agitée  contre 
les  Polonais.  bruit  s’étant  répandu 

que  l’oii  avait  placé  des  tonneaux  de 
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]M>udrc  dans  les  caves  du  château , 
pour  le  faire  sauter  quand  le  roi  y se- 
rait avec  sa  00 ur  : le  prince  descendit, 
avec  Tamowski  et  son  cort^,  dans 
des  maisons  particulières.  Dès  les 
premiers  jours , il  y eut  des  discus- 
sions entre  les  Polonais  et  les  habi- 
tants. Un  magistrat,  que  le  roi  fit  ve- 
nir, osa  dire  au  prince  qu’au  prenlier 
méconlentemmt  il  ferait  sonner  le 
tocsin.  Tamowski,  qui  ne  croyait 
point  que  l’heure  iHt  venue  de  punir 
cette  insolence,  rassembla'  tous  les 
magistrats , et  leur  parla  avec  tant 
de  fermeté  et  de  sagesse,  que  les  es- 
ptils  se  calmèroit.  Enfin  le  roi,  pen-  ‘ 
oant  tout  son  séjour , fut  traité  avec 
les  égards  dus  au  souverain.  Ixs 
malheurs  de  Jean  Zapol , comte  de 
Zips , fournirent  encore  à Tamowski 
l'occasion  de  montrer  k grandeur  de 
souame.Ce  prince, élu  roi  de  Hongrie, 
avait  été  chassé  par  les  Aotrichieiis. 
Errant , sans  secours , il  fut  accueilli 
par  le  héros  polonais,  qui , bravant 
les  menaces  de  Ferdinand , lui  donna, 
pendant  deux  ans,  la  ville  de  Tar- 
now  pour  demeure , avec  nu  revenu 
suflisant  pour  soutenir  sa  dignité. 
Jean , étant  remonté  sur  le  tronc , lui 
envoya  un  bouclier  d’or  massif,  avec 
un  bâton  de  grand-général,  dont  la 
valeur  fut  estimée  à quarante  mille  du- 
cats. Il  fit  aussi  ériger  un  autel  dans 
relise  principale  de  Taraow.  C’est 
dans  cette  ville  que  mourut  Tamows- 
ki, en  1571,  âgé  de  quatre  - vingt- 
trois  ans.  Ou  lui  fit  de  magnifiques 
obsèques , auxquelles  plusieurs  sou- 
verains furent  représentés  par  leurs 
envoyés.  Ce  grand  homme  aimait  ko 
lettres.  Il  avait  enrichi  sa  bibliothè- 
que de  tout  ce  qu’U  avait  pu  trouver 
en  ouvrages  rares , imprimés  ou  ma- 
nuscrits. 11  acoueillait,  à Tarnow, 
les  savants  qui  venaient  l’y  visiter  ; 
et  lien  avait  fixé  plusieurs  auprès  de 
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lui  ]iar  se*  bienfaits,  entie  autres 
Tranq.-Andr.  Dalmata,  i|ui  écrivit , 
«lans  cette  résidence,  son  Admonilio 
ad  optimales  PoUmos.  Tarnuwski 
avait  compose'  une  Histoire  de  son 
temps  , qui  n’a  pas  été  piiblie'e. 
Nous  avons  de  lui  : I.  Conseils  sur 
l’art  militaire , en  polonais , im- 
prilnés  sous'  ses  yeux  , à Tamow , 
i558,  in-4“.  Il  y parle  des  bou- 
lets rouges  , dont  on  croyait  la  dé- 
couverte postérieure  à cette  épo- 
que. II.  De  bello  cum  juratissimis 
christianœ Jidei  hostibus  Turcis  ge- 
rendo  disputatio  sapientissima , cum 
Prcpfatione  Joamtis  Strassii  ad  Ca- 
rolum  F,  Rom.  Imper.  Augustum. 
{1  écrivit  ce  petit  Traité  dans  le  temps 
où  Charics-Quint  le  pressait  de  venir 
prendre  un  commandement  contre  les 
Turcs.  111.  Un  Traité  sur  les  lois,  et 
les  discours  les  plus  importants  qu’il 
a tenus  dans  les  diètes  de  Pologne  ( en 
latin  1.  Pour  les  détails  de  sa  vie , il 
faut  consulter  Paul  Jove , Neuce- 
bauer,  Warszewieski,  Starowolski , 
Nicsiecki,  Gomieki.  On  trouvait, 
dans  là  bibliothèque  de  Zaluski,  deux 
Vies  manuscrites  de  Tarnowski,  dont 
l’une  a été  publiée  par  M.  Tliadée 
Mostowski , dans  les  premiers  volu- 
mes de  ses  Auteurs  polonais.  G— ^t. 

TARPEIA.  Fqy.  Romvlvs  et  Ts- 

TTDS. 

TARQUIN  ( Lücivs  Tjkqui- 
irius  Pniscu.s  ) , cinquième  roi'  de 
Rome,  était  origmairedcCk)rinthe  et 
né  à Tarquinies,  ville d’Étriirie, l’an 
de  Rome  98  ( avant  Jésus-Christ , 
656  ).  Si  pour  établir  l’authenticité 
des  faits  historiques  , l’étendue  des 
détails  consignés  dans  les  auteurs  an- 
ciens pouvait  suffire,  aucune  histoire 
ne  serait  mieux  attestée  que  celle  de 
Tarquin:  mais  comme  parmi  ces  his- 
toriens , les  premiers  en  date  ne  fleu- 
rirent que  quatre  siècle*  au  moins 
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après  ce  prince,  ils  n'ont  pu  avoir 
sur  sa  vie  que  des  monuments  alté- 
rés et  des  traditions  vagues  et  incom- 
plètes. Il  faut  donc  se  résoudre  à ne 
voir  qu’un  roman  ingénieux  dans  ce 
que  racontent , d’après  des  autorités 
si  suspectes , Tile-  Live  , et  surtout 
Denys  d’flalicamasse  , qui  jamais 
n’est  emiiarrassé  sur  rien, et  qui,  pour 
cela  même  qu’il  est  si  riche  de  dé- 
tails sur  des  époques  si  éloignées, 
n’olfre  à son  lecteur  que  des  richesses 
.stériles  et  qu’une  science  mensongère. 
C’est  un  point  de  critique  que  l’on 
croit  avoir  suflisanimciit  établi  dans 
les  articles  Romulus , Mutius  Scxvola 
et  Se’rvius  Tullius  ( F.  ces  noms  ). 
Démarate , père  de  Tarquin  l’An- 
cien , était  Corinthien  ; il  apparte- 
nait à la  famille  des  Baechiaaes  iv 
sue  d’Hercule , et  qui  après  avoir 
donné, pendant  plusieurs  siècles, des 
rois  à Corinthe,  avait  fini  par  y for- 
mer une  pnissantc  oligarchie  en  divi- 
•saiit  le  pouvoir  entre  tous  ses  mem- 
bres. Démarate  .selivrait  au  commer- 
ce maritime  et  faisait  de  frécnients 
voyages  en  Italie,  vendant  aux  Etrus- 
ques ce  qu’il  exportait  de  la  Grèce, 
et  important  à Gorinthe  les  demées 
del’Étrurie.  Il  avait  acquis  de  gran- 
des richesses,  lorsque  la  tyrannie  de 
Cypselus  ( F.  ce  nom , X , 4°^) , qui 
renversa  l’oligarchie  à Corinthe , 
força  Démarate  à s’expatrier.  J1  alla 
se  fixer  à Tarquinies  avec  tous  ses 
trésors  ; et  un  mariageavantageiixle 
fit  entrer  dan&une  des  preinici-es  fa- 
milles de  sa  patrie  adoptive  : son 
éjiouse  lui  donna  deux  fils,  qu’il  éleva 
dans  les  sciences  de  l’Étrurie  et  de  la 
Grèce.  Anms  l’aîné  mounit  : son 
père  inconsolable  le  survit  bientôt 
au  tombeau  , léguant  par  testament 
toute  sa  fortune  à Liicumon  son  se- 
cond fils  , au  préjudice  de  l’enfant 
que  laissait  Anius , et  qui  pour  ce  ma- 
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Uf  fut  surnommé  le  pauvre. 

Ainsi  Den^s  d’Halicarnassc  prend  si 
peu  la  pcme  de  donner  de  la  vrai- 
semblance à ses  récits  , qu’il  fait  du 
même  homme  le  père  le  plus  tendre 
et  l’aieul  le  plus  injuste.  Naturelle- 
ment ambitiqus  , Lucumon  renonça 
bientôt  au  séjour  de  Tarquinies , où  sa 
qualitéè'étranger  le  faisait  dédaigner, 
pour  s’établir  à Rome,  où  cette  mê- 
me qualité  était  un  titre  de  faveur. 
« Cher,  un  peuple  nouveau , dit  Tite- 
live,  où  les  illustrations  toutes  ré- 
centes étaient  la  récompense  du  mé- 
rite, un  homme  de  t.ilent  et  de  cœur 
ne  pouvait  manquer  de  trouver  sa 
place.  » Cet  historien  et'Denys  d’Ha- 
Iicama«se  rapportent  qu’à  l’entrée 
de  Lucumon  dans  Rome,  un  aigle, 
apres  avoir  plané  au-dessus  de  son 
charriot,  lui  enleva  son  chapeau  et 
le  lui  remit  ensuite  sur  la  tête.  Tana- 
quil , son  épouse , instruite  dans  la 
science  des  augures,  vit,  dans  cet  in- 
cident merveilleux , le  présage  assuré 
de  la  grandeur  futurede Lucumon.  Ce 
n’est  pas  le  seul  prodige  de  ce  genre 
que  doit  présenter  la  vie  de  ce  prince. 
Les  Annales  romaines  étaient  rem- 
plies,à jieu-près  comme  lesChroniques 
du  moyen  âge,  de  prétendus  miracles. 
Lucumon  pouvait  avoir  vingt-cinq 
ans  ; et , d’après  l’opinion  commune , 
il  vint  à Rome  la  huitième  aqpéc  du 
règne  d’Ancus  ( 6^7  avant  J.-C.  ). 
Ce  prince  accueillit  avec  distinction 
un  étranger  qui  transportait  dans 
ses  états  de  grandes  ricnesses  et  de 
nombreux  clients.  Ces  derniers  fu- 
rent réunis  dans  une  tribu  et  curie 
particulière.  Quant  à Lucumon , le 
roi  de  Rome  lui  donna,  pour  lui 
et  pour  les  siens , des  terres  à culti- 
ver et  un  emplacement  au  sein  de  la 
ville  où  ils  bâtirent  des  maisons.  Ti- 
le-Live  ne  /bit  pas  mention  de  tou^ 
tes  ces  circonstances  ; selon  lui , c’est 
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de  ses  propres  deniers  que  Lu- 
cumon acheta  une  habitation.  Ce  fut 
alors  que  ce  nouveau  eitoyen  de  Ro- 
me changea  son  nom  ru  celui  de  Lu- 
cius Tarqiiin.  Tanaquil  prit,  dit-on  , 
celui  ^e  Caia  Cxcilia  ; mais  les  histo- 
riens ont  persisté  à ne  la  désigner  que 
sous  son  nom  Toscan  (1).  L’heureux 
Tarqiiin  ne  tarda  pas  à devenir,  après 
le  roi , le  personnage  le  plus  considé- 
rable de  Rome  par  sa  valeur  à la 
guerre,  sa  sagesse  dans  les  conseils , 
et  surtout  par  le  noble  usage  qu’il 
faisait  de  ses  richesses.  Sa  bourse  , 
toujours  ouverte  à ses  amis  comme 
aux  indigents,  n’était  jamais  épuisée 
lorsqu’il  s’agissait  de  seconder  de  ses 
avances  les  entreprises  du  prince. 
Ancus  ^en  mourant , le  nomma  tuteur 
de  ses  deux  fils , qui  touchaient , dit 


(1)  Cette  prtDrewe  pour  grmade  magi- 

cienne : elle  uVtait  pa*  moin»  Mvanle  dans  l'art  de 
guérir  et  dans  rvini  de  conduire  m omîm»  avec 
économie,  que  dan#  la  acience  du  gonTernemeot 
de  l'état.  Sa  mémoire  resta  en  Ténération  cher,  les 
Romains  pendant  plusieurs  siècles.  Selon  Titc- 
Live,  on  ronservait  i Rome  des  ouvrages  8e  sea 
mains.  Vairon  assurait  qu'il  avait  vu  dans  le  tem- 
ple de  Saucus  la  quenouille  et  le  fuseaii  de  Taita» 
qvil,  chargés  de  la  laine  qu’elle  avait  filée;  et  que 
rou  cardait  dans  le  temple  de  la  Fortune  une  rnbe 
royale  qu'elle  avait  faite,  et  queServius  Tnllias 
avait  portée.  Pline,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute 
que  c'eteili  cause  de  cela  que  les  romaines  qui  se 
mariaient  étaient  suivies  d'nne  personne  tenant 
line  quruottille  et  an  fuseau  garnis  de  laine,  Il 
dit  eu>si  que  cette  reine  fut  la  première  qui 
fit  de  cfs  tuniques  tisanes  que  l’on  dbunait  eus 
garçons  quand  ils  prensient  la  robe  virüt.  On 
attribuait  de  grandes  verhis  è sa  ceinture,  où 
l'on  supposait  que  Tanaquil  , qui  avait  trou- 
vé d'etcillenls  remèdes  contre  les  maladies  , 
les  avait  enfermés.  C'est  pourquoi,  selon  Srs> 
tus  Pompeins  Rufus,  cens  qui  eUaiené  en  enlever 
quelques  raclures,  se  persusdaiont^  qu'elles  leur 
apporteraient  la  guérison.  Saint  Jérome  observe 
que  Tarquin  était  moins  connu  que  son 

rnouse.  Le  vertu  indigne  de  cette  reine  , ejoute-l- 
il,  est  trop  avant  imprimée  dans  U mémoire  de 
tous  les  siècles  pour  en  être  jsmais  effacée.  M pa- 
raît , d’après  Juvéïnl , Ausene , et  Sidoine  Aposli- 
naire  , qu’elle  riait  fort  impérieuse,  et  que  les  an- 
ciens donnairni  le  surnom  aeTanequU  aux  femmes 
qui  maneient  leurs  maris  : au  reste  comme,  de  la 
part  de  l'épouse  du  premier  Tarquin , crt  empire 
tournait  an  bien  des  sujets  et  è la  ^oire  de  son 
mari  , i)  ne  &ut  pas  an  fiiire  è cette  reine  un  sujet 
de  reproebe.  Bajle,  dans  sou  Dictionnmire , a cnn- 
sa«.Té  un  article  carieux  è Tanaquil  ci-des- 

sus  Srrvius  Tullius  XLll . et  suiv. , et  cî-aprèa 
Tarquin  le  Superl/r  ). 
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Tite-Livc,  à l ige  de  puLerte.  DenTü 
d’Holicarnas&c,  sans  entrer  dans  au- 
cun dc’tail , ditsiniplenient(|uecoinn]C 
du  vivant  du  feu  roi  Tarquui  était  de- 
venu le  nlus  illustre  des  Romains  ; à 
la  morttt’ Ancus,  il  fut  jpgé  d’imecom- 
miuie  VOIX  digne  d’occuper  le^rône 
(an.  av.  J.-C.  Ci4.  L’historien  Grec, 
panégyriste  outré  des  Romains,  n’af- 
fecte mi  une  concision  qui  lui  est  peu 
ordinaire,  que  parce  qu’il  aurait  iaUu 
cesser  de  louer  Tarquiu.  Plussiuccre, 
Tite-Live  raconte  (Qu’ingrat  envers  la 
mémoire  de  son  bienfaiteur,  l’hom- 
me de  Tarquinie  jiarvint , par  ses 
intrigues,  à se  faire  adjuger  la  cou- 
ronne au  détriment  de  ses  pupilles. 
Il  sut  les  éloigner  de  Rome , le  jour 
de  l’élection , sous  prétexte  d’une 
partie  de  chasse.  « Avant  lui  ,*ajoute 
cet  historien,  personne  n’avait  en- 
core brigué  la  royauté  : c’est  lui  qui 
le  premier  imagina  de  haranguer  le 
pcujtle  pour  s«  concilier  les  sulfra- 
ges.  » te  seul  motif  qui  puisse  faire 
paraître  moins  odieuse  l’action  de 
Tarquiu , c’est  que  le  trône  à Rome 
n’était  pas  héréditaire.  Au  reste  , 
Tarquiu  ne  fut  pas  le  premier  étran- 
er  qui  eût  légné  sur  Vétat  romain  ; 
éjà  Talius  et  Numa , tous  deux  Sa- 
bins,  avaient  occupé  le  trône,  et 
Tarquiu  lui-même  devait  avoir  pour 
.successeur  un  étranger  en  la  per- 
sunuc  du  latin  Servius  Tullius.  Cicé- 
run  , dans  son  Traité  <fc  la  Répu~ 
bUque,  est  d’accord  avec  Tite-Live 
sur  la  manière  dont  Tarquiu  s’é- 
leva an  trône.  Le  nouveau  roi  de- 
vait la  couronne  à la  faveur  popu- 
laire : pour  coutiiHier  à se  rendre 
agi'é.ible  aux  plébc‘icns  , il  tira  de 
leur  ordre  cml  honinies  distin- 
gués par  leur  courage  et  leur  ap- 
titude aux  aflairos  publiques,  les  fit 
patriciens,  et  les  promut  au  rang  de 
sénateurs.  Ou  les  appela  pères  des 
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nouvelles  familles , patres  minorum. 
gentiurn , poui-  les  distinguer  des  an- 
ciens sénateurs  , appelés  pères  des 
anciennes  familles , patres  majorum 
gentiurn.  Les  vestales,  préposées.!, 
la  gaide  du  feu  éternel,  n’etaieut 
que  quatre  , Tarquin  en  porta  le 
nombre  à six.  Par  ses  soius , la  gran- 
de place  de  Rome  fut  entourée  de 
boutiques,  qu’il  concéda  à des  parti- 
culiers. Avant  lui  les  murs  de  cette 
ville  étaient  construits  de  pierres  bru- 
tes posées  sans  art  les  unes  sur  les 
autres  : il  y substitua  des  pierres  de 
taille  bien  polies  et  dontchacune  fai- 
sait la  charged’une  charrette.  Il  b|-, 
tit  ces  égoûtS'  qui  subsistent  encore 
aujourdlnh , et  au  prix  desquels  Ro- 
me, au  faite  de  sa  puissance , u’avail 
rien  déplus  maguilique  (a).  11  avait 
voué , pendant  une  guerre  contre  les 
Latins,  un  temple  a Jupiter  Capi- 
tolin; il  commença  d’enjeter  les  fon- 
dements sur  le  sommet  dii  montTar- 
péicn,  dont  il  Ct  une  immense  espla- 
nade, « comme  si,  dit  Tite-Live,  il. 
eût  présagé  dès  - lors  que  ce  temple, 
recevrait  un  jour  les  vœux  de  tout 
rUnivers.  » Romulus,  Nuina,  Ancus 
Marcius,  avaient  fait  entrer  dans 
leur  système  religieux  les  divinités 
grecques  concurremment  avec  les  di- 
vinités celtiques  ; ct  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome , on  n’avait  pas  vu  de 
sLmulaércs  dans  les  temples.  Ou  a 
prétendu  queTarquin,  adorateurdes 
divinités  grecques , les  proposa  k 
l’adoration  des  Romains  , sous  les 
formes  nobles , gracieuses  et  terribles 
que  devait  1cm'  donner  le  ciseau  des 
sculpteurs  grecs  et  toscans.  C’é- 
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tait  une  grande  révolution  daii^  le 
culte  des  Romaiiui  ; et  les  auteurs 
nui  ont  écrit  sur  cette  partie  de 
l’iiistoire  romaine  ne  l’ont  point 
asseï  remarqué.  ‘3).  Parmi  les  ou- 
vrages de  Tacquiu  , il  ne  faut  pas 
omettre  le  grand  .cirque  , dont  il 
traça  l’enceinte , si  l on  en  croit 
Tite-Live,  qu’il  ne  fit  qu’embellir, 
selon  üenys  d’ilalicarnassc , et  qui 
devait  êtreun  jour  l’un  des  plus  beaux 
de  la  ville  de  Rome.  Ce  prince 
doubla  deux  fois  le  nombre  des 
clievabcrs.  Il  les  porta  d’abord  à 
douze  cents;  puis  à deux  mille  qua- 
tre cents , après  avoir  subjugué  les 
feqiies.  Cicéron , en  consignant , dans 
sou  Traité  De  la  République,  ces 
détails,  qui  ne  contredisent  nullement 
les  réi  itsdcTite  LivcctdeDcuysd’na- 

licarnasse,  ajoute  que  l’ordre  éque^ 
tre  reçut  de  Tanjuin  la  forme  qu’il 
devait  conserver  )ii.s<^i’à  son  temps; 
niais  ici  il  faut  sortir  de  l’histoire 
pour  rentrer  dans  la  fable.  Tarquin 
voulut  changer  les  anciens  noms  de 
Titieiises  , Rhaninenses  et  Luccies  , 
donnés , par  Roniuliis , aux  trois  cen- 
turies équestres.  Selon  d autres  , il 
prétendit  les  diviser  en  trois  nouvel- 
les tribus  ou  centuries,  pourleurdon- 
ner  son  nom  et  ceux  dc'dcûx  de  scs 
amis  ; mais  il  en  fut  empêché par  At- 
tus  iNævius , célèbre  augure , initié  à 
tous  le.«  secrets  divinatoires  des  Etrus- 
ques. la:  roi  jiarut  fort  irrité  de  celle 
opposition  : il  Uxa  même  ce  prê- 
tre d’imposture.  Annonçant  aux  Ro- 
nidins  assemblés  dans  la  place  publi- 
que , qu’il  va  le  confondre , il  mande 
Na'vius  à son  tribunal.  L’augure  ap- 
proche : O II  est  temps,  lui  dit  Tar- 
» nuiu , de  nous  donner  des  preuves 
» ae  U science.  J’ai  daits  l’esprit 
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« un  dessein  de  dillicilc  exécution;  je 
» veux  savoir  s’il  est  possible  de 
» l’accomplir.  » Le  devin  consulte 
le  vol  des  oiseaux , et  répond  que  la 
chose  est  faisable.  « Te  voilà  cou- 
» vaincu  d'imposture  , lui  dit  le 
O roi , en  montrant  un  caillou  et 
« un  rasoirqu’il  tenait  cachpssoussa 
» robe  ; car  je  songeais  h cou  j*er  ce 
» caillou  avec  ce  rasoir.  • Tous  les 
assistants  de  rire  aux  dépens  de  l’au- 
gure, qui,  sans  se  déconcerter , ré- 
pliqua : « Eh  ! bien , doimez  le  coup 
P de  rasoir;  et  la  pierre  sera  Iran- 
p chéc.  P Le  roi  fait  l’essai  : le  fer 
divise  le  caillou  en  deux  , et  blesse 
même  la  main  qui  le  tient.  L’aduii- 
ration  de  la  foule  succède  aux  rail- 
leries couti-e  l’augure.  Tarquin  pa- 
raît confus  à son  tour.  Il  comble 
de  faveurs  Nævius  , et  lui  fait  élever 
une  statue  d’airain.  On  la  voyait  en- 
core sur  la  place  publique,  du  lanps 
de  Cicéron,  de  T'ilc-Live , de  Denys 
d’IIalicarna.ssc , et  même  de  l’liue. 
La  pierre  et  le  rasoir  furent  enfermés 
tout  à côté,  sous  un  autel  appelé 
putéal.  Si  l’on  veut  bien  considérer 
que  Tarquin  avait  tout  exprès  sous 
sa  robe  une  pierre  et  un  rasoir , on 
reconnaîtra  facilement  que  cette  scè- 
ne était  concertée  d’avance  , afin 
d’inspirer  au  peuple  une  foi  entière 
aux  augures.  Le  roi  et  Næviusy  réus- 
sirent à souhait  ; car,  d’après  le  té- 
moignage unanime  des  historiens , la 
dignité  d’augure  obtint  désormais  à 
Rome  une  telle  considération  , que  , 
soit  dans  la  paix , soit  dans  la  giicrrc, 
rien  ne  se  lit  plus  .sans  qu’on  eut  re- 
cours aux  auspices.  Tarquin  cul  sou- 
vent les  armcsàla  main.  Sa  première 
nctre  eut  lieu  contre  les  peuples 
U Latium.  11  prit  d’as.saul  la  ville 
d’Apiolcs  , et  céltdira  sa  victoire 
par  des  jeux , avec  plus  d’appareil 
et  de  magnificence  que  les  rois  scs 


k 


554  TAR 

prédccesseon.  Le  spectacle  consis- 
tait en  combats  du  reste  et  en  cour- 
ses de  chevaui.  La  plupart  des  ac- 
teurs, dit  Tite-Live,  étaient  tirés  de 
l’Étrurie.  Une  irruption  subite  des 
Sabins  occupa  de  nouveau  les  Ro- 
mains. Dans  un  premier  combat , la 
victoire  fut  indécise  et  la  perte  de 
ceux-ci  considérable.  Tarquio,  l’at- 
tribuant à l’infériorité  de  sa  cava- 
lerie , donna  , comme  on  l’a  vu , 
tous  ses  soins  à l’augmcntition  du 
nombre  des  chevaliers.  Cette  opé- 
ration faite,  le  roi  de  Rome  livra 
une  seconde  bataille  aux  Sabins  ; 
et  grâce  au  succ%  d’un  stratagè- 
me , il  remporta  une  victoire  signa- 
lée. Les  vaincus  lèvent  de  nouvel- 
les troubles,  et  vont  au-devant  de 
Tarquin.  Ib  sont  battus  une  seconde 
fois,  et  demandent  la  paix.  Ils  l’ob- 
tiennent en  cédant  Collatie  avec  son 
tcrritoire.Tite-Livenousa  conscivc  la 
formule  de  cette  cession.  Ce  document 
peut,  jusqu’à  un  certain  point,  être 
considéré  cemme  un  monument  aii- 
theotiquedu  règne  de  ceprincc.  ïar- 
quiu  donua  le  gouvernement  de  Colla- 
tie au  fils  de  son  frère  Aruns.  Après 
avoir  triomphé  des  Sabins,  le  roi  de 
Rome  tourna  ses  armes  contre  les 
Latins  : toute  celte  guerre  se  pas- 
sa en  actions  partielles  et  surtout 
en  sièges  de  places;  mais  ses  ré- 
sultats furent  importants  , s’il  est 
vrai  que  Tarquin  prit  alors  les  vil- 
les de  Corniciilc , de  Ficuluce,  de 
Camérie,  de  Cruslumère,  d’.Amério- 
le  , de  Médullie  et  de  Nomente,  avec 
leurs  dépendances.  CjC  fut  à la  suite 
de  ces  utiles  acquisitions,  qu'il  sc  vit 
en  état  d’entreprendre , pour  l’cm- 
liellbsement  et  l’assainissement’  de 
Rome,  ces  immortels  ouvrages  dont 
on  a déjà  parlé,  et  qui  furent  tels, 
dit  Bossuet,  que  Rome  n’en  rougit 
pas , meme  quand  elle  se  vit  maîtres- 
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sc  du  mctndc.  Denys  d’Halkarbame 
et  Tite-Live  rapportent,  avec  des  cir- 
constances à peu-près  semblables,  les 
guerres  de  Tarquin  contre  les  Latins 
et  les  Sabins  ; mais  l’historien  latia 
ne  dit  pas  un  mot  de  cette  longue 
lutte  contre  les  Étrusques,  qui,  selon 
Denys  d’Halicarnasse  , dura  neuf 
ans , et  qu’il  décrit  avec  beaucoup 
d’étendue.  Or  comment  croire  «pue 
Tite-Live,  si  amoureux  de  la  gloire 
de  sa  patrie  , aurait  négligé  un  point 
d’histoire  si  bien  d’accora  avec  son 
lau  ? Même  d issentiment  entre  les  al>- 
réviateurs;  Entropc , Aureliiis  Vic- 
tor, l’Épitome  de  Tite-Live,  Cicéron, 
dans  le 'Traité  de  la  République,  gar- 
dent le  silence  sur  cette  guerre,  tandis 
uc  Flonis,  Paul  Orose  et  les  Fastes 
apitolins  l’ont  mentionnée.  Florus 
et  Orose  n’ont  même  pa  rlé  que  de  celle- 
là.  Us  disent, l’un  et  l’autre, queTar- 
qiiiu  soumit  les  douze  nations  de  la 
'Toscane.  En  voyant  de  pareilles 
contradictions  sur  des  points  si  im- 
portants , il  faut  bien  se  résoudre 
à ignorer  les  ' commencements  de 
l’histoire  Romaine  : car,  dans  tout 
sujet  où  l’on  ne  peut  s’élever  à la 
certitude , le  comble  de  la  science  est 
de  savoir /loipler;  cl  assurément  c’est 
le  seul  parti  qui  soit  sage  après  les 
importants  travaux  des  Beâufor*, 
des  Levesque  , des  Niebubr,  et  de 
plusieurs  autres  érudits  français  et 
allemands.  Cependant,  pour  expli- 
quer , s’il  sc  peut  , l’incontestable 
union  des  deux  nations  Étrusque  et 
Romaine,  à cette  époque,  serait-ce  s’a- 
vancer trop  loin  dans  le  champ  des 
conjectures,  que  de  faire  de  Tarquin 
l’Ancien , non  plus  un  exilé  volontaire 
d’Étruric,  mais  un  des  rois  ( Lucu- 
mons  ) de  ce  pays , qui , appelé  à ré- 
gner dans  Rome  , au  même  titre  que 
Numa  , sur  la  seule  réputation  de  sa 
puissance  et  de  sa  sages.se , aurait 
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ioiut  à l’clal  Romain  la  partie  de 
i’Étruric  sur  lamelle  il  aurait  déjà 
régné,  soit  du  cnef  de  son  père,  soit 
par  son  mariage  arec  une  princesse 
du  sang  rn^al  de  la  liucumouiv  de 
Tarqniuies  / Ou  voit  la  puissance 
Romaine  prendre  sous  lui  de  pro- 
digieux accroissements , qui  cessent 
d’etre  invraisemblables , si  l’on  ad- 
met que  ce  prince,  possédant  une 
grande  domination  dans  son  pays  , 
établit  à Rome  le  siège  de  sa  souve- 
raineté. Florus , après  avoir  parle 
des  conquêtes  de  Tarquiii  sur  les 
Étrusques , ajoute  : <•  De  là  nous 
sont  venus  les  faisceaux,  les  robes 
royales,  les  chaises  curules,  les  col- 
liers, les  manteaux  guerriers  , la  to- 
ge prétexte  ; de  là  les  robes  enrichies 
de  broderies , de  là  les  tuniques  à pal- 
mes, etc.  » Quand  on  altriLuerait  à 
Tarquin l’ancien  l’iinpni  talioii  à llo- 
roede  toutes  les  inventions  des  Klrus- 
ques , ce  ne  serait  jtas  encore  une 
preuve  de  scs  conquêtes  sur  ce  peu- 
ple : Toscan  lui-même  , il  serait  na- 
turel qu’il  eût  fait  part  au  pays  qui 
’ l’avait  adopte  des  objets  d’utilile  ou 
de  luxe  que  sa  patrie  s’honorait  de 
posséder.  Au  reste , si  l’on  en  croit  le 
témoignage  d’auteurs  plus  dignes  de 
foi  que  Florus,  plusieurs  de  ces  mêmes 
objets  étaient  connus  à Rome  avant* 
Tarquin.  Ce  ne  fut  pas  ce  prince, mais 
bien  Romulus  mti  aurait  emprunté 
aux  Toscans lesaouzelictcurs(Ocnys 
d’Halicamasse , Tite-Livc  ) , et  la  tra- 
bée  ou  robe  royale  ( Pline  le  natiira- 
bste  ).  Quant  aux  chaises  curules  , 
aux  robes  ornées  de  palmes  et  de  bro- 
deries et  aux  manteaux  guerriers, 
etc.,  on  n’a  aucune  raison  de  coules- 
terque  leurintroduction  à Romevien- 
ne  de  Tarquin.  Ce  fut  aux  Sabins  plu- 
tôt qu’aux  Étrusquesque  les  Romains 
empruntèrent  l’anneau  qui  devint 
l’ornement  distinctif  des  sénateurs  et 
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des  chevaliers.  En  clfet  ItS  Sabins 
qui  assiégèrent  le  Capilole  sous  Uo- 
mulus  portaient  des  anneaux  (Tite- 
Live),  et  selon  Pline,  parmi  les  sta- 
tues des  rois  de  Rome , on  ne  voyait 
que  le  Sabin  Numa  et  Servius  Tullius 
quifussent  représentés  avec  l’anneau  : 
la  statue  de  Tarquin  l’Ancien  n’avait 
as  cet  ornement.  Pour  ce  qui  est 
U char  de  triomphe  dore  et  traîné 
par  quatre  chevaux  , Florus  paraît 
ne  s’etre  pas  trompé  ; sou  témoigna- 
ge est  d’accord  avec  celui  de^.Tite- 
l.ive  et  de  Plutarque , qui , dans' la  ' 
'Vie  de  Romulus,  reprend Denys  d’Ha- 
licamasse, pour  avoir  dit  que  . ce 
prince  triomjiha  sur  un  char  lors- 
qu’il rentra  dans  sa  ville  chargé  des 
aépouiilcs  opimes.  Le  premierdes  rois 
de  Rome  n’mstitua  que  le  triomphe  à 
pied,  appelé  petit  triomphe,  ova- 
lio;  et  Tarquin  l’Ancien  fut  le  pre- 
mier cher  les  Romains  qui  reçut  les 
honneurs  du  triomphe  sur  un  char. 
Denys  d'Halicarnasse , Pliue  et  Ani-e- 
lius  Victor  nous  apprennent  à quelle 
occasion  Tarquin  introduisit  l’usage 
des  toges  prétextes  et  de  la  bulle  d’or, 
ornements  toscans  : ce  fut  en  faveur 
de  son  (ils,  à peine  âgé  de  treize  ans, 
qui  avait  tué  un  ennemi  dans  ime  ba- 
taille. Au  reste,  quel  que  soit  parmi 
les  sept  rois  celui  auquel  ou  puisse 
faire  honneur  de  l’introduction  à 
Rome  de  ces  divers  objets  , il  n’eu 
reste  pas  moins  un  fait  incontestable  : 
c’est  que  presque  tout  ce  qui  était  an- 
cien chez  les  Romains  était  Étrus- 
que. Tarquin  avait , pendAit  trente- 
huit  ans,  travaillé  pour  la  gloire  et 

fiour  le  bonheur  de  Rome  , lorsque^ 
es  fils  d’.Vncus  a postèrent  contre 
lui  des  assas.sins  qui  le  massacrèrent 
dans  son  palais , où  ils  s’étaient  intro- 
duits sous  prétexte  de  réclamer  sa 
justice.  « Avouons , dit  un  critique 
moderne , que  leur  patience  fut  Ion- 
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gue,  et  qu’il  est  fort  extraordinaire 

?|uc  des  homnies  capables  de  satis- 
aire  leur  ambition  par  un  assassinat 
attendent  trente -huit  ans  pour  le 
commettre.  » Ou  peut  voir  dans  l’arti- 
cle Servius  Tullius  quelles  mesures 
actives  prit  Tanaquil  pour  empêcher 
les  (ils  d’Ancus  de  profiter  de  ce  cri- 
me. Ils  étaient  déjà  ailes  àSuessaPo- 
nietia  cacher  leur  honte  et  leurs  re- 
grets , lorsque  le  peuple  romain,  par 
une  loi  curiale,  les  bannit  à perpê- 
tuité(an,  av.  J.-C.  578).  Si  l’on  pou- 
vait croire  que  tous  les  actes  de  pré- 
voyance, de  justice  et  de  sagesse, 
toutes  les  victoires , tous  les  mo- 
numents que  l’on  attribue  à Tar- 
quin,  ont  etc  réellement  son  ouvrage, 
il  faudrait  le  mettre  au  nombre  aes 
plus  grands  et  des  meilleurs  princes 
qui  aient  jamais  règne' sur  leshommes. 
Le  biographe  anglais  Rovi  ea  écrit  la 
V'ic  de  ce  monarque,  avec  beaucoup 
d’exactitude  et  de  soin,  comme  com- 
pilateur; mais  il  ne  s’est  montre  uul- 
lenient  critique  ; et  d’ailleurs  il  ne 
quitte  jamais  le  ton  du  pane'gyrique. 
Sa  Notice  avec  sept  autres  du  meme 
.luteur,  traduites  par  Bcllanger,  se 
trouve  imprime'c  à la  suite  ae  plu- 
sieurs éditions  du  Plutarque  de  Da- 
ciiT.  D— B — B. 

'l’ARQÜIN  le  Superbe  ( Lucivs 
Tmrqvinivs  Superbus),  septième 
et  dernier  roi  de  Rome,  était,  selon 
Tite-Livc,  fds  de  Tarquin  l’Ancien  , 
et  son  petit-fils,  selon  Deuys  d’Ila- 
licainasse.  I.e  premier  de  ces  histo- 
riens suivait  l’opinion  de  tous  cqpx 
qui  l’avaient  précédé , â l’exception 
du  seul  Calpumius  Pison  Friigi , 
‘jiour  la  version  duquel  l’auteur  des 
^nliquités  romaines  s’est  détermi- 
né. Ou  s’étonne  que  Tite-Live  n’ait 
pas  pris  la  peine  d’examiner  com- 
bien était  absurde  l’opinion  vers  la- 
quelle il  s’était  laissé  entraîner  parla 


foule  (1).  S’il  était  vrai  que  Tarquin 
X Ancien  eût  été  père  de  Tarquin  le 
Superbe,  il  en  résulterait  que  la  vie 
de  ce  dernier  se  serait  prolongée 
jusqu’au  de  là  de  cent  dix  ans , à 
mpins  de  supposer  que  Tanaquil  l’eût 
mis  au  nionilcétant  âgée  de  soixante- 
dix  ausau  moins , ce  qui  est  d’autant 
moins  probable  que , dqns  ce  système , 
il  faudrait  encore  admettre  que,  deux 
ans  apres , elle  aurait  donné  un  fils  à 
Lucius  Tarquin  , eu  la  personne  d’A- 
runs  Tarquin.  Ces  deux  traits  suffi- 
sent pour  faire  sentir  le  ridicule 
d’une  tradition  à la  réfutation  de 
laquelle  Deuys  d’Halicamasse  n’a 
pas  dédaigné  de  consacrer  un  clia- 
pitre  entier  (b).  Tout  devient  au 
contraire  facile  .à  expliquer  dans  la 
généalogie  des  Tarquins,  ainsi  que 
dans  leur  histoii'e,  quand  ou  fait 
Lucius  et  Aimis  petits-fils  de  l’//ra- 
cien , et  qu’on  donne  à l’aîné  six  ans 
et  au  plus  jeuiic  quatre  ans , à U 
mort  de  leur  aïeul.  On  peut  voir  dans 
la  notice  sur  Servius  Tullius  ( XLll , 
i4;  ),  que  ce  monarque  fit  épouser 
à ces  deux  jeunes  princes  les  deux 
filles  qu’il  avait  eues  de  son  épouse 
Tarquinia,filledcr..^«cïeii.Par  cette 
double  union,  Servius  réparait,  au- 
tant qu’il  était  en  lui , le  tort  de  son 
.usurpation , si  l’on  ]>eut  flétrir  de  ce 
nom  les  moyens  qui  l’avaient  élevé 
au  tcDuc,  dans  une  mouarchic  où  le 
principe  de  l’hérédité  n’avait  jâmais 
éfé  consacré.  En  effet,  les  Romains  , 

Sour  cette  époque  du  moins , enten- 
aient  si  peu  la  légitimité  dans  le  sens 


(»)  //ic  A.  'ranjuiniui,  PtUri  Tarijuinti  r9^i% 
filiuf  tttpouie^uenl  y tfomm  liifuet ; piurthut  taruÆn 
auciorihui  filtum  erraiderim.  ( 1.  i , c.  4^  ). 
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OAisc  u’a  rirn  Isiaiê  it  faire  au  critique  Beaufort, 
oui  cofiletité  de  reproduire  tca  eritunente. 
^Voy.  DittrrftUion  ttir  l'$nrrt1ilud^  des  eàtq  y/rc- 
■ueri  üèrles  de  romain* , {>.  oi  rt  mi*, 
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du  droit  de  naissanre , que  Titc-LÎTC 
termine  le  récit  de  la  mort  de  Ser- 
vius  par  cette  reflexion  : « Ce  fut 
» pour  lui  un  surcroît  de  gloire  d’a- 
> voir  été  le  dernier  de  nos  monar- 
» qnes  légitimes.  » On  peut  voir, 
dans  la  Notice,  déjà  citée,  sur  ce 
respectable  monarque,  les  détails  de 
cet  évéuemcut  tragique.  Servius  avait 
trouvé  en  Lucius  Tarquin  un  enne- 
mi d’autant  plus  dangereux  que  le 
titre  de  gendre  du  roi  régnant  rap- 
prochait davantage  du  trône  Icpetit- 
filsdu  feu  roi  Tarquin  V Ancien-,  mais 
le  crime  par  lequel  Lucius  ravit  le 
trône  et  la  vie  à son  beau-  père , n’é- 
tait pas  son  coup  d’essai.  Déjà  il 
avait  mérité  les  noms  d’incestueux 
et  de  fratricide.  Anins , son  jeune 
frère,  aussi  doux,  aussi  modéré  que 
Lucius  était  audacieux , cruel  et  ty- 
rannique, avait  eu  le  malheur  d’e- 

fmuserTullie,  qui,  capable  de  tous 
es  crimes,  ne  tarda  pas  à détester 
son  époux,  tandis  qu’une  horrible 
conformité  de  scélératesse  lui  fit  con- 
cevoir une  passion  coupable  pour 
Jaicius  Tarquin.  L’éponsc  de  ce  der- 
nier, appelée  également  Tullie , pos- 
sédait les  paisibles  vertus  de  son 
sexe,  et  s’enorçait  de  contenir  les  af- 
freux penchants  de  son  mari , aussi 
vainement  que  sa  soeur , ennemie  de 
son  père,  et  dévorée  d’ambition  , dé- 
ployait imites  les  ressourcesdesa  mé- 
chanccté^ur  faire  partager  à l’hon- 
nête Anins  ses  criminels  desseins. 
Indignée  enfin  des  obstacles  qu’il 
lui  oppose , elle  révélé  à son  beau- 
frère  scs  plus  seerètM  pensées , et  lui 
livre  en  même  temps  sa  personne. 
C’est  ainsi  que  tous  deux  se  prépa- 
rèrent par  l’inceste  au  meurtre  d'uy 
frère,  d’une  sœur , d’im  mari,  d’une 
épouse  et  d’un  pè»e.  Armis  et  la  fem- 
me de  Lucius  Tartpiin  moiu’urcnt 
empoisonnés  par  ce  couple  infâme. 
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et  Lucius  forma  avec  Tullie  les  nœuds 
d’un  affreux  hymenée.  L’histoire  ne 
parle  plus  de  cette  horrible  femme, 
après  le  dernier  crime  qu’elle  com- 
mit envers  le  cadavre  de  son  père 
( Voÿ-.  Sr.nvius  Tullids  ) ; mais 
elle  représente  Tarquin  comme  lui 
modèle  de  tyrannie.  Dès  ce  moment , 
selon  Cicéron  (3),  au  roi  succéda  le 
maître;  et  comme  dit  Florus,  Tar- 
quin n’exerça  pas  mieux  qu’il  ne  l’a- 
vait acquise , utie  puissance  achetée 
par  le  crime  ( année  534  ^v.  J.-C.  ) 
Il  ne  se  fit  élire  ni  par  le  sénat,  ni 
par  le  peuple,  .àlfectant  de  ne  voir 
en  Servius  Tullius  qu’un  usurpa- 
teur , il  prit  la  couronne  comme  un 
droit  héréditaire  : nrétcutiou  tout-à- 
fait  contraire  au  aroit  public  de  la 
monarchie  romaine,  où  la  légitimité 
ne  résidait  qucdansrélection.  Assiégé 
de  terreurs  comme  tous  les  despotes 
qui  ne  régnent  que  par  la  crainte,  il 
s’entoura  d’une  garde  farouche , se 
montrant  rarement  au^lehors  , te- 
nant secrets  les  moments  où  il  pa- 
raîtrait en  public,  et  n’admettaut 
dans  son  palais  que  les  personnes 
qu’il  y avait  mandées.  Il  extermina 
la  plupart  des  sénateurs,  ne  con- 
sulta pins  ceux  qui  restaient,  et  ne* 
les  appela  même  pas  à l’exercice  de  la 
justice.  C’étaitdans  son  conseil  privé 
que  se  régla  désormais  l'administra- 
tion intérieure , et  que  se  décidèrent 
la  paix  et  la  guerre,  sans  jamais  pren- 
dre le  vœu  du  peuple  ni  du  sénat.  Il 
se  réservait  les  causes  eapitales,  bu  se 
reposait  du  soin  de  les  juger  sur  des 
magistrats  vendusousubjiigués.  Ainsi 
jiérirent  le  père  et  le  frère  de  Lucius 
Junius  Bnitus  ( V oy.  ce  nom  , VI , 
666  ),  qui  lui-même  ne  conserva  la 
vie  qu’en  contrefaLsant  l’insensé.  Les 
plébéiens , si  l’on  en  croit  Denys 

(3)  D*  rfjmhhtâ . ll^  rK.  "»(i. 
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d’Halicarnasse , ravis  de  voir  les 
grands  humilies , disaient  hautement 
qu’ils  l'avaient  bien  mérité  jwr  leur 
conduite  hostile  envers  Servius  Tul- 
lius; mais  ils  changèrent  de  senti- 
ment , lorsqu’eux-raèmes  furcntchar- 
gés  d’impôts  arbitraires  et  de  cor- 
vées continuelles,  a Tarquin  , dit 
Montesquieu , usurpa  le  pouvoir  du 
peuple  : il  fit  des  lois  sans  lui  ; 
il  en  lit  même  contre  lui.  » Alors  fu- 
rent abolies  les  lois  rendues  par 
Servius  Tullius,  de  concert  avec  le 
sénat  et  le  peuple,  en  faveur  de  l’é- 
galité des  citoyens  devant  la  loi. 
Tarquin  fit  briser  les  tables  sur  les- 
quelles elles  étaient  gravées.  Il  dé- 
truisit aussi  le  réglement  qui  pro- 
portionnait les  impôts  au.v  facultés 
du  contribuable  : les  pleliéiens,  com- 
me les  sénateurs,  furent  soumis  à une 
taxe  égale  , malgré  l’inégalité  des 
fortunes.  Le  tyran  alla  jusqu’à  inter- 
dire les  assemblées  de  curies,  tant  à 
Rome  que  dans  la  campagne , bien 
qu’elles  n’eussent  d’autre  objet  que 
des  sacrifices  commandés  par  la  re- 
1 igion  : il  craignait  que  ces  réunions, 
où  le  mécontentement  pouvait  se 
communiquer , n’amenassent  des  ré- 
voltes. Scs  espions  étaient  partout  ; 
et  ces  agents , qui  n’étaient  point 
connus  pour  tels  , parlaient  sou- 
vent contre  Tarquin  pour  découvrir 
ce  que  chacun  pensait  de  lui  : en- 
suite ils  lui  dénonçaient  ceux  aux- 
quels il  était  échappé  quelques  paro- 
les contre  l’état  présent  des  alTaires , 
( Denys  d’Halicaruasse  ).  N’admet- 
tant au  service  militaire  que  ceux 
des  plébéiens  qui  lui  étaient  dévoués, 
il  occupa  le  reste  du  peuple  à des 
travaux  publics.  Rome  fut  ainsi  dé- 
corée de  nouveaux  édifices:  les  égouts 
commencés  par  Tarquin  l’Ancien  fu- 
rent conduits  jusqu’au  Tibre  , l’am- 
phitliéâtre  de  ce  prince  entouré  de 
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portiques , et  le  Capitole  élevé.  Mais 
si  l’histuirc  n'a  pas  chargé  le  tableau 
du  despotismedeTarquin , ces  monu- 
ments, qui  devaient  faire  l’admiration 
de  la  postérité,  firent  ledésespoir  de 
ceux  qui  les  exécutèrent.  Toute  la 
population  romaine  se  trouvait  con- 
trainte d’y  travailler  sans  relâche ^ 
lesartisans  étaient  forcés  d’abandon- 
ner les  occupations  qui  les  faisaient 
vivre  , pour  embellir  les  palais  de 
Taquin  ; et  le  despote  ne  leur  faisait 
distribuer  à chacun  qu’une  très-pe- 
tite quantité  de  blé.  Par  une  politi- 
que assez  familière  aux  tyrans,  il 
cherchait  dans  l’étranger  des  auxi- 
liaires contre  ses  sujets,  soudoyant 
à grands  frais  des  troupes  mercenai- 
res. Il  entretenait  des  liaisons  d’ami- 
tié avec  les  chefs  du  Latium;  il 
choisit  même  -parmi  les  Latins  un 
époux  pour  sa  tille , dans  la  person- 
ne d’Octavius  Mamilius,  qui  préten- 
dait descendre  d’Ulysse  et  de  Circé. 
Une  odieuse  perfidie  le  délivra  de 
Turnus  Herdonius,  citoyen  d’Aricie, 
rival  de  Mamilius,  en  crédit  et  en 
puissance.  Dans  l’assemblée  généra- 
le des  différents  peuples  Latins , te- 
nue à Ferentum  , 'Tarquin  , après 
avoir  fait  condamner  et  massacrer 
comme  traîtne  à la  patrie  cet  hom- 
me dont  le  seul  crime  étaitdc  blâmer 
l’ambition  du  roi  de  Rome  , se  fit 
déclarer  général  de  la  naû^  latine , 
titre  qu’avaient  obtenu  ^TOn  aïeul 
ainsi  que  son  prédécesseuil.  La  nation 
des  Herniques,  et  deux  cités  Vols- 
es,  Echetra  et  Antium,  entrèrent 
ns  cette  confédération , qui  fut  dès- 
lors  composée  dequarante-sept  villes  ; 
toutes  envoyèrent  des  députés  aux 
fériés  latines  , pour  confirmer , par 
des  fêtes  religieuses,  leur  alliance 
commune  , sous  la  prépondérance 
de  Rome.  Tarquin  soumit  par  la 
force  des  armes  les  Sabins,  et  les 
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rendit  tribiit.iirc.s.  Il  combattit  en- 
suite les  Volsqucs,  et  s’empara  de 
Siiessa  Pometia , où  il  trouva  qua- 
rante talents  d’or  et  d’argent , qu’il 
réserva  pour  la  construction  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Denys 
d’Halicarnassc  parle  de  ces  deus 
guerres;  mais  Tite-Livc  passe  sous 
silence  celle  que  Tarquin  fit  con- 
tre les  Sabius.  Ce  prince  entreprit 
aussi  de  soumettre  Gabies  , ville 
alors  fort  considérable  , ainsi  que 
l’attestait  encore  au  temps  de  De- 
nys d’Ilalicamassc  la  vaste  encein- 
te de  scs  muranies  minées.  Les  ha- 
bitans , secourus  par  les  peuples  voi- 
sins qu’alarmait  la  puissance  du  roi 
des  Romains  , arrêtèrent  pendant 
sept  années  ses  armes  jusqu’alors 
victorieuses.  Les  Gabiens  triom- 
phants dévastaient  la  campagne  ro- 
maine ; ce  fut  à cette  occasion  que 
Tarquin  fortifia  Rome  du  côté  du 
chemin  de  Gabies.  On  admirait  en- 
core du  temps  de  Pline  le  naturalis- 
te cette  partie  de  fortifications  : 
tant  les  Ta rquins  surent  toujours  im- 
primer à leurs  ouvrages  un  caractère 
de  grandeur  et  de  durée  ! Voyant  que 
vainement  il  employait  la  force  con- 
tre les  Gabiens,  il  eut  recours  à la 
nise.  Sextus,  son  fils,  feignit  d’a- 
voir été  maltraité  par  lui  , et  se 
retira  dans  cette  ville  ennemie  ; il 
était  suivi  d’un  grand  nombre  de 
prétendus  transfuges,  et  apportait 
meme  de  grosses  sommes  d’argeut. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  ins- 
pirer aux  Gabiens  une  confiance 
aveugle  : on  donna  bientôt  à Sextus 
le  commandement  de  quelques  par- 
tis qui  allaient  ravager  la  campa- 
gne romaine.  Tarquin  averti  d’avan- 
ce de  toutes  ces  sorties,  n’opposait  à 
son  fils  qu’une  petite  troupe  de  ci- 
toyens qui  lui  étaient  suspects  : Sex- 
tus était  toujours  vainqueur,  rendant 
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ainsi  à son  père  le  double  service 
de  le  délivrer  de  ses  emiemis  particu- 
liers, et  de  confirmer  les  Gabiens 
dans  leur  funeste  confiance.  Élevé 
bientôt  par  eux  au  commandement  de 
toutes  leurs  forces  , il  l’envoya  con- 
sulter sur  la  conduitcaju’il  devait  te- 
nir. Le  roi  de  Rome,  sans  faire  aucu- 
ne réponse , mena  le  messager  de 
son  fils  dans  son-jardin,  et  abattit 
avec  sa  canne  les  têtes  des  {lavots 
qui  s’élevaient  au-dessus  des  autres. 
Sextus  était  digue  de  comprendre  la 
pensée  de  son  père  : des  ce  moment, 
ayant  résolu  de  perdre  les  principaux 
Gabiens,  il  les  accusa  d’avoir  cons- 
piré contre  scs  jours,  et  se  servit 
pour  cela  de  lettres  de  Tarquin , 
que  Sextus  avait  U-ouvé  moyen  de 
glisser  parmi  les  papiers  d’Antistius 
Pqtrone  , le  plus  considéralilc  d’en-, 
tre  eux.  Ce  raallieureux  fut  lapidé 
par  le  peuple  ; et  les  soldats  de  Sex- 
tus ma.ssacrèrent  daus  leurs  maisons 
tous  ceux  qu’il  plut  au  jeune  tyran 
de  designer  comme  ses  complices.  Au 
milieu  du  trouble  où  cette  exécution  a 
plongéles  Gabiens, Tarquin  se  présen- 
te aux  portes  delciir  ville,  où  il  entre 
sans  coup  férir  : mais  cette  fois , selon 
Denys  d’iialicarnassc,  a dépouillant 
lecaracterede  tyran  pour  prendre  ce- 
luidcroi,  » il  ne  litni  mourir  ni  exiler 
ersonne,  rendit  aux  habitants  leurs 
iens  et  leur  ville , et  leur  donna  le 
dcoit  de  cité  romaine.  Cet  historien 
ajoute  queTanpiin  écrivit  de  sa  main 
les  conditions  auxquelles  il  les  rece- 
vait sous  sa  protection  et  dans  son 
amitié.  .Aucun  fait  de  l’histoire  des 
rois  do  Rome  ne  paraît  mieux  attesté. 
C’était  surla  peau  même  du  bœuf  qui 
avait  été  offert  en  sacrifice  pour  ga- 
rantie de  la  bonne  - foi  des  contrac- 
tants , qué  l’on  avait  ensuite  transcrit 
le  traité;  et  cette  peau,  étendue  sur 
un  écusson  de  i>ois , était  suspendue 
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dans  le  temple  de  Jupiter  Sancus , on 
Dcuys  d’Halicamasse  dit  l’avoir  vue. 
La  cooduitedcTarquin-le-Supcrbe  en- 
vers les  (iabiens,  l’attaciiemeDt  qu'il 
sut  inspirer  aui  I..atins,  prouverfl 
qu’il  avait  avec  les  etrangers  une  po- 
litique bien  difTcrciite  de  celle  qtii  le 
dirigeait  dans  scs  rapports  avec  ses 
sujets.  All'raiicbi  des  soins  d’une  guer- 
re qui  l’avait  oedupe  pendant  sept 
années,  il  voyait  sa  puissance  mieux 
alTermieque  jamais.MaîtrcdéGabies, 
arbitre  du  Latium , il  avait  humilié 
les  Sabins  et  les  Volsques,  et  tenait 
en  respect  leur  pays , par  l’etablisse- 
ment des  colonies  de  Sigiiia  et  de  Cir- 
céi , où  ses  lits  Titus  et  .Aruns  Tarqiiin 
avaient  mnduit  une  population  guer- 
rière. Son  allianoe  avec  la  puissante 
Lucnmonic  de  Clusium  lui  assurait 
l’amitic  des  Étrusques.  Toute  la  côte 
qui  s’étendait  depuis  Ostie  jusqu’à 
'Terracine  était  soumise  à ses  luis  ; et 
il  avait  même  donné  a Rome  une  ma- 
rine marcjiande  (4);  mais  son  graud 
objet,  comme  celui  de  tous  les  rois 
ses  prédécesseurs  , était  d’assurer  sa 
puissance  continentale.  C’est  dans 
l’intérêt  de  la  grandeur  romaine,  au- 
tant que  de  l’embellissemeut  de  sa 
ville , qu’il  reprit  alors  la  constnic- 
tion  du  temple  de  Jupiter  Capitolin, 
dont  son  aïeul  avait  préparé  l’empla- 
cement en  aplanissant  la  crête  du 
mont  Tarpéien;  Tarquin  - le-Super- 
bc  en  jeta  les  fondements  et  en 
commença  la  construction  ; mais 
malgré  l’activité  qu’il  mit  à hâter 
l’achèvemeiit  de  ce  grand  ouvrage, 
il  ne  fut  terminé  que  la  troisième  an- 
née de  la  iTpnbliqiic;  et  ce  fut  le  con- 
sul lioratius  Pulvillus  qui  en  lit  la 
dédicace.  Ce  fameux  temple  de  Jupi- 
ter , autant  admiré  que  vénéré  des 

(4)  !<■  d«  et  fnil  dan«  de 
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Romains  dans  les  siècles  de  leur 
gloire,  n’avait  souffert  aucune  atteinte 
jusqu’au  temps  de  l’empereur  Vitel- 
iius  ( fqjr.  ce  nom).  Il  était,  se- 
lon Bossuet  , « digue  de  la  ma- 
s jesté  du  plus  grand  des  Dieux  et 
» de  la  gloire  future  du  peuple  ro- 
» main.  » Quelques  fables  se  sont 
mêlées  à l’histoire  de  sa  construction. 
Lorscjue,  sous  Tarquin  l’Ancien , on 
abattit  les  édifices  sacrés  qui  cou- 
vraient les  flancs  du  mont  Tarpéien, 
le  dieu  Terme  et  la  déesse  de  la  Jeu- 
nesse déclarèrent,  par  l’organe  de 
leurs  prêtres , qu’ifs  ne  voulaient  pas 
céder  la  place  qu’occupaient  leurs 
autels.  Les  augures , consultés  sur  ce 
prodige , répondirent  que  la  résistan- 
ce de  ces  deux  divinités  indiquait  que 
jamais  Rome  ne  verrait  scs  liinites  for 
cées,ni  ne  manquerait  d’une  jèunesse 
belliqueuse.  C’était  sans  doute  une 
fraude  de  Tarquin  l’Ancien  ou  de  ses 
prêtres.  Son  petit-fils,  en  l’imitant , 
prouva  combien  il  se  jouait  aisément 
de  la  vie  des  hommes.  Comme  on 
creusait  les  fondations  du  temple 
on  trouva  une  tête  d’homme  aussi 
fraîche  que  si  elle  eût  été  cou- 
ée  tout  récemment.  Un  augure 
’Étrurie  annonça  que  cette  tête , 
si  merveilleusement  conservée , pro- 
mettait que  Rome  serait  la  capitale 
de  l’Italie,  Italiæ  capul  : dès-lors  Je 
mont  Tarpéien  prit  le  nom  de  Capi- 
tole. Ce  ne  fut  pas  la  .seule  occasion 
où  Tarquin  montra'qu’U  .savait  faire 
concourir  le  fanatisme  grossier  Je 
ses  sujets  aux  desseins  de  sa  politi- 
tiqüc.  Il  acheta  fort  cher  les  li- 
vres sibyllio.s  qui  étaient  censés, 
contenir  les  destinées  de  l’état,  et 
que  l’on  consultait  dans  les  grands 
dangers.  Ses  rebuts  affectés  envers 
la  vieille  devineresse , qui  hii  vendit 
troisde  eeslivres  après  avoir brûléles 
six  autres,  ont  quelque  rapport  avec 
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b dispute  simulée  de  l’augure  Nx- 
vius  et  de  Tarquin  l’ADcicii.  Les  li- 
vres sibyllins  Rirent  conserves  avec 
rcs[)cct  au  Capitole , dans  un  colTre 
de  fer;  dix  patriciens  étaient  char- 
gés de  veiller  sur  ce  dépôt.  Ces  volu- 
mes , bien  qu’enfermés  dans  un  cof- 
fre de  fer,  furent  brûlés  l’an  88  av. 
J.-C.,  dans  la  guei-re  des  Marses, 
lors  de  l’inrendie  qui  dévora  une 
partie  des  édilices  situés  sur  cette 
colline  sacrée.  Le  terme  de  la  tyran- 
nie de  Tarquin  était  enfin  arrivé  : 
il  assiégeait  Ardée,  capitale  des  Ro- 
tules , lorsque  son  fils  Sextus  , « eu 
» violant  Lucrèce  , fit  une  chose  qui 
» a presque  toujours  fait  chasser  les 
» tyrans  d'une  ville  où  ils  ont  com- 
» mandé;  car  le  peuple  à qui  une 
» action  pareille  fait  sentir  sa  *ser- 
» vitude , prend  d’abord  une  réso- 
» liition  extrême  (a).  » ün  put 
voir,  dans  les  articles  Lucius  Juniiis 
Brutus(\T,  167),  Tarquin  Col- 
latin  (IX,  et  Lucrèce  (XXV, 
375  ) , les  principales  circonstan- 
ces de  la  révolution  qui  amena  l’ex- 
pulsion des  Tarquins.  Outre  que 
Tite-Live  et  Denys  d’Malicarnasse, 
en  racontant  le  viol  de  Lucièce  avec 
des  détails  très-particuliers,  ne  s’ac- 
conlent  nullement  sur  plusieurs  cir- 
constances, ainsi  qu’on  l’a  remaïqué 
à l’article  de  cette  dame  romaine, 
on  pculajoutcrquequelquesautcur'  , 
entre  autres  Servius,  attribuent  ce 
crime,  non  pas  à Sextus,  l’ainé  des 
trois  fils  de  Tarquin,  mais  au  plus 
jeune,  qui  se  nommait  Artins  ü'au- 
tres  écrivains  graves  ont  accusé  la 
vertu  de  laicrèce:  saint  Augustin,  le 
premier  de  tous,  semble  s’être  mépris 
en  jugeant  l’action  de  cette  femme 
d’après  les  principes  du  christia- 
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msmc:  mais  en  bonne  morale,  on  ai- 
merait mieux  que  Lucrèce  eût  préféré 
la  vertuàsa  réputation^  ctqu’ellecût 
reçu  la  mort  de  la  main  de  Sextus, 
plutôt  que  de  lui  céder  pour  se  tuer 
ensuite.  Verri,  dans  les  Nuits  romai- 
nes , nous  paraît  avoir  porté  la  lu- 
mière dans  tout  ce  que  l’histoire  de 
ce  prétendu  viol  présente  d’invrai- 
seuiblable.  Ce  n’était  pas  par  de  froi- 
des dissertations  morales , ou  par  des 
plaisanteries  encore  plus  fades,  qu’il 
fallait  attamier  cette  tradition,  mais 
par  une  discussion  raisonnée  des 
cireoiistances  sur  lesquelles  elle  est 
établie.  Rien  elTectivcment  de  plus 
mal  ourdi  que  la  fable  que  Lucrèce 
fit  à sa  famille  et  à son  epoux  après 
la  nuit  fatale  où  elle  s’était  livrée  aux 
désirs  de,Sextus.  Ce  qu’on  jieut  louer 
seulement  dans  cette  femme  célèbre, 
c’est  le  courage  avec  lequel  elle  se 
jiunit  d’un  moment  d’oubli  ; car  ce 
nVst  pas.selonlcs  lumièresdu  christia- 
nisme qu’il  convient  de  juger  son  sui- 
cide, mais  seulement  d’après  les  idées 
des  anciens  sur  cette  matière.  Peut- 
être  aussi  Lucrèce , en  doimant  un 
®PP®reil  si  théâtral  à sa  fin  tragique, 
cédait-elle  à l’entraînement  du  fana- 
tisme politique.  Passionnée  pour  la 
liberté,  peut-être  n’avait  - elle  souf- 
fert les  embrassements  criminels  du 
fib  de  Tarquin  que  pour  y trouver 
un  prétexte  d’exciter  les  Romains  à 
secouer  un  joug  tyrannique.  Une  re-  ■ 
marque  à faire  sur  cet  événement, et 
qui  SC  rapporte  immédiatement  à 
l’histoire  de  Tarquin,  c’eSt  qne  les 
circonstances  qui  amenèrent  la  pre- 
mière entrevue  de  Lucrèce  et  de  Sex- 
tus prouvent  la  licence  qui  régnait  à 
la  cour  de  Taraiiin.  11  fallait,  pour 
offrir  ce  degré  de  dépravation , que 
Rome  fût.  déjà  parvenue  à upe  civi- 
lisation avancée.  Les  règnes  brillants 
doses  trobderiiiers rois,  et  leurs  rela- 
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tious  multipUccs  avec  les  cHrangci's , 
avalcut  saus  Junte  fait  counaîti'c  aux 
Romains  des  habitudes  de  luxe , et  des 
jouissances  auxquelles  U leur  iallut 
renoncer  dès  que  leur  patrie  eut  casse 
d’être  un  royaume  puissant  par  scs 
alliances,  par  son  territoire  et  sou 
commerce,  pour  devenir  une  répu- 
blique, entourée  d'ennemis  et  sans 
autre  ressource  que  la  culture  de 
quelques  champs  dont  la  possession 
ilcvait  ctrb  sans  cesse  disputée  l'o- 
* pce  à la  main.  Ce  fut  l’an  de  Rome 
u44,  et  dans  la  aS®.  auncc  de  son  ri- 
cne , que  Tarquiu  fut  banni  par  une 
loi  curiate.  < Le  peuple,  dit  Montes- 
quieu , se  souvint  im  moment  qu’il 
e'tait  législateur,  et  Tarquin  ne  fut 
plus.  D Si  le  règne  de  ce  prince  avait 
cesse',  sa  vie  politique  était  loin  d’être 
terminée.  Âgédesoixantc-quiuTcans, 
la  vieillesse  ravaitblanchi , mais  non 
point  affaibli.  Il  se  retira  d’abord  à 
Gables,  où  il  avait  établi  roi  son  fils 
Sextus  : de  U il  se  rendit  à Tarqui- 
nies , où  il  fut  reçu  avec  empresse- 
ment par  tous  leshabitants,qui  étaient 
liers  de  la  gloire  que  Tarquin  l’An- 
cien avait  attachée  au  nom  de  leur 
ville.  Une  ambassade  de  Tarquiniens 
alla  même  à Borne  demander  le  ré- 
tablissement des  Tarquius.  Cette  de-, 
mande  ayant  été  repoussée,  les  dé- 
pute's  réclamèrent  au  moins  la  rus- 
titution  dés  biens  de  ccito  famille. 
Rico  n’était  plus  juste  : ces  ri- 
chesses avaient  été  apportées  à Rome 
par  Tarquin  l’Ancien.  Le  sénat  pen- 
chait pour  ne  pas  les  rendre  y mais 
n’osant  prendre  sur  lui  cette  grande 
injustice,  il  renvoya  la  discussion  de 
l’aflàire  à l’assemblée  du  peuple , 
qui  prononça  la  restitution , .i  la  ma- 
jorité d’une  seule  voix.  Ce  décret, 
vraiment  honorable  pour  le  caractère 
romain, peut  faire  supposer  que  Tar- 
quin  n’avait  pas  aussi  généralement 
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cuconi'ii  la  haine  du  peuple  que  les 
historiens  ont  voulu  le  faire  croire 
car  (|iicl  peuple  se  piqua  jamais  d’ê- 
tre juste,  eucore  moins  généreux  en- 
vers ceux  qu’il  regardait  comme  se» 
emiemis  ? Déjà  le  décret  commençait 
à s’exécuter , lorstpic  les  députes  tar- 
qiiiniens,  restés  à Rome  pour  recueil- 
lir les  biemsdu  roi  proscrit , rendirent 
toute  restitution  impossible  , eu  fo- 
mentant, parmi  les  jcuues  patricims- 
mic  cunspiraiiou  en  .sa  faveur.  Oii- 
a exposé,  dans  la  Notice  déjà  ci- 
tée sur  Brulus  , quel  fut  le  ré- 
sultat de  ce  complot  $ dont  la  dé- 
couverte occasionna  le  supplice  des 
deux  fils  de  ce  consul , et  l’injuste 
exil  de  Collatiu , collègue  de  Brutus. 
C’était  l’ordre  des  patriciens  qui, 
avait  seul  failli  révolntion;  et  le  sé- 
nat en  avait  seul  pcollté  , en  substi- 
tuant son  pouvoir  aristocratique  à la 
moparchia  Pour  intéresser  le  peuple 
au  nouveau  régime , et  surtout  pour 
p^enir  toute  léconciliation  avec  les 
Tarquius,  on  se  garda  bieu  dccoufis- 
quer  admiuistrativement  leurs  biens  ; 
mais  le  pillage  en  fut  abandonné  à la 
muitituae.  Un  mommimt,  formé  par 
la  nature,  attestait  encore,  du  temps 
de  Denys  d’Habca  masse , cette  spo- 
liation tumultuaire  : im  monceau  de 
gerbes  tirées  d’un  champ  du  roi , 
fut  précipité  dans  le  Tibre  , et  s’ar- 
rêtant sur  des  lias-fonds,  forma  avec 
le  temps , au  milieu  de  ce  fleuve , une 
ictite  lie  qui  fut  consacrée  à Escu- 
ape.  Tarquin  ne  songea  plus  qu'à 
rentrer  à main  armée  dans  ses 
éuts.  k sa  voix,  Tarquinics,  Voies, 
et  d’autres  vdlcs  de  la  Tyrrhénie 
lèvent  des  tcoupos  pour  sa  cause. 
Ou  peut  voir  encore,  dans  la  Yi« 
de  Brutus  , le  récit  do  la  liataiUe 
qui  alors  sc  livra  , et  dans  laquelle 
le  consul  Brutus  et  .\runs,  fils  de 
Tarquin  , s’entre  - tuèrent  après  uu 
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com}>at  acharncf.  La  liiitc  des  deiis 
armées  ne  fut  pas  moins  opiniâtre. 
Sextus  et  Titus  Tarquin,  qui  com- 
mandaient l'ailc  droite  des  Tyrrlic- 
niens,  mirent  en  doTbiite  l’ailegauclie 
des  Romains , et  furent  sur  le  point 
de  forcer  leurs  reliancliemnits;  mais 
la  nuit  suivante,  Valcrius  Puldicola 
surprit  les  Tyrrliénien» , eu  tua  un 
grand  nombre , et  se  rendit  maître 
de  leur  camp.  Le  couragcdcTatqiiin 
c'tait  supérieur  aux  revers  , et  il  ne 
désespéra  pas  de  sa  fortune.  Il  arma 
contre  Rome  Por.senna  , roi  de  Glu- 
sium  , 1 une  des  plus  puiss-antes 
souverainetés  de  la  Toscane.  Ou  a 
«posé , dans  l’article  Mutins  Scæ- 
Tola  ( V (jrez  ce  nom  , XLl  , i ), 
“ l’autorité  de  Pline , Suétone 
et  Tacite  , quel  fut  le  véritable  rc- 
sulutde  ceUe  guerre. Porseuna,  vaiii- 
qtieiir  des  Romains  , leur  imposa  des 
conditions  fort  dures  ; mais  comme 
Il  ne  pouvflit  s 6in|>t‘ch(T  d'admirer 
leur  conra|;e  , il  abandonna  la  cause 
des  Tarquins , pour  lesquels  rien  ne 
fut  stipulé  dans  le  Uaité.  Denys 
d flalicaruasse  donne  pour  motif  de 
oet  abandon  une  tentative  cou]>a- 
ble  faite  par  le  roi  de  Rome  et 
son  gendre  Mamilius  , afin  d’enle- 
ver les  jeunes  filles  que  les  Romains 
avaient  données  jmur  otages  au  roi 
de  Clusimn  ( Foy  . Clelie,  IX , 7 ). 
Porsenna,  indigné,  ordonna  aux  Tar- 
quins  de  sortir  de  son  camp  le  jour 
meme.  Mais  le  vieux  monarque  n’a- 
vait pas  encore  épuisé  toutes  ses  res- 
sources, ni  lassé  tous  ses  alliés.  L’an- 
née (pji  suivit  l’entreprise  du  roi  de 
Cltisjiim  contre  Rome,  la  guerre  fut 
déclarée  auxSabins,  qui  avaient  pro- 
fité du  danger  de  la  république  liais-^ 
santé  ])our  ravager  son  terri toinjWjS^ 

Romains  eurent  l’avantage  daWdwx 

combats;  mais  les^Sabmst'.i  la  suite 
d’uneassemUée générale  delà  nation. 
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résolurent, d’un  commun  accord,  de 
continuer  la  guerre  : et  ce  fut  à la 
sollicitation  de  Sextus  Tarquin  qu'ils 
prirent  ce  parti.  A force  de  présents 
et  de  prières,  il  gagna  les  chefs  de 
chaque  ville  , et  les  engagea  à pieii- 
dre  les  intérêts  de  sa  famille  ; il  sou- 
If'va  sinssi  roiiire  les  Flom.iins  les 
villes  de  Fidèiies  et  de  Gamérie , et 
les  fit  entrer  dans  la  ligue  des  Sabins. 
1 ous  ces  peuples  , pour  reconnaître 
les  bienfaits  qu’ils  avaient  reçus  de 
hn,  ce  sont  les  expressions  de  Denys 
d Halicarnasse  , le  déclarèrent  géné- 
ralissime, avec  un  pouvoir  absolu 
de  lever  des  soldats  dans  toutes  les 
villes  de  la  confédération.  I.a  fortune 
trahit  encore  cette  fois  les  efforts  de 
Sextus.  Par  ses  habiles  dispositions, 
i|  s’était  ménage  une  victoire  infail- 
lible sur  les  Romains , qu’il  comptait 
surprendre  dans  leur  camp  au  mi- 
lieu de  la  nuit  ; un  déserteur  décou- 
vrit ce  projet  an  consul  , et  Sextus  , 
surplis  lui-mêiiie,  fut  vaincu.  Les 
Saoiiis  ouvrirent  la  campagne  sui- 
vante par  un  avantage  .signalé  sur  le 
consul  Posthiunius,  puis  par  une  am- 
l)as.sadc  chargée  de  demander  le  ré- 
tabli.sscmcul  des  Tanjiiins  et  la  sou- 
mission des  Romains  l’empire  de 
la  nation  Sabine.  Geux-ci  répon- 
dirent à CCS  propositions  par  une 
nouvelle  victoire  près  d’Érete.  F.« 
Sabins,  toujours  excités  par  Tar- 
quin, ne  déposèrent  pas  les  armes  ; 
mais  vaiiicusde  nouveau,  l’année  sui- 
vante , près  de  Giircs , par  le  consul 
Spiiriiis  Gassius  ViscelUnus,  ils  de- 
mandèrent la  paix.  Qui  croirait  qu’a- 
près  trois  tentatives  aussi  désastreu- 
se , Tanpiin  trouva  encore  moyen 
d’ameuter  contre  Rome  t trente  na- 
%ms.  de  la  confédérationt' latine  ? 
Ce^le  nouvèllé  , guerre, durâ^qu’alre 
aiisj X mais' a vaiit'qu’ellé’ cMimen- 
ç4t,'Tar^iihj  et  Mâmiliùs  son  gendre, 
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foiiiciitcu'iit  une  seconde  conspira- 
tion an  sein  Je  Rome.  Dej.i  une  am- 
bas,sadc  des  Latins  , en  rcriamant  le 
rctahlisscmcnt  du  roi,avaitexcile  une 
vivcagilatiou  parmi  le  peuple. I-cs  pic- 
beiens  , opprimes  comme  citoyens , 
tortures  comme  debiteurs  par  les 
riches  et  avides  patriciens , ne  dis- 
simnlaiciit  point  qu’ils  rcjrctlaiciil 
Tarqiiin.  L’or  du  vieux  monarqiic, 
adroitement  distribue  aux  plus  deter- 
initicsJesplelH’icns,  lui  rallia  un  parti 
nombreux.  Les  conjurés , auxquels 
SC  joigniieut  mic  foule  d’esclaves  , 
avaient  résolu  d’egoigcr  les  séna- 
teurs, de  s’emparer  des  postes  les 
plus  importants  de  la  ville,  et  d’en 
ouvrir  les  portes  aux  Tarquius.  Le 
sénat , les  consuls  étaient  sans  dé- 
fiauce.  Tout  j roracltait  un  succès 
facile  aux  partisans  du  roi , lorsque 
deux  jiersoimagcs  de  la  famille  roya- 
le , Publiiis  et  Marcus  Tarquinius  de 
Laiireute,  tourmentés  par  des  .son- 
ges (flira vants , et  dociles  aux  conseils' 
d’un  devin,  vinrent  révéler  au  con- 
sul .Sulpicius  la  conjur.'Ition,  dont  ils 
avaient  le  secret.  Ce  magistrat  fit 
donner  aux  conjurés,  par  les  Tar- 
quins  de  I..aurcnlc,  un  faux  avis  de 
SC  rendre  sur  la  place  publique,  au 
milieude  la  nuitj  là  ils  sévirent  an.s- 
tôt  entourés  et  désarmés  par  des 
troupes  que  Sulpicius  avait  appos- 
tées;  elle  lendemain  ils  furent  tous 
liasses  au  (il  de  l’épée  par  les  bour- 
leaux.  I.es  Tarqums  de  Laiirentc  , 
pour  prix  de  leur  délation,  reçurent 
avec  le  droit  de  cité  romaine,  une 
somme  d'argent  considérable,  et  des 
terres.  La  guerre  des  Romains  con- 
tre les  Latins  s’ouvrit  par  le  siège 
de  Fidènes,  dont  les  consuls  ne  pu- 
rent s’emparer , gràceà  un  secours def 
blé  et  d’armes  que  leur  fit  pas.ssts 
.Sextus  Tamuin.  Ce  prince,  qui  joue 
un  si  jgrand  rôle  dans  l’histoire  de 
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Denys  d’Ilalicarnassc , mit  eu  môme 
temps  le  siège  devant  Signia,  qui  ap- 
partenait aux  Romains  ; mais  il  fut 
contr.aint  d’abandonner  cette  cntix;- 
prise.  Fidènes  ne  tomba  que  l’année 
suivante  sons  les  coups  de  Titus  Lar- 
tnis.  Cet  échec  ne  fait  que  redou- 
bler le  courage  des  Latins  : les  dépu- 
tés des  trente  peuples  rassemblés  à 
Fercntnm,  jurent  de  ne  pas  déposer 
les  armes  ipie  Rome  ne  soit  humi- 
liée, et  les  Tarqmns  rétablis.  Octa- 
vins  Mamilius  et  Sextus  Tarqiiiii 
sotit  élus  généraux  de  la  confédéra- 
tion, avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus. Nouvelle  ambassade  des  villes 
I.atines  à Rome.  Le  sénat  accepte  La 
guerre  plutôt  que  de  fléchir.  Effrayé 
cependant  du  nombre  de  scs  enne- 
mis , il  demande  du  secours  aux 
Voisques  et  aux  Heruiques;  mais  ce 
fut  en  vain  : l’activité  des  Tarqiiins 
multipliait  partout  leurs  partisans. 
Le  peuple  Romain  refuse  de  s’armer  : 
si  1 ()u  ne  peut  pas  affirmer  qu’il  re- 
grettait Tarquin , du  moins  il  sc 
trouvait  encore  plus  malheureux  sous 
le  despotisme  des  patriciens  , que 
sous  celui  d’un  monarque.  Il  est  en- 
core moins  douteux  que  Tarmiin  fo- 
mentait sourdement  cette  division 
entre  les  deux  ordres.  Quoiqu’il  en 
soit,  Titus  Lartius,  nommé  dictateur 
et  revêtu  des  marques  de  l'autorité 
royale,  imprima  tant  de  respect  aux 
plébéiens , qu’ils  sc  laissèrent  enrôler 
et  conduire  contre  les  Latins.  Le  dic- 
tateur , arrivé  devant  les  ennemis, 
s’occupa  moins  de  les  combattre  que 
de  semer  parmi  eux  la  division. 
Après  un  avantage  assez  léger  rem- 
porté près  de  Tusculum,  il  sut  si 
bien  gagner  les  cœurs  des  Latins, 
par  sou  humanité  envers  lem'S  com- 
pagnons d’armes  blessés  et  prison- 
niers , qu’il  obtint  de  la  confédéra- 
tion ‘nnc  trèvà  d’une  année.  Rome 
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)omt,  pcudaiit  cet  intervalle , d’une 
pai\  profonde  ; mais  c’e'tait  le  calme 
avant-coureur  de  l’orage  : Tarquin 
etMamilius,  parcourant  toutes  les 
villes  Latines , avaient  ranime  le  zèle 
des  magistrats  pour  la  cause  du  mo- 
narque déchu.  Ils  avalent  même  ex- 
clu de  l’administration  des  alTaires 
de  l'e'tat  tous  les  plcltedens  qui  ne 
voulaient  point  la  guerre.  Ils  trou- 
vèrent aussi  moyen  d’armer  les  Vols- 
ques  contre  les  Romains.  Dans  ce 
pressant  danger , le  sénat  recourut 

Iiour  la  seconde  fois  à la  dictature  : 
c choix  tomba  siirPosthumius,qui, 
par  une  victoire  décisive  remportée 
aux  l)ords  du  lac  Régiiic , termina 
la  guerre  et  lit  évanouir  les  der- 
nières espérances  de  Tarquin.  laæ 
deux  lils  de  ce  monarque,  Sextus  et 
Titus , ainsi  que  Mainilius , son  gen- 
dre, périrent  dans  cette  journée  en 
combattant  avec  la  plus  brillante 
valetu-.  Les  Latins  chassèrent  deleiu" 
territoire  l’infortuné  vieillard,  resté 
seul  de  sa  nombreuse  famille.  Il  alla 
mourir  à Cumes,  auprès  d'Aristo- 
dème,  tyran  de  cette  ville,  qui  lui 
ferma  lès  yeux  et  lui  lit  des  funé- 
railles royales.  Tarquin  n’avait  pas 
etc  abandonné , meme  après  sa  ucr- 
nière  défaite,  par  ceux  des  Romains 
qui  d’.abord  avaient  partagé  son  exil. 
Une  partie  de  ces  proscrits  demeura 
dans  Cumes , les  autres  se  dispersè- 
rent en  différentes  villes  : tous  enfin 
devaient  finir  leurs  jours  loin  de 
leur  patrie.  Six  ans  après  , lorsque 
Rome,  livrée  aux  horreurs  de  la  di- 
sette, 'envoya  des  commissaires  pour 
acheter  du  blé  à Cumes,  les  exilés 
romains  obtinrent  d’Aristodème  la 
permission  de  retenir  ces  envoyés 
pour  gage  des  biens  qu’ils  avaient 
laissais  à Rome.  Le  tyran  lui-même 
se  constitua  juge  de  ce  j)roccs.  Pen- 
dant qu’il  rinslrui.sait  , les  commi.s- 
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salrcs  romains  trouvèrent  moyen 
de  sauver  leurs  personnes  , laissant 
leurs  bagages,  leurs  esclaves  et  tout 
l’argent  destiné  h l’achat  du  blé. 
'Telles  sont  les  principales  circons- 
tances que  présente  Denys  d’Ha- 
licamasse  sur  la  longue  lutte  des 
Taripiins  contre  Rome.  Tite-Livc 
diflère  de  cct  historien  en  plusieurs 
pouils  imjiorlants.  D’abord  , a|>rès 
avoirfait  de  Se.xtus,  non  l’aiiié,  mais 
le  dernier  des  fils  de  Tarquin,  il  place 
lamort  dccejeiinc  prince  immédiate- 
ment après  l’cxpulsiuii  de  son  père. 
S’étant  retiré,  dit-il,à  (îabies, qu’il 
regardait  comme  sou  propre  rovaii- 
roc,  il  y trouva  la  juste  punition  de 
ses  rapines  et  scs  meurires  : il  fut  as- 
sassiné à son  tour.  Arrivé  à la  guer- 
re de  Pursenua  contre  les  Romains , 
Tite-Livc  ne  parle  point  de  la  tenta- 
tive deTarquin  pour  enlever  Clélie et 
les  jeunes  romaines  livrées  eu  otage 
au  roi  de  Clusium.  Il  .se  contcute  de 
représenter  ce  prince  comme  as.sez 
indifférent  aux  intérêts  des  'farcpiins, 
sans  avoir  aucune  raison  pour  se 
brouiller  avec  eux.  Toutefois  , dans 
Thistoricu  latin , Pursenua  , après  sa  - 
retraite  prétendue,  envoie |)lutôt  par 
bienséaitce  que  par  zèle,  imé  der- 
nière ambassade  aux  Romains,  pour 
solliciter  le  rétablissement  de  ces 
princes.  La  réponse  du  sénat  fut  que 
Rome  ouvrirait  plutôt  ses  ]>ortcs  aux 
ennemis  qu’à  des  rois,  et  que  les  Ro- 
mains suppliaient  Porsenna  de  no,- 
oint  s’opposer  à ce  qu’ils  fus.sent  fi- 
rcs.  Dès  ce  inonicut , lé  roi  d’ittrîi-^ 
rie  déclara  qu’il  renonçait  à .se  mêler 
de  la  cause  des  Tarquins.  « Quel  que 
soit  leur  dessein , ou  de  continuer 
la  guerre  ou  de  vivre  en  paix,  dit-il, 
il  est  temps  qu’ils  aillent  chercher 
uneautre  retraite.  Je  ne  veux  pas  que 
rien  piii.ssc désormais  troubler  Tunion 
qui  doit  régner  entre  moi  et  le  peu- 
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pie  roniaiu.  » Dcnys  d’Halicaruiusc 
ne  dit  pas  un  mut  de  cette  seconde 
négociation  de  Porsenna  en  faveur 
des  Tarquins;  et  on  doit  louer  ici 
son  silence  judicieux.  En  effet , il 
est  invraisemblable  qu’un  souve- 
rain puissant  et  victorieux  tienne 
aussi  {leu  au  succès  de  scs  deraar- 
cbes,  auprès  dune  république  faible 
et  qu’il  avait  presnuc  réduite  aux 
abois.  En  racontant  la  guerre  contre 
les  Sahins , Tite  - Live  paraît  avoir 
ignoré  la  part  qu’y  prirent  les  Tar- 
quins,  selon  l’iiistorien  grec.  A pro- 
pos de  la  création  du  premier  dicta- 
teur Titus-Lartiiis,  l’bistorien  latin , 

S lus  judicieux  dans  scs  doutes  que 
ans  ses  albrinatioiis , présente  cette 
réflexion  : « On  ne  s’accorde  ni  sur 
l’année  ni  sur  le  uomdes  consub  aux- 
(^uels  on  crut  devoir  retirer  la  con- 
fiance publique , parce  qu’ils  étaient 
aussi,  à ce  qu’on  dit,  de  la  factiondes 
Tarquins..  On  ne  s’accorde  pas  non 
plus  sur  le  nom  du  premier  dicta- 
teur. » Ce  trait  prouvé  mieux  encore 
que  t(MB' Ic&dmails  fournis  par  De- 
nys  d*Halâtania.sse  , combien  Tar- 
quid40Bservait  departisans  k Rome. 
'Tite^Live  n’hésite  .pas  à faire  com- 
battre ce  monarqoe  én  personne  à 
la  journée  de  Régille.  Apercevant 
Posthumius  à la  tete  de  ses  lignes, 
qui  disposait  et  animait  ses  troupes , 
il  oublie , dit-il , tout  ce  que  l’âge  lui 
a ôté  de  force  et  de  souplesse  ; il  ne 
consulte  que  sa  fureur,  et  pousse  son 
cheval  k toute  bride.  Blessé  au  côté, 
il  ne  dut  la  vie  qu’à  un  gros  des  siens 
qui  accourut  pour  le  dégager.  Denys 
d’Halicarnassc  avaitégalement  trou- 
véce  récit  dansdcuxanciens  auteurs, 
Xicinius  et  Gellius;  mais  il  l’a  rejeté 
comme  invraisemblable,  n’admet- 
tant pas  qu’un  homme  de  quatre- 
vingt-neuf  ans  pût  ainsi  payer  de  sa 
personne.  Cela  u’est  pourtant  pas  sans 
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exemple  : on  sait  que  ce  fut  à-peu- 
près  an  même  âge  que  Massinissa, 
faisant  à-la-fois  l’office  de  soldat  et 
de  général , remporta  une  victoire 
sur  les  Carthaginois.  Ce  roi  des  Nu- 
mides n’avait  pas,  en  s’exposant 
ainsi , des  motifs  aussi  puissants  que 
Taïquin.qiii  combattait  pour  sa  cou- 
ronne. Tite-Live  parle  aussi  des  ex- 
ploits et  de  la  mort  d’un  dos  fils  de 
Lucius  Tarquin , qui  combinait  à 
la  tête  du  corps  des  exilés;  mais 
il  ne  nomme  point  ce  jeune  prince. 
Elnfln  son  récit  se  termine  par  ces 
mots,  qui  confirment  tous  nos  dou- 
tes critiques  sur  cette  époque,  o Je 
» trouve  dans  quelques  auteurs  min 
V ce  fut  cette  année  seulement  ( celle 
» du  consulat  d’Aulus  Posthumius  et 
» de  Titus  Virginius  ) que  se  donna 
9 la  bataille  du  lac  Régille  ; que  Pos- 
» thumius,  se  défiant  desdispositions 
» équivoipies  de  sou  collègue , se  dë- 
» mit  du  consulat  ; qu’il  frit  ensuite 
» nommé  dictateur.  La  chronologie 
» de  ces  premiers  temps  est  si  con- 
» fuse  par  les  variations  des  différents 
B auteurs  , qu'il  est  bien  difficile , 
B vu  l’extrême  distance  où  l’on  se 
B trouve  des  événements  et  des  hkf- 
B toriens  même , de  marquer  avec 
B précision  l’ordre  des  consulats  et 
B l’époque  de  chaque  événement.  » 
Au  reste , quelquedivisésque  puissent 
être  les  critiques  sur  les  circonstan- 
ces secondaires  de  la  révolution  qui 
amena  l’expulsion  des  Tarquins,  on 
ne  saurait  a voir  qu’un  seul  avis  sur  les 
talents  que  déploya  le  dernier  roi  de 
Rome.  Qn  ne  peut  nier  d’abord,  en  se 
rappelant  ses  conquêtes,  ses  monu- 
ments, ses  alliances,  que  son  rèj^ic 
n’ait  contribué  à la  grandeur  des 
Rom.iins  aussi  bien  que  celui  de  ses. 
prédécesseurs;  et  INIontcsquicu  est 
loin  de  faire  une  exception  poiirTar- 
quiu  , quand  il  dit  que  tous  les  rois 
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ck-  Rome  « furent  de  grand*  penon-  T.irquin  ,1e  pcujde,  qu'un  arail  )im- 

* nage* , et  qti’on  ne  trouve  point  aR-  que  - là  menace  avec  un  soin  extrême, 

» leurs  dans  l’histoire  nue  suite  non  eommença  des  - lors  à essuyer  des 
» interrompue  de  tels  hommes  d’etat  vexations  de  la  ]>art  de  la  nuhiesse 
» et  de  tels  capitaines.  » 11  porte  mê-  ( F’.  Publius  Servilius  Prisous, 
mesiirce|irince,Biunnnimementfle'tri  XTjH,  i3i  ).  Einlin  si  l’on  ne  peut 
parles  historiens,  ce  jugement,  un  peu  tirer  aiic.ine  conclusion  positive  tViin 
trop  flaltetir  peut-être,  mais  où  il  y a passage  de  Cicéron  relatif  à Tar- 
da vrai.  «Le  portrait  de  Tarquin  n’a  quin  , on  dort  y trouver  dn  moins 
«point  été  flatté;  son  nom  n’a  un  motif  de  lire  avec  dénancc  tout  ce 
r échappé  à aucim  des  orateurs  qui  qu’on  rapporte  sur  les  crimes  de  ce 
» ont  eu  à parler  contre  la  tyrannie:  prince.  « Tarquin,  dit  l’orateur  ro- 

« maissacondiiitcavantsonmalheur,  » main,  dans  sa  troisième  Philin- 
« que  l’on  voit  qu'il  prévoyait  ; sa  » pique  , ne  fut  m"  impie  ni  cruel  ; 

» ooiiccur  pour  les  peuples  vaincus  ; « il  ne  fut  que  superbe , et  ce  vice 

» sa  libéralité  cnvei-s  les  soldats  ; cet  » lui  coûta  le  trône.  » Malver.zi 
» «rt  qu’il  eitt  d'intéresser  tant  de  a donné  une  vie  de  Tarquin  : c’est 
« gens  b sa  conservation  ; ses  ouvra-  moins  une  biographie  qu’une  décla- 
» ges  pidilics  ; son  courage  à la  gucr-  mation  contre  la  tyrannie  ( F qjr.  ce 

• re;sa  constancedansson malheur;  nom,  XXVI, /{'•*> )•  ® — “• 

» nneguerre  de  vingt  ans  qu’il  lit  ou  TARQUINIÜS  COLL  ATI  NUS. 

• qu’il  fit  faire  an  peuple  romain,  ( f. Collatiw, IX , 452). 

* sans  royaume  et  saiA  biens;  ses  TARQUIN! US  (Sextcs)  Foy, 
«'Continuelles  ressources,  font  bien  Tarqoih  le  Sdperbe. 

» voir  qnc  ce  n’était  pas  un  homme  TA®RAKANOFF  ( Asna-Pa- 
» méprisable.  » Sans  doute  c’est  imc  ïrowwa princesse  de),  née,  en  17 55, 
‘tristegloireqned’avoir été réduit, non  dii  mariage  clandestin  de  l’impcra- 
point  jiendant  vingt  ans , mais  seule-  trice  de  Russie  Élisabeth  et  d’AlexLs 
ment  pendant  quatorze,  à siiscùer  Bazumoski  , fut  enlevée  , à l’.lge  de 
des  guerres  continuelles  à son  pays  : douze  ans,  et  conduite  à Rome  par  le 

mais  Tarquin  croyait  avoir  le  droit  prince  BadziwUI  ,dont  le  projet  était 
■de  reconquérir  ce  qu’il  appelait  son  de  la  ramener  plus  tard  en  Russie,  à- 
héritage  ; et  l’on  ne  pourra  du  moins  fin  de  l’opposer  à Catherine  II,  et  de 
lui  reprocher  d’avoir  épargné  sa  per-  profiter  des  trouilles  , soit  pour  son 
sonne,  tandis  que  ses  fils  et  tant  de  propre  intéiét,  soit  pour  celui  de  la 
vaillantsguerrierssesacrifiaientpour  iVilogne.  Aussitôt  qu’elle  fut  instruite 
sa  cause.  Une  autre  vérité  qui  donne  de  cet  enlèvement,  Catherine  fitsaisir 
imite  l’histoire  de  ce  temps,  c’est  les  biens  du  prince,  qui,  après  avoir 
qne,  jusqu’à  l’institution  du  tribunat,  vendu  ses  diamants , fut  oblige  de 
le  peuple  romain  ne  gagna  rien  à retourner  incognito  dans  sa  patrie , 
l’expiilsion  des  rois , sinon  d’avoir  pour  y chercher  de  nouvelles  rcs- 
hcaucoiip  de  tyrans  an  lieu  d’nn.  sigirces.  En  quittant  Borne,  il  laissa 
Tous  les  historiens  sont  d’accord  sur  sa  pupille  sous  la  farde  d’iinc  seule 
«e  point:  et  pour  n’en  citer  qu’un  gouvernante.  Ce  fut  alors  que  le 
seul  , Tite-Live,  bien  que  très-tavo-  comte  Alexis  Orloff,  qui  avait  reçu 
raWe  à la  cause  répaWicaine  , dit  en  . l’ordre  de  s’emparer  de  la  jeime 
propres  teimcs , qu’après  la  mort  de  princesse , parvint  à s’introduire  chet 
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elle.  II  lui  offrit  des  secours  que  sa 
shnation  la  força  d’accepter , et  lui 
fit  entrevoir  la  possibilité'  d'operer 
en  Russie  une  re'vol’jtion  en  sa  favenr. 
Ces  idées  n’etaientpas  nouvelles  pour 
la  jeune  TarrakaiiolT  : elle  crut  tout 
ce  qu’on  lui  dit.  Le  prince  de  Rad- 
wvill  l’avait  accoutumée  à ce  lan- 
gage. L’astucieux  Orlofl'  ne  négli- 
gea rien  |iour  lui  plaire  ; protesta- 
tions, soins  ddicats,  respects  flat- 
teurs , il  employa  tout , et  finit  par 
demander  sa  main  qu’il  obtint.  Sous 
prétexte  que  le>mariage  devait  être 
cele'bré  selon  le  rit  de  l’église  grec- 
que , il  aposta  des  scélérats  qui , 
déguisés  en  prêtres,  trompèrent  la 
trop  crédule  Tarrakanoff  par  une 
vaine  cérémonie.  Dès -lors  Orloff, 
ne  songeant  plus  qu’à  la  conduire 
dans  lui  lieu  propre  a scs  desseins , 
la  décida  facilement  à le  suivre  à Pi- 
sé, puis  à Livourne , où  était  une  di- 
vision de  l’escadre  russe.  On  sut  lui 
inspirer  le  désir  de  voir  le  port , et 
l’infortunée  demanda  elle-même  à vi- 
siter la  flotte.  En  vain  des  amis  fidè- 
les conseillèrent-ils  à la  princesse  de 
ne  pas  s’éloigner  de  la  ville  ; elle  mé- 
prisa leurs  avis , et  se  rendit  au  port 
avec  sa  suite  ordinaire.  On  la  fit  en- 
trer dans  une  cbaloupc  élégante  ; le 
consul  anglais,  sa  femme,  celle  du 
contre-amiral  s’y  trouvèrent  avec 
elle.  L’embarquement  s’était  £ait,à  la 
vue  d’un  peuple  immense.  Lorsque 
la  princesse  fiit  près  du  vaisseau  où 
l’on  avait  préparé  une  fête  brillante, 
on  en  descendit  un  fauteuil  magnifi- 
que , décoré  des  armes  de  Russie  ; 
et  l’on  eut  soin  de  lui  faire  remar- 
quer cette  di.stiuction.  Dès  qu’elle  fut 
assise  dans  le  fauteuil , on  la  Lissa 
doucement  à bord,  et  ses  mains  furent 
aussitôt  chargées  de  fers  j on  prétend 
même  que  des  cris  d’angoisse  et  de 
douleur  parvinrent  jaisqu’au  rivage, 
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et  que  la  victimeexpira  dans  les  hor- 
reurs d’un  supplice  affreux.  Cette 
opinion,  qui  est  celle  de  quelques 
historiens,  n’est  point  admise  par 
Castera.  Cet  auteur  assure  que  la 
princesse,  conduite  à Pétersbourg, 
fut  enfermée  dans  la  forteresse , et 
qu’après  une  captivité  qui  dura  six 
ans , l’inondation  de  1777  ayant  ap- 
porté les  eaux  de  la  Newa  dans  son 
cachot , elle  y trouva  la  fin  de  sa 
vie  et  de  ses  infortunes.  L’histoire  de 
cette  malheureuse  princesse  a été 
l’objet  de  plusieurs  compositions  lit  - 
téraires , entre  autres  d’un  roman  pu- 
blié à Paris,  en  181 3 , par  de 
R. , sous  le  titre  de  Arma  Petrxrw- 
na  ,ftUe  d’Elisabeth,  1 vol.  in-13. 

M — D j. 

TâRSI A ( Gxléas  n£  ) , poète  ita- 
lien , né,  vers  1476,3  Cosenza,  passa 
ses  premières  années  sous  les  dra- 
peaux de  Frédéric  II  d’Aragon,dont 
il  obtint  la  faveur  et  pleura  les  re- 
vers. Il  connut  la  célèbre  Vittoria 
Colonna  , qui  lui  inspira  de  beaux 
vers^  en  se  montrant  insensible  à 1a 
assion  qu’elle  avait  fait  naître, 
lacé  dans  la  même  position  que 
le  chantre  de  Vaucluse,  il  emprunta 
sa  lyre  , et  sut  en  tirer  les  plus  doux 
accords.  Il  ne  reste  de  Tarsia  qu’un 
petit  nombre  de  poésies , toutes  re- 
marquables par  l’énergie  du  stjlc , 
la  fraîcheur  du  coloris,  et  cet  art 
difficile  de  conserver  une  certaine 
originalité  , meme  dans  l’imitation 
d’un  beau  modèle.  Des  juges  éclai- 
rés, tels  que  Gravina  et  Crescimbe- 
ni , n’ont  pas  craint  de  le  présenter 
lui  - même  comme  celui  de  Casa 
et  de  Costanzo , .sans  réfléchir  que 
les  vers  de  Tarsia,  presque  inconnus 
du  vivant  de  l'auteur,  ne  parurent 

riour  la  première  fois  qu’en  1617. 

1 les  avait  composés  dans  le  château 
de  Belmonte  en  Calabre , dont  il 
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portait  le  nom , et  ou  il  alla  s’enfer- 
mer après  la  mort  de  sa  femme  , 

fiour  n'y  vivre  que  de  scs  souvenirs. 
1 y finit  ses  jours  en  1 53o , et  non 
pas  en  i33i  , comme  l’a  prétendu 
Seghezzi , l’un  de  scs  c'dilcurs , qui 
s’en  est  rapporte'  à la  date  d’un  poè- 
me (i)  dédie  à un  personnage  ho- 
monyme.Cette  ressemblance  denoms 
a fait  aussi  confondre  notre  poète 
avec  un  autre  Galéas  de  Tarsia,  con- 
tre lequel  il  existe  un  jugement  outra- 
geant (!z].  Le  marquis  Spiriti  s’est 
efforce'  d’éclaircir  ce  doute , en  prou- 
vant , entre  autres  choses , que  l’ami 
de  la  marquise  de  Pescara,  revêtu 
des  hautes  fonctions  de  régent  de  la 
grande  cour  de  la  Ficaria  , avait 
laissé  un  nom  honorable  dans  la 
magistrature.  Les  Rinie  de  Tarsia , 
publiées  pour  la  première  fuis  par 
&sile,  Naples,  i6i7,iu-ia,  ont  été 
plusieurs  lois  réimprimées , ibid. , 
J 698 , 1 7 1 5 ; avec  le  Camomere  de 
Schettim , et  à la  suite  des  Bima  de 
Costanzo , Padoue  1738,  in-8“.  Mab 
le  Recueil  le  plus  complet  est  celui 
qui  parut  à Naples,  en  i y58 , in-8“. , 
avec  une  Notice  sur  1 auteur , par 
Spiriti,  qui  en  avait  déjà  parlé  dans 
les  Memorie  degU  scrillori  cosen- 
tim.  A — G — s. 

TARSIA  (Paul- Antoine  de)  , 
historien  , né,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle , à Conversano  , 
dans  la  Pouille,  prit  l’habit  ecclésias- 
tique , et  étudia  la  théologie  à l’uni- 
versité de  Naples.  Quelques  essais 
de  poésie  latine  le  rendirent  digne 
d’appartenir  à l’académie  des  Oziosi 


(1)  X'OnuoWf  p«r  Jérôme  Parabofco.,  Veuiae  , 
i5Si  , iu-4°. 

(a)  Mmig^nijieus  Galeattut  d«  Tmrua  , CaUth^r 
ïfaro,  ad  tfuentMm  ffuamplnttum  iuorum  vaisaUo- 
ram  inquiiitui  prr  nut^nant  t uriam  f'trariat , 4fund 
male  et  pttiintt  eot  traetarrt , «te. , Tb.  Graoulico. 

peeùioneiS.  Begai y^eapolti.  eoruilii.  VcniaCf  s55i» 
in-ful.  deeit.  io4« 
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( r.  Manso,  XXVI , 5 1 3 ) , dont  le 
nom  contrastait  souvcntavcc  I ’activi- 
té  de  scs  membres.  Le  comte  de  Con- 
versano , daas  les  terres  duquel  Tar- 
sia était  né,  lui  proposa  d’aller  eu 
Espagne,  pour  administrer  ses  biens. 
Tarsia  sVtablit  à Madrid  , où  il 
employa  une  partie  de  son  temps  à 
la  composition  de  plusieurs  ouvrages 
et  à l’étude  de  la  langue  espagnole. 
Dans  un  de  ses  écrite , intitulé  : le 
Mémorial  politique , il  lui  échappa 
quelques  traits  contre  le  gouverne- 
ment de  Venise;  et  cette  imprudence 
l’exposa  aux  ressentiments  du  sénat, 
qui  donna  ordre  à son  ambassadeur 
d’en  porter  plainte  auprès  du  roi. 
Philippe  IV  , malgré  la  protection 
qu’il  accordait  à cet  étranger , ne  put 
pas  se  dispenser  de  faire  droit  à cette 
réclamation  ; et  Tarsia , relégué  dans 
la  ville  de  Guadalaxara , y resta  jus-- 
qu’à  ce  qu’il  plût  au  monarque  de  le 
rappeler  à Madrid , où  il  mourut  peu 
après,  en  1670.  Scs  ouvrages  sont  : 
I.  De  S.  J.  Baptistœ  laudibus,  Na- 
ples, 1643,  in-4“.  IL  Historia  di- 
vm  Kirginis  insulce  Cupersanensis  , 
Madrid,  1648,  in  - 4“.  HL  flisto- 
riarum  Cupersanensium  libri  ni, 
ibid.  , 1649  , in  - 4°.  ; réimprimé 

Sar  Burmann,  dans  sa  Collection 
es  historiens  de  l’Italie,  tome  ix, 
partie  5'.  IV.  Nuplialis  currus , 
elogiis  ac  sjrmboUs  apparatus,  ad 
hymenœos  Philippi  iP  et  Mariæ 
Atuke  h isp.  reg.  Saragosse,  i649; 
in  - 4”.  V.  Memoriale  politico-his- 
toricum  , ibid.,  1657,  in -4”-  VI. 
Europa  carminé  descripta,  ibid., 

1 659, in-  16.YÏI.  Fidade  Don  Fran- 
cesco de  Quevedo  Fillegas,  ibid., 
iW)3,in-8°.  VIII.  TumuUos  delà 
ciudad  y regno  de  Napoles , en  el 
anno  i(i47  » Lyon,  1670,  in-4".  I^c 
sujet  de  ce  livre  est  la  révolution  de 
Masaniello,  que  Hauteur  peint  avec 
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trop  ck  partialité  pour  l’Bspagne.  Il 
parait  que  la  Vie  du  cardioai  Baro- 
nius  et  deux.  Traités,  dont  Tarsia 
parle  dans  ses  ouvrages,  n’ont  ia- 
mais  été  imprimés.  Voyez  Soria  : 
Storici  PfapoUuani , pag.  587  , et 
Giomale  de‘  letterati  d’Italia,  an. 
inSfl.pag.  loa.  A— G — s. 

TARTAGLIA  ( Awge-Labei.i.o)  , 
condottiere  italien , se  rendit  fa- 
meux à la  fin^ii  quatorzième  et  an 
commencement  du  quinzième  siècle. 
Long-temps  attaché  à Sforza , dont  il 
était  comme  le  premier  lieutenant  ,il 
se  brouilla  avec  lui  en  1 4o6,  an  siège 
de  Pise.  Bon  soldat,  et  général  mé- 
diocre , il  était  plus  propre  il  exécu- 
ter les  prôjets  des  antres  qu’à  en  for- 
mer lui-même.  11  fut  ensuite  un  des 
lieutenants  de  Braccio  de  Montone  , 
qui , pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices, et  en  même  temps  le  brouiller 
toujours  davantage  avec  Sforza  , lui 
douna  , en  i4t6  , tous  les  fiefs  que 
ce  dernier  possédait  dans  l’état  de 
Sienne.  En  t4ai , Tartaglia  entré  au 
service  du  pape  Martin  V , se  trouva 
de  nouveau  subordonne  à Sforza , tan- 
dis que  Braccio  était  son  adversaire. 
Ijc  premier,  qui  nourrissait  une  vieille 
rancune  contre  Tartaglia  , le  fit  sai- 
sir .1  Avette , où  ils  sc  trouvaient  cn- 
Mmble , et  mettre  à la  torture  pour 
l obliger  à révéler  ses  intelligences 
avec  Braccio.  Après  avoir  long-temps 
souffert  sur  le  chevalet  des  boiir- 
waux,  Tartaglia  eut  la  tête  tranchée. 
Ses  soldats , impatients  de  le  venger , 
passèrent  tous  dans  le  camp  de  Brac- 
C'o  , afin  de  combattre  le  condottiere 
qui  avait  fait  périr  leur  general. 

S ^ 1 

(Nicol  as)  , géo- 
■ » “e  au  commencement  du 

était  le  fils  d’un  mes- 
c/zu'  ®*escia,  siirnorainé  le  Ca- 
, a cause  d’un  cheval  tpii 
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l’uidrut  à remplir  scs  cormmssions. 
Quelque  faibles  que  fussent  ses  pro- 
fits , ils  lui  suffisaient  pour  l’ciTtrcticn 
'de  sa  famille  ; et  sa  mort  la  plongea 
dams  la  pliishorriblcmisèrr.  Nicolas, 
orphelin  à l’âge  de  six  ans , ne  com- 
mençait qu’à  (leine  à épéler , et  ce  frft 
presque  tout  ce  qu’il  apprit  des  arn- 
tres  ; car  lorsqu’il  voulut  s’exercer 
à écrire  , il  dut  s’arrêter  à là  moitié 
de  l’alpliabet , n’étant  pas  en  état  de 
payer  son  maître.  Pour  comble  de 
malheur  , il  reçut  cinq  coups  de  sa- 
bre des  soldats  de  Gaston  ac  Foix  , 
qui , lors  de  la  reprise  de  Brescia,  en 
i5iii  ( f'.GaiTTi , XVllI,  5i5), 
poursuivirent  cet  enfant  jusque  dans 
fa  cathédrale , où  ils  le  laissèrent  sans 
connai.ssance  , sur  les  marches  de 
l’autel.  La  moins  grave  de  ses  bles- 
sures lui  fendit  les  lèvres,  et  lui  cau- 
sa un  embarras  dans  la  prononcia- 
tion; ce  qui  l’exposa  aux  railleries 
de  ses  camarades.  On  l’appela  Tttr- 
taglia , le  bègue , et  ce  nom  lui  de- 
meum  , scs  parents  ne  lui  en  a^ant 
point  transmis  (1).  était  destiné  à 
i’illiistrer;  car  , en  dépit  de  lous  les 
obstacles  qui  s’opposaient  an  déve- 
loppement de  son  génie, il  s’éleva  au 
premier  rang  des  mathématiciens  de 
son  siècle.  Dénué  de  tout  moyen 
d’instruction  , il  sc  mit  à étudier  tous 
les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la 
main , préférant  ceux  où  il  aperce- 
vaitdes calculs  et  des  figuresde  géomé- 
trie. Après  quclipics  années  d’aussi; 
singulières  études,  il  fut  en  élat  d’en- 
seigner lui-même  ce  qu’il  avait  si  pé- 
niblement appris  , et  passa  dix  an  - 
nées à Vérone , expliqua  les  éléments 
d’Eàiclidc  à Vicence,  rcmplituuccliai- 


(^1)  f.t*  details  Dons  oui  cniaservrs  l^r  Tar* 
Iiti-<nêinCf  <)ui  «ni  parle  dans  sem  livro 
le  : «J  uifviiuomi  dù'cne,  t.iv.  V,  Ql'V.A. 

Vtlt.  tàingupnc  »Vsl  troru{X>  en  ciüinl  le  f<«m.  VI, 
au  lieu  du  liv.  Tl , d'un  ouvr^ltf  t|ui  or  foratc  fl 
tout  «ju'itQ  MraiJ  vul.  d<  ryft  pa||e*. 
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re  de  mathématiques  à Brcsck , et 
revint  encore  à Venise  , où  il  mou- 
rut,en  i557.  Lie'  d'abordavec  Car- 
dan , auquel  il  s’empressait  d’an- 
noncer toutes  ses  découvertes  , Tar- 
taglia  ne  consentit  à lui  communi- 
quer celle  de  la  solution  des  équa- 
tions cubiques  , qu’il  venait  de  faire 
d’une  manière  fort  ingénieuse , qu’a- 
près  en  avoir  reçu  le  serinent  du  se- 
cret le  plus  inviolable.  Canlan  ne  tint 
aucun  compte  de  ^ promesse;  et 
il  aggrava  encore  sa  faute  en  s’ap- 

S riant  la  nouvelle  méthode , qu^l 
la  dans  le  traité  intitulé  : De 
arte  magna.  Tartaglia  s’en  plaignit 
amèrement,  en  criant  au  parjure; 
et  une  réponse  orgueilleuse  faite 
à ses  réclamations  le  mit  dans 
une  telle  fureur  qu’il  pensa  en 
perdre  l’esprit.  Ne  songeant  ])lus 
qu’à  humilier  son  rival , il  eut  re- 
cours à un  moyen  souvent  employé 
de  son  temps;  c’était  de  vider  les 
querelles  littéraires , à-peu-près  com- 
me une  affaire  d’honneur , et  avec 
toutes  les  formalités  d’un  duel.  Les 
deux  champions  , après  s’être  quel- 
que temps  provoqués  par  des  pro- 
blèmes , s’envoyèrent  des  cartels  , 
dans  un  desquels  Tartaglia , qui  se 
montrait  le  plus  emporté  , menaçait 
Cardan  et  son  disciple  Ferrari  ( ray. 
ce  nom,  XIV,  4®6)  de  leur  laver 
la  télé  ensemble,  et  d’un  seul  coup, 
ce  que  ne  saurait  faire  aucun  bar- 
bier d’Italie  (a).  Cependant,  quel 
que  fût  son  désir  de  se  mesurer  avec 
le  maître , il  dut  se  contenter  d’en- 
trer en  lice  avec  l’élève , et  la  lutte 
eut  lieu  en  1 549  i ^®ns  l’église  de 
Santa  Maria  del  Giardino , à Mi- 
lan , en  présence  d’un  nombre  con- 
sidérable de  spectateurs.  Cette  thèse 
avait  été  annoncée  d’une  manière 


(a)  Vojc%  Faotulftii  Jm'ffon  ^ IZ , 
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très-vague:  car  elle  embrassait  la 
géométrie, l’arithmétique,  la  perspec- 
tive, l’arcliitecture,  la  cosmographie, 
la  musique,  l’astrologie;  et  aucun 
auteur  n’en  était  exclus  , quoiqu'on 
eût  désigné  particulièrement  Archi- 
mède , Apollonius  , Ptoléméc  , Eii- 
^lide,  Vitcllion,  Vitruve,  Régiomon- 
tanus  etc.  Toutefois  ou  s*en  tiut 
à des  problèmes  beaucoup  plus  cu- 
rieux que  difficiles,  et  ceux  de  Fer- 
rari étaient  bien  moins  des  proposi- 
tions de  géométrie  que  des  questions 
métaphysiques.  Tartaglia  entama  la 
discussion  en  relevant  une  erreur  de 
Cardan  dans  la  solution  d’un  pro- 
blème qu’il  lui  avait  adressé  : les  ju- 
ges curent  l’air  d’en  convenir,  et  leur 
adhésion  excita  des  murmures  si 
violents  dans  l’assemlilée , que  la 
séance  en  fut  troublée  , et  même  in- 
terrompue. Cette  partialité  du  public 
intimida  Tartaglia  , qui  s’évada  se- 
crètement de  Milan,  en  prenant  un 
chemin  détourné  pour  éviter  quelque 
embûche  du  côté  des  partisans  de 
son  adversaire.  Ainsi  se  termina  ce 
débat  qui,  loin  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  science,  détourna  deux 
hommes  habiles  de  leurs  études  mé- 
thodiques et  pabibles.  Ce  que  les 
mathématiques  doivent  à Tartaglia  , 
c’est  la  solution  des  équatkms  du 
troisième  degré  > psf  des  formules 
auxquelles  on  a injustement  conserve 
le  nom  de  Cardan}  des  méthodes, 
devenues  inutiles  de  nos  jours 
construire  les  problèmes  d’Encfide , 
avec  une  seule  ouverture  de.compas; 
quelques  théories  sur  les  progrès  des 
coéfficimts  des  termes  d'un  binôme  , 
et  sur  le  mouvement  des  projectiles, 
n doit  être  aussi  regardé  comme  un 
des  premiers  qui  aient  appliqué  les 
mathématiques  à l’ârtillene  et  à l’arl 
militaire.  Scs  ouvrages  sont  : I. 
Nuova  scicma  cioè  invenzione  nuo- 
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vamenle  trovala  , utile  per  àas- 
ciino  spcculativo  matemalico  bom- 
hardiero,  cd  altri , Venise,  i537  , 
in-4“.  , et  ibid.  , i55o,  i55i  et 
1 583  , iu-4“. , avec  un  Suj)plcment 
au  troisiime  livre , qui  traite  de  la 
mesure  des  distauces  , et  des  hau- 


teurs. II.  Euclide , diligcntement^ 
rassettato  ed  aW  ituegrità  ridotto, 
seconde  le  due  traduzioni  (de  Cam- 
pa iio  et  de  Zamberto  ) , etc. , V'enise, 

i543,  i544>  i545,in-fol.,  et  i565, 
1 5tk) , 1 585,  iii-4°.  C’est  la  première 
traduction  italienne  d’Eiiclide.  III. 
u4rchimedis  opéra  cmendata  , cle., 
i54l,  in-4“.  Muntucla  ( Hist.  des 
malhématiq. , i , 563  ) s’est  trompe 
en  disant  que  cette  traduction,  latine 


d’Archimède  reparut  avec  l’ouvrage 
suivant.  IV.  Quesitiedinvenzioni di- 
verse , ibid  , 1 55o , 1 55 1 , 111-4“.,  et 
ibid. , 1 554 , iu-4“.,  avec  un  Supplé- 
ment au  sixième  livre,  qui  traite  de 
l’art  de  fortifier  les  places.  Cet  ou- 
vrage contient  des  recherches  sur  le 
service  de  l’artillerie , la  théorie  du 
tir , la  fabrication  de  la  poudreà  canon 
et  la  défense  des  places.  Eu  parlant 
deladécouvcrtealtribuéeà  Schwartz, 
l’auteur  se  déclare  contre  l’opinion 
générale,  d’après  laquelle  elle  serait 
l’effet  du  hasard.  Il  soutient  au  con- 
traireque  l’on  fit  ce  terrible  mélange 


avec  intention  et  spéculativement.  Ce 
qui  doit  encore  étonner  davanta- 
ge, c est  qu’il  regarde  Archimède 
comme  le  premier  et  le  véritable  in- 
venteur de  la  poudre  ( liv.  iii , quest. 
y),  y.  La  Trayagliata  invenzione, 
ossia  rcgnla  generale  per  sollevare 
non  solarnente  ogni  a/jondafa  nave, 
torre  solida  di  métallo , 
ibid.,  i55i , in  .^o_  Qn  parlait  un 
jour  , devant  l’auteur  , des  moyens 
iniitilrinent  employés  pour  retirer 
un  v.iis.scaii  du  fond  de  la  mer. 
11  II  eu  fallut  pas  davantage  pour 
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J faire  rêver  Tartaglia , qui  ne  tar- 
da pas  à proposer  un  nouveau  pro- 
cédé. Il  cousistc  en  une  espèce  de  le- 
vier ou  cabestan  , établi  è Imrd  de 
deux  vaisseaux  anci-és  près  du  bâti- 
ment submergé  (3).  L’auteur  donne  en 
même  temps  la  description  d'une  clo- 
che de  verre  pour  descendre  dans  la 
mer  et  y demeurer  quelque  temps.  Il 
avait  pris  toutes  les  précautions  pour 
garantir  le  plongeur  contre  les  Ilots 
et  les  bêtes  marines.  Il  n’oublia 
qne  la  manière  de  le  faire  respirer. 
Tartaglia , qui  avait  composé  ce  trai- 
té au  moment  où  il  éprouvait  de  for- 
tes contrariétés  de  la  part  de  ses 
compatriotes,  lui  donna  le  titre  de 
Travagliata  invenzione , qui  .se  rap- 
porte moins  à la  dilficulté  de  l’ou- 
vrage qu’à  la  situation  de  l’auteur. 
VI.  Ragionamenti  sopra  la  Trava- 
gliata  invenzione  rw’  quali  si  dichia- 
ra  il  libre  d'yirclùmedc  ,intitolalo 
De  iMsiDENTiBus  AQU/E,  ibid.,  i55i, 
in-4“.  VII.  General  trattato  de'  nu- 
meri  c misure , nel  quale  si  dichia- 
rano  i primi  principj  e la  prima 
parte  délia  geomelria , ibid. , 1 556- 
1 56o,  a vol.  iii-fol.,  (ig.  V’ill.  Trat- 
trato  di  aritmetica , ibid. , 1 556 . 
in-4”.  j traduit  en  français,  par  Go.s- 
siîlin  ( Fqy.  ce  nom , XVlll , 1 5o ), 
Paris,  1578,  in  - 8"..,  et  i6i3,i'n- 
4“.  IX.  Descrizione  deW  artijizio- 
sa  macchina  fatta  percavare  il  ga- 
leone , Venise,  i5()o,  in  - 4“.  C’est 
un  moyen  à-peu-près  .semblable  à ce- 
lui qui  avait  clé  imaginé  par  l’auleur, 
et  qui  échoua  complètement  devant  le 
port  de  Venise.  L’opération  fut  di- 
rigée par  1111  certain  Campi  de  Pesa- 
ro.  X.  Archimedis  de  insidentibm 
aquœ,libri  duo , ibid. , 1 565  , in-4°. 


(3)  Il  t^uun4til  nr  fuïtr  aiirnm'  xnfu- 

tiuu  d«-  cri  oiivnigc  dam  frliii  c|ni  «pour  lilrc 
Jei  metut  Muosauttinte  tty*nUi'  per  n* 

i*M/7erprr /a  raW  , etc.  , Vcniac,  lesoc , io-4'*. 
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C'est  une  édition  à part  de  la  Tra- 
duction latined’ Archimède.  XI. /or- 
dani  opusculum  de  ponderositale  , 
correclum  iwvisque  jfigur.  auclum, 
ibid. , i565,  in-4".  XII.  Opère,  ib., 
i6o(i , in  - 4“-  Ce  recueil  se  compose 
des  ouvrages  suivants  : i°.  Quesiti 
ed  invemioni  diverse;  ■a'’.  La  Tra- 
vagUata  itwenzione  ; 3°.  Niiova 
scienza  ; 4"-  Ragionamenti  soj>ra 
Archimede.  Voy.  Muulucla  et  lira- 
boschi.  -A — G— s. 

TARTAGNI  { Ai-f-xandbe  ) , ju- 
rLscousulte , surnomme  d’imula,  par- 
ce qu’il  était  originairedecette  ville, 
dans  la  Romague  , vécut  'lans  le 
iiinuème  Siècle , fut  contemporain 
e Halde  et  de  Paul  deCastro,  et  pro- 
fessa le  droit  à Padouc.  11  avait  étu- 
dié la  jurisprudence  sous  Jean  d’Imo- 
la  et  sous  u’Anania , et  il  eut  à son 
tour  beaucoup  de  disciples.  Il  passa 
successivement  à Ferrare,  à Holo- 
me,  occupant  avec  la  plus  grande 
distinction  la  chaire  de  droit.  On 
l’appelait  le  Docteur  de  la  véri- 
té. Tiraqueau  en  a fait  un  grand 
eloge  , et  Décius  prétend  qu’on  ne 
ouvait  pas  s’éloigucr  des  opinions 
'Alexandre  Tartagni  sans  tomber 
dans  l’erreur.  11  professa  pendant  l’es- 
pace de  trente  ans  avec  distinction,  et 
ses  ouvrages  ont  joui  d’une  grande 
vogue.  Il  a écrit  sur  le  Digeste , sur 
le  Code,  sur  les  Clémentines,  sur  les 
Décrétales  : ses  Remarques  sur  Bar- 
tole  prouvent  qu’il  préférait  sa  pro- 
pre (loclrinc  à celle  de  ce  jiirbcon- 
sultc;  et  ses  conseils , Consilia  , ont 
été  très-utiles  à Dumoulin , qui , les 
ayant  étudiés , y puisa  la  plus  grande 
partie  de  sa  science.  Il  mourut  à 
Bologne,  en  14771  âgé  de  cinquan- 
te-trois ans;  et  laissa  trois  fils,  dont 
l’aîné,  appelé  Antoine  Tartagni,  fut, 
comme  son  père,unsavant]uriscoii- 
sulte.  On  a érige'  à Alexandre  un  su- 
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erbe  monument  en  marbre  blanc, 
ans  l’église  de  Saint-Dominique,  où 
il  fut  inliumé;  dans  l’épitaphe  ins- 
crite sur  ce  mausolée , il  est  qualifié 
ainsi  : Legiim  verissimo  ac  fidissi- 
mo  interpreti.  B — i. 

TARTAROTTI  (Jérôme),  né  à 
Roveredo , en  1 706 , reçut  sa  premiè- 
re instruction  sous  les  yeux  de  ses 
parents,  et  fut  envoyé,  eu  t’J'iS,  à 
Tuiiiversité  de  Badoue , où  il  suivit 
les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs. Il  frcipieuta  aussi  la  société  des 
frères  Volj^  et,  à leur  exemple,  fon- 
da, dans  sa  patrie,  un  cercle,  dont 
les  memlires,  appelés  Dodonei,  con- 
tribuèrent beaucoup  à répandre  l’a- 
mour des  bonnes  études  dans  cette 
extrémité  de  l’Italie.  Tartarotti  y 
prit  le  nom  de  Selvaggio , qui  pa- 
rut former  une  antithèse bitarre  avec 
les  efforts  qu’on  lui  voyait  faire  pour 
civiliser  ses  compatriotes.  Non  con- 
tent d’avoir  donné  un  but  à leurs  tra- 
vaux , il  songea  aux  mi^ens  de  les 
rendre  publics  ; et  il  profita  des  ren- 
seignements recueillis  dans  les  ateliers 
de  Comino , pour  monter  une  impri- 
merie d’où  sont  sorties  quelques  bon- 
nes éditions.  Il  s’eu  servit  lui -même 
pour  publier  un  ouvrage  dans  lequel 
il  attaquait  la  philosophie  des  scolas- 
tiques, qui  ne  le  ménagèrent  point  à 
leur  tour.  Cette  guerre  de  plume , 
qui  eut  une  influence  fâcheuse  sur  le 
caractère  de  Tartarotti,  accrut  sa  ré- 
putation ; et  il  ne  tarda  pas  à rece- 
voir du  roi  de  Sardaigne  l’invitation 
d’aller  remplir  une  chaire  à l’univer- 
sité de  Turin.  Peu  satisfait  des  fonc- 
tions d’instituteur , qu’il  avait  exer- 
cées à Inspriick  „il  préféra  vivre  au 
milieu  de  ses  occiipatioiis  littérai- 
res ; il  continua  sa  guerre  avec  les 
partisans  d’Aristote  , et  entreprit  , 
dans  le  même  temps,  d’éclaircir  le 
texte  de  la  Divine  Comédie,  tra- 
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vail  anqiiii  il  renonça  aussitôt  que 
parut  le  Conunentaire  de  Veuturisur 
le  Dante.  Sou  goût  pour  la  retraite 
ne  l’empêcha  pas  d’ccoutcr  les  pro- 
positions du  cardinal  Passionei , au- 
près duquel  il  se  rendit  en  1738;  mais 
line  année  ne  s’etait  pas  encore  écou- 
lée, qu’il  fulübligé  de  .‘•e  séparer  de  ce 
prélat,  qui  lui  témoignait  du  mécon- 
tentement au  sujet  de  cri  tiques  dirigées 
contre  Fontaniui.  Tartarotti  quitta 
Rome,  et  vint  s’établir  .à  Venise,  où 
il  fit  connaissance  avec  Marc  Fos- 
carini , qui , occu])é  alors  de  son  grand 
travail  sur  la  littérature  vénitienne  , 
lui  proposa  de  l’aider  dans  ses  re- 
cherches. Ce  fut  en  revenant  d’ua 
voyage  à Turin,  pendant  Iccpiel  il 
avait  acquis  l’estime  et  l’amitié  de 
MafTei , de  Carli  et  des  hommes  les 
plus  marquants  de  l’époque,  que  Tar- 
tarotti découvrit,  dans  la  bibliothë- 
ue  de  Zeno,  le  manuscrit  original 
e Jean  Sagomino,  le  plus  ancien 
chroniqueur  de  Venise.  Cette  décou- 
verte excita  la  jalousie  de  Foscarini, 
qui , malgré  toutes  ses  qualités  , 
ne  souffrait  pas  de  rivaux  dans  sa 
carrière  littéraire  ( V qy.  Foscari- 
m,  XV.  3ia).  Leur  mésintelli- 
gence ne  ût  qu’augmenter , lorsqu’un 
pumal  littéraire  qui  s’imprimait  à 
Venise  eut  porté  un  jugement  défa- 
vorable sur  une  Dissertation  de  Tar- 
tarotti, relative  à la  Chronique  d’An- 
dré Dandolo,  insérée  par  Muratori 
dans  le  tome  xxv  de  son  grand  Re- 
cueil des  historiens  d’Italie.  L’auteur 
crut  reconnaître  dans  cet  article  le 
style  de  son  ancien  patron  ; et  il  re- 
poussa celte  attaque  par  un  pamphlet 
intitulé  : Esame  alcune  notizie 
letlerarie  ch'  escono  in  Italia  , 
Roveredo  , 1753.  11  avait  aussi 
préparé  une  critique  sévère  contre 
l’ouvrage  de  Foscarini,  qui,  par  des 
moyens  cacliés' , en  fit  empêcher  la 
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publication.  Tartarotti  tourna  ses  ar- 
mes contre  d’autres  ennemis;  et  il 
mourut , pour  ainsi  dire , en  combat- 
tant, le  16  mai  1761.  De  tous  ses 
écrits,  le  plus  connu  est  l’ouvra- 
ge sur  le  sabliat,  dont  il  se  proposa 
de  dévoiler  l’imposture.  La  ma- 
gie , née  de  la  corruption  de  la 
doctrine  de  Pythagore  et  des  an- 
ciens mages,  envahit  pour  la  pre- 
mière fois  l’Europe , à la  faveur  des 
hérésies  des  Valentiniens , des  Ba- 
silidiens  et  des  secLiteurs  de  Carpo- 
crate,  de  Marcion  et  d’autres  , qui, 
élevés  dans  les  principes  mystiques 
des  prêtres  de  l’Égypte  et  de  la  Perse, 
croyaient  pouvoir  maîtriser  la  natu- 
re , en  sc  mettant  en  rapport  avec  les 
bons  et  les  mauvais  esprits,  dont  leur 
fertile  imagination  avait  peuplé  le 
monde.  Ce  commerce  avec  les  es- 
prits fut  sévèrement  réprouvé  par 
l’Église  et  fléti  i par  les  tribunaux, 
U y eut  bientôt  une  jurisprudence 
spéciale  sur  la  magie;  et  les  ma- 
gistrats s’armèrent  de  rigueur  con- 
tre de  pauvres  imbécilles  qui  ex- 
piaient par  la  mort  l’imprudence  de 
leurs  aveux,  arrachés  le  plus  souvent 
parla  violence  des  tortures.  Catholi- 
ques et  Protestants,  tous  étaient  égale- 
ment imbus  de  ce  préjugé,  quiaeufré- 
quemmcDt  les  suites  les  plus  funestes. 
I,c  célèbre  Rartole  ( F.  ce  nom , III, 
454  ) conseillait  froidement  à im  évê- 
que de  Novare  de  faire  périr  à petit 
feu  une  malheureuse- femme  accusée 
d’avoir  adoré  le  diable , et  d’avoir  eu 
recours  aux  sortilèges  pour  faire  pé- 
rir des  enfants  ( i ).  Au  quinzième  siè- 
cle, ces  procès  s’étaient  tellement  mul- 
tipliés, que,  dans  le  diocèse  de Côme, 
on  bi-ûlait  environ  cent  femmes  par 
an  : en  trois  mois  on  en  condamna 
cinq  cents  à Genève.  En  attendant , 

(i^  ZUcUi,  Consilia  ciitiwtaUa,  Vtnii«,  l5Q  » 
io-lol. , t«o».  I , eom,  6. 
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la  nonibi'c  des  sorcieij  .lugincntait 
par  1rs  moyens  mûmes  employés 
pour  les  exterminer  ; et,  si  l’un  en 
croyait  Crepet  (a),  sons  François 
il  n’y  en  aurait  pas  eu  moins  de 
cent  mille  eu  France,  où  les  lois 
n'cLaicnt  pas  plus  humaines.  Tant  de 
cruautés , exercées  contre  le  sexe  le 
plus  faible  , réveillèrent  la  pitié  dans 
les  cu’urs  (’cnéreux  ; et  l’on  chercha 
à prouver  l'irrégularité  de  telles 
procédures,  tout  en  admettant  la 
possibilité  du  crime.  Mais  , un  siè- 
cle plus  tard  , un  tiaiia  la  ques- 
tion avec  plus  d’indépendance,  quoi- 
que ce  zèle  ne  fût  pas  sans  danger  ; 
car  , en  ilioQ , sous  le  meilleur 
des  rois  , la  crédulité  et  l’ignoran- 
ce d’un  magistrat  attentèrent  à la 
vie  de  plus  de  sLx  cents  individus , 
accusés  de  .sorcellerie,  dans  une 
seule  province  delà  France 
Lancre  , XXI II  , 538).  Ce  ne  fut 
qu’eu  que  l’on  défendit  aux 

tribuoa\ix  de  donner  cours  aux  ac- 
cusations de  ce  geiue.  Mais  il  n’en 
fui  pas  ainsi  cbins  le  reste  de  l’Eu- 
rope , où  l’on  continnait  de  per- 
sécuter les  sorciers  avec  le  même 
achaniement.  En  1717,  deux  fem- 
mes furent  exécutées  près  de  Rove- 
redo;  et  ce  spectacle , dont  Tarta- 
rotti  avait  été  témoin  dans  .sa  jeu- 
nesso,  le  détermina  pent-ètre  à com- 
poser ensuite  un  ouvrage  sur  cette 
matière.  Son  livre  est  divisé  en  trois 
parties,  dont  la  première  contient 
des  recherches  sm'  l’origine  du  sab- 
bat ; la  .seconde  en  montre  l’impos- 
sibilité, et  la  troisième  en  calcule  les 
conséquences.  En  compulsant  les  ar- 
chives du  moyen  âge, l’auteur  trouve, 
daus  l’ouvrage  d’iiu  prélat  du  dixiè- 
me siècle,  un  passage  où  il  est  ques- 
tion de  certaines  fenuncs  qui  se  van- 
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taicut  d’entreprendre  de  longs  voya- 
ges nocturnes  sur  des  animaux,  pour 
assister  à des  réunions  nombreuses 
présidées  par  Diane  (d).  C’est  i>cut- 
ctre  la  ])remière  fois  qu’il  est  fait 
mention  dans  l’l.istoire,du  sabbat  et 
de  cette  .société  à laquelle,  dans  le 
.siècle  suivant , un  donna  le  nom  de 
Holda  , dérivé  peut  - être  de  un- 
hold,  qui,  eu  allemand,  signilicmé- 
chant.  Cette  fable  pénétra  en  .\ngle- 
terre,  où,  selon  Jean  de  Sali.sbury 
(4),  il  existait,  au  douzième  siècle, 
ttne  trun{>e  de  .sorcières , dont  le  mut 
d’ordre  était  IIiùioDiADENOcTtciJt.A, 
ou  plutôt  noclihica,  qui,  par  cette 
(lualiücatiun, semble  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  Diane.  la»  memes 
traditions  se  propagèrent  en  Italie, 
en  Portugal , en  Espagne  et  eu  Fran- 
ce; et  deux  évêques  (5)  appartenant 
à ce  dentier  pays  nous  ont  transmis 
les  plus  amples  détails  sur  cette  con- 
frérie de  Dune.  En  i5çfç),  un  écri- 
vain plus  énidit  que  philosophe 
( P'oy.  Martin  Del  Rto , XI,  ai) 
publia  un  ouvrage  (G)  pour  ac- 
créditer les  mêmes  fables , (^ui  n’ont 
pas  manqué  de  partisans  jusqu’au 
.siècle  dentier  ; car  iiri  certain  Bois- 
sier  (7),  qui  a osé  réfuter  l’ouvrage 
de  Saint-André  contre  la  magie (8), 
lui  reprocha  presque  comme  un  cri- 
me d’avoir  douté  de  rinlervcntioii  du 
diable  dans  les  sortilèges.  Tlioinasiiis 

(3)  Seriermtf  mmlitm....  firnfit-’mtttr  mofiMmit 

rum  Üumé,  «fraf  , «I 

mMUitHdine  mutirrtnH  ttjmiUtrr  lUfter  fjttatJam  btt- 
y ft  mmlia  IrrnmtM  ipnl/«  iuUmfteitm  uocià  JÎ- 
Itmtio  p-rlnuuirr.  Dk  rcCLniASTICtS 

IHCCIPUNU  f «U.  lÎT,  Il  , clMp. 

(4)  tf*  emrimfiam , ]iv.  Il , rbftp.  t~. 

^5)  Tvn  d»  Ckirtrei , PtrrHmlU.  Pàtiic  II, 
r1i«p.  3o.  El  GuUUum*  de  PHrû,  Dr  £/’ju't*erstf« 
Lit.  Il  y clup.  3*. 

(6)  Du^MÎfitionmm  magicamm  Ubn  mx.  Lon- 

TMO  I tn*4". 

(^)  mu  sujet  dmsmuUfiemi  et  des  toridi^. 

Parti,  1731, 

(ft)  lettres  ster  tm  magie , les  magietéu*  et  tes 
rim , ibid. , L'aulmr  eUit  premier  inrdrciu 
da  rut  de  France. 


Du  Qdso  Jhstmueit  Uv.  t , diicuwr»  3« 
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assure  qu’à  la  même  c'poque  de  sem- 
blables opinions  régnaient  en  Allema- 
gne, où  la  plupart  des  savants,  con- 
vaincus de  l’existence  des  sorcières, 
approuvaient  la  rigueur  avec  laquelle 
elles  étaient  traitées  par  les  lois  (9). 
C’est  en  cfictle  dernier  pays  de  l’Eu- 
rope où  les  magistrats  aient  osé  pro- 
noncerla  peine  de  mort  contre  ce  cri- 
me imaginaire  (10).  Il  n’était  doncpas 
inutile  d’attaquer  ce  préjugé,  ctTar- 
tarotli  aurait  bien  mérité  de  l’huma- 
nité, si,  par  une  inconséquence  inex- 
plicable, il  ne  SC  fût  pas  déclaré  le 
parlban  de  la  magie , tout  en  prou- 
vant l’impossibilité  du  sabbat.  Le 
comte  Carli  {F.  cenom,  VII,  i46), 
à qui  l’auteur  avait  communiqué  son 
travail,  releva  ce  vice  de  l’ouvrage, 
obsersant  qu’il  n’y  avait  prcs([uc 
point  de  diRérence  entre  un  sorcier  et 
un  magicien , et  que  l’existence  de  l’un 
entraînait  nécessairement  celle  de 
l’autre.  Tartarotti  eut  le  tort  de  ne 
pas  en  convenir;  et , dans  une  répli- 
que ridicule , il  reproduisit  tous  les 
arguments  des  fauteurs  de  la  ma- 
gie, pour  constater  la  réalité  des 
oracles  , des  spectres , des  pos- 
sédés , des  esprits  follets  , etc.  Il 
lui  parais.sait  d aillcurscontraireaux 
tr.'iditions  bibliques  d’en  douter;  et 
c’est  à ce  dernier  reproche  que  répon- 
dit le  marquis  Mall'ei , qui,  dans  son 
livre  intitulé  : l'Artc  magica  dile- 
guata,  Vérone,  1750,  in-4"-,  sou- 
tint que,  de  tout  temps,  la  magic 


f ulfiuf  rrudilomm  et  Umri  dtaholum  , et  dari 
sag0t  muUnt  , et  juilîtiimum  ac  fjtisiimum  este prv^ 
ctnuns  hucteniit  usitatam  eentrà  eas  ^ non  iolùm 
uhi  , led  eliain  nliit  pertstodert  ItthoroM.  ( De  crU 
mtiac  ma^ia-  S ) 

(10)  Lr  P.  Fri>i  , pwr  «voir  «oalenn,  en  ^•*S5  , 
fb«-»rs  «ur  Ir  rut-me  «uîet  ( de  malts  rpiri- 
tibu* , eorumt/ue  iis  corpora  pvtetifite')  , pn^rtidait  m 
rboDiirur  (J'nvnir,  Irprnnirr,  rlevr  la  vuii  rootra 
ce  pr^jufjé.  Mmi*  le  lMÎt  c«l  qu’à  celte  rpnque  , il 
ne  rotait  plu»  rim  à dire  «or  Ie«  xirrirr*  . apràs 
1rs  (Jrlias  cicitea  en  Italie  |*ap|saritioii  de  L ou- 
sra^c  Jv  TartdruUi. 
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avait  été  regardée  comme  un  conte 
ridiêulc  par  les  esprits  sages  et  reli- 
gieux, et  qu’elle  n’est  jamais  entrée 
pour  rien  dans  la  doctrine  del’Ëglise. 
Il  s’expliqua  encore  plus  clairement 
dans  un  second  ouvrage  intitulé  : la 
Magia  arwichilata , ibid. , 1754, 
in-4“. , en  répondant  à l’apologie  de 
Tartarotti,  qui  persista  dans  toutes 
ses  opinions.  Mais  le  marquis  Maifei, 
qui  avait  embrassé  la  défense  de 
Carli , ne  partageait  pas  toutes  scs 
idées , et  il  pensait  que  la  magic , 
inadmissible  après  le  grand  œuvre  de 
la  Rédemption  , aurait  bien  pu  exis- 
ter avant  Jésus-Christ.  La  question 
fut  loin  d’être  décidée  , et  il  y eut 
jusqu’à  quatorze  écrivains  qui  plai- 
dèrent pour  et  contre  le  diable.  Plus 
récemment,  le  conseiller  C.antz,  dans 
un  ouvrage  intitulé  : De  culübus  ma- 
gicis , eonimque  perpeluo  ad  eccle- 
siam  et rempublicain  habita,  Vien- 
ne, 1767,  in.8“.,(it  de  nouvelles 
remarques  contre  Tartarotti  et  Maf- 
fei,  en  appuyant  fortement  le  sys- 
tème d’incrédulité  de  Carli.  Enfin 
un  écrivain , Lien  plus  l'écent  encore, 
a soutenu  la  cause  de  la  magic 
i,Fqy.  Fiard  au  Supplément).  Tar- 
tarotti , qui , comme  on  vient  de  le 
dire , avait  échoué  dans  une  question 
philosophique  , avait  fait  des  études 
profondes  sur  la  langueitalicnne,  qu’il 
maniait  avec  beaucoup  d’habileté. 
En  revenant  la  première  fois  de  Pa- 
doue,  il  publia  un  Discours  dans  le- 
uel  il  dévoila  les  défauts  de  l’école 
e Marini,  qui  ne  manquait  pas  en- 
core d’admirateurs  en  Italie.  C’était 
un  service  rendu  au  bon  goût , et  il 
faut  lui  en  savoir  gré.  Mais  osera-t- 
on  le  louer  également  de  n’avoir 
point  voulu  apprendrelc  français  par 
la  crainte  de  corrompre  la  pureté  de 
son  style?...  Il  avait  formé  une  nom- 
breuse bibliothèque , dont  il  disposa 
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en  faveur  de  rhôpitil  de  Rovcrwlo. 
Scs  compatriotes  , reconnaissants  , 
ont  place  son  bn^tc  dans  une  des  sal- 
les de  leur  hôtcl-de-ville.  Les  ouvra- 
t;es  de  Tartarotti  sont  : I.  Ragiona- 
merUo  intomo  iMa  poesia  Urica 
toscana  , Roveredo , 1 738 , in  - 8°. 
II.  Idea  délia  logica  degli  scolas- 
liei  e de'  modemi , ibid. , 1 -3 1 , in- 
8».  Cet  essai  fut  attaqué  par  un  cer- 
tain Valletta,  auquel  l’auteur  répon- 
dit par  l’ouvrage  suivant  : Osserva- 
zioni  in  difesa  délia  modema  fila- 
Sofia.  III.  Ragionamento  delle  dis- 
fide  letlerarie,  osiapubliche  dij'ese 
di  conclusioni , ibid.,  in  - 8“. 
IV.  Disserlazione  sopra  la  dijje- 
renza  delle  voci  ilaliane  , che  pa- 
jono  sinonime  , dans  le  Recueil 
de  Galogcrà.  V.  Dissertatio  de  ori- 
gine eedesix  Tridentinœ , Venise, 

1 745 , in-4".  VI.  Memorie  isloriche 
intomo  alla  inta  e morte  de  sarüi 
Sisinio,  Martirio,  ed  Alessandro , 
Vérone,  174^,  iii-4®.  Vil.  De  ver- 
sione  üu/inûina, Trente,  i741^t  iu- 
4‘’.  Vlll.  Del  congresso  notlumo 
delle  lammie,  con  due  Disserta- 
zioni  sopra  V arte  magica , Rove- 
redo,  1749.  in-4°.  Un  anonyme  y 
répondit  par  l’ouvrage  suivant  : A/ii- 
tnadversioni  critiche  sopra  il  not- 
• <10710  congresso  delle  lammie,  Ve- 
nise, 1731 , in  - 4°.  IX.  Apoloàa 
del  congresso  delle  lammie,  ibid. , 
175*,  in-4".  X.  De  episcepatu  Sa- 
hionensi  S.  Cassiani  inartjris,  de- 
que  S.  Ingcnuini  ejusdem  iirbis  épis- 
capiactis,  ibid.,  1750,  in-4°-  Al. 
Memorie  antichedi  Roveredo,ùÀà., 
1754,  in-4“.  XII.  Apologia  delle 
Memorie  antiche di  Roveredo,  Luc- 
ques,  1758,  in-4“.  XIII.  Dell’  ori- 
gine délia  chiesa  di  Aquileja , Mi- 
lan, 1739,  in-4“.  XIV.  Laconclu- 
sione  de’  Francescani  riformati , 
Venise,  1765,  in- 8®.,  petit  poème 
xnv. 
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burlesque,  réimprimé  dansle Recueil 
suivant  : XV.  Rime  scelte  delV  abha- 
le  Tartarotti,  Roveredo,  1785,  in- 
8».,  avec  le  portrait  de  l’a iitenr.  L’é- 
diteiir  de  ces  poésies  est  Clementiuo 
Vannetti,  qui  y a joint  un  discours 
préliminaire  et  des  notes.  Voy.  Rac- 
colta  di  Orazioni  funebri , con 
varie  poésie  in  Iode  di  Tartarotti , 
ibid.,  1763  , in*4°.  A — o — s. 

TARTAROTTI  ( Jacques),  frère 
du  précédent , né  en  1708,  se  proposa 
d’écrire  Thistoire  de  Roveredo,  où  il 
exerçait  la  profession  de  notaire.  Ses 
compatriotes  applaudirent  à cette  en- 
treprise, à laquelle  il  dut  renoncer  , 
n’ayant  pu  obtenir  le  moindre  encou- 
ragement de  la  partdii  gouvernement. 
Il  ne  continua  pas  moins  à fouiller 
dans  les  arcliives,  et  il  lit  une  riche 
collection  de  titres  et  de  chartes,  dont 
il  n’aurait  pas  manqué  de  tirer  parti, 
s’il  n'était  mort, dans  la  force  de  l’â- 
ge, le  18  mai  1787.  Ce  fut  à Chiu- 
solc  qu’il  découvrit  le  manuscrit  de 
Jean , diacre  de  V éronc , auteur  d’une 
Histoire  univcr.selle.  Cet  ouvrage  , 
dont  parlent  Panvinio  , MalTci  et 
d’autres  , fut  déposé  dans  la  bi- 
bliothèque capitulaire  de  la  même 
ville.  On  a de  Tartarotti  : I.  Sag- 
gio  délia  bibliotheca  Tirolese,  Rove- 
redo, 1733 , in  -4®.  Todeschini  en  a 
donné  une  réimpression,  V enise,  1777, 
in  - 4”. , avec  îles  notes  et  des  addi- 
tions. II.  Raccolta  delle  iscrizioni 
/u'it  antiche  délia  F al  Lagarina  , 
dans  les  Memorie  antiche  di  Rove- 
redo. Foy.  l’article  précédent.  III. 
Quelques  médiocres  Essais  de  poé- 
sie , insérés  dans  la  seconde  édition 
de  la  Biblioteca  Tirolese , ou  l’on 
trouvera  d’aiifbes  renseignements  sur 
l’auteur.  -A — g — s. 

T.ARTERON  ( Jacques  ),  jésuite 
né  à Paris , le  7 février  1644  > lit  scs 
études  au  collège  de  Clermont  (depuis 
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Louis-le-Grand),  et  y souüut,  en 
1 665  , des  iRèscs  sur  la  comete  qm 
fixait  ratlcnlion  de  tous  les  astrono- 
me de  l'Europe  (Voy.  h Bibl.  as- 

tronomiq.  de  Lalande,  a63).  Ay 
embrasse  la  règle  de  saint  Ignace,  il 
professa  les  humanités  et  la  rhétori- 
que avec  un  grand  éclat  ; mais  il  se 
lit  connaître  surtout  par  ses  Iraduc-. 
tions  à' Horace,  de  Perse  et  de  Ju- 
vénaï,  qui  furent  d’autant  mieux  ac- 
cueUlies  qu’il  n’en  existait  pomt  alors 
de  supportables.  Sa  version  des  Epi- 
très  et  des  Satires  d’Horace  parut 
en  i685:  mais  les  libraires , plus  as- 
surés du  de-bit  d’un  Horace  complet, 
V ioismirentune  traducüon  des 
qu’ils  avaient  demandée  à 1 infatiga- 
ble abbé  de  Bcllcgardc  et joora) 

I.es  instances  de  scs  amis  décidèrent 
enfin  le  P.  Tarteron  à compléter  son 
travail.  Sa  Traduction  des  Odes  rem- 
plaça celle  de  l’abbé  de  Bellegarde  , 
1-  ■% 1711a  fut  rpim» 


deU!UaClirC5auuai*«, I 

il  SC  félicite  d’un  succès  sur  lequel  il 
ne  comptait  nas,  « dans  un  temps  , 
dit-il , où  lecfe-bit  de  ces  sortes  de  li- 
vres ne  va  pas  si  vite  que  «lui  de  la 
Prière  publique  et  du  PwWc  boiteux 

(I).»  La  Traduction  de  Perse  et  de 

Jueênal,  imprimée  en  i ^8  , eut 
aussi  plusieurs  édiüons.  Elle  est  or- 
née d’une  Préface , deparce  par  quel- 
ques longueurs , mais  dans  laquelle 
les  beautés  et  les  défauts  des  trois  sa- 
tiriques latins  sont  apprécies  assez 
solidement.  En  i-jio,  Pierre  Coste 
s’avisa  de  donner,  à Amsterdam,  une 

On  ne  Mil.  ail  Miel»»"-  C"n.me,.l 

rJ  Lue  ri..-*-'-'  .-'ïL'XL  »- 

t,.<locte..r  H" ‘1.^  j ^ entrerrl, 

ijurlqiic  bonne  qn  riU  hittoria. 
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nouveUe  dditioD  tic  l Horace  du  P* 

Tarterou,  avec  des  rcmanjues  criti- 
tiques  et  les  pièces , ainsi  que  le» 
passages  supprimés  par  le  traduc- 
teur, comme  trop  licencieux.  Le  P. 
Tarteron  se  plaignit  du  procédé  de 
son  éditeur,  dans  une  lettre  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , no- 
vembre 17 lo.Cettetraduction  d’Ho- 
race a long-temps  été  la  plus  agréa- 
ble que  nous  ayons  eue;  mais  elle  ne 
peut  soutenir  la  comparaison  avec 
celles  de  Batteux,  de  Binet,  et  sur- 
tout de  MM.Campenon  et  Després.  Il 
en  esl  de  même  de  sa  Traduction  de 
Juvénal  et  de  Perse  , qu’ont  effacée 
celles  de  Dusaulx  , de  Selis  et  de  Le- 
mounier.  Tarteron  mourut  à Pans , 
le  11  juin  17M.  W s. 

TARTINI  (Giuseppe)  , naquît  a 
Pirano  en  Istrie,  le  la  avril  1692. 
Les  événements  de  sa  vie  antérieurs 
à l’époque  où  il  se  jeta  sans  retour 
dans  la  carrière  musicale , offrent  des 
exemples  assez  frappants  de  labizar-- 
rerie  des  destinées  humaines.  En  lui 
donnant  une  éducation  soignée , scs 
parents  eurent  en  vue  de  le  faire  en- 
trer dans  un  ordre  religieux;  il  fit 
des  études , d’abord  à l’ Oratorio  th 
S.  FilippoNeri , ensuite  à Capo  d'Is- 
tria  , dans  le  collège  des  Padri  delle 
Scuole.  Dans  l’un  et  l’autre  établis- 
sement , il  se  fit  remarquer  par  beau- 
coup d’aptitude  etd’intelligence;  mais 
parvenu  à l’adolescence^,  il  ne  voulut 
point  se  prêter  aux  projets  do  sa  fa- 
mille sur  l’état  qu’elle  se  proposait 
de  lui  faire  embrasser.  11  parait  que 
son  éloignement  pour  la  vie  monas- 
tique tenait  principalement  au  goût 
très-vif  qu’il  prit , a Capo  d Istria  , 
pour  la  musique , le  violon , et  sui^iit 
pour  l’art  de  l’escrime , auquel  il  se 
livra  avec  une  espèce  de  passion.  Scs 
parents , ainsi  frustrés  dans  leur  es- 
poir , tentèrent  de  lui  faire  suivre 
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la  caiTicrc  du  barreau.  Il  alla  c'tudier 
la  jurisprudence  à runivcrsitc'  de  Pa- 
doue  , et  SC  distin^a  meme  dans 
cette  nouvelle  branche  d’étude;  mais 
l’exercice  de  l’escrime  avait  pour  lui 
des  charmes  dont  aucune  autre  occu- 
pation ne  pouvait  le  distraire.  La 
salle  d’armes  ne  fut  pas  le  seul  théâ- 
tre surlequelilllt  briller  son  adresse; 
il  rencontra^  peut-être  parce  qu’il  les 
cherchait,  plusieurs  occasions  de  se 
battre  en  duel  ; enfin  cette  manie  fit 
chez  lui  de  tels  progrès,  qu’il  conçut 
le  dessein  d’aller  s’établir  dans  quel- 
que grande  capitale  pour  y exercer 
la  profession  de  maître  en  fait  d’ar- 
mes. Omnia  vincit  amor;  le  spa- 
dassin Tartini  n’avait  aucune parade 
contre  les  traits  de  ce  vainqueur  ; en- 
fin il  dut  aussi  se  dire  : et  nos  ceda- 
mus  amori.  Épris  d’une  jeune  de- 
mobelle , à qui  il  donnait  des  leçons 
de  musique , il  l’épousa  secrètement  ; 
et  ce  mariage  clandestin , lorsqu’il 
fut  connu , attira  sur  lui  la  colère  de 
sa  famille  autant  que  de  celle  de  son 
épouse.  Un  des  chefs  de  celle-ci  était 
le  cardinal  Georges  Comaro , évêque 
de  Padoue;  Tartini,  redoutant  les 
suites  de  son  ressentiment,  s’enfuit 
de  cette  ville  où  il  laissa  sa  femme , 
et  se  rendit  à Rome  déguisé  en  pèle- 
rin. Ne  se  croyant  point  en  sûreté,  il 
s’enfuit  de  Rome  et  mena  une  vie  er- 
rante et  malheureuse  jusqu’au  mo- 
ment où,  s’étant  réfugié  dans  un  cou- 
vent à Assise,  il  put,  grâce  à l’in- 
térêt que  lui  portait  le  gardien,  dont 
il  était  parent , trouver  un  asile  incon- 
nu à ses  persécuteurs.  Son  séjour 
dans  ce  couvent  détermina  sans  re- 
tour sa  vocatioi* musicale; il  y trou- 
va un  organiste  habile,  leP.Boemo, 
avec  qui  il  acheva  ses  études  de  mu- 
sique, et  il  travailla  sans  relâche  à 
perfectionner  son  jeu  sur  le  violon. 
Le  calme  religieux  de  cette  retraite. 
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les  leçons  du  malheur  qu’il  put  y mé- 
diter à loisir , curent  une  grande  ùi- 
flucncc  sur  son  existence  morale.  La 
fougue  de  son  caractèaesc  calma;  on 
n’aperçut  plus,  dans  son  commerce, 
que  les  bonnes  qualités  dont  la  na- 
ture r.avait  doué  , et  le  musicien , 
qui  réunissait,  à un  talent  distingué, 
beaucoup  de  modestie  et  de  simpli- 
cité , fit  entièrement  oublier  les  écarts 
de  l’étudiant  en  droit.  Il  resta  deux 
ans  ainsi  caché.  Pendant  ce  temps 
la  colère  du  cardinal  Cornaro  s’était 
apaisée;  et  l’on  aurait  voulu  décou- 
vrir la  retraite  de  Tartini  pour  lui 
rendre  son  épouse  et  sa  patrie , tan- 
dis que , ignorant  cct  heureux  chan- 
gement , il  ne  formait  d’autre  vœu 
que  de  rester  ignoré;  et  quand  il 
jouait  du  violou  dans  le  chœur  de 
l’église,  c’était  derrière  un  rideau 
qui  le  cachait  aux  yeux  du  public. 
Mais  on  ne  peut  tout  prévoir;  le  vent 
souleva  un  jour  ce  rideau  pendant 
l’exécution  d’un  morceau  de  musique; 
Tartini , reconnu  par  unPadouan  qui 
se  trouvait  dans  l’église,  fut  d’abord 
saisi  d’une  terreur  qui  se  changea 
bientôt  en  une  vive  satisfaction,  quand 
il  entendit  les  heureuses  nouvelles 
que  lui  apprit  son  compatriote.  Peu 
de  temps  après  sa  rentrée  dans  le 
monde,  il  fut  appelé  à Venise  pour 
être  membre  d’une  académie  , dont 
le  roi  de  Pologne  était  protecteur. 
Là  se  trouvait  un  célèbre  joueur  de 
violon,  Veracini  de  Florence,  qui 
inspii-a  une  telle  admiration  à Tar- 
tim  , que  celui  - ci , pour  ne  pas 
être  en  rivalité  avec  lui  , quitta 
Venise  et  se  sépara'  même  de  ga  fem- 
me , dontl’humeurn’étaitguèrc  com- 
patible avec  celle  d’un  homme  tran- 
quille , doux  et  ami  de  l’étude.  Il 
l’envoya  à Pi  rano  auprès  de  son  frci  c, 
et  se  retira  à Ancône  en  1714.  Tar- 
tini était  alors  dans  sa  vingt-troisiè- 
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iii»"  aiiiice , cl  c’est  Je  l’cpoquc  de  son 
si'joiir  À Ancône, ((OC  datent  scs  pre- 
miers droits  à la  célébrité  parle  style 
d’cxccotiou  qu’il  s’est  forme  et  qu’il 
a transmis  à son  ccole , ainsi  que  par 
le  talent  de  la  composition  et  les  de- 
couvertes d’acoiistiqnc  musicale  dont 
nous  parlerons.  Après  sept  ans  de 
travaux,  il  fut  nommé,  en  j-jai  , 
chcfd’orchestredc  l’église  de  Saint- 
Antoine  à l’a  Joue.  Cet  orchestre  était 
composé  de  vingt-quatre  musiciens 
(|tii  accompagnaient  seize  chanteurs. 
Deux  ans  plus  lard,  il  fut  appelé  i 
Prague  à l’occasion  'du  couronne- 
ment de  l’empereur  Charles  VI , et 
il  y séjounia  trois  ans , apres  lesquels 
il  revint  à Padoiie,  pour  s’y  lixer. 
I..es  olfres  les  plus  avantageuses  ne 
purent  jamais  le  déterminer  à en 
sortir;  il  y fut  accompagné  par  son 
ami  Vandini , joueur  de  violoncelle, 
avec  lequel  il  avait  vécu  h Prague. 
La  célèbre  école  qui  l’a  fait  ajipeler 
en  Italie  il  mitestno  deUe  nazioni , 
et  d’où  .sont  sortis  Pagin , Nardiiii , 
Pasqualino  Biiii , AlLerglii , Poiueui- 
co  Ferrari,  Canninali , M“°.  Sirraen, 
La  Hou.s.sayc  , Capuzzi,  etc.,  fut 
fondée  (lar  lui , en  i-jaB.  Ses  élèves 
en  ont  formé  d’autres , parmi  les- 
quels nous  pouvons  nommer  Pugna- 
ni  et  Viotti,  taisant  A regret  un  nom 
qui  occupera  une  place  bien  distin- 
guée dans  les  fastes  de  l’art  nm.sical. 
Tartini,  attaqué  du  scorbut,  à i’àgc 
de  soixante-dix-huit  ans,  succomba 
à cette  maladie  malgré  les  soins  assi- 
diLS  de  son  ami  Nardini,qui,  à la 
première  nouvelle  de  sa  maladie, ac- 
counit  de  Livourne,  pour  lui  prodi- 
guer les  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance et  de  sou  dévouement.  Il  raou- 
nit  le  iti  février  1770.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l’église  de  Sainte- 
Callicrine.  Une  cérémonie  funèbre, 
ordonnée  (uir  son  successeur  Giu- 
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lio  Mcnegliini , fut  eélébrée  en  son 
honneur  dans  l’église  des  Servi- 
les. L'abbé  Fanzago  prononça  son 
éloge , et  la  chapelle  Saint-Antoine 
exécuta  un  requiem , de  la  compo- 
sition de  P.  Valloti.  Tartini  peut 
être  considéré  comme  musicien  exé- 
cutant , comme  compositeur  et  com- 
me auteur  d’ouvrages  scientifiques  et 
techniques  sur  la  musique.  Nous  pen- 
sons , quant  aux  deux  premières  ma- 
nières de  l’envisager , que  les  lecteurs 
verront  avec  plaisirla  note  suivante, 
qui  nous  a été  fournie  par  M.  Bail- 
lot  , de  la  musique  du  roi , premier 
violon-solo  de  l’Opéra  , et  profes- 
seur à l’école  royale  de  musique. 
O Tartini  s’est  rendu  célèbre  comme 
» compositeur  et  comme  virtuose, 
a Son  traité  de  musique , fondé  en 
» partie  sur  le  phénomène  du  Iroisiè- 
» me  .son,  a été  l’objet  des  disserta - 
» lions  de  plusieurs  savants  illustres 
» du  siècle  dernier.  Il  est  à soubai- 
» ter  que  ceux  de  nos  jours  s’occu- 
» pent  de  sa  découverte , [lour  fixer 
» en  meme  temps  d’une  manière  quel- 
» conque  les  bases  de  la  composi- 
» tion  d’après  des  principes  invaria- 
» blés.  Les  onvrag&s  de  'fartini  sont 
» connus  de  tous  ceux  qui  ont  été  cn- 
» rieux  d’observer  la  marche  et  le.s 
» progrès  de  l’art  musical , et  de  se 
» former legoûtcnétuiLant  les  grands 
» modèles.  Ou  a de  ce  compositeur 
» cent  Sonates,  et  autant  de  Conevr- 
» tos  ; un  Traité  des  agréments  du 
» chaut , l’Art  de  l’archet , et  une  Let- 
» tre  adres.séc  à M'»'.  Sirmen , et  ser- 
» vant  de  leçon  à ceux  qui  jouent  du 
» violon  (i).  Tartini  a formé  beau- 


(1)  hrlica  Sonate*  »ut  <-te  gra- 

vée* de  t»ou  veau  àTuvax»  d»'«  élè%e«  dn  lAiivM'rvaloi- 
rr  de  rari*.  et>«  IruuTnil  au  toagaain  dr  itiiisiqMi’  <Jr 
)a  me  Hrtjiirc.  Six  Concerto*  . «T  ; i*'. , «ni  rti-  pu- 
tdtcvii  Aiiiftterdaïu.-— L’ Arl  de  rarr.feet  a pUMv- 
daiiv  la  lhvi«ioodr*  rcole*  de  violon,  reniri)  Irt'a- 
|>ierirnx  dv' J • il.  Cartier,  «>i^  sr  trum  r cwlemrnt  La 
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» coupd’cltvcs , parmi  IcsqueU  Pa- 
» giu,  viuloti  français,  était  consi- 
» duré,  par  son  maître  liii-uicmv  , 
» comme  celui  (pii  avait  le  miens 
» saisi  son  style.  A l’aide  de  qnel- 
» qnes traditions ,etsurtontaumoven 
» des  ouvrages  qui  nous  restent  de 
» ce  grand  artiste , on  peut  se  faire 
» luie  idée  assez  juste  de  sou  mé- 
» rite,  tant  pour  la  composition  que 
» jiour  rexéention.  Ses  composi- 
» tious , devenues  étrangères  it  fa  gé- 
i>  uération  présente  , ont  par  cette 
» raison  encore  plus  besoin  que  d’au- 
« très  d’un  traducteur  babile  qui 
» puisse  les  faire  apprécier  à leur 
a juste  valeur  ; mais  la  beauté  de 
» leur  facture,  jointe  au  seutiinent 
» profond  qui  les  a dictées , les  sait- 
I»  vera  de  l'oubli  des  gens  de  goût. 
9 La  manière  d’écrire , ou  plutôt  de 
9 noter  des  anciens  musiciens,  n’in- 
9 diquait  que  vaguement  tout  ce  qu’il 
9 fallait  faire  pour  bien  exécuter  la 
9 musique;  ce  n’était,  principale- 
9 ment  dans  les  adagios,  qu’une  es- 
9 pèce  de  canevas,  sur  lequel  l’exé- 
9 cutant  traçait  dilfércnts  dessins 
9 au’il  changeait  souvent,  selon  la 
9 disposition  de  son  ame  , au  gré  de 
9 sou  imagination.  Un  adagio  de 
9 Tartiui , qu’il  a brodé  de  dix-sept 
9 façons  diO'érentes  (a),  nous  révèle 
9 le  secret  de  sa  manière  de  rendre 
9 la  mélodie,  et,  jusqu’à  un  cer- 
9 tain  point,  celui  de  ses  ressources 
9 dans  les  détaib.  Son  Traité  des 
n agréments  du  chant  (3j  nous  ap- 
9 prend  aussi  avec  quels  égards  pour 
9 l’harmonie  ce  grand  maître  savait 
9 employer  les  ornements  ; mais  en 


.V>i»l«  ilu  Dishk,  d'sprifi  la  ràva  da  Tartiai.  EnBn 
U laTtUe  à M»».  Sinurn  rrlatce  data  le»  Noti- 
«T»  de  M.  Farolle  «ir  Caorvin  , Tartiui,  ttc. 
r«mt  le  re»tc  m mauu»crit« 

(»)  morcnni  rnrirtn  »«  tronv*  i U lin  dr  la 
nifiimn  dr«  éctiirt  du  vinInB  d«  J. -B.  Cartirr. 
Tnidttil  tW  l’itatioi  |)ar  Dvtii». 
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9 coiwidérant  ici  plutôt  Icfondqiie  la 
» foniiedcses  coiiipositious,  c’est-à- 
» dire,  en  les  prenant  telles  qu’il  les 
9 a écrites  , et  non  telles  qu’il  les 
» rendait,  un  ne  craint  point  d’a- 
9 vancer  que  la  musique  de  Tartiui 
9 renferme  des  beautés  tellement  d’ac- 
9 cord  avec  les  éléments  des  pas- 
9 sions , avec  cet  accent  de  la  nature 
9 qu’on  retrouve  le  même  dans  tous 
9 les  temps  , qu’elle  ne  manquerait 
» point  aujourd’hui  soncll'etsiir  des 
9 auditeurs  non  pievenus.  Le  violon, 
» harmonieux  , tmichant  et  plein 
9 de  grâce  sous  l'archet  de  Tar- 
it tini  (4) , a pris  jiour  la  première 
9 fois  une  expression  dramatique 
9 dans  scs  adagios , dans  ces  chants 
9 auxijuels  il  est  impossible  de  ne 
9 pas  attacher  un  sens  ,el  où  Ton 
9 s'aperçoit  à peine  quexa  parole 
9 manque  (5).  Mais  on  doit  rejiro- 
n cher  à Tartiui  l’abus  des  trilles  et 
9 des  oriiemnits.  On  est  ■surpris  de 
g voir  une  mélodie  d’une  si  grande 
9 expression  surchargée  quehjuefoi.s 
9 de  broderies  sans  nombre , et  cora- 
9 me  ctouirée  sous  des  fleurs.  C’était 
9 le  travers  du  temps  ; Corclli  n’avait 
9 point  été  exempt  de  ce  défaut  (ti). 
9 Les  grands  compositeurs  moder- 
9 nés  ont  prévenu  un  pareil  écart  en 
g Axant  toutes  leurs  iiitciitioiis  par 
9 des  signes  positifs.  Du  temps  de 
9 Tartini,  la  svmphonic , telle  que 
9 nous  la  connaissons  dqiiiis  Haydn, 
9 n’existait  point  encore  : tous  les 
g instniments  agissaient  de  concert 
9 (ainsi  que  l’indique  le  nom  de  con- 
9 certo  ),  et  cjitraicnt  presque  lou- 
9 jours  en  fugue;  or,  le  caractère 


(4)  violon.  p*r  M. 

(5)  £»V}cl«pêdie,  arliclr  Comc^rto ^ Oui* 
|uvur. 

(B)  Nmit  avim»  nn«  t^itioti  de  Sonate»,  o&  *• 
trouvent,  •urunaaecoodeliitMlB*^^'**^'^*  A<ta- 
Itioa  avec  de»  oruenteoU  Irva^kieti  fait» , mal»  dont 
U ccntkiüité  teÎRae. 
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» essentiel  de  la  fugue  exige  dej^a- 
I)  lite  entre  les  parties , qui  denen- 
» nent  récitantes,  cliacunc  à son  tour. 

» Cetti;  forme  excluant  La  variété, 

» sous  le  rapport  de  l’étendue  , cm- 
» pêchait  le  violon  de  prendre  im 
» plus  grand  essor.  Maintenant  que 
» cette  contrainte  a disparu  ou  qu’elle 
» n’est  que  momentanée , et  que  les 
I)  instruments  à vent  sont  venus  for- 
» mer  un  second  orchestre , le  grand 
» elTet  qui  en  résulte , et  l’intérêt 
» qu’inspirent  comme  solos  quel- 
» ques  uns  d’entre  eux , ont  permis 
n au  violon  de  se  livrer  à toute  la 
» variété  de  scs  moyens,  et  l’ont  luê- 
» me  obligé  à employer  tous  les  res- 
» sorts  de  la  magie  pour  conserver 
» son  empire.  C’est  ainsi  qu’il  est  dc- 
» venu  synuissant  entre  les  mains 
» de  VioTli , dont  les  compositions 
» semblent  avoiratteint  ce  beau  idéal 
» fait  pour  captiver  à jamais l’admi- 
» ration  universelle.  Mais  les  tou- 
I)  chantes  inspirations  du  Tartini,si 
» bien  secondées  en  lui  parla  science, 
» n’en  feront  pas  moins  les  délices  des 
» âmes  sensibles  ; elles  auront  tou- 
» joiirsce  eharmesecret  attaché  aux 
» ouvrages  où  le  coeur  a eu  la  plus 
» grande  part , et  se  feront  distinguer 
» danstous  les  temps  par  cette  tendre 
» expression,  cette  gracieuse  mollesse 
» toute  particulièreà  la  belle  Italie.  » 
On  peut  voir,  dans  le  journal  ency- 
clopédique de  Venise  de  I7'j5,  l’in- 
dication d’une  quantité  considérable 
d’œuvres  manuscrites  de  Tartini,  dé- 
posées par  le  c-apitainc  Tartini,  son 
neveu.  Il  paraît  que  toutes  ses  com- 
positions , ( t même  ses  méthodes 
pratiques  [lour  le  violon  , n’ont 
pas  été  publiées;  et  ce  sont  des  ma- 
nuscrits intéressants  pour  ceux  qui 
les  possèdeut.  La  Bibliogra[ihic  mu- 
sicale de  Forkcl  indique  im  de  ces 
manuscrits, ayant  pour  titic  : Leùo- 
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ni pratiche  del  violino;  un  autre  in- 
titidé  : Lezioni  sopra  i varj  generi 
di  appoggiature , di  triüi  tremoli  e 
mordenti,  a été  traduit  en  français, 
par  P.  Denis,  sous  le  titre  de  Traité 
des  agréments  de  la  musique , etc. 
Tartini  a aussi  laissé  sur  la  partie 
scientifique  de  la  musique  des  manus 
crits  inédits,  dont  nous  dirons  un  mot. 
Ou  a beaucoup  parlé  de  sa  Sonate 
du  diable,  que  M.  J. -B.  Cartier,  qui 
la  tenait  de  M.  Baillot,  a fait  graver 
dans  son  intéressant  Recueil  de  la  di- 
vision dus  écoles.  Voici  comment  La- 
lande, à qui  Tartini  lui- même  avait 
conté  cette  anecdote  curieuse , la  rap- 
porte , dans  son  Voyage  d’Italie  ; 
« Une  nuit  (en  1 7 1 3 ) , il  rêvait 
» qu’il  avait  fait  un  pacte , et  que 
» le  diable  était  à son  service.  Tout 
9 lui  réussissait  au  gré  de  ses  désirs. 
Il  Scs  volontés  étaient  toujours  pré- 
» venues  par  sou  nouveau  domes- 
» tique.  Il  imagina  de  lui  donner  son 
» violon,  pour  voir  s’il  parviendrait 
» à jouer  quelques  beaux  airs;  mais 
» quel  fut  son  étonnement , lorsqu’il 
n entendit  une  sonate  si  singulière  et 
» si  belle,  exécutée  avec  tant  de  supé- 
» riorité  et  d’intelligence , qu’il  n a- 
» vait  rien  connu  qui  dût  entrer  en 
» parallèle.  11  éprouva  tant  de  sur- 
n prise,  de  ravissement,  qu’il  en  pér- 
il dait  la  respiration.  Réveillé  par 
» cette  violente  sensation , il  prit  à 
» l’instant  son  violon,  dans  l'espoir 
» de  retrouver  une  partie  de  ce  qu’il 
s venait  d’entendre;  mais  ce  fut  en 
I)  vain.  lia  pièce  qu’il  composa  alors 
U est , à la  vérité , la  meilleure  qu’il 
U ait  faite;  et  il  l’appelle  encore  la 
n Sonate  du  diable  ; mais  elle  est 
» tellement  au  - dessous  de  celle  qui 
» l’avait  si  fortement  ému , qu’il  eût 
» brisé  son  violon  et  abandonné  pour 
» toujours  la  musique , s’il  lui  eût  été 
» possiblede  se  priver  des  jouissances 
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» qu’elle  lui  procurait  (7).  » la;  seul 
morceau  de  musique  vocale  de  Tar- 
tini  qui  suit  connu  est  un  Miserere 
cliaiitéà  la  cliapelle  si\tiiic,  le  mer- 
credi saint  de  l’amie'e  17Ü8,  devant 
le  pape  Clément  XIll.  On  a dit  que 
cette  composition  méritait  de  tenir  le 
premier  raiiç  parmi  celles  de  l’auteur. 
La  verilicatiun  d’une  pareille  asser- 
tion intéresserait  très  - certainement 
les  amateurs  de  musique;  et  Paris 
oll'rc  tous  les  luovens  désirables  de  la 
faire.  Passons  maintenant  au\  tra 
vaux  de  Tartini , cpii  ont  pour  objet 
la  partie  seientiliquc  de  la  niusiipie. 
Panui  les  caractères  qui  distin;;ucnt 
notre  système  musical  de  celui  des 
anciens,  il  en  est  un  principal,  s;i- 
voir  : VItarmonie , eu  donnant  à ce 
mot  la  sipjnilicatiun  que  lui  attribuent 
les  mnsiciens  modernes  (8).  L’Iiar- 


.1?)  «riH!*  d%ut  tn  hali»,  Itt  mm- 

|^<|6  fl  luQ»  VIII,  pag.  W)3,  t'tlituM 

de 

(8)  Oii  a (]uelque<  ratMiit  de  )>eii*er  que,  chea 
le»  aneiciu  , Ie«  de»  tuula  AmrmtffiM  , 

rArlAMte , iweiurr,  »c  rappurUietit  rrs|>rcli»eiueut 
k la  tuccCMiuD  de*  xma  ,du  gmtv  «1  au 

trmfti  ’rt  li  |la  mesarr  , mu  m<Nle  de  ai«i»iou 
du  lentp».  aMe*.  générale  e*l  qu'ilaue 

Itralitiujieiit  ui  ue  cniuiaisM^ul  V harmonie,  ro 
doonaot  i ce  luut  l'aicepliMU  uH»deriie  ; cepen- 
dant u'est-ij  pa»  prrtoia  d elever  encore  qualquea 
lioulca  *ur  rclta  opiuiou  * I lu  e*t  a»»ure  (|u’iU 
rkéruUient  dr«  luoirr.mi  H rurlnve  , •oit  par  le» 
«oit , toit  »ur  le*  tn«lrummla,  c«  <|it’îl»  appelaîeut 
unhphonie  ; il  y a ttalurrlletneMl  suthpftomte  lorxiue 
des  bt'tiKuea  et  de»  remnie»  rhanlenl  maruilde , 
l’eierulinu  m 1 t'appelait  , utai» 

- on  a»*urer  <|ur  U «euMtion  de  l'mrroni 
fHufktt  , donnée  itnujrdialrninil  |uir  la  nature, 
dan»  la  retutiiuiure  du  curpt  «uiturc  , tutl  rea« 
lee,|»mdant  tant  de  aiècirt , iiiaperf or  aut  nrr«l- 
let  »i  délicate»  dra  niutician»  grrea.  Vaturiuenl 
ilim-t>ou  ipir  la  lirrre  luafrure  trop  forte, 
qu'il»  cugeudraicQt  par  utic  »tiile  dr  quinte»  fui- 
tes , Hait  regardée,  par  eut,  cimuue  nue  diaao- 
e m »iippo»anl  l'aaaertmn  rtarte,  dn  Coo- 
4-(iur»  foriml»  de  «oit  ou  de  ton»  d'uittruBirnia 
auront  dû  aouvmt  Caire  eutrtidrr  1»  tim*e  de  la 
nature  ru  accord  . et  d'ailleur»  il  rrtlait  la  quititai. 
iN<  ut  atont  de»  iotlruusruU  de  pcrcHkHom  , le» 
tiifÜMlr»,  dont  l'arigiiie  ^saraîl  rrmouter  a une 
•■p(M|ue  bien  rri  nier . et  qni , dan»  uotre  »T»tê«ne  , 
(rappeiit  ordinaimnent  une  de»  »uu»-octa\r>d«  la 
Un.i^me  , et  m ynarle  an  pitte,  un  m qiumie  a l*ai- 
gu  , anivant  le  tuu  du  uturrenu  qu'im  eiécntr.  I>» 
doubles  flûlet . qui , d‘o|iré»  le»  IrrAque»  H le»  bat- 
teliefft  antiifue» , étaient  intté«>«  rn«emble  par  le 
ibi'uje  iiiuaiclen  , aonuaimi -clli's  i'iiui»M>U  , rocLa- 
vc  , un  uuc  »uilc  <l'a<curü»  } r(uu»  citcfoiu  , à prv 


mouie,  dams  ce  >cus,  est  une  snces- 
sioii  à’aeeorih  , soumise  à des  règles 
d’après  lesipiclles  ou  ])cut  composer 
plusieurs  cliants  dilTércnts,  qui,  as- 
siijétis  à un  rliytlimc  commun, et  en- 
tendus ensemble , fout  un  cfl’ct  agréa- 
bl»  à l’oreille:  c’est  cc  qn’on  appelle 
jouer  ou  chanter  en  parties.  Crs  rè- 
gles ontété  trouvées  par  tâtonnement, 
en  prenant  pour  guide  le  sentiment 
de  l’oreille,  bien  des  siècles  avant 
qn’on  sc  fût  avisé  de  vouloir  les  rap- 
fiortcr  à des  principes  pliysico-ma- 
tliématiques.  F.a  théorie  fondée  sur 
ces  principes  a deux  parties  distinc- 
tes : dans  l’ime,  on  considère  les  sons 
cil  dix -memes;  dans  l’antre,  un  les 
considère  par  rapport.!  l’inipressioii 
qu’ils  font  sur  nos  organes.  La  |ire- 
niière  partie  est  assez  avanecc;  mais 
la  seconde  est  encore  bien  inconipli'- 
tc.  llciirnisemcnt  , quoique  les  lois 
assignées  à l’Iiarmunic,  à la  forma- 
tion, à la  suecession  des  accords,  ne 
soient  qn’cxfiérimcntalcs  , empyri- 
ipies,  leur  parfaite  coiivriiaiicc  avec 
notre  organisation  u’cu  est  pas  moins 
une  véritédefait  incontestable.  Ainsi, 
ipi’une  oreille,  sans  être  jirépari^  par 
anenne  succession  antérieure  de  sons 
011  d’accords,  entende  deux  sons  à 
l’intervalle  d’une  seconde  , comme 
ut,  ré,  elle  désirera  natiirellemeiit 
la  solution  de  cette  seconde,  jiar  la 


put  Je  ce»  flûte»,  iiitepailtcul*ritéquioutiaafiappr» 
«Il  vutaot  l«  DMguiiù)UC  coliccliuu  Je  drtMUt  que 
M.  ptehu  « rapporlrr  de  U C'yreuaique  ; ce*  lu- 
br»  cuotuiie»  tunures  tout  mmi»  d*  cbeville»  û peu 
prêt  temblalile»  m celle*  de»  tntirumeoU  k corde». 
Laltu  pourquoi  le*  joueur»  de  Itarpc , DetiiU  »»r  le» 
uior*  de»  IuuiImoux  de»  toi»  , û Thrlio  , Jan»  U 
gniiie  a^qielee  CmUwvHtkti  tict  hurytt  ^ util-U», 
rotnme  no»  luirpiate*  arluri»  , le»  deut  luaiu»  em- 
ployée» eu*niible  à faire  *«aner  le*  corde»  ? ( Voy . 
te  frwtd  OHerugf  fmhlti  »#r  û»  J’fc'- 

eip/e).  Ce»  fail»  , aoiqufU  ou  ^M.urrail  eutore  eo 
•^Irr  J’autre»,  août  propre»!  foire  »*>upfoni»er 
que  le»  ■nc>eu»  coou«i»*aieol  cl  ejnpl*»yxurul  d au- 
Irea  accord»  que  celui  de  |'oct»*e.  l elle  melîère 
prr»enle  «ucore  un  v«ale  cbamp  de  rccltCrehr»  û 
reaa  qui  «'ornipeat  de  l'huloire  el  Je  U (bconc 
Je  U mujtcuM. 
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marche  dia(oni<juc  d’une  des  deux 
notes,  savoir  : la  descente  de  l’ut  sur 
le  si,  ou  la  monter  du  ré  sur  le  mi 
( ceux  qui  connaissent  la  théorie  de 
Rameau  verront,  dans  la  seconde  so- 
lution, de  l’analogie  avec  une  marche 
de  sixte,  qu’on  lu'  a bien  contestée). 
.Si  l’oreille,  préparée  par  une  harmo- 
nie dans  un  ton  déterminé  , celui 
d’ut , par  exemple  , est  frappée  par 
la  simultanéité  des  sons  sot,  si,  ré ^ 
fa , l’appel  de  l’ut  par  le  si,  et  du  mi 
par  le  fa,  se  fera  aussitôt  sentir  ^ et 
l’oreilfe  se  reposera  agréablement  sur 
la  solution  sol,  ut,  mi.  Elle  aurait 
un  appel  de  idus  , et  meme  une 
augmentation  deuergie  dans  les  deux 
autres,  s’d  s’agissait  du  mode  mineur 
et  de  la  solution  de  si,  ré , fa , la  b 
par  ut,  mi  b,  sol,  etc.  Ou  serait  dans 
une  grande  erreur  si  l’ou  pensait  que 
de  pareils  effets  sur  nos  organes  sont 
des  résultats  de  convention  ou  d’ha- 
bitudes acquises.  11  est  bien  vrai  que 
la  fréquence  des  sensations,  l’exerci- 
ce, donnent  à une  oreille  juste  une  plus 
grande  finesse  de  sentiment;  mais  ces 
phénomènes  organiques  outleur  prin- 
cipe préexistant  dans  la  nature  ; et  ou 
les  retrouvera  les  mêmes  chez  tous  les 
individus  bien  organisés.  Nous  con- 
naissons des  théories  musicales  dans 
lesquelles  la  considération  des  appels 
dont  nous  venons  de  parler  a été 
employée  comme  un  moyen  de  rap- 
porter les  règles  de  l’harmonie  à des 
especes  de  luis  à'ajlinité  on  d’attrac- 
tion; mais  de  pareilles  théories  ne 
sont,  au  fond,  que  des  modes  parti- 
culiers d’énonciation  des  phénomè- 
nes , dont  elles  ne  fournissent  pas 
l’explication.  Rameau,  dans  son  sys- 
tème, a immédiatement  attaqué  les 
difficultés.  Prolitant  des  découvertes 
faites  sur  la  résonnance  du  corps  so- 
nore ( r.  Rameau  et  Sauveur  ),  il  a 
pris  pour-base  de  sa  théorie  la  pro- 


duction des  harmonitjues  qui  se  font 
entendre  avec  le  son  fondamental, 
La  longueur  d’une  corde  sonore  étant 
représentée  par  i , les  premiers  har- 
moniques , ceux  qu’une  oreille  un 
peu  exercée  distingue  dans  le  son  émis 
par  cette  corde,  smtout  si  elle  est 
métallique  et  résonne  nettement  dans 
les  tons  graves , donnent  les  unissons 
de  ceux  que  feraient  entendre  des 
cordes  des  memes  matière,  grosseur 
et  tension , dont  les  longueurs  seraient 
'/> , '/i  , '4  > */5  • Les  sons  •/,  et  • 4 
ne  sont  que  des  répliques  d’octaves  ; 
mais  on  a '/î  et  '/s  . le  premier,  oc- 
tave de  la  quinte,  et  le  second,  double 
octave  de  la  tierce  majeure.  Ainsi 
voilà  l’accord  parfait  majeur  bien 
établi.  Il  s’agit  ensuite  de  lier  à ces 
phénomènes  de  résonnance  l’accord 
parfait  mineur,  les  accords  disso- 
üants , leurs  préparations , leurs  so- 
lutions; et  l’on  ne  peut  se  dissimuler 
que  cette  tâche  présente  de  grands 
embarras.  An  reste , ce  n’est  ]>as  dans 
les  ouvrages  de  Rameau  qu’il  faut 
chercher  la  solution  de  ces  difficul- 
tés; mais  dans  les  Eléments  de  mu- 
sique théorique  et  pratique,  siùvant 
les  principes  de  M.  Rameau , éclair- 
cis , développés  et  simplifiés  par 
d'/ilembert  ( f’^oj  ez  l’art.  d’AuEM- 
BERT  ).  La  théoiic  de  la  basse  fonda- 
mentale, qui  simplifie  et  abrège  con- 
sidérablement l’élude  de  l’harmonie, 
est  présentée, dans  cet  ouvTage,  avec 
uneclarté  et  un  ordre  parfaits.  Voici 
maintenant  la  uotion  sommaire  que 
nous  avons  donnée,  dans  notre  A/éca- 
nique  analytique , du  système  musi- 
cal par  lequel  Tartini  a voulu  rem- 
placer celui  de  Rameau  : « Tartini  a 
é pris,  pour  arriver  au  même  but, 
» une  route  im  erse , en  apparence  , 
» de  celle  de  Rameau.  11  a remarqué 
» qu’en  faisant  entendre  eusemlffc 
» deux  sons  voisins  quelconques  pris 
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i>  parmi  ceux  (|uc  rendraient  les  sous- 
» divisions  . , '/s  , '/j , '/s  , etc. , 
a d’une  corde,  sous  une  tension  cous- 
a tante,  on  entendait  en  même  temps 
n nu  troisième  sou , engendre  par  les 
B deux  autres,  et  qu’il  a juge  être  le 
a son  Tartini  a etc  trompe  par 
a l’ideutite'  des  octaves , et  a pris 
B pour  le  son  i de  la  corde  entière 
B le  son  'A  de  sa  moitié , qui  est  l’oc- 
B tave  du  prc'ccdcnt.  La  production 
B de  ce  troisième  sou  a pour  cause 
B iufîmment  probable  les  cuïnciden- 
B ces  des  vibrations  des  deux  sous 
B générateurs,  coincidcuccs  qui,  pen- 
B dant  un  temps  donné,  sont  en  nom- 
B bre  égal  à celui  des  vibrations  de 
B la  corde  i , pendant  le  meme  temps, 
a Lorsque  CCS  cdincidences  ont  lieu , 
B il  en  résulte  des  renflements  de 
a sons  ou  battements  ( suivant  l’cx- 
B pression  des  organistes),  qui,  af- 
B lectant  l’oreille  plus  fortement  que 
B les  «-ibrations  intermédiaires,  don- 
a uent  la  sensation  d’un  sou  particu- 
a lier,  distinct  des  deux  sons  réelle- 
B ment  produits  par  des  moyens  mé- 
» cauiques.  a Cette  explication  est 
entièrement  conforme  à celle  que  le 
grand  géomètre  Lagrange  a donnée , 
dans  un  Mémoire  sur  les  phénomènes 
du  son,  faisant  partie  du  premier  vo- 
lume de  la  Collection  de  l’académie 
de  Turin  (g).  Ainsi  la  connaissance 
des  premiers  phénomènes  observés 
d U même  genre  que  ceux  qui  ont  servi 
de  base  au  système  de  Tartini  est 
duc  à Sauveur.  Nous  avons  parlé,  à 
l’article  de  ce  savant , de  l’usage  qu’il 
en  a fait  pour  connaître  le  nombre 
absolu  de  vibrations  longitiulinales 
pendant  un  temps  donné,  d’un  filet 
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oncylindied’air,mis  en  mouvement, 
dans  un  tuyau , de  manière  à rendre 
un  son  musical  déterminé  ( Sau- 
vel’k).  Nous  u’en  devons  pas  moins 
rendre,  à Tartini,  la  justice  de  dire 
qu’il  ne  tint  que  de  lui-même  la  cou- 
uaissaucc  du  troisième  son  , quoique 
ses  expériences  soiciitpustéricurcs,dc 
plusieurs  années,  à cctlesdc  Sauveur, 
qui  sont  consignées  dans  les  Mémoi- 
res de  l’académie  des  sciences  de 
1700.  Ou  voit , page  3(i  de  la  Disser- 
tation de  Tartini,  portant  la  date  de 
17Ü7  , qu'il  fit  sa  decouverte  sur 
le  violon  à Ancône  , en  1714=  ue 
voulant  point  y mettre  de  mystère , 
il  s’empressa  de  la  communiquer  aux 
professeurs  de  musique , et  eu  lit  un 
des  éléments  de  l’instnictiou  des  élè- 
ves de  son  école  de  Padoue.  Elle  fut 
bientôt  généralement  comme;  mais 
son  analogie  avec  les  expériences  de 
Sauveur  ne  fut  saisie  et  expliquée  par 
Lagrange  que  long-temps  après.  Les 
Mémoires  de  Sauveur  n’étant  lus 
que  par  un  petit  nombre  de  savants , 
et  les  ouvrages  de  Tartini  étant  ex- 
trêmement répandus  , ce  dernier  a 
dû  naturellement  avoir,  aux  yeux 
du  public,  la  gloire  exclusive  de 
l’in^ntiou  (io)>  Ainsi , tandis  que 
Rameau  engendre  les  sons  aigus  par 
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les  sons  graves , Tartini  engendre  les 
sons  graves  par  les  sons  aigus  : on 
peut  dériver  d’une  source  commune 
ces  deux  manières  de  procéder  qui 
paraissent  si  différentes  ; mais  ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  traiter  une  pareille 
question.  Des  Mémoires  soumis  en 
ce  moment  au  jugcmentdel’académie 
royale  des  sciences  de  Paris , Jette- 
ront un  grand  jour  sur  cette  matière, 
et  les  lumières  qu’ils  répandront 
ajouteront  de  nouveaux  titres  à ceux 
que  la  célèbre  école  polytechnique 
s’est  déjà  acquis  à la  reconnaissance 
du  monde  savant  et  de  la  société 
en  général.  Quelque  incomplets  que 
soient  les  systèmes  de  Rameau  et  de 
Tartini,  iis n’cii  ont  pasmoiusété  fort 
utiles  et  à l’acoustique  et  à la  théorie 
musicale  ; ils  ont  ouvert  la  voie, 
donné  l’impulsion  ; et  si  l’on  pos- 
sède jamais  ime  théorie  musicale 
complète , une  itartic  de  la  gloiic  de 
sa  découverte  devra  appartenir  aux 
deux  hommes  qui  , les  premiers  , 
ont  tenté  de  substituer  des  principes 
raisonnés  à l’empyrisrac.  — Tartini 
eut  toujours  les  meilleurs  procédés 
pour  sou  épouse,  quoiqu’elle  le  ren- 
dit malhetircux  par  son  mauvais  ca- 
ractère. Les  émoluments  de  sa  place 
étaient  bien  faibles  ( quatre  cents  du- 
cats); cependant,  nou-sculcmcut  il 
en  remplissait  les  fonctions  avec  la 
plus  scninuleusc  exactitude  , mais, 
comme  clief  d’orchestre  , il  jouait, 
par  complaisance  et  par  zèle,  beau- 
coup plus  souvent  que  ne  le  portaient 
ses  engagements.  Malgré  la  modiciié 
de  son  revenu , il  trouvait  le  moyen 
de  soulager  des  familles  indigentes, 
de  faire  élever  des  orphelins  à scs 
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frais.  Les  élèves  qui , avec  des  dispo- 
sitions , étaient  trop  pauvres  pour 
payer  ses  leçons,  les  recevaient  gra- 
tuitement. Ses  grands  talents  ont  ren- 
du sa  mémoire  impérissable  ; ses  ver- 
tus la  feront  chérir.  Les  ouvrages 
dans  lesquels  Tartini  a exposé  sa 
théorie  musicale  sont  ; I.  Trattato 
di  musica , seconda  la  vera  scienza 
delT  armonia  ; Padoue  , 1 754  , in- 
4“.  On  trouve  un  extrait  détaillé  de 
cet  ouvrage  dans  le  Dictionnaire  de 
musique  de  J. -J.  Rousseau,  à l’art. 
Sjrstème.  Serre  de  Genève  avant  vi- 
vement attaqué  la  théorie  de 'Tartini, 
celui-ci  répondit  par  un  nouvel  ou- 
vrage , ayant  jiour  titre  : W.Risposta 
di  Giuseppe  Tartini  alla  critica  del 
di  lid  Trattato  di  musica , di  M. 
Serre  di  Gitievra,  Venise,  1767, 
in-8'’.  Tartini,  tout  eu  répondant  à 
cette  critique,  en  profita  néanmoins, 
et  il  améliora  sa  théorie  dans  un 
troisième  traité  intitulé  : III.  Disser- 
tazionc  dei  principj  delT  armonia 
musicale , contemita  nel  diatonico 
gencre,  Padova,  1767',  in  4".  Les 
manuscrits  inédits  dont  nous  avons 
parlé  offrent,  d’après  Ipî  rapports 
de  ceux  qui  les  ont  examinés , des 
idées  systématiques  étrangères  à la 
théorie  musicale.  Son  portrait  a été 
gravé  en  France  d’après  le  dessin 
de  M.  P.  Guérin  appartenant  à M. 
J.-B.  Giitier.  P — NY. 

TARUFFI(  Joseph  - Antoine  ), 
l’un  des  premiers  poètes  de  Tltalie 
dans  le  dix-huitième  siècle,  naquit  à 
Bologne,  en  17^3,  et  lit  scs  éludes 
chez  les  jésuites  de  cette  ville.  Obligé, 
par  la  volonté  de  sa  famille,  de  se 
consacrer  à Ta  jurisprudence,  il  fut 
reçu  docteur  , en  1789,  et  sc  rendit 
à Rome  pour  achever  ses  études. 
Ayant  alors  perdu  son  père,  il  revint 
à ses  premiers  goûts  littéraires,  et 
sc  livra  avec  beaucoup  d’aidcur  à sou 
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{;oût  pour  la  poésie.  II  accompagna 
plus  tard  en  Polo^e,  comme  secrétai- 
re, le  cardinal  Visconti , qui  avait  été 
nommé  nonce  apostolique  dans  cette 
contrée , et  se  fit  tellement  estimer  de 
ce  prélat,  qu’il  fut  nommé  auditeur 
et  chancelier  de  la  nonciature.  Lors- 
que le  cardinal  retourna  en  Italie, 
'Tarulli  resta  k Vienne,  où  il  fut 
chargé  des  affaires  de  la  cour  de  Ro- 
me. C’est  alors  qu’il  se  lia  avec  le  cé- 
lèbre Métastase,  qui  lui  fit  souvent 
l’honneur  de  le  consulter  , et  lui  don- 
na, de  son  côté,  d’excellents  avis 
pour  ses  compositions  poétiques. 
Lorsque  le  pape  Clément  XIV  eut 
nommé  uu  autre  internouce,  Tarufii 
revint  à Rome , où  il  se  consacra 
tout  entier  à la  culture  des  lettres.  Il 
mourut  dans  cette  snlle , le  io  avril 
1786.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
divers  Recueils  de  poésies , Rome  , 
1760,  et  un  Eloge  de  Métastase  , 
Rome,  1783.  Z. 

TARU’riUS  ( Lucius  ) , appelé 
aussi  Tarruntius , et  surnommé  Fir- 
manus , philosophe  mathématicien , 
naquit  à Finnium , ville  d’Italie  au 
pays  des  Picentins.  Tout  ce  qu’on  sait 
de  sa  vie,  c’est  qu’il  était  contempo- 
rain et  ami  de  Cicéron,  ainsi  que  de 
Varron.  Le  premier  de  ces  écrivains, 
dans  son  Traité  De  la  Divination 
C liv.  Il , ch.  47  ) , le  qualifie  de  fa- 
miliaris  noster.  Tarutius  se  mêlait 
beaucoup  d’astrologie  judiciaire.  Il 
avait  aprofondi  la  science  des  Chal- 
déens;  et  Pline  nous  apprend  mi’il 
avait  écrit  en  grec  un  Livre  sur  1 as- 
tronomie. C’était  sur  le  passé  et  non 
sur  l’avenir  que  cet  astrologue  avait 
la  prétention  d’établir  ses  horosco- 
pes; et  il  les  appliquait  à l’histoire 
de  Rome.  Ce  que  raconte  Plutarque , 
au  sujet  de  Tarutius,  prouve  à quel 
d^ré  les  titres  de  mathématicien  et 
d’astrologue  donnaient  à ceux  qui 
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s’en  décoraient  chez  les  anciens  le 
privilège  de  se  jouer  de  la  crôlulité  des 
nommes,  de  ceux  même  qui  passaient 
alors  pour  li’ès  - éclairés.  Varron  , le 
plus  savant  des  Romains  dans  l’his- 
toire, proposa  à Tarutius,  son  ami, 
de  trouver  le  jour  et  l’heure  de  la 
uaissaiice  de  Romulus , en  remontant 
depuis  ses  actions  connues , comme 
cela  SC  pratique  pour  la  résolution 
des  problèmes  de  géométrie.  Le  phi- 
losophe de  Firraium  , après  avoir 
considéré  les  actions  de  Romulus, 
les  circonstances  de  sa  vie  et  le  genre 
de  sa  mort , et  comparé  tous  ces  in- 
cidents ensemble,  prononça  hardi- 
ment, comme  un  fait  incontestable, 
que  ce  prince  avait  été  conçu  la  pre- 
mière année  de  la  seconde  olympiade, 
le  vingt  - troisième  jour  du  mois  que 
les  Égyptiens  nomment  choiak , vers 
la  troisième  heure  du  jour , à laquelle 
il  y eut  une  éclipse  entière  de  soleil  ; 

311’il  vint  au  monde  le  a i du  mois  de 
lot , vers  le  lever  du  soleil , et  qu’il 
fonda  Rome  le  9 du  mois  de  phar- 
moiiti  ( I ) ; date  qui , selon  Petau,  ré- 
pond au  4 octobre.  Cicéron  ( loco  ci- 
tato)  rapporte  le  même  fait  d’une 
manière  bien  différente  : il  dit  que 
Taniliiis,  a remontant  au  jour  de  la 
n fête  dePalès,  où,  selon  la  tradition, 
» Rome  fut  fondée  par  Romulus , di- 
» sait  que  la  lune  était  alors  dans  la 
» balance  ; et  il  n’hésitait  pas  à tirer 
» l’horoscope  de  Rome.  » Du  reste  , 
on  doit  à Plutarque  et  à Cicéron  la 
justice  de  reconnaître  qu’ils  n’étaient 

fias  aussi  confiants  que  Varron  dans 
a science  de  Tarutius.  Le  jiremier 
rapporte  l’anecdote  du  ton  de  l’in- 
créaiilité  ; et  le  second  s’écrie  : « Puis- 
» sance  inconcevable  de  l’erreur  ! 
» quoi .'  le  jour  natal  d’iiiic  ville  ap- 
» partieudra  aussi  à l'influcncc  (Tes 
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« étoiles  et  de  la  lune!  etc.  » Une  re- 
marque tiès  - grave  jieut  toutefois 
trouver  sa  place-  à propos  de  la  dif- 
férence du  jour  que  chacun  d’eux  a 
nrélcndu  que  Tarutius  assignait  à la 
fondation  de  Rome.  Le  jour  de  la  fête 
de  Pales , mentionné  par  Cicéron,  ré- 
pond au  3 1 avril , date  bien  éloignée 
de  celle  du  4 octobre , qui  résulte 
du  texte  de  Plutarque.  Ce  qu'il  y 
a de  cer!"m  , c’est  que  Varron  n’a 
]>as  craint  dn  donner  le  calcul  chi- 
mérique de  son  ami  l’astrologue 
pour  base  de  sa  chrouologie  ro- 
maine. Solin  cite  également  Tarutius 
comme  garant  de  la  date  de  la  foii- 
datiou  ac  Rome;  et  il  l’appelle  le 
plus  célèbre  des  mathématiaens  ( 3 ). 
Tarutius  est  raentionne  par  Pline  au 
nombre  des  auteurs  d’où  il  a tiré  les 
matériaux  du  dix- huitième  livre  de 


(«)  Solia , ch.  1 *Mgc  % ) ^dit.  de  S«uin»tse. 
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son  Histoire  naturelle  (3%  Ou  J'i  :bn 
fondu  quelquefois  avec  Lucius  Arun- 
tius , historien , qui  avait  publié,  sous 
Auguste,  l’histoire  de  la  première 
guerre  puuiqu-’  et  auquel  Sénèque 
reproche  .sou  affectation  m.-iladruile 
.à  imiter  h .tyie  de  Salluste.  V ivlc 
a fait  un  A-ticle  curieux  ..ur  :e  ma- 
thématicien Tarutius,  qu’il  appelle 
Tarruntius  (4).  M.  Schæll  Ta  omis 
dans  son  Histoire  abrégée  de  la 
littérature  romaine  g et  ici  même 
Ton  n’aurait  pas  jugé  cet  astrologue 
dig,  e d'une  notice  particulière  , si  le 
trait  (me  Ton  avait  à citer  de  lui  ne 
confirmait  l'opinion  éuoucée  dans 
plusieurs  autres  articles  sur  l’incerti- 
tude de  l’histoire  des  premiers  siè- 
cles de  Rome.  D — a — n. 


(3)  Lit.  I**. 

(4)  Vovex  auMÎ  ]ct  rcâctiooa  de  Bouforl,  «ar 
Tarutius. 
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